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DÉMOLITION  DU  DOME  CENTRAL 

Le  mois  de  juin  de  cette  année  peut  être  considéré  comme 
le  point  de  départ  du  déblaiement  du  Champ  de  Mars.  On 
est  presque  autorisé  à ne  pas  se  servir  du  mot  « démoli- 
tion »,  la  pioche  traditionnelle  du  démolisseur  ayant  à peine 
sa  raison  d’être  dans  l’œuvre  de  destruction  des  construc- 
tions métalliques  qui  brillaient  d’un  si  vif  éclat  à l’Exposition 
de  1889. 

Si,  dans  ce  tournoi  pacifique,  la  démonstration  a été  faite 
des  diverses  applications  auxquelles  le  fer  pouvait  se  prêter, 
les  architectes,  de  leur  côté,  avaient  prouvé  magistralement 
leur  science  de  la  décoration,  montré  le  parti  que  l’on  était  à 
même  de  tirer  du  mariage  du  métal  à la  céramique  et  laissé 
à tous  cette  impression  que  le  goût  et  l’amour  du  beau  leur 
sont  choses  familières. 

Parmi  les  spécimens  du  genre  qui  retenaient  le  plus 
l’attention  du  public,  le  Dôme  central  conquit  une  des  pre- 
mières places. 

Aujourd’hui  l’œuvre  gît  sur  le  sol,  brisée  et  tailladée.  Des 
morceaux  de  fer  informes,  des  éclats  de  fonte  qui,  miroitant 
au  soleil,  semblent  jeter  un  défi  au  bourreau  acharné  ; 
quelques  tas  de  gravois,  c’est  là  tout  ce  qui  reste  d’un  passé 
séduisant,  du  grand  succès  de  1889. 

On  ne  peut  étouffer  quelque  regret  devant  cette  impla- 
cable destruction;  et,  en  constatant  la  durée  éphémère  que 
l’on  accorde  aux  productions  artistiques  élevées  sous  le 
couvert  d’Expositions  internationales,  on  ne  peut  que  re- 
gretter les  solides  maçonneries  en  pierres  de  taille  qui,  par 
leur  aspect  imposant,  commandaient  autrefois  un  respect 
séculaire . 

Pour  opérer  la  désagrégation  du  Dôme  central,  l’Admi- 
nistration n’a  pas  laissé  carte  blanche  à l’entrepreneur  de 
démolition  qu’elle  a chargé  de  ce  travail.  Elle  savait  qu’elle 
pouvait  compter  sur  la  prudence  de  M.  Casel ; mais  la  har- 
diesse dans  les  travaux  étant  chose  parfois  bien  tentante, 
elle  a jugé  plus  sage  de  restreindre  la  liberté  d’action  de 
l’entreprise  en  imposant  l’obligation  de  construire  à l’inté- 
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rieur  du  Dôme  un  échafaudage  en  charpente  occupant  toute 
la  surface  et  toute  la  hauteur. 

L’espace  libre  était  limité  dans  un  cercle  de  30  mètres  de 
diamètre.  On  a dressé  18  poteaux  montants  de  fort  équarris- 
sage, reliés  entre  eux  par  des  moi' es,  des  jambes  de  force 
et  des  croix  de  Saint-André;  et,  sur  la  hauteur,  il  a été  prévu 
quatorze  planchers  devant  servir  de  plates-formes  successives 
au  cours  de  la  démolition. 

De  la  sorte,  les  chances  d’accident  et  de  chute  ont  été 
considérablement  diminuées  et  on  ne  peut  que  féliciter 
M.  Picard ',  commissaire  général  de  l'Exposition,  de  l’initia- 
tive qu’il  a prise  en  prescrivant  une  mesure  qui,  si  elle  a 
coûté  quelques  écus  de  plus,  a entraîné  une  sécurité  que 
personne  n’a  eu  à regretter. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu’avec  ce  système,  les  ouvriers  • 
ont  pu  facilement  s’approcher  des  parois,  déposer  vitres  et 
vitraux,  déboulonner  les  écrous,  faire  sauter  les  rivets, 
descendre  les  fermettes  ou  les  fers  droits,  que  l’on  semble 
particulièrement  respecter,  et  projeter  au  dehors  les  parties 
cintrées  qui  constituent  le  principal  élément  destiné  à la 
ferraille  et  aussi  les  débris  de  staff  ou  de  briquettes  prove- 
nant de  l’ornementation. 

Quant  aux  petites  constructions  accolées  A droite  et  à 
gauche  du  portail  d’entrée,  elles- ont  été,  après  un  ëlagage 
sommaire  des  légers  matériaux  garnissant  les  eiftrevoux  de 
leur  carcasse  métallique,  enveloppées  dans  leurs  pièces 
principales  par  des  cordages,  arrachées  de  leurs  alvéoles, 
par  des  mouvements  cadencés,  que  leur  imprimaient  des 
manœuvres  placés  à distance,  et  renversées  à terre  sans 
souci  de  leur  conservation. 

Dans  la  contexture  de  l’échafaudage  en  charpente,  quatre 
poteaux  montants  avaient  été  prévus  au  centre  du  dôme, 
avec  un  espacement  qui  correspondait,  comme  dimensions, 
à la  plate-forme  sur  laquelle  reposait  la  statue  de  la  Renom- 
mée. Ces  sapines  prolongées  par-dessus  la  calotte  sphérique 
d’une  douzaine  de  mètres  formaient  comme  une  cage  dans 
laquelle  se  trouvait  emprisonnée  l’œuvre  de  feu  Dela- 
planche,  interprétée  par  M.  Coutelier. 

XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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Ce  travail  d’investissement  n’avait  d’autre  but  que  de 
parvenir  au  démontage  de  la  statue  dont  les  dimensions 
étaient  considérables.  On  peut  en  juger  par  quelques  cita- 
tions. De  la  tête  aux  pieds,  9m,50;  jusqu’à  l’extrémité  des 
ailes,  10m,80;  une  jambe  seule,  4'“, 50  ; un  pied,  lm,25 ; la 
tète  et  le  haut  du  buste,  2m,  1 0. 

On  eut  un  moment  la  pensée  de  descendre  le  motif  d’une 
seule  pièce,  car  le  poids  de  800  kilogrammes  de  zinc  repoussé 
n’avait  rien  d’effrayant.  On  y a renoncé  à cause  de  la  nature 
même  de  la  construction,  qui  comportait  une  armature  aux 
tiges  rigides,  solidement  fixée  au  dôme  et  très  pesante. 

L’entrepreneur  s’est  décidé  pour  la  vivisection,  et  l’ampu- 
tation a eu  lieu  en  huit  morceaux.  Le  dernier  déboulonné 
fut  la  tête.  Toute  une  journée,  elle  apparu!  comme  plantée 
sur  une  pique,  mise  en  quelque  sorte  au  pilori.  Cependant  la 
situation  ne  lui  avait  rien  fait  perdre  de  sa  grâce  ni  de  son 
expression  de  douceur. 

Enfin,  le  17  juillet,  au  coup  de  cinq  heures,  elle  se  balan- 
çait au  bout  d’une  chèvre,  jetant  un  dernier  regard  vers  le 
dôme  des  Invalides.  Une  demi-heure  plus  lard,  reprise  dans 
sa  descente  à trois  hauteurs  différentes  par  une  série  de 
moufles  étagés  sur  le  passage,  elle  touchait  le  sol. 

Cette  tête  est  le  seul  objet  qui  subsistera  de  la  volumi- 
neuse statue.  Les  amateurs  de  souvenirs  n’ont  à compter 
dans  le  chantier  que  sur  elle  et  sur  deux  panneaux  en 
faïence  de  Longwy.  L’un  représente  Bernard  de  Palissy,  par 
Barrias,  et  l’autre,  les  figures  allégoriques  du  houblon  et  du 
tabac,  par  Glairin.  Tout  le  reste  a pris  le  chemin  com- 
mercial. 

Notons  pour  mémoire  qu’à  l’occasion  de  la  fête  nationale, 
les  ouvriers,  afin  de  bien  montrer  leurs  sentiments  patrio- 
tiques en  même  temps  que  prouver  leurs  qualités  de  gymna- 
siarques,  se  sont  aventurés  dans  les  hauteurs  vertigineuses 
où  planait  la  Renommée,  ont  enlevé  de  sa  main  gauche  la 
couronne  qu’elle  offrait  au  Commerce  et  à l’Industrie,  l’ont 
placée  sur  sa  tête  et  ont,  par  contre,  attaché  à cette  main  un 
drapeau  tricolore. 

N’était-ce  pas  en  même  temps,  sous  l’égide  de  nos  cou- 


leurs nationales,  le  couronnement  de  l’œuvre  d’hier,  et 
comme  l’appel  aux  armes  de  la  légion  artistique  qui  nous 
donnera  le  succès  de  demain? 

Emile  Desplanques. 
^===^i°Er=======7 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ADTS 

CONCOURS  CHAUDES AIGUES 

« Un  théâtre  de  jour  spécialement  destiné  aux  matinées.  » 

Le  jugement  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  a été  rendu  le 
samedi  25  septembre  sur  le  concours  Chaudesaigues.  Le 
prix  a été  décerné  à M.  L.  Joussely,  élève  de  MM.  Daumet 
et  Esquié  ; des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à 
MM.  A.  Bruel,  L.  Mûrier  et  J.  Sandier. 

Le  programme,  point  banal,  indiquait  une  salle  bien 
éclairée,  mais  sans  le  secours  de  lumière  artificielle,  et  située 
sur  une  promenade  publique  qui  pourrait,  durant  les  en- 
tr’actes  et  en  la  belle  saison,  être  le  lieu  de  délassement  des 
spectateurs.  La  scène  serait  couverte  et  servirait  soit  aux 
représentations  théâtrales  ou  aux  concerts,  soit  aux  discours 
d’orateurs  ou  à des  conférences. 

Ce  genre  de  théâtre  d’été,  ouvert  le  jour,  est  pratiqué  en 
Italie. 

La  mise  en  scène  serait  forcément  simple,  en  l’absence  des 
ressources  d’effets  que  procure  la  décoration  théâtrale  ména- 
gée dans  les  parties  hautes  de  la  scène.  Cependant  seraient 
donnés  ici  les  ballets,  les  spectacles  pour  les  yeux,  les 
exécutions  musicales,  les  tragédies,  le  drame  et  la  comédie. 

La  partie  publique  de  la  salle,  en  outre  des  gradins 
(orchestre,  parterre,  amphithéâtre),  contiendrait  des  loges  et 
des  galeries. 

L’originalité  de  l’aménagement  consisterait,  pour  la  salle, 
en  un  plafond  vitré  doublant  un  comble  également  trans- 
lucide et  constituant  une  lanterne  amovible,  pouvant  se 
déplacer  et  se  replacer,  rapidement,  pour  laisser  la  salle  à 
ciel  ouvert  ou  la  recouvrir  en  cas  de  pluie. 

Au  surplus,  galeries  de  circulation,  vestibules,  contrôles, 
vestiaires,  escaliers  (grands  et  petits),  foyers  facultatifs  — 
le  jardin  avec  ses  fabriques  pittoresques  en  pouvant  tenir 
lieu  comme,  aussi,  du  café,  du  buffet,  etc. 

A l’arrière  du  théâtre,  entrée  de  la  Direction  et  des  artis- 
tes, foyers  de  la  Danse  et  du  Chant,  salon  des  Musiciens  ; 
puis  20  loges  d’artistes  (hommes)  et  20  autres  pour  les 
femmes;  salles  pour  100  figurants  de  chaque  sexe,  et  pour 
200  choristes  des  deux  sexes  (en  tout  400),  avec  des  boxes 
de  déshabillage;  enfin  des  magasins  d’accessoires,  de  costu- 
mes, des  dépôts  de  décors,  peu  importants  et  à portée  de  la 
scène. 

Le  maximum  des  dimensions  données  comme  emplace- 
ment à bâtir  était  de  100  mètres  sur  100  mètres. 

M.  Joussely,  titulaire  du  prix  Chaudesaigues  de  1897, 
est  né  le  3 janvier  1875  à Toulouse  — la  serre  chaude  des 
tempéraments  artistiques  — et  va  pouvoir,  s'il  veut  profiler 
de  la  subvention  de  2.000  fr.  attachée  à sa  victoire,  voyager 
deux  ans  en  Italie,  pour  y parfaire  ses  études.  Devant  bien- 
tôt donner  ici  des  croquis  de  son  joli  « Théâtre  de  jour  », 
bornons-nous,  aujourd’hui,  à remarquer  son  parti  de  salle 
sur  plan  trapèze  au  lieu  du  rond,  de  l’ovale  ou  du  carré 
long  adopté  par  ses  concurrents  les  plus  heureux. 

Au  pourtour  extérieur  de  cette  salle,  de  grandes  galeries 
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sont  ouvertes  par  des  colonnades  sur  les  jardins  environ- 
nants; peu  de  sorties  de  la  salle  à ces  galeries;  deux  grands 
escaliers,  toutà  fait  extérieurs,  desservent  ces  galeries  et  le 
théâtre  : bonne  place  pour  et  s « vomitoires  » en  cas  d’alerte; 
une  grande  scène,  flanquée  de  trois  grands  foyers  etdes  loges 
entresolées  d’artistes;  jolie  esquisse,  sans  changements 
notables  au  rendu.  Façade  brillante,  originale,  bien  arrangée 
avec  ses  angles  à escaliers. 

En  donnant  des  mentions  à MM.  Bruel,  Mûrier  et  Sandier, 
sur  des  plans  de  salle  ovale,  rectangulaire  ou  ronde,  l’Aca- 
démie ne  semble  point  avoir  affirmé  une  préférence  absolue 
pour  le  parti  trapézoïdal. 

Les  balcons  et  galeries  de  la  salle  de  M.  Mûrier  sont  gra- 
cieusement et  commodément  arrangés,  sa  petite  scène  pour- 
rait s’augmenter,  suivant  les  cas,  d’un  grand  salon  ou  foyer 
des  musiciens  disposé  en  arrière;  sa  façade  est  assez  origi- 
nale, et  son  esquisse  sérieuse . 

M.  Sandier  ouvre  bien  sa  salle  sur  des  galeries  extérieures; 
un  grand  porche  tangent  au  pourtour  circulaire  de  l’en- 
semble rappelle  le  cirque  ou  théâtre  antique  ; l’esquisse,  sur 
plan  ovale  (devenu  rond  au  rendu),  est  jolie;  la  machine 
vitrée,  couvrant  ou  découvrant  la  salle,  est  bien  indiquée,  en 
souvenir  de  l’Hippodrome  de  l’Alma. 

En  somme  très  bon  concours  et  pas  ennuyeux  du  tout. 

U.  A. 

o-sSSîo 

Cours  de  la  Société  Modale  îles  Areliiteetes  de  France 

Le  but,  fort  louable,  poursuivi  par  cette  société  profes- 
sionnelle sera-t-il  atteint?  Peut-être  oui,  avec  le  temps  qui, 
peu  à peu,  permet  la  formation  d’un  courant  d’idées,  même 
chez  les  jeunes  gens  que  ne  réunit  pas  un  même  centre 
d’étude  ou  d’attraction. 

Ici,  vraisemblablement,  s’agit-il  d’une  sorte  d’émulation  à 
la  fois  artistique  et  technique  à allumer  dans  l’esprit  des 
jeunes  collaborateurs  attachés  aux  cabinets  d’architectes 
affairés,  des  commis  dessinateurs  suivant  les  études  de  pro- 
jets et  les  travaux  de  construction.  Ces  jeunes  architectes, 
entrés  de  bonne  heure  dans  cette  pratique  professionnelle, 
comme  apprentis  ou  élèves,  et  obligés,  par  situation  pécu- 
niaire ou  par  autorité  paternelle,  à une  assiduité  journalière 
et  lucrative,  ne  peuvent  suivre  le  concours  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  par  cette  raison  que  la  section  d’ Architecture  y 
est  seulement  diurne , tandis  que  peintres  et  sculpteurs  y ont 
accès  à « l’école  du  soir  ». 

Mais  ces  travailleurs  ont  la  ressource,  précieuse  et  appré- 
ciée, de  ce  qu’on  nommait  autrefois  « l'Ecole  de  dessin  » de 
la  rue  de  l’Ecolc-de-Médecine  et  qui,  aujourd’hui,  est  Ecole 
nationale  des  Arts  Décoratifs.  Ils  y ont  l’école  du  soir  et  beau- 
coup d’entr’eux  en  profitent  pour  élargir  leurs  connaissances 
théoriques,  sans  quitter  la  pratique  journalière.  Beaucoup 
en  tirent  cet  avantage  de  trouver,  chez  certains  architectes, 
des  places  bien  rétribuées,  après  s’être  distingués  aux  con- 
cours ordinaires  et  à ceux,  plus  importants,  dits  de  fin 
d’année  de  l’Ecole  dite  des  Arts  Décoratifs. 

Et  c’est  pour  continuer  ce  système  d’émulation  que  mes- 
sieurs de  la  Société  Nationale  semblent  avoir  fondé  des  prix 
et  ouvert  un  concours  annuel  dont  les  fervents  sont,  presque 
tous,  élèves  ou  anciens  élèves  de  ladite  Ecole.  Le  résultat 
de  l’élection  des  quatre  membres  du  jury,  dont  le  choix  est 


laissé  au  vote  des  concurrents  — tandis  que  quatre  autres 
sont  nommés  par  la  société,  parmi  ses  membres  — ce  choix 
indiquerait  probablement  l’origine  des  concurrents  qui  ont 
élu  quatre  professeurs  de  l’Ecole  des  Arts  Décoratifs. 

Le  sujet-programme  donné  était  d’une  importance  propor- 
tionnée au  peu  de  temps  dont  disposent  les  concurrents  ordi- 
naires après  chaque  journée  passée  au  cabinet  ou  « sur  le 
tas  » : 

« Un  projet  d'hôtel  pour  sociétés  savantes  ou  artistiques 
dans  une  ville  de  moyenne  importance.  » 

Nous  donnerons,  prochainement,  avec  les  résultats  du  juge- 
ment, quelques  remarques,  peut-être  même  quelques  croquis, 
louchant  les  projets  récompensés  à ce  concours. 

Et  nous  ne  saurions  trop  appeler  l’attention  des  jeunes 
gens  que  leur  situation  empêche  de  suivre  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  sur  ce  moyen,  qui  leur  est  offert  par  la  Société  Nationale, 
d’un  entrainement  préparatoire  et  salutaire  pouvant  leur 
permettre,  ensuite,  d’aborder  les  concours  publics,  de  plus 
en  plus  nombreux,  ouverts  par  les  municipalités  des  « villes 
de  moyenne  importance».  Il  y aurait  là'un  attrait  plus  puis- 
sant pour  eux  que  celui  d’une  distinction  purement  honori- 
fique ou  pécuniaire  : celui  de  V exécution  en  cas  de  premier 
prix,  et  au  cas  où  la  municipalité  cliente  croirait  pouvoir 
confier  à un  jeune  architecte  praticien,  ayant  derrière  lui 
son  patron  comme  caution  technique,  la  réalisation  de  son 
projet  primé. 

— ~ 


(LONDRES,  COPENHAGUE,  BRUXELLES). 

Signalons  à l’attention  des  constructeurs  un  fait  qui  doit 
être  pour  eux  du  plus  haut  intérêt:  la  transformation  tout 
entière  de  quartiers  anciens  et  insalubres,  en  quartiers  neufs 
et  construits  conformément  à toutes  les  exigences  de  l’hygiène 
moderne.  Celte  tranformation  n’a  demandé  qu’un  très  court 
espace  de  temps,  et  a été  fructueuse. 

Il  est  vrai  que  ceci  se  passe  à Londres  (1). 

En  effet,  le  London  County  Council  procède  à l’expropria- 
tion d’immeubles  insalubres  dans  d’anciens  quartiers  et  à 
la  création  d’immeubles  salubres  formant  de  nouveaux  quar- 
tiers à l’aide  d’emprunts  dont  l’intérêt  est  de  3 0/0  et  dont 
le  gouvernement  prescrit  le  remboursement  par  annuités 
dans  un  délai  ne  pouvant  excéder  00  années  ; d’où  une 
part  parfois  considérable  du  revenu  des  immeubles  est  affec- 
tée à ces  intérêt  et  amortissement;  mais  d’où  aussi  lacerli- 
tude  que,  en  60  années,  le  London  County  Council,  c’est-à- 
dire  les  contribuables  londonniens,  qui  auront  supporté  de 
payer  l’intérêt  des  emprunts,  se  trouveront  propriétaires 
d’immeubles  libres  de  toute  dette  et  bénéficieront  ainsi  des 
sacrifices  faits  par  les  contribuables  actuels. 

La  figure  / montre  le  plan  d’ensemble  d’un  de  ces  quar- 


(1)  Instructions  rédigées  par  M.  Thomas  Blasiiill,  F.  R.  I.  B.  A.,  architecte 
du  London  Couuty  Council  (Conseil  du  Comité  de  Londres)  et  communiquées 
au  nom  de  ce  Conseil  au  IV0  Congrès  international  des  habitations  à bon 
marché  tenu  à Bruxelles  en  juillet  1897  (Voyez  la  Construction  Moderne, 
12«  année,  page  528),  par  M.  Owen  Fleming,  A.  R.  I.  B.  A.,  architecte  adjoint 
de  London  Couuty  Council  (Londres,  1897,  iu-i°,  pl.  et  lig.). 
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tiers  neufs  ainsi  créés  par  le  London  County  Council,  du  plus 
important  créé  jusqu’ici,  le  Quartier  de  Boundary-Street , 
quartier  rapportant  annuellement  244.975  francs  de  loyers 
et  grevé  de  111.400  francs  de  frais  et  de  113.250  pour 
intérêt  et  amortissement. 

Outre  le  rond-point  central  de  ce  quartier,  au  milieu  du- 
quel s’élève  un  jardin  en  terrasses  avec  kiosque  pour  la  mu- 
sique, des  emplacements  importants  sont  ménagés  ( voir  la 
légende ) pour  des  Ecoles  primaires,  des  Eglises  ou  autres  ser- 
vices publics,  et  des  terrains  en  façade  sur  les  principales  j 


voies  sont  réservés  pour  le  commerce;  tout  est  donc  prévu 
dans  cette  ingénieuse  et  radicale  transformation  d’un  quar- 
tier de  logements  insalubres,  à ruelles  autrefois  étroites,  en 
un  quartier  de  constructions  neuves  et  salubres,  élevées 
sur  de  larges  voies  publiques,  constructions  de  plus  affectées 
au  moins  pour  la  moitié  de  leurs  logements  — ainsi  le  pres- 
crit l’Acte  du  Parlement  — à la  même  classe  de  locataires,  à 
des  travailleurs.  Dans  Boundary-Street,  ceux-ci  sont  comme 
auparavant,  et  en  grande  majorité,  des  ébénistes  et  des  fa- 
| bricants  de  chaises,  des  petits  commerçants,  des  colporteurs 
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Fig.  2.  — Taplow-Buildings,  rue  Palissy  (modèle  d 'Associated). 


et  des  cordonniers,  des  blanchisseuses,  etc...  et,  chose  re- 
marquable, dans  les  nouveaux  immeubles,  la  perte  de  re- 
venu en  loyer  annuel  s’est  élevée  seulement,  pour  la  der- 
nière année  écoulée,  à 1.07  0/0. 

La  figure  2 reproduit  le  plan  à rez-de-chaussée  — il  y a 
au-dessus  de  ce  rez-de-chaussée  quatre  étages  semblables  — 
d’une  partie  des  immeubles,  Taplow-Buildings , situés  dans 
ce  quartier  de  Round ary-Street,  en  bordure  sur  la  rue  Pa- 
lissy, près  l’angle  de  la  rue  Mount.  Les  logements  du  type 
dit  Associated,  comprennent  généralement  une  cuisine  ser- 
vant de  salle  à manger,  avec  deux  ou  trois  chambres  à cou- 
cher et  un  water-closet  appartenant  exclusivement  au  loge- 
ment mais  ne  faisant  pas  toujours  corps  avec  lui. 

(A  suivre.)  Louis  Labor. 



ART  GOTHIQUE 

Cher  Directeur, 

Le  Français,  quand  il  ne  s’emballe  pas,  est  l’homme  le 
plus  équilibré  du  monde  ; il  déteste  les  exagérations  et  les 
théories  poussées  à l’extrême.  Votre  lettre  du  13  septembre 
prouve  que  vous  appartenez  bien  au  sol  de  l’Isle  de  France, 
et  j’ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  ce  que  vous  nous  dites 
sur  l’apport  des  envahisseurs  à l’esprit  et  l’art  français. 
Je  vous  donne  aussi  raison  en  avouant  franchement  qu’il  y 
a eu  certaines  phases  de  l’architecture  gothique  où  l’on  a 
oublié  d’être  logique  ; comme,  par  exemple,  dans  ces  balda- 
quins de  bois  ou  de  pierre  où  l’on  a imité  des  voûtes  d’arête 
en  miniature.  Mais,  et  c’est  là  où  je  me  sépare  de  vous,  ce 
n’est  point  par  ses  inventions  illogiques  que  le  Gothique  me 
charme.  Je  ne  vois  pas  que  la  logique  et  l’imagination  soient 
ennemies.  Il  me  semble  que  le  Créateur  a mis  une  logique 
des  plus  serrées  dans  tout  ce  qu’il  a fait,  car  tout  dans  la 
nature  est  parfaitement  organisé  pour  remplir  son  but  ; et 
pourtant  cela  ne  l’a  pas  empêché  d’être  un  artiste  fécond, 
car  des  ailes  du  papillon  aux  nageoires  de  la  baleine,  de 
l’humble  pâquerette  au  cèdre  du  Liban,  il  y a une  richesse 
de  créations  infinie.  Nous  ne  pouvons  guère  nous  tromper 
en  suivant  l’exemple  du  divin  artiste! 

Ce  qui  me  charme  dans  l’art  gothique  c’est  la  trace  naïve 
d’une  pensée  d’ouvrier;  et  ce  qui  me  déplaît  dans  le  Clas- 
sique c’est  la  trace  trop  évidente  d’un  art  de  convention. 

Pour  faire  bien  comprendre  ma  pensée,  un  seul  exemple 


suffira.  Lorsque  l’architecte-ouvrier  du  moyen  âge  veut 
décorer  une  ouverture  quelconque,  il  taille  tout  bêtement 
une  série  de  moulures  dans  la  pierre  ; car,  grâce  à sa  pro- 
fonde ignorance  des  traditions  grecques  et  romaines,  il  ne 
sait  pas  qu’on  doit  laisser  une  portion  de  la  pierre  en  saillie 
sur  la  face  du  mur  pour  y tailler  une  série  de  facettes  et  de 
moulures  qui  ne  servent  à rien.  Les  moulures  de  notre 
architecte-ouvrier,  tout  en  produisant  un  joli  effet,  servaient 
à quelque  chose  ; car  elles  tendaient  à évaser  les  bords  des 
fenêtres  et  des  portes,  ce  qui  n’est  pas  sans  utilité  pratique. 

Peut-être,  l’architecte  grec,  lorsqu’il  faisait  tailler  dans  le 
marbre  l’encadrement  de  la  porte  de  l’Erechthéon,  savait-il 
qu’il  copiait  les  encadrements  formés  de  plusieurs  plaques 
de  métal,  et  trouvait-il  quelque  plaisir  à rappeler  cette  an- 
cienne tradition.  Mais,  bien  certainement,  l’architecte-archéo- 
logue  de  la  renaissance,  lorsqu’il  imposait  la  mode  antique 
aux  beaux  esprits  de  son  temps,  ne  se  doutait  pas  que  les 
ressauts  des  faces  de  l’architrave  figuraient  les  joints  à agrafe 
de  plaques  de  métal.  Et  même  s’il  avait  su  cela,  en  quoi  cela 
aurait-il  touché  son  cœur? 

J’admets,  comme  vous,  que  c’est  un  phénomène  extraor- 
dinaire de  voir  les  Français,  possesseurs  d’un  art  national 
créé  de  toutes  pièces  par  eux,  abandonner  soudain  cet  art 
pour  copier  l’architecture  des  Romains. 

Permettez-moi  de  répéter  ici  l’explication  que  j’ai  donnée 
de  ce  phénomène  à mes  élèves  de  Londres  : 

Pendant  l’époque  d’anarchie,  de  brigandages  et  de  guerres 
perpétuelles  qu’on  appelle  le  moyen  âge,  l’Eglise , c’est-à- 
dire  la  corporation  des  prêtres,  fut  la  seule  planche  de  salut. 
C’est  à cette  puissante  corporation  que  l’on  devait  tout  ce 
qui  rendait  la  vie  possible  : justice,  protection,  liberté  même. 
L’influence  de  la  corporation  des  prêtres  était  basée  sur  une 
foi  aveugle  d’où  toute  discussion  était  bannie;  un  fait  qui  ne 
gênait  guère  les  petites  gens  et,  entre  autres,  les  ouvriers  et 
leurs  chefs,  les  architectes-ouvriers.  Il  arriva  un  moment  où 
certaines  gens  appartenant  aux  classes  riches  se  mirent  à 
raisonner  sur  toutes  choses  au  grand  détriment  de  l’influence 
de  la  corporation  des  prêtres.  Pour  se  défendre  les  prêtres  sévi- 
rent contre  ces  gens-là;  ils  forcèrent  même  un  certain  Galilée 
à déclarer  que  la  terre  ne  tournait  pas  sur  elle-même,  mais  que 
c’était  le  soleil  qui  tournait  autour  de  la  terre.  Il  arriva  ce 
qui  arrive  lorsqu’on  s’assied  sur  la  soupape  de  sûreté  d’une 
machine  à vapeur;  la  chaudière  saute  etproduitun  effroyable 
désastre.  Au  nord  de  l’Europe  on  se  révolta  et  l’on  flanqua 
la  corporation  des  prêtres  à la  porte.  Au  sud,  où  l’on  n’avait 
jamais  été  bien  dévot,  la  réaction  fut  moins  terrible;  l’on 
se  contenta  de  rire  et  de  se  lancer,  en  bons  païens,  dans 
toutes  les  voluptés.  Les  gens  du  monde  n’en  furent  pas  moins 
convaincus  que  la  civilisation  chrétienne  était  une  barbarie, 
et  à voir  comme  idéal  la  civilisation  antique  dont  on  ne  se 
souvenait  que  des  beaux  côtés 

Il  va  sans  dire  que  cette  mode  pour  l’art  antique  deman- 
dait des  lettrés,  des  archéologues.  Et,  ainsi,  il  advint  que 
les  lettrés  et  les  archéologues  devinrent  architectes,  et  les 
gens  du  métier  cessèrent  de  composer  les  édifices  qu’ils 
avaient  à bâtir. 

A mon  avis,  ceci  est  un  mal,  et  je  voudrais  y voir  porter 
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remède  en  faisant  commencer  les  études  des  architectes 
par  un  apprentissage  d’ouvrier  tailleur  de  pierre  et  char- 
pentier. 

Lawrence  Harvey. 



NOUVELLES  GALERIES  DU  MUSÉUM 

A PARIS 

BLANCHES  1,  2,  3 ET  4. 

Les  vieux  édifices  qui  s’élevaient  dans  le  Jardin  des 
Plantes  disparaissent  un  à un.  Ces  bâtisses  vermoulues,  cou- 
vertes de  lierre,  avaient  le  pittoresque  des  choses  anciennes 
et  évoquaient  l’image  des  Buffon  et  des  Cuvier,  qui  travail- 
lèrent dans  ces  tranquilles  demeures.  Mais  la  science 
d’aujourd’hui  a besoin  de  palais  plus  vastes  pour  abriter  ses 
collections  et  installer  ses  laboratoires  ; aussi  les  galeries 
nouvelles  remplacent  les  anciennes  aussi  vite  que  les  crédits 
disponibles  le  permettent. 

Les  nouveaux  bâtiments  dont  nous  donnons  les  dessins 
sont  occupés  par  les  sections  de  paléontologie  etd’anthropolo- 
gie.  Ils  sont  l’œuvre  de  M.  Dutert,  l’habile  architecte  que 
ses  travaux  pour  l’Exposition  de  1889  avaient  déjà  mis  en 
évidence. 

Les  bâtiments  neufs,  dont  une  partie  seulement  est  ache- 
vée, sont  conçus  dans  un  style  moderne  qui  offre  une  grande 


originalité,  surtout  au  point  de  vue  de  la  décoration 
artistique. 

La  faune  et  la  flore  ont  en  effet  fourni  tous  les  motifs 
d’ornementation  des  parties  sculptées.  Les  chapiteaux  sont 
formés  de  têtes  de  lions,  ou  de  groupes  d’animaux  marins, 
qui  nous  changent  enfin  de  l’éternelle  feuille  d’acanthe. 
Cette  hardiesse  est  d’autant  plus  méritoire  qu’elle  est  le  fait 
d’un  ancien  pensionnaire  de  la  villa  Médicis. 

A l’intérieur,  les  balcons  des  galeries  et  les  rampes  d’esca- 
liers sont  une  floraison  métallique  d’un  gracieux  effet  et 
d’une  grande  nouveauté.  A l’extérieur,  de  grands  groupes 
en  pierre  ou  en  bronze,  dus  à MM.  Mercié,  Marqueste,  etc.) 
contribuent  à faire  de  celte  galerie  une  œuvre  caractéris- 
tique de  l’art  moderne  en  sculpture  et  en  architecture. 



FORTERESSES  ET  PALAIS  INDIENS 

La  région  du  nord-ouest  de  l’Inde,  si  troublée  en  ce 
moment  par  la  révolte  des  indigènes,  n’est  pas  une  des 
moins  curieuses  de  la  péninsule  eu  ce  qui  concerne  les 
monuments.  C’est  en  effet  par  les  cols  de  l’Himalaya  que  les 
races  de  l’Asie  occidentale  ont  pénétré  dans  l’Hindoustan  avec 
leur  civilisation  et  leurs  religions.  De  là,  au  point  de  vue  archi- 
tectonique, un  mélange  de  styles  où  l’art  musulman,  et  princi- 
palement persan,  tient  une  large  place.  Le  Turkestan,  l’Afgha- 


Nouvelles  galeries  du  Muséum.  — Plan  de  l’Elage. 


Plan  du  rez-de-chaussée.  — Echelle  de  0,003  par  mètre. 
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Porte  du  Palais  de  Lahore. 


nistan,  les  pays  de  Kaschmir  et  de  Lahore  offrent  des  forteres- 
ses, des  mosquées  et  des  palais  qui  présentent  entre  eux  la 
plus  grande  analogie  et  dénotent  une  origine  commune. 

Les  révoltés  actuels  s’abritent  encore  dans  ces  édifices 
historiques,  qui  n’ont  qu’une  valeur  stratégique  bien  faible 
pour  lutter  contre  l’artillerie  moderne. 

Le  Palais  de  Lahore,  célèbre  par  d’autres  combats,  est  un 
spécimen  de  l’architecture  dont  nous  parlons. 

— — 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Législation  et  jurisprudence  du  batiment 

Mur  de  clôture.  — Surélévation  à grande  hauteur 
pour  faire  écran. 

Je  construis  pour  mon  compte  une  maison  de  rapport  à 
grande  hauteur  ; pour  se  défendre  des  vues  de  mes  salles  à 
manger  et  cuisines,  le  voisin,  société  commerciale,  monte 
un  paravent  en  brique  creuse  d’une  hauteur  tout  à fait 
exagérée,  à mon  avis,  et  qui  me  prive  d’air  et  de  lumière. 

Dans  la  longueur  B,  il  existait  un  mur  de  clôture  de  2m,40 
que  j’ai  porté  à 3m,20  par  surélévation  et  n’est  fondé  que 
comme  clôture  ordinaire.  De  ce  départ  (3,20)'  la  société 
monte  un  pan  de  fer  destiné  à être  rempli  en  brique  creuse 
de  0,06.  Ce  pan  de  fer  est  scellé  dans  mon  mur  en  C et 
à l’autre  extrémité  en  D.  Les  poteaux  de  ce  pan  de  fer  dépas- 
sent actuellement  de  plus  de  2"’, 00  le  dessus  des  souches  de 
cheminées  du  bâtiment  E ; n’y  a-t-il  pas  malveillance  et 
abus  ? 


Réponse.  — Le  droit  d’exhaussement  est  absolu.  Il  a été 
jugé,  en  effet,  qu’en  accordant  à tout  propriétaire  la  faculté 
de  faire  exhausser  le  mur  mitoyen,  l’article  6o8  ne  lui  impose 
d’autres  conditions  que  de  payer  seul  la  dépense  de  l’exhaus- 
sement, les  réparations  d’entretien  au-dessus  de  la  hauteur 
de  la  clôture  commune  et,  en  outre,  l’indemnité  de  la  charge; 
en  l’absence  de  toute  restriction  spéciale,  l’exercice  du  droit 
n’a  d’autre  limite  que  l’obligation  imposée  par  la  loi  com- 
mune d’en  user  de  manière  à ne  porter  aucune  atteinte  aux 
droits  que  peuvent  conférer  au  voisin  1 usage  réciproque  de 
la  mitoyenneté  ou  l’existence  d’une  servitude  qui  lui  serait 
légitimement  acquise;  ces  droits  réservés,  le  préjudice  maté- 
riel que  l’exhaussemcntdu  mur  mitoyen  pourrait  occasionner 
au  voisin  dans  ses  autres  biens  ne  saurait  être  pour  lui  un 
motiflégitime  de  s’y  opposer  ; en  vain  prétendrait-il  que  cet 
exhaussement,  sans  utilité  actuelle  pour  le  constructeur,  n’a 
d’autre  but  que  de  lui  causer  un  préjudice,  puisque  celui  qui 
use  d’un  droit  que  la  loi  lui  accorde  est  seul  juge  de  son  inté- 
rêt; qu’il  n’a  fait  en  cela  aucun  tort  à autrui  et  qu’en 
définitive  le  préjudice  qui  peut  en  résulter  pour  l'un  devient 
pour  l’autre  un  élément  d'intérêt  commun  appréciable  à prix 
d’argent  (Cass. , 11  avril  1864;  Paris,  19  mai  1877,  Glandas 
et  Lemray). 

L’arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  19  mai  1877  décide,  en 
outre,  que  l’exhaussement  peut  avoir  lieu  en  tels  matériaux 
qu’il  convient  au  propriétaire  d’employer.  Dans  l’espèce,  il 
s’agissait  d’un  exhaussement  de  planches. 

L’exhaussement  peut  être  fait  non  seulement  avec  les  maté- 
riaux qu’il  plaît  au  propriétaire  d’employer,  mais  encore 
avec  l’épaisseur  qu’il  convient  à ce  propriétaire  de  lui  donner 
(Nancy,  20  mai  1882,  Antoine  c.  Georges).  L’exhaussement 
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dans  le  cas  jugé  par  la  Cour  de  Nancy  avait  été  tait  en 
briques  creuses  avec  une  épaisseur  de  moitié  du  mur 
mitoyen. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 

H.  Ravon,  architecte. 

L’ART  ROMAN  EN  ITALIE 

L’art  de  la  Renaissance  n’est  pas  le  seul  à avoir  laissé  des 
traces  intéressantes  en  Italie.  Chacun  sait  que  les  époques 
romane  et  gothique  ont  aussi  créé  de  nombreux  monu- 
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ments  dans  la  péninsule,  et  les  œuvres  d’un  Giotto  sont 
assurément  aussi  originales  que  celles  d’un  Eramante. 

La  Construction  Moderne  commentait  récemment  les  idées 
de  M.  Max  Doumic  sur  l’architecture  moderne.  Cet  écrivain 
est  doublé  d'un  artiste,  et  ses  succès  furent  nombreux  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Envoyé  en  Italie  comme  Prix  du 
Salon,  il  en  rapporta  de  nombreux  relevés  parmi  lesquels 
figurait  l’original  du  croquis  ci-joint,  un  portail  de  l’église 
San  Leonardo,  dans  les  Pouilles. 

♦ — 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  AVEC  PIÉDROIT  SOLIDAIRE 

J’ai  recours  à votre  obligeance  pour  me  dire  si  les  fers 
adoptés  pour  la  ferme  ci-contre  de  15m,38  de  portée  vous 
paraissent  suffisants.  L’écartement  est  de  5m,00.  En  tenant 
compte  d’une  pression  de  60k  pour  le  vent,  la  ferme  doit 
être  en  état  de  porter  120k  par  mètre  superficiel. 

Les  cornières  constituant  les  semelles  de  l’arbalétrier  et  du 

piédroit  sont  des  ^ ^ _ pour  les  extrémités  et  des 

pour  la  partie  renforcée. 

De  même,  pour  les  barres  de  treillis,  on  a employé  des 
cornières  de  ^ ^ pour  les  parties  faibles  et  de 
pour  les  parties  renforcées. 

Veuillez  me  dire  si  ces  dimensions  sont  suffisantes  pour  la 
charge  à porter. 


Réponse.  — Il  suffit  de  suivre  la  marche  que  nous  avons 
indiquée  d’une  manière  générale  pour  les  fermes  en  arc. 
(V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.,  p.  653.) 

On  commencera  par  déterminer  les  valeurs  de  I pour  les 
principales  sections.  Pratiquement,  si  la  section  est  s,  on  peut 
prendre  pour  I : 0,40  X sh2,  comme  nous  l’avons  montré. 
Ici  la  section  5 est  4 X 0,00072  dans  les  parties  légères  et 
4 X 0,00096  dans  les  parties  renforcées.  La  hauteur  h est 
celle  de  la  section.  Ainsi  sont  calculées  les  valeurs  de  I por- 
tées sur  l’épure. 

Avec  une  base  quelconque,  de  1 . 9oOk  par  exemple,  on  trace 
comme  d’ordinaire  un  premier  polygone,  marqué  en  poin- 
tillé. On  en  mesure  les  ordonnées  qu’on  divise  par  la  valeur 


correspondante  de  I,  ce  qui  donne  les  valeurs  des  -j-. On  pro- 


cède de  même  façon  pour  les  ordonnées /de  l’axe.  On  déve- 
loppe ce  dernier  (Fig.  3)  ; on  y reporte  les  ordonnées  de  l’axe  ; 
puis,  à cheval  sur  cet  axe  transformé,  on  place  les  valeurs  des 


z f 

Y et  des  i °n  obtient  les  surfaces  S,  et  S2  que  l’on  me- 


sure. On  détermine  la  position  des  centres  de  gravité  Gi  etG2; 
on  mesure  leurs  ordonnées  h,  et  lu. 


Ayant 

Si  = 145.000,  lu  = 8“, 35  ; S2=  234.250  h.2=  7m,05, 
la  véritable  poussée,  dans  le  cas  où  l’on  estime  que  la  ferme 
est  simplement  posée  sur  appuis,  est 


l,950k X 


8,35  X 145.000 
7,05  X 234,250 


1.430k. 


Sur  cette  nouvelle  base,  on  trace  le  polygone  correspon- 
dant, marqué  en  trait  plein. 

Si  l’on  considère  la  base  comme  encastrée,  on  porte  sur 
l’axe  développé  les  valeurs  de  -j-pour  chaque  section.  La  sur- 


face ainsi  obtenue,  désignée  par  U,  est  égale  à 50.500. 

Dans  ce  cas,  le  point  de  départ  du  polygone  est  remonté 
d’une  hauteur  ®,  qui  est  égale  à 


(7,05  — 8,35)  X 


234.250 


234.250  — 8,35  X 50.500 


G “',451. 


La  poussée,  dans  ce  cas,  est 


1.950kX 


145.000 


X 


—187.500 


234.250  234.250  — 7,05  X 50.500" 


=1.860k 
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Sur  ces  données,  il  ne  reste  qu’à  tracer  le  polygone  cor- 
respondant, marqué  en  traits  ponctués.  Il  est  facile,  dès  lors, 
de  déterminer  le  travail  des  pièces  dans  l’un  ou  l’autre  cas, 
suivant  que  l’on  considère  la  ferme  comme  simplement  posée 
sur  ses  appuis,  ou  encastrée  à chaque  pied  dans  la  fon- 
dation ; on  a le  moment  de  flexion  et  la  compression  longi- 
tudinale en  chaque  point,  d’après  le  tracé  même  du  polygone. 

Pour  compléter  cette  détermination  et  calculer  l’effort  sur 
chacune  des  barres  de  treillis,  montants  verticaux  ou  barres 
obliques,  voici  comment  on  peut  procéder  graphiquement. 

Prenons,  par  exemple,  le  cas  de  deux  appuis  ; vers 
le  sQmmet,  le  moment  de  flexion  est  1.430k  X 2m,80,  ou 
4.000,  pour  une  différence  des  ordonnées  de  l'axe  et  du  poly- 
gone égale  à 2m,80  par  exemple.  Pour  équilibrer  ce  moment, 
il  faut  une  force  horizontale  appliquée  au  niveau  de  la  lon- 
grine  supérieure,  et  une  force  égale  et  opposée  appliquée  au 
niveau  de  la  longrine  inférieure.  Leur  écartement  est  plus 
petit  que  la  hauteur  de  l’arbalétrier  dans  cette  région,  soit 
0'“,75.  Pour  compter  largement,  réduisons  à 0‘",65  cet  écarte- 
ment. Chaque  force  est  égale,  en  conséquence,  à , soit 


6.200k.  Projetant  sur  la  direction  même  des  longrines,on  a la 
tension  ou  la  compression  de  celles-ci.  Pour  déterminer  la 
tension  définitive,  à la  partie  inférieure,  on  aura  soin  de  faire 
intervenir  le  poids  de  300k,  qui  y est  directement  transmis 
par  le  montant  vertical  du  sommet,  ainsi  que  l’effort  sur  la 
barre  oblique.  Si  l’on  voulait  appliquer  cette  méthode  au 
calcul  des  longrines  il  faudrait,  aux  efforts  ainsi  calculés, 


adjoindre  une  compression  longitudinale,  sensiblement  égale 
à la  pression  du  sommet,  et  par  conséquent  à la  poussée  de 
1.43 0l 

Ceci  revient  à dire  qu’on  écrit  l’équilibre  du  faîtage,  coupé 
à droite  par  l’axe,  à gauche  par  une  section  verticale  faite 
dans  le  voisinage  et  coupant  les  deux  longrines.  Les  forces 
extérieures  sont  la  pression  horizontale  de  1.860k,  agissant  à 
2m,80  au-dessus  du  sommet,  le  poids  de  300k,  la  tension  et 
la  compression  des  deux  longrines,  l’effort  sur  la  barre 
oblique. 

Connaissant,  comme  point  de  départ,  les  efforts  sur  ces  trois 
pièces,  l’épure,  tracée  comme  d’ordinaire,  donnera,  de  pro- 
che en  proche,  les  efforts  sur  chacune  des  pièces. 

Les  barres  obliques  ont  une  section  de  0,1 2 X 0,006,  ou 
0,00072.  Le  plus  grand  effort  est  de  3.800k;  le  travail  est  de 
3-800  M.  n , 

■ , soit5k,3.,  en  ne  tenant  compte  que  du  moment  de 
flexion  au  sommet. 

Les  barres  verticales  ont  la  même  section  ; le  plus  grand 
effort  est  de  3 . 000k  ; le  travail  est  de  , soit  4k,2. 

Sur  la  barre  oblique  placée  en  regard  du  coude  de  la  ferme, 
l’effort  est  de  8.400k;  la  section  est  de  0,20  X 0,006,  ou 

8.400 

0,0012.  Le  travail  est  de  ■ , soit  7\0. 

1.200 

Sur  les  longrines  C ou  b , le  plus  grand  effort  est  de  1 6 . 400k  ; 
la  section  est  4 X 0,12  X 0,008,  ou  0,00384;  le  travail  est 
16.400 

de  - rÿ~- — , soit  4k,3.  Il  y faudrait  ajouter  le  travail  dû  à la 
384 

compression  longitudinale  et  aux  poids  partiels. 

On  aurait  le  travail  sur  chaque  longrine  au  sommet,  en 
divisant  l’effort  marqué  sur  l’épure  par  la  demi-section 
qui  est  de  2 X0,02  X 0,006,  soit  0,00144.  On  peut  aussi  le 
déduire  du  calcul  des  moments. 


Dans  cette  région,  le  moment  de  flexion  est  de  4.000  en- 
viron ; la  valeur  de-^-  est  de  864,  rapportée  au  millimètre. 

4.000 

Le  travail  causé  par  la  flexion  est-,, , , ou  4k,6.  Le  travail 
1 864 


de  compression  est,  comme  on  le  voit  facilement, 


1.430 

2.880 


0k,5.  Total  : 4k,6. 


ou 


Il  est  un  autre  point  intéressant  à étudier.  C’est,  sur  le 

piédroit,  celui  où  s’arrête  le  renforcement  des  cornières.  Le 

moment  y est  égal  à 1.430kX  3m,80,  ou  5.434.  La  valeur  de 

I , 5 434 

— est  0 000624;  le  travail  de  flexion  atteint  ‘ , ou  8k,5, 

n 624 

dans  le  cas  de  non  encastrement.  La  charge  du  piédroit  est 
8 X 600k,  ou  4.800k;  la  section  est  de  0,00288,  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  cornière  renforcée;  le  travail  de  com- 


pression est  de 


4.800 

2.880 


ou  1\6.  Total  : 10k,10. 


En  calculant  par  ce  procédé  le  travail  des  longrines  au 
voisinage  du  coude,  on  remarquerait  que  le  moment  de 

flexion  y est  I.430kX  5m,20,  ou  7.436  ; la  valeur  de  — est  de 


1.400 

2.000;  le  travail  correspondant  est  ïTqîH)  > soit  3k,7.  L’effort 
longitudinal  est  d’environ  4.700k  dans  cette  région,  le  travail 
complémentaire  de  compression  est  de  f , ou  lk,2.  To- 

O.  o4(J 
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tal  : 4\9,  chiffre  analogue  à celui 
que  nous  avons  trouvé  par  la 
première  méthode. 

Dans  toutes  ses  parties,  la 
ferme  travaille  donc  à un  taux 
normal,  sauf  pour  le  point  du 
piédroit  que  nous  examinions 
tout  à l’heure.  Il  serait  donc  bon 
de  prolonger  un  peu  vers  le  bas 
la  cornière  renforcée. 

S’il  y avait  encastrement  du 
pied  des  fermes  dans  la  fonda- 
tion, le  travail  en  ce  point  serait 
un  peu  réduit.  Le  moment  de 
flexion  ne  serait  plus  alors  que 
1.860k  X 2m,50,  ou  4.650  ; le  tra- 


vail correspondant  serait  ■ ‘ ■ , ou  7k,4.  Le  travail  de  com- 

pression restant  à lk,6,  le  total  descendrait  à 9k,0,  chiffre  un 
peu  élevé.  L’observation  précédente  subsiste  en  tout  cas. 
Au  sommet,  le  moment  serait  i.860k  X lm,80,  ou  2.230,  le 
2.230 

travail  correspondant— ^-r- , ou  2k,6;  celui  décompression 

o D 4 


serait  de  ’ = O'1, 6.  Total  : 3k,2.  Par  l’encastrement  du 

2.oo0 

pied,  le  travail  est,  en  général,  un  peu  réduit  dans  toutes  les 
parties  de  la  ferme,  et  il  y a avantage  à employer  cette  dis- 
position facile  à réaliser  moyennant  un  élargissement  suffi- 
sant de  la  base  renforcé  de  quelques  boulons  de  fondation. 

P.  P. 


NOUVELLE  ORDONNANCE 

SUR  LES  PRÉCAUTIONS  CONTRE  L’INCENDIE 

TITRE  PREMIER 

DISPOSITIONS  COMMUNES  A TOUS  LES  FOYERS  ET 
A LEURS  CONDUITS  DE  FUMÉE 

Article  premier.  — Les  cheminé»  ou  appareils  de  chauffage  fixes  ou  mo- 
biles et  tous  les  foyers  quelconques,  industriels  ou  autres,  ainsi  que  leurs 
conduits  de  fumée  devront  être  établis  de  manière  à éviter  les  dangers  de 
feu  et  à pouvoir  être  visités,  uettoyés  facilement  et  entretenus  ou  bon  état. 

Les  foyers  et  les  conduits  de  fumée  devront  être  construits  do  tel  le  sorlo 
que  la  chaleur  produite  no  puisse  être  la  cause  d’une  incommodité  grave  et 
de  nature  à altérer  la  sauté  des  habitants  de  l’immeuble  ou  du  voi-mage. 

TITRE  II 

ÉTABLISSEMENT  DES  FOYERS  FIXES  OU  MOBILES  EN  USAGE 
DANS  LES  HABITATIONS  ET  DANS  L’INDUSTRIE 

Art.  2.  — Il  est  interdit  d’adosser  des  foyers  quelconques,  fixes  ou  mobiles, 
cheminées,  poêles,  fourneaux,  ainsi  que  des  fours  ou  autres  foyers  indus- 
triels, à des  pans  de  bois  ou  à des  cloisons  contenant  du  bois. 


On  devra  toujours  laisser,  entre  tout  ouvrage  de  charpente  ou  de  menui- 
serie et  les  appareils  meubles  de  chauffage  ordinaire,  un  isolement  d’au 
moins  16  (seize)  centimètres  : l’isolement  sera  porté  à 50  ( cinquante ) centi- 
mètres au  moins  pour  lesdits  appareils,  s’ils  ne  sont  pas  pourvus  d’une  dou- 
ble enveloppe. 

Les  fours,  les  fourneaux  et  les  foyers  industriels  devront  avoir  des  isole- 
ments proportionnés  à la  chaleur  produite,  et  suffisants  pour  éviter  tout  dan- 
ger d’incendie. 

Art.  3.  — L°s  fourneaux,  les  foyers  industriels,  les  foyers  de  cheminée  et 
de  tous  les  appareils  de  chauffage  non  mobiles,  sur  plancher  eu  charpente 
de  bois,  devront  toujours  être  établis  sur  des  trémies  en  matériaux  incom- 
bustibles. 

Les  dimensions  de  ces  trémies  devront  être  proportionnées  à l'importance 
du  foyer,  du  fourneau  ou  de  l’appareil  de  chauffage.  Pour  les  cheminées 
d’appartement,  la  longueur  de  ces  trémies  sera  au  moins  égale  à la  largeur 
de  la  cheminée,  y compris  la  moitié  de  l’épaisseur  des  jambages,  et  leur  lar- 
geur sera  d’un  mètre  au  moins  à partir  du  fond  du  foyer  jusqu’au  chevêtre. 

Tout  foyer  et  tout  appareil  de  chauffage  non  mobile,  sur  àlre  dit  relevé, 
rst  formellement  interdit. 

Art.  4.  — Les  fourneaux  dits  potagers,  fixes  ou  mobiles,  devront  être  dis- 
posés de  telle  sorte  que  les  cendres  qui  en  proviennent  soient  retenues  par  des 
cendriers  fixes,  construits  en  matériaux  incombustibles.  ils  devront  reposer 
sur  un  sol  carrelé  ou  en  matériaux  incombustibles  et  mauvais  conducteur  de 
la  chaleur,  dépassant  d’au  moins  0m,30  ( trente  centimètres ) la  face  du  four- 
neau polager. 

Ces  fourneaux  devront  toujours  être  surmontés  d’une  hotte  terminée  par 
un  conduit  de  fumée  spécial. 

Art.  5.  — Dans  les  pièces  dont  le  sol  est  constitué  en  matériaux  combus- 
tibles, les  poêles,  les  fourneaux  mobiles  et  les  autres  'appareils  do  chauffage 
également  mobiles,  devront  être  posés  sur  uue  plate-forme  d’une  épaisseur 
suffisante,  en  matériaux  iucombustibles,  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur, 
et  dépassant  la  face  des  ouvertures  verticales  du  foyer  d'au  moins  0m,30 
(trente  centimètres).  Ils  devront,  de  plus,  être  élevés  sur  pieds,  de  telle  sorte 
qu’au-dessus  de  la  plate-forme,  il  y ait  un  vide  de  0m,0S  (huit  centimètres) 
au  moins. 

TITRE  III 

ÉTABLISSEMENT  DES  CONDUITS  DE  FUMÉE  FIXES 
OU  MOBILES 

1°  Conditions  générales. 

Alt.  6.  — Tout  conduit  de  fumée  moulant,  situé  à l’iutérieur  d’uue  habi- 
tation, devra  11e  desservir  qu’un  seul  foyer,  à moins  qu’il  ne  soit  exclusive- 
ment affecté  à uu  groupe  de  foyers  industriels.  Eu  tous  cas,  il  s’élèvera  daus 
toute  la  hauteur  du  bâtiment,  et  ne  déviera  jamais  de  la  verticale  de  plus  de 
trente  degrés  (30°). 

Exception  est  faite  en  ce  qui  concerne  les  conduits  desservant  des  foyers 
;i  flamme  renversée  visés  par  les  articles  8 et  17  et  les  raccordements  de  foyers. 

Il  est  formellement  interdit  de  pratiquer  des  ouvertures  daus  uu  conduit 
de  fumée  traversant  un  étage  pour  y faire  arriver  de  la  fumée,  des  vapeurs 
ou  des  gaz,  ou  même  de  l’air. 
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La  section  transversale  du  conduit  de  fumée  devra  être  proportionnée  à 
l’importance  du  foyer  qu’il  dessert  et  être  égale  et  régulière  dans  toute  la 
hauteur. 

Les  épaisseurs  des  parois  des  conduits  de  fumée  devront  toujours  etro  pro- 
portionnées à l’importance  du  foyer  et  suffisantes  pour  que  la  chaleur  pro- 
duite ne  puisse  les  détériorer  ou  être  la  cause  soit  d’un  incendie,  soit  d’une 
incommodité  grave  et  dénaturé  à altérer  la  santé  des  habitants. 

Toute  face  intérieure  des  conduits  de  fumée  devra  être  à une  distance  suf- 
fisante des  bois  de  charpente  et  de  menuiserie,  et  de  toute  autre  matière 
combustible  pour  éviter  les  dangers  du  feu. 

Art.  7.  — Tous  les  conduits  do  fumée  faisant  partie  de  la  construclion  de- 
vront être  en  briques,  en  briquettes  ou  en  terre  cuite  de  très  bonne  qualité 
et  ayant  subi  uno  cuisson  parfaite. 

Les  éléments  qui  les  composent  devront  être  liés  entre  eux  et  la  maçonnerie 
de  façon  à s’opposer  efficacement  au  passage  do  la  fumée  et  des  gaz. 

Les  tuyaux  employés  pour  constituer  les  conduits  adossés  aux  murs  de- 
vront se  relier  entre  eux  par  des  joints  ou  des  emboîtements  efficaces. 

Il  sera  apporté  des  soins  tout  particuliers  à la  construction  dans  Ions  les 
points  où  les  conduits  do  fumée  changent  de  direction. 

Art.  8.  — Les  conduits  de  fumée  à flamme  renversée  ne  devront  pas  tra- 
verser des  locaux  habités  autres  que  ceux  où  est  établi  le  foyer  qu’ils  des- 
servent. Ils  seront  pourvus  de  trappes  de  ramonage  lutées  avec  le  plus  grand 
soin  et  permettant  un  nettoyage  facile  des  diverses  parties  qui  les  composent. 
Ces  trappes  de  ramonage  devront  être  à l'intérieur  de  la  location  dans  laquelle 
le  foyer  est  établi. 

2°  Etablissement  des  conduits  de  fumée  desservant  des  foyers  ordi- 
naires et  traversant  des  locaux  habités,  ou  adossés  à des  habi- 
tations. 

Art.  9.  — Les  conduits  de  fumée  desservant  des  foyers  ordinaires,  ne  pour- 
ront avoir  moins  de  0m,  18  sur  0"'22  ou  de  0m,20  sur  0m,20  de  section  inté- 
rieure s ils  sont  rectangulaires;  et  moins  de  0,n,20  sur  Gm,25  s’ils  sont  de  sec- 
tion elliptique. 

Les  augles  intérieurs  des  conduits  de  section  rectangulaire  seront  arron- 
dis et  le  plus  grand  côté  ne  pourra  avoir  une  dimension  supérieure  à une 
fois  et  demie  le  petit  coté. 

Pour  les  conduits  elliptiques,  la  même  proportion  sera  observée. 

Les  conduits  de  section  circulaire  no  devront  être  construits  qu’en  briques 
ayant  au  moins  0m,05  ( cinq  centimètres ) d épaisseur. 

Les  wagons  et  les  boisseaux  en  terre  cuite  devront  avoir  aussi  0m,O5  ( cinq 
centimètres ) d’épaisseur  ; — les  conduits  de  fumée,  eu  briques  ou  en  terre 
cuite,  devront  être  recouverts  d’un  enduit  en  plâtre  d’au  moins  0,m02  {deux 
centimètres)  d’épaisseur,  ou  de  toute  autre  matière  incombustible  et  mau- 
vaise conductrice  de  la  chaleur  et,  en  tout  cas,  d’une  épaisseur  suffisante  pour 
qu’il  n’en  résulte  aucun  danger  d’incendie  ou  aucune  incommodité  grave 
pour  les  habitants. 

Art.  10.  — Toute  face  intérieure  des  conduits  de  fumée  eu  maçonnerie  de- 
vra être  à 0m,16  ( seize  centimètres ) au  moins  des  bois  de  charpente,  et  à 0m,07 
(sept  centimètres ) au  moins  des  légers  bois  de  menuiserie. 

Art.  11.  — Les  conduits  de  fumée  mobiles,  en  métal,  devront  toujours  être 
apparents  dans  toutes  leurs  parties  et  être  éloignés  d’au  moins  Dm,  16  (seize 
centimètres)  de  tout  bois  de  charpente  ou  de  menuiserie,  et  d’autres  matières 
combustibles. 

Ils  ne  devront  pas  pénétrer  dans  une  location  autre  que  celle  où  est  établi 
le  foyer  qu’ils  desservent. 

3°  Conduits  dans  les  murs  mitoyens  desservant  des  foyers  ordinaires. 

Art.  12.  — Les  conduits  de  fumée  pourront  être  construits,  sous  réserve  des 
droits  et  du  conseutement  des  tiers,  dans  les  murs  mitoyens  et  dans  les  murs 
séparatifs  de  deux  maisons  contiguës,  qu’elles  appartiennent  ou  non  au  même 
propriétaire.  Ils  devront  être  construits  exclusivement  en  briques  droites  ou 
cintrées  et  avoir  au  moins  0m,10  (dix  centimètres)  d’épaisseur. 

Les  languettes  de  contre-cœur,  au  droit  des  foyers,  devront  être  en  bri- 
ques et  avoir  au  moins  0m,22  ( vingt-deux  centimètres ) d’épaisseur  et  O1», 8 0 
(huit  décimètres)  de  hauteur.  Leur  largeur  devra  dépasser  celle  du  foyer 
d'au  moins  0ra,22  ( vingt-deux  centimètres)  de  chaque  côté. 

4°  Conduits  de  fumée  dans  les  murs  de  refend  et  conduits  de  fumée 
adossés,  desservant  des  foyers  ordinaires. 

Art.  13.  — Les  conduits  de  fumée  dans  les  murs  de  refend  ne  pourront 
être  construits  qu’en  briques  on  en  wagons  de  terre  cuite  ayant  les  dimen- 
sions, les  épaisseurs,  le  liaisonnemeut  et  les  isolements  prescrits  par  les  arti- 
cles 6,  7,  9 et  10. 

Art.  15.  — Les  languettes  des  contre-cœur,  au  droit  des  foyers  de  ces  con- 
duits de  fumée,  devront  être  en  briques,  avoir  au  moins  une  hauteur  de 
0m ,80  ( huit  décimètres ),  une  largeur  dépassant  celle  du  foyer  d’au  moins  Om,io 
(dix  centimètres ) de  chaque  côté  et  une  épaisseur  d’au  moins  0“, 10  (dix  centi- 
mètres). Ces  languettes,  dans  toute  la  largeur  du  foyer,  devront,  en  outre, 
être  protégées  par  une  plaque  de  fonte  ou  un  revêtement  en  briquettes  réfrac- 
taires d’au  moins  0m,04  (quatre  centimètres)  d’épaisseur 

L’épaisseur  de  la  languette  pourra  n’être  que  de  0m,06  ( six  centimètres) 
lorsque  les  deux  cheminées  seront  adossées  l’une  à l’autre. 

5°  Conduits  de  fumée  placés  à l’intérieur  des  habitations  et  desservant 
des  foyers  industriels. 

Art.  16.  — Les  conduits  do  fumée  desservant  des  foyers  industriels, autres 
que  des  foyers  ordinaires  : fours,  forges,  moufles,  générateurs  de  vapeur, 
calorifères,  fourneaux  de  restaurateurs  ou  analogues,  de  rôtisseurs,  de  char- 
cutier?, etc.,  fours  de  boulangers  et  de  pâtissiers,  établissements  de  bains, 
etc  , devront  être,  autant  que  possible,  à l’extérieur;  mais,  s’ils  traversent 
des  locaux  habités,  ils  ne  devront  être  construits  qu’en  briques  d’au  moins 
0m,10  (dix  centimètres ) d'épaisseur,  et  jamais  eu  poterie. 

Ils  devront  être  établis  conformément  aux  articles  6,  7 et  8 de  la  présente 
Ordonnance  et  les  parois,  enduits  compris,  devront  avoir  au  moins  0m,13 
( treize  centimètres ) d’épaisseur. 

Art.  17.  — Les  conduits  de  fumée  de  ces  foyers  peuvent  avoir  des  parcours 
inclinés  ou  horizontaux  se  raccordant  avec  le  conduit  principal,  à la  condi- 
tion d'être  en  briques  et  de  ne  pas  traverser  des  locaux  habités. 

A.  chaque  changement  de  direction,  il  sera  établi  des  trappes  de  ramonage, 
facilement  accessibles,  lutées  avec  le  plus  grand  soin,  et  permettant  un  ra- 
monage efficace  de  toutes  leurs  parties  depuis  le  foyer  jusqu’à  la  partie  su- 
périeure de  la  cheminée. 

Art.  18.  — Toute  face  intérieure  de  ces  conduits  devra  être  au  moins  à 


G™, 13  ( treize  centimètres ) des  bois  de  menuiserie  et  à 0“,20  (vingt  centimètres) 
des  bois  de  charpente. 

Le  conduit  en  métal,  qui  raccorderait  le  foyer  avec  le  conduit  de  fumée  en 
maçonnerie,  ne  doit,  dans  aucun  cas,  sortir  du  local  où  est  le  loyer.  Il  doit 
être  à 0m,2o  [vingt-cinq  centimètres ) au  moins  de  tout  bois  de  charpente  et  de 
menuiserie  ou  de  tout  autre  matière  combustible. 

Ces  conduits  de  fumée  devront  être  toujours  élevés  â une  hauteur  suffisante 
ou  disposés  de  telle  sorte  qu’il  n’en  résulte  aucune  incommodité,  ni  aucun 
danger  d’incendie  pour  le  voisinage. 

6"  Conduits  de  fumée  industriels,  à l'extérieur  et  en  dehors  des 
habitations.  (Grandes  cheminées  d’usines,  etc...) 

Art.  19.  — Ces  conduits,  lorsqu’ils  seront  placés  à l’extérieur  des  habita- 
tations,  seront  pourvus  de  dispositions  spéciales  propres  à en  faciliter  le  ramo- 
n âge . 

Art.  20.  — Ces  cheminées  ou  conduits,  lorsqu'ils  seront  installés  à demeure 
et  pour  une  durée  de  plus  de  trois  mois,  et  lorsqu’ils  correspondront  à une 
consommation  de  plus  de  25  kilogrammes  de  combustible  par  heure,  devront 
être,  sauf  autorisation  spéciale,  élevés  à une  hauteur  d'au  moins  5 (cinq)  mè- 
tres au-dessus  des  souches  de  cheminées  des  habitations  avoisinantes  daus  un 
rayon  de  50  mètres. 

La  partie  inférieure  de  ces  conduits  ou  cheminées  devra  être  pourvue  de 
chicanes  ou  de  toute  autre  disposition  telle  que  la  fumée,  les  flammèches  ou 
les  escarbilles  ue  puissent  être  une  cause  d’incendie  ou  d’incommodité  grave 
pour  le  voisinage. 

Entretien  des  conduits  de  fumée. 

Art.  21.  — Les  conduits  de  fumée  fixes  ou  mobiles  devront  être  entretenus 
en  bon  état  et  disposés  de  façon  à être  facilement  sondés.  Les  doubles  en- 
veloppes, qui  laissent  un  vide  eütre  le  conduit  et  l’euveloppe  elle-même, 
sont  formellement  interditos  lorsque,  par  celte  disposition,  elles  s'opposent 
au  bon  entretien,  à la  visite  et  à la  réparation  desdits  conduits. 

Tout  conduit  de  fumée  brisé  ou  crevassé  doit  être  de  suite  réparé  ou  refait. 

Après  un  feu  de  cheminée,  le  conduit  de  fumée  où  le  feu  se  sera  déclaré 
devra  être  visité  dans  tout  son  parcours  par  un  architecte  ou  un  construc- 
teur et  sera,  au  besoin,  réparé  ou  refait  . 

Ramonage. 

Art.  22. — Il  est  enjoint  aux  propriétaires  et  locataires  de  faire  nettoyer 
ou  ramoner  les  cheminées  et  tous  foyers  quelconques,  ainsi  que  leurs  con- 
duits de  fumée,  assez  fréquemment  pour  prévenir  les  dangers  de  feu. 

Il  est  enjoint  aux  propriétaires,  à l'entrée  en  jouissance  de  chaque  nou- 
veau locataire,  de  s’assurer  que  les  cheminées  et  tous  foyers  quelconques, 
ainsi  que  leurs  conduits  de  fumée,  sont  en  bon  état  de  propreté,  et  au  besoin 
de  pourvoir  à leur  ramonage. 

Le  ramonage  des  conduits  de  fumée  faisant  partie  ou  dépendant  de  cham- 
bres ou  logements  loués  en  garnis  incombera  au  loueur. 

Les  foyers  ordinaires,  dans  lesquels  on  fait  habituellement  du  feu,  et  leurs 
conduits  de  fumée  doivent  être  nettoyés  et  ramonés  deux  fois  au  moins  pen- 
dant l'hiver. 

Les  grands  fourneaux  de  restaurateurs,  charcutiers  et  rôtisseurs,  les  fours 
de  boulangers,  pâtissiers,  ou  autres  foyers  d’industries  analogues,  ainsi  que 
leurs  conduits  de  fumée,  doivent  être  nettoyés  et  ramonés  tous  les  mois  au 
moins,  à moins  qu’il  ue  soit  fait  exclusivement  usage  de  combusti- 
bles maigres,  tels  que  le  coke. 

Art.  23.  — 11  est  défendu  de  faire  usago  du  feu  ou  d’explosifs  pour  net- 
toyer les  cheminées,  les  poêles,  les  conduits  de  fumée,  quels  qu’ils  soient. 

Après  chaque  opération  de  ramonage,  les  trappes  de  ramonage  seront  lu- 
lées  avec  le  plus  grand  soin. 

TITRE  IV 

CONDUITS  ET  TUYAUX  DE  CHALEUR  DES  CALORIFERES 

Art.  24.  — Dans  la  traversée  du  rez-de-chaussée  et  des  étages,  les  conduits 
de  chaleur  de  calorifères  à air  chaud  et  à feu  direct  devront  être  établis  daus 
les  mêmes  conditions  que  les  tuyaux  de  fumée. 

Cependant  les  conduits  pourront  être  en  métal,  â la  condition  d’être  recou- 
verts d’un  enduit  en  plâtre  d’au  moins  Om,OS  (huit  centimètres)  ou  de  toute 
autre  matière  incombustible,  non  conductrice  de  la  chaleur,  et  d’une  épais- 
seur suffisante  pour  éviter  tout  danger  d’incendie. 

Les  bouches  de  chaleur  encastrées  dans  les  parquets,  les  plinthes  ou  les 
bois  de  menuiserie  auront  un  encadrement  incombustible  d’au  moins  0m,04 
(quatre  centimètres)  de  largeur,  scellé  sur  un  massif  en  plâtre  ou  en  toute 
autre  matière  incombustible,  se  raccordant  avec  les  parois  intérieures  et 
extérieures  du  conduit  de  chaleur  qui  les  dessert. 

TITRE  V 

COUVERTURES  EN  CHAUME,  JONC,  ETC. 

Art.  25.  — Aucune  couverture  en  chaume,  jonc,  ou  autre  matière  inflam- 
mable ne  pourra  être  conservée  ou  établie  sans  notre  autorisation. 

TITRE  VI 

FOURS,  FORGES.  FOURNEAUX,  FOYERS  D USINE,  FOURS  DE 

BOULANGERS,  DE  PATISSIERS,  DE  FABRICANTS  DE  BIS- 
CUITS. ATELIERS  DE  CHARRONS,  DE  CARROSSIERS,  DE 

MENUISIERS,  ETC. 

Art.  26.  — La  construction  et  l’exploitation  de  tous  fours,  forges,  four- 
neaux ou  loyers  d’usine,  des  fours  de  boulangers,  pâtissiers,  fabricants  de 
biscuits,  des  foyers  ou  forges  servant  aux  ateliers  de  charrons,  de  carros- 
siers, de  menuisiers,  etc.,  devront  faire  l’objet  d’une  déclaration  préalable  à 
la  Préfecture  de  Police. 

Les  générateurs  de  vapeur  sont  soumis  à la  déclaration  prescrite  par  le 
décret  du  30  avril  1880. 

Pour  ce  qui  concerne  les  foyers  industriels  des  établissements  classés 
comme  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  la  déclaration  se  confondra 
avec  la  demande  en  autorisation. 

Le  sol,  le  plafond  et  les  cloisons  des  locaux  où  seront  construits  les  for- 
ges, fours,  fourneaux  ou  foyers  tombant  sons  l’application  de  la  prescrip- 
tion iuserite  au  paragraphe  1er  du  présent  article,  ne  pourront  être  en  plan- 
ches ou  légers  bois  de  menuiserie.  Dans  ces  locaux,  les  planchers  se- 
ront hourdés  et  plafonnés  en  plâtre,  les  remplissages  entre  les  poteaux  en 
charpente  de  bois  de  la  construction  seront  en  maçonnerie,  et  le  comble,  s’il 
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est  en  bois,  devra  être  hourdé  plein  et  plafonné, 
ne  laissant  apparentes  que  les  grosses  pièces  de 
charpente.  On  devra  y maintenir,  pour  les  murs 
des  foyers  et  pour  les  conduits  de  fumée,  les  isole- 
ments'des  bois  et  des  maitères  combustibles,  pro- 
portionnés à la  chaleur  produite,  comme  il  est  dit 
aux  articles  2,  16,  17  et  18  de  la  présenlo  Ordon- 
nance. 

(A  suivre.) 
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BIBLIOGRAPHIE 

Traité  pratique  et  juridique  de  T Arbitrage  et 

de  t’ Expertise , avec  la  jurisprudence , par 

H.  Ravon  (1).  — Un  volume  in-8°  de 

336  pages. 

Il  n’est  pas  douteux  que  l’arbitrage  et 
l’expertise  prennent  de  jour  en  jour  une 
importance  plus  considérable  dans  le  règle- 
ment des  contestations,  des  procès,  des 
litiges  de  toutes  sortes.  Tantôt  ce  sont  des 
arbitres  amiables  choisis  par  les  deux  par- 
ties, tantôt  c’est  le  tribunal  qui  désigne  le 
ou  les  arbitres,  le  ou  les  experts  chargés  de 
décider  du  droit  de  chacun. 

Si  ceux  qui  sont  honorés  de  la  confiance 
du  tribunal  ont  besoin  de  savoir  exactement 
quelles  sont  les  fonctions  dont  ils  sont  char- 
gés, iln’enestpasmoinscertain  quetous  ceux 
qui  sont  appelés  à avoir  un  différend  pour 
lequel  un  arbitre  ou  un  expert  sera  néces- 
saire, ont  intérêt  à connaître  la  législation, 
la  jurisprudence  et  la  doctrine  qui  régissent 
l’arbitrage  et  l’expertise. 

L’ouvrage  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Ravon,  le  sympathique  et  estimé  rédac- 
teur de  la  Construction  Moderne,  est  destiné 
à remplir  ce  but.  Se  basant  sur  le  succès 
obtenu  par  son  Code  de  la  Propriété  bâtie, 
il  a,  dans  la  disposition  de  son  nouveau 
volume,  suivi  le  même  programme.  Dans  la 
table,  il  a traité  sous  des  titres  spéciaux  les 
divers  sujets  que  comporte  1 ouvrage,  en 
donnant,  en  tête  de  chacun  des  titres,  un 
index  permettant  de  se  reporter  aux  numé- 
ros des  articles  dans  lesquels  sont  traitées  les 
questions  cherchées. 

Le  texte  de  la  loi  une  lois  indiqué,  le 
traité  donne  les  commentaires,  c’est-à-dire 
la  jurisprudence,  puis  les  citations  d au- 
teurs, et  fait  ressortir  la  théorie  que,  l’écri 
vain  croit  devoir  dominer,  lorsqu’il  y a 
partage. 

Signalons  les  chapitres  qui  traitent 
de  : l'arbitrage  entre  patron  et  ouvriers, 
l’expertise  en  justice  de  paix,  l’expertise 
dans  l’assurance-incendie,  l’expertise  pour 
les  maisons  en  péril,  pour  les  travaux  pu- 
blics. 

C’est  donc  un  livre  utile  à tous,  dirons- 
nous,  mais  qui  s’adresse  tout  spécialement 
au  monde  du  bâtiment,  un  de  ceux  où 
l’expertise  etl’arbitrage  sont  le  plus  souvent 
mis  en  jeu. 


NÉCROLOGIE 


M.  Edouard  Georg è,  architecte  à Caris. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Marie-Joseph- 
Edouard  Georgé,  architecte,  inspecteur  de 
ta  salubrité  des  garnis,  membre  de  la  Société 
des  artistes  français,  officier  d' Académie. 

Né  à Nancy  en  1856,  M.  Edouard  Georgé, 
élève  de  M.  Guadet  et  de  la  seconde 
classe  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  était 
attaché  au  service  d’architecture  de  la  Pré- 
fecture de  police  pour  l'inspection  des  gar- 
nis. 11  avait  pris  part  à plusieurs  concours 
publics  et  avait  obtenu  une  prime  pour  le 


(1)  A la  librairie  de  la  Construction  Moderne. 
Prix  : 15  francs. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


monument  de  l’Abbé  Grégoire,  à Lunéville, 
ainsi  que  le  premier  prix  (en  collaboration 
avec  M.  Kahenn)  pour  la  Salle  des  fêtes  à 
au  Jardin  d’acclimatation  à Paris. 

M.  Edouard  Georgé  meurt  à quarante  et 
un  ans,  n’ayant  pu  encore  donner  toute  la 
mesure  de  son  talent,  et  sera  vivement 
regretté  de  ses  confrères  et  de  ses  anciens 
camarades. 

♦ 

CONCOURS 


THÉÂTRE  DE  KIEW  (Russie) 

Résultats,  d 10 prime:  7.000 fr.M.  B.  A.Chre- 
tery,  devise:  Capriccio. 

2e  prime:  4.000 fr.  M.  G.  Sielinky,  devise  : 
Terracotta. 

3e  prime  : 3.000  fr.  M.  Carlo  Sata,  devise  : 
Ars  et  labor. 

4e  prime:  1.900  fr.  M.  Axel  Anterberky, 
devise:  Suum  cuique. 

5e  prime:  800  fr.  M.  A.  Bebery 


VILLE  DE  BORDEAUX 
Le  concours  de  Fontaine  que  nous  avons 
annoncé  dans  notre  numéro  du  31  juillet 
sera  clos  le  1er  décembre  prochain. 

La  dépense  prévue  est  de  75.000  francs. 

4— 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


Académie  des  Beaux-Arts.  — Samedi 
dernier,  25  septembre,  l’Académie  des 
Beaux-Arts  a rendu  son  jugement  sur  le 
concours  pour  le  prix  Chaudesaigues.  Le 
sujet  du  concours  était  : un  théâtre  de  jour 
spécialement  destiné  aux  matinées. 

L’Académie  a décerné  le  prix  à M.  Léon 
Joussely,  élève  de  MM,  Daumel  et  Esquié. 

Elle  a,  de  plus,  accordé  les  récompenses 
suivantes:  lr0  mention  à M.  Alex.  Bruel, 
élève  de  MV1.  Blondel etScellier  de  Gisors  ; 
2e  mention  à M.  Léon  Mûrier,  élève  de 
M.  Laloux  ; 3e  mention  à M.  Jean  Sandier, 
élève  de  M.  Moyaux. 
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NOUVELLES 


PARIS 

Atelier  Constant-Dufeux.  — Le  dîner 
amical  offert  par  les  anciens  élèves  de  l’Ate- 
lier Constant-Dufeux  à leur  camarade  Bou- 
vard à l’occasion  de  sa  promotion  au  grade 
de  Commandeur  de  la  Légion  d’honneur  — 
dîner  que  veut  bien  présider  M. Ch.  Garnier, 
membre  de  l’Institut,  Grand-officier  de  la 
Légiond’honneur  — aura  lieu  le  mardi  i ê oc- 
tobre, à sept  heures  précises,  au  restaurant 
Lapérouse,  quaides  Grands-Âugusliris,  51. 
— Prière  d’envoyer  au  plus  tôt  les  adhé- 
sions à M.  Cu.  Lucas,  rue  de  Dunkerque,  23. 

Les  logements  insalubres.  — ■ A la 
suite  d’un  rapport  de  M.  le  docteur  Dumes- 
nil  sur  une  note  adressée  par  M.  Hudelo, 
ingénieur  civil,  la  Commission  des  logements 
insalubres  a émis  les  vœux  suivants  : 

1°  Que  les  propriétaires  de  Paris  ne  puis- 
sent mettre  leurs  maisons  en  location  sans 
être  pourvus  d’un  permis  d’habitalion  déli- 
vré par  la  préfecture  de  la  Seine,  après 
visite  d’une  commission  constatant  la  salu- 
brité et  la  sécurité  des  locaux  à occuper  ; 

2"  Que  l’opération  du  récolement,  après 
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l’exécution  des  travaux,  soit  faite  avec  le 
plus  grand  soin  ; 

3°  Qu’une  entenle  intervienne  entre  le 
préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  Police, 
afin  que  les  sergents  de  ville,  dans  i’îlotqui 
est  confié  à leur  surveillance,  signalent  les 
constructions  qui  s'élèvent  dans  les  impas- 
ses, terrains  vagues, etc.,  de  façon  que  véri- 
fication soit  faite  par  le  service  compétent 
pour  savoir  si  l’autorisation  a été  accordée 
au  constructeur.  Cette  surveillance  rendrait 
les  plus  grands  services,  surtout  dans  les 
quartiers  excentriques. 

En  aucun  cas,  il  ne  pourra  être  élevé  de 
maisons  sur  ces  terrains  si  une  distribution 
d’eau  de  ville  n’y  est  pas  préalablement  ins- 
tallée, et  s’il  n’y  est  pourvu  à.  l’évacuation 
des  eaux  résiduaires. 

ÉTRANGER 

Congrès  des  entrepreneurs.  — Un 
Congrès  international  des  entrepreneurs 
devait  se  réunir  à Bruxelles  dans  les  derniers 
jours  d’aoùt  et  dans  les  premiers  jours  de 
septembre. 

L’ouverture  de  ce  Congrès  a dû  être  re- 
mise à une  date  ultérieure,  la  plupart  des 
entrepreneurs  adhérents  n’ayant  pu  s’y  ren- 
dre à cause  de  l’activité  des  travaux  du  bâti- 
ment à cette  époque  de  l’année. 

Un  Congrès  international  d’Archi- 
tectes  à Londres.  — Le  Builder,  qui  a 
donné,  dans  son  numéro  du  11  septembre, 
un  substantiel  et  fort  intéressant  article  sur 
le  quatrième  Congrès  international  des 
Architectes  tenu  récemment  à Bruxelles, 
revient  sur  ce  sujet,  dans  sou  numéro  du 
25  septembre,  et,  tout  en  trouvant  tout  na- 
turel qu’un  nouveau  Congrès  international 
des  Architectes  ait  lieu  à Paris  [tendant 
l’Exposition  de  1900,  notre  confrère  anglais 
rappelle  que,  dans  de  récentes  occasions,  à 
Bruxelles,  à Berlin,  à Chicago  et  à Buda- 
Pesth,  où  se  sont  rencontrés  de  nombreux 
architectes,  a été  formellement  exprimé 
ie  désir  qu’une  prochaine  réunion  de  ce 
genre  ait  lieu  à Londres;  et  il  se  demande 
si  cette  réunion  ne  devrait  pas  avoir  lieu 
avant  même  l’Exposition  de  1900,  de  crainte 
que,  dans  le  cas  contraire,  elle  ne  fût  repor- 
tée à une  date  trop  éloignée. 

Certes,  les  architectes  de  tous  les  pays 
prendraient  grand  intérêt  à voir  les  œuvres 
contemporaines  de  l’architecture  anglaise 
et  à étudier  les  progrès  réalisés  par  nos 
confrères  d’Outre-Manche  au  triple  point 
de  vue  de  l’art,  de  la  construction  et  de  la 
pratique  professionnelle  ; de  plus,  l’Institut 
royal  des  Architectes  britanniques,  les  So- 
ciétés qui  lui  sont  alliées,  l’Architectural 
Association  renferment,  sans  compter  nom- 
bre d’architectes  isolés,  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  former  un  comité  d’orga- 
nisation qui  ferait  réussir  le  Congrès  et 
assurerait  à ses  membres  d’utiles  séances  de 
travaux  et  d’intelligentes  distractions;  enfin 
l’Institut  royal  n’aurait  qu’à  faire  appel,  en 
une  saison  propice,  à tous  ses  membres 
honoraires  et  correspondants  de  tous  pays 
pourréunirà  Londres  l’élite  de  la  profession; 
mais  si  un  tel  Congrès  doit  avoir  lieu  avant 
1900  — et  mieux  vaudrait  que  ce  fût  en 
1898  qu’en  1899  — il  n’est,  pas  une  minute 
à perdre.  Que  nos  confrères  anglais  se 
mettent  donc  à l’œuvre  et  sans  attendre. 

Ch.  L. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


LEVALLOIS- PERRET  — IMPRIMERIE  CRÊTÉ  DE  L’ARBRE 


Montreuil  ou  Montereau , ou  l'Architecte  qu'on  s’arrache. 

— Les  concours  pour  le  mieux  et  ceux  qu'on  ouvre  au 

PIRE. 

-Qui  de  nous  l’aurait  jamais  espéré  ? Q confrères,  on  se 
passionne  actuellement,  on  répand  des  litres  d’encre,  on  fait 
gémir  la  presse  en  l’honneur  d’un  de  nos  maîtres;  celui-là 
mort  en  1266  et  enterré  en  une  chapelle  de  Paris,  démolie 
sous  la  Terreur.  On  se  dispute  la  naissance  de  l’architecte  à 
qui  saint  Louis  fit  élever  la  Sainte-Chapelle  du  Palais. 
Montreuil-sous-Bois  (Seine)  va  ériger  une  statue  à « Pierre 
de  Montreuil  ou  de  Montereau  » ; et  Montereau-Fault-Yonne 
(Seine-el-Marne),  en  retard  sur  Montreuil,  réclame  l'honneur 
d’avoir  vu  naître  « Pierre  de  Montereau  ou  de  Montreuil  » et 
menace  la  France  d’une  souscription  monumentale. 

Ceux  de  Montreuil,  dédaignant  leurs  gloires  espaliôres, 
veulent  goûter  des  gloires  artistiques  : Un  statuaire, 
M.  Raphaël  Peyre,  travaille  à l’effigie  du  maître  gothique,  le 
Conseil  municipal  a voté  une  subvention  et  désigné  la  place. 
Les  initiateurs  de  la  souscription  communale,  sans  se  soucier 
des  revendications  de  Montereau-Fault-Yonne,  refoulent  les 
doutes,  entraînent  les  hésitants  en  expliquant  que  Pierre  de 
Montreuil,  architecte  de  la  Sainte-Chapelle  au  Palais  de 
Saint-Louis,  du  réfectoire  et  de  la  Chapelle  de  la  Vierge 
(détruits)  à l’abhaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  du  réfec- 
toire de  Saint-Martin-des-Champs,  etc.,  que  ce  Pierre  de 
Montreuil  serait  né  à Montereau,  hameau  dépendant  du  châ- 
teau du  même  nom,  proche  de  Montreuil-sous-Bois  : d’où 
cette  nomination  douteuse  Montreuil  ou  Montereau. 

Sur  les  hauteurs  de  Montreuil,  en  effet,  était  encore,  il  y 
a peu  d’années,  l’enclos  du  vieux  château  de  Monlereau.  Des 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  2. 


cartes  du  dernier  siècle  indiquent,  sous  ce  nom,  château, 
enclos  et  hameau  dépendant  de  Montreuil. 

Dom  Bouillart  [ Histoire  de  Saint-Germain-des-Prés ) rap- 
porte une  épitaphe  existant  au  xvme  siècle  sur  le  tombeau  du 
maître  aujourd’hui  si  disputé:  « Flos  plenus  morum,  vivens 
dtoctor  latomorum,  Mustero  natus,jacet  hic  Petrus  tumulalus; 
quem  rex  cœlorum perclucat  in  alta polorum  : Christo  milleno, 
bis  centeno,  duodeno,  eum  quinquageno  (quarto  decessit 
in  anno.  » 

D’où  ce  Pierre,  fleur  des  honnêtes  gens,  docteur  en  coupe 
de  pierre,  serait  né  à Mousliers,  ou  Montereau,  ou  Montreuil. 

Mais  si  Bouillart  dit  « Mustero  natus  »,  Piganiol  de  la 
Force  ( Descrip . histor.  de  Paris)  dit  « Musterolo  natus  ». 
Cote  variante  pencherait  pour  Montreuil.  D’autant  plus  qu’à 
côté  de  celte  tombe,  sur  laquelle  Pierre  était  représenté 
armé  de  la  règle  et  du  compas  d’appareilleur,  était  la  tombe 
de  sa  femme  avec  cette  épitaphe  : Cy  gist  Aunes  famme 
jadis  feu  Mestre  Pierre  de  Montereul,  Priez  Dieu...  » etc. 

— Avec  ça,  allez-vous  croire,  Montreuil  tient  la  corde.  Et 
cela  d’autant  plus  que  l'abbé  Lehoeuf  (Hist.  du  dioc.  de 
Paris)  dit  « Montereau  près  de  Montreuil  » en  parlant  de 
l’architecte  en  question. 

— Attendez:  Voici  M.  P.  Quesvers  de  Montereau-Fault- 
Yonne,  qui  vient  jeter  de  l’eau  froide  sur  ces  assurances: 

« Félibien  et  Lobineau  (Hist.  de  Paris)  affirment,  dit-il, 
Mo?itereau'(l)M.ovén(Dict.d’architecture),EmevicT)a\id,  etc., 
et  une  traduction  plusieurs  fois  séculaire  qui  a bien,  il 
me  semble,  quelque  valeur,  donnent  raison  à Montereau!  » 

(1)  Félibien  et  Lobineau  ne  sont  point  si  affirmatifs  et  disent,  comme  les 
autres  : « Montreuil  ou  Montereau  »,  ils  sont  trop  circonspects  comme  historiens 
pour  rien  avancer  sans  des  preuves  qui  leur  manquent  ici. 

XIII0  Année  de  la  Collection. 
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« L’abbé  Lebœuf  n’est  pas  infaillible  .»  — Moréri  ou 
Emeric  David  le  seraient  donc,  sans  plus  d'autorité? 

C’est  l’épitaphe  d’  « Annes  femme  jadis  feu  Mestre  Pierre 
de  Montereuil  » qui,  seule,  autorisa  Lebœuf  à donner  le 
maître  à Montreuil,  et  cela,  aux  dépens  de  Montereau.  — 
Pas  gêné  cet  abbé  prêchant  pour  son  diocèse. 

« L’argument  est  faible,  dit  M.  Quesvers,  car  je  pourrais 
fournir  vingt  textes  du  Moyen-Age,  dans  lesquels  Montereau- 
Fault-Yonne  est  appelé  Monlereul  et  même  Montreuil.)) 

Dame!  si  elle  n’est  pas  probante  en  faveur  de  Montereau, 
cette  dernière  douche  doit  ébranler  fortement  la  foi  la  plus 
robuste  en  ce  qui  concerne  Montreuil  comme  patrie  de 
Pierre,  docteur  en  stéréotomie,  inspecteur  diocésain  du 
temps  du  bon  saint  Louis. 

% 

Hc 

À propos  des  adjudications  tout  récemment  ratées  : 

Dans  les  concours  ouverts  aux  architectes  pour  produire 
plans  et  devis  d’édifices  publics,  on  adjuge  d’ordinaire  la 
timbale  à celui  d’entre  les  concurrents  qui,  sur  un  terrain 
désigné  et  pour  une  somme  fixée,  projettera  les  meilleures 
dispositions  et  les  formes  les  moins  désagréables.  C’est  de 
l’émulation  bien  entendue,  au  moins  en  théorie;  car  dans  la 
pratique,  comme  au  banquet  céleste,  parfois  le  premier  se 
trouve  le  dernier. 

Dans  les  concours  ouverts  aux  entrepreneurs  de  travaux 
publics,  on  agit  tout  au  rebours  de  ce  qui  précède  : car,  étant 
donné  un  projet  jugé  bon  (de  gré  à gré  ou  par  concours)  et 
le  devis  qui  en  fixe  la  dépense  à peu  près  raisonnable,  il 
s’agit,  pour  le  concurrent  constructeur,  de  fournir,  au 
rabais,  le  plus  possible  de  « camelote  » ; il  s’agit  de  truquer, 
ficeler,  en  lutte  sourde  avec  la  surveillance  à exercer  par 
l’auteur  du  projet  jugé  le  meilleur  ; et  cela  pour,  ledit  entre- 
preneur, s’en  tirer  sans  «boire  un  bouillon»,  malgré  le  ra- 
bais au  moyen  duquel  il  s’est  rendu  adjudicataire. 

Ainsi,  tandis  qu’on  demande  le  mieux  à l’architecte,  on 
provoque  au  pire  l’entrepreneur  ; on  cherche  chez  l’un  la 
perfection  et  l'honnêteté  de  l’œuvre,  on  incite  l’autre  au  maxi- 
mum de  mauvaises  fournitures  et  de  malfaçons. 

Et  lorsqu’arrive  quelque  désagrément,  c'est  à l’architecte, 
« ce  pelé,  ce  galeux  »,  qu’on  s’en  prend  tout  d’abord.  A lui 
de  recourir  contre  l’adjudicataire  au  rabais  scandaleux, 
comme  s il  l’avait  choisi  de  son  plein  gré,  comme  s’il  pou- 
vait avoir  barre  sur  un  cameloteur  imposé  par  l’adjudica- 
tion. 

Quelqu’un  émettait  dernièrement,  en  un  journal  quotidien, 
cette  idée  assez  juste,  sinon  facile  à mettre  en  pratique,  que 
le  concours  d’adjudication  entre  des  entrepreneurs  devrait 
avoir  pour  bul,  non  de  faire  exécuter  des  travaux  pour  une 
somme  inférieure  à la  valeur  que  leur  attribue  un  devis 
dressé  par  un  homme  compétent,  mais  mieux  d’obtenir,  pour 
le  chiffre  du  devis,  des  fournitures  de  la  meilleure  qualité, 
une  main-d’œuvre  approchant  de  la  perfection.  Là  serait 
peut-être  le  véritable  bénéfice  à chercher  pour  l’Etat,  le  dé- 
partement ou  la  commune  contractante. 

Au  lieu  d’un  entretien  annuel  de  plus  en  plus  coûteux, 
d’un  prompt  amortissement  de  la  voleur  immobilière  aimi 
obtenue  par  le  concours  au  rabais  — au  pire  — sans  sortir 


d’un  chiffre  voté,  arrêté,  correspondant  à un  projet  sérieu- 
sement étudié,  on  tendrait  au  meilleur  emploi  de  cette 
somme  fixée  à l’avance,  au  minimum  d’entretien  annuel,  au 
maximum  de  durée. 

Trop  souvent  victimes  du  système  actuel  d’adjudications 
publiques,  sur  lequel  les  bourgeois  veulent  aujourd’hui  cal- 
quer leurs  moyens  d’économie  bâtissière,  nos  confrères  goû- 
teront peut-être  l’idée  saine  de  ce  procédé  honnête.  Les 
entrepreneurs  dignes  d’être  considérés  comme  de  vrais 
industriels  et  d’honnêtes  commerçants  — ceux-là  qui  ne 
bravent  pas  la  culbute  pour  pêcher  en  eau  trouble  — ne 
repousseraient  pas  la  proposition  d’une  réforme  en  ce  sens. 
L’idée  vaut  la  peine  d’être  discutée. 

F.  Rivoalen. 

ROUEN  INCONNU 

Bien  que  Rouen  soit  la  ville  la  plus  riche  de  France  en 
souvenirs  historiques,  bien  que  chaque  siècle,  depuis  la  con- 
quête romaine  jusqu’à  l’époque  moderne,  lui  ait  légué  des 
monuments  de  tous  les  styles,  on  aime  à voir  dans  la  capitale 
de  la  Normandie  le  musée  vivant  du  moyen  âge,  et  l’on 
négl  'ge  volontiers  d’apprécier  à leur  valeur  les  manifestations 
artistiques  plus  récentes  que  la  cité  renferme. 

Faut-il  attribuer  cette  tendance  à la  mémoire  des  événe- 
ments tragiques  qui  marquèrent  la  première  moitié  du 
xve  siècle,  événements  présents  à l’esprit  de  chacun  et  qui 
semblent  unir  tout  naturellement  l’histoire  de  Rouen  à la 
mort  de  la  Pucelle  ? 

Est-ce  l’influence  romantique  encore  assez  vivace,  qui  fait 
dédaigner  les  œuvres  postérieures  au  siècle  dont  nous  par- 
lons? Toujours  est-il  que  le  moyen  âge  et  l’aurore  de  la 
Renaissance  sont  pour  beaucoup  de  personnes  les  seules 
époques  d’art  dignes  d’intérêt  à Rouen. 

Ici  même  un  de  nos  collaborateurs  citait  cette  phrase 
caractéristique  du  critique  d’art  anglais  William  Morris  : 


Fig  1.  — La  rue  des  Arpenb. 
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Fig.  2.  — La  rue  des  Matcdas. 


« La  ville  de  Rouen  a été  pour  moi  la  révélation  du  moyen 

âge.  » 

S’il  est  vrai  que  tel  est  le  premier  aspect  de  la  ville  pour 
un  observateur  superficiel,  il  est  non  moins  exact  de  dire  que 
l’architecture  gothique  y coudoie  les  plus  nombreux  et  les 
plus  jolis  spécimens  d’époques  plus  récentes  ; ce  sont  quelques 
exemples  peu  ou  pas  connus  de  ces  styles  que  nous  voulons 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  avant  que  les  embel- 
lissements successifs  de  la  cité  aient  achevé  de  faire  dispa- 
raître ces  vestiges  des  ans  écoulés. 

Car  Rouen  est  métamorphosé  depuis  les  grands  travaux 
du  second  Empire  et  de  la  République.  Les  larges  percées 
ont  fait  disparaître  des  ruelles,  étroites  et  malsaines  il  est 
vrai,  mais  pittoresques  au  plus  haut  degré,  et  riches  en 
traces  du  passé. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Carpentier,  architecte  du 
roi,  avait  préparé  et  commencé  une  transformation  des  vieux 
quartiers.  Voici  comment  il  s’exprimait  en  1757,  dans  un  de 
ses  rapports  : 

« La  ville  de  Rouen  est  l'une  des  plus  grandes,  des  plus 
peuplées  et  des  plus  riches  de  la  France,  et  la  province  dont 
elle  est  la  capitale,  l’une  des  plus  fertiles  et  des  mieux  cul- 
tivées. Siège  d’un  archevêché,  d’une  cour  de  parlement, 
d’une  chambre  des  comptes,  d une  cour  des  aides,  d’un 
bureau  des  finances,  etc.,  patrie  de  Bochart,  des  Corneille, 
de  Fontenelle,  de  Jouvenet  et  de  divers  grands  hommes 


illustres  par  le  savoir,  le  mérite  et  les  talents;  dans  une 
situation  que  la  nature  favorise  pour  y faire  fleurir  le  com- 
merce et  les  manufactures  ; enfin,  avec  des  dehors  agréables, 
elle  masque  un  intérieur  affligeant  pour  le  citoyen  et  trom- 
peur pour  l’étranger.  Des  rues  étroites  et  mal  percées,  des 
maisons  de  bois,  un  plan  général  où  le  hasard  semble  avoir 
présidé,  rappellent  dans  le  siècle  du  goût  la  barbarie  des 
Golhs  et  des  Vandales.  » 

Ah  ! l’on  n’était  pas  tendre,  depuis  la  Renaissance,  pour 
l’architecture  des  barbares  du  Nord,  et  les  paroles  de 
M.  l’architecte  du  Roy  seraient  pour  faire  frémir  d’horreur 
un  romantique.  Mais  Carpentier  n’est  pas  d’une  intransi- 
geance absolue  : 

« Cette  ville  n’est  pas,  néanmoins,  dépourvue  d’édifices 
d’un  certain  mérite  : la  cathédrale,  l’église  de  Saint-Ouen, 
l’Hôlel-Dieu,  appelé  le  Lieu  de  santé,  et  le  pont,  sont  des 
monuments  dignes  d’être  connus.  » 

Pour  les  mettre  en  valeur,  l’architecte  de  Louis  XV  pro- 
posa tout  un  plan  de  voirie,  semé  de  perspectives  agréables. 
Il  ne  devait  qu’ébaucher  son  œuvre,  qui  fut  reprise  et  mo- 
difiée dix  ans  après  par  l’intendant  de  Crosne.  Des  voies 
nouvelles  furent  alors  créées,  et  beaucoup  de  maisons  an^ 
ciennes  disparurent.  Cependant,  à cette  époque,  l’aspect  de 
la  ville  avec  son  beau  fleuve  devait  être  encore  des  plus 
séduisants.  Les  voiliers  de  tous  les  points  du  monde  affluaient 
dans  son  port,  tandis  qu’au jourd’hui  les  fines  mâtures  sont 
remplacées  par  les  cheminées  fumeuses  des  steamers,  les 
quais  sont  noircis  par  le  déchargement  des  navires  char- 
bonniers de  Newcastle  ou  de  Cardiff.  Seul,  le  « soleil » n’a  pas 
dû  changer  avec  les  siècles:  vagabond  ou  débardeur,  on  le 
voit  toujours  errer  en  guenilles  le  long  de  la  Seine  ou  dans 
ies  ruelles  qui  l’avoisinent,  à moins  qu’il  ne  corrige  l’humi- 
dité bien  connue  de  sa  ville  natale  en  absorbant  l’alcool  à 
haute  dose  dans  les  assommoirs  des  quais;  grâce  au  soleil 


Fig.  3.  — Place  Eau-de-Robec,  n°  6. 
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Fig. [4.  — ^Maison  rue  Eau-de-Robec,  n°  223. 


Rouen  vient  en  première  ligne  dans  la  consommation  des 
spiritueux. 

* 

* * 

Si  nous  quittons  les  quais  pour  pénétrer  dans  les  vieux 
quartiers,  nous  pourrons  suivre,  par  exemple,  en  face  de 
Elle  Lacroix,  la  rue  des  Arpents  (fig.  i),  qui  nous  conduit 
dans  le  quartier  Saint-Maclou  et  de  l’Eau-de-Robec.  Ce 
dernier  nom  évoque  en  nous  le  souvenir  des  conquérants 
du  pays. 

La  race  des  compagnons  de  Rollon  et  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard s’est  conservée  assez  pure  dans  certaines  localités  de  la 
haute  et  de  la  basse  Normandie.  Les  pêcheurs  de  nos  côtes 
de  la  Manche,  dans  l’enfance  surtout,  présentent  un  type 
qui  diffère  peu  des  Scandinaves  contemporains  ; mais  là 
même  où  l’individu  n’offre  plus  de  caractères  bien  significa- 
tifs, les  coutumes,  les  mœurs,  ont  subsisté  qui  nous  ramè- 
nent à la  communauté  d’origine  des  Normands  actuels  et  des 
hommes  du  Nord  et  de  race  saxonne.  Le  trait  le  plus  frap- 
pant est  l’individualisme  qui  se  manifeste  dans  la  délimita- 
tion de  la  propriété,  et  l’isolement  des  feux  de  chaque  com- 
mune. Qu’il  s’agisse  du  pays  de  Caux  ou  du  pays  d’Auge,  le 
visiteur  remarquera  les  hauts  murs  de  terre  qui  séparent 
chaque  champ,  chaque  verger  et  font  des  chemins  creux 
normands,  des  routes  ombragées  et  charmantes  ; il  remar- 
quera la  rareté  des  villages  agglomérés,  contrairement  à ce 
qu’il  a pu  voir  dans  l’Ile-de-France  et  les  pays  de  race  la- 
tine. L’Anglo-Saxon  et  le  Germain,  descendants  d’une  même 
souche  que  le  Normand,  agissent  de  même.  A Londres  cha- 
que famille  a son  home , tandis  qu’à  Paris  ou  à Naples  le 
groupement  se  fait  dans  des  maisons  de  six  étages. 

Dans  une  ville  comme  Rouen,  de  telles  marques  d’indi- 


vidualisme ne  peuvent  se  manifester,  mais  les  noms  anciens, 
et  certaines  coutumes,  décèlent  la  persistance  des  traces  de 
la  conquête.  M.  Eugène  Noël  cite  le  trait  suivant  : « Guil- 
laume, il  y a huit  cents  ans,  ordonnait  que  la  cloche  de  la 
ville,  tous  les  soirs  donnât  le  signal  aux  Rouennais  de  ren- 
trer chez  eux,  de  fermer  leurs  portes  et  d’éteindre  feux  et 
lumières.  La  cloche  en  reçut  le  nom  de  couvre-feu.  Eh  bien  ! 
actuellement,  en  1872,  le  couvre-feu  sonne  encore  à Rouen, 
et  les  Rouennais  croiraient  les  astres  dérangés  de  leur  cours 
si  le  soir,  à neuf  heures,  ils  cessaient  d’entendre  la  cloche!» 

Le  nom  d’Eau-de-Robec,  qui  désigne  une  rue  et  une  place 
du  quartier  où  nous  venons  de  pénétrer  est  une  trace  non 
moins  vivace  delà  conquête,  puisque  beck  veut  dire  ruisseau 
dans  les  langues  du  Nord.  M.  Le  Héricher  dit  en  effet  : 
« L’islandais  beck,  ruisseau  (l’allemand  bach ),  est  extrême- 
ment commun  en  Normandie,  spécialement  dans  la  Manche 
et  la  Seine-Inférieure  ; vous  trouverez  en  haute  Normandie  : 
Gaudebec  (le  ruisseau  de  Caux),  Houlbec  (le  ruisseau  pro- 
fond), Bolbec  (le  ruisseau  de  la  ferme),  Robec  ( rhudtd  rouge, 
en  danois),  Beaubec  ( be/lus  beccus)  ; dans  la  Manche,  Bri- 
quebec  (ruisseau  de  la  crique).  » 

Le  Robec  et  l’Aubette,  l’eau  rouge  et  l’eau  blanche,  arro- 
sent la  partie  Est  de  Rouen.  La  rue  Eau-de-Robec  est  tra- 
versée par  ce  premier  ruisseau,  et  le  quartier  a été  pour  cette 
raison  qualifié  par  Flaubert  d 'ignoble  -petite  Venise.  Ce  juge- 
ment sévère  laisserait  croire  qu’aucune  maison  intéressante 
ne  se  trouve  dans  ces  rues.  S’il  est  vrai  que  certaines  ruelles 
voisines  de  l’église  Saint-Vivien,  telle  que  la  rue  des  Ma- 
telas (fig.  S),  ne  sont  curieuses  que  par  le  seul  pittoresque 
mouvement  des  masures,  la  rue  et  la  place  Eau-de-Robec 
elles-mêmes  conservent  encore  quelques  vestiges  de  leur 
splendeur  passée,  car  jadis  habitèrent  là  de  riches  teinturiers 


Fig.  5.  — Maison,  rue  Percière,  n°  11. 


9 OCTOBRE  1897 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


17 


et  tanneurs.  La  belle  porte  en  bois,  au  n°  6 de  la  place,  en 
est  une  preuve  [fig.  3),  comme  aussi  la  maison  édifiée  de 
1600  à 1630,  au  n°  223  de  la  rue  Eau-de-Robec  (fig.  4).  Ce 
spécimen  d’un  art  de  transition  entre  le  style  de  la  Renais- 
sance et  celui  du  xvne  siècle  nous  prépare  à l’examen,  dans 
de  prochains  articles,  d’exemples  plus  parfaits  de  monuments 
d’architecture  et  de  sculpture  élevés  aux  époques  classiques 
par  des  artistes  que  la  proximité  de  Paris  avait  initiés  à tou- 
tes les  finesses  de  leur  métier. 

Un  peu  antérieur  comme  date  à la  maison  que  nous  ve- 
nons de  citer, 'est  l’immeuble  du  n°  11  de  la  rue  Percière 
(1561).  Les  sculptures  qui  la  décorent  (fig.  5)  décèlent  l’ap- 
proche des  styles  Henri  IV  et  Louis  XIII,  qui,  comme  le 
Louis  XIV,  ont  à Rouen  de  beaux  spécimens,  ainsi  que  nous 
le  verrons  par  la  suite.  (A  suivre .) 



Propriété  artistique  des  dîmes  Miteetnre. 

La  Construction  Moderne  a plus  d’une  fois,  dans  ces  der- 
nières années,  à l’occasion  des  Congrès  internationaux  de  la 
Propriété  intellectuelle,  traité  du  droit  de  Propriété  artis- 
tique des  Architectes  sur  leurs  œuvres. 

Nous  croyons  aujourd’hui,  en  réponse  à une  question 
posée  par  un  de  nos  correspondants,  devoir  résumer  briève- 
ment l’état  de  ce  droit  tel  qu’il  existe  en  France  dans  la 
législation  et  dans  la  jurisprudence. 

Le  décret-loi  des  19-24  juillet  1793  est  le  seul  document 
législatif  qui  puisse  être  invoqué  en  France  en  matière  de 
propriété  artistique  des  Architectes  sur  leurs  oeuvres. 

Ce  décret  ne  nomme  pas,  il  est  vrai,  les  architectes  parmi 
les  artistes  dont  les  œuvres  doivent  être  protégées;  mais 
l’énumération  faite  dans  l’article  premier  de  ce  décret  n’est 
pas  limitative;  le  sens  en  est  expressément  général  et  com- 
prend tous  les  arts  du  dessin. 

D’ailleurs,  l’article  7 de  ce  décret  dit  expressément  que 
« les  héritiers  de  l’auteur  d’un  ouvrage  de  littérature,  ou  de 
gravure,  ou  de  toute  autre  production  de  l'esprit  ou  du  génie 
qui  appartienne  aux  beaux-arts , en  auront  la  propriété 
exclusive  pendant  dix  ans  ». 

En  outre,  en  France,  la  jurisprudence  s’est  décidée  dans 
ce  sens  en  termes  affirmatifs  dans  différentes  contesta- 
tions concernant  des  œuvres  d’architecture  (Voir  notam- 
ment : Tr.  C.  de  la  Seine,  30  août  1855,  Lesourd  et  Cie  du 
Palais  de  l’Industrie  c.  Goupil  et  Masson , Cour  de  Paris, 
confirmation,  5 juin  1855;  Tr.  C.  de  la  Seine,  18  avril  1889, 
Préfet  de  la  Seine  c.  Eiffel  et  Jaluzot,  Cour  de  Paris,  confir- 
mation, 7 août  1889). 

— — —— — ogçüggo 

l’Iilfinii  M»iwle  cl  l'ancien  Hôtel  île  Slœliooeij 

L’Imprimerie  nationale,  en  tant  qu’ institution  privilégiée, 
est  en  butte  à d’acerbes  critiques  et,  chaque  année,  la  discus- 
sion du  budget  devant  les  Chambres  ramène  invariablement 
un  redoublement  de  ces  critiques  et  des  propositions  de 
suppression  de  cette  institution  ou  tout  au  moins  de  transla- 
tion de  ses  ateliers  en  un  quartier  excentrique  et  même 
dehors  Paris. 

Ce  n’est  pas,  il  est  vrai,  dans  un  journal  d’architecture  et 


de  construction  qu’il  convient  de  discuter  cette  importante 
question  de  l 'Etat  imprimeur , faisant  concurrence  à la  plus 
noble  peut-être  des  industries,  et  ce  n’est  pas  non  plus  la 
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place  d’étudier  si  l’initiative  privée  ne  saurait,  dans  certaines 
conditions  exceptionnelles,  produire  aussi  bien  que  l'Etat 
des  impressions  de  luxe  ainsi  que  des  impressions  courantes, 
et,  dans  tous  les  cas,  les  produire  à meilleur  compte. 

Mais  quelques  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  pour- 
ront, en  revanche,  s’intéresser  à X ancien  hôtel  de  Strasbourg 
qui,  depuis  près  d’un  siècle,  sert  de  siège  à l’Imprimerie  natio- 
nale; bien  des  architectes  etdes  constructeurs  qui  n’auront  pas 
eu  occasion  de  visiter  cet  hôtel,  les  uns  et  les  autres  se  faisant 
en  général  assez  peu  imprimer  par  les  presses  du  gouverne- 
ment, liront  peut-être  avec  plaisir  quelques  notes  sur  sa 
splendeur  passée  ; enfin  tous,  aune  époque  où  une  sorte  de 
renaissance  du  style  de  Louis  XIV  règne  en  maître  dans  la 
décoration  des  luxueuses  habitations  privées  comme  dans 
celle  des  édifices  publics,  considéreront  avec  grande  atten- 
tion les  ravissants  motifs  d’ornementation  jetés  au  travers 
de  ces  notes  et  que  l’Imprimerie  nationale  a su  réunir  et 
faire  connaître  aux  artistes  dans  une  de  ces  publications  qui 
lui  font  honneur  et  avec  elle  à l’Imprimerie  française  ( Voyez 
Ancien  Hôtel  de  Rohan  ou  de  Strasbourg , etc.,  Paris,  1883). 

Il  faut  dire  tout  de  suite  que  ces  ornements  si  variés  ont 
été  dessinés  avant  1703  par  le  fameux  dessinateur,  peintre  et 
graveur  Jean  Rérain,  dessinateur  depuis  1674  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  logé  en  cette  qualité  au  Louvre  dès 
1677,  et  qui,  écrit  M.  G.  Pawlowski  ( Grande  Encyclopédie , 
t.  VI,  p.  230),  fournissait  les  dessins  des  décors  et  des  costu- 
mes pour  l’Opéra,  les  fêles  de  la  cour  et  les  solennités 
publiques;  ordonnait  l’appareil  des  pompes  funèbres;  était 
l’inspirateur  des  décorations  d’appartement  et  du  mobilier, 
et  savait  tirer  un  excellent  parti  des  motifs  d’ornementation 
de  ses  devanciers,  notamment deRapbaël,  en  les  accommo- 
dant au  goût  du  temps. 

De  plus,  dans  la  composition  de  ces  dessins  gravés  pour 
l’ouvrage  de  l’Académie  royale  des  Médailles  et  des  Inscrip- 
tions intitulé  : Mémoire  sur  les  principaux  événements  du 
règne  de  Louis  le  Grand  (1702-1703),  Jean  Bérain  paraît  avoir 


travaillé  sous  la  direction  de  Charles-Nicolas  Cochin,  garde 
des  dessins  du  cabinet  du  roi,  membre  et  secrétaire  de  l’Aca- 
démie de  peinture. 

Peu  de  motifs  d’ornementation  présentent  donc  de  pareils 
titres  d’authenticité  et  pourrait-on  dire  de  noblesse;  aussi 
faut-il  savoir  grand  gré  à l’Imprimerie  nationale  de  les  avoir 
tirés  de  l’oubli  près  de  deux  fois  séculaire  où  ils  restaient  et 
de  s’en  être  servi  pour  illustrer  son  histoire,  en  même  temps 
que  pour  le  plus  grand  profit  des  architectes  et  des  décora- 
teurs, qui  ne  sauraient  puiser  à de  plus  sûres  et  à de  meil- 
leures sources  d inspirations  pour  créer  des  décorations  dans 

le  style  du  règne  de  Louis  XIV. 

* 

* * 

L 'ancien  hôtel , dit  de  Strasbourg , qui  a été  affecté  par 
décret  impérial  du  6 mars  1808  à l’ancienne  Imprimerie 
royale  devenue  l’Imprimerie  impériale,  depuis  redevenue 
royale,  puis  nationale,  à nouveau  impériale  et  aujourd’hui 
nationale,  fut  construit  au  commencement  du  xvm°  siècle 
(vers  1706)  par  l’architecte  La  Maire  ou  Delamaire  (on  écrit 
aussi  de  la  Maire),  pour  Armand-Gaston  de  Rohan,  évê- 
que de  Strasbourg,  — d’où  cet  hôtel  fut  communément  appelé 
hôtel  de  Strasbourg,  — grand  aumônier  de  France  et  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  en  1712.  Cet  hôtel  faisait  alors  partie 
du  vaste  ensemble  de  bâtiments  s’étendant  entre  la  rue  du 
Chaume  (aujourd’hui  des  Archives),  la  rue  de  Paradis  (au- 
jourd’hui des  Francs-Bourgeois),  la  rue  Vieille-du-Temple  et 
la  rue  des  Quatre-Fils  ; ensemble  de  bâtiments  connu  sous 
le  nom  d 'hôtels  de  Soubise  et  de  Rohan  et  pour  la  construction 
desquels  avaient  été  englobés  ou  détruits  les  anciens  hôtels 
de  Clisson  (dont  il  reste  la  porte  gothique  sur  la  rue  des 
Archives),  de  Laval  et  de  la  Roche-Guyon.  On  sait  que  l’hô- 
tel de  Soubise  est  aujourd’hui  affecté  aux  Archives  natio- 
nales. 

Ces  deux  hôtels  de  Soubise  et  de  Rohan  ou  de  Strasbourg 
sont  décrits  comme  deux  des  plus  curieux  que  possédât  la 
capitale  au  xviii0  siècle,  dans  nombre  d’ouvrages  du 
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temps,  tels  que  les  Curiosités  de  Paris  et  des  environs  (1733), 
la  Description  historique  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs, 
par  Piganiol  de  la  Force  (1765),  le  Dictionnaire  des  Arts,  par 
Hébert  (1766),  le  Guide  des  Amateurs  et  des  Etrangers  voya- 
geurs à Paris,  par  Thiéry  (1787),  etc. 

De  La  Maire  (Paul-Alexis),  fils  d’un  entrepreneur  de  bâti- 
ments du  roi  et  sur  lequel  les  biographes  sont  foi  t sobres  de 
détails,  était  l’architecte  de  ces  deux  hôtels  de  Soubise  et  de 
Rohan,  comme  nous  l’apprend  Patte,  dans  le  Catalogue 
d' Architectes  qu’il  donne  à la  fin  du  Cours  d' Architecture  de 
J.  François  Blondel  continué  par  lui  (Paris,  1777,  in-8°, 
t.  VI,  p.  495).  De  La  Maire  a aussi  donné  les  dessins  de  l’hô- 
tel de  Duras  (quartier  de  l’église  de  la  Madeleine)  et  de  1 hôtel 
de  Pompadour  (rue  de  Grenelle-Saint-Germain).  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s’était,  écrit  Patte,  « consacré 
au  cabinet  pour  écrire  sur  l’architecture:  il  avait  commencé 
un  plan  général  d’embellissement  pour  la  ville  de  Paris  »; 
mais  la  mort  l'enleva  à Châtenay,  près  Sceaux,  en  1745, 
avant  qu’il  eût  pu  rien  publier. 

(. A suivre.)  Charles  Lucas. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  et  jurisprudence  du  batiment 

Mur  mitoyen.  — Jouissance  de  la  tète  en  façade  sur  la  rue. 

M.  Pierre  est  propriétaire  de  la  maison  portant  le  n°  1 du 
plan  ci-contre  et  cela  par  suite  d’un  acte  de  succession.  Cette 
maison  est  mitoyenne  en  A.  B.  {Les  propriétés  1 et  2 appar- 
tenaient antérieurement  au  père  du  testataire  et  il  avait  vendu 
la  propriété  n°  2 au  père  de  Paul,  il  y a environ  quarante-six 
ans).  Mais  le  père  du  testa  aire  avait  probablement  toléré  ou 
laissé  taire  des  travaux  concernant  une  devanture  de  bouti- 
que par  le  père  de  Paul,  laquelle  empiète  sur  la  mitoyenneté 
en  façade  de  0"’,25 

Est-il  juste  qu’à  présent  M.  Pierre,  qui  vient  de  faire 
refaire  sa  façade  qui  est  en  alignement  {le  point  A de  la  mi- 
toyenneté est  à T alignement) , se  trouve  obligé  de  recevoir 
l’excédent  de  cette  devanture  de  boutique? 

Il  me  semble  que  Paul  qui  est  mitoyen  ne  devrait  limiter 
sa  devanture  de  boutique  que  jusqu’à  sa  mitoyenneté  et  que 
cette  tolérance  doit  disparaître;  car  l’alignement  est  bien 
propre  aux  deux  voisins,  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  doit  avoir 
le  droit  d’user  du  parement  en  façade  de  l’un  ou  de  l’autre; 
dans  ce  cas  que  signifierait  la  mitoyenneté  ? 

Il  en  est  de  même  des  volets  qui  battent  l’un  sur  l’autre 
au  premier  et  au  deuxième  étage. 

Y a-t-il  un  texte  qui  oblige  à de  pareilles  servitudes? 

M.  Paul  peut-il  invoquer  la  prescription? 

M.  Pierre  peut-il  faire  enlever  à Paul  l'excédent  de  la  de- 
vanture? 

Réponse.  — Aucun  texte  de  loi  ne  vise  la  difficulté  qui 
nous  est  soumise.  La  situation  pour  se  régler  au  civil  est 
même  assez  difficile,  car,  la  devanture  de  boutique  est  sur 
le  sol  de  la  voie  publique  et  Pierre  pas  plus  que  Paul  ne  peu- 
vent établir  un  ouvrage  sur  le  trottoir  sans  l’autorisation 
administrative. 

11  est  certain  que  Paul  n’a  un  droit  de  saillie  que  jusqu'à  la 
limite  de  sa  propriété,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’axe  du  mur  mi- 
toyen. Pierre  peut  donc  demander  à 1 administration  l’auto- 
risation d user  de  sa  façade  jusqu’à  l’axe  du  mur  et  obliger 


ainsi  Paul  à réduire  sa  devanture  de  boutique  à la  ligne  sépa- 
rative des  propriétés. 

D’un  autre  côté,  si  le  mur  est  une  propriété  commune  et 
indivise,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  jouissance  qui  est 
parfaitement  divisible  : chacun  des  copropriétaires  jouit  du 
parement  de  son  côté  et  de  la  tête  du  mur,  chacun  de  son 
côté,  jusqu’à  l’axe. 

Dans  l’espèce,  Paul  anticipe  sur  la  jouissance  de  Pierre 
aussi  bien  pour  la  devanture  que  pour  ses  volets  et  Pierre 
peut  donc  exercer  une  action  civile  à ce  point  de  vue. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 

H.  Ravon,  architecte. 

— ■ — 

TYPES  D’HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

LONDRES,  COPENHAGUE,  BRUXELLES 

( Voyez  page  3.) 

Il  est  bon  de  mettre  en  regard  des  logements  du  type  dit 
Associated,  dont  le  phn  est  donné  plus  haut,  page  3,  figure 2, 
des  logements  du  type  dit  Self  coutained  (Voyez  figure  3), 
logements  dépendant  des  étages  d’immeubles  appelés  Delloiv 
Buildings  et  élevés  dans  Cable  Street.  Ces  logements  diffèrent 
des  précédents  en  ce  que  le  water-closet  est  contenu  dans 
le  logement  et  éclairé  ainsi  que  la  cuisine  — laquelle  est 
distincte  de  la  salle  à manger  — sur  un  balcon  donnant  sur 
la  cour  îles  immeubles. 

Mais,  bien  plus  intéressante  que  tel  ou  tel  type  de  loge- 
ments est  l’opération  réalisée  par  le  London  Counly  Council 
et  qui  consiste  à raser  entièrement  un  quartier  reconnu  insa_ 
lubre,  comme  l’ancien  quartier  de  Boundary-Slreet,  dont  la 
figure  4 donne  un  plan  avant  la  reconstruction,  et  de  rem- 
placer ce  quartier  p u*  un  quartier  neuf,  largement  percé  de 
voies  convergeant  à un  jardin  central  public,  tel  que  le 
nouveau  quartier  de  Boundary-Street,  dont  la  figure  1 ( Voyez 
plus  haut , page  4)  donne  le  plan  après  la  reconstruction. 

De  telles  opérations,  dans  lesquelles  l’amélioration  de 
l’hygiène  d’une  grande  agglomération  d’habitants  est  inti- 
mement liée  à l’amélioration  du  sort  de  nombre  de  ces  habi- 
tants parmi  ceux  dont  les  ressources  sont  limitées,  méritent 
que  l’on  s’arrête  à considérer  les  moyens  mis  en  œuvre  et 
sans  s’effrayer  de  ce  qu’ils  pourraient,  de  ce  côté-ci  du 
détroit,  paraître  entachés  de  radicalisme  et  même  de  socia- 
lisme, dans  le  mauvais  sens  du  mot. 

Voyons  donc  comment  on  s’y  est  pris  à Londres  et  aussi 
quels  prodigieux  résultats  a déjà  obtenus  en  quelques  années 
le  London  County  Council. 

Le  Parlement  anglais  a d’abord  réuni  en  un  seul  Act  daté 
de  1890  et  connu  sous  le  nom  de  Housing  of  the  Working 
Classes  (logement  des  classes  laborieuses),  les  Acts  précé- 


or  tt  tOtjO ç 10  mÿ  G 

EH  Métrés  carres  A B _ Carde  manger 

Fig.  3. — Qellow  Buildings  (Modèle  de  Self-Coutained  .) 
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dents  de  1868,  1879  et  1885,  et  cet  Act  de  1890  prescrit 
« de  démolir  les  maisons  insalubres  dans  les  villes  et  de  les 
remplacer  par  des  maisons  salubres  ». 

La  jurisprudence  suivie  mérite  au  reste  d’être  exposée  et 
aussi  d’être  signalée  à nos  administrations  françaises  qui 
sont,  il  faut  l’avouer,  moins  bien  armées  en  face  des  cas  d’in- 
salubrité, que  ne  le  son!  le  London  County  Council  et  les 
autres  administrations  municipales  anglaises. 

En  Angleterre,  les  « Medical  Officers  of  Health  » (méde- 
cins inspecteurs  d’hygiène),  agréés  par  les  autorités  muni- 
cipales, ont  le  pouvoir  de  dresser  un  procès-verbal,  lorsqu’ils 
considèrent  que  des  maisons  isolées  ou  des  groupes  de  mai- 
sons ne  sont  pas  habitables.  Ce  procès-verbal  est  remis  à 


l’autorité  municipale  qui  est  obligée  de  préparer  un  plan 
pour  l’amélioration  du  quartier  signalé  par  le  médecin  ins- 
pecteur. Ce  plan  est  alors  soumis  au  Secrétaire  d’Etat  des 
Affaires  Intérieures,  qui  l’examine  et  dont  le  devoir  est  de 
décider  si  le  quartier  est  réellement  insalubre.  Il  distingue 
également,  parmi  les  maisons,  celles  qui,  étant  elles-mêmes 
salubres , doivent  être  comprises  dans  le  plan  d amélioration , 
afin  de  le  faire  complet.  Il  remplit  ces  devoirs  à l’aide  d’un 
fonctionnaire  qui  fait  une  enquête  dans  le  voisinage  du  quar- 
tier insalubre.  Dans  le  cas  où  le  quartier  insalubre  est  très 
grand,  il  est  nécessaire  que  la  proposition  de  l’autorité  mu- 
nicipale soit  confirmée  par  un  acte  spécial  du  Parlement. 
Lorsque  cet  acte  a été  obtenu,  les  propriétaires  des  maisons 
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sont  obligés  de  les  vendre  à l’autorité  municipale  ; mais  il 
a été  reconnu  nécessaire  de  prendre  des  mesures  spéciales, 
afin  d’éviter  qu’un  fort  prix  soit  payé  pour  ces  maisons  insa- 
lubres. 

En  conséquence,  l’Acte  confère  les  pouvoirs  suivants  à 
l’autorité  municipale  : 

/°  Maisons  dans  lesquelles  il  y a plus  d'habitants  qu'il  est 
à désirer  au  point  de  vue  sanitaire.  — Dans  ce  cas,  le  prix 
est  calculé  non  sur  le  loyer  actuel,  mais  sur  un  loyer  tel 
qu’il  puisse  être  obtenu  quand  les  habitants  sont  réduits  au 
nombre  qui  peut  être  convenablement  logé  dans  les  mai- 
sons. 

2°  Maisons  qui  sont  en  mauvais  état.  — Dans  ce  cas,  la 
somme  qui  est  nécessaire  pour  les  réparer  est  établie  et  dé- 
duite du  prix  d’achat. 

3°  Maisons  qui  ne  sont  plus  propres  à T habitation.  — Dans 
ce  cas,  le  prix  est  déterminé  parla  valeur  du  terrain  et  des 
matériaux. 

Nota:  Les  propriétaires  qui  refusent  la  somme  offerte  par 
l’autorité  municipale  ont  le  droit  de  faire  appel  à un  arbitre, 
mais  cet  appel  est  coûteux  et,  disent  les  Instructions,  « ne 
tourne  pas  souvent  à leur  avantage  ». 

(A  suivre.)  Louis  Labor. 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMETTES  LÉGÈRES 

Nous  avons  recours  à votre  obligeance  habituelle  pour  nous 
éclairer  sur  le  cas  suivant  : 

Nous  avons  à couvrir  un  atelier  de  19m,56  de  longueur  sur 
8m,06  de  largeur,  dans  œuvre.  Ce  bâtiment  se  compose  de 
3 étages  n’ayant  chacun  que  2™, 50  de  hauteur. 

La  construction  est  en  briques,  l’épaisseur  des  murs  de 
0m ,33  pour  le  rez-de-chaussée  et  de  0m,22  pour  les  deux  éta- 


c-fjo*  d'tn+o" 


ges.  Le  dernier  étage  n’a  pas  de  plafond.  Les  charges  sup- 
portées par  les  planchers  sont  presque  nulles,  les  3 étages 
ne  devant  contenir  que  des  étagères  en  bois  destinées  à faire 
sécher  des  cocons  de  soie  sur  des  loiles. 

Etant  donné  la  faible  épaisseur  des  murs  qui  nous  semble 
ne  pouvoir,  sans  danger,  supporter  la  lourde  charge  de  la 
charpente  (exagérée  à notre  avis)  du  type  qui  nous  est  im- 
posé, ne  pourrait-on  pas  employer  un  système  de  charpente 
semblable  à celui  qui  est  indiqué  dans  votre  numéro  du 
25  avril  1896  ? 

Les  fermettes  seraient  composées  de  2 planches  jumellées 
ayant  0m,20  à 0m,25  de  hauteur,  et  0m,027  à 0m,03  d’épais- 
seur, ce  qui  porte  l’épaisseur  de  chaque  arbalétrier  à 0m,06  à 
l’écartement  de  0m,50  d’axe  en  axe.  La  couverture  doit  être 
exécutée  en  tuiles  mécaniques. 

Réponse.  — Supposons  qu’on  adopte,  en  effet,  un  type 
analogue  à celui  de  la  page  359,  2°  série,  JT°  année.  Ici,  l’on 
donne  à la  toiture  une  inclinaison  qui  nous  paraît  faible  pour 
une  couverture  en  tuiles  mécaniques.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  faible  inclinaison  conduira  sans  doute  à modifier  le 
type  indiqué,  car  elle  ne  permettrait  guère  d’employer  des 
entraits  obliques.  On  rétablira  probablement  l’entrait  hori- 
zontal, avec  faux  entrait  au-dessus,  ce  qui  n’est  pas  plus 
compliqué  et  est  plutôt  avantageux. 

Avec  écartement  de  0m,50  entre  fermes,  et  de  1 m , 5 0 envi- 
ron entre  pannes,  la  surface  portée  par  chacune  de  celles-ci 
est  de  0m,75;  à raison  de  130k,  la  charge  est  de  1 00k  en 
nombre  rond. 

Les  pannes  tombant  dans  les  intervalles  entre  points 

d’appui,  on  répartira  leurs  charges  sur  ces  derniers,  ce  qui 

donne  134k  au  milieu  de  l’arbalétrier  et  83k  au  faîtage.  Sur 

ces  données,  l’épure  se  trace  comme  d’ordinaire  et  indique 

les  tensions  ou  compressions  sur  chaque  pièce. 

Arbalétrier . — La  projection  horizontale  de  a est  de  2m,00; 

la  panne  tombe  à 0m,66  et  lm,33  des  extrémités;  le  moment 

, ■ . ,nnk0m,66Xl",33  .. 

de  flexion  est  100  — , ou  44. 

T , , I 0m,06  X 0,20  a aa a f i 

La  valeur  de  — est — 1 — , ou  0,0004,  en  prenant 

n b 

une  hauteur  de  0ra,20  seulement.  Le  travail  de  flexion  est 
44 

— , ou  l lk  par  centimètre  carré. 

La  compression  sur  a est  de  700k,  la  section  est  de  6 X 20 
ou  120  centimètres;  le  travail  de  compression  est^Q  , ou  6k 

environ.  Dut  -on  doubler  ce  chiffre  à cause  de  l’inégale  ré- 
partition, le  total  ne  serait  encore  que  de  23k,  chiffre  faible. 
La  hauteur  de  0m,20,  avec  épaisseur  de  2 X 0m,03,  est  donc 
très  largement  suffisante. 

Si  les  autres  parties  de  la  ferme  sont  constituées  de  la 
même  façon,  le  travail  de  tension  sur  l’entrait  ne  serait  que 
630k 

de  , soit  5k,5;  on  sait  qu’il  pourrait  aller  à !2k  ou  14k.  La 

section  de  6 X 20  est  donc  aussi  largement  comptée. 

Il  en  est  de  même  pour  le  faux  entrait,  sur  lequel  la  com- 

440 

pression  est  de  440k,  et  le  travail  de-^ , soit  3\7. 

P.  P. 


FERME  AVEC  PIÉDROIT  SOLIDAIRE 

Dans  notre  dernier  numéro  (page  8),  en  réponse  à la  ques- 
tion d’un  de  nos  abonnés,  nous  indiquions  une  méthode  à 
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suivre  pour  déterminer  les  efforts  sur  les  barres  de  treillis 
d’une  ferme  où  le  piédroit  prolonge  l’arbalétrier  Nous  indi- 
quions comment  on  peut  évaluer  ces  efforts  en  ne  faisant 
d’abord  intervenir  que  le  moment  de  flexion  au  sommet, 
puis  en  tenant  compte  des  pressions  longitudinales  et  des 
poids  verticaux. 

Cette  méthode  aurait  le  défaut  d’exiger  deux  opérations 
différentes,  dont  la  seconde  est  assez  délicate.  Nous  reve- 
nons donc  aujourd’hui  sur  le  même  sujet  en  indiquant  le 
procédé  graphique  qui  permettra  de  trouver  directement,  et 
par  un  seul  tracé,  les  résultats  dont  on  a besoin. 

On  commencera,  ainsi  que  nous  le  disions,  par  écrire 
l’équilibre  au  sommet,  en  coupant  le  faîtage  par  deux 
plans  verticaux,  l'un  suivant  l’axe,  l’autre  un  peu  à gauche 
de  cet  axe. 

Soit  F G la  section  de  l’arbalé- 
trier au  faîtage  ; en  H est  ap- 
pliquée la  pression  horizontale 
de  la  demi-ferme  de  droite  sur 
la  demi-ferme  de  gauche  ; en  F 
est  appliqué  un  poids  de  300'% 
que  nous  pouvons  composer  en  H 
avec  celte  pression  de  1.430k; 
ce  qui  donne  une  résultante  de 


e 

_ — "'î' 

* 

é»°°X 

* y 

' 1.450k  environ 

La  compression  sur  la 
longrine  passant  en  F ren- 
contre en  K cette  résultante  ; 
pour  que  l’équilibre  s’éiablisse,  il  faut  que  la 
résultante  de  cette  compression  et  de  la  force 
de  1.450k  passe  en  G.  Construisant  le  trian- 
gle, on  voit  que  la  tension  h passant  en  F 
sera  de  6.400k.  La  force  dirigée  suivant  KG 
se  décompose  en  une  tension  de  5.300k  sur  la  longrine  infé- 
rieure H et  une  compression  de  450k  sur  la  première  barre 
oblique.  On  a ainsi  les  efforts  totaux  sur  chaque  pièce,  sans 
avoir  besoin  de  distinguer  ceux  qui  proviennent  du  moment 
de  flexion  et  ceux  qui  proviennent  des  charges  ou  efforts 
longitudinaux. 

On  n’a  plus  qu’à  tracer  l’épure  ordinaire  exprimant  l’équi- 
libre de  toutes  les  forces  autour  de  chaque  point  d’attache  ; 
ce  qui  donne  les  résultats  indiqués  sur  la  nouvelle  figure  3. 
1°  Déduisons-en  le  travail  sur  les  longrines.  Au  sommet  le 

plus  grand  effort  g est  de  6.800k  ; la  section  est  de^— ,ou 
1.440  millimètres  carrés  sur  une  longrine  ; le  travail  est  de 
T“771,  à l’extrados.  A l’intrados  il  ne  serait  que  de 

5.300  ok  n 

Oïü-  ou  3 -7- 

Dans  la  région  où  le  piédroit  fait  un  coude  avec  l’arbalé- 
trier, la  tension  à l’extrados  n’excède  guère  7.000k  ; la  section 
3.840 


renforcée  est  de 


2 


-,ou  1.920 millimètres;  le  travail  est  de 


7.000  ofc  . . 

soit  3 ,6.  Mais  à 

l’intrados,  la  compression 
est  au  maximumde  9. 1 00k, 
ce  qui  correspond  à un 

travail  de  -■■■  . soit  4k,3. 

Si  l’on  calculait  ces  piè- 
ces enconsidérant  la  ferme 
comme  une  poutre  en  arc, 
on  trouverait  que  le  mo- 
ment de  flexion,  au  som- 
met, est  au  plus  égal  à 
1.430k  X 2m,80,  ou  4.000 
en  nombre  rond,  et  la 
compression  longitudi- 
nale, déduite  du  tracé  du 
polygone,  égale  à 1.430k. 
La  section  totale  pour  les 
deux  longrines  est  de 

2.880,  la  valeur  de-  est 
n 

866  ; le  travail  causé  par 

la  flexion  est  de  — ou 
866 

5,0  4k, 7 ; celui  de  compression  longitudinale  est 

1 430 

de  2~^q,  ou  0\5.  D’où  tension  de  4k,2  à l’in- 
trados, compression  de  5k,2  sur  l’extrados.  La 
légère  différence  entre  les  deux  résultats  des  deux  modes  de 
calcul  provient  principalement  de  ce  que,  en  prenant  ici 
2m,80  pour  différence  des  ordonnées  au  sommet,  nous  exagé- 
rons un  peu  cette  différence. 

A la  jonction  coudée  du  piédroit  et  de  l’arbalétrier,  ce 
second  mode  de  calcul  donnerait  un  moment  égal  à 
1.430  X5m, 20,  ou  7.436k  La  section  totale  est  de  3.840,  la 

valeur  de  - est  de  2.000  ; le  travail  causé  parla  flexion  est  de 
n 

7.436 
2.U00 


, ou  4k,7  ; la  compression  longitudinale,  représentée 


par  l’oblique  en  cette  région,  est  de  4.700k  environ  ; le  tra- 
vail correspondant  est  de  7-^7^,  ou  lk,2.  La  tension  sur  l’ex- 

trados  est  de  3\5,  lacompression  sur  l’intrados  de  5k,9. 

2°  Four  les  barres  verticales  à faible  section  la  plus  grande 
compression  est  de  1 . 400k  ; avec  section  de  500,  le  travail 

est  de -v-jpj- , ou  2k,8.  Dans  la  région  renforcée,  la  plus 

grande  compression  est  de  3.250k;  avec  section  de  720,  le 
travail  est  de  4k,7. 

3°  Sur  la  barre  oblique  du  coude  la  compression  est  de 
3.500k;  la  section  étant  de  720,  le  travail  est  de  4k,8. 

Dans  la  partie  où  la  section  des  barres  obliques  n’est  que 
de  500,  la  plus  grande  tension  est  de  1.250k  ; le  travail  est  de 
1 250 

■ ou  2k,5.  Dans  la  partie  renf  orcée,  la  tension  maxima 
DU  U 

Q 9*50 

est  de  3 250\  le  travail  est  de  1 ’ - , ou  4k,7. 

720 

On  voit  qu’en  général  le  travail  n’excède  pas  4k,7  à 4k,8 
sauf  po  ur  la  semelle  d’intrados  dans  la  partie  coudée  ; encore 
faut-il  ajouter  que,  par  suite  de  l’établissement  d’un  double 
croisillon  sur  le  piédroit,  ce  chiffre  peut  être  un  peu  réduit. 

P.  P. 
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NOUVELLE  ORDONNANCE 

SUR  LES  PRÉCAUTIONS  CONTRE  L'INCENDIE 

[Voyez  page  10) 

Art.  27.  — Les  forges,  fixes  ou  mobiles,  ne  pourront  être  établies  à proxi- 
mité des  murs  mitoyens  ou  des  cloisons  et  des  murs  séparatifs  d une  loca- 
tion voisine,  qua  la  cou  lition  d’observer  un  isolement  d'au  moins  (T, 34 
( trente-quatre  centimètres)  ou  de  couslruire  un  contre-mur,  en  matériaux  ré- 
fractaires: ce  contre-mur  sera  d’au  moins  o™,34  {trente-quatre  centimètres) 
d’épaisseur  et  d’une  hauteur  suffisante  pour  protéger  les  murs  et  les  cloisons 
contre  toute  dégradation  et  pour  éviter  l'incommodité  pouvant  résulter  de 
la  chaleur. 

Les  forges  devront  être  surmontées  de  hottes  d’une  largeur  suffisante 
pour  recueillir  toutes  les  fumées,  et  ces  hottes  devront  être  pourvues  d’uu 
conduit  de  fumée. 

Aivr.  28.  — Les  charrons,  carrossiers,  menuisiers,  ébénistes  et  autres  ou- 
vriers qui  travaillent  le  bois  et  le  fer  dans  le  même  local  sont  tenus  d’éloi- 
gner, le  plus  possible,  les  forges  et  les  foyers  quelconques  de  l’endroit  où  l’on 
travaille  le  bois,  et  de  Balayer  tous  les  soirs  l’atelier. 

Les  fourneaux  dits  sorbonnes  seront  établis  sous  des  hottes  en  matériaux 
incombustibles. 

L’àlre  sera  entouré  d’un  rebord  incombustible  de  0m, ^{vingt-cinq  centimè- 
tres) de  hauteur  au-dessus  do  foyer.  Ce  loyer  sera  disposé  de  manière  à être 
clos  hermétiquement,  peudanl  l’absence  des  ouvriers,  par  une  poitetn  tôle. 

Les  pots  à colle  seront  entretenus  en  bon  état  de  propreté,  afin  d’éviter 
l’adhérence  dos  cendres  et  des  charbons  enflammés. 

Le  vernis  devra  être  contenu  dans  des  bidons  en  métal  ; les  tampons  et  les 
chitîons  à vernir  serout  enfermés  dans  une  boî  e eu  métal. 

Art.  29.  — L’exploitation  des  fourmis  et  fours  de  boulangers,  de  pâtissiers 
et  de  fabricants  de  biscuits,  pains  d épices,  etc.,  est  soumise  aux  prescrip- 
tions suivantes  : 

1°  Les  fournils  devront  être  séparés  des  locatious  et  habitations  voisines 
par  des  murs  pleins  eu  maçonnerie  d’une  épaisseur  sultisUute. 

Les  locaux,  où  ils  seront  installés  seront  d'un  accès  tacile. 

2°  Les  fou  s seront  i-olés  des  murs  mitoyens  et  des  cloisons  ou  murs  sépa- 
ratifs des  locations  voisines  par  un  espace  vide  d’au  moins  dm,34  ( trente- 
quatre  centimètres)  et  le  mur  de  four  devra  avoir  au  moins  0^,34  (. trente- 
quatre  centimètres)  d’épai.-seiir.  Les  conduits  do  fumée  seront  construits 
comme  il  est  dit  aux  articles  16,  17,  18  et  19  de  la  présente  Ordonnance. 

3°  Le  bois  de  provision  devra  toujours  êtie  disposé  en  dehors  du  fournil, 
daus  un  local  où  il  ne  puisse  présenter  aucun  danger  d’incendie,  et  la  |.orle 
de  ce  local  devra  être  eu  fer. 

4°  Le  bois  destine  a la  consommation  du  jour  ne  pourra,  soit  avant,  soit 
après  sa  dessiccation,  être  laissé  daus  les  fournils,  que  s’il  est  placé  dans 
une  resserre  en  matériaux  incombustibles  fermant  hermétiquement  par  une 
porte  en  fer. 

Les  arcades  situées  sous  les  fours  ne  pourront  être  affectées  à l’usage  do 
resserre  qu’alitant  qu’elles  ser  ait  lormces  également  par  une  porte  en  fer,  à 
demeure,  posée  en  retraite  à 0m,10  ( dix  centimètres ) de  la  face  du  four  ; 

5°  Les  escaliers  desservant  les  fournils  seront  eu  matériaux  incombustibles. 

6°  Les  soupentes  et  resserres  de  toutes  autres  constructions  établies  dans 
les  fournils,  ainsi  que  les  supports  de  pannetons,  les  élouffoirs  et  coffres  à 
braise,  serout  aussi  en  matériaux  iucombusiibles. 

7°  Les  pétrins  et  les  couches  à paiu  seront  placés  à plus  de  deux  mètres 
de  la  bouche  du  four. 

8°  Les  tuyaux  à gaz  daus  les  fournils  dovronl  être  eu  fer  et  non  eu  plomb, 
et  les  lumières  devront  être  protégées  par  des  globes  ou  des  verres. 

TITRE  Vil 

ENTREPOTS,  DEPOTS,  MAGASINS  ET  DÉBITS  DE  MATIERES 

COMBUSTIBLES  OU  INFLAMMABLES,  AUTRES  QUE  LES 

COMBUSTIBLES  MINÉRAUX  SOLIDES 

I.  — Conditions  générales. 

Art.  30.  — La  construction  et  l’exploitalion  des  magasius,  dépôts  eteulrc- 
pôis  ci-après  devront  être  précédées  d’une  déclaration  à la  Préfecture  de 
Police  : 

Débits  de  bois  de  chauffage,  de  charbons  de  bois  et  de  tous  autres  combus- 
tibles, à l’exceptiou  des  combustibles  minéraux  solides  ; 

Magasins  de  paille,  de  fourrages  et  de  paille  de  bois; 

Garde-meubles  ; 

Magasins,  caves  et  autres  lieux  renfermant  des  spiritueux  et,  en  général, 
des  matières degageaut  des  gaz  ou  des  vapeurs  iullammables,  non  compris 
daus  la  nomenclature  des  établissements  massés. 

Art.  31.  — Ces  magasins,  dépôts  ou  entrepôts  devront  être  construits  en 
matériaux  incombustibles  ou  tout  au  moins  sans  bois  apparents  autres  que 
les  grosses  pièces  de  charpente.  Les  portes  sur  l’extérieur  et  les  portes  de 
communication  intérieure  devront  être  en  fer. 

Art.  32. — 11  est  rigoureusement  interdit  de  fumer  à l’intérieur  desdits 
magasins,  dépôts  et  euirepôt-,  et  coite  disposition  sera  inscrite  en  caractères 
très  apparents,  au-dessus  et  à < ôté  des  portes  d'entrée.  Il  est  interdit,  égale- 
ment, u’v  allumer  ou  d’y  apporter  du  feu  des  lumières  ou  des  allumettes. 

Art.  33.  — On  ne  pouira  péuétrer  dans  les  locaux  reulermant  des  matières 
combustibles  qu’avec  des  lauterues  bien  closes. 

1 a disposition  précédente  ne  s’applique  pas  aux  chaufferies  des  générateur? 
de  vapeur,  ni  aux  locaux  reufermanc  seulement  des  combustibles  miuéraùx 
solides. 

Les  caves  et  los  magasius,  dans  lesquels  sont  déposés  des  spiritueux  ou 
des  matières  dégageant  des  gaz  ou  des  vapeurs  inflammables,  devront  être 
convenablement  ventilés. 

II.  — Magasins  de  paille  et  de  fourrages 

Art.  34,  — 1°  Les  magasins  de  paille  et  de  fourrages,  dans  lesquels  la 
quantité  emmagasinée  à la  fois  dépasse  300  hottes,  ne  seront  hahilés  dans 
aucune  de  leur-  p rties.  IL  devront  être  complètement  séparés  des  propriétés 
vo  suies,  par  nu  lirai  plein  eu  maçonnerie,  s'élevant  en  gradins  par  parties 
h »ri70iijales  à l {un)  mètre  au  moins  au-dessus  du  lattis  de  la  toiture  du  bâ- 
timent le  plus  élevé  ; 

2»  Il  n’y  aura  dans  ces  magasins  ni  foyers,  ni  conduits  de  fumée  quel- 
conques. 1 

Ils  seront  construits  entièrement  eu  matériaux  incombustibles,  sauf  le  com- 


ble qui  pourra  être  en  bois.  Le  comble,  s’il  est  en  bois  on  en  fer,  sera  hourdé 
plein  et  enduit  en  plâtre,  ne  laissant  apparentes  que  le»  grosses  pièces  de 
charpente.  Les  portes  serout  en  fer  et  les  planchers  hourdés  pleins  et  enduits 
en  p àtre  ; 

3°  Les  supports  verticaux  des  planchers  seront  formés  par  des  piles  en 
maçonnerie  ou  par  des  colonnes  eu  métal,  protégées  par  un  enduit  en  plâ- 
tre, stuc  ou  ciment,  ou  par  une  enveloppe  eu  terre  cuite  réfractaire  ; 

4°  Les  ouvertures  latérales,  ainsi  que  celles  établies  sur  combles,  seront 
fermées  à verre  dormant  avec  tuile  métallique  à mailles  serrées. 

La  ventilation  intérieure  sc  fera  au  moyeu  de  trémies  ou  tuyaux  qui  mon- 
teront an  dessus  du  comble  et  dont  l’oritice  de  sortie  sera  protégé  par  un 
chapeau  saillant  ; 

5°  A chaque  éiage  de  ces  bâlimeuts,  il  sera  établi  lin  nombre  suffisant  de 
prises  d’eau,  en  pression,  au  pas  de  40  ( quarante ) millimètres  de  diamètre, 
avec  jeux  de  tuyaux  tlexibtes  munis  d’une  lance  et  d'une  longueur  suffisante 
pour  atteindre  toutes  les  parties  du  magasin. 

TITRE  VIII 

MAGASINS  DE  DÉCORS  ET  D’ACCESSOIRES  DE  THÉÂTRE 
ET  ATELIERS  ANNEXES  DE  CES  MAGASINS 

Art.  33.  — La  construction  et  l’établissement  des  magasins  de  décors  (1) 
et  accessoires,  ain-i  que  l’exploitation  des  ateliers  annexes  de  ces  magasins 
devront  être  précédés  d’une  déclaration  faite  à la  Préfecture  de  Police. 

Les  plans,  coupes  et  élévations  eu  Uouble  expédition,  à l'échelle  de  0"1, 01 
[un  centimètre)  par  mètre,  seront  joints  à la  déclaration. 

Art.  36.  — Ces  magasius  ou  ateliers  pourront  être  isolés  ou  adossés. 

En  cas  d’adossement  d'une  partie  q lelconque  du  magasin  ou  de  ses  annexes, 
il  sera  construit,  d ms  tome  la  hauteur,  un  contie-mur  en  briques  de  0'“,22 
{vingt-deux  c nlim êtres)  an  minimum,  recouvert  d’uu  enduit  cil  plâtre  d'au 
moins  U1», 03  ( trois  centimètres)  d’épaisseur  pour  préserver  les  murs  mitoyens. 
Ce  contre-mur  et  le  mur  mitoyen  s'élèveront  en  gradins  par  parties  horizon- 
tales à 1 {un)  mètre  au  moins  au-dessus  du  lattis  des  toitures  du  bàiimeut  le 
plus  élevé. 

Eu  cas  d’isolement,  il  sera  laissé  sur  tous  les  côtés  qui  ne  seront  pas  bordés 
par  la  voie  publique,  uu  espace  libre  ou  chemin  de  ronde  d’au  moins  3 {trois) 
mètres  de  largeur,  et  aucune  ouverture  ne  pourra  être  pratiquée  dans 
le  mur  du  maga-dn  si  ce  chemin  de  ronde  ou  espace  libre  a moins  de  6 [six) 
mètres  de  largeur. 

Art.  37.  — Ces  magasins  et  ateliers  devront  être  cou-trnits  en  matériaux 
incombustibles,  ou  tout  ou  moins  sans  bois  apparents  autres  que  les  grosses 
pièces  de  charpente  d i comble.  Les  pl  iuchers,  les  combles,  les  cloisous  et  les 
escaliers  seront  hourués  plein  en  plâtre. 

Art  38.  — Les  ateliers  annexes  de  ces  magasins  en  seront  complètement 
séparé-,  dans  toute  la  hauteur,  par  des  uuïrs  ou  des  cloisons  en  maçnnnerie 
s'élevant  eu  gradins  p ,r  parties  horizontales  de  1 {un)  mètre  au  moins  au- 
dessus  du  lattis  de  la  toiture  du  bâtiment  le  plus  élevé.  Les  portes  de  com- 
munication seront  en  fer  et  battantes. 

Les  surbonnes,  établies  conformément  à l’article  29  delà  présente  Ordon- 
| nance,  et  les  fourneaux  seront  iustallés  daus  uu  local  spécial,  complètement 
séparé  des  maga-ins  ei  autres  ateliers  par  des  murs  ou  des  cloisons  en  m;i- 
çonuerie  et  des  planchers  en  fei  hourdés  pleins  en  p aire.  Les  porLos  de  ce 
local  -eronl  en  l'  -r  et  battantes.  Le  sol  sera  incombustible. 

Les  conduits  de  fumée  des  sorbonnes  et  des  fourneaux  devront  être  cons- 
truits en  briques  de0m,0  [dix  centimètres)  d’épaisseur  au  moins,  recouverles 
d’un  enduit  en  plâtre,  et  ces  conduits,  s’ils  traversent  les  magasius  ou  les 
ateliers,  seront  séparés  des  décors,  des  accessoires  ou  autres  maiières  com- 
bustibles emmagasinées,  par  un  espace  vide  d'au  moins  lin^go  ( cinquante  cen- 
timètres) de  largeur,  réservé  au  moyeu  d’un  grillage  métallique. 

Art.  39.  — Les  lumières,  servant  à l’éc’airage  des  aieliprs  seront  protégées 
par  des  globes  ou  des  verres.  L’usage  des  essences  minérales  y est  formelle- 
ment interdit. 

Ou  ne  pourra  pénétrer  avec  dp  la  lumière  dans  les  magasins  que  si  celte 
lumière  est  renfermée  dans  une  lanterne  parfaiteuieut  close  et  dont  les  verres 
serout  protégés  par  un  grillage  métallique. 

Il  est  interdit  de  fumer  daus  les  magasins,  et  celte  interdiction  sera  inscrite 
eu  caractères  très  anparents  à l’entrée  et  à l’intérieur. 

Le  vernis  devra  être  contenu  dans  des  bidons  en  métal  ; — les  pots  à colle 
seront  entretenus  en  bon  état  de  propreté  afin  d éviter  l'adhérence  des  cen- 
dres et  des  charbon- incandescents. 

Tous  les  soirs,  les  copeaux,  la  sciure,  les  débris  de  bois,  de  toiles  et  autres 
matières  iullammables  seront  balayés  avec  le  plus  grand  soin;  ils  seront 
enlevés  irès  fréquemment;  ils  seront,  eu  attendant  leur  enlèvement,  déposés 
dans  une  resserre  spéciale,  construite  en  matériaux  incombustibles  et  fermée 
par  nue  porte  eu  fer. 

Tous  les  châssis  vilrés  sur  les  combles  et  courettes  séront  protégés  par  des 
grillages  métalliques  à mailles  serrées  ou  par  des  verres  grillagés. 

Art.  40  — (les  m igasins  et  ateliers  devront  être  munis  de  tous  les  secours 
coulre  l’incendie  qui  pourront  leur  être  prescrits  : colonne  d'eau  eu  pression, 
établissements  avec  jeux  de  tuyaux  flexibles  munis  dune  lance,  seaux, 
éponges,  eic. 

A des  époques  rapprochées,  nue  Commission,  composée  de  l’Ac  hUecte  de 
la  circouscripli  >u,  de  l’Ofricier  des  sapeurs-pompiers  délégué  et  du  Commis- 
saire de  police,  visitera  chaque  magasin  de  décors. 

A l’issue  de  chaque  visite,  il  sera  dressé  un  procès-verbal  par  les  soins 
du  Commissaire  de  police  qui  le  transmettra  a l’Administratiou  à telles  fins 
que  de  droit. 

(A  suivre.) 


NÉCROLOGIE 

L’architecte  LOUIS  DEL  MORO 

On  annonce  la  mort  de  l’archifecte  Louis  Do!  Moro,  président 
de  l'Institut  dos  Beaux-Arts  de  Florence  et  directeur  du  Bureau 
Régional  pour  la  conservation  des  monuments  de  la  Toscane.  Ces 
deux  fonctions,  ainsi  que  celle  de  membre  de  la  Commis-ion 
supérieure  des  Beaux-Arts,  le  mettaient  bien  en  vue,  bien  que  Del 


(!)  Ces  magasins,  aux  t»rmes  de  l'Ordonnance  de  police  du  iS  mai  1851,  doivent  être  en  de. 

hors  de  l'enseinte  des  théâtres 
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Moro  ne  fût  pas  un  architecte  de  talent 
tout  à fait  exceptionnel  ni  un  homme  d’éru- 
dition peu  commune. 

Né  à Livourne,  en  1845,  il  fit  ses  études 
architectoniques  à Florence,  sous  la  direc- 
tion de  l’architecte  Emile  De  Fabris,  qu’il 
remplaça  à la  direction  de  la  façade  de 
Sainte-Marie-des-FIeurs,  dans  laquelle  Del 
Moro  ne  pouvait  montrer  ses  qualités  artis- 
tiques, car  le  dessin  de  la  façade  était  de 
De  Fabris,  et  l’exécution  était  confiée  à un 
ouvrier-artiste  de  Settignano,  Marucelli, 
dont  le  nom  restera  à jamais  uni  à celui  de 
De  Fabris  dans  cette  façade  dont  vous  avez 
publié  la  vue  d’ensemble  dans  X Encyclopé- 
die de  l'Architecture  et  de  la  Construction 
(Article  : Architecture  italienne,.  Toujours 
est-il  que  la  fortune  de  noire  Del  Moro  com- 
mença dès  la  rencontre  avec  De  Fabris  dont 
il  prit  la  place  à Florence.  Ainsi  Del  Moro 
jouit  d’une  belle  renommée  après  la  mort 
de  son  maître,  et  éleva  plusieurs  construc- 
tions dans  ce  style  florentin  impersonnel  qui 
est  une  copie  des  choses  de  Brunelleschi  ou 
de  la  renaissance  florentine,  qui  fait  que 
les  immeubles  modernes  de  Florence  se 
ressemblent  entre  eux  plus  qu’ils  ne  de- 
vraient. 

Le  dernier  ouvrage  de  Del  Moro,  toujours 
dans  le  goût  de  l’architecture  « brunelles- 
chiana  »,  est  le  nouvel  escalier  de  la  Royale 
Galerie  Palatine,  qui  a été  inauguré  quel- 
ques mois  avant  que  l’architecte  fût  frappé 
par  la  mort.  La  presse,  en  général,  signala 
au  public  cet  ouvrage  architectonique,  soit 
parce  qu’il  était  une  commande  du  roi,  soit 
parce  qu'il  était  bien  réussi;  mais  bien  qu’il 
soit  réussi,  en  effet,  nous  avons  ici  un  ou- 
vrage architectonique  cliché  sur  des  motifs 
connus,  à savoir  une  version  exécutée  avec 
grâce,  si  vous  voulez,  d’une  architecture 
qui  est  dans  la  mémoire  de  tous  les  élèves 
de  cet  Institut  des  Beaux-Arts  présidé  par 
noire  aimable  Del  Moro  et  aussi  connu  du 
public  italien  qui  s’intéresse  quelque  peu 
aux  choses  de  notre  art. 

On  nous  dira  que  l’escalier  Palatin,  dans 
la  galerie  de  ce  nom,  ne  pouvait  être  que 
dans  le  style  de  Brunellesco,  Brunellesco 
étant  l’architecte  du  palais  ; et  bien  que,  ar- 
tistiquement, je  ne  trouve  pas  que  cette 
raison  soit  suffisante  à justifier  l’usage  du 
style  de  Brunellesco  dans  l’escalier  Palatin, 
j'admels  que  le  moment  où  nous  sommes 
justifie  la  préférence  ; cependant , notre 
époque  fait  une  juste  distinction  entre  les 
copistes  et  les  artistes  originaux  ; et  per- 
sonne ne  peut  ne  pas  ranger  dans  les  pre- 
miers notre  Del  Moro,  soit  qu’il  construise 
l’escalier  Palatin,  soit  qu’il  élève  des  hôtels 
privés  à Florence  et  dans  la  campagne  flo- 
rentine, 

Je  pense  vous  avoir  indiqué  avec  préci- 
sion « le  caractère  » de  cet  architecte  ita- 
lien en  tant  qu’exécuteur  d’immeubles  mo- 
dernes. Quant  à son  rôle  comme  restaura- 
teur d’anciens  monuments,  il  est  plus  que 
juste  de  remarquer  que  Del  Moro,  dans  la 
restauration  des  monuments  florentins,  ap- 
portait une  grande  passion  et  beaucoup  de 
diligence,  qui  tenaient  lieu  de  perspicacité 
et  de  préparation  historique  qui,  à mon 
sens,  devraient  former  le  fonds  de  science  de 
tout  architecte  désigné  par  l’Etat  pour  la 
direction  d’un  Bureau  de  conservation  des 
monuments. 

Mais  nos  Bureaux  Régionaux  ont  été 
fondés  récemment,  et  les  nominations  des 
titulaires  ont  été  faites  sans  concours; 
ainsi  on  ne  pouvait  s’attendre  à un  choix 
parfait  partout.  Aujourd’hui  cependant  on 
annonce  qu’un  concours  sera  ouvert  pour 
la  place  restée  vacante  par  la  mort  de  Del 


Moro;  lequel,  quoi  qu’il  en  soit,  si  des 
amis  trop  zélés  ne  l’avaient  pas  vanté  trop 
haut,  aurait  eu  sa  juste  place  parmi  les 
architectes  de  l’Italie  qui,  sans  avoir  eu  un 
talent  vif  et  personnel  et  une  culture  géné- 
rale supérieure  à la  moyenne,  n’excitent 
point,  sans  quelques  réserves,  les  louanges 
des  hommes  studieux,  insensibles  aux  effets 
de  la  réclame. 

Aifredo  Melani. 

+ 
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La  Monographie  des  travaux  de  régularisa- 
tion de  la  Theiss  (Autriche),  dans  lapartic  de 
son  cours  voisine  de  ta  Bodrog,  vient  d’être 
publiée  avec  un  grand  luxe  d’impression  et 
d’illustration  par  M.  Grafen  Mailath,  prési- 
dent de  l’Association  formée  pour  l’exécu- 
tion de  ces  travaux  (Edition  Victor  Horn- 
vansky,  à Budapest). 

L’historique  de  ces  travaux,  qui  ont  duré 
cinquante  ans  et  n’ont  été  achevés  qu’en 
1896,  montre  les  résultats  heureux  obtenus 
par  une  association  privée  qui,  par  sa  per- 
sévérance, a mené  à bien  la  transformation 
complète  d’une  contrée  marécageuse  et 
soumise  à des  inondations  fréquentes. 

Les  travaux  techniques  d’endiguement,  de 
colmatage  et  de  régularisation  y sont  décrits 
avec  minutie  ; de  nombreux  dessins  (plan- 
ches spéciales  et  gravures  dans  le  texte)  en 
rendent  l’explication  très  claire  et  peuvent 
fournir,  en  cas  de  besoin,  des  renseigne- 
ments fort  utiles. 

Parmi  les  gravures,  une  dizaine  environ 
représentent  des  constructions,  édifiées  très 
confortablement,  mais  d’aspect  un  peu  lourd; 
ce  sont,  entre  autres,  un  couvent  avec  sa 
chapelle  et  sa  tour  carrée,  le  bâtiment  de 
l’administration  centrale,  un  réservoir  d’eau 
caché  dans  une  tour  carrée  en  pierre  de 
taille,  avec  une  toiture  à la  chinoise,  et  plu- 
sieurs maisons  d’habitation  pour  les  fonc- 
tionnaires, les  surveillants  et  les  gardiens. 

F.  B. 
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CONCOURS 


VILLE  DE  TRIESTE 

Nous  avons  officieusement  annoncé,  dans 
notre  numéro  du  28  août,  le  résultat  du  con- 
cours de  Trieste.  Le  rapport  du  jury  qui 
nous  est  communiqué  confirme  l’exactitude 
de  notre  information. 

1er  prix. — MM.  Morin-Goustiaux  et  Le 
Cardonel,  de  Paris. 

2e  prix.  — M.  Peveling,  d’Eberswalde. 

3U  prix.  — Projet  ayant  pour  devise  : 
Labor  optât  præmium. 


Concours  de  la  Société  nationale  des  Architectes 


^er 

2e 

3e 

4e 

5e 

6° 


prix.  — Projet  à devise  Bébé. 

— — — de  M.  Brunet. 

— — — de  M.  Châtier. 

— — - - de  M . Gay  Bellile. 

— — marqué  d’un  Cercle. 

— île  M.  Clabaut. 


Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  quant  à 
présent  donner  lesnoms  du  1er  et  du  3e  prix. 
Aussitôt  ces  honorables  anonymes  dévoilés, 
nous  nous  empresserons  de  faire  connaître 
leurs  noms. 


NOUVELLES 


PARIS 

Démolition  du  Palais  des  Beaux- 
Arts. — En  apprenant,  il  y a quelques  jours, 
que  l’adjudication  pour  la  démolition  du 
Palais  des  Beaux-Arts  n’avait  pas  donné  de 
résullat,  on  avait  pensé  que  le  commissaire 
général  de  l’Exposition  traiterait  vraisem- 
blablement de  gré  à gré,  comme  il  avait  été 
fait  déjà  pour  les  travaux  des  Palais  des 
Champs-Elysées  et  du  pont  Alexandre  III. 
C’est  ce  qui  vient  de  se  produire.  M.  Picard 
a traité  avec  M.  Lesieur  pour  la  somme  de 
290.000  francs.  Rappelons  que  la  mise  à prix 
était  de  200.000  francs  et  que  l’offre  la  plus 
furie,  faite  par  M.  Lemmer,  avait  été  de 
215.701  francs". 

La  Caisse  d’Epargne  de  Paris  et 
les  Habitations  à bon  marché.  — La 

Construction  moderne  a signalé,  dans  son 
numéro  du  19  juin  1897  ( Voir  i 2e  année, 
page  456),  l’initiative  prise  récemment  par 
la  Caisse  d'Epargne  et  de  Prévoyance  de 
Caris  en  vue  de  consentir  un  prêt  sur  sa 
fortune  personnelle,  à une  Société  anonyme 
et  coopérative  de  construction,  Le  Coin  du 
feu , qui  s’est  fondée  à Saint-Denis,  en  1894, 
et  qui  a déjà  bâti  dans  cette  ville  nombre  de 
petites  habitations  salubres  destinées  au  lo- 
gement de  familles  de  travailleurs. 

Aujourd’hui,  un  décret  du  gouvernement 
de  la  République,  en  date  du  11  septembre 
1897,  et  publié  au  Journal  Officiel  le  19  du 
même  mois,  approuve  la  modification  ap- 
portée à l’article  2 des  statuts  de  la  Caisse 
d’Epargne  de  Paris,  à la  suite  d’une  délibé- 
ration du  conseil  des  directeurs  de  cet  éta- 
blissement, modification  ainsi  conçue  : 

« Le  capital  des  fonds  de  dotation  est 
placé  en prêts  aux  sociétés  coopéra- 

tives de  crédit  ou  garantie  d’opérations  d’es- 
compte de  ces  sociétés,  acquisition  ou  cons- 
truction d' habitations  à bon  marché  ; prêts 
hypothécaires  aux  sociétés  de  construction  de 
ces  habitations  ou  aux  sociétés  de  crédit  qui, 
ne  les  construisant  pas  elles-mêmes,  ont  pour 
objet  d'en  faciliter  l'achat  ou  la  construction , 
et  en  obligations  de  ces  sociétés. 

« Le  capital  ne  peut  être  aliéné  sans  l’au- 
torisation du  gouvernement.  Les  délibéra- 
tions du  conseil  des  directeurs  relatives  aux 
acquisitions  et  aux  constructions  d’immeu- 
bles, doivent  être  soumises  à l’approbation 
du  ministre  du  commerce.  » 

Nul  doute  que  les  conseils  de  direction 
des  Caisses  d’épargne  des  grandes  villes  de 
France  ne  sollicitent,  à bref  délai,  une  pa- 
reille modification  et  extension  de  leurs  sta- 
tuts et  que,  d’ici  à peu  de  temps,  de  nou- 
velles et  importantes  ressources  ne  puissent 
ainsi  être  mises  à la  disposition  des  sociétés 
de  construction  d’habitations  à bon  marché. 

École  spéciale  d’ Architecture.  — Les 

examens  d’ admission  à l’Ecole  spéciale 
d’Architecture  commenceront  le  25  octobre. 
Les  inscriptions  sont  reçues  jusqu’au  20  oc- 
lobre  au  siège  de  l’Ecole,  136,  boulevard 
Montparnasse. 


Le  Gérant:  P.  Planat. 
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Composition  de  M.  V.  Dargaud. 


CITÉS  ANCIENNES  ET  VÎT, T, ES  NEUVES 


Mon  cher  Directeur, 

Dans  ces  lettres  que  je  vous  adresse  de  loin  en  loin,  et 
que  vous  voulez  bien  accueillir,  vous  savez  quel  est  le  but 
que  je  me  propose. 

Sainte-Beuve  avait  jadis,  un  des  premiers,  sinon  le  pre- 
mier de  tous,  fait  remarquer  que,  si  nous  voulons  connaître 
véritablement  le  passé,  entrer  même  dans  son  intimité,  il 
ne  suffit  pas  de  lire  l’histoire,  de  parcourir  les  Mémoires, 
les  Correspondances  du  temps;  il  faut  feuilleter  les  estampes, 
les  portraits,  qui  nous  donnent  la  physionomie  réelle  des 
personnages,  leur  attitude  vraie  et  non  celle  qu’ils  out  prise 
devant  l’histoire  et  la  postérité,  qui  mettent  sous  nos  yeux  le 
« milieu  » dans  lequel  ils  ont  vécu,  qui  nous  les  représen- 
tent traversant  toutes  les  phases  de  la  vie. 

Cette  juste  idée  devrait,  à mon  avis,  être  complétée.  A 
l’œuvre  écrite  ou  dessinée,  on  devrait,  plus  souvent  qu’on 
ne  le  fait,  joindre  l’œuvre  bâtie  ; elle  a été  érigée  par 
l’homme  et  pour  l’homme  ; plus  que  toute  autre  peut-être 
elle  porte  sa  marque  indélébile  et  nous  le  fait  connaître. 

Déjà,  en  passant,  j’avais  énoncé  cette  opinion  ; je  vous 
demande  aujourd’hui  de  l’exprimer  à nouveau,  en  y insis- 
tant. 

$ 

* ❖ 

On  pourrait  écrire  tout  un  long  chapitre  que  l’on  intitule- 
rait : « Ce  que  disent  les  vieux  murs».  La  conversation  pour- 
rait être  longue  et  serait  instructive. 

La  pierre  bâtie,  par  ses  formes,  ses  proportions,  encadrant 
les  haies  hautes  ou  basses,  espacées  ou  rapprochées,  trapues 
ou  élancées,  larges  ou  étroites,  livrant  passage  à des  portes 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  3. 


surbaissées  et  grillées,  ou  bien  largement  ouvertes,  nous 
indique  les  mœurs,  les  coutumes  d'un  temps  : elle  nous  révèle 
aussi  la  pensée  et  le  sentiment,  non  seulement  de  l’être 
vivant  qui  l’avait  posée  là,  mais  aussi  de  celui  qui  avait 
habité  à l’abri  de  ce  mur.  C’est,  on  l’a  dit  souvent,  la 
coquille  que  l’animal  tire  de  sa  propre  substance  et  qui  s’est 
moulée  sur  lui-même  ; et  cela  est  vrai. 

Le  mur,  bien  qu’inerte,  réveille  en  nous  le  souvenir  des 
générations  disparues,  de  ces  milliers  d’individus,  dont  les 
noms  mêmes  sont  perdus  pour  nous,  et  qui  avaient  attaché 
comme  nous  leurs  regards  sur  ces  pierres  aujourd’hui  noir- 
cies, sur  cette  rue,  ces  toitures  encadrant  un  ciel  qui,  de 
siècle  en  siècle,  a conservé  les  mêmes  aspects.  Nous  voyons 
à notre  tour  les  mêmes  choses  exactement  qu’ils  avaient 
vues  avant  nous.  C’est  alors  que  l’impression  produite  par 
le  livre  se  complète  par  l’aspect  même  de  la  réalité  qui 
subsiste.  Par  l’écriture,  les  paroles,  lambeaux  de  la  pensée 
humaine,  nous  parviennent  des  voix  lointaines  qui  bruissent 
confusément  d’abord,  puisse  rapprochent,  deviennent  plus 
distinctes.  Mais  quand  l’architecture  du  temps  replace  sous 
nos  yeux  le  cadre  demeuré  intact,  la  mise  en  scène  fidèlement 
conservée,  alors  les  personnages  couchés  dans  la  tombe  se 
relèvent,  reprennent  le  mouvement,  le  geste  de  la  vie  ; et  la 
scène  tout  entière  se  joue  de  nouveau  sous  les  yeux  de  notre 
esprit. 

Tel  est  le  mérite,  et  telle  est  aussi  la  gloire  de  l’architec- 
ture ; c’est  pourquoi  elle  doit  s’unir  au  livre  : l’un  doit  com- 
pléter l’autre  pour  que  l’image  vivante  et  parlante  du  passé 
soit  elle-même  complète.  C’est  aussi  pourquoi  je  tente,  dans 
ces  lettres,  d’attacher  le  portrait  d’un  homme  aux  vestiges 
d’architecture  que  nous  passons  en  revue. 

XIIIe  Année  de  la  Collection. 


26 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


16  OCTOBRE  1897 


J’ajoute  que,  parmi  les  œuvres  d’art,  celles  de  l’architec- 
ture doivent  être  distinguées  et  mises  à part,  comme 
offrant  un  caractère  très  particulier. 

Une  œuvre  architectonique  est  belle  en  soi,  tout  comme 
celle  du  peintre  ou  du  sculpteur  ; elle  aussi  plaît  à notre 
esprit  par  ses  proportions,  les  rapports  simples  et  élégants 
qui  existent  entre  ses  diverses  parties,  comme  par  la 
noblesse  ou  la  grâce  des  détails,  par  leur  corrélation  harmo- 
nique. Mais  elle  possède  de  plus  une  séduction,  un  charme 
qui  lui  sont  particuliers. 

Cette  œuvre  n’est  pas  une  conception  purement  idéale,  ce 
n’est  pas  non  plus  une  simple  image  de  la  réalité  ; c’est  une 
chose  tout  à fait  réelle,  on  pourrait  dire  vivante,  parce  qu’elle 
a sa  vie  propre  ; si  bien  vivante  que,  comme  les  hommes  à 
qui  elle  doit  son  existence,  elle  appartient  à une  génération, 
non  à une  autre  ; elle  porte  sa  date  certaine,  elle  exprime  des 
sentiments,  une  conception  qui  sont  propres  à cette  généra- 
tion, qui  naissent  et  meurent  avec  elle. 

Ceci,  il  est  vrai,  on  pourrait  le  dire  de  toute  œuvre 
humaine  qui  porte  la  marque  de  son  auteur.  Mais,  comme 
l’œuvre  architecturale  n’est  pas  une  simple  conception  des- 
tinée à charmer  l’esprit,  il  y a plus  : celle-ci  n’est  pas  seule- 
ment la  création  d’une  imagination  d’artiste  ; elle  avait  une 
destination  très  précise  et  très  réelle,  elle  était  consacrée  à 
un  usage  bien  défini  ; par  là  elle  participait  à l’existence 
de  ceux  pour  lesquels  elle  a été  créée  et  qu’elle  abritait.  Au 
dehors  elle  traduisait  la  condition  sociale  de  ses  habitants, 
l’idée  qu’ils  tenaient  à donner  d’eux-mêmes.  Par  le  pre- 
mier aspect  de  la  demeure  elle  figurait  aux  yeux  le  train 
de  vie,  le  rôle,  la  fonction  sociale,  le  rang  de  son  proprié- 
taire. A l’intérieur,  ses  divisions,  la  hauteur  des  étages,  la 
dimension  des  pièces,  leur  ordonnance,  leur  distribution 
avaient  été  modelées,  à leur  usage,  sur  les  détails  les  plus 
intimes  de  leur  existence. 

On  doit  donc  distinguer,  entre  l’aspect  extérieur  et  la 
physionomie  intérieure , des  différences  de  caractère  inté- 
ressantes. La  décoration  extérieure  de  la  construction, 
faite  pour  impressionner  le  public,  se  plie  au  goût  général 
pour  être  comprise  et  appréciée  par  tous;  la  décoration 
intérieure,  au  contraire,  destinée  au  petit  nombre,  à l’in- 
timité, au  petit  cercle  des  personnes  admises,  nous  sert 
à retrouver  les  indices  d'un  goût  bien  plus  personnel. 

Au  dedans,  les  dispositions  sont  tout  autres  chez  des  par- 
ticuliers de  même  condition , au  xvie  ou  au  xvne  siècle, 
parce  que  les  mœurs,  les  exigences  de  confortable  ont 
changé  du  tout  au  tout  dans  l’intervalle;  la  transformation 
n’est  pas  moindre  du  xvn°  au  xvnû  siècle,  et  bien  facile  à 
observer. 

Mais,  sans  même  sortir  de  la  même  époque,  quelles  diffé- 
rences seraient  à noter  entre  le  logis  d’un  bourgeois 
riche  ou  celui  d’un  bourgeois  de  condition  modeste  ; en  pas- 
sant d’une  profession  à l’autre,  quelle  différence  plus  mar- 
quée encore  si  l’on  va  de  ce  premier  logis  à l’habitation 
d’un  homme  de  cour  ou  d’un  financier!  Aujourd’hui  les 
dimensions  à peu  près  seules  diffèrent;  jadis  il  en  était  tout 
autrement,  et  les  habitations  offraient  les  mêmes  contrastes 
que  les  costumes,  à peu  près  uniformes  pour  tous  aujour- 


d’hui, et  complètement  différents  jadis  de  l’une  à l’autre 
profession. 

En  un  mot  je  dirais  volontiers,  de  ces  pierres  mises  les 
unes  sur  les  autres  et  habillées  par  la  main  de  l’homme  qui 
y a laissé  sa  trace,  comme  le  pouce  du  sculpteur  se  voit 
encore  sur  la  cire,  la  glaise  ou  le  bronze  coulé,  ce  que  disait 
Joubert  de  l’auteur  qui  sait  émouvoir  son  lecteur  : « Les 
écrivains  qui  ont  de  l’influence  ne  sont  que  des  hommes.... 
qui  réveillent  dans  l’esprit  des  idées  ou  des  sentiments  qui 
tendaient  à éclore.  » De  même  l’architecte  a ce  don  de 
donner  un  corps  et  la  forme  définitive  à la  notion  que  nous 
avions  pu  concevoir  d’une  manière  confuse  ou  approxima- 
tive. 

Nous  sommes  les  fils  de  nos  pères,  les  petits-fils  de  nos 
aïeux.  Par  ce  que  nous  avons  lu,  étudié,  nous  savons  quelque 
chose  d’eux;  par  ce  qui  nous  a été  enseigné,  nous  avons  reçu 
en  nous  de  vagues  images,  nous  entrevoyons  des  sociétés 
éteintes,  des  caractères  disparus,  nous  devinons  quelques 
traits  de  physionomie,  un  peu  de  ces  âmes  semblables  aux 
nôtres  et  si  différentes  cependant.  Mais  ces  pierres  muettes 
nous  donnent  une  sensation  autrement  formelle  : un  coin  de 
la  réalité  y subsiste  ; à travers  les  siècles,  il  a été  conservé 
jusqu’à  nous,  il  est  là  sous  nos  yeux.  Ce  souvenir  qui  de- 
mandait à éclore,  le  voilà  né  au  grand  jour  et  vivant. 

(A  suivre.)  D.  L.  F. 

-oiggio 

ROUEN  INCONNU 

( Voyez  p.  14.) 
planche  6 

Il  est  des  voyageurs  qui,  au  lieu  de  se  borner  à constater 
l’existence  des  édifices  inscrits  sur  le  guide  Joanne  ou  sur 
le  Bædeker,  aiment  à entrer  en  chasse  et  aller  à la  décou- 
verte. Ce  sport  archéologique  et  pittoresque  a ses  charmes; 
on  y a la  surprise  de  l’imprévu,  parfois  le  mécompte  de 
revenir  bredouille,  mais  parfois  aussi  la  vive  satisfaction 
d’avoir  fait  un  joli  coup  double. 

Les  chasseurs  disent  chaque  année  que  le  perdreau  se 
fait  plus  rare  et  plus  méfiant;  sa  poursuite  n’en  reste  pas 
moins  agréable,  plus  féconde  en  émotions  que  l’abatis  en 
lieu  clos  de  faisans  domestiques.  Pour  le  véritable  chasseur, 
la  jouissance  est  même  d’autant  plus  vive  que  la  poursuite 
est  plus  âpre,  le  gibier  se  montrant  plus  clairsemé  ou  plus 
récalcitrant. 

Il  en  est  de  même  pour  le  voyageur  qui  aime  à poursuivre 
le  gibier  archéologique.  Rouen  fut  longtemps,  comme  nous 
le  disions,  la  terre  promise  des  amateurs  romantiques  qui? 
sous  chaque  pas,  voyaient  se  lever  les  débris  curieux.  Il  n’en 
est  plus  ainsi;  les  percements,  les  régularisations,  les  élar- 
gissements, les  alignements  y ont  fait  disparaître  quantité  de 
constructions  qui  offraient  le  plus  haut  intérêt;  d’une  année 
à l’autre,  on  est  péniblement  surpris  de  trouver  la  place 
nette  ou  occupée  par  un  immeuble  de  six  étages  là  où  l’on 
avait  laissé  un  vieux  logis,  une  fontaine,  une  porte  curieuse, 
une  façade  originale.  Tels  sont  les  bienfaits  du  progrès; 
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Fig.  G.  — Rue  Eau-de-Robec,  n°  156. 


l’hygiène  y gagne,  n'en  médisons  pas.  Poussons  tout  au 
moins  un  soupir  de  regret,  et  qu’on  nous  le  pardonne. 

Le  chasseur  archéologique  dont  nous  parlons,  à l’affût  des 
derniers  vestiges,  n’en  a que  plus  de  mérite,  car  il  lui  faut 
aujourd’hui  joindre  la  patience  au  flair  et  à la  sagacité  pour 
découvrir  des  pistes  fructueuses. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  tracer  ici  une  sorte  de  guide 
sommaire  qui  pourra  éviter  à l’amateur  quelques  courses 
trop  longues  et  inutiles  dans  le  dédale  des  rues  rouennaises. 
Il  n’est  guère,  en  cette  cité  qui  s’agrandit  chaque  jour,  que 
trois  ou  quatre  centres  d’exploration,  mais  où  l’on  est  certain 
de  rencontrer  de  jolies  trouvailles. 

Tout  d’abord  dans  le  quartier  très  vieux,  très  pittoresque, 
qu’a  éventré  la  rue  de  la  République,  à la  hauteur  comprise 
entre  Saint-Maclou  et  les  eaux  de  Robec  (Fig.  6).  Là,  sur 
la  droite  et  sur  la  gauche,  subsistent  les  ruelles  tortueuses, 
à maisons  en  pans  de  bois,  qui  ont  conservé  intact  l’aspect 
de  la  ville  du  xv°  et  du  xvic  siècle,  aspect  que  l’on  ne 
retrouverait  nulle  part  ailleurs. 

Il  faut  ensuite  longer  le  quartier  des  eaux  de  Robec, 
jetant  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  ruelles  perpendiculaires. 
On  rencontrera  là  nombre  de  cartouches,  de  médaillons, 
d’enseignes,  appartenant  à la  fin  de  la  Renaissance,  d’un 
style  très  pur  et  très  original.  Il  est  bon,  durant  cette  pro- 
menade, de  lever,  comme  on  dit,  le  nez  en  l’air,  car  la  plu- 
part de  ces  motifs  décoratifs  se  trouvent  placés  aux  étages 


supérieurs;  c’est  pourquoi  ils  restent  parfois  ignorés  des 
curieux  les  plus  attentifs. 

On  arrivera  ainsi  jusqu’à  la  place  formée,  il  y a déjà  bien 
des  années,  par  l’isolement  des  jardins  de  Saint-Ouen,  et 
bordée  par  la  rue  des  Faulx  (Fig.  7). 

Si  l’on  s’engage  dans  ces  jardins  qui  encadrent,  de  si  pitto- 
resque façon,  l’abside  de  Saint-Ouen,  si  l’on  s’élève  sur  la 
terrasse  ombragée  d’arbres  anciens  et  magnifiques  qui 
forment  de  ce  côté  une  agréable  promenade,  on  a devant  soi 
cet  alignement  de  vieilles  façades  en  bois  qui  ont  conservé 
tout  leur  caractère.  On  n’y  trouvera  certes  pas  de  rares 
détails  d’ornementation,  comme  sur  certaines  autres  mai- 
sons de  Rouen  ; mais  cette  simplicité  un  peu  nue  est  compen- 
sée par  cet  autre  avantage,  que  l’ensemble  n'a  pas  été  altéré 
ni  modifié  sur  aucun  point. 

Une  seconde  région,  également  riche  en  motifs  de  la 
Renaissance,  est  celle  qui  descend  de  la  cathédrale  jusqu’au 
quai.  Nous  recommandons  tout  particulièrement  la  partie 
basse  de  la  curieuse  rue  du  Bac  où  l’on  découvrira  un  assez 
grand  nombre  de  façades  demeurées  intactes,  et  que  l’on 
peut  généralement  attribuer  à la  seconde  moitié  du  xvi°,  ou 
à la  première  moitié  du  xvne  siècle  : telle  la  maison  du 
n°  28  (Fig.  8)  que  nous  reproduisons  ici  et  qui  porte  sa  date 
de  1638. 

Un  autre  quartier  à explorer  est  celui  qui  avoisine  la  rue 
Ganterie,  s’étendant  jusqu’au  Gros  Horloge  et  à la  rue  des 
Juifs.  Dans  cette  dernière,  vis-à-vis  de  l’entrée  du  Palais  de 
justice,  se  trouvaient  deux  curieuses  maisons,  très  chargées 
de  sculptures  dont  le  style  lourd  et  robuste  se  rapporte  certai- 
nement au  règne  de  Henri  IV.  Depuis  deux  ans,  ces  façades 
ont  disparu  ; nous  conservons  le  souvenir  de  l’une  d’elles, 
la  plus  remarquable,  dans  notre  planche  de  ce  jour;  celle- 
ci  à été  réédifiée  rue  Brune,  dans  le  quartier  Martainville. 
Elle  nous  parait  très  curieuse  à étudier,  non  seulement  pour 
les  proportions  et  l’ajustement  de  l'ensemble,  mais  pour  le 
caractère  particulièrement  sauvage,  pourrait-on  dire,  des 
figures  à demi  grotesques  qui  l’accompagnent.  Les  grotes- 


1 i>'.  7.  — Rue  des  Faulx. 
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ques  nous  sont  venus  d’Italie,  avec  bien  d’autres  motifs  ; 
tout  le  monde  sait  que  l’arrivée  des  reines  portant  le  nom 
de  Médicis  a puissamment  contribué  à cette  importation. 
L’art  contemporain  de  Henri  IY  est,  chez  nous,  robuste  et 
un  peu  lourd,  il  amalgame  d’une  façon  très  particulière 
cette  influence  italienne  à des  réminiscences  flamandes,  ou 
même  à demi  espagnoles.  Toutefois,  en  passant  par  les 
mains  des  artistes  français,  les  données  originales  se  trans- 
forment et  s’affinent  généralement,  elles  perdent  leur 
âpreté  primitive,  leur  excès  d’exubérance,  de  bizarrerie.  Ici, 
les  sculptures  dont  nous  parlons  ont  conservé  beaucoup  de 
cette  excentricité  native,  et  nous  leur  attribuerions  volon- 
tiers une  origine  très  voisine  de  cette  importation  étran- 
gère. 

Enfin,  au  nord  et  à l’ouest  de  la  place  Jeanne-d’Arc,  on 
rencontrera  quantité  de  façades  ou  de  fragments  remarqua- 
bles dont  la  date  va  du  Louis  XIII  au  Louis  XV,  et  qui  sont 
à peu  près  inconnus. 

Beaucoup  de  ces  richesses,  trop  dédaignées  pour  le  Palais 
de  justice  et  Bourgtheroulde,  et  qui  s’espacent  du  xvie  à la  fin 
du  xviii0  siècle — car  on  trouve  à Rouen  du  Louis  XVI  de  pre- 
mière marque  — ont  disparu  ; fort  heureusement  quelques- 
unes  ont  été  sauvées  de  la  pioche,  pieusement  recueillies  et 
abritées  au  Musée  archéologique  de  la  Ville.  Ce  Musée  est 


Fig.  B. — Rue  du  Bac,  nos28  et  30. 


Fig,  9.  — Porte  de  l’abbaye  de  Saint-Amand, 


remarquable  à tous  les  points  de  vue.  Rouen  a donné 
là  un  exemple  très  utile,  qui  devrait  être  suivi  par  toutes 
nos  grandes  villes  également  sujettes  à la  démolition,  à la 
manie  de  l’alignement,  à la  perte  de  leurs  plus  purs  chefs- 
d’œuvre. 

Bientôt  viendra  le  temps  où  il  ne  restera  nulle  part  aucun 
de  ces  vestiges  anciens  qui  faisaient  l’originalité  de  nos 
cités.  Gagneront-elles  autant  qu’on  le  croit  à cette  impec- 
cable édilité,  à cette  merveilleuse  unité  qui  couvre  notre  ter- 
ritoire d’immeubles  identiques,  de  la  Manche  à la  Méditer- 
ranée? Nous  voulons  le  croire;  qu’il  nous  soit  au  moins 
permis  de  recommander  la  méthode  suivie  à Rouen  : Dans  un 
bâtiment  ancien,  avec  cloitres  intérieurs  s’il  se  peut,  et  sauvé 
par  miracle  de  l’universelle  destruction,  encadré  de  jardins 
qui  servent  d’abris  aux  colonnes,  aux  piédestaux,  statues 
trop  frustes  et  accessoires  un  peu  secondaires,  et  qui  per- 
mettent d’y  loger  des  façades  entières,  reporter  les  épaves 
qu’on  a pu  arracher  au  naufrage,  les  classer  en  bel  ordre, 
dans  un  cadre  approprié.  De  cette  façon,  au  moins,  restera-t-il 
quelque  souvenir  de  l’antique  beauté  de  nos  villes. 

Nous  avons  vu  figurer  ainsi,  dans  le  jardin  du  Musée  dépar- 
temental d’antiquités,  aujourd’hui  installé  dans  l’ancien  cou- 
vent des  Visitandines,  la  porte  que  nous  reproduisons  ici 
(Fig.  9).  Elle  appartenait  jadis  à l’abbaye  de  Saint-Amand 
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(près  la  rue  de  la  République)  fondée  en  1030  et  quiavaitpris 
d’importants  développements  au  xv°  et  au  xvie  siècle. 

{A  suivre.) 

-«se+s*»- — 

Fins  JUBILAIRES  ! L’HOIIÜR  DE  P.  .1.  II.  CHTEiiS 

AMSTERDAM  ET  RUREMONDE 

La  Construction  Moderne  a dit  en  son  temps  ( V.  12° année, 
page  492)  la  remise  faite  à M.  P.  J.  H.  Cuypers  delà  grande 
médaille  d’or  de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques 
pour  1897  et  a rappelé,  à cette  occasion,  les  principales 
œuvres  de  cet  éminent  architecte  publiées  dans  ce  journal  et 
dans  l’Encyclopédie  de  F Architecture  et  de  la  Construction  ; 
mais  il  peut  être  intéressant  de  résumer,  d’après  un  article 
de  M.  J.  Ilelbig  dans  la  Revue  de  l Art  chrétien  du  mois  d’août, 
les  fêtes  jubilaires  qui  ont  été  célébrées  avec  éclat  pendant 
quatre  jours  en  Hollande,  surtout  à Amsterdam  et  à Rure- 
monde,  en  l’honneur  du  70e'  anniversaire  delà  naissance  de 
ce  maître  architecte. 

Dès  1896,  un  comité  composé  des  hommes  *ies  plus  distin- 
gués de  la  Hollande,  comité  auquel  avaient  adhéré  de  nom- 
breuses notabilités  artistiques  de  l’étranger,  s’était  occupé 
de  préparer  le  programme  de  ces  fêtes  ; aussi  tout  a-t-il 
marché  à merveille. 

A Amsterdam,  le  premier  jour,  pavoisement  de  la  Von- 
delstraat,  rue  habitée  par  M.  Cuypers  ; fête  religieuse  dans 
l’église  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  église  bâtie  sur  les  dessins 
de  cet  architecte  et  où  la  Société  chorale  des  R.  R.  P.  P. 
Rédemptoristes  a exécuté  à son  intention  la  messe  de 
Haller;  puis  remise  à M.  Cuypers,  au  nom  de  tous  ses 
élèves,  d’une  adresse  ou  plutôt  d’un  diplôme  d’honneur  des- 
siné par  M.  Van  de  Pavers,  chef  du  bureau  des  dessinateurs 
au  Musée  de  l’Etat,  et  enfin  banquet  en  musique  offert  à 
M.  Cuypers  et  à sa  famille. 

Le  second  jour,  véritable  fête  officielle.  Dans  une  salle  du 
magnifique  nouveau  Musée  de  l’Etat,  autre  œuvre  deM.  Cuy- 
pers, M.  Van  Finhoven,  commissaire  de  S.  M.  la  reine  régente 
dans  la  province  de  Nord-Hollande,  offrit  à notre  illustre 
confrère  un  superbe  album,  enfermé  dans  une  riche  cassette 
et  composé  de  vingt-trois  feuilles  de  vélin  enluminées  sur 
lesquelles  de  charmantes  compositions  rappelaient  les  nom- 
breux édifices  que  M.  Cuypers  a fait  élever  ou  restaurer  en 
Hollande,  en  Bavière,  en  Belgique,  en  Hesse,  en  Norvège, 
en  Prusse  et  en  Suisse;  et  cet  album  contenait  encore  la 
liste  des  .souscripteurs  faisant  les  fonds  d’une  publication 
destinée  à perpétuer  le  souvenir  de  ces  édifices  ; enfin 
M.  Van  Finhoven  informa  M.  Cuypers  que,  en  reconnais- 
sance du  haut  mérite  dont  il  avait  fait  preuve  dans  le  domaine 
des  arts,  Sa  Majesté  l’élevait  au  grade  de  Commandeur  de 
l’ordre  du  Lion  néerlandais . 

Mais  d’autres  grandes  villes  de  Hollande  s’associèrent  à 
ces  fêtes  d’Amsterdam,  notamment  La  Haye,  par  l’envoi  que 
lit  la  Société  artistique  de  cette  ville,  d’un  bel  Album  d'auto- 
graphes d’architectes,  d’archéologues  et  d’artistes  contempo- 
rains, et  Utrecht  par  le  don  d’œuvres  d’art  exécutées  dans 
les  écoles  de  cette  ville. 

Quant  à Ruremonde , la  cité  natale  de  M.  Cuypers,  cité 
dont  il  restaura  l’admirable  cathédrale  de  Notre-Dame  du 
Munster  et  dont  il  fit  un  véritable  centre  artistique  par  la 
fondation  d’ateliers  de  sculpture,  de  dinanderie,  de  pein- 
ture et  de  vitrerie  d’art,  en  vue  surtout  de  la  restauration  et 


de  la  décoration  des  églises;  les  autorités  communales  vin- 
rent, le  troisième  jour,  en  cortège  chercher  M.  Cuypers  à la 
gare;  Monseigneur  l’évêque  le  félicita  à son  passage  devant 
le  palais  épiscopal;  il  fut  complimenté  et  reçut  des  fleurs 
devant  sa  maison  natale,  et  après  le  vin  d’honneur  offert  à 
l’Hôtel  de  A ille,  le  bourgmestre  annonça  à son  glorieux  con- 
temporain qu’un  monument  commémoratif  serait  placé  en 
son  honneur  dans  le  Munster  et  q 'p’un  cadre  d’or  protégerait 
la  feuille  du  registre  portant  sa  naissance  (17  mai  1827); 
enfin  M.  Cuypers  fut  reconduit  solennellement,  par  les  rues 
bordées  de  jeunes  sapins  et  en  passant  sous  un  arc  de 
triomphe , à la  demeure  qui  lui  était  préparée.  La  journée 
se  termina  par  des  réjouissances  publiques  avec  promenades 
aux  flambeaux  et  illuminations. 

Pour  clore  dignement  ce  jubilé,  le  quatrième  jour,  une 
messe  solennelle  fut  ditedans  l’église  du  Munster;  un  diplôme 
fut  remis  à M.  Cuypers  au  nom  du  conseil  de  la  fabrique  et 
un  banquet  eut  lieu  dans  les  ateliers  fondés  autrefois  par 
lui. 

De  telles  fêtes  dans  lesquelles  la. religion,  le  gouverne-1 
ment  du  pays  et  les  municipalités  s’unissent  à l’élite  de  la 
population  pour  fêter  un  artiste  n’offrent-elles  pas,  avec  leur 
saveur  un  peu  archaïque,  une  note  bien  consolante  en  face 
de  toutes  les  vilenies  contemporaines;  et  les  architectes  ne 
doivent-ils  pas  savoir  grand  gré  à la  Hollande  d’avoir  donné 
un  tel  exemple  en  honorant  ainsi  un  de  leurs  plus  dignes 
confrères? 


CONCOURS  DE  CHALONS-s.-MARNE 

Ayant  donné,  en  leur  temps,  les  résultats  du  concours 
ouvert  pour  la  reconstruction  du  Collège  municipal  de 
Chàlons-sur-Marne  et  jugé  à la  fin  de  juillet  dernier,  nous 
donnerons  aujourd’hui,  comme  écho  de  ce  concours  très 
mouvementé  en  son  épilogue,  les  croquis  des  deux  projets 
placés  premier  et  second  parle  Jury. 

Suivant  le  programme  proposé  aux  concurrents,  le  Collège 
à réédifier  devait  comporter  une  population  de  450  élèves, 
dont  225  internes  et  225  externes  répartis  en  3 catégories  : 
Petits,  Moyens  et  Grands. 

Les  services  d’enseignement  devaient  comprendre  : Pour 
les  Petits  (enseignement  primaire)  4 classes  ; pour  les  Moyens 
(enseignements  moderne  et  classique)  6 classes  ; pour  les 
Grands  (enseignement  moderne,  mathématiques,  rhéto- 
rique, philosophie)  7 classes. 

On  demandait  au  surplus  : 1 classe  de  Physique  avec  son 
cabinet  ; classe  de  Chimie  et  son  laboratoire  ; un  hangar  pour 


Collège  municipal.  — Projet  de  M.  Simon. 
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les  manipulations  en  plein  air;  1 classe  d 'Histoire  naturelle ; 
2 classes  de  Langues  vivantes  ; 2 classes  d 'Histoire;  3 classes 
de  Dessin  (dont  2 de  dessin  linéaire  et  1 de  dessin  d’après 
le  modèle)  ; 8 études  pouvant  contenir,  chacune,  de  40  à 
50  élèves;  1 atelier  pour  V ajustage  (60  étaux)  ; 1 atelier  pour 
la  forge  et  la  fonderie  ; 1 atelier  pour  le  Bois  (20  établis)  ; 
1 Gymnase;  1 Chapelle  pour  360  places,  avec  sacristie  (1)  ; 
des  Dortoirs  pour  260  élèves,  lits  de  surveillants,  lavabos, 
vestiaires,  water-closets  de  nuit,  etc.  ; 6 Chambres  de  maîtres 
et  8 de  serviteurs  (à  proximité  des  dortoirs)  ; Infirmerie  de 
8 lits;  2 chambres  d’isolés,  infirmière  (logement),  Tisanerie , 
Bains,  water-closets  spéciaux  et  salle  de  consultations  ; 
Lingerie  pour  260  élèves  (avec  pièce  pour  raccommodage), 
lingère  (logement),  dépôt  du  linge  sale,  etc. 

Les  services  alimentaires  devaient  comprendre  : Cuisine 
pour  260  personnes  ; salle  dé  épluchage  et  de  nettoyage  des 
légumes;  Laverie,  magasins  pour  le  pain,  la  viande,  les 
légumes,  etc.  ; caves  à vin  et  à combustible  ; dépôt  pour  les 
provisions  des  élèves  ; cour  spéciale  à ces  services  et  accès 
direct  du  dehors  ; 2 Béfecloires  (chacun  120  à 140  places)  ; 
1 réfectoire  des  maitres  (16  places). 

Pour  le  Concierge  : loge-salon  et  3 pièces  habitables.  — 
Un  grand  Parloir-Bibliothèque. 

Les  services  administratifs  devaient  comprendre:  Prin- 
cipal, vaste  cabinet,  salle  d’attente  et  archives  ; Surveillant 
général,  cabinet,  antichambre;  Econome,  cabinets,  anti- 
chambre et  salle  des  fournitures  classiques. 

Enfin  des  appartements  pour  le  Principal  (8  pièces  et  grand 
salon).  Surveillant  et  économe  (chacun  6 pièces). 

3 cours  de  récréation  avec  préaux  couverts,  water-clo- 
sets, etc. 

Des  bâtiments  élevés  déjà  sur  la  rue  Saint-Joseph  devaient 
être  conservés.  Seuls  quelques  changements  intérieurs 

(I)  La  chapelle  du  Collège  actuel  pouvait,  ou  uod,  être  conservée.  Certains 
^ amis  des  monuments  » de  Chàlous  avaient  fait  campagne  contre  sa  démo- 
lition. 


Plan  du  2e  étage. 
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pouvaient  être  autorisés  ; ces  bâtiments  devaient  servir  de 
type  pour  l’architecture  et  la  construction  de  tout  l’ensemble. 
Un  bâtiment  existant  sur  un  axe  perpendiculaire  à la  rue 
Saint-Joseph  devait  également  être  conservé  (1). 

« Les  constructions  y>  devaient  être  « aussi  économiques 
que  possible,  sans  toutefois  nuire  à l’élégance  des  façades  » 
et,  à titre  d’indication,  on  pouvait  évaluer  l’ensemble  des 
constructions  à 400.000  francs  environ. 

Fort  heureusement,  cette  somme  n’était  donnée  qu’à  titre 
d’indication. 

(A  suivre .)  F.  Rivoalen. 



CATHÉDRALE  DE  RODEZ 

planche  6 

Au  Salon  des  Champs-Elysées  figurait  une  série  de  rele- 
vés de  la  cathédrale  de  Rodez,  très  habilement  exécutés  par 
M.  Pailhès,  architecte  à Millau.  De  cet  intéressant  envoi, 
nous  avons  détaché,  pour  la  reproduire  en  planche  hors- 
texte,  une  vue  perspective  de  ce  bel  édifice  gothique. 
« 

Coups  aitliiiologiinie  et  lÈtorip  de  laliies  en  1897 

La  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique 
a tenu  sa  douzième  session  annuelle  à Malines  du  8 au 
1 1 août,  sous  la  présidence  de  M.  le  chanoine  van  Caster,  et, 
en  dehors  des  visites  des  monuments  de  la  ville  et  d’une 
excursion  à Lierre,  dont  l’église  de  Saint-Gommare  avec  son 
rétable  est  fort  curieuse,  l’attention  des  nombreux  archéolo- 
gues, parmi  lesquels  pas  mal  d’architectes  suivant  le  Con- 
grès, a été  surtout  retenue  par  les  questions  de  restauration 
des  églises,  du  style  du  mobilier  à y conserver  ou  à y instal- 
ler et  des  règles  à suivre  dans  la  polychromie  des  églises  au 
point  de  vue  esthétique. 

Ces  questions,  discutées  dans  la  IIIe  secLion  (archéologie), 

(1)  Depuis  le  jugement  du  concours,  la  municipalité  a décidé  sa  démolition  ; 
ce  qui  va  permettre  la  régularisation  du  plan. 
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sous  la  présidence  de  M.  le  conseiller  Casati,  délégué  du  Mi- 
nistère de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-arts  de 
France,  assisté  de  M.  le  comte  A.  de  Marsy,  directeur  de  la 
Société  française  d’archéologie,  sont  toujours  de  celles  qui 
passionnent  les  congrès  en  Belgique  et  elles  ont  eu  même 
leur  écho  quelques  jours  plus  tard  dans  les  réunions  du 
IVe  congrès  international  des  architectes  tenu  à Bruxelles. 

En  outre,  à Malines,  était  posé  par  M.  Ph.  van  Boxmeer 
et  par  M.  J.  Hubert,  architecte  à Mons,  un  fort  intéressant 
problème  d’archéologie  régionale,  à savoir  si  le  fac-similé 
d’un  plan  publié  en  1843  par  Renier  Chalon  comme  étant 
celui  de  la  tour  de  Sainle-Waudru  à Mons,  n’était  pas  plu- 
tôt celui  de  la  tour  de  Saint-Rombaut  à Malines  et  s’il  ne  con- 
venait pas  d'achever  cette  tourd’après  ce  plan? 

Nul  doute  que  les  comptes  rendus  des  séances  du  Congrès 
de  Malines,  dont  le  secrétaire  général,  M.  Louis  Stroobant, 
hâte  la  publication,  n’apportent  de  précieuses  informations 
sur  ce  sujet  dont  l’intérêt  n’est  pas  spécial  à la  Belgique. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Eaux.  — Fonds  inférieur.  — Ecoulement  des  eaux  sur  un 
point  unique. 

1°  Le  propriétaire  du  fonds  supérieur  a-t-il  le  droit  de 
diriger  les  eaux  coulant  sur  son  terrain,  au  moyen  de  tra- 
vaux, sur  un  point  de  sa  propriété  joignant  son  mur  et  de 
pratiquer  dans  ce  mur  un  trou  pour  déverser  ces  eaux  sur 
le  fonds  inférieur  ? 

2°  La  solution  serait-elle  la  même  ou  différente  au  cas  où 
le  mur  séparant  les  propriétés  contiguës  serait  mitoyen  ? 

3°  Les  hôtels  appartenant  aux  Chambres  de  commerce,  et 
où  est  établi  leur  siège  sont-ils  hors  du  commerce,  ou,  au 
contraire,  doivent-ils  être  considérés  comme  des  propriétés 
privées  : ce  qui  entraîne  pour  le  voisin  le  droit  d’acquérir 
la  mitoyenneté? 

Réponse.  — 1°  et  2°  Les  fonds  inférieurs  ne  sont  assujettis 
envers  ceux  qui  sont  plus  élevés  à recevoir  les  eaux  qui  en 
découlent  naturellement,  qu’autant  que  la  main  de  l’homme 
n’a  pas  contribué  à cet  écoulement. 

Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien  faire  qui  aggrave 
la  servitude  du  fonds  inférieur;  — enfin  le  propriétaire 
inférieur  ne  peut  élever  de  digues  qui  empêchent  l’écoule- 
ment (art.  640,  Code  civil). 

D’après  les  explications  de  notre  correspondant,  le  pro- 
priétaire du  fonds  supérieur  a l’intention  de  diriger  ses  eaux 
au  moyen  de  travaux  en  un  point  de  la  propriété  inférieure; 
tel  n’est  pas  son  droit  ; il  y a là  aggravation  de  la  servitude 
et  il  doit  y avoir  accord  avec  le  propriétaire  du  fonds  inférieur 
pour  prendre  une  semblable  disposition. 

Mais,  si  le  propriétaire  inférieur  refuse  l’amenée  des  eaux 
en  un  seul  point  de  sa  propriété,  le  propriétaire  supérieur  a 
le  droit  de  demander  que  le  mur  le  séparant  du  fonds 
inférieur  soit  percé  d’ouvertures  suffisantes  pour  l’écoule- 
ment naturel  des  eaux  de  sa  propriété.  Les  eaux  ménagères 
constituent  une  aggravation  de  servitude,  il  en  est  de  même 
des  eaux  tirées  d’un  puits  ou  des  eaux  d’une  source  jaillis- 
sant à la  suite  d un  sondage  ou  dont  le  débit  a été  augmenté 
par  un  lorage.  La  question  du  mur  séparatif,  en  ce  qui  con- 
cerne la  mitoyenneté,  importe  peu. 


3°  Les  hôtels  appartenant  aux  Chambres  de  commerce  ne 
font  pas  partie  du  domaine  public  et  en  conséquence  ne  sont 
pas  inaliénables  ; ces  hôtels  doivent  être  considérés  comme 
des  habitations  particulières. 


Brevet  d’invention.  — Contrefaçon. 

Nommé  expert  dans  une  affaire  en  contrefaçon,  je  vous 
serais  bien  obligé  de  me  donner  votre  avis.  C’est  la  première 
fois  que  j’ai  à traiter  une  semblable  question  et  je  ne  connais 
pas  d’ouvrage  à consulter.  J’ai  recours  à votre  haute  compé- 
tence pour  me  tirer  d’affaire. 

Il  s’agit  de  briques  cintrées  pour  cuves  amphores  pour 
lesquelles  un  industriel  a pris  un  brevet. 

Dernièrement,  un  briquetier  du  pays  vient  de  fabriquer 
un  autre  genre  de  briques  dont  le  dessin  est  ci-dessous  et  a 
été  attaqué  en  contrefaçon  par  l’industriel  breveté. 

Y a-t-il  réellement  contrefaçon  de  la  part  du  briquetier? 

Réponse.  — L’application  nouvelle  de  moyens  connus 
constitue  une  invention  brevetable  lorsqu’on  en  obtient  un 
résultat  industriel  (art.  2,  loi  du  3 juillet  1844;  Cass. 
9 juillet  1884).  D’autre  part  un  brevet  d’invention  portant 
soit  sur  l’invention  de  nouveaux  moyens,  soit  sur  l'applica- 
tion nouvelle  de  moyens  connus  est  valable  encore  bien  que 
le  résultat,  ou  le  produit  industriel  obtenu,  ne  soit  pas  lui- 
même  nouveau  (Cass.  24  mai  1881). 

Ainsi  la  cession  d’un  brevet  d’invention  portant  sur  une 
simplification  dans  un  mécanisme  ne  peut  être  déclarée  nulle 
par  cela  seul  que  cette  simplification  serait  sans  importance 
et  ne  constituerait  pas  un  perfectionnement  suffisant  pour 
produire  un  résultat  industriel  nouveau  (même  arrêt  ; S. 
1882,  1.  152). 

Dans  l’espèce  il  y a modification  du  produit  breveté  ; — 
que  l’amélioration  existe  ou  n’existe  pas,  il  ne  nous  parait 
pas  y avoir  contrefaçon  en  raison  de  la  différence  de  forme 
des  deux  produits. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 

- 1— — — — 

CONCOURS  DE  SAN-FRANCISCQ 

(CALIFORNIE) 

UNIVERSITÉ  DE  BERKELEY 

Depuis  quelque  temps  le  bruit  courait,  dans  le  monde  de 
nos  confrères  habitués  des  concours,  d’une  grandissime  oc- 
casion qui  allait  se  présenter,  pour  les  architectes  de  tous 
pays,  sinon  de  bâtir,  au  moins  de  projeter  quelque  chose  de 
très  considérable,  sur  un  vaste  emplacement;  que  le  profes- 
seur de  théorie  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  à Paris,  aurait  été 
chargé,  par  la  régence  de  l’Université  de  Berkeley,  de  dres- 
ser un  programme  du  concours  international  à ouvrir,  l’an 
prochain,  pour  la  reconstruction  des  bâtiments  de  YUniver- 
sité  de  Californie  Un  jury  international  fonctionnerait  pour 
la  distribution  de  « prix  considérables  ».  Puis,  a-t-on  dit, 
le  programme,  préparé  par  M.  Guadet,  est  renvoyé,  sous  le 
sceau  du  secret,  à l’approbation  du  conseil  d’administration 
de  ladite  Université. 

Jusqu’ici  c’était  pur  tuyau  d’ateliers;  et,  néanmoins,  on  as- 
tiquait les  compas,  on  fourbissait  les  équerres,  on  emmaga- 
sinait du  papier  dioptrique,  et  l’on  retenait  des  nègres;  bref, 
on  se  tenait  prêt  à partir  du  bon  pied,  sitôt  le  programme 
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claironné.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir,  sur  de  si  vagues  ru- 
meurs, annoncer  un  concours  international. 

Mais  voici  que  ce  bruit  de  coulisses  devient  officielle  infor- 
mation : la  Direction  des  Reaux-Arts  a communiqué  au  pré- 
sident de  la  Société  Centrale  une  lettre  du  consul  général  de 
de  France  à San-Francisco,  touchant  ce  projet  de  concours 
international  pour  la  reconstruction  de  la  Faculté  en  ques- 
tion, et  aussi  une  note  officielle  des  régents  de  l’Université 
concernant  le  même  objet.  C’est  à l’obligeance  d’un  profes- 
seur français  de  l’Université  de  Rerkeley,  M.  Paget,  que 
notre  consul  doit  cette  importante  information,  en  attendant 
que  le  programme,  approuvé  là-bas,  soit  distribué  en  France 
comme  ailleurs.  Nous  relevons,  en  ces  documents,  les  quel- 
ques indications  suivantes  pouvant  donner,  à nos  confrères, 
une  idée  de  l’affaire  annoncée  : 

Les  architectes  auraient,  à partir  de  l’ouverture  bientôt 
annoncée  du  concours,  six  mois  pour  présenter  leurs  pro- 
jets. Ce  concours  aurait  lieu  à Anvers  (Relgique).  « Un  pre- 
mier jury  de  cinq  membres  (dont  M.  Pascal  pour  la  France) 
déciderait  à quels  architectes  — car  il  y aura  plusieurs  récom- 
pensés — attribuer  la  supériorité  (1er  degré);  le  choix  défi- 
nitif entre  les  plans  les  plus  remarquables  (2e  degré)  ap- 
partiendrait, enfin,  à un  comité  de  neuf  membres  (les  cinq 
personnes  ci-dessus  désignées  et  quatre  autres  architectes 
choisis  parmi  les  plus  compétents))).  — Ceci  extrait  de  la 
lettre  consulaire. 

Note  des  régents.  — « Le  nombre  des  étudiants  a triplé  en 
six  ans  : de  777  en  1891,  monté  à 2,300,  il  sera  probable- 
ment de  5,000  avant  dix  ans.  C'est  donc  sur  5,000  étudiants 
que  l’architecte  devra  se  baser  dans  son  plan. 

« L’emplacement  de  l’Université  comprend  245  acres 
(100  hectares)  sur  une  pente  douce,  puis  plus  rapide,  l’alti- 
tude variant  de  200  à 900  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  (c’est  comme  un  amphithéâtre) , et  commande,  à 
l’ouest,  une  vue  grandiose  de  la  baie  et  de  la  ville  de  San- 
Francisco,  des  plaines  et  des  montagnes  qui  l’avoisinent  et, 
au  delà,  de  l’Océan. 

« Combiner  ensemble  paysage,  jardins  et  constructions, 
de  manière  à former  un  tout  harmonieux,  auquel  puissent 
s adapter,  sans  changement  essentiel , tous  les  agrandisse- 
ments ultérieurs.  Tel  est  le  désir  de  ceux  qui  ont  charge  de 
réaliser  l’entreprise.  » (Plan  général  d'ensemble  pour  l’ave- 
nir et  plan  particulier  des  constructions  à faire  bientôt). 

« Il  y aura,  au  moins,  28  bâtiments  reliés  ensemble  et 
éloignés  de  tout  voisinage  pouvant  nuire  à l’effet  du  tableau.» 
(Décidément,  c’est  à des  artistes  que  nos  concurrents  vont 
avoir  affaire.)  La  « cité  du  Savoir  » sera  un  « tableau  » en 
pierre,  en  marbre  et  or....  ou  en  ciment  armé,  pour  être  fin 
de  siècle. 

Car,  d’ailleurs,  « nulle  limite  relativement  au  coût,  aux  ma- 
tériaux à employer,  au  style  à suivre  : tout  sera  laissé  au 
libre  jugement  de  l’architecte.  » — On  veut  Yidéal  d’une 
Université  modèle , « sans  compter  avec  le  temps  ni  avec  Y or 
nécessaire  à son  érection.  » 

— Dit  avec  l’accent  des  Rouches-du-Rhône,  ne  croirait-on 
pas  entendre  un  discours  de  candidature  avec  promesses 
dorées  d’un  poète  méridional? 

Par  précaution  utile,  M.  L.  de  Lalande,  consul  de  France 
à San-Francisco,  a eu  le  soin,  en  parlant  de  cet  avant-pro- 
gramme mirobolant,  de  dire  : « Il  n’échappera  pas  que  la- 
note  dont  je  joins  le  texte  est  assez  fortement  teintée  d’hy- 
perbolisme  ; il  paraîtra,  sans  doute,  prématuré  de  voir,  dans 


le  San-Francisco  du  début  du  siècle  prochain,  une  résur- 
rection d’Athènes  au  temps  de  Périclès  et,  dans  l’Université 
future  de  Rerkeley,  les  jardins  du  Lycée  antique.  Mais,  sous 
cette  réserve,  et  faisant  abstraction  d’une  tendance  à l’exa- 
gération générale  en  ce  vaste  pays,  ce  qu’il  y a de  sérieux  à 
retenir  est  ceci  : le  terrain  est  magnifique  ; les  ressources  en 
argent , pour  réaliser  ce  projet,  sont  considérables  ; les  dis- 
positions en  faveur  de  la  clarté  et  de  V élégance  solide  du  génie 
architectural  français  sont  déjà  plus  prononcées,  ici,  que 
pour  tout  autre  ...... 

Nous  tiendrons  les  lecteurs  de  la  Construction  moderne 
au  courant  de  ce  qui  suivra  en  cette  affaire  d’or. 

R. 

— ^_jô3[ôr=^==^ • 

Étude  m Imlion  et  fntliisation  des  eaux  illuviales. 

Qu’il  s’agisse  d’un  établissement,  industriel  ou  d’une 
habitation  particulière  (château,  ferme,  etc.),  il  y a très 
souvent  intérêt  ou  économie  à recueillir  l’eau  pluviale,  tout 
au  moins  celle  qui  tombe  sur  les  toitures  et  qui  arrive  pro- 
pre dans  les  réservoirs  établis  à cet  effet. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  prendrons  l’exemple  d’une  usine 
existante,  d’une  contenance  de  10.000  mètres  carrés,  dont 
une  moitié  environ  est  recouverte  de  constructions.  La 
superficie  non  bâtie  est  pavée  ou  couverte  d’une  épaisse 
couche  de  mâchefer  ou  de  macadam. 

La  superficie  totale  de  l’usine  (10.000111)  est  donc  imper- 
méable. Aussi,  à part  le  cas  très  rare  où  l’écoulement  des 
eaux  se  fait  par  la  pente  naturelle  du  sol,  est-il  indispensa- 
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ble  de  prévoir  un  système  pour  l’évacuation  des  pluies,  non 
seulement  en  temps  normal,  mais  surtout  en  temps  d’o- 
rages. 

ÉLÉMENTS  POUR  ÉVALUER  LA  QUANTITÉ  d’eAU  PLUVIALE 
ANNUELLE  OU  JOURNALIÈRE 

Les  dernières  observations  officielles  établissent  que  la 
hauteur  d'eau  annuelle,  qui  tombe  dans  le  bassin  de  la 


Seine,  est  : 

Au  minimum  de 0m,55 

Au  maximum  de 0 m , 7 3 

Et,  par  conséquent,  en  moyenne  de.  0”,64 


La  hauteur  d'eau  journalière  varie  donc  de  un  millimètre 
et  demi  (0ra, 0015)  au  minimum,  à deux  millimètres  (0m, 002) 
au  maximum. 

En  temps  d'orage,  on  compte  généralement  qu’il  faut 
évacuer  pendant  30  secondes  une  hauteur  d’eau  corres- 
pondant à sept  centièmes  de  litre  (0m3, 000, 007)  par  seconde 
et  par  mètre  carré  de  sol  à desservir. 

Dans  les  projets  dressés  par  les  Ponts  et  Chaussées,  il  est 
d’usage  de  tripler  ou  de  quadrupler  la  surface  du  versant  de 
la  route  considérée,  pour  tenir  compte  du  supplément  d’eau 
pluviale  déversée  par  les  propriétés  riveraines  ; ces  pro- 
priétés fournissant  plus  ou  moins,  suivant  que  leur  sol  est 
resté  perméable  ou  a été  couvert  de  pavage  et  de  construc- 
tions. 

Pour  une  propriété  privée,  telle  que  l’usine  dont  nous 
nous  occupons,  il  suffît  d’évaluer  la  surface  exacte,  attendu 
que,  hors  les  cas  de  servitudes  légales  ou  conventionnelles, 
tous  les  immeubles  voisins  doivent  évacuer  leurs  propres 
eaux. 

En  ce  qui  concerne  les  toitures  des  bâtiments,  les  surfa- 
ces à considérer  doivent  naturellement  se  compter  suivant 
un  plan  horizontal  et  non  suivant  la  pente  des  combles. 

CHOIX  DES  EAUX  PLUVIALES  A RECUEILLIR  ET  A UTILISER 

Il  n’y  a pas,  en  général,  lieu  de  recueillir  les  eaux  pluvia- 
les tombant  sur  les  surfaces  non  couvertes,  car  elles  arrivent 
trop  souillées  aux  réservoirs  établis  à cet  effet. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chimiques,  où  les  toitures 
sont  recouvertes  par  des  produits  gras  ou  acides  provenant 
des  cheminées  et  des  tuyaux  d’échappement,  il  ne  faut  pas 
non  plus  songer  à utiliser  les  eaux  des  toitures. 

Mais,  à part  ces  deux  cas  ou  ceux  analogues,  on  a généra- 
lement intérêt  et  économie  à utiliser  les  eaux  pluviales  tom- 
bées sur  les  toits. 

L’eau  ainsi  recueillie  est  chimiquement  pure  et,  par  consé- 
quent préférable,  pour  l’alimentation  des  chaudières,  à 


n’importe  quelle  eau  de  rivière  ou  de  source  fournie  par  les 
Compagnies  concessionnaires. 

Il  faut  remarquer  en  outre,  comme  nous  le  prouverons 
dans  le  cas  que  nous  avons  choisi,  qu’il  y a,  le  plus  souvent, 
en  s’arrêtant  à cette  solution,  une  économie  notable  à réa- 
liser. 

Nous  étudierons  très  rapidement  le  système  d’évacuation 
des  eaux  non  utilisables  pour  insister  un  peu  plus  sur  l’uti- 
lisation des  eaux  provenant  des  toitures. 

ÉVACUATION  DES  EAUX  RÉSIDUAIRES  ET  DES  EAUX  TOMBÉES 
SUR  LE  SOL  DE  l’üSINE 

Un  système  de  bouches  et  de  canalisations  souterraines,  en 
poterie  ou  en  fonte,  réunira  toutes  les  eaux  résiduaires  des 
ateliers  ainsi  que  l’eau  pluviale  tombée  sur  le  solde  l’usine, 
et  les  évacuera  dans  l’égout  collecteur  le  plus  proche  (Fig.  1). 

Les  canalisations,  seront  calculées  de  manière  à pouvoir 
écouler  toutes  les  eaux  fournies  en  temps  d’orage. 

A l’aide  des  éléments  donnés  à l’origine  de  cette  étude,  il 
est  facile  d’obtenir,  pour  chaque  tronçon  de  la  canalisation, 
le  volume  d’eau  à écouler  par  seconde.  Il  suffit  d’établir  les 
surfaces  de  bassin  desservies  par  chacune  des  parties  de  tuyaux 
considérées.  Des  tables  ou  des  tableaux  tels  que  ceux  donnés 
par  « l' Agenda  de  la  Construction  Moderne  » fournissent  de 
suite  le  diamètre  des  tuyaux  à employer,  quand  on  connail 
la  pente  de  la  canalisation  et  le  volume  maximum  d’eau  à 
évacuer  par  seconde. 

Ces  calculs  partiels  établis,  il  ne  reste  plus  qu’à  dresser 
un  plan  schématique  indiquant  la  direction  des  tuyaux 
(Fig.  1),  et  à résumer  ces  indications  dans  un  tableau  établi 
comme  celui  dont  nous  donnons  un  exemple  ci-dessous: 


DIAMETRES  INTÉRIEURS 

INDICATION 

DES  TUYAUX 

DES  PARTIES  DE  LA 

EN  FONTE  OU 

EN  GRÈS  VERNISSE 

OBSERVATIONS 

CANALISATION 

0m,10 

G-, 15 

0m  ,20 

0ra,  25 

0m  ,30 

Tronçons  AB 

)) 

)) 

15 

La  pente  uniforme 

— BC 

» 

» 

» 

15 

» 

prévue  est  de  0m,0i 

CK 

40 

)) 

» 

» 

)) 

par  mètre.  — La  pente 

CD 

» 

» 

65 

» 

)) 

minima  acceptable  est 

DE 

20 

60 

» 

» 

» 

de  0m,005  par  mètre. 

BF 

» 

)) 

» 

20 

)) 

FJ  

25 

» 

» 

)) 

» 

FG 

» 

)) 

25 

)) 

)) 

G1 

50 

» 

» 

)) 

)) 

GH 

20 

75 

)) 

)) 

)) 

Totaux. . . 

155 

135 

90 

35 

15 

Les  cotes  de  hauteur  indiquées  sur  le  plan  schématique  de 
la  figure  1,  sont  celles  du  radier  de  la  canalisation  souter- 
raine. Pour  obtenir  la  pente  satisfaisante  de0m,01  par  mètre, 
il  faut  que  le  point  le  plus  élevé  du  radier  (E  du  plan)  soit  à 
l’altitude  llm,75. 


Coupe  verticale  au  point  E du  plan 
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Fig.  3. 
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Coupe  verticale  au  point  B du  plan 
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Fig.  4. 

En  effet,  la  longueur  la  plus  considérable  A,B,C,D,E, 
élant  de  175  mètres,  on  a : 


Altitude  au  départ 10m,00 

Rampe  de  0,01  par  mètre  sur  175  mètres 
de  longueur lm,7S 


Altitude  du  point  E,  le  plus  élevé  du 

radier llm,75 


CALCUL  DE  L’ALTITUDE  DES  COURS  ET  DES  ATELIERS 

Pour  calculer  l’altitude  du  sol  des  cours  et  des  ateliers,  il  est 
nécessaire  de  faire  des  coupes  verticales  en  différents  points. 
Les  figures  2,  3 et  4 sont  les  coupes  établies  à l’origine  et  à 
l’extrémité  de  la  canalisation,  puis  à un  point  quelconque  B. 

Il  faut  prévoir  une  charge  de  terre  d’environ  0m,70 
au-dessus  des  tuyaux  pour  les  protéger  efficacement  contre 
les  chocs  superficiels. 

Ces  coupes  verticales  fournissent,  par  simple  addition, 
l’attitude  minima  du  sol  aux  différents  points  considérés. 

Des  bouches  d’égout,  établies  en  des  points  bas  choisis 
d’après  la  situation  des  lieux,  recueillent  les  eaux  pluviales 
tombées  sur  le  sol  de  l’usine  et  les  conduisent  dans  la  cana- 
lisation générale.  Celle  dernière  peut  également  recevoir 
directement  l’eau  des  toitures  que  l’on  consent  à laisser 
perdre,  ainsi  que  les  eaux  résiduaires  provenant  de  l’usine. 

Pour  que  le  sol  des  ateliers  et  de  toutes  les  surfaces  bâties 
soit  partout  à la  même  altitude,  il  faut  évidemment  choisir 
la  cote  la  plus  élevée  de  toutes  celles  obtenues  dans  les  dif- 
férentes coupes  A,  E,  B.  Dans  notre  cas  particulier,  le  niveau 
des  ateliers  sera  à l’altitude  (12"‘,70)  obtenue  dans  la  figure  3, 
en  surélevant  de  dix  centimètres  (0m,10)  la  cote  du  sol  la 
plus  élevée.  Il  est  en  effet  prudent  de  réserver  toujours  un 
seuil  d’au  moins  dix  centimètres  et  de  surélever  les  rez-de- 
chaussée,  pour  que  les  eaux  d’orage  ne  puissent  jamais 
envahir  l’intérieur  des  constructions. 

(A  suivre.)  F.  Brunsvick. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FONDATIONS  sur  argile 

Confiant  dans  la  valeur  des  renseignements  donnés  par 
MM.  les  collaborateurs  de  la  rédaction  du  journal  La  Cons- 
truction Moderne  dont  je  suis  l’abonné  depuis  bientôt  dix 
ans,  je  viens  vous  prier  de  bien  vouloir  me  faire  savoir 
dans  le  plus  prochain  numéro  s’il  est  prudent  de  faire 
travailler  à la  compression,  à raison  de  lk, 500  par  centimètre 
carré,  un  sol  comprenant  une  couche  supérieure  de  gravier 
de  0m,90  de  hauteur  au-dessus  d’un  banc  d’argile  de  10'", 00 
de  profondeur.  Cette  argile,  assez  ferme  dans  sa  partie  supé- 
rieure diminue  de  consistance  dans  sa  base,  repose  sur  un 
terrain  résistant. 

N’est-il  pas  nécessaire  d’établir  les  fondations  sur  un  gril- 


lage en  bois  de  pin,  garni  de  béton  ? Ce  grillage  peut-il  être 
établi  sur  le  banc  de  gravier  sans  craindre  un  glissement  de 
ce  banc  sur  l’argile  ? Enfin  que  pensez- vous  de  la  durée  d’un 
grillage  en  fers  à I,  passés  au  minium  et  bien  entourés  de 
béton? 

Réponse.  — D’une  manière  générale  on  a reconnu  que 
l’on  peut  faire  porter  2k,0  par  centimètre  carré  à la  terre 
vierge  et  au  sable  de  médiocre  qualité;  3k,0  environ  à l’argile 
sèche  et  compacte  ; 4k,0  et  5k,0  au  sable  et  au  gravier. 

Le  chiffre  de  lk,5  dont  parle  notre  correspondant  n’a  donc 
par  lui-même  rien  d’inquiétant,  puisqu’il  est  admissible  pour 
des  terrains  même  médiocres.  Le  gravier  fournit  une  excel- 
lente base  de  fondation,  car  il  peut  porter  une  charge  nota- 
ble et  a de  plus  l’avantage  de  ne  pas  fuser  sous  cette  charge  : 
il  transmet  la  pression  presque  verticalement  sans  refouler 
latéralement. 

De  même  l’argile  sèche  et  compacte  fournit  un  bon  sol. 
Mais  il  n’en  est  plus  de  même  si  cette  argile  est  imprégnée 
d’eau  ; soit  qu’elle  en  soit  pénétrée  au  point  de  s’y  amollir, 
soit  que  s’y  trouvent  intercalées  de  minces  nappes  d’eau  ; le 
danger  est  encore  pire  lorsque  ces  diverses  couches  sont  in- 
clinées, parce  que  le  glissement  peut  alors  se  produire  avec 
une  extrême  facilité. 

La  question  posée  est  donc  uniquement  une  question  d’es- 
pèce. Si  l’épaisse  couche  d’argile  est  sèche  et  garde  une  di- 
rection à peu  près  horizontale,  elle  fournira  une  bonne  fon- 
dation, et  il  n’y  a pas  lieu  de  recourir  à des  dispositions  spé- 
ciales. 

Si  elle  est  détrempée  par  les  eaux  — et  c’est  ce  qui  semble  ré- 
sulter des  indications  fournies,  au  moins  pour  la  partie  infé- 
rieure, — mais  si  en  même  temps  elle  ne  se  compose  que  de 
litshorizontaux,  on  peut  se  contenter  d’élargir  suffisamment 
la  surface  de  fondation  pour  ne  faire  porter  au  terrain 
qu’une  faible  charge  ; à quoi  servent  en  effet  les  grillages, 
radiers,  etc.  Une  argile  simplement  humide  sans  excès  d’eau 
peut  encore  porter  2k,0  par  centimètre  ; à mesure  que  la 
proportion  d’eau  augmente,  il  faut  descendre  ce  chiffre  à 
1\0,  0k,50  et,  dans  les  cas  extrêmes,  à 0k,25.  Il  faut  alors  de 
véritables  radiers  généraux,  des  caissons  et  autres  disposi- 
tions semblables. 

Si,  dans  ce  cas  défavorable,  on  se  trouve  en  présence  de 
couches  inclinées,  il  faut  alors,  et  de  toute  nécessité,  aller 
chercher  le  bon  sol  avec  des  pieux  en  bois,  en  béton,  qui 
s’encastrent  suffisamment  dans  ce  sol  et  offrent  une  résis- 
tance transversale  capable  de  s’opposer  au  glissement. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  comment  se  com- 
porte la  partie  inférieure  du  banc  d’argile.  Suivant  qu’elle 
est  plus  ou  moins  imprégnée  d’eau,  plus  ou  moins  inclinée, 
on  pourra  faire  travailler  sans  précautions  spéciales  à lk,5; 
ou  bien  il  faudra  élargir  la  surface  de  fondation  par  un 
grillage,  du  béton,  etc.  ; ou  bien  il  faudra  consolider  le  sol 
et  s’ancrer  dans  le  sous-sol  au  moyen  de  pieux,  de  puits  et 
autres  dispositions  analogues. 

Pour  l’établissement  du  grillage  sur  le  gravier,  nous  avons 
dit  que  celui-ci  constitue  une  bonne  fondation  ; pour  qu’il 
y eût  à craindre  un  glissement,  il  faudrait  que  la  face  supé- 
rieure du  banc  d’argile  eût  une  sensible  inclinaison.  Si  l’on 
est  contraint  de  recourir  aux  pieux,  cette  crainte  disparaît. 

A notre  avis,  et  d’après  les  observations  connues,  le  fer 
se  conserve  bien  et  longtemps  quand  il  est  noyé  dans  une 
masse  de  béton.  Autant  le  contact  du  plâtre  lui  est  nuisible, 
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autant  il  semble  que  celui  de  la  chaux,  du  ciment  sont  peu 
à redouter.  Nous  avons  vu  souvent  des  barreaux  métalli- 
ques retirés,  après  un  long  temps,  de  la  gangue  de  mortier 
ou  de  béton  où  ils  étaient  emprisonnés,  en  sortir  avec  la 
Couleur  bleue  du  fer  qu’on  extrait  de  la  forge.  Ce  fait  était 
d’autant  plus  curieux  que,  lors  de  la  mise  en  place,  le  fer 
était  déjà  rouillé  légèrement  à la  surface 

Les  mortiers  de  ciment  et  de  chaux  hydraulique  conser- 
vent parfaitement  le  métal  ; il  nous  semble  qu’on  est  en 
droit  d’admettre  que  la  chaux  ordinaire  a,  elle  aussi,  la 
même  propriété. 

P.  P. 


NOUVELLE  ORDONNANCE 

SUR  LES  PRÉCAUTIONS  CONTRE  L'INCENDIE 

[Voyez  page  23) 

TITRE  IX 

ÉTABLISSEMENTS  ET  THÉÂTRES  FORAINS 

Art.  41.  — Sans  préjudice  des  prescriptions  spéciales  qui  pourront  leur 
être  imposées,  les  théâtres  et  établissements  forains,  recevant  du  public,  ne 
pourront  être  éclairés  qu’au  gaz  canalisé,  à l’huile  végétale  ou  à l’électricité. 
L’éclairage  au  gaz  ne  sera  autorisé  qu’à  la  condition  que  la. canalisation  sera 
en  fer  et  que  les  becs,  toujours  fixes,  seront  munis  de  larges  fumivores  et 
suffisamment  éloignés  des  toiles  ou  autres  matières  combustibles.  Le  raccord 
en  plomb  avec  la  canalisation  de  la  Compagnie  Parisienne  et  le  compteur 
seront  toujours  placés  à l’extérieur  et  protégés  par  un  coffre  fermant  à clef. 

Les  sorties,  escaliers  et  dégagements  devront  être  largement  suffisants. 


♦ 

CONCOURS 

VILLE  D’ÉVREUX 

On  nous  communique  la  lettre  suivante,  adressée  à M.  le  Maire 
de  la  ville  d’Evreux  : 

J’ai  l’honneur  de  vous  accuser  réception  du  programme  du 
Concours  pour  la  construction  du  théâtre  d’Evreux  et  de  vous 
prier  d’examiner  une  observation  suggérée  par  mon  expérience. 

Les  conditions  du  programme  sont  nettes. 

Les  pièces  à fournir,  le  nombre  et  la  dimension  des  5 dessins 
demandés  : 1 plan,  2 façades,  1 coupe  à l’échelle  de  0m,02  par 
mètre,  le  devis,  les  avis  de  difficultés  des  fondations  (7m,ÜO) 
attestent  la  volonté  de  la  Ville  d’avoir  un  concours  sérieux  et  défi- 
nitif et  non  un  concours  d’idées,  d’esquisses. 

D’autant  plus  qu’en  fixant  la  dépense  à 250.000  francs,  hono- 
raires compris,  ce  qui  la  réduit  à 238.000  francs,  avec  la  machinerie, 
le  programme  ajoute  que  cette  dépense  ne  devra  pas  être  dépassée 
sous  aucun  prétexte. 

Donc  pas  d’erreur,  c’est  une  clause  obligatoire. 

La  surface  du  terrain  étant  de  700  mètres  et  le  nombre  des  places 
stipulé  800,  il  en  résulte  que  l’on  demande  aux  concurrents  un  théâ- 
tre de  238.000  francs,  coûtant  340  francs  le  mètre  (fondations  de 
7 mètres  en  remblais)  et  300  francs  par  place. 

Or  voici  les  prix  de  revient  de  plusieurs  théâtres  semblables, 
construits  récemment,  d’après  les  chiffres  publiés. 

NOMBRE  TR1X 


DE  PLACES.  SURFACE. 

TOTAL. 

P.  PLACE 

P.  MÈTRE. 

Angoulême . 

900 

1.000  m. 

500.000  fr. 

555  fr. 

460 

fr. 

Roanne .... 

900 

800  m. 

400.000  fr. 

450  fr. 

500 

fr. 

Le  Puy . . . 

800 

910  ni. 

430.000  fr. 

530  fr. 

475 

fr. 

Verdun. . . . 

850 

600  m. 

350.000  fr. 

410  fr. 

580 

fr. 

Le  souci  de  votre  Administration  d’avoir  un  petit  monument 
convenable  et  deux  façades  suffisamment  décoratives,  dit  le 
programme,  ne  permet  pas  de  lui  présenter  une  construction  de 
plâtre. 

Je  la  prie  donc  d’examiner  s’il  n’y  a pas  erreur,  par  exemple 
dans  la  demande  d'un  théâtre  pour  800  places,  car  700  mètres  de 
bâtiment  à 400  francs  le  mètre  (prix  réduit)  exigent  une  dépense 
minima  de  280.000 francs,  et  800 places  à 400  francs,  320.000  francs. 

Quelle  que  soit  l’ingéniosité  des  concurrents,  la  différence  avec 
les  théâtres  précités  est  trop  grande  pour  être  couverte  ; la  condi- 
tion imposée  que  la  dépense  de  238.000 fr.  ne  devra  pas  être  dépassée 
sous  aucun  prétexte,  le  programme  étant  la  loi  des  deux  parties, 
crée,  contre  ceux  qui  se  laisseraient  aller,  une  mise  hors  concours 
fatale,  de  nature  à éloigner  bien  des  concurrents  sérieux,  c’est-à- 
dire  à restreindre  le  concours. 

Aussi,  Monsieur  le  Maire,  comprendrez-vous  mon  observation. 
Si  le  budget  ne  peut  être  augmenté,  le  nombre  des  places  peut 
être  diminué  et  conséquemment  celui  des  étages. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Maire,  l’assurance  de  mon  respect. 

Alph.  Gosset. 


TITRE  X 

EXTINCTION  DES  INCENDIES 

Art.  42.  — Aussitôt  qu’un  feu  de  cheminée  ou  uu  incendie  se  manifestera,  il 
en  sera  donné  avis  aux  Sapeurs-Pompiers,  au  moyen  de  l’avertisseur  le  plus 
proche  ou  en  prévenant  le  poste  le  plus  voisin. 

Art.  43.  — 11  est  enjoint  à toute  personne  chez  qui  le  feu  se  manifesterait, 
d’ouvrir  les  portes  de  son  domicile  à la  première  réquisition  des  Sapeurs- 
Pompiers  et  de  tous  agents  de  l’autorité. 

Art.  44.  — Les  propriétaires  ou  locataires  des  lieux  voisins  du  point  incen- 
dié seront  obligés  de  livrer  au  besoin,  passage  aux  Sapeurs-Pompiers  et  aux 
agents  de  l’autorité  appelés  à porter  secours. 

Art.  45.  — Les  habitants  de  la  rue  où  se  manifestera  l’incendie  et  ceux 
des  rues  adjacentes  laisseront  puiser  de  l’eau  à leurs  puits,  pompes  et  robi- 
nets de  concession  pour  le  service  de  l’incendie. 

Art.  46.  — Eu  cas  de  refus  de  la  part  des  propriétaires  et  des  locataires  de 
déférer  aux  prescriptions  des  trois  articles  précédents,  les  portes  seront  ou- 
vertes à la  diligence  du  Commissaire  de  police  et  à son  défaut,  de  tout  Com- 
mandant de  détachement  de  Sapeurs-Pompiers. 

Art.  47.  — Il  est  enjoint  aux  propriétaires  et  aux  principaux  locataires  des 
maisons  où  il  y a des  prises  d’eau  et  appareils  de  secours  contre  l'incendie 
de  les  entretenir  en’ bon  état. 

Art.  48.  — Les  propriétaires,  gardiens  ou  détenteurs  de  seaux,  pompes, 
échelles,  etc.,  qui  se  trouveront  soit  dans  les  édifices  publics,  soit  chez  les 
particuliers,  seront  tenus  de  déférer  aux  demandes  du  Commandant  de  dé- 
tachemeut  des  Sapeurs-Pompiers  et  des  Commissaires  de  police  qui  les  re- 
querront de  mettre  ces  objets  à leur  disposition. 

Art-  49.  — Les  gardiens  des  réservoirs  publics  seront  tenus  de  fournir 
l’eau  nécessaire  pour  l’extinction  des  incendies. 

Art.  50.  — Toute  personne  requise  pour  porter  secours  en  cas  d’incendie 
et  qui  s’y  serait  refusée,  sera  poursuivie  ainsi  qu’il  est  dit  en  l’ariicle  475  du 
Code  péual. 

TITRE  XI 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Art.  51.  — L’Ordonnance  de  police  du  15  septembre  1875  concernant  les 
incendies,  ainsi  que  celle  du  25  mars  1828,  concernant  les  détaillants  de 
fourrages,  sont  rapportées. 

Art.  52.  — 11  n’est  pas  dérogé,  parla  présente  Ordonnance,  aux  disposi- 
tions relalives  aux  dangers  d'incendie  qui  ne  lui  sont  pas  contraires  et  que 
renferment  les  règlements  spéciaux  concernant  les  halles  et  marchés  (1),  les 
abattoirs  (2),  les  ports  et  berges  (3),  les  salles  de  spectacle  (4),  etc. 

Art.  53.  — Les  contraventions  à la  présente  Ordonnance  seront  constatées 
par  des  procès-verbaux  qui  nous  seront  transmis  pour  être  déférés,  s’il  y a 
lieu,  aux  tribunaux  compétents. 

11  sera  pris,  en  outre,  suivant  les  circonstances,  telles  mesures  d’urgence 
qu’exigera  la  sûreté  publique. 


Disposition  transitoire  générale. 


Art.  54.  — Les  dispositions  de  la  présente  Ordonnance  ne  seront  appli- 
cables qu’aux  constructions  nouvelles  et  aux  reconstructions  partielles  des 
bâtiments  anciens. 

L’obligation  stipulée  sous  l’article  9 de  n’employer  pour  l’établissement 
des  conduits  de  fumée  que  des  wagons  et  des  boisseaux  en  terre  cuite  ayant 
une  épaisseur  d’au  moins  5 (cinq)  centimètres  et  la  disposition  qui  fixe  à 4 
( quatre ) centimètres  de  largeur  l’encadrement  incombustible  des  bouches  de 
chaleur  encastrées  dans  les  parquets,  les  plinthes  ou  les  bois  de  menuiserie 
(article  24,  3e  alinéa),  n’auront  d’effot  que  dans  un  an,  à partir  du  jour  de  la 
publication  de  la  présente  Ordonnance. 

Art.  55.  — La  présente  Ordonnance  sera  publiée  et  affichée. 

Le  Directeur  delà  Police  municipale,  le  Colonel  du  régiment  de  Sapeurs- 
Pompiers,  les  Commissaires  de  police,  les  Architectes  de  la  Préfecture  de 
Police  et  les  autres  préposés  de  la  Préfecture  de  Police  en  surveilleront  et  en 
assureront  l’exécution  chacun  en  ce  qui  le  concerne. 

Elle  sera  adressée  à notre  collègue,  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  àM.  le  Général 
commandant  la  place  de  Paris,  à M.  le  Président  du  Tribunal  civil,  à M.  le 
Colonel  de  la  Garde  républicaine  et  à M.  le  Commandant  de  la  Gendarmerie 
de  la  Seine. 

Le  Préfet  de  Police, 

LÉPINE 


PAR  LE  PRÉFET  DE  POLICE  : 


Le  Secrétaire  général, 


E.  LAURENT. 


(1)  Ordonnances  de  police  du  30  décembre  1865  et  du  12  octobre  1867  concernant  le  Marché 
aux  bestiaux. 

(2)  Ordonnance  de  police  du  20  avril  1879. 

(3)  Ordonnance  de  police  du  30  avril  1895. 

(4)  Ordonnance  de  police  du  16  mai  1881. 

— — 
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ATELIER  CONSTANT -iEFEUX 


DINER  BOUVARD 

Le  dîner  amical  offert  par  les  anciens  élè- 
ves de  l’atelier  Constant-Dufeux  à leur 
camarade  M.  J.  Bouvard,  l’éminent  directeur 
des  services  d’architecture  et  des  promena- 
des et  plantations  de  la  Ville  de  Paris,  à 
l’occasion  de  sa  promotion  au  grade  de 
Commandeur  de  la  Légion  d’honneur,  a eu 
lieu  mardi  12  octobre,  au  restaurant  Lapé- 
rouse,  sous  la  présidence  de  l’illustre  archi- 
tecte de  l'Opéra,  M.  Ch.  Garnier, de l’Institu t, 
Grand  officier  de  la  Légion  d’honneur. 

Malgré  les  maladies,  les  deuils,  et  pour  les 
architectes  des  départements,  l’éloignement 
ou  les  exigences  de  leur  service,  les  survi- 
vants de  l’atelier  Constant-Dufeux  étaient 
plus  nombreux  que  jamais,  et  Angers, 
Bourges,  Fougères, la  Haye-Pennel  (Manche), 
Saint-Brieuc,  Tours  et  même  Berne  (Suisse) 
avaient  fourni  leur  contingent  de  souscrip- 
teurs groupés  autour  de  MM.  Ch.  Garnier, 
J.  Bouvard  et  R.  Bouvard,  son  fils,  Ch. 
Yriarte,  inspecteur  général  des  Beaux-Arts, 
et  L.  Fabre,  doyen  de  l’atelier. 

Le  menu , estampillé  de  la  médaille  dessi- 
née autrefois  par  le  Maître  pour  symboliser 
l’Architecture,  était  l’œuvre  de  M.  U.  Gravi- 
gny,  architecte  de  l’Administration  centrale 
de  la  Ville  de  Paris,  et  résumait  les  princi- 
pales étapes  de  la  carrière  de  M.  Bouvard  : 
le  temple  d’Auguste  et  Livie,à  Vienne  (Isère), 
où  Constant-Dufeux  avait,  pendant  ses  tra- 
vaux de  restauration  de  cet  édifice,  remarqué 
les  rares  aptitudes  de  son  futur  élève  et 
l’avait  ramené  à Paris  dans  son  atelier  ; 
l'église  Saint- Laurent,  la  première  agence 
de  travaux  dans  laquelle  il  l’avait  faitentrer; 
le  Palais  du  Luxembourg  où,  après  la  mort 
du  Maître  au  lendemain  de  la  Commune, 
M.  Alphand,  trouvant  M.  Bouvard  attaché 
au  service  d’entretien  delà  Préfecture  de  la 
Seine,  avait  commencé  à en  faire  un  de  ses 
plus  précieux  collaborateurs;  le  dôme  central 
de  l' Exposition  de  1889  et  enfin  les  mâts  des 
fêtes  franco-russes  ; au  milieu  de  cette  remar- 
quable composition,  le  buste  de  M.  Bouvard, 
placé  sur  un  élégant  piédouche  et  dominé 
par  la  cravate  de  Commandeur  de  la  Légion 
d’honneur. 

Au  dessert,  M.  Ch.  Garnier,  rarement 
mieux  inspiré  et  s’adressant  tour  à tour 
aux  jeunes,  aux  anciens  et  à M.  Bouvard,  a 
fait  de  ce  dernier  le  plus  délicat  éloge  en 
détaillant  les  multiples  qualités  dont  il  a fait 
preuve,  et  le  nombre  et  l’importance  des 
œuvres  si  diverses  qui  lui  ont  valu  la  haute 
distinction  fêtée  en  ce  jour;  ensuite,  aux 
applaudissements  de  tous,  il  a donné  au 
nouveau  Commandeur  l'accolade  qui  fut 
suivie  du  ban  traditionnel. 

M.  Bouvard,  très  ému,  s’est  félicité,  dans 
ses  remerciements  à M.  Ch  Garnier  et  à ses 
camarades,  de  voir  ainsi  ratifier,  par  la 
présence  du  plus  célèbre  architecte  du  xixe 
siècle,  une  récompense  trop  rarement  accor- 
dée en  France  aux  architectes;  puis,  suivant 
l’exemple  donné  par  le  président,  qui  a dit 
sa  chanson,  Souvenirs  et  Regrets,  M.  Beignet, 
d’Angers,  et  M.  Louis  Fabre  ont  chanté  ou 
dit  des  impromptus  de  circonstance  avant 
qu’un  punch  offert  par  les  absents,  ne  vînt 
clore  cette  fête  de  camaraderie  dont  la  pré- 
sence de  M.  Ch.  Garnier  avait  singulièrement 
rehaussé  l’éclat. 

Ch.  L. 




NÉCROLOGIE 


M.  Henri  Perrin,  architecte  à Paris. 

On  annonce  la  mort,  à Paris,  de  M.  Henri- 
Louis-Ciiarles  Perrin,  architecte,  officier 
d’académie,  décédé  à l’âge  de  cinquante- 
trois  ans. 

Ancien  élève  de  l’école  des  Beaux-Arts  et 
de  l’atelier  Questel-Pascal,  M.  Henri  Perrin, 
qui  s’était  surtout  adonné  à la  vérification 
des  édifices  publics,  était  attaché  au  service 
des  bâtiments  civils  en  qualité  de  vérifica- 
teur des  grands  travaux  du  Palais-Royal  et 
de  l’Opéra-Comique,  sous  les  ordres  de 
MM.  Guadet  et  Bernier,  architectes,  et  en 
qualité  de  vérificateur  des  travaux  d’entre- 
tien du  Ministère  de  l’Agriculture  et  du 
Poste  central  des  Télégraphes,  sous  les  or- 
dres de  MM.  Abel  Chancel  et  Moyaux. 

Sa  perte  laisse  d’unanimes  regrets. 


CONCOURS 


VILLE  DE  LENS 

Le  concours  pour  la  construction  d’un 
hôtel  de  ville  sera  jugé  à la  fin  de  ce  mois. 
Le  jury  est  ainsi  constitué  : 

M.  Courtin,  maire;  MM.  Boileau  et  Renard, 
adjoints;  Sauvage,  Caron,  Garbey,  conseil- 
lers; Couturier,  architecte  à Arras  ; Degez, 
architecte  à Béthune  ; Grodée,  architecte  à 
Sens. 

♦ 

NOUVELLES 


ÉTRANGER 

Un  Monument  commémoratif  en 
l’honneur  de  la  France,  à Tournai 
(Belgique).  — La  ville  de  Tournai  est 
restée,  à beaucoup  de  points  de  vue,  sinon 
une  ville  française  — comme  elle  l’a  été  à 
plusieurs  reprises  au  cours  de  son  histoire 
mouvementée, — du  moins  une  ville  qui, 
quoique  devenue  belge,  a conservé  de  nom- 
breuses sympathies  toujours  en  éveil  au 
seul  nom  de  la  France. 

C’est  ainsi  que,  le  19  septembre,  était 
inauguré  à Tournai,  au  milieu  d’une  réelle 
manifestation  de  reconnaissance  envers  la 
France,  un  Monument  élevé  à la  Mémoire  des 
soldats  français  morts  pour  l’indépendance  de 
la  Belgique,  monument  dressé  sur  une 
ancienne  place  de  la  ville,  la  place  Sainte- 
Marguerite,  aujourd’hui  débaptisée  en 
l’honneur  de  la  France  et  appelée  place  de 
Lille. 

Ce  monument,  d’une  hauteur  de  plus  de 
treize  mètres,  est,  par  sa  bonne  conception, 
son  heureuse  silhouette  et  sa  sobre  mais 
expressive  décoration,  un  des  plus  remar- 
quables des  monuments  de  ce  genre  élevés 
— et  Dieu  sait  s’il  en  a été  élevé  — depuis 
quelques  années,  tant  en  France  qu’en  Bel- 
gique. 

11  se  compose  de  quatre  parties  bien 
distinctes:  les  trois  premières,  un  soubasse- 
ment polygonal,  un  socle  circulaire  et  une 
colonne  servant  de  piédestal  élancé  à la 
quatrième,  une  statue. 

La  pierre  pour  le  soubassement  et  pour  le 
socle,  le  granit  rose  pour  la  colonne,  et  le 
bronze  pour  la  statue  ainsi  que  pour  le  bas- 
relief  contournant  le  socle,  sont  les  maté- 
riaux qui  ont  été  mis  en  œuvre  avec 


discernement  et  une  réelle  harmonie  par 
M.  Bonneville,  un  architecte  de  Tournai 
issu  d’une  ancienne  famille  française,  et  par 
M.  Déber,  statuaire  français. 

Sur  le  soubassement  sont  inscrits  les 
noms  des  neuf  provinces  qui  composent  ^e 
royaume  de  Belgique  et,  au-dessus  de  ces 
noms,  se  détachent  les  écussons  de  ces  neuf 
provinces;  unbas-relief  de  bronze, rappelant 
le  siège  d’Anvers,  court  autour  du  socle  et, 
sur  le  fût  de  la  colonne,  se  lisent,  en  lettres 
d’or,  les  mots  : Aux  soldats  français  morts 
sous  les  murs  d'Anvers  en  1832  ; enfin  le  cha- 
piteau de  la  colonne,  décoré  de  lauriers, 
portant  l’écusson  de  la  ville  de  Tournai, 
sert  de  piédouche  à une  statue  de  la  Bel- 
gique d’une  noble  allure  et  tenant,  de  sa 
main  droite  levée,  une  palme  exprimant  à 
la  fois  un  hommage  aux  soldats  français 
morts  pour  l’indépendance  de  la  Belgique 
et  les  sentiments  de  reconnaissance  de  cette 
nation  envers  la-France. 

Gomme  on  le  voit,  rien  n’y  manque,  mais 
tout  y est  à sa  place  et  dans  la  proportion 
qui  convient;  aussi  l’ensemble  constitue-t-il 
une  œuvre  bien  agencée,  répondant  bien  à sa 
destination  et,  pour  ces  raisons,  pouvant 
servir  de  modèle  à nombre  de  monuments 
de  ce  genre. 


A propos  du  Parthénon.  — La  restau- 
ration du  Parthénon  n’est  pas  entreprise,  et 
quelques  travaux  déconsolidation,  indispen- 
sables pour  arrêter  la  dégradation  progres- 
sive de  l’édifice  et  pour  prévenir  la  chute 
menaçante  d’une  partie  de  la  frise  des 
Panathénées  et  aussi  de  quelques  chapi- 
teaux, sont  à peine  commencés  ; cependant 
de  nombreux  archéologues  et  écrivains 
français  et  étrangers  manifestent  leurs 
craintes  de  voir  remettre  le  Parthénon  à 
neuftout  comme,  en  certains  paysd’Europe, 
depuis  plus  d’un  demi-siècle,  on  a,  en  vue 
de  nécessités  du  culte,  reconstruit  presque 
entièrement  de  nombreux  sanctuaires  du 
moyen  âge. 

Il  faut  espérer  qu’il  y a exagération  de  la 
part  de  ces  archéologues  et  de  ces  écrivains 
et  que,  en  dehors  même  des  garanties  de 
science  et  de  respect  du  Parthénon  qu’offrent 
les  noms  des  trois  architectes.  MM.  Penrose 
(de  Londres),  Durm  (de  Berlin)  et  Magne 
(de  Paris),  qui,  de  concert  avec  la  Société 
archéologique  d’Athènes  et  le  gouvernement 
grec,  ont  arrêté  le  programme  des  travaux 
à exécuter,  l’état  actuel  du  temple  d’Athéné 
est  trop  connu  et  l’admiration  excitée  par 
ce  magnifique  legs  de  l’architecture  grecque 
au  temps  de  sa  splendeur  est  trop  vive 
encore  pour  que  les  travaux  ne  soient  pas 
forcément  restreints  — comme  au  reste 
l'écrit  M.  Magne  au  Journal  des  Débats  — 
au  remplacement  des  morceaux  de  marbre 
effrités  et  sans  que  personne  ne  songe  à 
reconstruire  un  Parthénon  tout  neuf. 

Pourtant  toute  cette  petite  polémique 
n’aura  pas  été  inutile  si  elle  empêche  que,  à 
l’insu  et  en  l’absence  des  trois  arbitres  auto- 
risés qui  président  aujourd’hui  aux  desti- 
nées du  Parthénon,  les  travaux  prennent  une 
importance  qui  ne  serait  pas  en  rapport 
avec  l’état  actuel  des  finances  de  la  Grèce  et 
qui  serait  surtout  contraire  au  culte  que 
nombre  d’artistes  et  d’érudits  professent 
pour  le  Parthénon  tel  qu’il  existe  aujour- 
d’hui après  vingt-quatre  siècles  de  vicissi- 
tudes les  plus  diverses. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LE  SALON  DE  LA  PORTE  DAUPHINE 

a in  c»  


Lorsque  les  palais  qui  abritaient  les  deux  Salons  annuels 
furent  voués  à la  démolition,  le  gouvernement  promit  aux 
sociétés  d’artistes  que  leurs  expositions  ne  seraient  aucune- 
ment troublées  par  les  travaux,  et  qu’un  local  convenable 
leur  serait  toujours  réservé  dans  les  parties  non  encore  dé- 
molies de  ces  édifices.  On  sait  ce  qu’il  est  advenu  de  ces 
belles  promesses.  La  galerie  des  Machines,  au  fond  du 
Champ  de  Mars,  est  l’emplacement  vaste  mais  peu  conforta- 
ble qu’un  ministre  éclectique  propose,  ou  même  impose,  à 
la  Société  des  artistes  français,  à la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts,  au  concours  hippique  et  au  concours  agricole. 
Lorsque  cette  décision  fut  connue,  il  y a tantôt  six  mois,  les 
artistes  montrèrent  qu’ils  savaient  « souffrir  et  se  taire  sans 
murmurer  ». 

Mais  cette  résignation  n’était  qu’apparente,  et  des  conspi- 
rations s’ourdissaient  dans  l’ombre,  profitant  du  silence  et  de 
l’oubli  des  villégiatures  d’été.  La  Société  nationale,  celle  qui 
exposait  au  Champ  de  Mars,  vient  la  première  de  démasquer 
ses  batteries. 

Le  grand  hall  de  Grenelle  lui  parait  trop  éloigné  et  peu 
propre  à attirer  la  clientèle  mondaine  qui  consacre  le  succès 
des  artistes,  et  surtout  garnit  de  leurs  toiles  les  galeries  de 
ses  hôtels.  Car  aujourd’hui  tout  peintre  est  un  peu  négociant 
et  le  souci  de  la  vente  est  sans  doute  une  des  raisons  de  la 
campagne  actuelle.  L’art  n’est  pas  seulement  en  cause  dans 
la  question,  et  des  chefs-d’œuvre  sauront,  s’il  y a lieu,  se 
produire  au  jour  quel  que  soit  l’emplacement  des  deux  Salons. 
Aussi  l’anxiété  des  artistes  n’est-elle  nullement  partagée  par 
le  public.  Il  trouve  très  légitimes  les  revendications  des 
deux  Sociétés,  mais  elles  ne  l’émeuvent  pas  plus  que  celles 
de  tel  ou  tel  autre  syndicat  professionnel. 

Donc  la  Société  des  Champs-Elysées  n’ayant  pas  réussi,  il 
y a quelques  mois,  à construire  un  marché  aux  tableaux  sur 
la  place  du  Carrousel,  la  Société  du  Champ  de  Mars  veut 
aujourd’hui  édifier  un  palais  nouveau  au  Bois  de  Boulogne. 
L’emplacement  prévu  est  occupé  actuellement  par  le  pavil- 
lon Chinois,  à la  porte  Dauphine.  L’édifice  futur  serait  apte 
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à divers  usages  : un  café-restaurant  occuperait  le  pourtour  du 
rez-de-chaussée;  le  jardin  central  et  les  galeries  du  premier 
étage  pourraient,  en  dehors  du  Salon  qui  ne  dure  que  deux 
mois,  abriter  d’autres  expositions,  servir  de  vélodrome,  de 
salle  de  concert,  de  club,  etc.  Pendant  la  durée  du  Salon  le 
public  élégant  qui  fréquente  le  Bois  de  quatre  à sept,  s’y 
réunirait  volontiers,  et  le  nom  de  Salon  ne  serait  plus  un 
simple  souvenir  des  premières  expositions  du  Louvre. 

C’est  là  un  programme  qui  n’est  pas  sans  intérêt  ni  sans 
originalité.  La  Société  nationale,  dont  le  zèle  a beaucoup 
contribué  au  mouvement  de  l’art  décoratif  moderne,  serait 
bien  inspirée  en  donnant  aux  expositions  de  peinture  un 
caractère  plus  moderne  et  moins  banal.  Les  galeries  proje- 
tées auraient  un  moindre  développement  de  cimaise  que  le 
Palais  des  Beaux-Arts  démoli;  cela  indique  une  tendance  à 
préférer  la  qualité  à la  quantité,  et  le  public  ne  saurait  s’en 
plaindre,  car  le  nombre  des  non-valeurs  allait  en  augmen- 
tant chaque  année,  aussi  bien  au  Champ  de  Mars  qu’aux 
Champs-Elysées. 

11  y a là  une  tentative  intéressante. 

Elle  fournirait  en  outre  à un  de  nos  habiles  architectes, 
M.  Formigé  qui,  croyons-nous,  a déjà  préparé  un  avant-pro- 
jet, l’occasion  de  construire  un  édifice  élégant  et  original. 
Mais 

Mais  qu’on  ne  place  pas  cet  édifice  au  Bois  de  Boulogne  ! 

Déjà  les  véritables  artistes,  les  Parisiens  amoureux  de  la 
beauté  de  leur  ville  s’étaient  étonnés  de  voir  des  peintres, 
des  sculpteurs,  même  des  architectes,  proposer  la  cons- 
truction de  baraquements  dans  la  cour  du  Carrousel  ou  du 
Louvre. 

Aujourd’hui  l’émotion  est  encore  plus  grande  ; car  si  des 
baraquements  provisoires  peuvent  être  démolis,  malgré  la 
vitalité  bien  connue  du  provisoire  en  notre  pays,  des  arbres 
centenaires  ou  des  massifs  ombreux  ne  se  retrouvent  pas 
du  jour  au  lendemain  lorsqu’ils  ont  été  supprimés.  Et  la 
hache  jouerait  certainement  un  grand  rôle  dans  le  projet 
dont  nous  parlons. 
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LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


23  ocroiinii  1897 


On  nous  jure  le  contraire,  il  est  vrai,  mais  les  Parisiens 
sont  payés  pour  savoir  ce  que  valent  de  pareils  serments. 
L’Esplanade  des  Invalides,  qui  devait  rester  intacte,  de  par 
la  loi  et  les  promesses  ministérielles,  est  à demi  déboisée 
aujourd’hui,  et  de  l’autre  côté  de  la  Seine  les  arbres  du 
Cours  la  Reine  et  du  Jardin  de  Paris,  qu’on  devait  aussi  res- 
pecter, sont  allés  rejoindre  au  bûcher  leurs  voisins  des 
quinconces  de  la  rive  gauche. 

Aux  promeneurs  de  la  capitale,  il  ne  reste  plus  que  le 
Bois  de  Boulogne  déjà  bien  entamé  par  des  concessions 
diverses,  et  les  abatages  du  Cercle  des  patineurs  sont 
encore  présents  à la  mémoire.  Aussi  les  Parisiens,  peu 
confiants  dans  les  promesses,  tremblent-ils  pour  leur  pro- 
menade favorite.  Moins  sceptiques  et  blasés  qu’ils  ne  vou- 
draient le  paraître,  ils  aiment  les  bois  qui  environnent  la 
ville,  et  y cherchent  la  poésie  que  la  vie  moderne  fait  de 
plus  en  plus  rare. 

Ronsard  disait  aux  bûcherons  de  la  forêt  de  Gastine  : 

Escoule,  buscheron,  arreste  un  peu  le  bras, 

Ce  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  jectes  à bas. 

Ne  vois-tu  pas  le  sang,  lequel  dégoutté  à force 
Des  nymphes  qui  vivaient  dessoubs  la  dure  escorce? 

Sacrilege  meurtrier,  si  on  pend  un  voleur 
Pour  piller  un  butin  de  bien  peu  de  valeur, 

Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts  et  de  detresses 
Meriles-tu,  meschanl,  pour  tuer  nos  deesses  ? 

Sans  chercher  au  Bois  d’autres  nymphes  que  celles  de 
l’allée  des  Acacias,  le  Parisien  est  cependant  de  l’avis  de 
Ronsard,  et  estime  sacrilège  celui  qui  détruit  les  frondaisons 
qui  abritent  ses  promenades  dominicales.  Fière  de  la  cou- 
ronne de  verdure  qui  la  pare,  la  cité  dira  volontiers  : Gare 
à qui  la  touche! 

E.  Rümler. 



ROUEN  INCONNU 

( Voyez  page  26.) 

11  ne  faudrait  pas  se  contenter  de  parcourir  les  rues  et  de 
regarder  les  façades  ; il  faut  pénétrer  à l’intérieur  des  habi- 
tations, d’apparence  insignifiante  parfois,  et  qui  peuvent 
néanmoins  recéler  de  véritables  curiosités.  Si  le  curieux  a 
même  cette  chance  heureuse  d’être  autorisé  à visiter  les 
intérieurs  d’appartements  anciens,  il  y pourra  faire  égale- 
ment de  véritables  trouvailles.  Malheureusement,  s’il  est  des 
propriétaires  d’humeur  avenante,  il  en  est  d’autres  — et  ils 
ne  sont  pas  très  rares  à Rouen  — pour  accueillir  d’un 
regard  méfiant  l’indiscret  qui  se  propose  de  violer  ainsi 
le  mur  de  la  vie  privée  ; ils  lui  supposent  généralement 
des  intentions  très  éloignées  de  sa  pensée,  et  difficilement 
admettent  qu’une  simple  curiosité  archéologique  puisse 
expliquer  seule  de  pareilles  indiscrétions. 

En  s’introduisant,  par  une  habile  diplomatie,  tout  au  moins 
dans  les  cours  intérieures,  on  rencontrera  quelques  exemples 
intéressants  d’escaliers  en  bois,  dont  les  volées  présentent 
parfois  des  dispositions  assez  compliquées,  mais  d’autant 
plus  originales  : tel  cet  escalier  (fig.  10)  de  la  rue  Ampère, 
qui  se  développe  à travers  un  enchevêtrement  assez  singu- 
lier d’issues  et  de  paliers. 

La  rampe  en  bois  de  la  Renaissance  est  assez  fréquente  ; 
l’architecte  y trouverait  des  indications  souvent  heureuses  de 
motifs,  qui  ne  sont  pas  à dédaigner,  aujourd’hui 'surtout  que 


Fig.  10.  — Escalier  rue  Ampère,  n°  13  (anciennement  rue  du  Pelit-Salut). 


ce  genre  de  rampe  est  redevenu  à la  mode  et  commence  à 
lutter  sans  désavantage  contre  la  rampe  en  fer  forgé. 
Lorsqu’on  se  rappelle  les  modèles  en  fonte  qui  ont  si  sou- 
vent et  si  longtemps  sévi  dans  l’architecture  des  intérieurs, 
on  est  quelque  peu  étonné  de  voir  la  transformation  rapide 
qui  s’est  produite  dans  ces  détails  d’ornement.  Le  goût 
rétrospectif  pour  les  styles  antérieurs  a eu  cet  heureux  effet 
d’éliminer,  de  nos  habitations  un  peu  luxueuses,  ces  horribles 
barreaux  de  fonte,  d’une  désolante  banalité;  on  les  a rem- 
placés d’abord  par  la  rampe  en  fer  à grands  enroulements, 
à feuillages  martelés,  rehaussée  au  besoin  par  des  reliefs  en 
bronze.  Cette  donnée  est  assurément  décorative.  Du 
Louis  XIV  au  Louis  XVI,  de  l’exubérance  la  plus  ronflante 
à la  simplicité  la  plus  correcte,  on  a ainsi  parcouru  toute  la 
gamme . 

Mais  il  n’est  rien,  on  doit  l’avouer,  dont  on  se  blase  aussi 
rapidement  que  l’imitation  ; assez  promptement  est  venu  le 
besoin  de  chercher  de  nouveaux  motifs  d’inspiration.  On  est 
alors  remonté  plus  haut  encore,  et  l’on  est  allé  demander  au 
style  Louis  XIII,  Henri  IV  et  même  Renaissance  primitive 
de  nouvelles  indications.  Ces  styles  comportaient  en  général 
la  rampe  de  bois  ; de  là,  le  retour  de  celle-ci. 

Peut-être  existe-t-il  encore  un  autre  motif  de  ce  revire- 
mcnl.  La  rampe  forgée,  telle  qu’on  la  comprend,  à l’imita- 
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Fig.  11.  — Porte,  me  Croix-de-Fer,  n°  4. 

lion  du  xvii0  et  du  xviii0  siècle,  est  évidemment  très 
décorative  ; mais  elle  convient  surtout  aux  escaliers  large- 
ment développés,  vivement  éclairés,  aux  escaliers  en  pierre 
marquant  quelque  peu  d’apparat. 

La  rampe  en  bois  conserve  quelque  chose  de  plus  discret 
et  de  plus  intime.  La  première  convient  principalement  aux 
escaliers  communs  desservant  une  maison  de  grande  impor- 
tance ou  un  hôtel  de  dimensions  peu  ordinaires  ; la  seconde 
convient  mieux  aux  escaliers  d’une  habitation  privée,  d’un 
hôtel  de  moyennes  proportions. 

Il  faut  avouer  d’ailleurs  que  la  rampe  forgée,  avec  ses 
volutes,  ses  feuilles  découpées,  ses  motifs  en  saillie,  pour 
riche  qu’elle  puisse  être,  n’a  pas  tout  à fait  l’aspect  aussi 
accueillant,  pourrait-on  dire  : les  femmes  craindront  tou- 
jours quelque  peu  d’y  accrocher  leurs  jupes.  Aussi,  même 
dans  des  hôtels  d’une  importance  considérable,  voit-on  la 
rampe  en  bois  s’installer  dans  ce  hall  qui  figure  presque 
partout  aujourd’hui.  C’est  que,  sur  cet  escalier  de  destina- 
tion très  spéciale,  et  conformément  à l’usage  dit  anglais,  on 
habite  assez  volontiers  ; fréquemment  on  installe  sur  les 
paliers  ces  rocking-chairs  qui  font  la  joie  des  nouvelles 
générations;  c’est  que  l’on  va  même,  au  besoin,  jusqu’à 
s’asseoir,  par  petits  tas,  sur  les  marches  pour  y causer  en 
petits  comités,  aussi  à son  aise  que  si  l’on  s’installait  aux 


petites  tables  séparées  qui  sont  aujourd’hui  le  piquant  des 
goûters  et  des  soupers. 

* 

* * 

Ces  considérations  d’un  ordre  particulièrement  élevé  nous 
ont  écarté  quelque  peu  de  notre  sujet  où  il  est  temps  de 
rentrer. 

Rouen  renferme  de  nombreux  spécimens  de  sculptures 
sur  bois,  très  délicates  et  très  originales.  La  porte  que  nous 
reproduisons  (Fig.  11)  se  trouvait  dans  la  rue  Croix-de-Fer, 
et  représente  le  Triomphe  de  Diane.  On  reconnaîtra  la 
parenté  qu’elle  offre  avec  les  bas-reliefs  en  pierre  de  l’hôtel 
Rourglheroulde,  malgré  la  différence  des  malérieux. 

Depuis  peu,  cette  porte  a été  enlevée  et  transportée  à 
Paris,  au  Musée  de  Cluny.  Assurément  nous  n’appellerons 
pas  sacrilège  cet  enlèvement:  il  est  bon  que  ce  musée  cen- 
tralise des  exemples  choisis  de  l’art  dans  nos  diverses  pro- 
vinces, aux  différentes  époques.  Nous  savons  qu’ils  y sont 
conservés  avec  un  soin  pieux. 

Si  toutefois  l’on  se  décidait  à adopter  l’idée  que  nous 
signalions,  et  qui  tend  à s’enraciner  dans  nos  cités  provin- 
ciales; si  l’on  se  décidait  à créer  un  peu  partout  des  musées 
locaux  destinés  à recueillir  les  précieux  fragments  que  le 
démolisseur  détruit  ou  revend  à des  acquéreurs  inconnus, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  ces  musées  se  fissent  eux- 
mêmes  les  conservateurs  des  restes  artistiques  du  pays  ? 
Est-il  bien  nécessaire,  est-il  même  bien  équitable  que  Paris 
seul  se  porte  héritier  de  ces  trésors  locaux? 

Nous  ne  méconnaissons  pas  que,  par  la  réunion  même  de 
ces  spécimens  de  toutes  provenances,  le  Musée  de  Cluny  ne 
présente  des  comparaisons,  ne  fournisse  des  rapproche- 
ments très  intéressants,  et  ne  permette  ainsi  des  études 
très  utiles.  Nous  voyons  donc  sans  regret  les  sacrifices  faits 
pour  le  rendre  aussi  complet  que  possible;  mais  nous  ne 


Fig.  12.  — Pilastres  Renaissance. 
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voudrions  pas  que  l’on  en  vint  à laisser  nos  villes  peu  à peu 
dépossédées.  Si  la  question  financière  joue  un  grand  rôle 
en  ces  sortes  d’affaires,  nous  souhaitons  que  l’Etat  apporte 
son  concours  aux  Musées  départementaux,  au  lieu  de  se 
réserver  trop  exclusivement  aux  Musées  de  la  capitale. 

Que  la  collection  centrale  offre  un  ensemble  suffisamment 
complet,  moyennant  quelques  exemples  bien  choisis,  de  nos 
diverses  écoles  provinciales.  Au  contraire,  que  chaque  collec- 
tion départementale  offre  une  série  aussi  détaillée,  aussi 
complète  que  possible  de  sa  seule  école  locale;  et  tout  sera 
dans  l’ordre,  suivant  nous. 

Il  nous  semble  que  l’on  fait  quelquefois  fausse  route,  d’un 
côté  comme  de  l’autre.  A l’instigation  de  conservateurs 
pleins  de  zèle,  Paris  veut  tout  avoir,  toutes  les  écoles,  et 
chaque  école  au  complet.  De  même  les  Musées  provinciaux, 
quel  que  soit  l’art  auquel  ils  sont  consacrés,  voudraient,  à 
l'instar  de  Paris,  présenter  une  histoire  de  cet  art  dans 
toutes  ses  branches,  toutes  ses  époques,  toutes  ses  écoles,  et 
même  à travers  tous  les  pays.  Le  rêve  d'un  bon  conserva- 
teur départemental  est  de  réunir  aussi  bien  ce  qui  vient  des 
Flandres  que  de  l’Italie,  de  la  Hollande  ou  de  l’Espagne,  et  l’on 
néglige  trop  souvent  ce  qui  est  né  dans  la  région.  Les  chefs- 
d’œuvre  étant  rares,  Dieu  sait  au  moyen  de  quels  spécimens 
de  rebut  on  arrive  à présenter  ainsi  des  suites  ininter- 
rompues ! 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  rompre  avec  ces  traditions  assez 
malencontreuses,  s’inspirer  moins  de  l’exemple  parisien,  et 
se  créer  une  originalité  toute  locale  ; L’ensemble  à Paris  ; le 
détail  très  complet  dans  chaque  région  spéciale  ? 


Encore  une  fois,  nous  sommes  loin  de  critiquer  ce  qui  se 
fait  à Rouen,  où  l’on  nous  paraît,  au  contraire,  inspiré 


d’idées  très  justes.  C’est  pourquoi  nous  signalons  encore, 
parmi  bien  d’autres  détails  intéressants,  ces  pilastres  Renais- 
sance (Fig.  12)  et  les  épis  (Fig.  13)  provenant  de  la  rue  de 
l’Hôpital,  n°  1,  et  de  la  rue  de  la  Grosse-Horloge  ; fragments 
qui  ont  été  soigneusement  reportés  au  Musée  départemental. 


LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

La  période  hivernale  des  travaux  va  commencer  dans 
quelques  jours,  accompagnée  de  son  triste  cortège:  le  froid, 
la  gelée,  la  neige  et  la  détestable  petite  journée,  à peine  de 
huit  à neuf  heures  de  durée. 

C’est  le  moment  de  préciser  la  situation  sur  les  divers 
chantiers.  Chacun  pourra  ainsi  se  rendre  compte  du  chemin 
parcouru  jusqu’à  ce  jour  et  supputer  les  grands  efforts  à 
faire  pendant  les  trente  mois  qui  nous  séparent  de  l’ouver- 
ture de  l’Exposition. 

Défalcation  faite,  au  cours  des  trente  mois,  des  jours  de 
fête,  des  journées  de  repos  hebdomadaires,  des  interruptions 
pour  cause  de  pluie  ou  de  gelée,  le  travail  effectif  se  traduit 
par  700  journées.  Mais  en  ce  qui  concerne  les  travaux  pro- 
prement dits,  ce  laps  de  temps  doit  encore  être  réduit,  attendu 
qu’il  faut  songer  aux  aménagements  intérieurs  et  à une  foule 
de  détails  dits  de  la  dernière  heure. 

Ce  n’est  pas  trop  que  de  leur  allouer  200  journées  et, 
tout  compte  fait,  on  n’a  à disposer  que  de  500  jours  pour 
l’exécution  des  travaux  à entreprendre  tant  par  l’État  et  la 
Ville  de  Paris  que  par  les  particuliers  de  toutes  nationalités. 

Le  temps  est  donc  très  limité.  L’èredes  réflexions  doit  être 
close  à l’heure  présente  et  toute  préoccupation,  autre  que 
l’action  décisive  même,  serait  une  lourde  faute. 

AUX  CHAMPS-ELYSÉES 

Le  Palais  de  l'Industrie- 

Ce  palais  bâti  en  1853  a totalement  disparu.  Les  entre- 
preneurs, chargés  des  constructions  des  Grand  et  Petit  Palais, 
ont  pris  possession  du  terrain.  La  place  est  donc  bien  nette  : 
il  ne  subsiste  que  l’entrée  principale  sur  les  Champs-Elysées 
et  un  pavillon  près  l’avenue  d’Anlin,  tous  deux  consacrés 
aux  services  d’architecture  et  d’administration  pendant  la 
durée  des  travaux  neufs. 

MM.  A.  Daval,  A.  Bonhomme , Dufayet  et  Lavialle,  qui 
avaient  été  chargés  d’opérer  la  démolition,  se  sont  tirés  de 
leur  tâche  difficile  avec  une  grande  habileté  et  en  donnant 
pleine  satisfaction  à l’Administration. 

Le  Grand  Palais. 

Aussitôt  après  l’établissement  d’un  tunnel  provisoire,  met- 
tant en  communication  l’emplacement  de  ce  Palais  avec  les 
berges  de  la  Seine  renforcées  par  une  estacade,  on  mit  en 
adjudication  un  lot  de  travaux  comprenant  tous  les  terrasse- 
ments soit  comme  fouilles  en  plein,  soit  comme  fouilles  en 
rigoles,  tous  les  bétons  et  quelques  maçonneries  en  meu- 
lière. 

Ce  lot  fut  entrepris  par  M.  Chapelle , qui  ne  saurait  être 
accusé  d’inactivité.  Rien  que,  sur  un  quart  de  la  surface  de 
35.000  mètres,  on  se  soit  trouvé  en  présence  d’un  mauvais 
sol;  bien  qu’il  ait  été  nécessaire  de  battre  une  quantité  con- 
sidérable de  pieux,  en  dehors  de  toute  prévision,  l’entrepre- 
neur a fait  bon  marché  de  ces  difficultés  et  se  trouve,  grâce 
à une  organisation  bien  entendue,  maître  de  la  situation. 
Quant  aux  délais,  ce  lot  pourra  être  terminé  sans  rémission 
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vers  la  fin  de  novembre,  si  quelques  hésitations  relative- 
ment au  porche  sur  l’avenue  Nicolas  sont  promptement 
levées. 

La  construction  proprement  dite  du  Grand  Palais  a été 
subdivisée  en  trois  parties:  antérieure,  milieu  et  postérieure. 

Celle  antérieure  comporte  façade  sur  l’avenue  Nicolas  qui 
conduit  au  pont  Alexandre  III;  celle  postérieure  longe  l’ave- 
nue d’Antin,  et  celle  milieu  réunit  les  deux  autres. 

Par  ordre  de  date  d’adjudication,  elle-même  fixée  par  le 
degré  d’avancement  des  terrassements  et  des  basses  fonda- 
tions, le  premier  lot  englobant  les  fondations  et  l’élévalion 
de  la  partie  postérieure  est  échu  à M.  Pradeau. 

Ici  les  fondations  du  sous-sol  sont  terminées. 

Au-dessus,  dans  le  pourtour  extérieur,  la  première  hau- 
teur du  soubassement  est  montée  en  meulière  et  ciment  sauf 
le  parement  en  façade  de  0"',35  à 0"',40  d’épaisseur,  traité  en 
pierre  de  Souppes. 

Des  sapines  sont  déjà  dressées  et  bientôt  on  verra  s’élever 
les  pierres  de  Lérouville  etd’Euville  pour  compléter  le  sou- 
bassement et  le  fianc  franc  de  Méry  pour  le  surplus  de  la 
façade. 

A l’intérieur  les  murs  de  rez-de-chaussée  et  une  certaine 
quantité  de  piles  sont  déjà  arrasés  et  pourraient  recevoir  les 
planchers  enfer:  mais  l’adjudication  des  travaux  de  serru- 
rerie et  de  ferronnerie  n’ayant  lieu  que  le  3 novembre,  ce 
n’est  donc  guère  que  le  20  du  même  mois  que  l’on  com- 
mencera la  pose  des  fers  dans  ce  lot  comme  dans  le  suivant. 

Ce  lot  postérieur,  confié  à l’architecte  M.  Thomas,  a de 
l’avance.  Il  serait  à souhaiter  qu’il  en  eût  plus  encore  afin 
que  les  ouvriers  des  divers  corps  de  métiers  puissent  être 
reportés  successivement  dans  les  lots  voisins.  On  éviterait 
ainsi  une  trop  forte  demande  de  main-d’œuvre  de  même 
nature  à la  fois  ; ce  qui,  sourtout  ici,  peut  présenter  de  gros 
inconvénients. 

Le  second  lot,  dénommé  la  partie  milieu,  a été  entrepris  par 
M.  Chapelle  sous  la  direction  de  M.  Louvet,  architecte. 

La  limousinerie  en  meulière  des  fondations  a été  poussée 
à fond  de  train  ; elle  est  fort  avancée,  et  dans  beaucoup  d’en- 
droits elle  sera  prête  à recevoir  le  plancher  à très  court 
délai. 

Le  soubassement  des  façades  sera  en  Villebois,  Lérou- 
ville et  Euville  : le  surplus  de  l’élévation  sera  traité  en 
Ranc  franc  de  Ménil-le-Roi. 

Quant  à la  partie  antérieure,  MM.  Nanquette  et  Marlaud, 
déclarés  adjudicataires,  en  ont  pris  possession.  Us  ont  com- 
mencé les  préparatifs  d’usage,  c’est-à-dire  les  baraquements 
et  déjà  même  ils  ont  attaqué  l’aile  du  côté  des  Champs-Ely- 
sées : mais,  à véritablement  parler,  ils  ne  sont  pas  encore 
les  maîtres  absolus  de  leur  chanlier,  et  il  ne  serait  pas  équi- 
table de  mettre  à leur  actif  le  point  de  départ  de  leurs  tra- 
vaux avant  la  mi-novembre.  Ces  entrepreneurs  travaille- 
ront sous  l’égide  de  M.  Deglane,  architecte. 

(A  suivre.)  Emile  Desplanques. 

-♦ 

CONCOURS  DE  CHALONS-s. -MARNE 

( Voyez  p.  29.) 

La  municipalité  se  réservait  le  droit  de  choisir,  parmi  les 
projets  primés,  celui  qui  lui  paraîtrait  devoir  être  exécuté. 


Collège  municip'd. — Projet  de  M.  Piquart. 


La  commission  du  Jury  se  composait  de  10  membres  : 
l’adjoint  au  Maire,  deux  conseillers,  le  Principal  du  Collège, 
deux  ingénieurs,  M.  Gosset,  architecte  à Reims,  MM.  Raulin 
et  Roux,  architectes  à Paris,  désignés,  à la  demande  des 
concurrents,  par  le  bureau  de  la  Société  centrale,  enfin  le 
Directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Chàlons. 

Treize  projets  furent  présentés.  Et,  on  l’a  vu,  les  projets 
primés  par  le  Jury  furent  ceux  de  MM.  Albert  Simon,  archi- 
tecte à Paris  (lor  prix,  2.000  fr.)  ; Henri  Piquart,  architecte 
à Epernay  (2e  prix,  1.500  fr.);  Auguste  Bahrmann  et  Léon 
Decaux,  architectes  à Paris  (3°prix,  1.000  fr . ) ; Gillet,  archi- 
tecte départemental  delà  Marne  (4e  prix,  500  fr.). 

Au  nom  du  Jury,  M.  Roux,  architecte,  présente  à la  Com- 
mission du  Conseil,  les  observations  suivantes  : que  «les  con- 
currents ont  éprouvé  des  difficultés  à la  rédaction  de  leurs 
projets,  en  raison  de  l’espace  trop  restreint  pour  les  services 
demandés,  et  aussi  par  le  maintien  du  bâtiment  central  con- 
servé au  programme;  ce  bâtiment  devra  disparaître  attendu 
qu’il  ne  peut,  en  l’état  actuel  des  maçonneries,  supporter 
une  surélévation  ». 

La  démolition  de  ce  bâtiment  a été,  depuis,  adoptée  par 
le  Conseil  municipal. 

La  municipalité,  avons-nous  dit,  s’était  réservé  la  liberté 
entière  de  choisir  parmi  les  objets  primés  le  plus  conforme 
aux  vues  administratives  locales,  et  de  charger  tel  architecte 
qu’il  lui  plairait,  de  la  direction  des  travaux.  La  Commission 
spéciale,  une  fois  le  jugement  rendu  sur  le  mérite  architec- 
tonique des  projets,  a procédé  à un  nouvel  examen  des  pro- 
jets primés,  et  cela  au  point  de  vue  de  l’économie  et  des 
convenances  locales.  De  cet  examen  est  résulté  le  choix  du 
projet  de  M.  Piquart  (2e  prix)  comme  devant  servir  de  base 
à la  rédaction  de  l’avant-projet  définitif,  avec  des  modifica- 
tions jugées  nécessaires,  en  dernier  ressort,  au  bon  fonction- 
nement de  tous  les  services. 

Le  projet  de  M.  Simon  (Ior  prix),  bien  que  jugé  digne  de  la 
première  place  par  le  Jury,  au  point  de  vue  de  l’ampleur  de 
la  composition,  de  l’aération  des  cours,  de  l’isolement  des 
services  accessoires  (cuisines,  infirmerie,  chapelle,  etc.), 
comportait  pour  ces  services  une  dépense  de  surface  que  la- 
dite Commission  estima  exagérée  au  détriment  des  services 
principaux;  les  modifications  intérieures  apportées  par  ce 
projet  aux  bâtiments  sur  la  rue  Saint-Joseph  ont  paru  entraî- 
ner trop  de  démolition.  En  résumé,  le  projet  Simon  a paru 
trop  largement  compris  pour  le  petit  emplacement  donné. 

Cette  critique  n’enlève  rien,  on  le  voit,  au  mérite  du  tra- 
vail de  notre  confrère,  et  ne  réforme  point  le  précédent 
jugement,  mais  fait  ressortir  les  ordinaires  lésineries  des 
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Collège  municipal  de  Cbâlons-sur-Marne.  — Projet  de  M.  Pi  juart. 
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municipalités  lorsqu’elles  veulent  éililier — coutellerie  à Jean- 
not;  petits  paquets,  etc. 

Quant  au  projet  de  M.  Piquart,  la  Commission  y retrouve, 
comme  à l’heure  du  jugement  primitif,  une  sérieuse  élude, 
bien  appropriée  au  terrain,  en  rapport  avec  la  probable  popu- 
lation d’élèves;  cours  spacieuses,  façade  d’un  aspect  agréa- 
ble sur  la  rue  du  Collège,  mais  dont  le  deuxième  étage,  au 
moins,  pourrait  être  supprimé,  en  reportant  ailleurs  les  dor- 
toirs qu’il  contient;  et  cela  pour  aérer  et  ensoleiller  davan- 
tage les  cours. 

Nous  avons  mis,  on  le  voit,  sous  les  yeux  des  lecteurs, 
non  des  remarques  ou  des  critiques  personnelles,  mais  les 
pièces  mêmes  du  petit  procès  qui  a quelque  peu  passionné 
les  habitants  de  Châlons-sur-Marne,  où,  comme  ailleurs, 
la  politique  pimente  les  questions  édilitaires,  jusqu’en  leur 
technique. 

Le  décision,  prise  en  famille  municipale,  du  choix  défi- 
nitif d’un  architecte  n’a  rien  qui  puisse,  une  fois  passée 
l’émotion  légitime  des  intéressés,  donner  lieu  à des  récri- 
minations de  principe,  à des  méfiances  sur  la  pratique  des 
concours. 

Un  seul  point  se  dégage  des  dénouements  plus  ou  moins 
prévus  d’une  récente  série  de  concours  : C’est  que,  les  « con- 
ditions faisant  les  marchés  »,  et  les  clients  collectifs  res- 
tant aussi  libres,  après  consultation  technique  qu’aupara- 
vant  (et  tous  engagements  remplis)  du  choix  d’un  architecte 
exécutant,  les  illusions  des  jeunes  seront  peut-être  moins 
vives,  leurs  déceptions  moins  fortes  qu’elles  n’étaient  au 
temps  où  l'exécution  semblait  assurée  au  vainqueur  d’un 
concours,  Leur  tour  viendra,  néanmoins,  surtout  s’ils 
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savent  se  mettre  à la  remorque  de  pêcheurs  expérimentés, 
sachant  déjà  mener  leur  barque  en  ce  courant  des  affaires 
communales  des  histoires  de  clocher. 

E.  Rivoalen. 

-==o3!on== 

CHAPELLES  ET  TOMBEAUX 

PLANCHES  9 ET  10 

M.  Arnaud,  architecte  à Clermont-Ferrand,  a eu  l’occa- 
sion de  construire  dans  la  région  un  certain  nombre  d’édi- 
fices funéraires  parmi  lesquels  figurent  ceux  que  reprodui- 
sent nos  planches  hors  texte.  Les  types  en  sont  variés, 
et  les  matériaux  du  pays  ont  permis  d’exécuter  des  sculp- 
tures aux  profils  très  arrêtés. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Expropriation.  — Cave  sous  les  terrains  expropriés.  — 
Vente  de  ces  terrains  par  la  ville. 

La  ville  d’O...  est  propriétaire,  à la  suite  d’une  expropria- 
tion pour  l’ouverture  d’une  rue,  de  divers  terrains  en  bordure 
de  cette  voie,  ainsi  que  vous  l’indique  le  plan  ci-joint. 

Ces  terrains  ont  été  mis  en  vente,  et  les  divers  acquéreurs 
qui  se  sont  présentés  ont  tous  abandonné  leur  proposition 
pour  les  raisons  suivantes  : 

Sous  la  surface  à vendre  se  trouvent  des  caves  et  carrières 
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qui  sont  la  propriété  de  M.  C...,  ce  qui  ne  permet  pas  de  faire 
des  fondations  suffisamment  solides  pour  des  immeubles  qui 
doivent  avoir  16m,00  de  hauteur  [chiffre  fixé  par  le  Conseil 
municipal  et  inséré  dans  le  cahier  des  charges  de  la  vente  des 
terrains). 

La  municipalité  n’a  pu  aboutir  à l’amiable  avec  M.  C... 
pour  obtenir  la  cession  de  ces  caves,  de  sorte  qu’en  1 état  ac- 
tuel le  propriétaire  du  sol  n’est  pas  le  même  que  celui  du 
dessous. 

L’emplacement  où  existent  ces  caves  n’a  pas  été  exproprié, 
il  a été  acheté  par  la  ville  à l’amiable. 

Je  vous  serais  très  reconnaissant  de  vouloir  bien  m’indi- 
quer quels  sont  les  moyens  à la  disposition  de  la  ville  d'O... 
pour  pouvoir  arriver  à construire  des  fondations  dans  ces 
terrains,  qui  ont  une  très  grande  valeur. 

Le  propriétaire  du  dessous  ne  doit-il  pas  consolider  les 
voûtes  de  ces  caves  pour  permettre  au  propriétaire  du  dessus 
d’y  reposer  ses  fondations  dans  1 ; cas  où  il  ne  permettrait 
pas  d’établir  de 5 piliers  ( c’est  le  cas  présent)  traversant  sa 
cave  et  reposant  sur  le  terrain  solide. 

Le  sol  de  ces  caves  est  à 10ra,40  au-dessous  du  niveau  de 
la  chaussée. 

Réponse.  — En  ce  qui  concerne  les  caves  sous  la  voie  pu- 
blique, l’autorité  administrative  a le  pouvoir  d’en  effectuer 
le  comblement  s ms  aucune  intervention  des  tribunaux  ; il 
s’agit  là  d’une  mesure  ayant  pour  objet  la  conservation  du 
domaine  public,  sauf  aux  intéressés  à se  pourvoir  devant  l’au- 
torité compétente  pour  faire  valoir  leurs  droits  à l’indemnité, 
s’il  y a lieu,  à raison  de  la  suppression  des  caves  (Décret  au 
contentieux  23  janvier  1862,  Legendre). 

En  ce  qui  concerne  les  terrains  restant  appartenir  à la  ville 
en  dehors  de  l’alignement,  l’administration  est  sans  droit 
pour  demander  la  suppression  des  caves;  il  y a eu  une 
grosse  faute  commise  lors  de  l’acquisition,  et  nous  ne 
voyons  guère  de  moyen  d’y  remédier  autrement  que  par  une 
entente  avec  le  propriétaire  des  caves.  Les  acquéreurs  des 
terrains  pourraient  à la  rigueur  demander  la  construction 
des  piles  dans  les  caves  et  en  tout  cas  la  consolidation  des 
voûtes,  si  ces  voûtes  ne  sont  pas  en  état  suffisant  pour  la 
pression  des  terres  et  la  question  nous  paraît  douteuse  en  ce 
qui  concerne  les  points  d’appui  à établir  ; nous  ne  voyons 
d autre  solution  à la  question,  nous  le  répétons,  que  dans  une 
entente  avec  le  propriétaire  des  caves.  Il  serait  peut-être  in- 
téressant de  connaître  dans  quels  termes  a été  faite  l’acquisi- 
tion amiable  par  la  ville. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 

: 

TITUS  D’HiBITATIOllS  A NI  lAltGHÉ 

(LONDRES,  COPENHAGUE,  RRUXELLES) 

( Voyez  page  19.) 

Après  avoir  pris  connaissance  des  armes  si  efficaces  mises 
par  le  Parlement  à la  disposition  des  municipalités  anglaises, 
il  est  intéressant  de  voir  comment  s’est  servi  de  ces  armes, 
ou  mieux  quels  résultats  a obtenus  jusqu’à  l'an  dernier,  le 
London  County  Council  qui,  exception  faite  de  la  Cité  de 
Londres,  administre  toute  l’agglomération  londonienne,  dont 
la  population  s’élevait  en  1896  à plus  de  4,400.000  habitants. 


C’est  ce  qui  ressort  clairement  du  tableau  ci-dessous  met- 
tant en  regard,  au  1er  avril  1897,  le  bilan  probable  des  re- 
cettes et  dépenses  pour  1897-1898,  comme  ce  bilan  doit  ré- 
sulter de  la  gestion  de  l'ensemble  de  maisons  municipales, 
au  nombre  de  quarante-sept,  érigées  par  le  London  County 
Council  et  devant  un  jour  lui  appartenir. 


IMMEUBLES 

RECETTES 

L 

ENTRETIEN 

tÉPENSES 

Intér.  & Amort. 

TOTAL 

Boachcrufl-Buildings  . 

15.650 

5.750 

12.750 

18.500 

Boundary-Street  dwellings 

244.975 

111.400 

11.3.250 

224.650 

Cable- Street  dwellings 

39,600 

13.050 

25.800 

38.850 

Goldsmilh’s-row  cottages 

11.300 

3.300 

8.000 

1 1 .300 

Hiighes-fields  cottages 

40.375 

13.325 

38.800 

52.125 

Shelton-Street  dwellings 

35.050 

10  400 

19 .550 

29 . 950 

Dufforin-Streot  dwellings 

13.350 

8.425 

6.375 

14.800 

Parker-Street  municipal  lodging- 

house 

74.125 

48.750 

21.650 

70.400 

Green- Street  and  Gun-  Street 

dwellings — 

33.900 

11.275 

9.275 

20.550 

Council -Buildings,  Vabslev-Strcet. 

18.375 

7.670 

16.675 

24.325 

Idenden-Cottages 

25.775 

7 .425 

16.650 

24.075 

Westview-Cottages 

29.800 

9.075 

32.950 

42.025 

Avoir  an  1er  avril  1897... 

125 

249.825 

321.725 

Balance 

estimée  au 

31  mars  1888 

10.850 

Total 

582.400 

Somme  égale.. 

582.400 

En  dehors  du  chiffre  global  en  recettes  et  en  dépenses  de 
682.400  francs  qui  montre  toute  l’importance  de  l’ensemble 
d’immeubles  affectés  à des  logements  à bon  marché  et  déjà 
créés  parle  London  County  Council,  il  y a lieu  de  remar- 
quer, par  la  désignation  même  de  ces  immeubles,  que  les 
uns,  buildings  ou  dwellings,  bâtiments  ou  maisons,  sont  des 
constructions  à étages  comprenant  un  certain  nombre  de 
logements,  tandis  que  d’autres,  les  cottages,  sont  affectés  à 
l’habitation  d'une  seule  famille  et  qu’enfin,  parmi  ces  im- 
meubles, le  Municipal  lodging-house  de  Parker-Street  est 
une  Maison  municipale  meublée  {un  garni,  dirait-on  en  France) 
affectée  au  logement  des  pauvres,  mais  seulement  des  hom- 
mes, et  contenant  324  lits  payés  0,60  par  nuit. 

En  outre,  sans  entrer  dans  le  détail  des  sommes  marquées 
pour  entretien  et  qui,  dans  certains  immeubles,  peuvent 
comprendre  des  travaux  d’achèvement  et  d’aménagement  de 
ees  immeubles,  il  faut  noter  la  somme  de  321.725  francs  por- 
tée pour  intérêts  et  remboursement  et  dont  ces  seuls  mots, 
intérêt  et  amortissement,  spécifient  l’affectation. 

Bien  d’autres  données  de  premier  ordre,  telles  que  détails 
des  charges  et  frais,  prix  de  revient  du  terrain  et  des  maté- 
riaux, prix  moyen  des  loyers,  etc.,  seraient  encore  à glaner 
dans  les  Instructions  rédigées  par  M.  Thomas  Blashill  pour 
le  London  County  Council  et  développées  par  M.  Owen  Fle- 
ming devant  le  IVe  congrès  international  des  habitations  à 
bon  marché  tenu  à Bruxelles  en  juillet  dernier  ; mais  nul 
doute  que  les  architectes  français  qui  s’intéressent  à ces  ques- 
tions des  logements  salubres  et  à bon  marché  ne  puissent  les 
obtenir  du  London  County  Council  et  de  ses  architecles. 

❖ 

* * 

On  ne  saurait  comparer  les  efforts  tentés  à Copenhague  à 
ceux  réalisés  sur  une  aussi  grande  échelle  à Londres,  par  les 
soins  du  London  County  Council  ; cependant  une  commu- 
nication faite  à ce  même  congrès  international  de  Bruxelles, 
par  M.  Olaf  Schmidt,  architecte,  inspecteur  des  constructions 
de  la  marine  danoise,  mérite  d’être  analysée  succinctement. 

Cet  architectea  résumé,  sans  craindre  d’entrer  dans  d’abon- 
dants détails,  les  règles  techniques  et  hygiéniques  à observer 
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Fig.  G.  — Plan  des  caves  pour  les  6 logements. 


lorsque  les  circonstances  — et  ce  sont  les  plus  fréquentes  — 
obligent  à établir,  dans  de  vastes  maisons  à étages,  un 
grand  nombre  de  logements  ouvriers  destinés  à remplacer 
ce  que,  à si  juste  titre,  l’auteur  considère  comme  l’idéal 
rarement  atteint  surtout  dans  les  villes:  la  maison  affectée 
à une  seule  famille. 

Les  plans,  joints  par  M.  O.  Schmidt  à son  mémoire,  sont 
simples  et,  par  cela  même,  utiles  à consulter,  et  les  fig.  5 et  6 
ci-contre  donnent  le  plan  de  deux  logements  de  trois  chambres 
chacun  par  étage  et  le  plan  de  l'étage  des  caves  affecté  à ces 
logements . 

On  remarquera  tout  d’abord  une  disposition  spéciale, 
celle  de  deux  escaliers  par  immeuble  de  six  logements,  dis- 
position que  l’on  ne  saurait  trop  préconiser  en  vue  des 
incendies,  et  une  autre  disposition,  celle-là  hygiénique,  la 
situation  des  water-closets  dont  l’accès  est  sur  les  paliers 
intermédiaires  de  l’escalier  secondaire. 

L’importance  prise  dans  les  logements  par  la  cuisine 
montre  bien  que  cette  pièce  peut  y servir  de  salle  à manger, 
et  l’absence  de  toute  indication  de  lits,  dans  la  chambre  la 
plus  rapprochée  de  l’entrée,  fait  de  cette  pièce  une  salle  de 
réunion  et  de  travail. 

Enfin,  dans  chaque  maison  ayant  cinq  étages  carrés,  les 
deux  premiers  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée  pour- 
raient être  affectés  à des  bureaux,  des  locaux  commerciaux 
et  aussi  à des  salles  de  lecture  ou  de  garde  des  enfants  en 
bas  âge,  tandis  que  les  3e,  4°  et  5e  étages  donneraient  ensem- 
ble six  logements  semblables. 

Le  plan  des  caves  comprend  au  reste  six  caves  à combus- 
tibles et  deux  buanderies  communes  chacune  à trois  familles, 
tandis  que,  dans  l’étage  de  comble,  est  disposé,  de  chaque 
côté  des  escaliers,  un  séchoir  commun  à trois  familles. 

(A  suivre.)  Louis  Labor. 


sur  l’teoai»  et  fniilixiiliiiu  des  eaux  pluviales 

DANS  UN  ÉTARLISSEMENT  INDUSTRIEL 


(F.  page  32.) 

Evacuation  des  eaux  résiduaires  et  des  eaux  tombées  sur  le 
sol  de  l’usine  (Suite  et  fin).  — Nous  terminerons  notre 
résumé  des  renseignements  sur  l’évacuation  des  eaux  rési- 
duaires et  des  eaux  pluviales  inutilisées,  par  l’examen  des 
conditions  imposées  pour  l’établissement  des  canalisations 
qu’il  y a généralement  économie  à prévoir  en  poterie  ver- 
nissée. 

Détails  d' installation  d'une  canalisation  d' assainissement . 
— Les  tuyaux  doivent  présenter  une  pente  uniforme  en 
évitant  les  brisures  de  pente. 

Us  sont  des  diamètres  indiqués,  avec  une  épaisseur  d’en- 
viron un  douzième  du  diamètre.  Us  doivent  être  bien  cylin- 
driques, imperméables,  vernis  au  sel  et  inattaquables  aux 
acides.  L’emboitement  est  d’au  moins  0ra,03.  Il  doit  exister 
dans  tous  les  sens  de  l’emboîtement,  entre  les  bouts  mâles  et 
les  bouts  femelles  des  tuyaux,  un  vide  d’au  moins  0'ri,005  et 
d’au  plus  0"‘, 010. 

Pour  la  facilité  du  nettoyage  de  la  conduite,  il  faut  poser 
tous  les  10  mètres  un  tuyau  operculaire  (Fig.  5),  c’est-à- 
dire  un  tuyau  coupé  en  deux  morceaux  dans  le  sens  de  sa 
longueur  et  dont  la  partie  supérieure  peut  s’enlever  sans 
toucher  au  reste  de  la  canalisation.  Ces  tuyaux  operculaires 
se  fabriquent  (Fig.  5,  coupe  M),  mais  ils  peuvent  au  besoin 
être  facilement  obtenus  sur  place  par  refente  de  tuyaux  ordi- 
naires suivant  deux  génératrices  (Fig.  5,  coupe  P). 

Dans  les  parties  de  canalisation  établies  dans  les  cons- 
tructions, il  faut  remplacer  les  tuyaux  operculaires  par  des 
tuyaux  à tampon  hermétique. 

Les  plus  grandes  précautions  doivent  être  prises  pour  que 
les  tuyaux  soient  bien  posés  à plein  jalon,  et  autant  que 
possible  en  ligne  droite.  Le  débouché  des  branchements 
dans  la  conduite  maîtresse  se  fait  au  moyen  de  coudes  et  de 
culottes  à angle  aigu  et  non  à angle  droit. 

Les  tuyaux  sont  placés  sur  le  sol  avec  grand  soin  ; la  terre 
de  remblai  bien  expurgée  des  gros  cailloux  est  fortement 
pilonnée  des  deux  côtés  de  la  fouille,  de  manière  à bien 
maintenir  la  conduite  dans  la  position  où  elle  aura  été  posée. 
Sous  les  joints,  le  sol  doit  être  refouillé  de  la  quantité  néces- 
saire à l’emplacement  du  collet  pour  que  le  tuyau  porte  bien 
sur  toute  sa  longueur  (Fig.  6). 


Tuyau  ùpercu  taire , les  2 tronçons  réunis 
Cuupe  verticale 


Terrain  nature!  non  fouillé 


Tu  fa.u  porta  nt  de  toute  sa  longueur  su  rie  fond  delà,  fouille 

Fig.  6. 
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Fig.  7. 


Coupe  du  terrassement  nécessaire 
pour  la  pose  d'un  tuyau  de  0 /Ode diamètre 

On  remplit  les  joints  et  tout  le  pourtour  extérieur  des 
tuyaux  d’un  mortier  de  ciment  de  Portland  formé  en  volume 
d’une  partie  de  ciment  pour  deux  de  sable.  On  veille  à ce 
qu’il  ne  s’introduise  et  qu’il  ne  reste  dans  le  tuyau,  après 
la  pose,  ni  terre,  ni  mortier,  ni  aucun  corps  étranger. 

Pour  calculer  le  cube  de  terre  à remuer,  il  faut  se  rap- 
peler que  la  fouille  doit  avoir,  même  pour  les  tuyaux  de 
0m,  10  de  diamètre,  au  moins  0'",60.  Cette  largeur  est  abso- 
lument nécessaire  au  maçon,  pour  qu’il  puisse  placer  les 
tuyaux  et  remplir  les  joints  (Fig.  7). 

A noter  également  que  la  canalisation  d’assainissement 
doit  déboucher  dans  le  collecteur  public,  non  exactement 
au  niveau  du  radier  de  cet  égout,  mais  à 0m,20  au  moins 
au-dessus,  de  manière  à ce  que  l’extrémité  de  la  canalisa- 
tion ne  soit  pas  toujours  remplie  d’eau.  (Voir  Fig.  2, 
page  33.) 

Nettoyage  des  canalisations  d’assainissement.  — Si  la 
pente  de  la  canalisation  est  au  moins  de  0m,0l  par  mètre,  le 
nettoyage  se  fait  automatiquement  au  moment  des  orages. 

Si,  par  suite  de  circonstances  spéciales,  la  pente  obtenue 
est  inférieure  à 0m,005  par  mètre,  il  est  presque  indispen- 
sable d’installer  des  regards  de  visite  au  point  haut  des 
conduites  et  des  branchements  principaux  (Fig.  8). 

Quand  il  y a un  engorgement,  on  bouche  l’origine  de  la 
canalisation  avec  un  tampon  T,  en  bois  ; on  remplit  d’eau 
le  regard  jusqu’à  la  partie  la  plus  haute.  On  enlève  alors 
brusquement  le  tampon  ; l’eau  se  précipite  dans  la  conduile 
à curer  et  y produit  une  chasse  d’eau  qu’on  renouvelle  s’il 
en  est  besoin. 

Bouches-puisards . — Dans  le  cas  où  des  ensablements  sont 
inévitables,  il  y a utilité  à installer  des  bouches  d’égout 
spéciales.  La  figure  9 représente  le  système  employé  dans 
les  services  de  voirie  du  département  de  la  Seine,  chaque 
fois  qu’une  conduite  est  établie  sous  un  chemin  empierré  et 
produisant  naturellement  beaucoup  de  boue. 

Gomme  le  montre  la  figure,  une  plaque  de  tôle  placée  en 
face  l’origine  du  branchement  ainsi  qu’une  grille  en  fer, 
empêche  les  corps  légers  (feuilles,  brindilles,  etc.)  d’entrer 


Fig.  8 


fbegard  de  visite 

pour  curage  des  canalisations  d 'assainissement 
par  chasse  d 'eau 

dans  la  conduite  quand  la  grille  n’existe  pas  et  en  temps 
d’orage,  les  remous  leur  font  franchir  cet  obstacle,  mais  la 
chasse  vigoureuse  produite  dans  ce  cas  entraîne  tout,  même 
quand  la  pente  de  la  canalisation  est  faible. 

Quant  aux  corps  lourds,  tels  les  sables  et  les  graviers,  ils 
tombent  au  fond  du  puisard  duquel  l’eau  ne  sort  que  par 
décantation. 

Le  curage  de  ces  puisards  se  fait  par  le  beau  temps.  L’ou- 
vrier, après  avoir  soulevé  le  tampon  du  regard,  place  ses  pieds 
dans  les  cavités  demi-sphériques  ménagées  à cet  effet  et  racle 
la  boue  avec  un  outil  ad  hoc. 

On  supprime  habituellement  la  grille  située  sous  le  cou- 
ronnement de  la  bouche;  il  arrive  en  effet  souvent  que 
des  feuilles  d’arbre,  ou  objets  analogues,  se  plaquent  contre 
cette  grille  et  obstruent  complètement  l’ouverture  de  la 
bouche. 


Métré  des  cheminées  de  bouches-puisards. 


FOURNITURE  ET  MAIN-D'ŒUVRE 

CHEMINÉES  DE  BOUCHE 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

GRAND  MODÈLE 

PETIT  MODÈLE 

Terrassement  pour  fouille  et  mise  sur 

berge 

2m3,31 

2m3,14 

Maçonnerie  de  meulière  et  ciment 

lm3,30 

1"‘3,24 

Enduits  intérieurs  de  0m.  02 

3raq,08 

2nK>,92 

Tôle  galvanisée  pour  laplaque  d’obturation 

8K  00 

8K,00 

Fer  pour  la  grille  et  les  cornières 

9K.50 

6K,50 

Fonte  pour  le  châssis  et  le  tampon  de  re- 

gard 

235K,00 

235K,00 

Terres  pour  remise  en  remblai  et  pilon- 

nage 

O”3, 03 

0m3.03 

Terres  en  excès  pour  charge  et  transport 

2K3,il 

aux  décharges 

2m3,28 

Fourniture  et  mise  en  place  d’une  bouche 
en  gran  t,  grand  ou  petit  modèle  (cou- 

ronnement  et  bavette) 

1 

1 

Nous  donnons  ci-dessus  le  métré  de  cette  bouche-puisard  ; 


Coupe  verticale. 


Fig.  9.  — Cheminée  de  bouche  avec  puisard. 
Coupe  ABCDEF. 


Coupe  GHIJ. 
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Côupe  longitudinale. 


Fig.  9 bis.  — Bouche  avec  grille  mobile  et  puisard. 

Coupe  transversale. 


Grille  rpobi]e_ 


Coupe  horizontale. 


ce  qui  permet  Rétablir  tapidemcni  le  devis  estimatif  dans 
chaque  localité. 

Cette  bouche-puisard,  dont  la  figure  9 représente  les  di- 
mensions correspondant  à la  bouche  grand  modèle  de  la  ville 
de  Paris,  s’établit  d’une  façon  absolument  semblable  et  avec 
les  mêmes  dimensions  principales  quant  le  couronnement  et 
l t bavette  sont  d’un  modèle  plus  petit. 

Cette  bouche-puisard  peut  être  simplifiée.  Le  remplacement 
de  la  bouche  en  granit  par  une  grille  en  fer  mobile  ainsi  que 
la  suppression  du  châssis  de  regard  procurent  une  économie 
très  sensible. 

Les  coupes  de  la  figure  9 bis  représentent  cette  bouche- 
puisard  simplifiée.  Il  suffit  d’enlever  la  grille  en  fer  ou  on 
fonte  pour  que  le  curage  se  fasse  d’une  manière  identique  à 
celle  de  la  bouche-puisard  de  la  ville  de  Paris  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

(T  suivre.)  F.  Brunsvick. 

— 


PERSPECTIVE 

ET 

MISE  AU  GÉOMÉTRAL 

L’architecte  a fréquemment  besoin  de  mettre  un  géomé- 
tral,  plan  ou  façade,  en  perspective;  les  méthodes  à em- 
ployer pour  cette  opération  lui  sont  familières.  Mais  il  est 
une  opération  inverse,  consistant  à rétablir  les  génmétraux 
au  moyen  d’une  perspective,  qui  pourrait  être  tout  aussi 
utile,  aussi  fréquemment  employée  si  l’on  avait  à sa  dispo- 
sition des  procédés  simples. 

Un  architecte  a,  par  exemple,  un  relevé  à établir  très 
exactement:  on  sait  combien  de  temps  prendra  celte  opéra- 
tion ; il  faudra  relever  nombre  de  cotes,  par  des  mesures 
souvent  difficiles  à prendre,  tant  des  hauteurs  que  des  dis- 
tances horizontales;  une  erreur  d’inscription  est  parfois 
irréparable  si  l’on  n’établit  pas  sur  place,  avec  faculté  de 
revenir  pour  contrôler  et  rectifier  au  besoin,  le  tracé  défi- 
nitif. 

Aujourd’hui  rien  de  plus  facile,  au  contraire,  que  de 
prendre  une  bonne  photographie  à échelle  suffisante,  sans 
déformation  ; si  même  elle  n’existe  pas  déjà  toute  faite.  De 
cette  photographie,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  perspec- 
tive exacte  et  complète,  il  est  possible  en  général  de  tirer 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  rétablir  les  géométraux, 
plans  et  façades.  Elle  les  donne  donc,  par  une  seule  opéra- 
tion préalable,  et  avec  une  rigoureuse  exactitude, 


Nous  allons  indiquer  la  méthode  à suivre  qui  est,  en  prin- 
cipe, d'une  extrême  simplicité. 

En  architecture  on  n’a  guère  à s’occuper  que  de  figures 
rectangulaires,  verticales  ou  horizontales.  Supposons,  par 
exemple  (Fig.  1)  qu’on  ait  obtenu,  par  un  moyen  quelconque, 
la  perspective  d’une  baie  ABA'  en  plan,  EMNB  en  perspec- 
tive. Au  moyen  de  celle-ci,  il  faut  retrouver  les  dimensions 
AB,  BA'. 


PREMIÈRE  MÉTHODE 


Supposons  que  du  point  A on  mène,  dans  l’espace,  deux 
lignes:  l’une  AG  prolongement  du  côté,  l’autre  AD  perpen- 
diculaire au  plan  du  tableau.  Pour  plus  de  simplicité  nous 
faisons  passer  celui-ci  par  le  sommet  B ; on  sait  que,  si  l’on 
déplaçait  celui-ci,  parallèlement  à lui-même,  les  figures  ne 
feraient  que  changer  d’échelle  sans  se  déformer.  La  longueur 
CB  est  nécessairement  le  diamètre  d’une  demi-circonférence 
passant  en  À,  puisque  l’angle  CAB  est  droit.  Le  sommet  A 
sera  à l’intersection  de  cette  demi-circonférence  et  de  la  per- 
pendiculaire AD. 

Faisons  la  même  construction  sur  notre  perspective.  Soit 
G et  F les  deux  points  de  fuite  des  lignes  MN  et  NM',  faciles 
à déterminer  sur  l’épreuve,  car  on  y établit  facilement  la 
ligne  d’horizon  HH'.  Soit  Y la  projection  du  point  de  Arue; 
il  est  généralement  au  milieu  de  la  largeur  de  l’épreuve; 
au  besoin,  on  le  placera  d’après  quelques  règles  que  nous 
indiquerons  plus  tard.  On  sait  que  Y est  le  point  de  fuite 
des  perpendiculaires  au  tableau. 

La  ligne  AG  du  plan  est  en  perspective  la  ligne  MF  qui, 
prolongée  jusqu’à  l’horizontale  e N,  détermine  le  point  c. 

La  ligne  AD  est  représentée  en  MV  qui  donne  d.  On  tra- 
cera la  demi-circonférence  sur  cN  comme  diamètre,  on 
élèvera  da  ; la  longueur  réelle  de  MN  est  «N. 

De  même  en  M'  on  joindra  à V et  à F,  nouveau  point  de 
fuite;  on  trace  la  demi-circonférence  sur  c'N,  on  élève  da1, 
Na'  figure  en  vraie  grandeur  le  côté  BA'.  Sur  ANa'  on  a 
donc  les  deux  côtés  du  plan  à rétablir. 

Rabattant  Na  ou  Na'  à gauche  ou  à droite  de  la  vraie  hau- 
teur NB,  on  tracera  facilement  les  rectangles  qui  représen- 
teront en  vraie  grandeur  les  deux  faces  de  la  baie. 

Le  procédé  est,  comme  on  le  voit,  peu  compliqué.  Pour 
le  justifier  on  remarquera  que  OG est  parallèle  àBA,OF  à BA'; 
il  suffit  de  poser 

ec  cM eN  EB AD 

EF  = ME  = GË  = GË  ~~  VO’ 


et 


EF  QF  VO 
EG  ' " AC  ~ AD ’ 


d’où  ec  — EC. 
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De  même 


et 


ed  eM  AD 
VE  ME  VO’ 


ED  AD 
YE  — HO  ~ ’ 


d’où  ed  = ED. 


de  fuite  V et  F ou  G jusqu’à  l’horizontale  passant  par  l'extré- 
mité N placée  dans  le  plan  du  tableau. 

(A  suivre.)  P.  Planat. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 


On  voit  dès  lors  que  les  points  e , c,  d,  N sont  à l’aplomb 
deE,C,D,B,  et  que  la  figure  c«N  est  exactement  égale 
à CAB. 

Une  démonstration  toute  semblable  ferait  voir  que  e'c1  — 
E'  C',  et  e1  d1  — E'  D'. 

La  figure  2,  débarrassée  des  lignes  nécessaires  pour  établir 
la  corrélation  de  la  perspective  et  du  plan,  résume  toutes 
les  opérations  à faire.  Elles  consistent  à mener,  en  chaque 
point,  les  deux  lignes  qui  joignent  ce  point  aux  deux  points 


M.  Coliignon  communique  à l’Académie  la  photographie,  exé- 
cutée par  les  soins  de  M.  Jouguel,  d’un  groupe  funéraire  en  pierre 
calcaire  conservé  au  musée  gréco-romain  d’Alexandrie. 

Ce  monument,  dont  les  figures  sont  plus  grandes  que  nature, 
représente  une  femme  voilée,  assise,  dans  une  attitude  de  deuil, 
auprès  d’une  fillette  debout.  C’est  un  nouvel  exemplaire  de  ces 
statues  funéraires  dont  la  soi-disant  Pénélope  du  Vatican  est  un 
spécimen  bien  connu  et  qui  se  multiplient,  au  quatrième  siècle, 
dans  les  nécropoles  grecques.  Le  type  de  la  femme  drapée  offre 
de  grandes  analogies  avec  celui  des  ligures  féminines  sculptées 
sur  les  stèles  antiques  du  quatrième  siècle  et  rappelle,  à certains 
égards,  le  style  de  l'école  de  Scopas. 

Exécuté  en  Egypte  par  un  artiste  grec  contemporain  des 
premiers  Ptolémées,  le  groupe  d’Alexandrie  est  un  document  inté- 
ressant pour  l’histoire  de  la  sculpture  gréco-égyptienne.  II  montre 
comment,  au  début  de  l’évolution  alexandrine,  l’influence  des 
types  de  la  Grèce  propre  exerce  encore  son  action  sur  l’art  de 
l’Egypte  hellénisée. 

M.  Salomon  Reinach  établit,  d’après  un  passage  négligé  des 
Fastes  d’Ovide,  qu’il  existait  à Albe  des  statuettes  de  la  déesse 
Vesta  se  voilant  le  visage  avec  les  deux  mains. 

Ce  motif,  antérieur  aux  influences  de  Part  hellénique,  avait 
probablement  été  emprunté  à la  vieille  statue  en  bois  de  Vesta 
qui  faisait  parlie,  sur  le  Forum,  du  groupe  des  douze  dieux  ro- 
mains. Or,  il  se  retrouve  sur  un  autel  jusqu’à  présent  inexpliqué 
fie  Mavilly,  dans  la  Côte-d'Or,  et  placé  aujourd’hui  dans  le 
parc  du  château  de  Mmo  la  comtesse  de  la  Loyère,  à Savigny- 
sous-Bcaune.  Cet  autel,  où  figurent  les  douze  dieux  romains,  pa- 
rait reproduire  les  images  archaïques  de  ces  dieux  que  l’on 
voyait  au  Forum. 

Le  geste  singulier  de  Vesta,  qui  couvre  ses  yeux  de  ses  mains, 
n'était  plus  compris  par  les  anciens  eux-mêmes.  Il  se  justifie, 
suivant  M.  Reinach,  par  les  fonctions  mêmes  de  Vesta,  déesse 
du  foyer,  qui  se  préserve  ainsi  de  la  fumée.  Un  dieu  du  foyer, 
chez  les  Latins,  s’appelait  Cæculus,  nom  que  les  anciens  ont 
expliqué  par  le  « clignotement  des  yeux  ».  Le  dieu  clignotait 
des  yeux,  la  dée-se  se  les  cachait  : gestes  que  la  fumée  a pro- 
voqués de  tout  temps. 
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M.  Salomon  Reinach  fait,  en  outre,  ob- 
server qu’on  ne  connaissait  jusqu’à  ce  jour 
aucune  image  de  la  Yesta  romaine,  et  il 
insiste,  en  terminant,  sur  l'importance  de 
l’autel  de  Mavilly,  où  ce  type  très  ancien  se 
présente  pour  la  première  fois. 

♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Charles  Morin,  architecte  à Paris. 

Samedi  9 octobre  est  décédé  à Paris,  à 
l'àge  de  quatre-vingt-six  ans,  un  des  vété- 
rans de  l’architecture  française  en  même 
temps  qu’un  patriote  dont  le  nom  évoque 
les  plus  honorables  et  aussi  les  plus  dou- 
loureux souvenirs. 

M.  Charles-Alexandre-François  Morin,  né 
à Paris  en  J 810  et  élève  de  M.  Huyot,  avait 
eu  une  brillante  mais  courte  carrière  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  d’ou,  entré  en  1828,  il 
en  sortait  médailliste  de  première  classe  en 
1831,  pour  se  rendre  dans  le  département 
du  Bas-Rhin  occuper  les  fonctions  d’archi- 
tecte de  la  ville  de  Haguenau,  puis  peu  après 
celle  d’architecte  en  chef  du  département 
du  Bas-Rhin  où,  pendant  trente  années,  il 
avait  fait  construire  et  restaurer  nombre 
d’édifices  religieux  et  civils,  et  où,  sous  le 
second  Empire,  il  avait  été  nommé  archi- 
tecte de  la  Couronne  pour  la  ville  de  Stras- 
bourg et  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
dès  1865. 

Pendant  le  siège  et  le  bombardement  de 
Strasbourg,  M.  Ch.  Morin  et  l’un  de  ses  fils, 
M.  Georges  Morin,  architecte  adjoint  à son 
père’,  avaient  fait  leur  devoir,  plus  que  leur 
devoir,  se  prodiguant,  au  péril  de  leur  vie, 
partout  où  l’incendie  menaçait  les  édifices 
confiés  à leurs  soins. 

Mis  en  1871  par  le  gouvernement  alle- 
mand dans  l’alternative  de  conserver  ses 
fonctions  en  signant  sa  naturalisation  alle- 
mande ou  d’être  destitué,  M.  Ch.  Morin 
n’hésita  pas  et  son  refus  lui  valut  un  ordre 
d’expulsion  dans  les  trois  jours. 

Notre  honoré  confrère,  déjà  sexagénaire, 
revint  à Paris  où  il  lui  fallut  recommencer 
sa  carrière  ; mais,  heureusement,  sa  noble 
conduite  lui  valut  d’être  nommé  inspecteur 
du  service  des  bâtiments  civils  pour  le  Pa- 
lais de  l’Elysée  et  les  Ecuries  de  l’Alma, 
vice-président  de  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres  près  la  Préfecture  de  la 
Seine  ; successivement  architecte  des  dio- 
cèses de  Digne,  de  Fréjus  et,  en  dernier  lieu, 
de  Bordeaux,  et  expert  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine. 

Par  dérogation  à ses  statuts,  la  Société 
centrale  des  architectes  français  avait,  dans 
l’Assemblée  générale  du  1er  décembre  1871, 
nommé  par  acclamations,  et  sur  la  proposi- 
tion unanime  du  Bureau  et  du  Conseil,  M. 
Charles  Morin,  membre  honoraire  delà  So- 
ciété, et  ses  confrères  l’avaient  alors  plu- 
sieurs fois  appelé  à faire  partie  du  Conseil 
et  du  Comité  des  Censeurs. 

Les  obsèques  de  ce  vénéré  confrère  ont 
eu  lieu  le  lundi  11  octobre  en  l’église  Saint- 
Pierre-du-Gros-Caillou  et  au  cimetière  de 
Bagneux. 

Nous  envoyons  à la  veuve  et  à la  famille 
de  M.  Ch.  Morin  le  respectueux  hommage 
de  notre  profond  respect  pour  l’homme  de 
devoir  dont  ils  déplorent  la  perte. 

Gu.  Lucas. 

4- 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  RE  1900 

La  liste  des  membres  composant  les  co- 
mités d’admission  à l’exposition  de  1900 


vient  d’être  publiée.  Nous  y relevons  les 
noms  d’architectes  suivants  : 

Classe  \.  Enseignement  primaire.  — MM. 
Marcel  Lambert,  Le  Cœur  (Charles),  André 
Narjoux. 

Classe  2.  Enseignement  secondaire.  — 
MM.  de  Baudot,  Sansbœuf. 

Classe  3.  Enseignement  supérieur.  — 
M.  Nénot. 

Classe  4.  — Enseignement  artistique.  — 
MM.  Chipiez,  Corroyer,  Daumet,  Dutert, 
A.  de  la  Rocque. 

Classe  6.  Enseignement  industriel.  — 
M.  F.  Delmas. 

Classe  18.  Matériel  théâtral.  - — MM.  J.  Ade- 
line, L.  Bernier,  H.  Fernoux,  Charles  Gar- 
nier, Ch.  Reynaud. 

Classe  28.  Génie  civil.  — M.  P.  Monduit. 
Classe^S).  Plans  et  devis  de  travaux  publics. 
— M.  de  Dartein. 

Classe  43.  Matériel  d’ horticulture.  — 
MM.  Ed.  André,  Formigé. 

Classe  65.  Décoration  des  édifices.  — MM. 

L.  Cordonnier,  Escalier,  D.  Pascal,  Sédille, 
Vaudremer. 

Classe  66.  Vitraux.  — MM.  Lisch,  Magne. 
Classe  67.  Papiers  peints.  — MM.  A.  Ballu, 
Guimard,  Mayeux. 

Classe  68.  Meubles.  ■ — MM.  Benouville, 
Forget,  Gavet.  Lheureux,  Plumet,  Rémon. 
Classe  69.  Tapisserie  — M.  d’Espouy. 
Classe  70.  Décoration  mobile. — MM.Franlz 
Jourdain,  Peyre. 

Classe  73.  Chau/fage  et  ventilation.  — 

M.  Pucey. 

Classe  74.  Eclairage.  — M.  Adrien  Chan- 
cel. 

Classe  93.  Orfèvrerie.  — M.  Bruneau. 
Classe  105.  Habitations  ouvrières.  — MM. 
Baume,'  Bourdeix,  Bunel,  Chabrol,  Cour- 
tois-Suffit,  Lefol,  Le  Nevé,  Thévin. 

Classe  110.  Hygiène.  — M.  Fasquelle. 
♦ 

CONCOURS 


VILLE  DE  LENS 

Résultat  du  corfcours  pour  la  construction 
d’un  hôtel  de  ville  : 

l10  prime  (3.000  fr.)  au  projet  «anthra- 
cite » de  M.  J Doré,  architecte  à Paris. 

2°  prime  (1.500  fr.)  au  projet  « Mad  » de 
M.  Bienaimé,  architecte  à Amiens. 

3° prime  (1 .000  fr.)  ex  æquo , avec  le  projet 
« XXX  » de  M.  C.  Cavé,  architecte  à Cambrai 
et  « un  dé  » de  MM.  Joanny  Bernard  et 
Emile  Robert,  architectes  à Paris. 

VILLE  DE  FÉCAMP 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion d'un  groupe  scolaire  (Ecoles  de  filles 
et  maternelle).  Les  deux  écoles  seront 
construites  ensemble  ou  séparément.  La 
dépense  prévue  est  dans  le  premier  cas 
de  95.000  francs,  et  de  115.000  dans  le  se- 
cond. 

Remise  des  projets  le  15  janvier  1898. 
Le  projet  classé  premier  recevra  une  prime 
de  1.200  francs  et  le  second  600  francs. 

♦ 

NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Le  phare  d’Eckmühl,  àPenmarc’h.  — 

La  Construction  moderne  a donné  en  son 
temps  ( Voir  8e  année,  1892-93,  pages  484-H6 
et  fg.)  une  vue  jrerspective  et  une  élévation 
géométrale  du  phare  alors  projeté  sur  Ja 
pointe  de  Penmarc’h  (Finistère)  en  exécu- 
tion des  dernières  volontés  de  M"l(!  la  mar- 


quise de  Blocquevilie,  née  Adelaide-Louise 
d’Eckmühl,  fille  de  l'illustre  maréchal  Da- 
vout,  duc  d’Auerstaedt,  prince  d’Eckmühl. 

Ce  phare,  le  plus  puissant  comme  portée 
et  comme  intensité  lumineuses  de  tous  ceux 
qui  existent  dans  le  monde  entier,  est  aujour- 
d’hui complètement  achevé  et  a été  solen- 
nellement inauguré  le  dimanche  17  octobre  ; 
il  est  de  tous  points  conforme  au  projet  qui 
a été  analysé  dans  ces  colonnes  : rappelons 
seulement  que  l’architecture  imposante  de 
la  tour  de  63m,00  de  hauteur,  qui  supporte 
les  appareils  électriques  projetant  lalumière, 
a été  étudiée  par  M.  Paul  Marbeau  et  que  la 
décoration  du  vestibule  d’entrée,  où  est  pla- 
cée la  statue  du  maréchal  Davout,  a été  con- 
fiée à MM.  Sanson,  deux  architectes  parisiens 
depuis  longtemps  connus  par  de  belles  et 
nombreuses  œuvres. 

Monument  de  Matignicourt  (Marne). 
— Le  24  octobre  courant,  aura  lieu  l’inau- 
guration du  monument  élevé  dans  la  plaine 
de  Matignicourt,  en  l’honneur  de  l’armée 
française  et  à la  mémoire  du  président 
Carnot. 

Ce  monument  a pour  but  de  perpétuer  le 
souvenir  de  la  grande  revue  du  17  sep- 
tembre 1891,  qui  réunit  quatre  corps 
d’armée. 

Il  a été  exécuté  sous  la  direction  de 
M.  L.  Lumereaux,  architecte  à Vitry-le- 
François. 

Nous  comptons  en  donner  la  reproduc- 
tion dans  un  prochain  numéro. 

Concours  d'agents  voyers.  — Le  lundi 

25  octobre  prochain  sera  ouvert  en  l’hôtel 
de  la  préfecture,  à Bourg,  un  concours  pour 
l’admission  aux  emplois  d’agent  voyer  sur- 
numéraire, de  comptable  et  d’expédition- 
naire du  service  vicinal. 

Le  programme  et  les  conditions  du  con- 
cours sont  déposés  à la  préfecture  de  l’Ain 
et  au  ministère  de  l’intérieur  (Service  vici- 
nal), rue  Cambacérès,  7,  où  les  candidats 
domiciliés  à Paris  peuvent  en  prendre  con- 
naissance tous  les  jours,  de  dix  heures  à 
cinq  heures,  les  dimanches  et  fêtes  excep- 
tés. 

Le  lundi  8 novembre  prochain,  il  sera  ou- 
vert en  l’hôtel  de  la  préfecture,  à Vesoul, 
un  concours  pour  l’admission  aux  emplois 
d’agent  voyer  cantonal. 

Le  programme  et  les  conditions  du  con- 
cours sont  déposés  à la  préfecture  de  la 
llaute-Saône  et  au  ministère  de  l’intérieur 
(Service  vicinal),  rue  Cambacérès,  7,  où  les 
candidats  peuvent  en  prendre  connaissance 
tous  les  jours,  de  dix  heures  à cinq  heures, 
les  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Le  lundi  29  novembre  prochain,  il  sera 
ouvert  en  l’hôtel  de  la  préfecture  à Ajaccio 
un  concours  pour  l’admission  aux  emplois 
d’agent  voyer  cantonal  et  surnuméraire. 

Le  programme  et  les  conditions  du  con- 
cours sont  déposés  à la  préfecture  de  la  Corse 
et  au  ministère  de  l’intérieur  (Service  vici- 
nal), rue  Cambacérès,  7,  où  les  candidats 
peuvent  en  prendre  connaissance,  tous  les 
jours,  de  dix  heures  à cinq  heures,  les  di- 
manches et  fêtes  exceptés. 

ÉTRANGER 

Exposition  de  Bruxelles.  — M.  G. 

Guvon,  architecte  à Saint-Maurice  (Seine),  a 
obtenu  une  médaille  d’or  à l’Exposition  in- 
ternationale de  Bruxelles,  dans  la  section 
d’économie  sociale,  pour  des  types  d’habita- 
tions ouvrières  et  à bon  marché. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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La  reprise  de  la  Vie  de  Bohème  à la  Comédie-Française  a 
donné  un  regain  de  jeunesse  au  souvenir  de  Henri  Mürger 
et  de  ses  compagnons  de  la  rue  des  Canettes. 

Tous  les  journaux  ont  rappelé  à l’envi  cette  pléiade  de 
jeunes  gens  qui  seraient  aujourd’hui  pour  le  moins  septua- 
génaires et  dont  quelques-uns  conquirent  le  succès  surtout 
parce  qu’ils  surent  abandonner  à temps  le  pays  de  Bohème 
et  ses  habitudes  par  trop  intermittentes  de  travail. 

Mais,  bien  que  les  légendes  sur  les  personnages  et  que 
l’identification  des  types  mis  en  lumière  par  Mürger  aient 
défrayé  plusieurs  jours  la  chronique,  il  n’y  aurait  pas  lieu 
d’en  entretenir  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne , si 
une  question  intéressant  les  arts  et  aussi  les  sentiments  les 
plus  élevés  qui  puissent  agiter  le  cœur  humain,  ne  s’était 
fait  jour  au  travers  des  anecdotes  sur  Schaunard,  Colline 
et  Mimi  : il  s’agit  de  la  conservation  des  monuments  funérai- 
res élevés  par  souscription. 

En  effet,  on  a pu  lire  dans  quelques  journaux,  à propos  de 
la  Vie  de  Bohème , que  la  charmante  statue  de  la  Jeunesse, 
due  au  ciseau  d’ Aimé  Millet  et  qui  semble  comme  égrener 
des  roses  sur  la  tombe  de  l’écrivain,  « s’effrittait  et  chancelait 
sur  sa  base,  et  que  son  péplum  était  recouvert  d’un  épais 
réseau  de  toiles  d’araignée  ». 

Il  y avait,  on  peut  s’en  convaincre,  quelque  exagération 
dans  ce  cri  de  détresse;  mais  on  ne  saurait  refuser  au  nou- 
velliste le  droit  de  frapper  un  peu  plus  fort  que  de  raison, 
afin  de  se  faire  entendre  de  la  foule  distraite.  Si  la  statue 
de  la  Jeunesse,  encore  bien  à sa  place,  peut  être  facilement 
débarrassée  de  quelques  légers  réseaux  aériens  qui  la  voilent 
par  parties,  la  pierre  de  cette  statue  est  malheureusement 
d une  nature  trop  tendre  pour  résister  longtemps  aux  varia- 
tions de  température  de  notre  climat  parisien.  En  outre,  les 
craintes  que  l’on  peut  concevoir  sur  la  durée  de  l’œuvre 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  5. 


d’Aimé  Millet  se  reproduisent,  au  cimetière  du  Nord  même, 
pour  nombre  de  monuments  rappelant  des  noms  chers  aux 
lettrés  ou  aux  artistes. 

C’est  au  reste  une  promenade  d’un  charme  singulièrement 
pénétrant  et  reposant,  surtout  par  les  derniers  jours  de  la 
belle  saison,  que  cette  promenade  qu’il  faut  faire  dans  le 
cimetière  du  Nord  pour  arrivera  la  tombe  de  Mürger  et  pour 
en  revenir,  même  si  l’on  se  borne  à parcourir  les  larges  allées 
formant  comme  une  sorte  de  D dont  la  base  serait  la  ligne 
rigide  du  pont  Caulaincourt,  cette  charpente  métallique  toni- 
truante à l’inauguration  de  laquelle  ur.  préfet,  cependant 
homme  d’esprit,  n’a  pas  craint  d’évoquer  le  type  immortel 
de  colonnes  créé  par  Ictinus  pour  soutenir  les  architraves  du 
Parthénon. 

Et  combien  de  tombeaux,  sinon  tout  à fait  délabrés,  au 
moins  insuffisamment  entretenus,  justifient,  en  cet  endroit, 
les  appréhensions  que  les  hommes  de  lettres  ressentent  pour 
la  tombe  de  Mürger  ! 

C’est  ainsi  que,  après  avoir  laissé  sur  la  gauche  le  bronze 
de  Rude  et  de  Christophe,  son  jeune  élève,  qui  rappelle 
l’homme  de  lutte  que  fut  Godefroy  Cavaignac,  on  voit,  presque 
en  face  de  cette  œuvre  saisissante,  le  lit  nuptial  vide  dessiné, 
vers  1845,  par  l’architecte  Haudebourt-Lescot  pour  symbo^ 
liser  la  mort  d’ANTOiNETTE  Haudebourt-Lescot,  sa  compagne, 
artiste  peintre  do  talent,  membre  de  l’Académie  de  Saint- 
Luc,  enlevée  prématurément  à son  affection.  Malheureuse- 
ment le  couronnement,  finement  étudié  dans  le  sentiment  de 
la  Renaissance,  de  ce  tombeau  d’une  famille  d’artistes,  est 
absolument  dégradé. 

Un  peu  plus  loin,  en  retraversant  l’allée,  c’est  la  stèle  de 
marbre  blanc  élevée  en  1 825  par  la  veuve  et  les  amis  de  Pierre- 
Jules  Delespine,  cet  architecte  descendant  d’une  lignée  d’ar- 
chitectes trois  fois  séculaire  et  qui,  le  dernier  et  comme 
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l’apothéose  des  siens,  fut  membre  de  l’Institut,  inspecteur 
général  des  Râtiments  civils,  professeur  d’architecture  et 
membre  du  Jury  de  l’Ecole  des  Reaux-Arts.  Mais  si  le  mar- 
bre, orné  d’une  couronne  de  lauriers  avec,  au  centre,  l’oiseau 
cher  à Minerve,  a résisté  aux  injures  du  temps,  la  grille  de 
métal  qui  enclôt  l’espace  relativement  grand  (9U1  sup.)  au 
milieu  duquel  est  la  stèle,  ne  peut  plus  se  fermer  et  les  barres 
de  fer  qui  la  composent  sont  ou  rouillées  ou  enlevées. 

Et  bien  d’autres  exemples  pourraient  être  cités,  dans  cette 
même  division  du  cimetière  du  Nord,  de  monuments  funé- 
raires redisant  des  noms  illustres , célèbres  ou  même 
professionnellement  honorables,  monuments  dont  l’inscrip- 
tion devient  illisible,  dont  les  porte-couronnes  sont  détachés 
et  dont  les  ornements  sculptés,  tout  effrités,  deviennent 
méconnaissables. 

On  doit  alors  se  demander  s’il  n’y  a pas  quelque  impré- 
voyance dans  ces  élans  de  générosité  qui  rassemblent  des 
sommes  parfois  relativement  considérables  pour  élever  un 
monument  en  l’honneur  d’une  illustration  du  jour  et  sans 
prendre  le  moindre  souci  d’assurer  l’entretien  de  ce  monu- 
ment dans  l’avenir  ; si,  avant  tout  et  en  prévision  de  cet 
avenir,  il  ne  devrait  pas  être  distrait,  du  montant  de  la 
souscription  ouverte  pour  l’édification,  quelques  centaines 
de  francs  destinés  à assurer  une  modique  rente  permettant 
un  nettoyage  annuel  du  monument  et,  tous  les  dix  ou  quinze 
ans,  de  légers  travaux  d’entretien  destinés  à en  empêcher 
un  jour  l’absolu  délabrement. 

Le  Gouvernement  ou  les  municipalités,  dans  des  circons- 
tances tout  à fait  exceptionnelles,  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  l’Institut  de  France,  la  Société  des  Gens  de  Lettres,  la 
Société  française  pour  l’avancement  des  Sciences,  les  Asso- 
ciations philanthropiques  fondées  par  le  baron  Taylor,  les 
Sociétés  locales  d’archéologie,  les  Sociétés  d’anciens  mili- 
taires, les  Compagnies  professionnelles,  etc.,  semblent  tout 
désignés  pour  se  faire  les  ministres  de  ce  culte  de  monu- 


ments funéraires,  surtout  de  ceux  à l’élévation  desquels  ces 
Sociétés  auraient  participé.  A ce  sujet,  on  peut  lire,  non 
loin  de  la  tombe  de  Mürger,  sur  une  tombe  des  plus  simples, 
une  inscription  consolante  à plus  d’un  point  de  vue  et  qui 
répond  à cette  nature  de  préoccupations  : « Tombe  anonyme 
d'un  bienfaiteur  des  pauvres  entretenue  par  le  Bureau  de 
bienfaisance  de  Besançon.  » 

Mais  si  ce  qui  précède  suffit  pour  appeler  l’attention  sur 
nombre  de  monuments  funéraires  abandonnés  et  sur  la 
nécessité  ainsi  que  sur  le  moyen  de  les  soustraire  aux  dégra- 
dations du  temps,  il  faut  renvoyer  à plus  tard  la  suite  de 
cette  promenade  attachante  dans  cette  partie  du  cimetière 
du  Nord  conservant  tant  de  noms  aimés  dans  les  lettres  et' 
dans  les  arts  et  offrant  tant  d’œuvres  de  sculpture  et  d’ar- 
chitecture d’un  réel  intérêt.  X*** 

— isBâ— — 

CASINO  MUNICIPAL  DU  TRÉPORT 

PLANCHES  11,  12  ET  13 

Rez-de-chaussée. — Le  Casino  du  Tréport,  dû  au  talent 
de  M.  Fivaz,  comprend,  Rez-de-Chaussée,  un  grand  vesti- 
bule d’entrée,  une  salle  de  théâtre  de  600  places;  d’un  côté 
de  la  salle  de  spectacle  la  salle  des  Petits  Jeux  attenant  au 
café-restaurant  ; de  l’autre  un  salon  de  conversation  et 
le  cercle  réservé,  ce  dernier  composé  de  deux  salles,  anti- 
chambre et  bureau. 

La  scène  comporte  deux  dessous  et  est  machinée  pour  y 
donner  tous  les  genres  de  comédie,  opérette  et  opéra-co- 
mique. Du  côté  de  la  mer,  un  promenoir  découvert  sur 
toute  la  longueur  de  la  façade. 

Dans  le  vestibule,  bureaux  de  postes  télégraphe  et  télé- 
phone. 

Étage.  — Au  premier  étage,  dans  l’un  des  Pavillons 
d’angle,  salle  de  lecture  et  salon  réservé  pour  les  dames, 
et  salon  de  coiffure;  dans  l’autre,  appartements  qui  vont 
être  transformés  en  salons  [tour  le  restaurant,  galerie  de  la 
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salle  et  bureaux  do  l’administration  dans  l’avant-corps. 
Deux  terrasses  recouvertes  en  ciment  volcanique  de  Heu- 
seler,  ce  qui  a permis  de  les  gazonner  et  de  les  orner  de 
massifs  de  fleurs. 

Dans  les  campaniles,  salles  et  appareils  pour  les  projections 
électriques. 

Sous-sol.  — Au  sous-sol,  qui  est  très  éclairé  en  raison 
de  l’élévation  du  plancher  du  rez-de-chaussée  au-dessus 
du  trottoir,  salle  de  billard,  salle  de  danse  (leçons), 
salle  de  récréation  pour  les  enfants,  salle  d’armes  avec 
salle  d’hydrothérapie,  remise  de  bicyclettes,  laboratoire  de 
photographie,  magasins  de  décors,  vestiaire  et  entrée  des 
musiciens,  économat,  lampisterie,  lingerie,  salle  à manger 
du  personnel,  cuisines,  caves,  glacière,  concierge,  etc. 

Combles.  — Dans  les  combles,  au-dessus  de  la  grande 
salle,  salles  pour  les  chœurs  et  les  figurants,  magasins  de 
costumes,  ateliers,  etc. 

La  salle  de  spectacle,  devant  être  utilisée  de  jour  comme 
de  nuit,  devait  avoir  un  bon  éclairage  naturel  qu’on  a obtenu 
par  un  plafond  en  vitraux,  dont  les  panneaux  sont  mobiles 
pour  permettre  la  ventilation.  Une  rampe  à gaz,  placée  au- 
dessus  de  ces  vitraux,  permet  de  les  utiliser  aussi  le  soir 
pour  la  décoration  et  l’éclairage  de  la  salle.  Les  galeries 
sont  éclairées  par  des  œils-de-bœuf  prenant  jour  sur  les 
terrasses.  La  grande  baie  percée  sur  la  scène  éclaire  très 
suffisamment  l’orchestre  qui  y est  placé  pour  les  concerts 
symphoniques. 

Toute  la  décoration  intérieure  est  traitée  dans  des  tonalités 
très  douces  et  très  claires.  La  salle  de  spectacle,  par 
exemple,  est  en  blanc,  colonnes  en  marbre  et  tentures 
murales  vert  d’eau.  Les  voussures  du  plafond  seront  décorées 
de  peintures.  On  s’accorde  à trouver  l’ensemble  de  cette 
décoration  très  heureux.  Tout  l’ameublement  est  dans  le 
genre  anglais. 

Les  façades  sont  en  briques  et  ravalées  en  ciment  teinté. 
L’avant-corps  est  en  pierre  de  Saint-Maximin,  les  escaliers  el 
perrons  en  pierre  de  Soignies,  le  soubassement  en  meulière, 
décoration  des  façades  en  graffitto,  fresques,  mosaïques  et 
faïences . 

Le  jardin  qui  enloure  le  Casino  a dû  être  créé  à grand 


renfort  de  terre  végétale,  le  sol  étant  exclusivement  composé 
de  galets. 

Une  des  grosses  difficultés  de  cette  construction  impor- 
tante a été  le  délai  très  court  imposé  à l’architecte  et  la 
nécessité  de  construire  pendant  la  saison  d’hiver,  sous  un 
climat  très  rude  et  dans  un  pays  qui  n’offre  que  peu  ou 
point  de  ressources,  soit  comme  matériaux,  soit  comme 
main-d’œuvre.  Les  travaux  commencés  à la  fin  de  sep- 
tembre 1896  ontété  complètement  terminés  dans  toutes  leurs 
parties  le  14  juillet  1897,  jour  de  l’inauguration,  ce  qui  est 
le  meilleur  éloge  qu’on  puisse  faire  de  l’entrepreneur  géné- 
ral chargé  des  travaux. 


LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

( Voyez  page  40.) 

Le  Petit  Palais. 

La  maison  Manoury  et  Grouselle,  par  traité  amiable,  a été 
chargée  de  la  construction  de  ce  lot;  mais  à la  différence  du 
Grand  Palais,  il  n’y  a pas  eu  de  sélection  pour  les  travaux  de 
terrassement  et  de  basses  fondations.  Ces  entrepreneurs 
n’auront  à partager  avec  personne  la  responsabilité  de 
l’œuvre  qu’ils  exécuteront  suivant  les  plans  de  M.  Girault, 
architecte. 

Pour  M.  Manoury,  c’était  un  rêve  d’attacher  son  nom  à la 
construction  du  Petit  Palais  et  c’était  aussi  le  couronnement 
d’une  carrière  laborieuse,  bien  et  dignement  remplie.  La 
destinée  en  a décidé  autrement,  car  au  lendemain  même 
de  la  signature  du  contrat,  il  est  mort  subitement.  Saluons 
le  Iravailleur  disparu,  et  souhaitons  toute  réussite  à M.  Grou- 
selle qui  présidera  seul  à l’édification  du  monument. 

Sur  ce  chantier,  les  préparatifs  d’attaque  sont  commencés. 
Les  voies  Decauville  sont  installées  en  tous  sens  et  mises  en 
communication  avec  une  ligne  principale  qui  se  dirige  par  le 
tunnel  sous  le  quai  de  la  Conférence  jusqu’aux  berges  de  la 
Seine. 

Les  approvisionnements  marchent  grand  train  : pieux, 
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cailloux,  sable,  ciment  et  pierres  sont  déjà  en  bataille. 

Ici,  on  paraît  cependant  changer  de  méthode  pour  asseoir 
les  points  d’appui  sur  le  bon  sol,  et,  si  ce  n’est  déjà  fait,  le 
système  de  puits  paraît  devoir  être  adopté.  Les  forages  déjà 
faits  accusent  une  profondeur  de  7 à 8 mètres. 

En  somme,  le  Petit  Palais  commence  seulement  son  évo- 
lution. 

Le  pont  Alexandre  III. 

La  culée  de  la  rive  droite  a trouvé  son  assiette  définitive. 
Le  caisson  métallique  initial,  de  quatre  mètres  de  hauteur, 
a été  surélevé,  dans  le  pourtour  de  sa  muraille,  par  des 
hausses  successives  en  tôle  à concurrence  de  six  mètres. 

Il  s’est  enfoncé  au  fur  et  à mesure  des  fouilles  exécutées  à 
l’air  comprimé  dans  la  chambre  de  travail,  alors  que  simul- 
tanément, mais  à l’air  libre,  les  maçonneries  en  meulière  et 
ciment  s’accumulaient,  pai'-dessus,  sur  toute  la  surface. 

Aujourd’hui,  l’énorme  masse  formant  un  monolithe  de 
dix  mille  mètres  cubes  est  enfoncée  dans  le  sol  et  dépasse 
de  quelques  décimètres  le  niveau  de  la  Seine. 

Grâce  aux  précautions  prises  par  l’ingénieur  en  chef  et  à 
la  direction  impeccable  des  ti'avaux,  il  n’y  a pas  eu  la  moindre 
déformation. 

Vers  la  fin  de  novembre,  la  chambre  de  travail  sera  vrai- 
semblablement remplie  des  trois  mille  mètres  cubes  néces- 
saires pour  parfaire  la  fondation. 

A partir  de  cette  époque,  le  matériel  au  complet  sera  trans- 
bordé sur  la  rive  gauche  du  fleuve  où  le  caisson  métallique 
est  déjà  tout  monté. 

Les  travaux  de  ce  pont  ont  été  conduits  et  organisés  de 
main  de  maître.  On  peut  affirmer  qu’il  n’y  aura  aucune  dé- 
ception ni  quant  à l’exécution  confiée  à MM.  Eug.  Letellier  et 
Boutrinquin,  ni  relativement  aux  délais  fixés. 

AU  CHAMP  DE  MARS 

Le  Dôme  central. 

L’oeuvre  de  M.  Bouvard,  architecte  inspecteur  général  des 
services  d’architecture  de  la  Ville  de  Paris,  n’est  plus.  Le 
terrain  occupé  par  le  Dôme  central  est  disponible.  La  galerie 
de  communication  qui  allait  du  Dôme  au  Palais  des  Machines 
subsiste  encore  : elle  attend  maintenant  sa  translation  sur 
un  autre  emplacement,  car  elle  n’est  pas  vouée  à la  démoli- 
tion, mais  seulement  à une  dépose  et  repose. 

Le  palais  des  Arts-Libéraux. 

Ce  palais  en  bordure  de  l’avenue  de  Suffren  est  depuis  quel- 
que temps  aux  mains  des  démolisseurs.  Le  dévitrage  est  à peu 
près  complet  tant  sur  le  comble  que  sur  les  parties  droites 
en  élévation.  Les  déposes,  à l’intérieur,  des  parquets,  des 
cloisonnements,  etc.,  sont,  pour  ainsi  dire,  achevées  et  le 
mois  de  novembre  ne  s’écoulera  certes  pas,  sans  que  l’on 
soit  aux  prises  avec  l’ossature  métallique. 

Le  palais  des  Beaux-Arts. 

Le  démolition  de  cette  construction,  en  bordure  de  l’avenue 
de  La  Bourdonnais,  a été  adjugée  il  y a peu  de  jours.  Les  tra- 
vaux sont  attaqués  ; mais,  en  bonne  conscience,  il  est  sage 
de  dire  qu’ils  ne  viennent  que  de  commencer. 


Les  bâtiments  de  l’Administration. 

Ces  bâtiments  situés,  2,  avenue  Rapp,  s’étendent  sur  une 
surface  d’environ  six  mille  mètres  carrés.  On  a aménagé  les 
constructions  des  anciennes  écuries  de  Pempereur  et  on  les 
a complétées  par  un  bâtiment  neuf,  en  bordure  sur  l’avenue 
Rapp,  mais  tout  en  charpente  de  bois.  U y a sous-sol,  rez-de- 
chaussée  et  un  étage. 

Cette  construction  légère,  couverte  en  tuiles,  en  est  à la 
période  des  gros  plâtres  terminés. 

On  a fait  sur  ce  chantier  l’application  d’un  système  de 
puits  de  terre  comprimée,  qui  a permis  de  donner  une  assiette 
suffisamment  solide  aux  fondations  tout  en  faisant  de  sé- 
rieuses économies.  Autrement,  l’architecte  se  trouvant  en 
présence  d’un  très  mauvais  sol,  tout  de  remblai,  eût  été 
entraîné  par  les  procédés  courants  à des  dépenses  exagé- 
rées. 

Conclusion. 

L’an  prochain,  si  on  en  juge  par  ce  très  bref  exposé,  les 
travaux  seront  en  pleine  activité,  dès  le  début  de  la  campagne 
et  sur  bien  des  points. 

Qu’il  suffise  de  citer  les  deux  palais,  le  pont  Alexandre,  la 
gare  des  Invalides,  abandonnée  depuis  un  temps  immémo- 
rial, on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  ligne  de  Courcelles  aux 
Invalides,  la  transformation  des  ports  de  tirage  en  ports 
droits,  les  divers  palais  du  Champ  de  Mars,  qui,  pour  n’être 
que  provisoires,  n’en  sont  pas  moins  importants,  la  gare 
d’Orléans  ou  le  palais  des  Souverains  sur  l’emplacement  de 
la  Cour  des  Comptes,  le  tube  Berlier,  les  adductions  d’eau, 
les  égouts,  les  écoles,  etc.,  etc.,  sans  parler  des  travaux  par- 
ticuliers et  de  la  Ville  de  Paris. 

Or,  il  y aura  besoin  d’une  quantité  considérable  de  bras  ! 
Puissent  les  grands  chefs  des  travaux  de  l’Exposition  de 
1900  se  méfier  de  la  passe  difficile  qui  les  attend  et  souhai- 
tons-leur  de  la  franchir  avec  tout  le  succès  que  méritent  leur 
bonne  volonté,  leurs  talents  et  leur  dévouement  patriotique. 

Emile  Desplanques. 

♦ 

CHAPELLE  FUNÉRAIRE 

A VERSAILLES 

Ce  petit  monument  a été  construit  par  M.  Brunet,  archi- 
tecte à Versailles,  dans  le  cimetière  des  Gonards.  Il  est 
entièrement  en  pierre  d’Euville  ; les  portes,  grilles  de  châssis, 
ainsi  que  la  clôture  extérieure  sont  en  fer  forgé. 

Les  bagues,  embases,  pontets,  rosaces,  sont  en  bronze 
exécutés  sur  modèles  spéciaux. 

, ogygsfo  

A ANVERS 

Les  Bruxellois  sont  vraiment  patriotes  autant  qu’hospi- 
taliers et,  au  cours  des  nombreuses  visites  internationales 
qu’ils  ont  reçues  pendant  l’Exposition  Universelle  de  1897, 
ils  ont  fait  à leurs  hôtes,  qu’ils  ont  traités  en  amis,  non 
seulement  les  honneurs  des  monuments  et  des  plaisirs  de 
Bruxelles,  mais  encore  ils  ont  tenu  à conduire  ces  hôtes  à 
Anvers,  et,  sans  rivalité  de  cité  à cité,  ils  leur  ont  fait 
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admirer  les  nom- 
breux trésors  de  pein- 
ture et  les  prodi- 
gieuses installations 
maritimes  auxquels 
Anvers  doit  d’être 
la  métropole,  à la 
fois  artistique  et  com- 
merciale, de  la  Bel- 
gique. 

C’est  cette  heu- 
reuse tradition,  sui- 
vie par  les  organisa- 
teurs du  quatrième 
Congrès  Internatio- 
nal des  Architectes 
tenu  à Rruxelles  du 
28  août  au  2 septem- 
bre, qui  a fait  con- 
sacrer la  journée  du 
mercredi  1er  septem- 
bre à la  ville  de 
Rubens,  à la  reine  de 
l’Escaut. 

Partis  à sept  heu- 
res trois  quarts  par 
un  train  spécial  de 
Rruxelles,  les  congressistes,  parmi  lesquels  comme  toujours 
beaucoup  de  dames,  ont  été  reçus  une  heure  après,  à leur 
arrivée  à Anvers,  par  M.  Rilmeyer,  président,  et  par 
M.  Goldayen,  trésorier  de  la  Société  des  Architectes  anver- 
sois,  auxquels  s’étaient  joints  MM.  Henri  Rlomme,  Devooght, 
Eug.  Geefs,  Hertogs,  Sémard,  Tiiielens  et  Van  Dyck,  mem- 
bres de  cette  Société. 

Après  quelques  minutes  employées  à considérer  les  fort 
ingénieuses  constructions  métalliques  de  la  Nouvelle  Gare, 
constructions  qui  méritent  une  étude  spéciale,  commença 
une  promenade  de  deux  heures  dans  Anvers  à travers  la 
place  de  Meir , la  Bourse  de  Commerce , la  Cathédrale , le 
Musée  Plantin  et  l'Hôtel  de  Ville. 

Place  de  Meir,  arrêt  devant  la  Maison  de  Rubens  bâtie  en 
1611  sur  les  plans  de  l’illustre  peintre  ; devant  le  Palais  du 
Roi,  élevé  en  1755  pour  un  bourgmestre  d’Anvers  sur  les 
plans  de  Van  Rauhscheidt,  et  devant  quelques  autres  maisons 
de  la  fin  du  dernier  siècle. 

La  Bourse  de  Commerce  d’Anvers,  plusieurs  fois  incendiée, 
a été  restaurée  et  presque  complètement  rebâtie,  il  y a 
vingt-cinq  ans,  sous  la  direction  de  Jos.  Schadde,  mais  à 
l’emplacement  et  dans  le  style  de  l’ancienne  Rourse  édifiée 
par  Dominique  van  Wagiiemakere  et  peu  après  déjà  restaurée 
par  Paul  Luydincic,  dans  le  cours  du  xvi°  siècle.  Il  faut 
remarquer,  dans  ce  monument,  la  belle  salle  centrale,  de 
grandes  dimensions,  entourée  de  galeries  à deux  étages  et 
couverte  d’une  toiture  vitrée.  Ingénieuse  leçon  de  choses  : 
les  huit  fermes  métalliques  portant  cette  toiture,  sont  déco- 
rées de  motifs  empruntés  à des  plantes  exotiques,  café,  thé, 
vanille,  poivre,  etc.,  dont  l’importation  fut  si  longtemps 
une  grande  source  de  prospérité  pour  le  commerce  anversois. 


Chapelle  funéraire  à Versailles.  — Architecte  : M.  Brunet 


Après  la  Rourse, 
la  Cathédrale  vit  dé- 
couvrir l’admirable 
Descente  de  Croix  de 
son  transept  méridio- 
nal, ce  chef-d’œuvre 
des  œuvres  religieu- 
ses de  Rubens,  ainsi 
que  T Elévation  de  la 
Croix  qui  lui  fait 
pendant  dans  le  tran- 
sept septentrional, 
et  /’ Assomption  de  la 
Vierge,  du  même 
maître,  qui  décore  le 
maître-autel.  Mais 
trop  peu  de  temps 
put  être  donné  à la 
visite  de  cette  église, 
aux  stalles  du  chœur, 
à la  Chaire  du  xvne 
siècle  de  Van  der 
Voort,  et  les  con- 
gressistes regrettè- 
rent de  ne  pouvoir 
faire  l’ascension  de 
la  haute  tour  sep- 
tentrionale, commencée  par  Pierre  Appelmans  vers  1430 
et  terminée  au  siècle  suivant  par  Dominique  van  Waghemakere. 
Ils  admirèrent,  en  revanche,  le  dôme  aérien  de  fer  forgé 
dont  Quentin  Massys  — un  forgeron,  dit  la  légende,  devenu 
peintre  par  amour  — surmonta  le  puits  placé  presque  au  pied 
de  cette  tour. 

Quant  au  Musée  Plantin,  ancienne  demeure,  restée  telle 
quelle,  de  la  célèbre  dynastie  de  maîtres  imprimeurs  des 
xvi°,  xviic  et  xvme  siècles,  son  conservateur  M.  Max 
Rooses  en  fit  voir  tout  le  matériel  d’imprimerie,  le  mobilier 
et  les  portraits,  dont  plusieurs  de  Rubens,  tout  cet  ensemble 
enfin  qui  constitue  la  plus  complète  évocation,  qui  se  puisse 
admirer  de  nos  jours,  d'une  riche  habitation  bourgeoise,  à 
la  fois  industrielle  et  familiale  du  temps  passé. 


A Y Hôtel  de  Ville,  construit  au  milieu  du  xvr  siècle  par 
Cornelis  de  Vriendt,  dit  Floris,  restauré  peu  après  par 
Paul  Luydinck  et  aménagé  de  nos  jours  par  l’architecte  Dens, 
M.  le  bourgmestre  Jean  Ryswyck,  assisté  des  échevins, 
MM.  Van  den  Nest  et  Van  Kuyck,  et  du  conseiller  commu- 
nal M.  le  comte  Legrelle,  fit  lui-même  les  honneurs  de  cet 
édifice  aux  visiteurs  et  leur  adressa  des  souhaits  de  bienvenue 
auxquels  répondit  M.  Dumortier,  président  du  Congrès. 

Mais  après  une  rapide  visite  du  grand  escalier,  du  cabinet 
du  bourgmestre , orné  d’une  splendide  cheminée  sculptée 
datant  de  la  Renaissance,  de  la  grande  Salle  dite  Salle  Legs, 
à cause  des  peintures  de  ce  maître  qui  la  décorent,  les  con- 
gressistes tinrent,  sous  la  présidence  deM.  Bilmeyer,  séance 
dans  la  Salle  du  Conseil  communal  où  ils  entendirent  une 
conférence  de  M.  Cn.  Lucas,  secrétaire  et  délégué  de  la 


5i 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


30  OCTOBRE  1897 


Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Architectes , sur  cette  institu- 
tion et  les  moyens  d’en  généraliser  les  effets. 

Les  conclusions  de  cette  étude,  qui  furent  votées  à l’una- 
nimité, peuvent  se  résumer  ainsi:  4°  Création,  dans  chaque 
capitale  d’Etat,  d’un  bureau  où  se  réunirait  le  Comité  de 
l’Association  et  où  seraient  reçues  les  consultations  deman- 
dées à un  Conseil  judiciaire  spécial;  2°  Centralisation,  par  ce 
Comité,  des  cotisations  des  adhérents;  3°  Délivrance,  par  ce 
Comité,  de  Consultations  techniques , de  Consultations  juri- 
diques, et  de  Subsides  judiciaires  ; 4°  Publication,  par  ce 
Comité,  d ’ Annuaires,  de  Bulletins,  de  Tableaux  et  de  Docu- 
ments juridiques;  5°  Conférences  et  Communications,  dans 
les  réunions  générales  d’architectes,  sur  l’état  des  Caisses  de 
défense  déjà  créées  et  sur  leur  fonctionnement. 

M.  Lucas  fit,  en  terminant,  hommage  à la  Société  centrale 
d’architecture  de  Belgique  et  à la  Société  des  architectes 
anversois  de  médailles  d argent  de  la  Caisse  de  défense,  fon- 
dée depuis  4884  à Paris,  ce  qui  amena,  après  quelques 
paroles  de  M.  G.  Harmand,  avocat  à Paris,  M.  Bilmeyer  à 
remercier  M.  Lucas  de  sa  conférence  et  du  don  fait  par  lui  au 
nom  de  l’Association  qui  l’avait  délégué. 

★ 

¥ * 

Après  la  séance,  les  congressistes  coururent  vite  sur  le 
port,  au  pied  du  Sleen,  l’ancien  château  fort  des  comtes 
d Anvers,  récemment  restauré  par  les  soins  de  la  Ville  et 
converti,  comme  la  porte  de  Hall  à Bruxelles,  en  un  Musée 
d’Antiquités  ; là,  ils  s’embarquèrent  à bord  du  steamer 
l'Emeraude,  mis  à leur  disposition  par  le  Gouvernement, 
pour  une  charmante  promenade  au  large  sur  l’Escaut,  d’où 
ils  purent  voir  se  dérouler  complètement  le  panorama  si 
pittoresque  de  la  Ville. 

De  plus,  un  pique-nique  de  sandwichs  variés  et  arrosés 
de  bière  et  dë  champagne,  vint  fort  à point  les  reposer  et 
leur  rendre  des  forces  après  la  promenade  et  la  conférence 
du  matin  et  avant  une  nouvelle  promenade,  cette  fois,  en 
voiture,  sur  laterrasse  Nord  de  l’Escaut,  au  bord  des  anciens 
et  des  nouveaux  bassins,  voire  môme  sur  les  tracés  de  nou- 
veaux bassins  encore  projetés  par  la  Ville. 

M.  l’ingénieur  en  chef  Gust.  Royers  accompagnait  les 
congressistes  dans  cette  double  promenade  sur  l’eau  et  sur 
les  quais  et,  avec  une  bonne  grâce  parfaite,  répondait  à leurs 
questions  et  leur  signalait  particulièrement  les  dates  de 
création  et  de  développement  du  puissant  outillage  maritime 
et  commercial  d’Anvers. 

Une  réflexion  assez  naturelle  vint  même,  pendant  cette 
promenade,  à l’esprit  de  nombreux  Français.  Borgerhout, 
ancien  faubourg  et  aujourd’hui  commune  distincte  de  la 
grande  agglomération  anversoise,  a élevé,  il  y a quelques 
années,  une  statue  à Lazare  Carnot  qui,  en  4814,  défendit 
les  habitations  de  Borgerhout  contre  Napoléon  Ier  qui  voulait 
les  raser  en  vue  de  faciliter  la  défense  d’Anvers  et  contre 
les  Anglais  qui  assiégeaient  cette  ville  ; mais  les  Anversois 
n’ont  pas  élevé  de  statue  à ce  même  Napoléon  qui,  n’étant 
encore  que  premier  consul,  ordonna  en  1803  la  création 
d’un  port  d’échange  et  d’un  bassin  à flot  avec  écluse  à la 
suite  de  ce  port,  ainsi  que  l’aménagement  de  dix-huit  cents 


mètres  de  quai  le  long  de  l’Escaut,  port,  bassin  et  quais  qui 
rendirent  à Anvers  une  fortune  qui  lui  était  inconnue  depuis 
un  siècle  et  demi,  depuis  le  traité  de  Münster. 

[A  suivre.) 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Trottoirs.  — Premier  établissement.  — Perron.  — Soupirail. 

Notre  ville  exécute  en  ce  moment  des  travaux  de  voirie  : 
trottoirs,  chaussées,  etc... 

Un  de  mes  clients  possède  un  immeuble  A dont  le  plan  ci- 
joint  : 

Des  trottoirs  sont  projetés  dans  la  ruelle  à piétons,  eteelui 
longeant  l’immeuble  coupe  l’escalier  B ; par  suite  la  ville  sup- 
prime ledit  escalier,  et  l’auvent  qui  le  recouvre  est  supprimé 
du  même  coup.  L’immeuble  A est  très  vieux  et  l’escalier  B 
existe  de  temps  immémorial.  La  ville  est-elle  dans  son  droit 
en  supprimant  cet  escalier  qui  se  trouve  situé  dans  une  ruelle 
à piétons  seulement  ? 

Par  suite  du  niveau  des  trottoirs  à exécuter,  la  porte  C et 
le  larmier  ou  cave  D se  trouvent  diminués  en  hauteur.  Ne 
peut-on  obliger  la  ville  à laisser  au  devant  de  ces  ouvertures 
un  espace  vide  pour  la  conservation  des  jours  et  du  service? 

La  ville  doit  faire  un  trottoir  de  5m,00  de  large  sur  l’avenue 
et  ceux  de  la  ruelle  doivent  avoir  lm,00  de  largeur.  Elle  pré- 
vient mon  client  qu’il  devra  participer  dans  la  moitié  des  frais 
pour  l’établissement  de  ces  trottoirs. 

Est-elle  dans  son  droit  ? 

Réponse.  — L’escalier  a vraisemblablement  été  fait  avant 
le  classement  de  la  voie  ; par  suite,  si  la  ville  demande  la  sup- 
pression du  perron,  ce  qui  est  son  droit,  elle  doit  une  indem- 
nité pour  ce  déplacement  et  le  rétablissement  de  l’accès  dans 
l’intérieur  de  la  propriété. 

En  ce  qui  concerne  la  porte  C et  le  jour  D,  il  y a là  un  dom- 
mage causé  qui  donne  également  ouverture  à indemnité; 
en  ce  qui  concerne  le  jour  C,  il  y a suppression  de  la  facilité 
d’accès. 

Quant  au  trottoir,  l’arrêté  du  maire  enjoignant  aux  pro- 
priétaires riverains  de  la  voie  publique  de  construire  un  trot- 
toir au  devant  de  leurs  propriétés  bordant  cette  voie,  n’est 
légal  et  obligatoire  qu’autant  que  des  usages  anciens  mettent 
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les  frais  de  cetle  construction  à la  charge  des  riverains  et  que 
les  revenus  ordinaires  de  la  ville  sont  insuffisants  pour  sub- 
venir à celtedépense  (Cass.,  22  mai  1885;  Gaz.  Pal.,  85.  2. 
8;  Conseil  de  préf.,  Seine,  25  juillet  1877  ; Gaz.  Trib., 
9 nov.  1877  ; F.  Jurispr.  des  Cons.  de  préf.,  1876,  p.  101  ; 
Hecueil  des  principales  décisions  du  Cons.  de  préf.  Seine, 
nos  284,  646,  647  ; 1024  et  1025). 

Si,  aux  termes  de  la  loi  du  7 juin  1845,  les  riverains  delà 
voie  publique  peuvent  être  appelés  à contribuer  à la  cons- 
truction des  trottoirs,  ce  n’est  qu’au  cas  où  il  s’agit  de  tra- 
vaux de  premier  établissement  ; ainsi  n’est  pas  assujetti  à une 
taxe  de  cette  nature  le  propriétaire  qui  peut  prouver  qu’un 
revers  pavé  existait  au  droit  de  sou  immeuble  avant  la  cons- 
truction du  trottoir  (Cons.  préf.  Seine,  18  déc.  1883  ; J.  Loi, 
28  déc.  83;  Gaz.  Pal.,  26  janv.  84  ; Rép . Anal.,  1884,  n° 213). 

Le  secrétaire  du  comité  dp  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 
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ATELIER  CONSTANT  DUFEUX 

DINER  BOUVARD 

Nous  reproduisons  ci-contre  le  menu  dessiné  par  M.  Ulysse 
Gravigny  pour  le  dîner  offert  le  12  octobre  par  les  anciens 


élèves  de  Constant  Dufeux  à leur  camarade  Bouvard,  à l’occa- 
sion de  sa  promotion  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d’honneur. 

La  description  de  cette  sorte  d’apothéose  confraternelle 
et  amicale  du  Directeur  des  Travaux  de  la  Ville  de  Paris 
et  de  l’Exposition  universelle  de  1900  a été  donnée  page  36, 
et  il  n’y  a rien  à y ajouter  que  le  regret  de  ne  pouvoir  repro- 
duire in  extenso  le  toast  cordial  dans  lequel  l’éminent  pré- 
sident du  dîner,  AL  Charles  Garnier,  paraphrasant  les 
souvenirs  évoqués  par  ce  menu,  en  a comblé  les  inévitables 
lacunes  en  rappelant  quelques  édifices  d’un  caractère  utili- 
taire dus  à M.  Bouvard,  et  a dit  aussi  le  talent  d'adminis- 
trateur et  le  caractère  sympathique  qui  distinguent  le  nou- 
veau commandeur. 

De  telles  fêtes  professionnelles,  évoquant  à notre  époque 
les  joyeuses  coulumes  des  anciennes  corporations,  sont  à 
l’honneur  des  architectes  qui  y prennent  part  et  méritent 
qu’on  les  signale  au  passage;  car  elles  reposent  heureusement 
de  bien  des  vilenies  contemporaines. 


PERSPECTIVE 

ET 

MISE  AU  GÉOMÉTRAL 

( Voyez  page  46.) 

Prenons  maintenant  un  exemple  beaucoup  plus  compliqué 
(Fig.  3),  tel  que  l’angle  d’une  construction  percée  de  baies. 
Plaçons  le  plan  du  tableau  sur  l’arête,  fixons  le  point  de  vue 
V,  et  comme  précédemment  les  points  de  fuite  G et  F sur  la 
ligne  d’hori/.on  HH'.  Joignons  M à F et  V,  ce  qui  donne  c et  cl, 
et  détermine  par  suite  la  vraie  distance  N a. 

Joignons  M'  à G et  V,  ce  qui  donne  c',  d et  détermine  Na'. 
On  a les  deux  longueurs  du  bâtiment. 

Mettons  en  place  les  points  1 et  2,  angles  supérieurs  de 
la  baie  à gauche.  Pour  cela  nous  prolongeons  jusqu'à  N'  sur 
l’arête  et  faisons  cette  fois  passer  l’horizontale  par  N'.  On 
joint  1 et  2 à V et  F,  ce  qui  donne  c,  cf  et  c2d.2;  d’où  les  vraies 
longueurs  N'a2ai  qu’on  peut  reporter  sur  Na. 

On  opère  de  même  à droite  en  joignant  à V et  G.  Les  baies 
se  trouvent  ainsi  mises  en  place. 

Il  nous  reste  à déterminer  l’épaisseur  des  murs  d’après  la 
profondeur  des  baies.  Pour  cela  il  faut  retrouver,  en  vraie 
grandeur,  la  ligne  13  par  exemple,  ce  qui  se  ferait  par  le 
même  procédé  : On  chercherait  la  rencontre  de  celte  ligne 
avec  le  plan  du  tableau;  il  est  facile  de  voir  qu’elle  n’est 
autre  que  G,.  Comme  le  côté  prolongé  31  Ci  du  plan  est 
figuré  en  ciai  prolongé,  il  est  inutile  ici  de  tracer  la  demi- 
circonférence;  on  se  contentera  de  joindre  3 à V,  ce  qui  don- 
nera d3,  et  d’élever  en  d3  la  perpendiculaire  jusqu’à  rencontre 
de  ciài  prolongé.  On  aura  ainsi  l’épaisseur  aia3. 
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De  même,  à droite,  on  joindra  6 à G,  ce  qui  donnera  d's  sur 
l’horizontale  passant  en  N',  et  par  suite  a\  ; on  aura  l’épais- 
seur a' 5a'  6. 

La  figure  4 donne  le  tracé  débarrassé  des  lignes  de  démons- 
tration et  qui  ne  comprend  qu’une  seule  opération,  toujours 
la  même,  indéfiniment  répétée. 

On  voit  donc  avec  quelle  facilité  un  architecte  peut  tirer, 
d’une  simple  épreuve  photographique,  un  relevé  très  com- 
plet, dont  l’exactitude  ne  saurait  être  contestée. 

{A  suivre .)  P.  Planât. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

STABILITÉ  D’UN  MUR 

Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  savoir,  par 
la  voie  de  votre  journal  la  Construction  Moderne,  si  l’angle 
A du  mur  de  façade,  figuré  sur  le  croquis  ci-joint,  est  cons- 
truit dans  des  conditions  suffisantes  de  stabilité. 

Résistera-t-il  aux  poussées  de  l’arc  R et  delà  plate-bande 
R;  ou  y a-t-il  à craindre  que,  sous  la  charge  qu’ils  suppor- 
tent, les  voussoirs  V et  Y'  de  l’arc  A ne  glissent  sur  leurs 
sommiers  ? 

Enfin  dans  le  cas  où  la  stabilité  serait  compromise,  quels 
travaux  de  consolidation  y aurait-il  à faire  ? Le  tirant  T en 
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fer  I de  0"',08  de  hauteur  encastré  dans  le  mur,  au  nu  de 
la  façade,  ne  suffirait-il  pas?  (J’ai  indiqué  ce  fer  I sur  le 
croquis  précité.) 

Réponse.  — Il  faut  remarquer  que  dans  le  cas  actuel,  la 
poussée  transmise  à diverses  hauteurs  par  les  arcs  de  dé- 
charge et  plates-bandes  n’agit  pas  au  milieu  du  mur  latéral 
qui  doit  résister  à cette  poussée,  mais  à la  tête  de  ce  mur. 
En  conséquence,  le  poids  du  mur,  élément  de  stabilité,  n’est 
pas  dans  le  même  plan  que  les  forces  qui  tendent  à pro- 
duire le  renversement.  De  là  des  effets  de  torsion  qu’il  est 
nécessaire  d’analyser. 

Soit  (Fig.  1)  la  coupe  verticale  d’un  mur  soumis  à une 
poussée  horizontale  H,  appliquée  vers  l’extrémité  A en  plan 
(Fig.  2);  pour  déterminer  les  conditions  d’équilibre,  appli- 
quons en  O,  où  passe  le  poids  du  mur,  deux  forces  égales 
à H,  de  signes  contraires,  ce  qui  ne  modifie  pas  l’équilibre 
général.  La  force  -|-  H,  dans  le  plan  O où  se  trouve  le  poids 
P , se  composera  comme  d’ordinaire  avec  celui-ci  ; on  verra 
si  la  résultante  reste  à l’intérieur  de  la  coupe  ou  en  sort  ; ce 
qui  assurera  ou  non  la  stabilité. 

Mais  il  reste  un  couple  de  forces  horizontales  II  et  — II 
qui  tend  à faire  pivoter  le  mur  horizontalement.  Pour  dé- 
truire 1 effet  de  ce  couple,  il  faut  faire  intervenir  un  autre 
couple  =t  F dans  le  plan  M.  Ce  plan  est  celui  de  l’assise  in- 
férieure, sur  lequel  la  partie  supérieure  du  mur  pourrait  se 
déplacer  en  pivotant.  Les  forces  F naîtront  du  frottement 
d’une  assise  sur  l’autre. 

Le  moment  de  torsion  est  si  / est  la  longueur  du  mur, 


et  si  H est  appliqué  près  de  la  tête  A du  mur.  Le  moment  du 
F/ 

couple  F est  environ  — , ce  qui  montre  que  la  force  F doit 

être  à peu  près  égale  à la  poussée  H.  On  remarquera  que 
chaque  force  F est  le  frottement  engendré  par  le  poids  de  mur, 
non  pas  sur  la  longueur  totale  /,  mais  seulement  sur  la  moitié 
de  cette  longueur. 

2 3 

Le  frottement  est  les  - ou  les  - du  poids,  d’après  la  va- 
leur ordinaire  du  coefficient  de  frottement;  pour  plus  de 

1 

sécurité  ne  prenons  qu’une  fraction  égale  à ^ . La  force  ré- 

H 

sistante  F n’est  que  la  moitié  du  frottement  total  disponible, 
1 

c’est-à-dire  ^ du  poids.  Pour  que  la  portion  de  mur  placée 

au-dessus  de  l’assise  que  nous  considérons  ne  puisse  pas 

1 

tourner  horizontalement,  il  faut  donc  finalement  que  le  — du 

poids  de  mur  correspondant  soit  au  moins  égal  à la  poussée. 

Si  les  matériaux  dont  se  compose  le  mur  permettent  à 
chaque  assise  un  recouvrement  formant  harpe,  nous  avons 
maintes  fois  fait  remarquer  que  le  frottement  engendré  au 
contact  de  chaque  assise  s’oppose  à toute  déformation  du 
inur  produisant  un  glissement  des  assises  les  unes  sur  les 
autres.  Il  en  est  de  même  si  les  mortiers  adhèrent  assez 
exactement  aux  matériaux  et  offrent  une  résistance  notable 
à l’extension.  Alors  au  point  à partir  duquel  le  mur  tendrait 
à pivoter  (Fig.  3)  intervient  latéralement  un  couple  ± R 
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Figl 


H 


H 


d’cxtonsion  et  de  compression  qui  agit  dans  le  même  sens 
que  le  couple  ± F et  soulage  d’autant  celui-ci. 

La  première  question  à se  poser  est  donc  celle-ci  : La  pous- 
sée s’appliquant  ici  en  dehors  du  centre  de  gravité  du  mur, 
a-t-on  lieu  de  craindre  que  le  mur,  à ses  divers  étages,  ne 
puisse  pivoter  horizontalement  ? 

Etablissons  les  poids  et  les  poussées  à chaque  élage.  Pour 
les  poussées  on  prendra,  comme  d’ordinaire,  le  poids  qui 
| l 

charge  un  - arc  ou  une  - plate-bande  ; on  admettra  que  la 

pression  à la  clef  passe  au  tiers  supérieur  du  joint,  et  aux 
naissances  passe  vers  le  tiers  inférieur  (Fig.  4). 

Voyons  d’abord  si  la  tête  du  mur,  sur  0m,50  de  largeur, 
serait  seule  en  état  de  résister  aux  poussées.  Pour  cette 
recherche  nous  établirions  comme  suit  le  calcul  des  poids  et 
des  poussées  : 

Etage  supérieur  : 

Linteau  (1)  : 180k 

Plate-bande  : 

0,40  X 0,20  X2.500k=  100k 
Mur  et  jambage  : 

1.20  X 0,50  X 2,00  X 2.500k=  3.000k 

3.280k  3280k 

X étage  : 

Arc  de  décharge  : 

1 20 

x 0,80  x 0,20  X 2.50l)k=  240k  Poussée:  G20k 

Linteau  : 525k 

Plate-bande: 

X 0,40  x 0,20X2. 500k=  120k  Poussée:  300k 

Mur  et  jambage  : 

3.20  X 0,50  X 1,05  X 2.500k  = 5.325k 

6.21 0k  6.21 0k  920k  92Ûk 
y.490k 

/or  étage  : Arc  de  décharge  : 

^ X 0,90  X 0,20  X 2.500k=  450k  Poussée:  800k 

L il 

(1)  Nous  ne  saisissons  pas  bien  quoi  est  l’écarternpnt  des  linteaux,  com- 
ment ils  sont  répartis.  Nous  prenons  moitié  îles  chiffres  indiqués,  pour 
chaque  extrémité  du  linteau,  préférant  par  sécurité  prendre  des  chiffres 
faibles. 


Fig.t  Fig. 5. 


X 0,70  x 0,20  x 2.500'  = 350*  Poussée:  1 .900* 


Mur  et  jambage  : 

4,20  X 0.50  X 0,70  X 2.500k  = 3.675k 

5.245k  5.245k  2.700k  2.700k 

14.735k 

Rez-de-chaussée  : 

Linteau  : 840k 
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Arc  d’archivolte  : 

2 20 

X 0,65  X 0,20  X 2.500k 

Mur  et  jambage  : 

3,50  X 0,00  X 0,50  X 2.500k 


A la  base  le  poids  est  donc 


= 360k  Poussée:  500k 

= 2.625k 

3.825k  3.825k  50oTk  50(f 
Total:  18.560k  Total:  4.120k 

de  t8.560k  dont  le  7 n’excède 
4 


pas  4.640k;  la  poussée  totale  est  de  4.120k  seulement.  La 
tête  du  mur  seule,  sur  0“,50  de  longueur,  est  en  état  de 
résister  à l’effort  de  torsion  horizontale. 

1 

Au-dessus,  le  poids  est  de  14.735k,  dont  le  - atteint  presque 
3.700k,  tandis  que  la  poussée  est  de  3.620k. 

-1 

En  haut,  le  poids  est  de  9.490k,  dont  le  7 s’approche  de 

2.400k,  tandis  que  la  poussée  n’excède  pas  920k. 

A toutes  les  hauteurs  la  condition  nécessaire  est  donc  réa- 
lisée, et  le  mur  n’est  pas  exposé  à la  déformation  dont  nous 
parlons.  Dès  lors  il  ne  nous  reste  qu’à  voir,  par  le  procédé 
ordinaire,  comment  se  comportent  les  résultantes  des  poids 
verticaux  et  des  poussées  horizontales,  comme  si  toutes  ces 
forces  se  trouvaient  dans  un  même  plan. 

On  sait  quel  est  le  procédé  à suivre  : mettre  en  place  les 
divers  poids  ou  forces,  et  composer  successivement  à partir 
de  chaque  point  de  rencontre  Kj  K2  K3.  Pour  plus  de  com- 
modité nous  avons  au  préalable  composé  en  M,  M2  les  poids 
et  poussées  partiels  des  étages  supérieurs  ; en  bas  nous 
composons  d’abord  avec  le  poids,  puis  avec  la  poussée.  Par 
l’un  ou  l’autre  procédé  le  résultat  est  le  même,  mais  s’obtient 
avec  plus  ou  moins  de  commodité. 

En  ne  prenant  qu’une  profondeur  de  mur  égale  à 0"',50, 
on  a vu  qu’on  était  déjà  en  garde  contre  toute  giration  hori- 
zontale; mais  l’épure  (Fig.  6)  montre  que  le  point  3 où  la 
résultante  finale  traverse  le  plan  de  hase,  est  en  dehors  de 
celle-ci.  Toute  stabilité  serait  donc  impossible  avec  celte 
seule  longueur. 

Il  est  nécessaire  que  la  portion  de  mur  solidaire  avec  la 
tète  et  pouvant  être  considérée  comme  absolument  liée  à 
celle-ci,  soit  beaucoup  plus  longue.  Admettons  que  la  par- 
tie intéressée  atteigne  lm,50,  ce  qui  donne  les  nouveaux  poids 
indiqués,  sans  que  les  poussées  changent.  Le  point  3 se 
rapproche  beaucoup  de  la  base,  sans  y rentrer  encore;  la 
longueur  de  1 m , 5 0 elle-même  n’est  pas  encore  suffisante. 

11  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  le  mur  offre  une  lon- 
gueur d’au  moins  2 mètres,  dont  les  matériaux  soient 
assez  intimement  et  solidement  liés  pour  que  le  tout  forme 
un  monolithe  indivisible.  Le  fait  est  loin  d’être  impossible  ; 
nous  craignons  toutefois,  vu  la  nature  des  matériaux,  qu’il 
ne  soit  pas  absolument  certain. 

Dès  lors  l’emploi  des  tirants  s’imposerait.  Celui  du  1er  étage, 
tel  qu’il  est  indiqué,  annulerait  toute  poussée  de  la  plate- 
bande  ; celle  de  l’arc  de  décharge,  moindre  d’ailleurs,  sub- 
sisterait encore,  mais  sans  grand  inconvénient. 

Le  tirant  du  rez-de-chaussée,  placé  au-dessus  de  l’arc,  ne 
peut  directement  bander  celui-ci.  Il  peut  cependant  agir  avec 
une  certaine  efficacité  : l’assise  que  traverse  ce  tirant  est 
maintenue  et  ne  peut  s’écarter  ni  s’ouvrir.  Si  l’arc  tend  à 
chasser  l’assise  placée  au-dessous,  le  frottement  de  l’assise 
supérieure  et  fixe,  sur  l’assise  inférieure  maintiendra  celle- 
ci,  dans  la  limite  que  comporte  la  résistance  de  ce  frotte- 
ment. Or  la  pression,  c’est-à-dire  le  poids,  y est  déjà  de 

\ 

14.735k;  n’en  utilisât-on  que  le  7 pour  le  frottement,  on 

obtiendrait  une  résistance  bien  supérieure  à la  poussée  de 
l’arc,  qui  est  de  500k  seulement.  Par  la  même  raison,  le 
tirant  n’a  pas,  comme  on  voit,  besoin  de  prendre  une  bien 
forte  section. 

P.  P. 

.rô) 
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NÉCROLOGIE 


M.  Emile  Desplanques. 

La  Construction  Moderne  vient  encore  de 
perdre  un  de  ses  collaborateurs  et  l’un  de 
ceux  dont  la  note  personnelle  avait  trouvé 
le  meilleur  accueil  auprès  de  notre  pu- 
blic. 

M.  Emile  Desplanques,  dont  tous  ont  pu 
apprécier  la  rare  compétence  dans  les  ques- 
tions relatives  à l'organisation  et  à la  marche 
des  grands  travaux  publics  ou  privés,  est 
mort  subitement  le  20  octobre  dernier  de 
la  rupture  d'un  anévrisme. 

La  veille,  il  écrivait  l'article  sur  Les  Tra- 
vaux de  V Exposition  qui  a paru  dans  le  der- 
nier numéro  et  est  terminé  dans  celui  d’au- 
jourd’hui ; et,  pendant  la  nuit,  la  maladie 
de  cœur,  dont  il  souffrait  depuis  longtemps 
et  qui  avait  empiré  au  cours  de  rudes 
années  d’épreuves,  l’enlevait  au  moment  où 
la  fortune  semblait  lui  être  moins  cruelle. 

Les  lecteurs,  qui  s’intéressent  à ces  don- 
nées si  multiples  de  l’agencement  des  chan- 
tiers de  construction,  doivent  avoir  présents 
à l’esprit  les  utiles  et  consciencieux  ensei- 
gnements qui  abondent  dans  les  études  de 
M.  Desplanques  sur  J a Démolition  du  Palais 
de  l'Industrie,  le  Pont  Alexandre  III , les 
Travaux  de  V Exposition  de  1900,  etc.  ( Voyez 
12e  année , 1896-1897)  ; mais  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire,  pour  rendre  justice  à notre 
regretté  collaborateur,  que  de  transcrire  les 
alinéas  que  lui  consacrait  M.  Lucien  Etienne, 
alors  secrétaire  principal  de  la  Société  Cen- 
trale des  Architectes,  dans  son  Rapport  des 
récompenses  lu  au  Congrès  de  1884,  con- 
grès où  M.  Desplanques  obtint  une  des  deux 
médailles  d’argent  accordées  par  la  Société 
Centrale  aux  grands  entrepreneurs  de  cons- 
tructions. 

« Depuis  longtemps  membre,  puis  secré- 
taire et  trésorier  de  la  Chambre  syndicale 
des  Entrepreneurs  de  maçonnerie,  M.  Des- 
planques, tout  en  construisant,  s’est  efforcé 
d’instruire. 

« En  1879,  il  exposait  au  Palais  de  1 In- 
dustrie le  modèle  d’une  construction  élevée 
par  lui  rue  de  Rivoli,  à l’angle  de  la  rue  des 
Feuillants,  et  il  a reproduit  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  non  seulement  les 
détails  de  la  construction  elle-même,  mais 
les  appareils  et  les  machines  qui  ont  servi  à 
l’élever.  C’est  un  cours  complet  de  construc- 
tion. 

« Cet  intéressant  modèle  occupe  mainte- 
nant une  place  réservée  dans  la  Nouvelle 
galerie  du  Conservatoire  national  des  Arts 
et  Métiers,  suivant  le  vœu  formulé  par  notre 
confrère,  M.  de  Joly,  dans  un  rapport  mo- 
tivé. M.  Desplanques  a également  publié  un 
Recueil  d’Ordonnances  et  de  Règlements  de 
police,  et  nous  avons  récompensé  en  lui 
l’exécutant  et  le  savant.  » 

De  tels  éloges,  signés  Edm.  de  Joly  et 
L.  Etienne,  rehaussent  singulièrement  la 
valeur  morale  de  la  récompense  alors  ac- 
cordée à M.  Desplanques  et  en  font  un  pré- 
cieux héritage  pour  ses  enfants. 

Nous  ajouterons  seulement,  d’après  des 
notes  communiquées  par  un  ami  de  M.  Des- 
planques, M.  Umbdenstock,  architecte  di- 
plômé par  le  gouvernement  et  inspecteur 
des  travaux  de  l’Exposition,  que,  né  à Paris 
en  1843,  M.  Desplanques  qui,  d’abord  ou- 
vrier maçon,  vite  passé  maître  compagnon 
et  entrepreneur,  avait  vu  une  véritable 
aisance  récompenser  ses  efforts, était  devenu 
juge  au  Tribunal  de  Commerce,  officier 


d’Académie,  et  pouvait  espérer  le  ruban  de 
la  Légion  d’honneur  pour  l’abandon  tait  à 
la  France  de  ses  procédés  de  construction 
dont  il  avait  refusé  la  cession  à une  Société 
anglaise. 

Malheureusement,  l’adversité  était  venue 
et,  s’expatriant,  M.  Desplanques  avait  cher- 
ché fortune  daos  l’Amérique  du  Sud,  où  des 
troubles  politiques  lui  avaient  fait  perdre  le 
fruit  de  ses  nouveaux  efforts.  C’est  alors 
que,  rentré  en  France,  il  avait  acquis,  dans 
la  presse  spéciale,  une  juste  autorité  en 
traitant  les  questions  d’organisation  des 
grands  travaux  ; aussi  allait-il  occuper  une 
place  importante  dans  la  conduite  des  chan- 
tiers de  l’Exposition.  De  plus,  il  apprenait 
que  son  fils  Pierre  Desplanques,  sous-offi- 
cier au  Tonkin,  venait  d’être  cité  à l’ordre 
du  jour;  mais  la  mort,  impitoyable  pour 
tant  de  luttes  courageuses,  l’a  enlevé,  ainsi 
que  l’a  dit  au  cimetière  un  de  ses  anciens 
associés,  à l’affection  de  tous  ceux  qui  l’ont 
connu;  car  Desplanques,  ajouta-t-il,  n’avait 
qu’un  défaut  : il  était  trop  bon  ! 

Charles  Lucas. 
>♦ 

NOMINATIONS 

A l’occasion  de  l’exposition  de  Bruxelles, 
M.  Hermant,  architecte  de  la  section  fran- 
çaise, a été  promu  officier  de  la  Légion 
d’honneur. 

M.  Evrard,  architecte  expert,  vient  par 
décret  d’être  nommé  adjoint  au  maire  du 
XIV0  arrondissement  de  Paris. 

Exposition  de  1900  — Comités  d’ad- 
mission. — Dans  la  liste  publiée  dans  notre 
dernier  numéro,  nous  avons  omis  quelques 
noms  d’architectes. 

Classe  4,  M.  Emile  Trélat.  — Classe  65, 
M.  Genuys.  — Classe  71,  M.  Sandier.  — 
Classe  73,  M.  Pillet.  — Classe  103,  M.  Bour- 
dais.  — Classe  108,  M.  Bartaumieux.  — 
Classe  110,  M.  Gaston  Trélat. 

+ 

EXPOSITION  DE  BRUXELLES 

La  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Arcui- 
tectes  a obtenu  à l’Exposition  de  Bruxelles 
(groupe  de  l’Economie  sociale)  une  médaille 
d'or , comme  syndicat  professionnel,  et  deux 
médailles  d'argent  pour  deux  de  ses  collabo- 
rateurs les  plus  actifs  : M.  Ch.  Bartaumieux, 
trésorier,  et  M.  Ch.  Lucas,  secrétaire. 


CONCOURS 


VILLE  DE  MEXICO 

Le  concours  pour  un  projet  de  Parlement 
sera  clos  le  30  novembre  1897,  ainsi  que 
nous  l’avions  annoncé  précédemment  (Voir 
XIIe  année,  page  456);  mais  les  concurrents, 
au  lieu  d’envoyer  leurs  projets  à Mexico, 
peuvent  les  remettre  jusqu’à  cette  date  aux 
légations  et  consulats  du  Mexique. 


VILLE  DE  LENS 

Les  concurrents  non  primés  au  concours 
de  Lens  viennent  de  recevoir  une  circulaire 
les  invitant  à retirer  leurs  projets.  Les  enve- 
loppes contenant  leurs  noms  ont  donc  été 
ouvertes,  ce  qui  constitue  une  grave  infrac- 
tion aux  conditions  du  concours  et  aux 
usages  établis  en  matière  de  concours  par 
devises.  Nous  serions  curieux  de  savoir 
quels  motifs  pourra  alléguer  la  municipa- 
lité pour  sa  défense. 


VILLE  DE  SA1NT-OUEN 

Résultat  du  concours  pour  un  groupe 
scolaire  : 

Ier  Prix  : MM.  Maistrasse  et  Berger; 

2e  Prix  : M.  Théophile  Bourgeois; 

3e  Prix  : M.  J.  Durand. 

* 

ÉCOLE  DES  BEAÜX-ARTS 

Sont  admis  à participer  au  concours  Che- 
navard  (année  1897-98)  section  d’architec- 
ture : 

N°l.  — M.  Benlz,  élève  de  MM.  Guadet 
et  Paulin  : une  Résidence  pour  un  souverain. 

N°  2.  — M.  Sirot,  élève  de  M.  Moyaux  : 
une  Bibliothèque  nationale. 

N°  3.  — M.  Bigot,  éleve  de  M.  Laloux  : 
une  Ecole  des  Beaux-Arts. 

N°  4.  — M.  Chiffot,  élève  de  M.  Esquié  : 
un  Café-concert. 

N°  5.  — M.  Barthélémy,  élève  de  M.  Ber- 
nier  ; une  Résidence  de  Souverain. 

4 

NOUVELLES 


PARIS 

La  zone  militaire.  — Une  importante 
réunion  vient  d’avoir  lieu  à Paris,  rue  de 
Rivoli.  Les  délégués  de  Saint-Ouen,  de  Le- 
vallois,  de  Clichy,  de  Boulogne,  de  Neuilly, 
de  Saint-Denis,  d’Auberviliiers,  de  Pantin 
et  de  Montrouge  y assistaient. 

C’est  M.  Soulier,  officier  de  réserve,  an- 
cien conseiller  d’arrondis-ement  de  Neuilly, 
de  Levallois  et  de  Clichy,  qui  présidait,  as- 
sisté de  MM.  Fouquet  et  Leblanc. 

Devant  le  refus  du  conseil  supérieur  de 
la  guerre  d’adopter  le  projet  de  M.  le  géné- 
ral Billot,  ministre  de  la  guerre,  la  réunion 
a nommé  cinq  délégués  qui  ont  pour  man- 
dat de  s’entendre  avec  M.  Lockrov,  ancien 
ministre.  Le  député  de  la  Seine  est  invité  à 
mettre  en  demeure  le  ministre  de  la  guerre 
de  proposer  l’aliénation  du  mur  d’enceinte, 
pour  procurer  les  crédits  nécessaires  à la 
transformation  du  matériel  de  guerre. 

Le  budget  des  Beaux-Arts.  — Parmi 
les  travaux  inscrits  au  rapport  de  M.  Berger 
sur  le  budget  des  Beaux-Arts  figurent  pour 
l’exercice  1898  : 

100.000  francs  destinés  au  chauffage  des 
Galeries  de  collection  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers. 

200.000  francs  pour  les  Travaux  du  Lou- 
vre, dont  15.000  francs  pour  la  couverture 
et  la  plomberie  d’art. 

300.000  francs  destinés  à l’édification  d’un 
bâtiment,  rue  Colbert,  destiné  à recevoir  le 
trop  plein  des  collections  de  la  bibliothèque 
nationale.  Ces  300.000  francs  sont  la  pre- 
mière annuité  d’une  somme  de  1.560.000 
francs  destinée  à l’agrandissement  depuis 
plus  de  vingt  ans  reconnu  nécessaire  de  la 
bibliothèque.  C’est  M.  Pascal  qui  est  chargé 
de  la  direction  des  travaux. 

DÉPARTEMENTS 

Le  phare  d’Eckmülh.  — Dans  notre 
numéro  du  23  octobre,  eD  rendant  compte 
de  l’inauguration  du  phare  d’Eckmülh,  nous 
avons  dit,  avec  tous  nos  confrères  de  la 
presse  quotidienne,  que  la  décoration  du 
vestibule  avait  été  confiée  à M.  Sanson.  On 
nous  avertit  que  M.  Sanson  n’a  pas  collaboré 
à cette  œuvre,  qui  est  entièrement  due  à 
M.  Paul  Marbeau. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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RUSKIH 

LA  DOCTRINE  — L’APPLICATION 

( Voyez  paye  601 , XIIe  année). 


C’est  une  question  de  savoir  si  la  beauté  des  choses  est 
une  agréable  inutilité,  ou  si  elle  a réellement  pour  1 homme 
une  grande  importance. 

L’antiquité  grecque  proposa  à l’homme  un  idéal  qu’il  put 
atteindre  en  partie  : suivant  elle,  il  avait  pour  mission  et 
pour  devoir  de  porter  au  plus  haut  degré  possible  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  intellectuelles  et  physiques;  pour 
récompense,  la  jouissance  de  la  beauté  sous  toutes  ses  for- 
mes. Une  éducation,  très  saine  et  très  raffinée,  l’y  préparait 
en  cultivant  chez  lui,  avec  le  plus  grand  soin,  les  instincts 
les  plus  nobles  et  les  plus  élevés. 

Un  goût  très  éclairé  était  chose  fréquente  et  très  répan- 
due dans  le  monde  ancien.  L’homme  libre,  secondé  par  la 
nature  bienveillante  au  sein  de  laquelle  il  vécut,  sans  be- 
soins artificiels,  ne  demandant  à la  vie  matérielle  que  des 
satisfactions  simples,  et  plutôt  épris  de  plaisirs  intellectuels, 
gardait  assez  de  loisirs  pour  cultiver  en  lui  ses  facultés  na- 
tives. Le  populaire  même  était  doué  d’une  grande  finesse, 
savait  goûter  des  plaisirs  délicats  ; il  ne  semble  pas  que  sa 
condition  fût  en  somme  bien  misérable. 

La  Renaissance  italienne,  malgré  les  luttes  sanglantes  des 
guerres  civiles,  connut  des  destinées  presque  semblables. 
Rien  de  plus  curieux  à lire  que  ce  passage  des  Mémoires 
de  Cellini  où  il  retrace  l’émotion  publique  qui  gagnait 
toutes  les  classes  de  la  société,  à l’inauguration  de  quelque 
grand  chef-d’œuvre  de  l’art  ; oû  il  rappelle  l’admiration  qui 
court  la  rue,  les  critiques  qu’elle  éveille,  les  discussions  qui 
s’ensuivent,  entre  artisans  comme  entre  gens  de  cour,  tout 
aussi  justes,  aussi  éclairées  ici  que  là. 

Le  monde  romain  avait  une  première  fois  modifié  celte 
conception  du  rôle  dévolu  à l’homme  ; depuis,  des  races 
moins  bien  douées  l’ont  complètement  altérée.  Mais  c’est 
principalement  depuis  une  soixantaine  d’années  que  le  con- 
traste est  devenu  frappant.  Par  la  prédominance  d’un  génie 
tout  différent,  les  Economistes  sont  devenus  les  rois  de  ce 
monde  ; l’Industrie  a été  leur  instrument  et  leur  auxiliaire  ; 
ce  qu’on  a appelé  Progrès  est  devenu  le  nouvel  idéal  de  l’hu- 
manité. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  6. 


Par  là  il  faut  entendre  le  perfectionnement  et  la  multipli- 
cation des  procédés  qui  procurent  certaines  commodités 
matérielles.  On  extrait  plus  de  charbon  de  terre,  on  fabri- 
que plus  de  fonte,  de  fer  et  d’acier;  on  se  procure  à des  prix 
très  abordables  des  quantités  prodigieuses  de  soude  et  de  po- 
tasse ; on  accélère  les  moyens  de  transport,  on  active  le 
télégraphe  et  on  installe  partout  le  téléphone. 

L’existence,  même  matérielle,  y a-t-elle  beaucoup  gagné  ? 
La  question  pourrait  être  discutée.  L’homme,  même  au  seul 
point  de  vue  physique,  est-il  devenu  par  là  supérieur  aux 
races  anciennes  ? Hélas,  la  question  n’est  guère  douteuse. 

Est-il  plus  robuste,  plus  sain,  mieux  équilibré  ? Le  con- 
traire est  plutôt  vrai,  car  ce  progrès  même  a développé  des 
besoins  nouveaux,  artificiels,  qui  sont  en  réalité  des  vices, 
et  des  vices  nuisibles  à l’espèce. 

En  fin  de  compte,  est-il  plus  heureux  ? Il  ne  semble  pas 
que  la  faculté  de  se  mouvoir  à raison  de  80  kilomètres  à 
l’heure,  ni  de  causer,  sans  perte  de  temps,  à l’aide  du  télé- 
phone avec  ses  fournisseurs,  compense  la  perte  de  bien  des 
jouissances  plus  relevées. 

* 

♦ * 

Jamais  toutefois  on  n’a  tant  parlé  d’art  qu’aujourd’huî  ; 
et,  comme  l’art  en  général  ne  suffirait  pas  aux  exigences 
esthétiques  d’une  génération  qui  est  pourtant  d’un  prosaïsme 
absolu,  on  a inventé  ou  découvert  toutes  sortes  d’arts,  ma- 
jeurs ou  mineurs,  beaux  ou  non,  purs  ou  appliqués  à l’in- 
dustrie, sans  parler  de  l’Art  nouveau  qui  entr  ouvre  les 
plus  vastes  horizons. 

C’est  que,  en  réalité,  toutes  ces  personnes  qui  parlent  tant 
d’art  n’y  comprennent  pas  grand’chose  et  n’éprouvent  géné- 
ralement aucune  émotion  bien  sincère  ; il  se  peut  que,  à 
force  de  fréquenter  les  Salons  et  l’Hôtel  des  ventes,  elles 
aient  fini  par  acquérir  cette  connaissance  superficielle  et 
toute  mécanique  du  brocanteur  qui  sait  distinguer  la  ma- 
nière de  tel  maître,  le  grain  d’une  toile  italienne  fabriquée 
à telle  époque.  Nous  doutons  fort  que  beaucoup  d’entre 
elles  soient  bons  juges  du  mérite  réel  et  durable  d’une 
œuvre  d’art.  On  a une  opinion,  mais  simplement  acquise 

XIII0  Année  de  la  Collection. 
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par  les  bavardages  mondains  et  la  lecture  des  journaux. 

Chez  les  artistes  mêmes  l’art  est  trop  souvent  devenu  un 
métier  plus  ou  moins  lucratif,  que  l’on  s'efforce  de  rendre 
plus  lucratif  par  les  ressources  de  la  publicité,  de  la  camara- 
derie, en  sachant  user  de  l’influence  des  sociétés,  de  l’appui 
administratif,  de  l’organisation  savante  des  spéculations,  etc. 

Quelques  rares  esprits  essaient  de  réagir  contre  cet  enva- 
hissement du  Progrès,  dont  l’influence  leur  parait  déplora- 
ble. Récemment,  en  Italie,  M.  Gabriel  d’Annunzio,  poète  et 
romancier  à la  mode,  essayait  d’organiser  cette  réaction  et 
de  l’introduire  jusque  dans  les  enceintes  politiques.  Bien 
avant  lui,  Ruskin  avait  tenté  de  remonter  le  courant.  La  lutte 
engagée  par  Ruskin  offre  un  intérêt  d’autant  plus  vif,  qu’il 
s’adressait  au  peuple  le  plus  entiché  de  suprématie  indus- 
trielle et  commerciale,  à un  peuple  qui  ne  s’est  pas,  jusqu’à 
présent,  montré  comme  exceptionnellement  doué  du  véri- 
table sens  esthétique  ; et  que  Ruskin  a poursuivi  cette  tâche, 
qui  semblait  ingrate,  avec  toute  la  persévérance  qui  est  la 
vraie  et  remarquable  qualité  de  la  race  à laquelle  il  appar- 
tient. 

Les  résultats  sont  extraordinaires,  car  l’engouement,  une 
fois  venu,  a été  général  et  a passé  les  mers  pour  gagner 
l’Amérique  ; il  a donné  naissance,  dans  diverses  branches  de 
l’art,  à une  sorte  de  rénovation,  à ce  qu’on  est  même  con- 
venu d’appeler  un  art  anglais.  Certes  il  en  faudra  beaucoup 
rabattre,  une  fois  cette  mode  passée  ; au  fond,  les  produits 
de  cette  renaissance  sont  trop  souvent  médiocres,  pour  ne 
pas  dire  mauvais...  quelquefois,  malgré  la  vogue  qui  les  ac- 
cueille en  ce  moment;  pour  originaux,  ils  le  sont  beaucoup 
moins  qu’on  n’affecte  de  le  croire.  Bien  qu’artificiel,  il  n’en 
est  pas  moins  curieux  de  voir  un  tel  mouvement  d’opinion 

éveillé  par  la  volonté  d’un  seul  homme. 

* 

❖ * 

Toute  la  théorie  de  Ruskin  pourrait  se  résumer  dans 
cette  phrase  de  lui,  un  peu  poussée  au  paradoxe,  mais  qu’il 
faut  chercher  à bien  comprendre  : 

« Les  semences,  dit-il,  et  les  fruits  sont  créés  pour  qu’il  y 
ait  des  fleurs  ; non  les  fleurs  pour  qu’il  y ait  des  fruits  et 
des  semences.  » 

En  réalité  nous  savons  bien  que  tout  s’enchaîne  dans  la 
nature;  et  que,  à ne  rien  exagérer,  il  faudrait  dire  : la  fleur  est 
destinée  à produire  le  fruil  ; mais  le  fruit,  à son  tour,  doit  don- 
ner naissance  à la  fleur.  Une  mission  est  aussi  importante  que 
l’aulre.  Pour  l Economiste,  le  fruit  seul,  c’est-à-dire  l’utile, 
le  confortable,  mérite  considération  ; pour  l’Esthète,  la 


fleur  seule,  c’est-à-dire  la  beauté,  doit  attirer  nos  regards 
et  notre  attention.  Plus  éclectique,  la  nature  a pourvu  à tout, 
fournissant  le  fruit,  mais  estimant  aussi  que  la  fleur,  dans 
sa  beauté  même  passagère,  n’est  pas  inutile. 

Ruskin  a voulu  surtout  dire  : il  n’est  pas  indifférent 
d’éviter  partout  la  laideur  et  de  mettre  de  la  beauté,  du 
charme  dans  les  moindres  choses.  Il  ne  suffit  pas  qu’un 
couteau  puisse  couper,  qu’un  pont  porte  sa  charge,  qu’un 
mur  se  tienne  debout;  si  la  forme  du  couteau,  du  pont  ou 
du  mur  est  laide,  vous  choquerez  un  des  sentiments  les 
plus  enracinés  dans  le  cœur  de  l’homme,  quand  il  n’a  pas  été 
vicié  par  une  fausse  civilisation;  la  preuve  en  est  que,  dès 
l’aurore  humaine,  les  races  les  plus  primitives  éprouvèrent 
le  besoin  de  sculpter,  orner,  décorer  leurs  instruments  les 
plus  barbares. 

Si,  au  contraire,  vous  ne  mettez  sous  les  yeux,  dans  les 
mains  de  l’homme  que  des  objets  d’une  forme  pure,  élégante, 
vous  éveillerez  en  lui  des  idées,  des  sentiments  de  plus  en 
plus  élevés,  nobles  même,  dont  l’action  morale  est  salutaire; 
en  même  temps  que  vous  lui  révélez  une  source  de  jouis- 
sances bonnes  et  saines.  Or  le  nombre  des  plaisirs  dont 
nous  pouvons  disposer,  ou  que  nous  pouvons  atteindre, 
n’est  pas  tel  que  nous  devions  les  rejeter,  à la  rencontre. 

P.  Planat. 


l'Iimiiiiiidrà  nationale  et  Mon  lôfel  de  Mliourg 

( Voyez  page  17.) 

La  plus  importante  des  œuvres  de  De  La  Maire,  l’ancien 
hôtel  de  Rohan  ou  de  Strasbourg , eut  les  honneurs  d’une  mo- 
nographie dans  /’ Architecture  française  de  Jacques-François 
Blondel  (Paris,  1752,  t.  II,  p.  162  et  suiv.,  pl.  VII  à XI). 

Ce  précieux  recueil  des  plus  beaux  édifices  lrançais  des 
xvi%  xvii0,  xxiii0  siècles  donne  le  plan  du  rez-de-chaussée  de 
principaux  bâtiments  et  le  plan  du  premier  étage  du  principal 
corps  de  logis , T élévation  de  l’hôtel  du  côté  de  la  cour  et 
l' élévation  du  côté  du  jardin , enfin  une  coupe  sur  la  longueur 
de  l’hôtel ; un  projet  très  complet,  comme  on  voit,  mais  de 
plus  un  projet  reproduit  d’après  l’exécution. 

Blondel  devait  aussi  donner,  dans  le  VII°  et  avant-dernier 
volume  de  son  ouvrage,  quelques  planches  des  lambris  de 
l’ancien  hôtel  de  Rohan  ainsi  que  de  ceux  de  l’hôtel  de  Sou- 
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bise;  mais  on  sait  que  l’ouvrage  de  Blondel  fut  interrompu 
après  le  IVe  volume  qui  parut  en  1736. 

Seuls  les  grands  collectionneurs  de  dessins  d’architecture 
française  des  derniers  siècles,  les  Le  Soufaché  et  les  Destail- 


leur — ce  dernier  surtout — avaient  réuni  un  certain  nombre 
de  planches  préparées  par  Blondel  pour  la  partie  de  son 
ouvrage  consacrée  à la  décoration  et  ce,  en  se  conformant 
aux  indications  d’un  index  préparé  par  Blondel  lui-même. 
Malheureusement  les  deux  admirables  collections  Le  Soufa- 
ché et  Destailleur  ont  été  dispersées  récemment,  après  la 
mort  des  architectes  qui  les  avaient  formées,  et  si  la  plus 
importante  partie  de  la  collection  Le  Soufaché  est  entrée, 
par  un  don  de  Mme  Le  Soufaché,  à la  Bibliothèque  de  l’École 
nationale  des  Beaux-Arts,  et  si  quelques  volumes,  formés 
de  dessins  de  la  collection  Destailleur,  ont  été  acquis  pour 
le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  que 
de  merveilles  en  revanche  de  cette  dernière  collection  ont 
été  enrichir  des  collections  particulières  ou  des  musées 
étrangers! 

* 

* * 

Les  lambris  de  l’hôtel  de  Rohan  ou  de  Strasbourg,  lambris 
disposés  dans  le  grand  salon  de  compagnie  du  premier  étage 
et  dont  les  cadres  et  les  sculptures  étaient  dorés,  n’étaient 
pas,  au  reste,  les  seules  œuvres  d’art  remarquables  que  ren- 
fermait cet  hôtel. 

Comme  sculpture  monumentale,  un  magnifique  morceau 
de  Le  Lorrain,  Phaéton  conduisant  les  chevaux  du  Soleil , se 
voit  encore  au-dessus  de  la  porte  des  écuries,  dans  la  cour 
à droite  de  la  cour  d’honneur,  et,  au-dessus  de  l’ancienne 
porle  de  sortie  sur  la  rue  des  Quatre-Fils,  étaient  sculptées 
les  armes  de  Soubise  supportées  par  deux  lions,  armes  qui 
ont  été  détruites  à la  Révolution. 

A l’intérieur  de  l’hôtel,  un  Grand  Escalier  — d’ingénieuse 
construction,  écrit  Hébert  dans  le  Dictionnaire  historique  des 
Arts  — a été  également  détruit,  et  des  grisailles,  peintes  par 
Brunetti  dans  la  salle  à manger,  n’existent  plus;  en  revanche, 
le  grand  salon  montre  encore  une  belle  corniche  avec  encoi- 
gnures à sujets  allégoriques  se  détachant  en  relief  sur  fond 
d’or,  et,  dans  ce  salon,  derrière  des  armoires  aménagées  avec 
soin  pour  recevoir  les  poinçons  des  caractères  français  et 
des  caractères  étrangers,  on  peut  découvrir  aussi  quelques 
parties  des  anciens  lambris. 

(A  suivre .)  Charles  Lucas. 

rçiEr  

LÀ  GALERIE  DU  SIMPLON 

Une  des  plus  grandes  entreprises  de  la  fin  de  notre  siècle 
est  à coup  sûr  le  percement  du  Simplon  ; il  est  bon  que  nos 
lecteurs  soient  renseignés  sur  ce  sujet,  et  connaissent  les 
données  essentielles  de  ce  projet  qui,  aprèsune  séried’études 
et  de  discussions,  est  sur  le  point  de  passer  dans  le  domaine 
de  l’exécution.  Nous  nous  bornerons,  cependant,  à des  no- 
tes, laissant  aux  revues  spéciales  les  détails  qui  ne  seraient 
pas  à leur  place  ici. 

La  vallée  du  Pô,  et  Milan  surtout,  s’attendent  à tirer  un 
grand  profit  de  la  nouvelle  voie,  et  c’est  peut-être  pour  cela 
qu’il  y a plusieurs  années,  un  des  plus  forts  esprits  de  l’Italie 
contemporaine,  Charles  Cattaneo  — l’ami  de  Cernuschi  qui 
laissa  à la  ville  de  Paris  son  merveilleux  musée  — eut 
comme  la  vision  de  la  future  galerie,  quand  il  publiait,  dans 
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sa  revue  II  Politecnico,  la  nécessité  d’un  passage  dans  les 
Alpes  Lépontiennes,  en  désignant  de  préférence  le  passage 
sous  Luccomagno,  alors  que  personne  ne  songeait  encore  au 
Gothard. 

On  assure  du  reste  que  chronologiquement  le  Simplon  est 
la  première  grande  montagne  au  percement  de  laquelle  on 
ait  songé.  La  Compagnie  Jura-Simplon  atrouvé  une  conven- 
tion de  1857  qui  autorisait  la  construction  et  l’exploitation 
d’un  chemin  de  fer  à chevaux  et  à vapeur  sur  la  voie 
ouverte,  avec  l’argent  italien,  par  Napoléon,  au  col  du 
Simplon. 

Des  projets  plus  ou  moins  sérieux  furent  présentés  depuis 
celte  date,  mais  n’aboutirent  pas.  Le  premier  qui  fut  pris 
en  considération  fut  celui  des  ingénieurs  Cio  et  de  Yenetz, 
présenté  en  1857. 

Us  proposaient  une  galerie  de  12  kilomètres  environ,  à 
une  altitude  convenable.  Mais  les  événements  politiques  du 
Piémont  l’orientaient  vers  la  France  et  les  chemins  de  fer  de 
ce  petit  État  avaient  leur  tête  à Gênes  et  à Turin.  Cavour, 
qui  trouvait  le  passage  du  Cenis  plus  favorable  aux  relations 
entre  les  deux  pays,  encourageait  les  promoteurs  de  ce 
dernier  projet,  tandis  qu’il  se  montrait  indifférent  aux  efforts 
de  ceux  qui  préconisaient  le  percement  du  Simplon,  ou 
d’autres  monts  situés  plus  à l’orient.  Aussi  le  projet  Cio  et 
Venetz  n’eut-il  pas  un  meilleur  sort  que  ceux  qui  l’avaient 
précédé.  Toutefois  d’autres  furent  proposés  par  Fell,  Agudio, 
Abt,  etc.  Mais  ces  conceptions  théoriques,  dont  la  dépense 
variait  de  25  à 105  millions,  n’eurent  aucun  commencement 
de  réalisation. 

En  1886,  la  Compagnie  Jura-Simplon,  concessionnaire  de 
la  ligne  depuis  1854,  se  décida  enfin  à résoudre  le  problème 
et  présenta  un  projet.  Il  s’agissait  de  construire  une  galerie 
de  16  kilomètres  évaluée  à 53  millions,  pour  une  simple  voie, 
et  à 62  millions  pour  une  double  voie.  Le  concours  de  l’Italie 
montait  à 15  millions.  La  galerie  devait  s’ouvrir  entièrement 
en  territoire  suisse,  ce  qui  fit  refuser  le  projet  par  le 
gouvernement  italien,  pour  des  raisons  stratégiques  et 
techniques. 

Après  l’échec  de  la  Conférence  de  Berne  en  1889,  la  Suisse, 
qui  avait  compris  que  le  rôle  principal  lui  était  dévolu,  cher- 
cha à mettre  d’accord  les  idées  du  gouvernement  italien  et  les 
siennes.  La  solution  fut  présentée  par  un  groupe  d’entrepre- 
neurs : MM.  Sulzer  frères  de  Winterthur,  M.  Locher 
de  Zurich,  MM.  Brandt  et  Brandau  d’Ausbourg,  qui  pro- 
posèrent, au  lieu  de  construire  une  galerie  à double  voie, 
d’en  faire  deux  côte  à côte,  à une  seule  voie,  et,  pour  com- 
mencer, de  n’en  terminer  qu’une. 

La  deuxième,  qui  communiquera  avec  la  première  tous 
les  200  mètres,  sera  ouverte  seulement  à la  base,  et  ne 
sera  achevée  à pleine  section,  que  lorsque  les  nécessités  du 
trafic  l’exigeront. 

Tel  est  le  projet  actuel,  adopté  par  la  Compagnie,  à la 
date  du  20  septembre  1893.  Par  ce  contrat,  la  Société  se 
chargerait  de  construire  une  galerie  de  19,730  mètres,  à 
une  voie,  et  une  deuxième  galerie  à 17  mètres  de  distance, 
pour  le  prix  à forfait  de  54  millions  1/2.  Un  surcroît  de 
15  millions  serait  louché  par  la  Société  pour  les  travaux 


ultérieurs  de  la  deuxième  galerie.  Le  temps  accordé  pour  le 
percement  de  la  première  galerie  est  fixé  à cinq  ans  et  demi. 
Une  amende,  ou  une  gratification,  de  5,000  francs  est  prévue 
par  jour  de  retard  ou  d’avance  sur  la  date  de  livraison. 

L’altitude  de  la  galerie  est  très  favorable,  comme  on  le 
voit  par  cette  comparaison  : le  Brenner  est  à 1,367  mètres 
au-dessus  de  la  mer  ; l’Arlbergà  1,310  mètres  ; le  tunnel  du 
Cenis  à 1,295  mètres;  celui  du  Gothard  à 1,154  mètres;  et  le 
Simplon  à 705  mètres. 

En  aucun  point  des  Alpes  on  ne  pourrait,  à une  si  faible 
altitude,  percer  une  galerie,  à moins  de  lui  donner  des  lon- 
gueurs invraisemblables.  A la  même  hauteur,  au  Saint- 
Bernard,  le  tunnel  aurait  43  kilomètres  ! 

Le  projet  actuel  a d’abord  été  révisé  par  des  ingénieurs 
du  gouvernement  suisse,  puis  par  une  commission  de  trois 
ingénieurs,  anglais,  allemand  et  italien,  qui  a été  favorable 
au  projet. 

Au  point  de  vue  technique,  il  y aura  des  obstacles  à 
surmonter,  mais  pas  aussi  extraordinaires  qu’on  pourrait  le 
croire.  Les  études  géologiques  ont  démontré  que  la  roche 
de  formation  la  plus  ancienne  à traverser  est  le  micaschiste 
calcaire,  recouvert  du  gneiss  d’Antigorie  ; les  couches  les 
plus  difficiles  à percer  seront  celles  de  dolomite,  mais  qui 
sont  de  peu  d’étendue.  A ce  point  de  vue  les  ingénieurs 
sont  donc  assez  tranquilles,  et  ne  comptent  pas  sur  une  nou- 
velle édition  des  difficultés  du  Saint-Gothard. 

Le  travail  sera  organisé  de  manière  qu’à  chaque  point 
d’attaque  soient  placées  trois  ou  quatre  perforatrices  Brandt, 
qui  permettront  d’obtenir  un  avancement  de  5m,85  par  jour 
de  plus  que  pour  le  Gothard.  Ceci  serait  le  résultat  d’expé- 
riences très  sérieuses.  On  a aussi  bien  étudié  le  système  de 
ventilation  de  la  galerie,  soit  pendant  les  travaux,  soit  pen- 
dant l’exploitation. 

La  nouvelle  ligne  partira  en  Suisse  de  la  gare  de  Brigue, 
tête  de  ligne  du  réseau  Jura-Simplon,  et  côtoyant  la  rive 
gauche  du  Rhône  entrera,  après  2,480,  mètres  en  souterrain. 
Au  kilomètre  9,100  depuis  la  tête  suisse  du  tunnel,  entre  le 
Wasenhorn  (3,255m)  et  le  Furgenbaumhorn  (2,291m)  se 
trouve  la  frontière  italienne. 

Comme  une  voie  unique  de  20  kilomètres  semble  un  trop 
long  parcours,  on  a prévu  au  milieu  un  garage  à deux  voies 
de  400  mètres  pour  le  croisement  des  trains.  Ce  garage  se 
trouvera  placé  sous  les  glaciers  du  mont  Léon. 

De  la  tête  italienne  delà  galerie  jusqu’à  Domo  d'Ossola,  tête 
de  ligne  et  gare  internationale,  les  trains  suivront  pendant 
seize  kilomètres  la  vallée  du  Gondo  qui  n’a  rien  à envier 
aux  sites  les  plus  pittoresques  du  Gothard. 

La  nouvelle  ligne  représentera  une  diminution  de  parcours 
de  70  kilomètres  entre  Milan  et  Genève  ou  Paris.  Ce  n’est 
pas  tout  ; la  diminution  d’altitude  du  nouveau  passage, 
relativement  aux  anciens,  causera  aussi  une  diminution  dans 
les  frais  de  traction.  Cela  amènera  une  réduction  dans  les 
tarifs  de  marchandises.  Après  cet  exposé,  on  pourra  se  deman- 
der comment  il  se  fait  que  la  galerie  du  Simplon  soit  restée 
si  longtemps  à l’état  de  projet.  A quoi  personne  ne  serait 
capable  de  donner  une  bonne  réponse. 

En  attendant,  Milan  qui,  comme  je  vous  disais,  s’attend  à 
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tirer  un  grand  profit  de  la  nouvelle  voie,  a voté  ces  jours-ci 
une  subvention  d’un  million,  en  acceptant  les  conditions  de 
souscription  proposées  par  la  Compagnie  Jura-Simplon,  et 
a élevé,  ainsi,  de500. 000  fr.,  la  subvention  votée  en  1888  (1). 

x\lfredo  Mêlant. 




CASINO  MUNICIPAL  DU  TRÉPORT 

PLANCHES  11,  12  ET  13 
( Voyez  page  50.) 

La  dépense  totale  s’est  élevée  à environ  700.000  francs,  y 
compris  l’ameublement,  machinerie  de  scène,  décors,  vais- 
selle, argenterie,  linge,  etc.,  etc.,  y compris  aussi  la  planta- 


tion du  jardin  et  les  clôtures  dont  celles  du  côté  de  la  mer 
sont  construites  sur  pilotis. 

Les  entrepreneurs  ont  été  : 

Pour  la  maçonnerie,  ser- 
rurerie, charpente  en  fer 
et  en  bois,  couverture,  MM. 
menuiserie,  faïences  . . Vivier,  entrepreneur  à Paris. 


(1)  La  somme  n'est  pas  à fonds  perdu,  mais  est  convertible  en  actions  de 
200  fr.  chacune,  dites  de  subvention  au  Simplon,  et  doit  être  versée  en  cinq 
quotes  annuelles,  depuis  le  moment  où  la_ Compagnie  commence  les  travaux. 


plomberie  d’eau,  de  gaz  et 
appareils  d’éclairage  . . 
peinture  et  décoration  . . 

tentures  murales 

mosaïques 

staff 

figures 

graffitto  et  fresques.  . . . 
acoustique,  électricité  . . 

glacière 

construction  théâtrale  et 

décors  

2e  lot  de  menuiserie  . . . 

ameublement 

ameublement  de  jardin, 
vestibule,  chaudronne- 
rie, cuisines,  caves,  etc. 

étains  et  pompes 


Reau  et  Bertrand-Taillet,  à Paris. 
Mainini  frères,  à Paris. 

Le  Mardelay,  à Paris. 

Bicchi,  à Paris. 

Billaut,  sculpteur  à Calais. 
Boutry,  statuaire  à Lille. 
Pedroni,  peintre  à Paris. 
Etablissement  Jarriant,  à Paris. 
Charpentier,  à Paris. 

Chapuis,  à Paris. 

Navarre,  au  Tréport. 

Maison  Roll. 


Grands  Magasins  de  la  Ména- 
gère. 

Ringuet,  à Paris. 


HOTEL  D.,  A CAEN 

PLANCHE  14 

A l’un  des  derniers  Salons  des  Champs-Elysées,  figurait 
un  double  envoi  concernant  l'hôtel  de  M.  D.,  à Caen.  L’un 
des  châssis  donnait  une  vue  du  cabinet  de  travail,  l’autre 
des  détails  de  la  tourelle  d’angle  de  cet  élégant  édifice, 
conçu  dans  le  style  du  commencement  de  la  Renais- 
sance. 

Notre  planche  hors  texte  reproduit  les  documents  relatifs 
à la  tourelle. 

L’auteur  de  cet  envoi  est  l’architecte  parisien  bien  connu, 
M.  P aisant-Duclos,  qui  a conservé  de  nombreuses  relations 
dans  le  Calvados,  son  pays  d’origine. 


«««>&• 

A ANVERS 

( Voyez  page  52.) 

Ap  rès  ce  tour  des  bassins  et  des  quais,  course  sans 
descendre  de  voiture  à travers  le  quartier  sud  de  la  ville, 
avec  arrêt  devant  plusieurs  édifices  : Le  nouveau  Musée  des 
Beaux-Arts,  de  MM.  J. -J.  Winders  et  Van  Dvck,  le  monument 
de  l' Affranchissement  de  l'Escaut,  de  M.  Winders,  le  Palais 
de  justice,  de  feu  Baeckelmans,  la  Banque  nationale,  de  feu 
Beyaert,  l'Eglise  Saint-Joseph , de  feu  Gi fs  et  la  Basilique  du 
Sacré-Cœur , de  MM.  Bilmayer  et  Van  Bill;  de  plus,  pendant 
celle  course,  les  congressistes  ont  pu,  dans  tout  le  quartier 
avoisinant  le  Parc,  se  faire  une  idée  de  l’importance  des 
nombreux  hôtels  des  riches  négociants  d’Anvers,  avant  de 
se  retrouver  près  de  la  Gare,  au  Jardin  Zoologique. 

Là,  ce  fut  encore  une  sorte  de  fête.  Pendant  que,  sur  les 
pelouses,  se  faisait  entendre  un  remarquable  concert  instru- 
mentât, les  architectes  procédaient  entre  eux,  et  la  coupe  de 
champagne  en  main,  à l’inauguration  du  nouveau  Palais  des 
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Fêtes , édifice  grandiose  récemment  terminé,  dû  à M.  Émile 
Thielens  et  dont  la  Construction  moderne  se  propose  de 
donner  bientôt  une  description  accompagnée  de  dessins. 

M.  Dumortier  adressa,  au  nom  des  membres  du  Congrès, 
les  remerciements  de  tous  à M.  Bilmayer  et  à ses  confrères 
de  la  Société  des  architectes  anversois,  et  M.  Ch.  Lucas,  sur 
la  demande  des  architectes  étrangers, félicita  M.Ém.  Thielens 
des  heureuses  dispositions  et  de  la  riche  et  harmonieuse 
décoration  des  grandes  salles  du  nouveau  Palais  des  Fêtes 
du  Jardin  Zoologique. 

Après  quoi,  retour  à Bruxelles  et  dîner  en  toute  hâte,  afin 
de  permet! re  aux  congressistes  de  se  rendre,  à neuf  heures, 
à l’Hôtel  de  Ville,  pour  la  soirée  musicale  et  dansante  qui 
leur  était  offerte  par  M.  le  bourgmestre  Ch.  Buls,  au  nom  de 
la  municipalité  bruxelloise. 

¥ ¥ 

Il  faut  avoir  assisté  à une  fête  à l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles 
pour  se  rendre  compte  des  heureuses  dispositions  de  cette 
maison  commune,  véritable  palais  municipal,  dont  les 
Bruxellois  sont  fiers  à juste  titre  et  où,  sauf  l’étroitesse  de 
quelques  portes  dont  les  embrasures  datent  de  la  construc- 
tion primitive,  tout  semble  combiné  à souhait  pour  fêter 
dignement  les  hôtes. 

Vestiaires  bien  ordonnés  et  escaliers  spéciaux  pour  le 
corps  diplomatique  et  pour  les  autres  invités,  vastes  galeries 
luxueusement  décorées  desservant  ces  escaliers,  orchestre 
d’harmonie  et  orchestre  de  danse  suffisamment  éloignés, 
buffets  des  mieux  garnis,  tout  y est  largement  organisé. 
Mais  ce  qui  enchante  surtout,  après  l’accueil  si  affable  des 
maîtres  de  maison,  M.  le  bourgmestre  et  MM.  les  échevins, 
c’est  l’originalité  de  la  décoration  des  salles  : grande  salle 
gothique,  salle  du  Conseil  communal,  salle  des  mariages, 
cabinets  du  bourgmestre  et  des  échevins,  lesquelles  sont, 
les  jours  de  réception,  toutes  livrées  à la  circulation. 

De  plus,  grâce  à l’heureuse  note  archéologique  adoptée 
dans  l’ensemble  delà  restauration  par  M.  Victor  Jamaer,  un 
véritable  maître  qui  se  repose  aujourd’hui  après  une  longue 
carrière,  pendant  laquelle  il  fut  l’architecte  de  la  municipa- 
lité bruxelloise,  sous  les  bourgmestres  Anspach  et  Ch.  Buls, 
toutes  ces  salles,  mal- 
gré l’harmonie  que 
décèle  leur  ensemble, 
ont  un  caractère  pro- 
pre et  sont  ornées 
partout  d’œuvresd’art, 
depuis  des  retables  du 
moyen  âge  jusqu’à  des 
tapisseries  modernes, 
rappelant  le  passé  de 
la  ville  de  Bruxelles 
et  du  duché  de  Bra- 
bant. 

Un  motif  dominant 
d’ornementation,  tou- 
jours le  même,  comme 
dans  certaines  déco- 
îations  imitées  des 


châteaux  gothiques,  contribue  encore  à cet  effet  et  revient 
constamment  sous  les  yeux  des  visiteurs,  à l’état  de  culs- 
de-lampe,  d’appareils  d’éclairage  ou  de  bas -reliefs  de  tym- 
pan, comme  à l’extérieur,  il  domine  de  sa  silhouette  dorée 
la  haute  flèche  de  l’édifice  ; et  ce  motif,  si  cher  aux  Bruxel- 
lois, est  le  Saint  Michel  terrassant  le  dragon  qui  figure 
dans  les  armes  de  la  cité. 

La  fête  municipale,  animée  par  les  couples  de  danseurs 
valsant  à l’aise  dans  la  grande  salle  gothique,  se  prolongea 
de  neuf  heures  à onze  heures  et  demie,  heure  où,  suivant  la 
coutume  patriarcale  de  Bruxelles,  la  Brabançonne  donna  le 
signal,  non  de  l’extinction  des  feux,  mais  du  départ. 

(A  suivre .) 


PAVILLONS  JUMEAUX 

A VAUCRESSON 

Les  propriétés  des  frères  P...,  à Vaucresson  (Seine-el- 
Oise),  pavillons  jumeaux,  construits  par  M. Georges  Henne- 
quin,  architecte  à Paris,  sont  la  bonne  solution  d’un  pro- 
gramme qui  ne  devait  pas  être  sans  difficultés,  considérant 
la  situation,  la  forme  et  la  superficie  du  terrain  sur  lequel 
devaient  s’élever  ces  pavillons. 

Les  placer  au  fond  du  terrain,  c’était  tout  d’abord  masquer 
les  pignons  des  propriétés  voisines  et  bénéficier  de  l’exposi- 
tion du  Midi.  En  prévoyant  les  pièces  principales  dans  l’axe  de 
l’avenue  aboutissant  à celle  où  se  trouvait  le  terrain,  c’était 
conserver  la  vue  et  la  perspective  de  cette  avenue. 

La  conception  simple  du  plan,  quoique  bien  combinée, 
ainsi  que  l’aménagement  du  sous-sol  en  buanderie,  font  de 
ces  pavillons  jumeaux  un  type  modèle  de  ces  constructions 
adossées  et  construites  pour  parents  ou  amis. 

Enfin  ces  deux  pavillons  en  communication  directe  entre 
eux,  tant  extérieurement  qu’intérieurement,  ont  été  prévus 
avantageusement  pour  être  économiquement  et  rapidement 
séparés  et,  pour  cela  aucune  servitude  de  fosse,  citerne, 
canalisation  ou  autres  n’a  été  conçue  dans  la  construction  de 
ces  maisons. 

Les  façades,  déco- 
rations et  jardins  sont 
d’une  étude  recher- 
chée et  relativement 
très  économique. 

Ces  deux  pavillons, 
y compris  les  murs  de 
clôture  et  grilles,  les 
canalisations  d’eau,  de 
gaz  et  d’eaux  ména- 
gères, les  filtres  et 
sonneries  électriques, 
les  jardins  et  les  plan- 
tations, ont  coûté  en- 
semble, y compris  les 
honoraires  de  l’archi- 
tecte, la  somme  de 
20,519  fr.  15,  et  le 


Plan  du  rez-de-chaussée.  — Echelle  de  0,004  par  mètre. 

A.  Salles  àmanger.  — B.  Cuisines.  — C.  Waler-closets.  — D.  Vestibules.  — E.  Perrons. 
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terrain  2,500  francs,  acte  en 
mains.  Le  budget  des  pro- 
priétaires était  de  25,000  fr. 
pour  l’achat  du  terrain  et  les 
deux  constructions.  Nous 
donnerons  le  détail  des 
dépens  faites. 

(. A suivre.) 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Chéneau  sur  un  mur  contigu. — Acquisition  en  mitoyenneté. 

— Surélévation. 

Mon  voisin  A a fait  construire  à la  limite  de  possession,  en 
1880,  une  maison  à deux  étages  dont  un  en  brisis  sur  les 
quatre  faces;  en  conséquence  sur  le  mur  contigu  à ma  pro- 
priété il  a établi  un  chéneau  et  brisis  en  ardoises.  Je  ne 
sais  ce  qu’il  y a derrière  ce  brisis,  maçonnerie  en  moellons 
ou  briques  sur  champ. 

J’ai  acquis  il  y a quelques  jours  la  mitoyenneté  du  mur  et 
je  désire  le  surélever  dans  certaines  parties.  Mon  voisin  se 
refuse  à modifier  son  toit  et  enlever  son  chéneau,  sous  pré- 
texte qu’il  l’a  construit  comme  il  l’a  voulu,  puisque  à ce  mo- 
ment le  mur  était  sa  propriété  exclusive  et  que,  si  je  veux 
modifier  l’état  des  choses,  je  dois  le  faire  à mes  frais. 

J’ai  commencé  un  procès  pour  taire  juger  le  différend  et 
je  sais  le  tribunal  disposé  à me  donner  tort,  ce  qui  serait 


contraire  à la  doctrine  que 
vous  expliquez  et  développez 
avec  tant  d’autorité  dans 
votre  journal. 

1°  Qui  doit  enlever  le  ché- 
neau, les  sablières,  chevrons 
et  couverture  empêchant  la 
surélévation  du  mur  devenu 
mitoyen? 

2°  Qui  doit  supporter  les  dépenses? 

3°  Au  cas  où  ce  serait  moi,  acquéreur,  à qui  incombent  ces 
dépenses  ; le  mur  surélevé  entre  la  sablière  actuelle  et  la  sa- 
blière de  bris  sera-t-il  réputé  mitoyen  puisqu’il  sera  élevé 
à mes  frais  seuls  mais  servira  en  même  temps  à clore 
l’étage  de  mon  voisin,  que  sa  sablière  de  bris  se  trouvera 
scellée  en  partie  dedans? 

Réponse.  — En  l'absence  de  toute  restriction  spéciale, 
l’exercice  du  droit  d’exhaussement  n’a  d’autres  limites  que 
l’obligation,  imposée  par  la  loi,  d’en  user  de  manière  à ne 
porter  aucune  atteinte  aux  droits  que  peuvent  conférer  au 
voisin  l’usage  réciproque  de  la  mitoyenneté  ou  l’existence 
d’une  servitude  qui  lui  serait  légitimement  acquise;  — que 
ces  droits  réservés,  le  préjudice  matériel  que  l’exhaussement 
du  mur  mitoyen  pourrait  occasionner  au  voisin  dans  ces 
biens  ne  saurait  être  pour  lui  un  motif  légitime  de  s’y  oppo- 
ser (Cass.  11  avril  1864;  Paris,  19  mai  1877:  Glandas  et  Lem- 
ray).  Le  chéneau  construit  par  l’un  des  voisins  sur  le  mur 
mitoyen  ne  constituant  pas  une  servitude,  ce  voisin  a com- 


A.  Buanderies.  — B.  Descentes.  — C.  Fosses.  — C.  Caves  à vins.—  E.  Citernes. 
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mis  une  faute  en  l’établissant  dans  ces  conditions,  car  il 
n’ignorait  pas  ou  ne  devait  pas  ignorer  le  droit  qu’ont  les 
propriétaires  du  mur  mitoyen  d’en  opérer  l’exhaussement,  si 
bon  leur  semble; — et  il  ne  devait  pas,  en  conséquence, 
faire  sur  le  mur  un  ouvrage  susceptible  d’entraver  l’exer- 
cice de  cette  faculté  légale.  — Le  chéneau  établi  sur  le 
mur  n’a  pu  être  considéré  par  son  propriétaire  et  ne  peut 
être  d’ailleurs  considéré  qu’à  titre  précaire,  son  existence 
étant,  en  effet,  subordonnée  au  maintien  du  statu  quo  dans 
les  constructions  du  voisin.  — Dès  le  jour  où  le  voisin  entend 
surélever  le  mur,  l’exhaussement  nécessitant  le  déplacement 
du  chéneau,  c’est  au  propriétaire  du  chéneau  à faire  ce  dé- 
placement et  tous  ouvrages  y relatifs,  à ses  frais,  ce  qui 
vient  d’être  dit  pour  le  chéneau  s’applique  naturellement  à 
la  gouttière. 

Quant  à la  partie  au-dessus  du  chéneau  qui  sera  construite 
par  notre  correspondant,  le  voisin  devra  en  payer  la  mitoyen- 
neté s’il  en  use  en  quelque  manière  que  ce  soit. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 

H.  Ravon,  architecte. 

oggo — 

ARCHITECTURE  ET  RÈGLEMENTS 

[Voyez  paye  258,  XI P année.) 

Il  serait  difficile  d'établir  d’une  façon  bien  précise  le  dé- 
tail des  modifications  qu’il  conviendrait  d’apporter  à la 
réglementation  actuellement  en  vigueur. 

Paris  est  si  grand,  si  varié  et  si  pittoresque  que  chacun 
de  ses  quartiers  ou  du  moins  chacun  de  ses  points  princi- 
paux semble  être  parfois  un  pays  distinct  du  voisin,  telle- 
ment les  ressources,  les  idées,  les  affaires,  les  goûts  en  sont 
différents. 

Partant  de  là,  il  nous  semble  sage  de  n’envisager  la 
question  qui  nous  occupe,  qu’à  un  point  de  vue  général. 

Les  règlements  que  nous  étudions  ont  été  élaborés  dans 
le  but  d’assurer  à l’habitant  hygiène  et  sécurité. 

Ces  deux  principes  sont  essentiellement  humanitaires,  il 
est  donc  fondé  de  les  admettre  sans  discussion  ; mais,  pour 
être  utile  et  porter  ses  fruits,  cette  sollicitude  de  l’adminis- 
tration ne  doit  pas  se  limiter  à l’habitant  ; elle  doit  s’appli- 
quer judicieusement  à tout  ce  qui  le  louche  de  près,  s’éten- 
dre à tout  ce  qui  lui  est  utile  et  cela  sous  une  forme  prati- 
que. Parmi  les  choses  utiles  à l’habitant,  la  plus  indispen- 
sable est  l’habitation.  C’est  donc  à l’habitation  que  doit 
s’appliquer  la  sollicitude  de  l’Administration  et  de  telle  sorte 
qu’elle  en  assure  et  développe  la  prospérité.  La  propriété 
bâtie  représente  la  forme  la  plus  usuelle  et  la  plus  logique 
de  la  possession  : elle  est  la  conséquence  du  besoin  immé- 
diat qu’éprouve  l’homme  d’employer  les  moyens  dont  il 
dispose  à se  constituer  un  abri  : besoin  matériel  le  plus 
impérieux  après  l’alimentation. 

Cet  abri  passa  par  des  formes  connues  : Il  est  actuelle- 
ment la  maison , établie  pour  une  collectivité  d’individus. 

Au  temps  heureux  où  cette  collectivité  était  la  famille, 
le  même  toit  n’abrita  que  des  sujets  unis  dans  un  senti- 
ment commun.  De  cette  communion  de  sentiments  naquit 
la  communauté  des  besoins,  identiques  pour  chaque  indi- 
vidu. 


Il  n’était  donc  d’aucune  utilité  qu’une  influence  étran- 
gère s’introduisît  chez  l’habitant  pour  s’intéresser  à sa  pros- 
périté. La  présence  du  chef  de  famille  y suffisait  : à lui  seul 
revenait  le  droit  et  la  satisfaction  de  protéger  ses  intérêts, 
et  sa  sollicitude  pour  tous  les  siens  était  la  meilleure  garantie 
de  la  prospérité  de  son  foyer. 

Ces  temps  heureux  ne  sont  plus  : ces  mœurs  patriar- 
cales ont  disparu  avec  le  goût  de  la  solitude;  et,  avec  les 
grandes  agglomérations  apparurent  les  nécessités  d’une 
organisation  spéciale.  Dès  lors,  les  terrains  utilisables  devin- 
rent de  plus  en  plus  rares,  et  leur  cherté  croissante  entraîna 
la  nécessité  d’abriter  un  nombre  considérable  d’habitants 
sous  le  même  toit,  en  superposant  les  surfaces  habitables. 

Cette  situation  créa  sur  les  mêmes  lieux  des  divergences 
d’intérêt.- L’autorité  dut  intervenir  pour  régler  les  rapports 
entre  propriétaires  et  locataires  et  mettre  à exécution  les 
mesures  nécessaires  à assurer  la  sécurité  à laquelle  chacun 
a droit.  A ces  mesures  de  sécurité  vinrent  s’ajouter  des 
prescriptions  hygiéniques  imposées,  du  reste,  par  la  pru- 
dence la  plus  élémentaire. 

11  est  donc  juste  de  reconnaître  que  le  point  de  départ  de 
la  réglementation  est  essentiellement  louable,  mais  il  faut 
reconnaître  aussi  que  sa  forme  et  son  application  vont  sou- 
vent à l’encontre  du  but  que  l’on  s’est  proposé. 

Paris,  comme  toutes  les  grandes  villes,  peut  être  divisé 
en  trois  classifications  bien  déterminées  d’habitants,  qui 
allant  de  celui-ci  à l’habitation  et  aux  groupes  d’habitations, 
déterminent  trois  grandes'  catégories  bien  distinctes  : 

Quartiers  commerçants  ; 

Quartiers  bourgeois  ; 

Quartiers  ouvriers. 

Ces  quartiers  ne  sont  pas  toujours  limités  d’une  façon 
précise,  mais  ils  ont  des  centres  bien  déterminés.  Ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  chacun  de  ces  centres  a des  nécessités 
bien  différentes  de  celles  des  autres,  et  une  réglementation 
pratique  pour  tel  quartier  pourrait,  dans  son  application, 
devenir  parfois  préjudiciable  à tel  autre. 

Si  Y hygiène  et  la  sécurité  sont  deux  vertus  sociales,  indis- 
pensables, il  en  est  une  troisième,  la  prospérité,  qui  semble 
utile  au  même  titre,  car  elle  doit  être  la  conséquence  logique 
de  l’application  rationnelle  des  deux  autres. 

Mais  une  réglementation  excessive  est  allée  à l’encontre  de 
cette  prospérité  ; et,  cette  réglementation,  louable  dans  son 
esprit,  mais  caduque  et  surannée  dans  sa  forme,  n’a  pu 
qu’aboutir  à un  résultat  diamétralement  opposé  au  but  à 
atteindre.  L’application  des  règlements  a considérablement 
enrayé  le  développement  de  la  propriété  bâtie  ; et  en  privant 
l’immeuble  de  tous  les  avantages  dont  chacun  désirerait  le 
doter  elle  en  a fatalement  limité  le  revenu. 

Voilà  le  point  capital  sur  lequel  il  est  urgent  d’attirer 
l’attention,  car  c’est  le  revenu  que  l’Administration  doit 
protéger,  favoriser  et  essayer  de  développer  par  tous  les 
moyens  dont  elle  peut  disposer. 

'b 

>b  * 

Les  premières  mesures  imposées  par  la  création  des  voies 
publiques  furent  celles  relatives  à l’alignement.  Ces  pres- 
criptions sont  des  plus  anciennes,  car  il  y a près  de  deux 
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mille  ans,  les  Romains  étaient  déjà  passés  maîtres  dans  l’art 
de  construire  les  routes,  et  les  voies  romaines  que  l’on  a pu 
conserver  sont  considérées  ajuste  titre  comme  de  véritables 
monuments.  L 'alignement  est  la  démarcation  séparant  le 
domaine  public  et  le  domaine  privé.  Le  domaine  privé  ayant 
droit,  par  la  force  même  des  choses,  à toutes  prises  d air,  de 
lumière  et  de  circulation  sur  le  domaine  public,  celui-ci  fut 
dans  la  nécessité  de  tolérer  certaines  libertés  inhérentes  à 
cette  servitude.  De  là  l’origine  des  saillies , empiétements 
autorisés  par  l’Administi’ation  sur  son  propre  domaine 
lorsque  celui-ci  a la  destination  d’une  circulation  publique. 

Ainsi  que  nous  l’avons  signalé  précédemment,  les  biens 
situés  en  bordure  sur  deux  voies  publiques  gérées  par  des 
Administrations  distinctes  se  trouvaient  astreints  à deux 
réglementations  différentes.  La  figure  28  représente  des 
immeubles  compris  dans  ce  cas  et  situés  à l’intersection 
d’une  rue  et  d’une  route.  Cette  situation  gênante  se  tradui- 
sait par  une  difficulté  spéciale  au  droit  des  angles  A et  R. 

On  reconnut  plus  tard  les  inconvénients  de  ces  angles  au 


Fig.  28. 

point  de  vue  de  la  circulation.  Les  alignements  furent 
modifiés  au  droit  des  intersections  des  voies  ; les  angles  furent 
supprimés  et  les  riverains  tenus  d’établir  des  pans  coupés. 

Il  résulta  de  cette  opération  que  la  partie  de  terrain  aban- 
donnée par  le  propriétaire  devait  faire  retour  à l’Adminis- 
tration et  acquise  au  cours  normal  du  prix  du  terrain  au 
moment  de  la  vente. 

(A  suivre.)  P.  Paul  Durand. 

*. . 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ARCS  PORTÉS  PAR  UN  ENCORBELLEMENT 

Je  prends  la  liberté  d’avoir  recours  à l’obligeance  que  met 
la  Construction  moderne  à répondre  aux  demandes  de  ren- 
seignements pour  lui  soumettre  le  cas  suivant  : 

Pour  masquer  la  partie  inférieure  d’une  serre  il  s’agirait 
de  construire  des  créneaux  en  briques  ou  en  parpaings  de 
pierre  EF  et  de  les  faire  reposer  sur  deux  arcs  en  pierre 
AB-CD.  — Rien  de  plus  simple  si  ces  arcs  étaient  sur  le 
même  plan,  ce  qui  n’est  pas  le  cas,  ainsi  que  vous  le  verrez 
sur  le  plan  annexé.  En  outre  la  retombée  des  deux  arcs  en 
B et  en  G,  arrive  en  porte-à-faux  vis-à-vis  d’un  grand  con- 
trefort, auquel  il  faudra  mettre  des  corbeaux  formant  encor- 
bellement pour  recevoir  la  retombée  de  ces  arcs. 

La  charge  que  ces  arcs  auront  à supporter  est  très  petite, 
mais  je  crains  les  pressions  en  B et  C. 


Je  vous  serai  obligé  de  me  dire  si  vous  pensez  que  cette 
petite  construction  puisse  se  faire  sans  risquer  par  la  suite 
d’avoir  des  fissures  et  des  lézardes. 


Réponse.  — Si  les  arcs  ne  portent  que  le  poids  de  la  ma- 
çonnerie, sans  qu’intervienne  celui  de  constructions  addi- 
tionnelles, serres,  etc.,  ce  qu’on  ne  nous  indique  pas,  on 
peut  évaluer  le  poids  à 6.535k  pour  le  demi-arc  de  droite 
jusqu’à  l’axe  de  la  pile,  et  à 5.550k  pour  le  demi-arc  de  gau- 
che. Le  tracé  ordinaire  donne  une  poussée  d’environ  7.000,: 
d’un  côté  et  5.300k  de  l’autre. 

Figurons  en  plan  ces  deux  forces  suivant  leurs  directions 
et  composons  à partir  du  point  de  rencontre  K ; la  résul- 
tante est  de  5.100k.  Elle  donne  une  poussée  au  videde  4. 900k, 
une  tendance  ou  glissement,  dans  le  sens  transversal,  de 
1.400k.  Les  assises  supérieures  glisseraient  donc  sur  la  par- 
tie inférieure  du  pilier  si  le  frottement  engendré  par  le  poids 
même  n’était  pas  capable  d’équilibrer  ces  poussées. 

Or  le  poids  est  de  6.535k  + 5.550k,  soit  12.085k  ; la  pous- 

4 

sée  totale  est  de  5.100k,  soit  les  jq  environ  du  poids.  Lefrot- 
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ment  peut  atteindre  les  77  ou  même  les  — de  ce  même  poids; 


il  reste  donc  un  peu  de  marge  pour  la  sécurité,  suffisante  à 
la  rigueur,  mais  sans  offrir  de  bien  larges  garanties. 

Voyons  maintenant  comment  se  comporte  l’encorbelle- 
ment. Pour  chaque  assise  il  y a plusieurs  modes  de  travail  à 
examiner. 

1°  Pour  l’assise  supérieure,  en  saillie  de  0m,25  sur  l'assise 
inférieure,  déterminons  le  travail  de  cisaillement  au  droit  de 
l’arête  inférieure.  La  charge  est,  dans  la  partie  en  porte-à- 


0 25 

faux,  de  12.083  X soit  6.042k.  La  section  verticale  est 
0,50 


de  1,00  X 0,45,  soit  4.500  centimètres  carrés,  le  travail 


6.042 

moyen  est  de  rVxx  soit  lk,33.  Mais  le  travail  maximum,  à 


4.500 


mi-hauteur,  est  1.50  X 1.33,  soit  2k  pour  le  cisaillement. 

2°  L’existence  de  la  saillie  en  porte-à-faux  donne  nais- 
sance à un  travail  de  flexion.  La  charge  est  de  6.042k,  le  bras 

0”  25  0 25 

de  levier  est — ^ — ; le  moment  correspondant  est  6,042  X~x~ 


_„A  r 1 1 I ,1.00  X 0.45  Aor._  1 

ou  750.  La  valeur  de  — est 7 , ou  0.033/  ; le  tra- 

n 6 

750 

vail  produit  par  la  flexion  est  ^ , soit  2k,2  de  tension  ou  de 

OO  l 

compression. 

3°  Sur  l'assise  inférieure  la  charge  tombe  à l’aplomb  même 
de  l’arête.  Sur  la  face  de  contact  la  pression  se  répartit  sui- 
vant laloi  connue,  et  le  travail  maximum  est,  comme  on  sait, 

N / 60 


représenté  par  la  formule  — y-j F lj.  Ici 0 est  précisément 

égalà^,  ce  qui  donne  finalement  -î— ^ pour  le  travail  maxi- 

2 (o 

muni  de  compression. 

Pour  déterminer  la  surface  w il  faudrait  connaître  la  lon- 
gueur de  queue  attribuée  aux  parpaings  ; en  tous  cas  elle  est 
supérieure  à la  saillie  qui  est  de  0m,75  environ  pour  ta  2mc  as- 
sise, et  la  surface  à L0J  X 0,75.  Le  travail  maximum  peut 

12  085 

donc  s’approcher  de  4 x . ■ ou  6k,4. 

1 . 0 U U 


Nous  devons  maintenant  nous  demander  si  les  matériaux 
peuvent  supporter  le  chiffre  maximum  que  nous  venons  de 
trouver,  et  qui  est  de  2k,  2 à la  tension,  de  6k,4  à la  com- 
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Développement  des  Faces 


pression.  Pour  cela  il  faudrait  connaître  la  nature  de  ces 
matériaux. 

Supposons  qu’ils  soient  de  qualité  moyenne,  avec  densité 
de  2.200k  environ  au  mètre  cube,  offrant  une  résistance  à 
l’écrasement  de  300k,  chiffre  moyen,  par  centimètre  carré. 
La  résistance  normale  à la  compression  serait  alors  de  30k  ; 

1 

la  résistance  à l'extension  doit  être  le  77,  environ  du  chiffre 

précédent,  soit  3k;  car  on  sait  que  telle  est  en  général  la  pro- 
portion pour  les  matériaux  calcaires.  La  résistance  au  cisail- 
lement doit  être  à peu  près  égale  aussi  à 3k,  plutôt  un  peu  in- 
férieure. 

Puisque  l’on  ne  dépasse  pas  6k,4  à la  compression,  et  2k,2 
à la  tension  ou  au  cisaillement,  il  y a donc  suffisante 
sécurité  de  ce  côté.  Nous  supposons,  bien  entendu,  que  l’on 
donne  aux  assises  en  encorbellement  une  longueur  de  queue 
suffisante  pour  que  chaque  parpaing  soit  encastré  dans  le 
contrefort  et  pour  qu’il  n’y  ait  pas  tendance  au  soulèvement 
vers  l’arrière.  Sans  quoi  les  conditions  de  travail  devraient 
être  modifiées.  P.  P. 

■ ♦ 

PERSPECTIVE 

ET 

MISE  AU  GÉOMÉTRAL 

( Voijez  page  55.) 

DEUXIÈME  MÉTHODE 

Si  l’on  connaît  la  distance  de  l’œil  au  plan  du  tableau,  et 
par  conséquent,  les  points  de  distance  DD'  à droite  et  à 


gauche  du  point  de  vue  Y,  on  peut  employer  une  autre  mé- 
thode tout  aussi  simple,  mais  plus  générale. 

Reprenant  les  mêmes  figures,  supposons  que  l’on  veut 
trouver  la  véritable  longueur  de  MN  par  rapport  à NR.  Du 
point  M dans  l’espace  on  mènera,  comme  précédemment  une 
perpendiculaire  au  plan  du  tableau,  et  une  ligne  tombant  à 
45ü  sur  celui-ci,  soit  sur  la  droite,  soit  sur  la  gauche.  Il  est 
clair  que  ces  lignes  à 45°  font  entre  elles  au  sommet,  c’est-à- 
dire  en  M,  un  angle  droit. 

Traçons  ces  lignes  sur  la  perspective  en  joignant  M (Fig.  5) 
au  point  de  vue  Y,  et  à D ou  D'  points  de  distance.  Les 
points  c,  d,  e sur  l’horizontale  passant  en  N sont  les  points 
où  ces  diverses  lignes  traversent  réellement  le  plan  du  ta- 
bleau si  celui-ci  passe  le  long  de  NR. 

On  n’aura  donc  qu’à  décrire  une  demi- circonférence  sur 
ce,  et  élever  une  perpendiculaire  en  d qui  donnera  le  point 
a ; Na  sera  la  vraie  grandeur  cherchée. 

Comme  d est  nécessairement  au  milieu  de  ce,  on  peut  tout 
aussi  bien  mener  seulement  VM d et  D'Mc,  et  relever  cd  en 
ca  ; ou  bien  VMc/  et  DMe. 

Ce  procédé  a l’avantage  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’opérer 
sur  des  figures  rectangulaires  et  connues  pour  telles,  puisque, 
d’une  manière  générale,  il  donne  la  distance  réelle  de  deux 
points  quelconques. 

Appliquons  la  même  méthode  au  deuxième  exemple 
(Fig.  6)  ; la  marche  à suivre  est  tout  à fait  analogue  à celle 
que  nous  avions  adoptée  avec  la  première  méthode.  On  peut 
la  simplifier  comme  suit. 

On  prolongera  les  horizontales  12  en  mN',  et  45  en  N'wî'  ; 
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à leur  point  de  rencontre  N'  on  mène  l’horizontale.  On  joint 
m à V et  à D'  ; de  même  pour  m!  ; on  obtient  ainsi  a et  a'  ; 
on  trace  les  côtés  N'a'  et  N'a'. 

On  joint  ensuite  1 et  2,  ou  4 et  5 à V seulement  ; à la  ren- 


rencontre  avec  l’horizontale  on  élève,  comme  précédemment, 
les  verticales,  jusqu’aux  points  a3  et  a\  où  l’on  rencontre  les 
perpendiculaires  précédentes. 

S’il  y avait  lieu  de  penser  que  les  baies  ne  sont  pas  tracées 


contre  sur  l’horizontale  on  élève  les  perpendiculaires  jus- 
qu’aux côtés  déjà  tracés.  On  a les  divisions  de  chaque  fa- 
çade. 

Pour  placer  les  points  3 et  6,  on  élève  les  perpendiculai- 
res aux  murs  de  face  en  ay  et  a'.  ; on  joint  3 et  6 à V.  A la 


normalement  aux  parois,  on  tracerait  en  3 et  t>  les  deux  li- 
gnes allant  en  V etDouD',  et  l’on  procéderait  comme  pour  les 
premiers  points  a et  a'. 
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MODIFICATIONS  AOX  MMENTS  DE  YOIRIE 

Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  prendre 
l’arrêté  suivant  : 

Le  Préfet  de  la  Seine, 


Arrête  : 

Art.  1er.  — Une  commission  e.-t  instituée 
à l’effet  d’examiner  les  modifications  qui 
pourraient  être  apportées  aux  décrets  des 
23  juillet  1884  et  28  juillet  1874. 

Art.  2.  — Cette  commission,  présidée  par 
M.  le  Préfet  de  la  Seine,  et,  à son  défaut, 
par  M.  le  Directeur  administratif  des  ser- 
vices d’architecture  et  des  promenades  et 
plantations,  se  compose  en  outre  de  : 

MM.  Sauton  et  Bassinet,  membres  du 
conseil  municipal  , 

M.  Jourde,  chef  du  bureau  des  aligne- 
ments et  des  promenades  et  plantations  ; 

M.  Boreux,  ingénieur  en  chef  de  la  voie 
publique  ; 

MM.  Vaudremer  et  Achille  Hermant,  ar- 
chitectes honoraires  de  la  ville  de  Paris  ; 

MM.  Ernest  Bertrand  et  Paul  Sédille, 
membres  de  la  Société  centrale  des  archi- 
tectes français  ; 

M.  Fernoux,  président  dt  la  Société  natio- 
nale des  architectes  ; 

M.  Loviot,  président  de  la  Société  des 
architectes  diplômés  par  le  gouvernement  ; 

M.  Bunel,  architecte  en  chef  de  la  préfec- 
ture de  police  ; 

MM.  Rivière  et  Duchâtelet,  architectes 
voyers  honoraires  ; 

M.  Legros,  architecte  voyer  en  chef  ; 

M.  Pierron,  architecte  voyer  en  chef  ad- 
joint  ; 

MM.  Cléry,  Sauger,  Dardoize,  Tanquerel, 
Champion  et  Bonnier,  architectes  voyers  ; 

M.  Debrie,  architecte  voyer,  secrétaire, 
avec  voix  consultative  ; 

M.  Chancel,  architecte  voyer  adjoint, 
secrétaire  adjoint,  avec  voix  consultative. 

Dans  cette  commission,  les  principales  so- 
ciétés d’architectes  sont,  à juste  titre,  re- 
présentées par  un  ou  plusieurs  de  leurs 
membres.  Pourquoi  l’Union  Syndicale,  nom- 
breuse et  honorable  corporation,  a-t-elle 
été  complètement  oubliée  par  l’adminis- 
tration ? 

4- 

LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS 


Nous  avons  annoncé,  dans  un  précédent 
numéro,  que  la  Société  nationale,  dite  du 
Champ-de-Mars,  avait  projeté  la  construction 
d’un  palais,  sur  l’emplacement  du  Pavillon 
Chinois  à la  porte  Dauphine,  et  avait 
demandé  les  plans  de  ce  palaisàM.Formigé. 

D’après  le  Figaro , les  membres  sociétaires 
de  la  section  d’architecture  de  ladite  société 
auraient  trouvé  irrégulier  qu’on  ne  se  fût 
pas  adressé  de  préférence  à l’un  des  mem- 
bres de  la  Société  pour  dresser  ces  plans; 
et,  suivant  l’exemple  de  leur  président 
M.  de  Baudot,  ils  auraient  tous  adressé 
leur  démission  à M.  Puvis  de  Ghavannes. 
Celle  démission  aurait  été  acceptée. 

Espérons  que  cette  scission  n’est  pas 
définitive,  et  que  nos  confrères  ne  se  tien- 
dront pas  ainsi  volontairement  à l’écart  des 
deux  salons. 

4- 

Société  des  Artistes  lithographes  français. 


La  Société  des  Artistes  Lithographes  fran- 
çais, fondée  à Paris  en  1884,  a ouvert  à son 
siège  social,  rue  Grange-Batelière,  13,  dans 
la  salle  de  la  Société  populaire  des  Beaux- 


Arts,  une  première  exposition  annuelle 
comprenant  environ  cent  numéros,  dus  à 
soixante  artistes  différents. 

Cette  fort  intéressante  manifestation  d’un 
art,  depuis  longtemps  trop  abandonné  pres- 
que exclusivement  à des  reproductions  utiles 
plus  qu’élevées,  semble  devoir  beaucoup  au 
concours  d’une  création  récente,  Y Impri- 
merie des  Artistes  Lithographes  français, 
dont  M.  Jules  de  Marthold,  président  de 
la  Société  et  directeur  de  son  organe  men- 
suel, définit  ainsi  le  but  : 

« Cette  imprimerie  constituera  un  labo- 
ratoire où  seront  étudiées  toutes  les  idées, 
où  seront  expérimentés  tous  les  procédés, 
où  seront  tentés  tous  les  essais,  où  seront, 
disons-le,  osées  toutes  les  audaces,  où  seront 
aussi  perfectionnés  tous  les  produits.  Et  les 
progrès  ainsi  accomplis  profiteront  à tous.  » 

Parmi  les  œuvres  exposées',  dont  une  seule 
lithographie  originale,  la  Rue  Brise-Miche,  à 
Paris,  de  M.  R.  Boutillié,  rappelle  les  pré- 
cieuses reproductions  lithographiques  faites, 
il  y a cinquante  années,  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  France,  on  peut  citer  de  fort 
beaux  portraits  de  maîtres  interprétés  par 
MM.  Maurice  Weill,  C.  Vergnes,  Alex.  Tou- 
pey,  Ach.  Sirouy,  qui  expose  le  portrait  de 
M.  Vigneron  d’après  Roybet,  Mlles  Louise 
Perrin,  Jeanne  et  Henriette  Delay  et  Laure 
Donbar  Bardon,  MM.  J.  Letoula  et  Henri 
Lefort,  le  graveur  bien  connu  ; des  fantaisies 
de  Mesplès,  Mucha  et  Willette  ; et  encore 
des  œuvres  dues  à des  artistes  femmes, 
Mmes  Abbema,  Suzanne  Donbar  Bardon, 
Z.  Goltdammer-Dupont,  J.  Granès,  D.  Relier 
et  Marg.  Vernaut. 

M.  Alfred  Rambaud,  ministre  de  l’Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  a cru  devoir 
inaugurer  cette  Exposition  et  il  faut  l’en 
remercier  : puisse  maintenant  le  public  * 
intelligent  encourager  à nouveau  cet  art 
charmant  de  la  Lithographie  dans  lequel 
tant  de  maîtres  français  ont  excellé  au  cours 
de  ce  siècle.  Ch.  L. 

». 

NÉCROLOGIE 


M.  Léon  Nouveau,  architecte  à Cannes. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Léon- 
Antoine  Nouveau,  architecte  à Cannes , mem- 
bre de  la  Société  Centrale  des  Architectes 
français,  de  l’Association  régionale  des 
Architectes  du  Sud-Est  de  la  France  et  de 
l’Association  provinciale  des  Architectes 
français. 

Né  à Lyon  en  1853,  M.  Nouveau,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  littéraires  à 
Lyon  et  avoir  suivi  avec  succès  les  cours  de 
dessin  et  de  peinture  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  cette  ville,  avait  étudié  l’architec- 
ture auprès  de  M.  Camille  Echernier  et  col- 
laboré avec  M.  Louis  Rogniat  à la  construc- 
tion de  l’Hôtel  Continental  de  Cannes. 

Puis  il  s’associa,  dans  cette  dernière  ville, 
avec  son  beau-frère,  M.  Bompard,  ingénieur 
de  l’Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures, 
et,  malgré  la  direction  d’importants  travaux 
qui  leur  fut  confiée  à Cannes  et  dans  plu- 
sieurs autres  stations  de  la  Côte  d’Azur,  tous 
deux  obtinrent  ex  æquo  avec  M.  Lebrun  le 
deuxième  prix  dans  le  concours  ouvert,  pour 
la  construction  d’un  théâtre,  par  la  munici- 
palité de  Grasse. 

Nous  envoyons  à la  famille  et  aux  colla- 
borateurs de  M.  Léon  Nouveau,  enlevé  dans 
la  force  de  l’âge  à l’affection  et  à l’estime 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  l’expres- 
sion de  nos  sympathiques  regrets. 

4— 


(MiKVA'M!  UK  ARTS  IT  METIERS 

COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS  DE  SCIENCES 
APPLIQUÉES  AUX  ARTS 
(Année  1897-1898.) 

Géométrie  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  A.  Laussedat,  pro- 
fesseur, et  M.  P.  Haag,  professeur  suppléant. 

Géométrie  descriptive.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  E.  Rouché, pro- 
fesseur. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  J. 
Hirsch,  professeur. 

Constructions  civiles.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
neuf  heures  du  soir.  M.  J.  Pillet,  professeur. 

Physique  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  J.  Violle,  pro- 
fesseur. 

Electricité  industrielle . — Los  mercredis  et  same- 
dis, à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  Marcel 
Deprez,  professeur. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  arec  l’industrie. 
— Les  mercredis  et  samedis,  à neuf  heures  du  soir. 
M.  E.  Jungfleisch,  professeur. 

Chimie  industrielle . — Les  mardis  et  vendredis, 
à neuf  heures  du  soir.  M.  Aimé  Girard,  professeur. 
En  cas  d’empêchement,  M.  Aimé  Girard  sera  rem- 
placé par  M.  E.  Fleurent. 

Métallurgie  et  travail  des  métaux . — Les  mardis 
et  vendredis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir. 
M.  U.  Le  Verrier,  professeur. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de 
la  céramique  et  de  ta  verrerie.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  V.  de 
Luynes,  professeur. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique.  — Les  mer- 
credis et  samedis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  Th. 
Schloesiug,  professeur,  et  M.  Th.  Schlœsiug  fils, 
professeur  suppléant. 

Agriculture . — Les  mardis  et  vendredis,  à neuf 
heures  du  soir.  M.  L.  Giaudeau,  professeur. 

Filature  et  tissage.  — Les  mardis  et  vendredis,  à 
sept  heures  trois  quaits  du  soir.  M.  J.  lmbs,  pro- 
fesseur. 

Économie  politique  et  législation  industrielle.  — 
Les  mardis  et  vendredis,  à sept  heures  trois  quarts 
du, soir.  M.  E.  Levasseur,  professeur. 

Economie  industrielle  et  statistique. — Les  mardis 
et  vendredis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  André 
Liesse,  professeur. 

Droit  commercial. — Les  mercredis,  à neuf  heures 
du  soir.  M.  E.  Alglave,  chargé  de  cours. 

Économie  sociale.  — Les  samedis,  à neuf  heures 
du  soir.  M.  P.  Beauregard,  chargé  de  cours. 

+ 

NOUVELLES 


Cours  de  Métré  de  Maçonnerie.  — 

La  Chambre  Syndicale  des  Entrepreneurs 
de  Maçonnerie  de  Paris  ouvre,  à partir  du 
10  novembre  prochain,  un  Cours  de  Métré 
de  Maçonnerie  qui  aura  lieu,  au  siège  social, 
rue  de  Lulèce,  3,  lous  les  mercredis,  de  huit 
à dix  heures  du  soir  et,  sur  le  tas , lous  les 
dimanches,  de  huit  à dix  heures  du  matin. 

Les  inscriptions  pour  ce  cours  seront  reçues 
tous  les  jours  au  Secrétariat  de  la  Chambre, 
de  neuf  à quatre  heures,  jusqu’au  10  novem- 
bre; les  conditions  à remplir  pour  être 
admis  à suivre  ce  cours  sont:  delre  âgé  de 
quinze  ans  au  moins,  d’être  employé  chez 
un  Architecte,  un  Entrepreneur,  un  Vérifi- 
cateur ou  un  Métreur,  et  de  posséder  quelques 
notions  de  géométrie  et  de  dessin. 

On  ne  saurait  trop  souhaiter  de  voir  toutes 
les  Chambres  syndicales  palronales  ou 
ouvrières  du  Bâtiment,  qui  n’ont  pas  encore 
créé  un  cours  de  métré  spécial  à leur  indus- 
trie, suivre  l’exemple  que  leur  donne  la 
Chambre  des  Entrepreneurs  de  Maçonnerie, 
et  il  serait  désirable  de  voir  toutes  ces 
Chambres  s’entendre  pour  adopter  certaines 
bases  uniformes  dans  le  relevé  et  dans  l’éva- 
luation des  ouvrages,  ainsi  que  pour  suppri- 
mer la  majoration  d’au  moins  20%,  si  fâ- 
cheusement adoptée  dans  rétablissement  des 
mémoires. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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MARIE-CATHERINE  DE  PIERRE  VIVE,  DAME  DU  PERRON 


SURVEILLANTE  DES  TRAVAUX  DES  TUILERIES 

(1564-1574) 

■»  e 


La  remarquable  étude,  une  Notice  sur  Marie-Catiierine  de 
Pierrevive,  demie  du  Perron  et  Ermentiers,  lue  à la  séance 
publique  annue'le  des  cinq  Académies  du  25  octobre  dernier, 
par  M.  Emile  Picot,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Relles-Letl res,  doit  être  signalée  aux  lecteurs  de  la  Cons- 
truction moderne,  tant  pour  sa  saveur  archéologique  que  pour 
un  certain  intérêt  d’actualité. 

En  effet,  la  dame  du  Perron  — on  verra  plus  loin  pourquoi 
elle  était  habituellement  désignée  sous  ce  titre  - — a été,  il  y 
a plus  de  trois  siècles,  de  1564  à 1574,  surveillante  ou  in- 
tendante des  travaux  des  Tuileries,  ce  qui  est  du  domaine  de 
1 archéologie  ; mais  le  mouvement  féministe  de  nos  jours, 
qui  a introduit  les  élèves  femmes  à l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
ne  sera-t-il  pas  tenté  de  revendiquer,  comme  un  utile  précé- 
dent, les  fonctions  confiées  par  Catherine  de  Médicis  à la 
dame  du  Perron  dans  la  surveillance  des  travaux  des  Tuile- 
ries; et,  comme  autrefois  Philibert  de  l’Orme,  M.  Redon,  qui 
est  encore  jeune,  n’est-il  pas  exposé  à voir  un  jour  ordon- 
nancer les  paiements  des  travaux  qu’il  dirige  par  une  inten- 
dante des  bâtiments,  au  lieu  de  les  voir  ordonnancer  par  un 
directeur? 

La  troisième  République,  au  milieu  de  la  poussée  égali- 
taire qui  semble  ignorer  les  différentes  attributions  de  chacun 
des  sexes,  peut  ménager  de  ces  surprises,  et  ceux  des  lec- 
teurs de  ce  journal  qui  pratiquent  le  Nil admirari  d’Horace 
■\  orront  avec  plaisir  leur  scepticisme  autorisé  par  des  actes 
officiels  remontant  à la  Cour  des  derniers  Valois. 

Les  tomes  I et  II  de  La  Topographie  historique  du  vieux 
2e  Slrif.  — 3e  Année.  — N°  7. 


Paris,  due  à feu  Ad.  Berty  et  à H.  Legrand  et  rappelée  dans 
la  notice  de  M.  Emile  Picot,  fournissent  toutes  les  preuves 
irrécusables  du  rôle  joué  par  la  dame  du  Perron  dans  les 
travaux  des  Tuileries.  C’est  avec  cette  notice  pour  guide 
et  avec  les  deux  premiers  volumes  de  la  Topographie  comme 

commentaires  que  sont  relatés  les  faits  qui  suivent. 

* 

❖ * 

Catherine  de  Médicis  avait  pour  intendantes  des  dames  de 
sa  maison,  ainsi  que  l’atteste  une  curieuse  nomenclature 
conservée  au  département  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Dans  cette  nomenclature,  on  lit,  parmi  les  noms  de 
Messieurs  les  Surintendants  desbasiimens  du  Itoy,  1566  : « Dame 
Marie  de  Pierrevive,  dame  du  Perron,  l’une  des  dames  ordi- 
naires de  ta,  Chambre  de  la  Reyne  mère  du  Roy,  ordonnait  des 
bastimens  du  Chasteau  des  Tuileries,  suivant  l’advis  de 
Mc  Philibert  de  Lorme  qu’elle  avait  commis  pour  visiter  les- 
dits  bastimens.  » 

^ du  Pérou  ou  du  Perron,  fille  d’un  fermier  des  impôts 

de  Lyon,  est  au  reste  la  plus  connue  de  ces  intendantes  de 
Catherine  de  Médicis,  parce  qu’elle  a figuré  dans  les  travaux 
du  palais  et  du  jardin  des  Tuileries.  Elle  était  appelée  du 
Perron,  du  nom  que  son  mari  Antonio  //  de  Gondi,  de 
l’illustre  famille  italienne  de  ce  nom,  avait  pris  quand  il 
avait  acheté,  en  1520,  le  château  et  la  terre  du  Perron,  près 
d’Oullins,  aux  environs  de  Lyon,  terre  et  château  qu’il  fit 
grandement  embellir  et  qui  ont  été  acquis  en  1835  par  T Ad- 
ministration des  Hospices  ele  Lyon  et  transformés  en  asile 
d’incurables. 


XIII0  Année  de  la  Collection. 
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La  participation  de  la  dame  du  Perron  dans  la  construc- 
tion du  Palais  des  Tuileries  est  au  reste  attestée  par  plusieurs 
faits  significatifs.  Ainsi,  dès  1564,  en  vertu  des  pouvoirs 
étendus  qu’elle  lient  de  la  Reine  mère,  elle  signe  conjointe- 
ment avec  Guillaume  de  Marie,  prévôt  des  marchands,  nn 
bail  consenti  aux  maîtres  passeurs  d’eau  de  la  ville  de  Paris 
pour  l’établissement  d’un  bac  au-devant  le  lieu  dit  les  Thuil- 
leries,  ce  bac  devant  servir  à « passer  et  repasser  toutes  les 
pierres,  matériaulx  et  aultres  choses  nécessaires  pour  la  com- 
modité du  bastiment  du  pallais  des  Thuilleries  et  au  com- 
mencement d’iceluy  bastiement.  » 

Il  y a lieu  de  rappeler  à cette  occasion  que,  pour  arriver 
à ce  bac,  on  ouvrit  dans  les  terres,  alors  en  culture,  de  la 
rive  méridionale  de  la  Seine,  un  chemin  qui  est  devenu  depuis 
et  est  encore  de  nos  jours  la  rue  du  Bac. 

Autre  preuve  non  moins  significative  de  la  haute  situation 
occupée  par  la  dame  du  Perron  dans  l’administration  et  le 
contrôle  des  dépenses  relatives  aux  travaux  des  Tuileries. 
C’est  elle  qui,  plus  d’une  fois,  traite  avec  les  entrepreneurs 
ou  règle  les  comptes  d’arlistes  tels  que  les  Palissy.  En  effet, 
à partir  de  1570,  plusieurs  paiements  sont  faits  par  elle  à 
Bernard,  Nicolas  et  Mathurin  Palissy , sculteurs en  terre  «pour 
tous  les  ouvraiges  de  terre  cuite  esmaillée  qui  restoient  à 
faire  pour  parfaire  et  parachever...  la  grotte  encommencée 
par  la  Reyne,  en  son  pallais,  à Paris.  » 

Enfin,  dans  un  marché  daté  du  12  septembre  1569  et  qui 
a trait  à la  décoration  d’un  pavillon  dépendant  de  l’écurie 
des  Tuileries  et  où  devaient  être  peintes  « les  armoiries  de 
la  magesté  du  Roy  et  de  la  Royne  »,  on  lit  : 

« Jehan  Petit,  M°  painctre,  demeurant  à Paris,  rue  des 
Deux  Roulles,  confesse  avoir  faist  marché  par  ces  présentes 
à haulte  et  puissante  dame,  madame  Marie  de  Pierrevive, 
dame  du  Péron  et  d’Armentières,  dame  ordinaire  de  la  cham- 
bre de  la  Royne,  commise  par  Sa  Magesté  à l’intendance  et 
faire  les  marchés  des  bastimens  du  palais  de  sadite  Magesté 
lez  le  Louvre,  à ce  présente  ; et  la  présence  de  noble  homme 
messire  Philibert  de  Lorme,  abbé  de  Saint-Siergue  et  archi- 
tecte du  Roy,  etc...  » 

★ 

* * 

Déjà  âgée,  et  fatiguée  à cette  époque  d’une  existence 
passée  la  plupart  du  temps  en  voyages  et  en  missions  ordon- 
nés par  Catherine  de  Médicis,  Mme  du  Perron,  qui  mourut 
en  1574,  avait  cédé,  dèsla  fin  de  1570,  l’ordonnancement  des 
payements  des  travaux  du  Palais  des  Tuileries  au  second  de 
ses  trois  fils  Pierre  de  Gondi , évêque  de  Paris  ; mais  elle  avait 
gardé  la  direction  des  travaux  d’art  et  le  soin  d’acheter  les 
terres  ou  maisons  pour  l’achèvement  du  Palais. 

Il  faudrait  n’être  pas  obligé  de  restreindre  ces  notes  sur 
Marie-Catherine  de  Pierrevive,  fille  d’un  fermier  des  impôts 
de  Lyon,  devenue  dame  du  Perron  et  l’une  des  favorites  de 
Catherine  de  Médicis,  à un  résumé  du  rôle  qu’elle  a joué  dans 
les  travaux  de  construction  et  de  décoration  du  château  et 
du  jardin  des  Tuileries  ; car  bien  d’autres  détails  curieux 
pourraient  être  empruntés  sur  elle  à la  notice  de  M.  Emile 
Picot,  ne  serait-ce  que  la  rare  fortune  que  cette  femme  de 
tête  put  assurer  à ses  sept  enfants,  trois  fils  et  quatre  filles, 
ce  qui  fit  dire  à Pierre  de  TEstoile,  dans  ses  Mémoires- Jour- 


naux, que  de  tels  miracles  ou  jouets  de  forlune  de  notre 
temps  sont  dignes  d’être  ajoutés  au  chapitre  de  Valère- 
Maxime  intitulé  : De  ceux  qui,  d’ une  humble  oriyine,  s’élè- 
vent aux  plus  hautes  destinées.  » 


CONCOURS  DE  LENS 

HOTEL  DE  VILLE 

Nous  donnons,  ci-contre,  les  plans  et  la  façade  principale 
du  projet  pour  lequel  M.  Jules  Doré,  architecte  à Paris,  a 
remporté  le  premier  prix  { 3.000  fr.)  au  concours  pour  la 
construction  d’un  nouvel  hôtel  de  ville  à Lens  (Pas-de- 
Calais).  Rappelons  l’attribution  du  second  prix  (1.500  fr.)  à 
M.  Bienaimé  d’Amiens  et  celle  des  deux  troisièmes  prix 
( ex  œquo , soit  chacun  1.000  fr.)  à MM.  Joanny  Bernard  et 
Emile  Robert  de  Paris  et  à M.  Cavé  de  Cambrai  : les  résul- 
tats dudit  concours  ayant  d’ailleurs  été  annoncés  ici  en 
leur  temps  (jugement  du  16  octobre  1897). 
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Hôtel  de  Ville  de  Lens.  — Projet  de  M.  J.  Doré. 


Les  projets  des  concurrents  étaient  au  nombre  de  trente- 
sept. 

Les  bonnes  dispositions  du  projet  classé  premier  et  l’aspect 
monumental  de  sa  façade,  dont  les  neuf  grandes  baies  du 
1er  étage  accusent  bien  une  grande  galerie  de  fêtes  subdivisée, 
pour  l’ordinaire,  en  trois  salles  (Mariages,  Justice  de  Paix, 
Conseil  Municipal),  ces  qualités  principales  sont  assez 
indiquées  par  les  croquis  ci-joints,  pour  qu’il  soit  inutile  de 
les  faire  ressortir  davantage.  En  ce  qui  concerne  les  services 
accessoires,  logés  par  M.  Doré  au  soubassement  de  l’édifice, 
disons  qu’un  passage  de  voitures  donne,  à gauche,  entrée  au 
sous-sol  et  accès  à la  cour  située  derrière  l’hôtel  de  ville. 
Sur  ce  passage  s’ouvre  une  galerie  longitudinale  desservant 
et  dégageant,  comme  il  en  est  aux  étages  supérieurs,  les 
divers  locaux  contenus  au  soubassement:  sur  lame,  logement 
du  concierge  et  son  escalier  dérobé,  lui  donnant  commu- 
nication avi  c la  loge  située  au-dessus  (plan  du  rez-de- 
chaussée)  ; dans  le  vestibule,  caves  et  calorifère  ; sous 
l’agence  des  travaux,  poste  de  troupes  ; sous  le  cabinet  du 
Maire,  remise  des  pompes  à incendie  ouverte  sur  la  rue 
(portail  de  droite).  Sur  la  cour  et  sous  la  Recette  et  le 
Commissariat , un  poste  d'agents  de  police , avec  escalier  de 
service  montant  au  commissariat  ; sous  la  cage  d’escalier 


principal,  les  violons  ; enfin,  une  remise  pour  le  matériel  et 
un  dépôt  d’ archives  seraient  ménagés  sous  le  secrétariat.  Un 
escalier  de  service  relierait  la  galerie  du  sous-sol  à celle  du 
rez-de-chaussée. 

La  dépense  totale  du  nouvel  hôtel  de  ville  de  Lens  attein- 
drait, suivant  les  prévisions  municipales,  environ  400.000  fr. 


CORRESPONDANCE 

Mon  cher  Monsieur  Planat, 

Vous  vous  êtes  dès  le  début  intéressé  aux  efforts  faits  par 
la  section  d’architecture  qui  s’est  formée,  il  y a quelques 
années,  au  Champ  de  Mars  ; aussi  je  ne  saurais  vous  laisser 
ignorer  la  détermination  prise  par  ce  groupe  de  quitter  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

Pour  bien  vous  mettre  au  courant,  le  mieux  à faire  c’est 
de  vous  communiquer  les  deux  lettres  suivantes,  adressées 
successivement  à M.  le  Président  de  la  Société. 

A M.  le  Président  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

M onsieur  le  Président, 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ma  démission  de  membre 
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do  la  délégation  où  je  suis  le  seul  représentant  de  la  section 
d’architecture. 

Cette  détermination  est  basée  sur  ce  fait  que  j’ai  été  tenu 
à l’écart  de  la  préparation  du  projet  de  palais  que  la  Société 
se  propose  de  faire  construire. 

Vous  vous  ôtes  adressé  pour  ces  travaux  à un  architecte 
qui  ne  fait  pas  partie  de  la  Société  et  je  ne  m’élève  en  rien 
contre  ce  choix,  puisque  cet  architecte  vous  apporte,  si  je  ne 
me  trompe,  un  concours  financier  plus  ou  moins  direct  et 
une  influence  administrative. 

Mais  il  me  semble  que,  pour  sauvegarder  la  susceptibilité 
toute  naturelle  de  membres  de  noire  section,  je  devais  tout 
au  moins  être  consulté  sur  les  dispositions  financières  et 
techniques  du  projet  avant  son  élaboration. 

Je  pense  que  tel  est  le  sentiment  de  mes  camarades.  En 
tout  cas,  je  ne  saurais  me  résoudre  à représenter  un  groupe 
dont,  contre  toute  attente,  la  compétence  a été  jugée  inutile 
et  dont  la  dignité  et  les  convictions  ont  été  sacrifiées  aussi 
ouvertement. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Paris,  21  octobre  1897. 


Je  communiquai  naturellement  de  suite  cette  lettre  à mes 
confrères,  qui  spontanément  se  réunissaient  et  adressaient  à 
M.  le  Président  la  letlre  suivante  : 


Monsieur  le  Président, 

M.  de  Baudot  vient  de  nous  informer  qu’il  s’était  retiré  de 
la  délégation  comme  membre  de  la  section  d’architecture. 

Devant  les  motifs  qui  ont  dicté  cette  détermination,  les 
sociétaires  et  associés  soussignés  ont  l’honneur  de  vous  adres- 
ser leur  démission  de  membres  architectes  de  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts  et  vous  prient  d’agréer,  etc. 


Paris,  le  23  octobre  1S97. 

Signé  : 

Benouville,  Bruneau,  Calinaud,  Chaîne,  Guillemonat, 
Guimard,  Goût,  Frantz  Jourdain,  Vincent,  Sauvageot, 
Guet,  Lucien  Roy,  Provensal,  Plumet,  Pierre  Sel- 
mersheim,  Tony  Selmersheim,  Camille  Gardelle,  etc. 


Je  me  contenterai  d’ajouter  qu’après  ma  lettre  M.  Puvis  de 
Chavanne  a bien  voulu  m’écrire  d’une  façon  fort  aimable 
pour  m’engager  à revenir  sur  ma  décision  ; mais  d’accord 
avec  mes  camarades  je  ne  pouvais  le  faire  et  j’ai  maintenu 
avec  eux  notre  démission  collective  obéissant  à ce  sentiment 
de  fierté  professionnelle  que  tout  architecte  sérieux  com- 
prendra. 

En  tout  cas,  si  la  petite  phalange  du  Champ  de  Mars  se 
retire  de  la  Société  nationale,  elle  ne  se  dissout  pas  et  elle 
continuera  à se  sentir  les  coudes.  Puisse-t-elle  arriver  à 
constituer  enfin  un  véritable  salon  indépendant  dans  lequel 
les  architectes  ne  seront  plus  à la  remorque  des  peintres  et 
des  sculpteurs  ! 

Votre  tout  dévoué, 

C.  de  Baudot. 


Paris,  le  4 novembre  1897. 


Jô][ir 


L’ART  NOUVEAU 

ET  L'ECOLE  NORMALE  D’ENSEIfiNEMENT  DD  DESSIN 

S’il  est  une  question  à l’ordre  du  jour,  question  passion- 
nant à un  certain  point  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  supé- 
riorité, aujourdhui  menacée,  de  la  France  dans  les  Arts 


dits  industriels,  c’est  sans  contredit  cette  double  question 
des  méthodes  d’enseignement  et  de  la  direction  esthétique  à 
donner  à des  élèves  qui,  souvent  arrivés  au  terme  de  leurs 
études,  sont  en  passe,  sinon  de  devenir  à leur  tour  des 
maîtres,  au  moins  de  donner  leur  note  personnelle. 

On  se  rappelle  tout  le  bruit  fait  à propos  de  la  Conférence 
donnée  au  printemps  dernier,  à l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs,  sous  ce  litre,  l'Art  nouveau,  par  M.  E.  Grasset,  et 
les  lecteurs  de  la  Construction  moderne  ont  eu  alors  une 
analyse  des  théories  exposées  par  ceL  artiste  de  valeur, 
porté  un  peu  précipitamment  au  pinacle  et  dont,  comme  de 
tout  maître  doué  d’une  réelle  originalité,  les  élèves,  même 
les  meilleurs,  exagèrent  souvent  les  défauts  plus  encore  que 
les  qualités. 

■ Aujourd’hui,  rentrant  dans  le  même  sujet,  une  brochure 
parue  sous  ce  même  titre,  V Art  nouveau  (1),  nous  est  adressée 
par  M.  Em.  Bosquet  et,  sous  forme  de  letlre  ouverte,  traite 
de  ces  mêmes  questions  avec  une  réelle  vigueur  de  polémi- 
que, une  certaine  dose  d’humour  et  un  sentiment  de  classi- 
cisme auquel  le  bon  sens  ne  fait  pas  défaut. 

A propos  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  et  des  Ecoles  simi- 
laires, l’auteur  s’exprime  ainsi  : 

« Nous  savons  combien  parmi  les  fruits  secs,  parmi  les 
ratés  de  l’art  et  de  la  science  artistique,  ce  nom  excite  de 
dépit,  de  pleurs  et  de  grincements  de  dents  ; rage  impuis- 
sante, aberration  qui  ne  s’explique  que  par  le  besoin  de 
faire,  malgré  tout,  figure  dans  le  monde  au  détriment  du 
public  (la  fable  de  la  Grenouille  voulant  se  taire  aussi  grosse 
que  le  Bœuf  trouve  surtout  ici  son  application).  Poncifs, 
encrofités,  etc. \ etc.,  sont  les  aménités  que  l’on  décoche  à 
ceux  qui  y enseignent  ; puis  celte  monstruosité  : Enseigne- 
ment qui  étouffe  le  génie  ! (2).  » 

On  le  voit,  la  polémique  est  vivo,  mais  non  plus,  il  faut 
l’avouer,  que  les  attaques  auxquelles  elle  répond. 

Le  plus  triste,  dans  toute  cette  petite  guerre  qui  semble 
partager  en  deux  camps  ceux  qui  portent  quelque  intérêt 
aux  progrès  des  arts  industriels  ne  France,  c’est  sans  con- 
tredit l’état  précaire  dans  lequel,  malgré  son  succès  tou- 
jours croissant,  se  trouve  actuellement  Y Ecole  normale  d'en- 
seignement du  dessin,  fondée  en  1881  par  M.  A.  Guérin, 
architecte  ; Ecole  dite  à juste  litre  normale , car  elle  a formé 
de  nombreux  professeurs  de  tous  degrés,  et  Ecole  où  réelle- 
ment on  enseigne  les  branches  les  plus  di- verses  du  des- 
sin et  les  applications  de  cet  art  à toutes  les  industries. 

Il  semble  que,  au  fur  et  .à  mesure  que  cette  Ecole  se  signale 
par  de  plus  réels  succès,  la  formation  d’un  plus  grand  nombre 
de  professeurs  et  la  création  d’un  plus  grand  nombre  de  mo- 
dèles variés,  la  faveur,  ou  tout  au  moins  la  subvention  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  se  détourne  d’elle. 

Cette  subvention,  qui  lui  est  indispensable  pour  payer  son 
loyer  et  qui,  au  reste,  est  représentée  par  des  bourses 
d’élèves,  n’est  pas  votée  pour  cette  année,  et  il  est  à craindre 
que,  malgré  l’énergie  et  le  dévouement  du  personnel  ensei- 
gnant, si  des  bienfaiteurs  privés  ne  lui  viennent  en  aide, 
cette  Ecole  ne  soit  forcée  de  fermer  ses  portes 

Certes,  pour  ceux  qui  voient  l’Exposition  des  travaux  des 
élèves  à un  point  de  vue  superficiel,  renseignement  donné  par 
M.  Grasset  y domine  et  certains  élèves  y poussent  trap  loin 
l’exagération  des  procédés  du  maître.  Mais  ceux  qui,  non 
contents  de  visiter  les  salles  du  rez-de-chaussée  consacrées 

(1)  Pari?,  1896,  ia-S0,  43  p.;  à la  Librairie  de  lu  Construction  moderne, 
Prix  : 1 iï. 

(2;  Ouvragé  cité,  p.  21. 
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aux  créations  (le  modèles  industriels,  prennent  la  peine  de 
monter  au  deuxième  étage  et  étudient  les  dessins  exécutés 
dans  les  cours  d’anatomie,  de  perspective,  de  tracé  d’ombres 
et  d’architecture  et  construction  élémentaires,  ceux-là  voient 
comme  ces  cours,  destinés  à former  des  professeurs,  appor- 
tent un  heureux  contre  poids  à l’influence  trop  personnelle 
qui  sévit  parfois  dans  les  cours  de  dessin  appliqué  donnés 
au  rez-de-chaussée,  et  ils  peuvent  apprécier  comme  l’en- 
semble d’un  tel  enseignement,  dans  lequel  la  fantaisie 
n’exclut  pas  le  savoir,  peut  former  de  véritables  artistes. 

11  faut  espérer  que,  revenant  de  certaines,  hésitations,  le 
Conseil  municipal  de  Paris  votera,  dans  la  session  qui 
s’ouvre  actuellement,  la  subvention  habituelle  si  bien  méritée 
par  l’Ecole  normale  d’Enseignement  du  Dessin,  et  que  rien 
n’entravera  désormais  la  préparation  de  l’éclatante  manifes- 
tation artistique  que  celle  Ecole  projette  dès  maintenant 
pour  l'Exposition  de  Paris  en  1900.  Charles  Lucas. 

Depuis  que  l’exposition  de  celle  Ecole  est  fermée  au  pu- 
blic, au  moins  pour  cette  année,  l’École  a reçu  un  précieux 
encouragement,  M.  Henry  Doucher,  ministre  du  commerce 
et  de  l’Industrie,  a tenu  à la  visiter  le  3 novembre  dernier 
et  a répondu  aux  paroles  de  bienvenue,  qui  lui  étaient 
adressées  par  M.  Follot,  que  des  remerciements  étaient  dus 
au  Conseil  Municipal  de  Paris  pour  la  subvention  qu’il  avait 
accordée  à l’Ecole  dans  le  passé  et  qu’il  fallait  espérer  qu’il 
lui  continuerait  dans  l’avenir.  Gu.  L. 

— «ms* — 

PAVILLONS  JUMEAUX 

A VAUCRESSON 

( Voyez  page.  66.) 

Les  entrepreneurs  qui  ont  exécuté  les  travaux  sont  : 

MM.  Rourseau,  à Paris  : Maçonnerie  et  ciment. 

Coignet,  à Paris  : Bétons  et  carrelages 

mosaïques. 


MM.  Desjardins,  à Paris  : 

Dupérieux,  à Asnières  : 
Joubert,  à Paris  : 

Wiet,  à Paris  : 

Poincet,  à Paris  : 
Société  d’AvesneSjà  Paris  : 
G rai  Ilot,  à Versailles  : 

Jourdain,  à Boulogne  : 


Serrurerie,  quincaille- 
rie et  sonneries  élec- 
triques. 

Charpente  et  escaliers. 

Menuiserie  et  parquets. 

Couverture,  plomberie 
et  canalisation. 

Robinetterie  et  filtres. 

Marbrerie. 

Fumisterie. 

Peinture,  vitrerie,  mi- 


roiterie, vitraux  et 
tentures. 

Deséve,  à Bois-Colombes  : Céramique. 

Boucherai,  à Boulogne  : Pavage, bitume,  égouts. 

Gauhat,  à Vaucresson:  Terrasse, jardinsetplan- 

tations. 


HOPITAL  DAURILLAC  (CANTAL) 

M.  Lucies  MAGNE,  Architecte. 
planches  15,  16,  17 

Sur  un  vaste  emplacement  qui  avoisine  la  ville  d’Aurillac 
et  dont  le  plan  général  ci-joint  montre  le  contour  irrégu- 
lier, ont  été  disposés  assez  récemment  divers  groupes  de  bâ- 
timents dits  Hôpital-Hospice , où  sont  admis  et  soignés  ou 
hospitalisés  à titre  définitif,  des  malades  ou  des  blesséscivils, 
des  vieillards  des  deux  sexes,  des  malades  ou  des  blessés  mi- 
litaires, des  enfants  malades  ou  en  bas  âge,  et,  enfin,  des 
aliénés. 

Ces  derniers  sont,  comme  il  convient,  recueillis  et  soignés 
en  un  groupe  de  bâtiments  spéciaux  nommé  Asile  et  très 
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Hôpital-hospice  d’Aurillac.  — Architecte  : M.  Lucien  Magne.  — Plan  d’ensemble.  (Échelle  de  0,0005.) 


distinct  des  autres  groupes  hospitaliers,  bien  que  relié, 
comme  ceux-ci,  à un  troisième  groupe  dit  des  Services  com- 
muns ou  « généraux  » ; services  comprenant,  suivant  les 
usages  habituels  à l’Assistance  publique,  Cuisine  et  dépen- 
dances, Boulangerie , Paneterie , Magasins  divers,  Pharmacie, 
Bains , etc. 

La  forte  déclivité  du  terrain  et  sa  forme  irrégulière  com- 
mandaient, en  quelque  sorte,  la  disposition  des  bâtiments  de 
chacun  des  deux  groupes  principaux  (Hôpital-Hospice  el 
Asile)  ; et  cela  dans  le  sens  perpendiculaire  à la  plus  grande 
pente  de  chacune  des  deux  portions  de  ce  terrain  ; à cette 
fin  que  lesdils  bâtiments  s’étageassent  comme  sur  des 
paliers  de  cette  pente  ou  gradins  horizontaux:  Les  ser- 


vices communs  devaient  être  situés  à égale  distance,  ou  à 
peu  près,  des  deux  groupes  principaux  de  bâtiments  à des- 
servir, et  devaient  être  reliés  à ces  deux  groupes  par  des 
voies  de  circulation  abritée. 

En  outre  de  ces  conditions  générales,  le  problème  de  la 
distribution  des  bâtiments  se  compliquait,  pour  les  deux 
sections  principales  de  cet  établissement  aux  affectations  si 
diverses,  de  toutes  lesdistinctions  que  comportent  les  tradi- 
tions hospitalières  et  les  indications  de  la  science  moderne 
pour  le  traitement  des  diverses  catégories  de  malades. 

L’Hôpital-Hospice  (planche  15)  comprend  donc,  groupés 
autour  d’une  chapelle  : à droite  un  hospice  pourles  vieillards 
( Hommes ) el  un  hôpital  poui  ies  malades  et  les  blessés 
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ad  ailes  ( Hommes ) ; à gauche  a été  prise  même  disposition 
pour  les  Femmes  vieilles,  infirmes,  malades  ou  « partu- 
riantes  ». 

En  avant  de  la  chapelle,  à droite  de  l’avenue  principale 
d’arrivée,  est  l’ hôpital  des  Enfants  qui  comprend  : quartier 
des  filles  quartier  des  garçons  séparés  par  un  mur  de  clô- 
ture mitoyenne  ; sur  l’axe  duquel  est  une  Crèche  ou  Asile 
où  l’on  admet  des  enfants  en  bas  âge,  tandis  que  leurs  mè- 
res sont  en  traitement  à l’hôpital  des  femmes  (adultes). 

A gauche  de  ladite  avenue  est  l’hôpital  des  militaires, 
comprenant  un  pavillon  des  malades  et  un  pavillon  des  bles- 
sés ; puis,  une  salle  d’opérations  avec  scs  dépendances,  des 
bains  et  des  chambres  d’isolement,  en  deux  petits  pavillons 
placés  au  dehors  du  préau  de  ce  petit  hôpital.  Un  pavillon 
placé  près  de  l’entrée  contient  le  logement  du  gardien,  le 
cabinet  du  médecin,  etc. 

Des  pavillons  d 'isolement  pour  les  contagieux  des  hôpitaux- 
hospices  civils  ont  été  construits  à une  extrémité  élevée  du 
terrain,  afin  que  tout  contact  soit  absolument  impossible 
entre  ces  malades  et  ceux  des  hôpitaux  ou  les  vieillards  des 
hospices. 

Les  dortoirs  des  Vieillards  (femmes)  sont  chacun  de  mé- 
diocre contenance  et  assez  nombreux  pour  pouvoir  classer, 
par  groupes,  les  pensionnaires  de  même  condition  sociale  ; 
des  chambres  à deux  ou  trois  lits  et  des  chambres  particu- 
lières peuvent  être  affectées  à des  pensionnaires  dont  les 
ressources  pécuniaires  sont  en  rapport  avec  ces  conditions 
d’indépendance  et  de  confortable. 

(. A suivre.)  E.  Rivoalen. 

1 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur- pignon.  — Compte  de  mitoyenneté.  — Sol  remblayé. — 
Fondations  onéreuses. 

Un  de  mes  clients  a fait  construire  il  y a quelques  années 
une  maison  de  rapport  se  composant  d’un  rez-de-chaussée, 
1er  étage  et  étage  mansardé  avec  comble  au-dessus. 

Le  pignon  de  droite  existait  sur  une  hauteur  de  7"‘,00.  Il 
était  en  bon  état,  sans  puits  de  fondation,  sur  sol  remblayé. 

Le  pignon  ayant  été  jugé  insuffisamment  fondé  pour  avoir 
une  plus  grande  hauteur,  par  l’entrepreneur  directeur  et 
architecte  des  travaux  de  mon  client,  cet  entrepreneur  l’a 
fait  jeter  bas,  et  rétablir  sur  puits  de  fondation,  sans  faire 
constater  par  les  moyens  ordinaires. 

Le  voisin  vient  à son  tour  d’édifier  une  nouvelle  construc- 
tion plus  élevée  (pie  son  ancienne  qui  avait  7"', 00  de  hau- 
tou 

J’ai  donc  cru  devoir  édifier  le  compte  de  mitoyenneté 
suivant  : 

Remboursement  pour  moitié  des  puits  de  fondation  faits 
par  mon  client  et  la  mitoyenneté  au-dessus  de  l’ancien  pignon 
de  7‘",00  de  hauteur. 

Voici  les  objections  présentées  par  ledit  voisin  pour  ce 
qui  est  des  puits  de  fondation  que  je  lui  réclame: 

J ai  fait,  dit-il,  reconstruire  aussi  le  pignon  de  gauche,  sur 
mon  voisin  opposé  parce  qu’il  n’était  pas  à épaisseur  légale, 
sur  sol  remblayé,  mais  sans  puits  de  fondation,  ce  pignon 
est  très  résistant:  je  né  vois  pas  pourquoi  je  payerais  des 


puits  de  fondation  à votre  client,  quand  je  m’en  suis  passé 
à mon  tour,  pour  le  pignon  opposé  de  gauche?  — S’il  a plu 
à l’entrepreneur  de  votre  client  de  le  pousser  aux  frais,  cela 
ne  me  regarde  pas. 

Réponse.  — Les  fondations  avec  puits  ne  peuvent  être 
réclamées  au  voisin  qu’autant  qu’il  est  prouvé  que  ces  fon- 
dations étaient  nécessaires  au  mur  reconstruit  ; celle  preuve 
ne  peut  être  fournie  aujourd’hui  que  par  l’expertise  puis- 
qu’aucune  constatation  régulière  n’a  été  faite  au  moment  de 
la  reconstruction  du  mur. 

Avant  de  faire  procéder  à l’expertise,  il  nous  paraît  très  im- 
portant de  considérer  que  le  mur  de  gauche,  bien  qu’assis  sur 
le  sol  remblayé,  est  en  bon  état.  Il  y a lieu  de  supposer  qu'il 
s’agit  là  d’un  remblai  ancien  fortement  tassé  et  suffisamment 
incompressible  pour  le  mur  qu’il  reçoit.  Si  le  remblai  dans 
lequel  ont  été  faits  les  puits  se  trouve  être  dans  le  même  état, 
il  est  vraisemblable  que  l’expertise  conclura  à une  super- 
fétation de  précautions  dans  la  construction  des  [mils  et  qu’il 
déchargera  le  voisin  de  celte  construction  spéciale. 

Vue.  — Servitude.  — Aggravation. 

Un  de  nus  clients  possède  une  cour  sur  laquelle  un  voisin 
a une  servitude  de  vue  qui  se  compose  de  deux  croisées 
superposées.  — Ce  voisin  a démoli  sa  maison,  sans  faire 
constater  à mon  client  l'état  des  servitudes.  Aujourd’hui, 
en  construisant  sa  maison,  il  rétablit  les  deux  croisées,  mais 
en  en  augmentant  sensiblement  les  dimensions,  et  en  ne 
remettant  pas  les  appuis  à la  même  hauteur  que  celle  des 
anciennes  fenêtres.  — N’y  a-t-il  pas  là  une  aggravation  de 
servitude  à laquelle  le  propriétaire  de  la  cour  a le  droit  de 
s'opposer  ? 

Réponse.  — En  matière  de  servitude,  tout  est  de  droit 
strict  et  étroit. 

Lorsqu’on  reconstruit  un  mur  mitoyen  ou  une  maison, 
dit  l'art.  665  C.  c.,  les  servitudes  actives  et  passives  se 
continuent  à l’égard  du  nouveau  mur  ou  de  la  nouvelle 
maison,  sans  toutefois  qu’elles  puissent  être  aggravées  et 
pourvu  que  la  construction  se  fasse  avant  que  la  prescription 
soit  acquise. 

L’art.  665  C.  c.  est  confirmé,  quant  à l’aggravation,  par 
l’art.  702  qui  explique  que  celui  qui  a un  droit  de  servitude 
ne  peut  en  user  que  suivant  son  titre,  sans  pouvoir  faire,  ni 
dans  le  fonds  qui  doit  la  servitude,  ni  dans  le  fonds  à qui 
elle  est  due,  de  changements  qui  aggravent  la  condition  du 
premier. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède  le  voisin  s’est  mis  dans 
une  situation  illégale  en  déplaçant  les  jours  et  en  leur 
donnant  des  dimensions  plus  grandes.  Il  y a là  aggravation 
de  la  servitude  dans  le  sens  légal,  et  la  suppression  des 
jours  peut  être  demandée,  à moins  que  celui  qui  les  a ouverts 
ne  préfère  les  rétablir  où  ils  étaient  et  avec  leurs  dimensions 
primitives. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 

♦ 

PERSPECTIVE 

ET 

MISE  AU  GÉOMÉTRAL 

( Voyez  page  JO.) 

Nous  avons  indiqué  les  méthodes  générales  qui  permet- 
tront de  rétablir  un  géométralj  plan  ou  coupe,  au  moyen  de 
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A 


Fig.  2. 


la  perspective.  Il  est  nécessaire,  comme  on  l’a  vu,  de  connaî- 
tre la  position  du  point  de  vue  sur  la  ligne  d’horizon  et,  s’il 
se  peut,  la  distance  de  l’œil  au  plan  du  tableau.  Nous  allons 
indiquer  comment  on  peut,  en  général,  retrouver  sur  une 
perspective  donnée  ces  éléments  nécessaires. 

Tout  le  monde  sait  comment  on  fixe  la  ligne  d horizon. 
Si  l’on  a en  A et  a deux  lignes  connues  pour  être  des  hori- 
zontales, on  les  prolonge  jusqu’en  F,  point  do  rencontre  à 
gauche,  et  F'  à droite  (fl g.  4).  La  réunion  des  pointsFF' donne 
la  ligne  cherchée  IIH'. 

Le  point  de  vue  est  toujours  sur  celte  ligne  ; il  est  au  cen- 
tre de  l’image  projetée  par  l’objectif.  Si  les  bords  de  cette 
image  sont  apparents  sur  l’épreuve  photographique,  le  centre 
V peutôtre  marqué.  Ou  bien,  sur  la  perspective  tracée  par 
construction  géométrique,  ce  point  a été  indiqué. 

1°  Dans  ce  cas,  il  suffit  que,  sur  le  dessin,  soit  représente 
en  A (fig.  2)  un  angle  droit  de  lignes  horizontales  : l’angle 
d’un  mur  en  équerre,  ou  l’angle  intérieur  d’une  haie,  l’angle 
d’un  chapiteau,  d’un  piédestal,  etc.  Il  est  bien  rare  que  celte 
indication  fasse  défaut  dans  une  vue  architecturale. 

Alors  on  prolonge  les  horizontales  perspectives  jusqu’aux 
rencontres  FF  sur  l’horizon  ; F et  F'  sont  les  points  de 
fuite.  Sur  FF' comme  diamètre  on  décrit  une  demi-circon- 
férence. En  V on  élève  la  verticale  OV.  Le  point  O figure  en 
plan  la  position  de  l’œil  qui  aperçoit  la  perspective  telle 
qu’elle  est  figurée;  OV  est  la  distance  principale,  de  l’œil  au 
plan  du  tableau. 

En  effet,  misait  que  si  l’œil  est  placé  en  O du  plan,  les 
lignes  OF,  GF  allant  aux  points  de  fuite  sont  parallèles  aux 
côtés  horizontaux  de  l’angle  droit  dans  l’espace.  L’angle 


a 


Fig.  3. 


Fig.  4. 

FOF'  est  droit  ; le  sommet  O est  donc  sur  la  demi-circonfé- 
rence qui  a FF'  pour  diamètre. 

2°  Mais  il  arrivera  souvent  que  la  position  V du  point  de 
vue  projeté  sur  le  tableau  ne  sera  pas  connue.  Notamment 
lorsque  l’objectif  a été  déplacé  à droite  et  à gauche,  en  haut 
ou  en  bas  de  sa  position  habituelle  pour  prendre  plus  de 
vue  d’un  côté  que  de  l’autre,  le  centre  de  l’image  ne  serait 
pas  toujours  facile  à déterminer.  Voici  comment  on  procède 
alors. 

Soit  en  A et  R deux  angles  de  lignes  horizontales  connus 
pour  être  des  angles  droits.  A et  B sont  marqués  en  plan 
sur  la  figure  4.  Si  O est  le  point  de  vue  que  nous  cherchons, 
on  voit  facilement  qu’il  est  sur  la  demi-circonférence  FOF', 
et  sur  la  demi-circonférence  F"OF"'  ; car  l’angle  FOF', 
obtenu  par  des  parallèles  aux  côtés  de  l’angle  A,  est  droit  ; 
de  même  pour  l’angle  F"OF'".  Finalement, le  pointO  cherché 
est  à l’intersection  de  ces  deux  demi-circonférences. 

Sur  la  perspective  (Fig.  3)on  prolongera  doncles  côtés  des 
angles  A et  B qui  vont,  comme  on  sait,  passer  aux  points  de 
fuite  FF'F"F "'  ; on  trace  les  deux  cercles.  On  a la  position 
de  O et  de  V sur  la  verticale  ; OV  est  la  distance  princi- 
pale. 

3°  Si  l’un  des  côtés  de  l’angle  droil(Fig.  5)  se  trouve  placé 
de  front,  parallèlement  au  plan  du  tableau,  et  si,  par  consé- 
quent, ce  côté  reste  horizontal  dans  la  perspective,  le  tracé 
se  simplifie.  Le  second  côté  a dans  ce  cas  pour  point  de  fuite 
le  point  de  vue  même,  puisqu’il  est  perpendiculaire  au  plan 
du  tableau.  En  prolongeant  ce  côté,  on  détermine  V sur 
l’horizontale,  et  l’on  se  retrouve  dans  le  cas  de  la  figure  2. 

On  trace  la  demi-circonférence  sur  les  points  de  fuite  de 
l’angle  B ; en  V on  élève  la  perpendiculaire. 

4°  Si  l’on  n’avait  pas  deux  angles  droits  A et  B,  d’orienta- 
tions différentes,  une  partie  du  problème  resterait  indéter- 
minée. 

On  y peut  remédier  quand  on  sait  que  la  figure  ABCD, 


B 


Fig.  tli 
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Fig.  6. 


par  exemple,  représente  en  réalité  un  carré.  Tel  est  le  cas 
pour  un  chapiteau,  un  piédestal  de  colonne  ; si  I on  a la 
perspective  d’un  cercle,  on  peut  facilement  tracer  le  carré 
circonscrit  en  menant  deux  tangentes  de  front  et,  par  consé- 
quent, horizontales,  et  deux  tangentes  perpendiculaires  aux 
précédentes,  car  elles  convergent  alors  au  point  de  vue  V. 

Supposons  donc  que  l’on  ait  la  figure  perspective  d’un 
carré  (Fig.  6).  Traçons  une  diagonale  RC  qui  est  par  consé- 
quent à 45°  sur  les  côtés  ; prenons  son  point  de  fuite  F". 

Sur  FF',  points  de  fuite  des  côtés  du  carré,  traçons  une 
demi-circonférence. 

Sur  FF"  ou  sur  F 'F'  indifféremment,  traçons  un  arc 
capable  de  45°.  Pour  cela  on  peut  élever  Mm  égal  à MF 
moilié  de  FF"  ; le  point  ni  est  le  centre  du  cercle  à tracer. 

Le  point  O est  l’intersection  commune  de  ces  diverses 
circonférences. 

5°  Au  lieu  d’un  carré  on  peut  n’avoir  devant  soi  qu’un 
rectangle.  Si  l’on  en  sait  d’avance  les  proportions,  il  peut 
également  fournir  la  solution  cherchée. 

Comme  précédemment,  on  commencera  par  tracer  Ja 
demi-circonférence  sur  FF'.  Si  a et  p sont  les  angles  de  la 


Fig.  7 ! 


diagonale  avec  les  côtés,  on  tracera  ensuite  sur  FF"  un  arc 
capable  de  l’angle  a,  ou  sur  F"F'  un  angle  capable  de  l’angle 
complémentaire  fi.  Alors  OV  est  la  distance  principale. 

Les  angles  sont  facilement  connus  en  traçant  au 

préalable  un  rectangle  dont  les  proportions  soient  conformes 
à celles  du  rectangle  réel. 

On  peut  imaginer  nombre  de  combinaisons  analogues; 
on  voit  qu’il  ne  manque  pas  de  moyens  pour  déterminer  la 
position  du  point  de  vue  et  la  distance  principale.  D’une 
minière  générale,  on  peut  poser  la  règle  suivante  : 

Si  l’on  a deux  angles  à côtés  horizontaux  dont  l’ouverture 
est  connue,  quelle  que  soit  d’ailleurs  cette  ouverture,  on 
prolonge  les  côtés  de  chaque  angle  jusqu’aux  points  de  fuite 
sur  l’horizon.  Prenant  pour  corde  la  distance  de  ces  deux 
points  de  fuite,  on  trace  l’arc  capable  de  l’angle  connu. 

Deux  arcs  ainsi  tracés  donnent,  par  leur  intersection,  la 
position  en  plan  de  l’œil. 

P.  Planât. 

— 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MUR-PIGNON  EN  BRIQUES 

La  longueur  du  Marché  est  de  47"', 00;  les  fermes  inter- 
médiaires sont  du  système  de  Dion  avec  piédroits  en  treil- 
lis, sans  tirants.  Les  travées  extrêmes  n’ont  que  lm,50  de 
largeur. 

D’après  les  cotes  du  croquis  ci-joint,  les  murs-pignons  ont 
16"', 00  de  largeur  et  12"', 50  de  hauteur  au  sommet;  ils  seront 
établis  en  briques  avec  0"', 35  d’épaiiseur. 

Pensez-vous  qu’on  puisse  sans  danger  élever  ces  murs,  et 
n’y  a-t-il  pas  à craindre  de  tendance  au  renversement  sous 
l’action  du  vent? 

Réponse.  — Les  fermes  du  type  indiqué,  en  treillis  métal- 
lique depuis  la  base  jusqu’au  faîtage,  sont  très  flexibles  dans 
le  sens  transversal.  Il  n’y  a pas  donc  à compter  qu’elles  op- 
poseront une  résistance  bien  appréciable  à la  pression  du 
vent.  Il  faut  que  les  murs  soient  en  élat  de  résister  par  leur 
seule  stabilité. 

Pendant  le  cours  de  la  construction,  chaque  mur  restera 
isolé  ; son  poids  seul  s’opposera  au  renversement.  Quand 
toutes  les  fermes  auront  été  mises  en  place,  les  pannes  forte- 
ment assemblées  sur  les  fermes  et  placées  bout  à bout  trans- 
mettront la  pression  de  l’un  à l’autre  mur. 

A ce  moment  la  pression  sur  l’une  des  faces  sera  sup- 
portée par  les  deux  murs  qui,  travaillant  conjointement,  se 
répartiront  par  moitié  cette  poussée. 

C’est  dans  ce  dernier  cas  que  nous  nous  supposerons  pla- 
cés, admettant  que,  pendant  la  construction  de  chaque  mur 
isolément,  on  aura  soin  de  l’étayer  convenablement.  Ce 
ne  sont  donc  pas  les  circonstances  les  plus  défavorables  que 
nous  examinons. 

La  pression  du  vent  peut,  comme  on  le  sait,  atteindre  de 
80k  à 100k  lorsque  le  vent  a déjà  acquis  une  certaine  vio- 
lence, et  l’on  doit  tout  au  moins  compter  sur  ce  chiffre.  Acci- 
dentellement elle  peut  s'élever  à 250k  et  280k. 

En  ce  qui  concerne  la  résistance  des  matériaux,  on  peut 
calculer  sur  90k,  en  ne  dépassant  pas  le  travail  normal  de 
ces  matériaux.  Nous  avons  plusieurs  fois  fait  remarquer  que 
ce  mode  de  calcul  est  rationnel  : la  pression  de280k  n’est  que 
très  accidentelle  et  ne  se  maintient  que  pendant  quelque^ 
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courts  instants.  Le  travail  est  alors  triplé,  il  est  vrai,  mais 
si,  à la  pression  de  90k,  ne  correspond  qu’un  travail  normal 
de  6k  à 8k  par  millimètre,  accidentellement  le  travail  sera 
porté  à 18k  ou  24k.  La  limite  d’élasticité  ne  sera  pas  dépassée 
sensiblement;  et,  puisqu’il  ne  s’agit  que  d’une  courte  pé- 
riode, on  n'a  pas  à se  préoccuper  outre  mesure  de  cette  fa- 
tigue exceptionnelle. 

Mais  il  n’en  est  plus  de  même  en  ce  qui  concerne  la  sta- 
bilité. Si,  à un  moment  quelconque,  celle-ci  se  trouvait  moin- 
dre que  la  tendance  au  renversement,  l’équilibre  de  la  cons- 
truction sc  trouverait  irrémédiablement  compromis.  Il  faut 
donc  que  les  conditions  de  stabilité  soient  assurées  dans  tous 
les  cas,  même  les  plus  exceptionnels. 

Pour  ne  rien  exagérer  cependant,  et  en  restant  au-dessous 
des  conditions  sur  lesquelles  il  serait  prudent  de  compter, 
nous  admettrons  que  lapression  maxima  n’excède  pas  100kpar 
mètre  carré,  si  la  construction  n’est  pas  établie  sur  un  site 
élevé,  exposé  aux  vents  les  plus  violents,  si  elle  se  trouve 
abritée,  au  moins  en  partie,  par  des  constructions  voisi- 
nes, etc. 

La  surface  offerte  à l'action  du  vent  est  d’environ  IG  X H, 
ou  176  mètres  carrés,  représentant  une  pression  de  17.600k. 

11 

Celle-ci  agit  à une  hauteur  moyenne  de  — , ou  5m,50.  Le  mo- 

Ji 

ment  de  renversement  est  égal  à 17.600  X 6,50,  soit  96.800. 
Les  deux  murs  travaillant  solidairement,  comme  nous  l’avons 
indiqué,  pour  chacun  d’eux  le  moment  de  renversement  est 
représenté  par  un  chiffre  de  48.400. 

D’autre  part  le  poids  du  mur  peut  être  évalué  à (176  — 
— - 2 X 3,50  X 5,00  x 0,35  X 2.000\  ou  58.700k,  en  comp- 
tant le  poids  du  mètre  cube  à raison  de  2.000k  pour  la  ma- 
çonnerie en  briques.  Pour  calculer  le  moment  de  stabilité  il 
faut  multiplier  par  la  demi-épaisseur;  nous  porterons  le 
poids  de  58.700k  à 6 0 . 0 0 0 k , en  nombre  rond,  pour  tenir 
compte  de  la  charge  de  toiture;  ce  qui  donne  finalement 

60.000  X ou  10.500. 

Uà 

On  voit  que  la  tendance  au  renversement  l’emporte  de 
beaucoup  sur  la  résistance  de  stabilité,  même  dans  les  con- 
ditions que  nous  avons  admises  et  qui  ne  représentent  pas 
le  cas  le  plus  défavorable  que  l’on  puisse  envisager. 

Pour  que  l’on  pût  conserver  les  dimensions  indiquées,  il 
faudrait  que  les  murs  longitudinaux  intervinssent  pour 
épauler  solidement  les  murs-pignons.  C’est  ce  qui  arrive  or- 
dinairement pour  les  constructions  de  ce  genre  ou  les  inter- 
valles entre  les  piédroits  sont  remplis  par  des  parois  en 
maçonnerie.  Dans  ce  cas  il  est  clair  que  tout  danger  est 
écarté,  car  ces  murs  latéraux  forment  de  véritables  contre- 
forts dont  l'intervention  est,  avec  de  pareilles  longueurs, 
d’une  efficacité  bien  plus  que  suffisante! 


Mais  ici,  nous  dit-on,  on  n’établira  latéralement  que  des 
murettes  à hauteur  d’appui.  Le  danger  reparaît  donc  tout 
entier. 

A défaut  de  murs  latéraux  s’élevant  à hauteur  suffisante 
pour  contre-buter  les  pignons,  il  faut  tout  au  moins  que  les 
piédroits  métalliques  soient  reliés  et  contreventés  dans  toute 
leur  hauteur  par  des  pièces  métalliques,  de  manière  que  la 
paroi  en  fer  ainsi  constituée  puisse,  sans  se  déformer,  jouer 
le  même  rôle  qu’un  mur  plein. 

Résumons  donc  ce  qui  ressort  de  cet  examen  : 

Les  deux  murs-pignons  de  0U1,35,  reliés  seulement  par  des 
pannes  longitudinales  ne  pourraient  résister  seuls  à l’action 
de  vents  dont  la  violence  n’aurait  rien  d’extraordinaire; 

Si  les  parois  longitudinales  ne  sont  pas  très  solidement 
contreventées  par  les  armatures  reliant  entre  eux  les  pié- 
droits, le  même  danger  subsiste  ; 

Si,  au  contraire,  ce  contreventement  est  bien  établi,  si  tous 
les  piédroits  sont  ainsi  rendus  solidaires,  la  stabilité  sera 
assurée. 

En  dehors  de  cette  question  de  stabilité,  ainsi  réglée,  il 
nous  reste  un  dernier  point  à examiner.  En  supposant  que 
le  mur  de  face  soif  garanti  contre  toute  tendance  au  renver- 
sement, ne  peut-il  être  exposé  à boucler,  à se  fissurer?  Main- 
tenu aux  deux  extrémités  par  les  murs  latéraux,  ne  peut  il 
se  déchirer  sur  les  côtés,  la  partie  centrale  cédant  sous  la 
pression? 

Supposons  donc  que  deux  déchirures  puissent  se  pro- 
duire vers  les  extrémités.  La  résistance  due  au  liaisonnement 
des  assises  est,  comme  nous  l’avons  rappelé,  représentée  par 

n (n  + J_J  f abc  cl  , où  n est  le  nombre  d’assises,  / le  coef- 

ficient  de  frottement,  a,  b , c,  l’épaisseur  du  mur,  la  longueur 
de  recouvrement,  la  hauteur  d’assise. 

En  n’uiilisant,  par  mesure  de  sûreté,  qu’une  partie  de  la 

1 

résistance  de  frottement,  on  peut  prendre  / égal  à — . Sur  la 

hauteur  de  9"‘,00,  en  supposant  des  assises  de  01", 06,  avec 

recouvrement  de  0m,  1 1 , n serait  égal  à — , ou  150.  La  for- 

° 0,0b 

mule  donnerait  en  conséquence 
I5U  v 15l 

* X 0,50  X 0"‘,35  X 0",1 1 X O"1, 06  X 2.000k=26.000k 

Le  long  des  deux  lignes  de  séparation  on  disposerait  donc 
d’une  résistance  de  52.000k  en  nombre  rond.  Or  la  pression 
totale  n’excède  pas  !7.600k  quand  la  pression  est  de  100k  par 
mètre  carré.  Dût-on  doubler,  dût-on  même  porter  à 280k 
dans  le  cas  extrême,  qui  ne  semble  pas  à prévoir  ici,  cette 
résistance  serait  encore  suffisante. 

Le  mur-pignon  n’est  donc  pas  exposé  à se  diviser  en  se 
détachant  des  parois  latérales. 

Veut-on  supposer  que  la  séparation  se  produise  au  milieu? 
la  conclusion  serait  la  même,  car  la  résistance  ne  serait  pas 
diminuée,  et  la  pression  serait  réduite  de  moitié. 

La  séparation  pourrait-elle  se  faire  au-dessus  des  portes 
oû  la  hauteur  de  mur  est  affaiblie?  Le  nombre  d’assises 
serait  alors  ramené  à 83;  la  résistance  totale  à 
83  V 84 

2 x --ÿ  X 0,50  X 0m,35  X 0,“11  X 0,“’06  = 16.000k. 

Mais  la  pression  sur  la  partie  centrale  prête  à se  détacher 


13  NOVEMBRE  1897 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


83 


serait  aussi  réduite  à moitié  environ  du  chiffre  primitif,  soit 
à 8.000k  ou  9.000k. 

Finalement  la  conclusion  à donner  dépend  uniquement  du 
mode  de  construction  des  parois  latérales,  comme  nous  le 
disions  plus  haut. 


FONDATIONS  SUR  SOL  VASEUX 

Je  vous  serais  très  reconnaissant  de  vouloir  bien  me 
donner  quelques  renseignements  relativement  à une  cons- 
truction que  je  dois  édifier  sur  le  lit  d’une  ancienne  rivière. 

Le  terrain  solide  est  à dix  mètres  au-dessous  de  la  chaus- 
sée, soit  à sept  mètres  au-dessous  des  caves. 

Les  terres  à emporter  forment  un  mélange  de  gravois  et 
d’argile,  le  tout  rapporté  sur  une  forte  couche  de  vase. 

Quels  sont  les  moyens  à la  disposition  du  constructeur 
pour  pouvoir  arriver  à taire  des  fondations  pratiques  et 
économiques? 

Doit-on  creuser  des  puits  à l’emplacement  des  piles, 
piliers,  murs  pleins,  etc.,  ou  bien  répandre  sur  la  surface  à 
bâtir  une  nappe  de  béton  d’une  épaisseur  calculée  ; ou  bien 
encore  peut-on  se  contenter  d’augmenter  l’épaisseur  et  la 
hauteur  des  béions  en  basses  fondations? 

Dans  ce  dernier  cas,  quelles  seraient  les  dimensions  à 
donner  aux  bétons  pour  une  maison  de  vingt-cinq  mètres  de 
hauteur  bâtie  en  maçonnerie  de  moellon  et  pierre  de  taille? 

Je  crois  utile  de  vous  faire  remarquer  que  j’ai  déjà  usé  de 
ce  dernier  procédé,  en  de  pareilles  circonstances,  mais  seu- 
lement pour  des  maisons  de  seize  mètres  de  hauteur. 

Ces  maisons,  construites  depuis  quelques  années,  n’ont 
donné  lieu  à aucune  inquiétude  du  côté  des  fondations. 

Réponse.  — La  réponse  à donner  dépend  surtout  de  la 
question  de  savoir  quelle  est  la  nature  de  la  vase  dont  il  est 
parlé.  Cette  vase  est-elle  un  ancien  dépôt  aujourd’hui  dessé- 
ché? Elle  constitue  alors  une  couche  de  qualité  médiocre, 
mais  non  absolument  mauvaise.  Est-elle  encore  détrempée 
par  des  infiltrations?  Elle  est  alors  radicalement  mauvaise. 
Dans  un  cas  elle  peut  être  soumise  à une  charge  pouvant 
varier  de  0k,50  à lk, 00  ou  même  davantage  par  centimètre 
carré;  dans  l’autre  il  faudrait  descendre  au-dessous  de  0k, 50, 
peut-être  à 0k,25,  comme  pour  les  sols  très  fluents. 

Voyons  d’abord  quelle  sera  la  surface  de  fondation  néces- 
saire. Un  mur  de  25"', 00,  auquel  nous  supposons  une  épais- 
seur moyenne  de  0"’,50,  représente  un  poids  d’environ 
13.750k  par  mètre  courant.  Pour  G étages  de  planchers  à rai- 
son de  350k  par  exemple,  sur  demi-portée  de  2ra,50  par 
exemple,  la  charge  reportée  sur  le  mur  serait  de  5.250k. 
Avec  poids  de  couverture  et  charpente,  admettons  un  total 
de  20.000k  par  mètre  courant. 

La  largeur  de  fondation  devrait  être  de  8m,00,  4m,00,  2"’, 00 
suivant  qu’on  pourra  admettre  le  taux  de  0\25,  0k50,  1 k , 0 0 
par  centimètre  carré.  Ceci  dans  le  cas  où  la  couche  de  vase 
se  rencontrerait  à une  faible  profondeur  au-dessous  du  sol 
naturel . 

On  en  déduira  facilement  l’épaisseur  qu'il  faut  donner  à la 
couche  de  béton.  Prenons  le  cas  moyen  d’une  largeur  de 
4m,00. 

Le  mur  aura  à la  base  une  épaisseur  déjà  élargie  que  nous 
supposerons  de  lm,00;  la  saillie  totale  est  de  3"’, 00,  soit  1"',50 
de  chaque  côté.  Le  terrain  travaillant  à raison  de  0k, 50 


par  centimètre,  la  sous-pression  sur  chaque  saillie  est 
1,50  X 5.000k  ou  7.500k. 


Elle  s’applique  à une  distance  moyenne  de 


1 ,50 
2 


ou  0'",75  ; 


le  moment  de  flexion  est  donc  7.500k  X 0m,75  ou  5.625. 
Admettons  qu’on  donne  au  béton  une  épaisseur  de  1 m , 20  ; 

2 

1 00  y 1 90 

la  valeur  de  -sera-1- — - — ou  0.2400.  Le  travail  sera 

n b 


5 625 

égal  à ■ ’ ■ ~ - , ou  2k , 4 par  centimètre  carré  ; ce  chiffre  s’appli- 

Jd , -Jr  U U 

que  aussi  bien  au  travail  de  tension  qu’au  travail  de  com- 
pression. Or  le  maximum  de  travail  qu’on  puisse  imposer, 
pour  la  tension,  aux  bétons  de  la  meilleure  qualité,  ne  doit 
guère  excéder  2k.  L'épaisseur  de  1 ,n , 2 0 serait  donc  un  mi- 
nimum qu’il  conviendrait  de  dépasser. 

Si  le  terrain  peut  porler  lk,00,  le  moment  est  réduit  de 
moitié,  l’épaisseur  nécessaire  n’atteindrait  que  im,00  tout  au 
plus. 

Si,  au  contraire,  il  fallait  ramener  le  travail  à 0k,25,il  sera 
clair  que,  la  largeur  indiquéede  8m,00  devenant  impratica- 
ble, il  faudrait  établir  un  radier  général.  Sinon, il  faut  battre 
des  pieux  ou  établir  des  puits  traversant  la  couche  dange- 
reuse et  descendant  jusqu’au  bon  sol. 

11  faut  donc,  de  toute  nécessité,  fixer  au  préalable  la  charge 
que  peut  porter  le  sol  considéré  comme  dangereux.  Pourcctte 
détermination  il  faut  tenir  soigneusement  compte  de  la  profon- 
deur à laquelle  on  rencontre  celte  couche  de  vase.  En  effet, 
il  est  bien  certain  que  la  charge  provenant  du  poids  des  murs 
n’est  pas  transmise  verticalement  aux  couches  profondes  ; la 
pression  se  répartit  sur  des  surfaces  de  plus  en  plus  larges  à 
mesure  qu’on  descend.  L’angle  qui  limite  celte  transmission 
oblique  varie  suivant  la  nature  des  couches  intermédiaires.  En 
moyenne,  on  peut  admettre  qu’il  se  rapproche  de  40°  à 45°. 
A 4 mètres  de  profondeur,  l’élargissement  est  déjà  de  6 à 8 
mètres;  à 6 mètres,  de  10  à 12  mètres.  La  réduction  de 
charge  par  unité  se  trouve  ainsi  devenir  très  marquée. 
Suivant  la  profondeur  à laquelle  se  trouve  placée  la  couche 
de  vase,  notre  correspondant  verra  facilement  dans  quelle 
proportion  il  faut  réduire  les  chiffres  indiqués  précédem- 
ment et  qui  se  rapportent  au  cas  où  celte  profondeur  serait 
faible. 

Bien  entendu,  ce  ne  sont  là  que  des  considérations  géné- 
rales; il  faut  les  appliquer  aux  données  particulières  du 
projet,  que  nous  ne  connaissons  pas,  en  tenant  compte  de 
l’écartement  des  murs,  en  recherchant  si  les  pressions 
transmises  obliquement  de  l’un  à l’autre  mur  ne  se  rencon- 
trent et  ne  se  cumulent  pas.  C’est  une  petite  étude  qu’il  faut 
faire  avec  soin,  si  l’on  veut  arriver  à des  conclusions 
précises. 

P.  P. 
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Le  compte  rendu  complet  des  tra- 
vaux et  visites  de  ce  Congrès  vient  de 
paraître  en  un  beau  volume  illustré  et 
fait  honneur  à MM.  E.  d’Esménard, 
H.  Pucey,  et  G.  Richou,  le  premier, 
fondateur,  et  les  deux  autres,  secrétaire 
général  et  archiviste-bibliothécaire  de  la 
Société  des  ingénieurs  et.  architectes  sani- 
taires., société  qui  fut,  on  le  sait,  fondée 
au  lcn  'emain  du  Congres  pour  en  pour- 
suivre les  éludes  et  en  faire  passer  les 
résolutions  du  domaine  de  la  théorie 
dans  celui  de  la  pratique. 

On  relèvera  avec  grand  intérêt,  dans 
ce  volume,  les  discussions  parfois  pas- 
sionnées qui  précédèrent  le  vote  des 
vœux  pris  par  le  Cong'  ès  relativement 
aux  questions  d’assainissement  des  villes 
et  de  l’habitation  ; et  nul  doute  que  ces 
discussions  et  ces  vœux  ne  soient 
d’une  grande  utilité  aux  municipalités 
et  aux  architectes  et  ingénieurs  qui  ne 
sauraient,  les  unes  et  les  autres,  se  dé- 
sintéresser à notre  époque  de  ces  ques- 
tions d’hygiène,  hier  à peine  effleurées 
et  aujourd’hui  reconnues  si  importan- 
tes pour  la  préservation  de  la  santé 
publique. 

♦ 

EXPOSITION  DE  BRUXELLES 

RÉCOMPENSES 

Architecture , Beaux-Arts. — lrcs  médaille: 
MM.  Albert  Billu,  Bruneau,  Cordonnier, 
Defrasse;2cs  médailles  :MM.  Dulocq,  Janty, 
Lafollye,  L“griel,  Parent,  Ridel,  Wable. 

Habitations  ouvrières.  — Diplôme  d’hon- 
neur : M.  Cacheux;  médaille  d’or:  M.  Guyon 
(Georges). 

Hygiène.  — Diplômes  d'honneur  : MM. 
Lequeux,  Morin-Goustiaux. 

Ameublement.  — Diplôme  d’honneur  : 
M.  Jacques  Hermant. 

Architecture  du  Bâtiment.  — Diplômes 
d'honneur:  MM.  Guifard,  Rives;  médailles 
d’or  : MM.  Dutocq,  Gervais  ; médailles  d’ar- 
gent : MM.  Béquet,  Bigaux. 

Industries  du  Livre.  — Diplôme  de  grand 
prix  (en  participation),  Aulanieret  Cle  ; mé- 
dailles d’argent,  Aulanier  et  C!o,  F.  Delmas. 

Génie  civil, construction.—  Médaille  d’or  : 
M.  F.  Delmas. 

Itêcompenses  aux  collaborateurs 
et  coopérateurs. 

Economie  sociale.  — Médailles  d’argent  : 
MM.  Barlaumieux,  Charles  Lucas. 

Architecture  du  Bâtiment.  — Diplôme 
d honneur:  M.  J.  Ilennant  ; médaille  d'ar- 
gent : M.  Marcq. 

♦ 

NOMINATIONS 


Officiers  de  l'instruction  publique.  — M.  Ro- 
dolosse,  architecte  à Cahurs. 

Officiers  d' Académie.  — MM.  L.  Vira  ut,  ar- 
chitecte à Paris;  Marbeau,  architecte  à 
Paris:  Rey,  architecte  à Millau;  Maurand, 
architecte  a Paris;  Picaud,  architecte  à 
Saint  -Chamond. 




CONCOURS 

La  compagnie  d’assurances  La  New-York 
a l’intention  de  mettre  au  concours  les  con- 
tractions avec  façades  monumentales  qu’elle 
se  propose  de  faire  ériger  sur  ses  terrains, 
boulevard  des  Italiens,  rue  Le  Peletier  et 
boulevard  Haussmann  projeté. 

Les  concurrents  pourront  retirer  le  pro- 
gramme, avec  plan  d’ensemble,  rue  Le  Pe- 
letier, n°  1,  à partir  du  15  novembre. 


VILLE  DE  REIMS 

La  municipalité  ouvre  un  concours  pour 
la  transformation  des  promenades  entre  la 
place  de  la  République  et  le  parc  de  la 
Patte-d’Oie.  11  s’agit  du  dessin  et  de  la  plan- 
tation des  squares  et  massifs,  et  de  leur  dé- 
coration par  des  statues  ou  édicules  tels  que 
colonnes,  stèles,  etc. 

Remise  des  projets  avant  le  1er  mars  1898. 
Le  projet  classé  premier  recevra  une  prime 
de  1.509  fr.  ; le  deuxième,  700  francs  ; les 
troisième  et  quatrième,  chacun  400  francs. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


CONCOURS  DE  MELUN 

Un  concours,  que  nous  avons  annoncé  au 
mois  de  septembre,  est  en  ce  moment  ouvert 
pour  l’érection,  à l’angle  de  l’avenue  Thiers 
et  du  boulevard  Saint-  \mbroise,  d’un  monu- 
ment à la  mémoire  des  enfants  de  Seine-cl- 
Marne,  morts  pour  la  patrie. 

La  souscription  atteint  actuelle  ment  29. 000 
francs.  L’exposition  des  projets,  au  nombre 
de  vingt-ûx,  a commencé  aujourd’hui  d ms 
la  salle  du  gymnase.  Elle  sera  ouverte  tous 
les  jours  jusqu’au  21  novembre. 

Le  choix  définitif  sera  fait  par  un  jury 
mixte  recruté  parmi  les  membres  du  comité 
d’organisation,  qui  s’adjoindra  plusieurs  ar- 
tistes en  renom. 

CONSTRUCTION  D UNE  ÉCOLE  A AGEN 

Le  maire  de  la  ville  d’Agen  informe  les 
constructeurs  français  qu’un  concours  pour 
le  projet  de  construction  d’une  école  de  filles, 
dans  le  quartier  de  Sembel,  suivi  d’exécu- 
tion à forfait,  conformément  à un  cahier 
des  charges  régulièrement  approuvé,  a été 
ouvert  le  1er  novembre  1897  et  sera  clos  le 

3 janvier  1898. 

Les  projets  devront  être  déposés  à la  mai- 
rie d’Agen,  ce  dernier  jour  indiqué,  avant 

4 h.  du  soir.  11  sera  donné  récépissé  de  ce 
dépôt. 

La  somme  maximum  mise  à la  disposition 
des  constructeurs,  pour  la  réalisation  de 
leurs  projet^,  est  de  50,000  francs. 

+ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

(concours  de  seconde  classe  architecture ) 

Jugement  du  4 novembre  1897  : Des  60 
projets  rendus  sur  le  programme  « Un  res- 
taurant aux  environs  de  Paris  »,  six  ont  été 
mentionnés  ( premières  mentions)  : ceux  de 
MM.  Wielhorsky  (atel.  Laloux)  ; Josse  (al el. 
Marcel-Lambert)  ; Z)ains(alel.  Pascal)  ; Price , 
Schaeffer  (atel.  Scellier  de  Gisors);  et  Ita- 
gache  (atel.  Redon). 



NOUVELLES 

PARIS 

Ecole  spéciale  d’architecture. — L’ou- 
verture de  l’Ecole  spéciale  d’architecture  a 


eu  lieu  le  mercredi  10  novembre,  à deux 
heures,  au  siège  de  l’Ecole,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  prince  d’Arenberg,  député 
du  Cher. 

La  ligne  de  Courcelles  Champ-de- 
Mars.  — Les  travaux  d’établissement  de  la 
ligne  de  Courcelles  Champ-de-Mars  se  pour- 
suiventavrcaclivité.  De  nombreuses  équipes 
d’ouvriers  sont  occupées  à élargir  la  tranchée 
qui  existe  entre  la  place  Pereire  et  la  station 
du  Trocadéro.  Déjà,  ou  voit  s’élever  des 
murs  droits  destinés  à rem  placer  les  anciens 
talus  inclinés,  couverts  de  gazon  et  d’acacias  ; 
dans  plusieurs  endroits,  la  plate-forme 
élargie  permel,  dès  maintenant,  la  pose  de 
deux  nouvelles  voies,  une  de  chaque  côté 
des  anciennes.  Entre  lastation  du  Trocadéro 
et  la  rue  Raynouard,  le  travail  se  fait  sous 
terre.  La  conslrucliond’unimportant  tunnel 
traversant  tout  le  centre  de  Passy  se  pour- 
suit san-  qu’on  voie  autre  chose  que  quel- 
ques puits  de  distance  en  distance.  Un  chan- 
tier est  installé  entre  les  rues  Singer,  Bou- 
1 ai n vil I i ers  et  des  Vignes,  dans  un  vaste 
terrain  où  s’élèvera  plus  lard  une  gare.  Au 
delà  de  la  rue  Raynouard,  la  ligne  sera  con- 
tinuée en  viaduc  et  traversera  la  Seine  à 
l’île  des  Cygnes. 

En  voyant  l’activité  déployée  dès  le  début 
des  travaux,  on  ne  peut  douter  que  cette 
importante  voie  ferrée  ne  soit  prête  pour 
l’Exposition  de  1900.  Elle  coûtera,  pense- 
t-on,  20  millions. 

La  nouvelle  gare  d'Orléans.  — On 
pense  au  ministère  des  Travaux  Publics 
que  la  loi  autorisant  le  transfert  de  la  gare 
d’Orléans  au  quai  d’Orsay  pourra  être  pro- 
mulguée avant  la  fin  du  mois  de  novembre. 
Immédiatement  après  celle  promulgation, 
la  Compagnie  d’Orléans  fera  procéder  à la 
démolition  des  ruines  de  l’ancienne  Cour 
des  Comptes. 

En  même  temps  que  le  premier  coup  de 
pioche  sera  donné,  la  Compagnie,  d’accord 
avec  te  minisire  des  Travaux  Publics,  mettra 
au  concours  les  plans  de  la  gare  à construire. 

Les  plans  devront  comporter  la  construc- 
tion d’un  hôtel  terminus.  Rappelons  à ce 
sujet  que  lors  de  la  discussion  de  la  conven- 
tion au  Palai-'-Bourbon,  M.  Turrel  refusa  de 
s’associer  à un  amendement  de  M.  Dejeante, 
qui  stipulait  qu’un  hôtel  ne  devait  pas  être 
adjoint  à la  gare.  La  Chambre  se  rangea 
alors  à l’avis  du  ministre  des  Travaux  Pu- 
blics. 

DÉPARTEMENTS 

Société  régionale  des  architectes  du 
Nord  de  la  France  —La  Société  des  Ar- 
chitectes du  Nord  a tenu,  le  samedi  9 octobre, 
sa  séance  extraordinaire  annuelle  qui  a été, 
suivantl’usage,  précédée  de  lavisite  d’œuvres 
exécutées  récemment  à Lille  par  quelques- 
uns  des  membres  de  la  Société. 

On  a procédé  au  renouvellement  du  bu- 
reau pour  1898.  11  est  ainsi  constitué  : 

MM.  Maillard,  président;  Liagre,  vice-pré- 
sident; Mourcou,  secrétaire;  Vilain,  secré- 
taire adjoint  ; Deperne,  trésorier;  Conta- 
mine, archiviste. 

Société  des  architectes  de  Nantes.  — 
La  Société  des  architectes  de  Nantes  vient 
de  constituer  son  bureau  pour  l’exercice 
de  1898. 

Il  est  ainsi  composé:  M.  I.iberge.  prési- 
dent; M.  G.  Lafont,  secrétaire;  M.  Furret, 
trésorier. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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DE  L’ARCHITECTURE  DES  VILLES  EN  AMÉRIQUE 


E.-C.  Gardner  (1) 

tuellcs  et  morales  que  nous  sacrifions  dans  celte  poursuite 
du  Veau  d’or,  est  certainement  la  plus  sévère  accusation 
qui  puisse  être  portée  contre  nous...  » 

Et,  [tins  loin,  M.  Gardner,  appliquant  sa  mordante 
critique  à Y Architecture  des  villes  en  Amérique,  continue  en 
ces  termes  : 

« Il  est  indubitablement  vrai  que  l’on  peut  avec  justice 
accuser  d’insouciante  folie  la  majorité  de  ceux  qui  ont  été 
mis  à même  de  prouver  leur  ignorance  de  l’architecture  de 
brique,  de  pierre  ou  de  métal,  c/esl-à-dire  de  ceux  qui  sont 
responsables  des  bâtiments  élevés  le  long  des  rues  de  nos 
cités.  Et  c’est  rester  dans  de  justes  limites  de  dire  que  les 
neuf  dixièmes  de  nos  bâtiments  affectés  à des  usages 
commerciaux,  les  trois  quarts  de  nos  édifices  publics  ou 
municipaux,  et  au  moins  la  moitié  de  nos  églises  sont,  eu 
égard  à ce  que  l’on  pourrait  appeler  leurs  qualités  architec- 
turales, des  monuments  permanents  d'ignorance,  de  vulga- 
rité et  d incapacité.  Et,  si  tout  cela  est  réellement  vrai  — il 
serait  certes  bien  difficile  de  prouver  que  cela  ne  l’est  pas, 
— n’est-il  pas  grandement  temps  de  rechercher  comment 
arrêter  cet  énorme  et  ruineux  désastre?  » 

On  avouera  que,  quelles  qu’aient  été  les  impressions  cau- 
sées par  l’architecture  des  grandes  villes  d’Amérique  à 
nombre  d’architectes  français  qui  ont  récemment  visité  les 
Etats-Unis,  particulièrement  à l'exposition  de  Chicago,  ces 
architectes  — serait-ce  par  une  indulgente  courtoisie — se 
sont  plutôt  étendus  avec  complaisance  sur  la  hardiesse  des 
moyens  d’exécution  et  sur  la  grande  somme  de  confortable 
des  édifices  américains  que  sur  ce  manque  de  beauté  archi- 
tecturale que  leur  reproche  si  vivement  M.  Gardner. 

Mais  ce  dernier  ne  s’en  lient  pas  à des  accusations  d’un 
caractère  général,  il  précise  avec  la  même  rigueur  la  plupart 
des  reproches  particuliers  qu’il  adresse  à ses  compatriotes. 


(1)  The  Engineering  Magazine,  an  industrial  review,  Nev-Yoric,  octobre  1896, 
pp.  30  à 48,  photogr. 


UNE  CRITIQUE  AMÉRICAINE 


Une  critique  violente,  que  l’on  peut  s’étonner  de  trouver 
dans  une  revue  scientifique  et  industrielle  de  New-York, 
dénonce  le  fâcheux  aspect  architectural  d’une  partie  des 
grandes  villes  de  l’Amérique  du  Nord,  mais  prouve,  en 
même  temps,  que  le  souci  de  certaines  conditions  d’esthé- 
tique se  fait  jour  au  milieu  des  populations  affairées  des 
Etats-Unis. 

L’auteur  de  cette  critique,  M.  E.-C.  Gardner,  en  a illustré 
les  arguments  de  photogravures  reproduisant  des  vues  de 
grandes  voies  publiques  prises  dans  diverses  cités  d’Amé- 
rique et  d’Europe,  et  quelques-unes  de  ses  réflexions, 
bonnes  à méditer  des  deux  côtés  de  l’Atlantique,  sont  de 
nature  à intéresser  le  lecteur  français. 

C’est  à ce  point  de  vue,  croyons-nous,  qu’il  n’est  pas 
inutile  de  traduire  les  premières  phrases  de  l’étude  de 
M.  Gardner,  malgré  le  caractère  de  généralité  dont  elles 
sont  empreintes,  ne  serait-ce  que  pour  donner  une  idée, 
malheureusement  affaiblie  par  la  traduction,  de  l’énergie  et 
du  tour  d’esprit  de  l’auteur. 

« Dans  ces  dernières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
écrit-il,  nous  sommes  sans  doute  le  peuple  le  plus  riche,  le 
plus  mobile,  le  plus  avisé  et  le  plus  entreprenant  qu’il  y ait 
sur  terre.  Peut-être  cst-cc  malheureux,  peut-être  sommes- 
nous  trop  riches,  trop  entreprenants,  trop  affairés.  Peut-être 
l’inévitable  résultat  de  ce  soudain  développement  et  de  cette 
vigoureuse  croissance  est-il  que  nous  faisons  beaucoup  de 
choses  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  faire  et  que  souvent 
nous  négligeons  de  faire  un  bon  usage  de  nos  richesses 
trop  rapidement  acquises.  Le  désir  désordonné  de  faire  de 
l argent  sans  un  excessif  scrupule  des  moyens  employés,  et 
ce  médiocre  souci,  ce  mépris  même,  des  qualités  intellec- 
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Pour  lui,  l’architecture  étant  œuvre  de  science  et  de  per- 
ception esthétique,  de  jugement  exercé  et  de  talent  pra- 
tique, il  n’a  pas  assez  d’indignation  à l’égard  de  ceux  qui 
osent  élever  d’importants  bâtiments  sur  la  voie  publique, 
sans  avoir  fait  d’études  spéciales,  sans  s’être  familiarisés 
avec  les  œuvres  reconnues  bonnes  et  sans  savoir  les  distin- 
guer des  autres. 

Rappelant  la  comparaison  faite  entre  la  musique  et  l’ar- 
chitecture, et  dans  laquelle  la  musique  serait  une  harmonie 
fluide,  tandis  que  l’architecture  seraitune  harmonie  solidifiée, 
il  trouve  que,  en  général,  l'architecture  des  rues  dans  les 
grandes  villes  d’Amérique  ne  saurait  être  assimilée  qu’à  un 
bruit  lourd,  discordant,  n’éveillant  aucune  sensation  et 
entièrement  dépourvu  d’harmonie  et  de  rythme. 

La  plupart  de  ces  bâtiments  ne  lui  paraissent  pas  dignes 
de  figurer,  même  à l’état  d’accessoires,  dans  un  tableau 
d’ensemble,  et  nombre  d’entre  eux  peuvent  porter  des 
masses  de  pierre  refouillée  ou  de  cuivre  estampé,  de  terre 
cuite  moulée  ou  de  verre  décoré,  sans  faire  naître  d’autre 
sensation  que  l’étonnement  et  l’ébahissement  ebez  un 
homme  qui  serait  quelque  peu  expert  dans  le  travail  et  l’em- 
ploi de  la  pierre,  du  métal  et  du  verre.  On  apprécie  ces 
bâtiments  comme  on  ferait  d’un  livre  écrit  en  langue  étran- 
gère, où  l’on  se  plairait  à reconnaître  le  choix  du  papier, 
l’œil  du  caractère  et  la  solidité  de  la  reliure. 

Et  tout  l’article  — on  pourrait  dire  l’accusation  ou  le 
réquisitoire  [The  a rr clignement)  — de  M.  Gardner  se  poursuit 
ainsi  avec  de  continuelles  répétitions  suggérant  àl’esprit  que, 
en  Amérique,  comme  en  Europe  et  en  France,  il  est  des 
milieux  où  il  faut  frapper  fort  et  longtemps,  aussi  bien 
pour  enfoncer  un  clou,  que  pour  faire  entrer  une  idée 
dans  une  intelligence  mal  préparée  à la  recevoir  ou  à 
se  l’assimiler.  Cependant  nous  croyons,  de  l’avis  de  quel- 
ques-uns de  nos  confrères  français  ou  étrangers  qui  ont 
visité  récemment  l’Amérique  du  Nord,  que  ce  tableau  de 
l’Architecture  des  rues  dans  les  grandes  villes  d’Amérique 
est  trop  poussé  au  noir  et  que,  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique 
comme  de  celui-ci,  les  critiques  croient  souvent  devoir 
frapper  fort  plutôt  que  toujours  frapper  juste. 

Un  Architecte  français. 

— -Xsfp- 


A LONDRES  ET  A RERLIN 


Le  Builder,  dans  son  dernier  numéro  (13  novembre  1897), 
revient  sur  la  possibilité  de  tenir  un  congrès  international 
d’architectes  à Londres  et  rappelle  combien  cette  réunion 
serait  favorablement  accueillie  par  tous  et  donnerait  d’heu- 
reux résultats,  à condition  qu’elle  fût  convenablement  orga- 
nisée. 

De  plus,  l’union  en  une  même  confédération  de  toutes 
les  sociétés  d’architectes  de  l'Allemagne  du  Nord  semble 
suggérer  l’organisation  d’un  congrès  international  d’archi- 
tectes dans  celte  contrée. 

Ces  considérations  jointes  donnent  une  certaine  apparence 
d’exclusivisme  à la  tenue,  depuis  1867  jusqu’à  1889,  des  trois 
premiers  Congrès  internationaux  d’architectes  à Paris,  et  ce, 


surtout  apres  le  brillant  succès  du  IVe  congrès  international 
réuni  à Rruxelles  en  août-septembre  1897. 

Les  architectes  allemands  pensent  même  que,  si  un  con- 
grès doit  se  tenir  à Paris  à l’occasion  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1900,  le  Congrès  suivant  pourrait  se  tenir  à Lon- 
dres en  1902  et  un  autre  à Berlin  en  1904. 

Le  Builder  rappelle  en  outre,  à ce  sujet,  que  La  Construc- 
tion Moderne  ( Voyez  numéro  du  2 octobre,  paye  12)  semble 
se  rallier  à l’idée  de  la  réunion  d’un  congrès  à Londres, 
même  avant  celui  de  Paris  en  1900,  et  la  Deutsche  Bauzei- 
tuncj  accepterait  volontiers  cette  solution  que  les  futurs  con- 
grès aient  lieu  dans  l’ordre  suivant:  Londres,  1898  ou  1899  ; 
Paris,  1900  et  Berlin,  1902. 

C’est  pourquoi,  voyant  comme  la  proposition  qu’il  a émise 
a fait  rapidement  son  chemin,  le  Builder  s’en  félicite  avec 
raison  et  pense  que  tous  les  adeptes  de  la  profession  d’archi- 
tecte en  Angleterre  voudront  concourir  au  succès  du  pro- 
chain congrès;  ce  qui,  à part  tout  autre,  serait  déjà  un  pre- 
mier et  précieux  résultat  de  la  réunion  internationale  pro- 
jetée. 

Ay. 

— — o-<^*  

DÉPÔT  DE  VINS  DE  CHAMPAGNE 

A LUXEMBOURG 

PLANCHE  18 

MM. E.  Mercier  et  C'%  d’Epernay,  ont  fondé  à Luxembourg 
(Grand-Duché),  il  y a plusieurs  années,  une  succursale  pour  la 
fabrication  du  vin  de  Champagne. 

Les  vins  sont  expédiés  en  fûts  de  la  Champagne  et  préparés 
àla  succursalepour  la  vente  dansLUnion  douanière  allemande 
dontfait  partie  le  Grand-Duché  de  Luxembourg.  De  cette  façon 
les  droits  se  trouvent  diminués  de  1 fr.  80  par  bouteille, 
bénéfice  dont  profitent  les  consommateurs. 

L’établissement,  dont  nous  donnons  la  reproduction  des 
plans,  coupe  et  façade  principale,  a été  construit  parM.  Pierre 
Funck,  architecte  à Luxembourg,  ancien  élève  de  l'école 
nationale  des  Beaux-Arts. 

En  peu  d’années  cet  établissement  a pris  un  grand  déve- 
loppement : deux  caves  superposées,  d’une  superficie  totale 
de  6,500  mètres,  dont  nous  donnons  les  plans  ci-contre, 
remisent  cinq  millions  de  bouteilles,  et  la  vente  annuelle  est 
d’environ  750,000  bouteilles  dont  laplus  grande  partie  prend 
chemin  pour  Berlin. 



HOPITAL  D’AURILLAC  (CANTAL) 

M.  Lucies  MAGNE,  Architecte . 
planches  15, 16,  17 
( Voyez  page  77.) 

Au  rez-de-chaussée  de  chacun  des  hospices  de  vieillards 
(hommes  ou  femmes)  sont  les  dortoirs  et  les  chambres 
qu  habitent  les  pensionnaires  infirmes  ou  gâteux.  A l’étage 
supérieur  sont  les  pensionnaires  valides.  Au-dessus,  sont 
des  dépôts  et  des  chambres  de  serviteurs. 
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Dépôt^dc  vins  de  Champagne  de  Luxembourg  : Archilecte,  M.  Funck.  — Échelle  de  0m,002. 


De  pelils  pavillons  isolés  sont  placés  dans  les  préaux  des 
hôpitaux-hospices  civils  ; ces  pavillons  traversés  parla  voie 
de  communication  abritée  contiennent,  d’un  côté,  un  réfec- 
toire et,  de  l'autre,  des  cabinets  de  bains  et  une  salle  de  dou- 
ches ; et  cela  sans  préjudice  des  Rains  contenus  au  groupe 
des  Services  communs  dont  il  a été  parlé  plus|haut,  et  où 
peuvent  se  rendre  les  pensionnaires  valides  des  hospices. 

Les  pavillons-hôpitaux  d’adultes  (hommes  ou  femmes)sont 
distribués,  pour  le  classement  ou  la  sélection  des  malades,  par 
catégories,  tout  comme  les  pavillons-hospices.  Au  rez-de- 
chaussée  sont  des  dortoirs  et  des  chambres  pour  les  blessés 
et  une  salle  cl' opérations  près  du  vestibule  ; au  premier 
étage,  dortoirs  et  chambres  de  malades ; au-dessus,  loge- 
ment de  serviteurs  et  dépôts. 

Les  water-closets  sont  contenus  en  des  édicules  ou  an- 
nexes adossés  aux  façades  sur  préau  des  pavillons  de  mala- 
des ou  de  vieillards.  Ces  couples  de  cabinets  sont  isolés 
de  l’mtérieur  par  des  passages  ondes  tambours  ventilés  di- 
rectement sur  le  dehors. 

Les  pavillons  de  malades  et  de  vieillards  sont  reliés  l’un  à 
1 autre  et  aussi  au  cloître  encadrant,  sur  trois  côtés,  les  jar- 
dins qui  agrémentent  les  abords  de  la  chapelle,  et  cela  au 
moy en  de  légers  portiques-abris  en  bois  (Voyez  planche  17). 


Ces  galeries  économiques  sont  établies  suivant  la  pente  du 
terrain  et  se  composent  d’une  toiture  en  tuiles  du  pays  po- 
sées sur  lattis  jointif  ; des  fermettes  portant  pannes,  faîtage 
et  chevrons,  reposent  sur  des  cours  de  sablières  que  suppor- 
tent des  poteaux  en  chêne  couronnés  par  des  chapeaux  ren- 
forcés également  en  chêne.  Tout  le  reste  de  la  charpente  est 
ou  pourrait  être  en  sapin.  Le  pied  de  chaque  poteau  est  posé 
sur  un  dé  en  pierre  dure  formant  ressaut  entre  deux  gradins 
du  chaperon  de  bahut  en  même  pierre. 

On  remarquera,  ici,  la  façon  fort  simple  dont,  afin  d’éviter 
des  complications  inutiles  aux  toitures  de  ces  portiques,  l’ar- 
chitecte a disposé  la  charpente  des  petits  combles  rampants, 
et  suivant  la  pente  du  terrain  : les  poteaux  étant  coupés  de 
longueur  pour  supporter,  avec  leurs  chapeaux,  les  sablières 
rampantes  et  reposer  sur  les  dés  susdits. 

Seuls  les  bahuts  et  muretins  de  support  sont  établis  par 
gradins  horizontaux,  et  cela  encore  pour  éviter  les  coupes 
biaises  de  la  pierre.  Et,  pour  éviter  les  intersections  de  toi- 
ture ainsi  que  les  noues,  d’un  coûteux  entretien,  les  com- 
bles des  portiques  à faible  pente  sont  tenus  assez  bas  pour 
que  leurs  faîtages  passent  sous  l’égout  des  portiques  plus 
rampants  et,  aussi,  plus  élevés. 

Quant  aux  galeries  de  circulation  ou  promenoirs  couverts 
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qui  avoisinent  la  chapelle,  pour  l’usage  des  pensionnaires  et 
des  malades  ou  des  convalescents  de  l’Hôpital-Hospice,  ils 
sont  formés  de  combles  rampants  portés  sur  des  murs  pleins 
ou  des  murs  bas  dits  à bahut  et  surmontés  de  piles  soute- 
nant les  sablières  rampantes  calées  par  tasseaux  sur  la 
tête  desdites  piles.  Des  promenoirs  de  ce  genre  relient  entre 
eux,  sur  l’avenue  d’arrivée  qui  aboutit  à la  Chapelle,  les 
pavillons  principaux,  de  l’Hôpital  Militaire  et  ceux  de  l’Hô- 
pital des  Enfants. 

(A  suivre .)  E.  Rivoalen. 

CORRESPONDANCE 

Paris,  le  19  novembre  1897. 

A Monsieur  le  Directeur  de  la  Construction  Moderne. 

Monsieur, 

J’ai  eu  connaissance,  par  votre  journal,  d’une  lettre  de 
M.  de  Baudot,  adressée  à M.  le  Président  de  la  Société  na- 
tionale des  Beaux-Arts,  expliquant  les  motifs  de  sa  démis- 
sion, lettre  que  je  ne  puis  laisser  passer  sans  quelques  mots 
de  rectification,  en  ce  qui  me  concerne. 

La  Société  nationale  m’a  demandé  d’étudier  un  projet 
d’installation  de  ses  expositions  au  Bois  de  Boulogne;  comme 
depuis  huit  ans  elle  me  demandait  de  m’occuper  de  ses  ins- 
tallations dans  le  Palais  des  Beaux-Arts,  parce  que  le  Bois 
de  Boulogne,  comme  le  Champ  de  Mars,  est  dans  les  attribu- 
tions de  mon  service  d'architecte  des  promenades  et  plan- 
tations de  Paris. 

Mon  intervention  n’avait  d’autre  raison  ; est-ce  là  ce  que 
M.  Baudot  appelle  « influence  administrative  » ? 

Quant  à la  seconde  allusion  faite  par  lui  que  j’apportais 
« un  concours  financier  plus  ou  moins  direct  »,  elle  est  de 
tous  points  inexacte.  Ce  ne  peut  être  qu’une  erreur  de  mé- 
moire, car  M.  de  Baudot  a entendu,  comme  ses  collègues, 
M.  le  trésorier  de  la  Société  expliquer  ses  combinaisons 
financières,  auxquelles  je  suis  resté  étranger  d’une  façon 
absolue. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

J.  Formigé. 

— « 

ARCHITECTURE  ET  RÈGLEMENTS 

(Voyez  page  68.) 

Lorsque  1 intersection  des  voies  se  présentait  comme  il  est 
indiqué  à la  figure  29,  les  terrains  abandonnés  étaient 
considérés  comme  faisant  partie  des  rues  mêmes, car  le  pan 
coupé  était  bien  sur  leur  alignement,  et  ces  terrains  reve- 
naient sans  conteste  à l’Administration  de  la  Ville.  Nous 
voyons  dans  la  figure  30  le  cas,  assez  général  en  somme, 
dans  lequel  le  terrain  concédé  est  au  contraire  en  excédent 
sur  la  voie  publique. 

En  effet,  la  ligne  AB  tient  lieu  de  séparation  en!re  l’Etat 
èt  la  Ville  et  celte  même  ligne  AB  est  bien  la  largeur  du 


J^ou/'e 


Fig.  29. 


débouché  nécessaire  à la  circulation  normale  sur  ce  point. 
L’objet  du  rachat,  le  triangle  ADG  est  contigu,  avec  l’Etat 
en  AD  et  avec  la  Ville  en  AG  : à laquelle  des  deux  adminis- 
trations le  propriétaire  devait-il  accorder  la  préférence  ? 
L’une  et  l’autre  en  profitèrent  pour  se  procurer  la  satisfac- 
tion de  noircir,  à ce  sujet,  beaucoup  de  papier.  Cependant, 
raison  a été  donnée  à la  logique;  et,  sauf  cas  particulier,  le 
terrain  provenant  de  l’établissement  d’un  plan  coupé  est 
racheté  par  la  Ville  ; car  la  plupart  du  temps  cette  opération 
n’est  autre  chose  qu’une  rétrocession.  L’opération  de  l’ali- 
gnement est  donc  assez  simple  en  elle-même  et  son  applica- 
tion courante  ne  soulève  généralement  pas  de  difficultés. 
(Nous  nous  mettons,  bien  entendu,  en  dehors  des  cas  d’en- 
quêtes et  d’expropriation.)  Malgré  cela,  elle  est  parfois 
subordonnée  à certaines  fantaisies  administratives  dont  les 
conséquences  sont  souvent  pénibles  pour  l’habitant. 
Parmi  ces  fantaisies  citons  celle  qui  consiste  à modifier  les 
projets  d’alignements  ou  de  lotissements  après  qu’ils  ont  été 
décrétés  et  qu’ils  ont  déjà  reçu  un  commencement  d’exécu- 
tion.Ces  modifications  dont  la  cause  est  futile,  car  elles  coïn- 
cident souvent  avec  des  changements  d’administration,  des 
périodes  électorales,  ont  parfois  les  conséquences  les  plus 
désastreuses  pour  les  intérêts  particuliers,  que  certaines 
municipalités  semblent  traiter  avec  une  réelle  désinvol- 
ture. 

En  voici  un  exemple  entre  mille  : il  est  pris  dans  Paris 
(VP  arrondissement),  rue  St-X.  (Fig.  31). 

Cette  rue  très  ancienne,  mais  assez  bien  alignée,  parut  un 
peu  étroite  avec  sa  largeur  primitive  A.  Un  décret  en  dale 


V////Z, 
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de  1848  porta  l’élargissement  à B,  en  conservant  le  front  des 
numéros  impairs.  Le  propriétaire  de  l’immeuble  G,  ayant  eu 
à le  modifier  (vers  1850)  dut  en  reporter  la  façade  à lm,70  de 
reculement,  suivant  l’alignement  imposé  par  le  décret 
de  1848.  11  dut  en  outre  céder  à la  Ville  la  parcelle  de  ter- 
rain qu’il  abandonnait. 

En  1859,  le  projet  d’élargissement  de  la  rue  St-X.  fut 
modifié  et  de  ce  fait  la  disposition  précédente  fut  entièrement 
renversée,  c’est-à-dire  : le  Iront  des  numéros  pairs  fut  main- 
tenu et  l'élargissement  porté  à la  largeur  D,  abattant,  dans 
toute  sa  longueur,  le  front  des  numéros  impairs. 

Par  suite  de  cette  fantaisie  administrative,  le  propriétaire 
de  l’immeuble  G.  est  à l’heure  actuelle  en  reculement 
de  1 m , 7 0 sur  l’alignement  ; de  plus  le  terrain  qui  le  sépare 
de  la  voie  publique  ne  lui  appartient  plus.  Il  en  a perdu  le 
bénéfice  pendant  les  cinquante  ans  écoulés.  Ce  terrain 
occupe  une  superficie  d’environ  15m2,00.  L’immeuble  actuel 
rapporte  brut,  environ  8.500  fr.  pour  90m2,00  de  surface 
bâtie,  soit  95  fr.  par  mètre  superficiel.  Le  préjudice  causé 
par  la  Ville  au  propriétaire  est  donc  d’environ  15  fois 95 fr., 
soit  1.425  fr.  (brut)  par  an,  soit  net  au  moins  1.000  fr.  Et 
cela  durera  tant  quele  propriétaire  n’aura  pas  jugé  à propos 
de  reconstruire  sa  maison. 

« Les  chiffres  sont  plus  éloquents  que  les  phrases.  » 

★ 

♦ * 

Chacun  a le  droit  de  signaler  les  abus  de  pouvoir  : l’Ad- 
ministration ellc-meme  les  constate  avec  regret,  car  elle  sait 
mieux  que  personne  à qui  les  attribuer  et  bien  souvent  elle 
fait  de  son  mieux  pour  y apporter  un  palliatif.  Mais  dans 
la  hiérarchie  générale  un  rouage  mal  intentionné;  dans 
1 engrenage  une  dent  mal  placée,  ou  trop  longue , est  sou- 
vent la  cause  de  tout  le  mal  ; et  malgré  la  meilleure  volonté 
des  dirigeants,  la  machine  mise  en  branle  va  de  l'avant, 
mâchant  et  produisant  parfois  une  besogne  inutile  ou 
mauvaise. 

(A  suivre.)  P.  Paul  Durand. 

— ’ " (•'A-O  --  - - ■■  - v.  - 


A ANVERS 

( Voyez  page  05.) 

Malgré  les  fatigues  de  la  veille,  la  séance  du  jeudi  matin 
2 septembre,  la  dernière  du  Congrès,  ne  fut  pas  moins  très 
suivie.  MM.  P.  Janssens  et  H.  Brunnard,  avocats  à la  Cour 
de  Bruxelles,  conseils  juridiques  de  la  Société  centrale  d’ar- 
cbitecture  de  Belgique,  et  M.  G.  Maukels,  vice-président  de 
celte  société,  y donnèrent  lecture  de  leur  travail  sur  les 
moyens  d assurer  la  Propriété  artistique  de  leurs  œuvres  aux 
architectes,  travail  résumant  les  délibérations  des  congrès  de 
la  propriété  intellectuelle  tenus  depuis  le  premier  congrès 
international  delà  propriété  artistique  de  Paris,  en  1878. 

Après  une  adjonction  demandée  par  M.  Ch.  Lucas  et 
adoptée  par  le  Congrès,  le  premier  des  vœux  terminant  ce 
travail  fut  voté  dans  les  termes  suivants  : Il  est  à désirer  que 
toutes  les  législations  et  les  conventions  internationales 
accordent  dune  façon  expresse  la  même  protection  aux  œuvres 
d architecture  qu'aux  autres  œuvres  artistiques;  mais  le 
Congrès  décida,  après  une  longue  discussion  entre  M.  G. 
Harmand,  avocat  à la  Cour  de  Paris,  conseil  juridique  de  la 
Société  centrale  et  de  la  Caisse  de  défense,  et  MM.  Brun- 
nard et  Janssens,  de  renvoyer  l’étude  des  autres  vœux  au 
prochain  congrès  international  d’architectes. 

A la  suite  de  ce  vote  terminant  l’étude  des  questions  à 
l’ordre  du  jour,  M.  Dumortikr,  président,  donna,  aux 
applaudissements  de  tous,  lecture  du  télégramme  suivant, 
reçu  pendant  la  séance  : 

« A vous  tous , chers  confrères , ma  reconnaissance  pour 
votre  télégramme . Il  m'est  bien  précieux , mais  augmente  mon 
chaqrin  d'être  loin  de  vous ; merci  du  fond  du  cœur  de  la  part 
du  vieil  architecte,  bien  touché  de  votre  souvenir. 

<■.  Ch.  Garnier.  » 

Deux  commissions  furent  ensuite  nommées  : l’une, 
composée  du  bureau  du  Congrès,  pour  faciliter  au  comité 
officiel  qui  sera  institué  par  le  gouvernement  français  l'orga- 
nisation d’un  congrès  international  des  architectes  à Paris, 
pendant  l’exposition  universelle  de  1900;  et  l’autre,  compo- 
sée de  MM.  G.  Aitciiison  (Londres),  Batigny  (Lille),  Bltocciii 
(Rome),  Cuypers  (Amsterdam),  Dumortier  (Bruxelles),  Hinc- 
keldeyn  (Berlin),  de  Suzor  (Saint-Pétersbourg)  et  Wagner 
(Vienne),  pour  répondre  à une  demande  d’avis  de  M.  Pedro 
d’Avila,  de  Lisbonne,  relativement  à la  restauration  du  Cou- 
vent des  Hiéronymites  de  Belem. 

Cette  deuxième  commission,  réunie  à l’issue  de  la  séance 
elles  jours  suivants,  décida, sur  la  proposition  de  M.  Cuypers 
et  conformément  au  rapport  avec  plans  qui  lui  avait  été 
soumis  par  M.  d’Avila,  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  de  couper  par 
un  avant-corps,  une  tour  ou  tout  autre  motif  d architecture , 
la  galerie  du  couvent  des  Hiéronymistes  et  qu'il  convenait  de 
se  borner  à remettre  ce  monument  dans  son  état  primitif  en 
enlevant  tous  les  ajoutés  d'un  autre  style  qui  ont  pu  y être 
faits  à diverses  époques. 

Ainsi  finit  le  quatrième  Congrès  international  des  Archi- 
ectes  tenu  à Bruxelles,  en  1897,  après  toutefois  un  discours 
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de  clôture  de  M.  Dum^rtier  et  une  allocution,  aussi  charmante 
que  spirituelle,  de  M.  G.  Aitciiison,  président  de  l’Institut 
royal  des  Architectes  britanniques,  exprimant  à M.  Dumor- 
tier,  président  du  Congrès,  et  à la  Société  centrale  d’archi- 
tecture tous  les  remerciements  des  architectes  étrangers  à la 
Belgique. 

* * 

Et  cependant  les  membresdu  Congrès  devaient  encore  se 
réunir  deux  fois  : l’après-midi,  à l'Exposition  de  Tervuéren , 
dont  le  Palais  des  Colonies,  avec  sa  façade  toute  de  granit  et 
de  pierre  blanche,  est  relié  à l’Exposition  de  Bruxelles  par 
une  merveilleuse  avenue  de  douze  kilomètres  de  long  sur 
quatre-vingts  mètres  de  large,  et  où  M.  le  comte  de  Suzor  dut, 
pour  les  dames  absentes  au  banquet,  redire,  en  le  variant 
avec  un  rare  bonheur  d’expressions,  son  toast  à la  Femme , 
inspiratrice  des  Beaux-Arts,  et,  M.  G.  Aitciiison,  remercier 
les  dames  et  demoiselles  de  Bruxelles  d’avoir  suivi  le  Con- 
grès ; et  le  soir,  au  Théâtre  Royal  de  la  Monnaie,  où  une 
bonne  représentation  de  Carmen,  remarquable  surtout  par 
une  excellente  interprétation  d’ensemble  de  l’opéra  de  Bizet, 
était  offerte  aux  congressistes  et  à leurs  familles. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu’à  féliciter  une  dernière  fois 
M.  Dumortier  et  ses  confrères  de  la  Société  centrale  d’archi- 
tecture de  Belgique  de  la  bonne  préparation  et  de  l’excel- 
lente marche  des  travaux  et  des  fêtes  du  Congrès  et  à en 
attendre  le  compte  rendu  que  l’on  promet  illustré  de  nom- 
breux portraits  et  de  vignettes  architecturales  destiné  à en 
perpétuer  le  souvenir. 

_j3E^==, 

PAVILLONS  JUMEAUX 

A VAUCRESSON 

{Voyez  paye  77.) 

Au  point  de  vue  de  la  construction  les  pavillons  de  Vau- 
cresson  sont  établis  dans  des  conditions  de  solidité  que  l’on 
ne  rencontre  pas  toujours  dans  les  petites  constructions  lé- 
gères des  environs  de  Paris.  Souvent  élevées  sans  la  direc- 
tion d’architectes,  les  villas  de  la  banlieue  pèchent  par  une 
structure  insuffisante  et  une  stabilité  douteuse.  Le  proprié- 
taire est  d’ailleurs  souvent  coupable  en  restreignant  les  cré- 
dits outre  mesure,  et  en  bâtissant  uniquement  pour  reven- 
dre le  plus  tôt  possible.  L’économie  de  dépense  primitive  est 
vite  compensée  par  les  fréquentes  réparations  qui  devien- 
nent urgentes  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  surtout  pour 
la  charpente  et  la  toiture. 

Les  maisons  de  campagne  doivent  être  d’autant  plus  sé- 
rieusement établies  qu’elles  sont  le  plus  souvent  abandon- 
nées à elles -mêmes  pendant  la  vilaine  saison  et  que  l’on  ne 
s’aperçoit  pas  à temps  d’une  fuite  de  chêneau  ou  d’une  im- 
perfection quelconque. 

Ce  n’est  qu’à  la  première  visite,  au  retour  de  la  belle  saison, 
que  l’on  constate  des  dégâts  considérables  produits  au  cours 


Coupe  sur  la  façade-. 


de  l’hiver,  et  qu’on  n’aurait  pas  laissé  se  produire  dans  une 
maison  constamment  habitée  et  surveillée. 

L’intérêt  des  propriétaires  n’est  donc  pas  une  économie 
mal  entendue,  et  la  solidité  acquise  avec  quelque  dépense 
supplémentaire  n’est  pas  un  mauvais  placement. 

— « — - — 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Alignement.  — Plan  approuvé.  — - Refus  de  délivrer 
F alignement . 

1°  Une  ville  a fait  approuver  régulièrement  un  plan  d’a- 
lignement et  de  nivellement  de  rues;  un  propriétaire 
demande  l’alignement  le  long  d'une  de  ces  rues  projetées 
dans  des  terrains  vagues.  A-t-on  le  droit  de  lui  ajourner  la 
délivrance  de  l’alignement  sous  prétexte  qu’il  y aura  une 
indemnité  à lui  payer  et  qu’il  faut  que  le  Conseil  Municipal 
statue  sur  celte  indemnité;  ou  doit-on  délivrer  immédia- 
tement l’alignement  et  le  nivellement  conformément  aux 
dispositions  du  plan  approuvé,  quitte  à régler  l’indemnité 
pour  le  terrain  à incorporer  à la  voie  publique  ensuite? 

2°  Peut-on  arguer,  à l’effet  de  se  faire  céder  gratuitement 
le  terrain,  que  l’on  demandera  le  délaissement  de  la  rue,  si  le 
propriétaire  persiste  à vouloir  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  la  valeur  du  terrain  qu’il  doit  céder  à la  ville  ? 

En  un  mot,  peut-on  arriver  à se  faire  céderle  terrain  gra- 
tuitement en  menaçant  de  supprimer  la  rue  si  le  propriétaire 
exige  le  prix  de  son  terrain  ? 

Réponse.  — Lorsqu’un  plan  d’alignement  est  réguliè- 
rement approuvé,  l’administration  ne  peut,  sous  aucun 
prétexte,  refuser  l’alignement  qui  lui  est  demandé. 

Les  demandes  d’indemnité  fondées  sur  le  retard  apporté 
par  l’administration  dans  la  délivrance  de  l’alignement  ou 
sur  le  refus  d’alignement  doivent  être  portées  devant  la 
juridiction  administrative  (Ordonn.  sur  conflit,  19  décembre 
1838,  Hédé  ; Cons.  d’Etat  17  août  1860, Labille;  11  juillet 
1879,  Ville  d’Alger). 

C’est  au  Conseil  de  préfecture  qu’il  appartient  d’en 
connaître,  sauf  recours  au  Conseil  d’Etat. 

Ainsi  il  appartient  au  Conseil  de  Préfecture  de  statuer  sur 
la  demande  en  indemnité  formée  par  un  propriétaire  contre  la 
commune  à raison  de  ce  que  le  maire  a refusé  de  donner 
l’alignement  à ce  propriétaire,  alors  que  ce  refus  a eu  pour 
but  de  ménager  les  intérêts  pécuniaires  de  la  commune, 
dans  l’exécution  de  travaux  projetés  (Conseil  d’Etat,  11  juillet 
1879,  Ville  d’Alger  contre  Alcoy). 

Dès  l’instant  que  le  plan  d’alignement  est  homologué,  les 
parties  retranchées  des  propriétés  doivent  être  payées  au 
iur  et  à mesure  que  l’alignement  est  pris.  C’est  au  jury 
d’expropriation  constitué  par  la  loi  du  3 mai  1841  qu’il 
appartient  de  régler  les  indemnités  dues  pour  retranchement 
en  matière  d’alignement. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

H.  Ravon,  architecte. 


CHRONIQUE  JUDICIAIRE 

POSTES  ET  TÉLÉGRAPHES.  — TÉLÉPHONES.  — CONTRAT  DABONNE- 

MENT  AU  RESEAU  TÉLÉPHONIQUE.  LOUAGE.  — INTERPRÉTATION. 

— TACITE  RECONDUCTION,  — EXÉCUTION  DU  CONTRAT  PRIMITIF. 

Le  contrat  intervenu  entre  l’Administration  des  Postes  et 
Télégraphes  et  un  particulier  qui  s’abonne  au  réseau  télé- 
phonique d’une  ville  constitue  incontestablement  un  louage 
de  services,  auquel  sont  applicables  les  règles  de  la  tacite 
reconduction  édictées  par  les  art.  1738  et  1739  C.  civ. 

Mais,  il  n’y  a lieu  à tacite  reconduction  que  quand  le  bail  a 
une  durée  fixe,  et  non  dans  le  cas  où,  sa  durée  n’ayant  pas 


été  déterminée,  il  ne  prend  fin  que  par  l’effet  d’un  congé  ou 
d’une  dénonciation. 

Lorsqu’un  contrat  de  louage  a été  conclu  pour  une  durée 
fixe,  mais  avec  cette  clause  qu’il  se  renouvellera  d’année  en 
année,  aussi  longtemps  qu’il  ne  sera  intervenu  aucune  dé- 
nonciation, la  jouissance  du  preneur  n’a  pas  lieu  pour  les 
périodes  suivant  la  première  par  tacite  reconduction,  mais 
en  vertu  de  la  convention  primitive  et,  par  conséquent,  avec 
les  avantages  et  sous  les  charges  stipulés  par  cette  conven- 
tion. (Cour  d’appel  de  Nancy  (lr0  chambre),  9 mai  1896  — 
Journal  D/oit  du  16  septembre.) 

Élude  sur  Tévacnalion  et  l'utilisation  îles  eaux  pluviales 

DANS  UN  ÉTABLISSEMENT  INDUSTRIEL 
(F.  page  44.) 

UTILISATION  DES  EAUX  PLUVIALES  PROVENANT  DES  TOITURES 

Nous  avons  examiné  précédemment  les  cas  où  l'on  devait 
s’abstenir  de  recueillir  les  eaux  pluviales  des  toitures  et  l’in- 
térêt qu’il  y avait,  pour  l’alimentation  des  chaudières  d’un 
usine,  d’utiliser  l’eau  relativement  très  pure  provenant  des 
pluies. 

Nous  avons  étudié  l’installation  de  la  canalisation  géné- 
rale d’assainissement  évacuant  toutes  les  eaux  usées  et  inu- 
tilisées. Il  nous  reste,  maintenant  que  ce  premier  travail  né- 
cessaire est  terminé,  à étudier  l’utilisation  des  eaux  qui  peu- 
vent arriver  non  souillées  dans  les  réservoirs  établis  à cet 
effet. 

La  figure  10  représente  le  plan  schématique  des  surfaces 
couvertes  de  l’usine.  Au  centre  des  bâtiments  se  trouve  un 
grand  réservoir  dit  Réfrigérant,  où  les  eaux  de  condensa- 
tion provenant  des  machines  à vapeur  viennent  se  refroidir 
avant  d’être  de  nouveau  utilisées  pour  l’alimentation  des 
chaudières. 


Tableau  indiquant  F alimentation  des  bassins  et  les  bâtiments 
desservis  ou  pouvant  être  desservis  par  eux. 


INDICATION 

DES 

BASSINS 

ALIMENTATION  des  BASSINS 

BATIMENTS 

DESSERVIS 

ACTUELLEMENT 

BATIMENTS 

QUI  SERONT 

DESSERVIS  PAR 

LE  PROJET 

EXISTANT  E 

PRÉVUE 

PAR  LE  PROJET 

ACTUEL 

Bassin  central 
dit 

Réfrigérant. 

Eau  de  con- 
densation des 
machines  à 
vapeur.  Eau 
douce  de 
la  Compagnie 
concession- 
naire. 

Comme 
ci-contre,  plus 
l’eau  pluviale. 

Bâtiment 

des 

Chaudières. 

Bâtiment  des 
chaudières. 

Réservoir  A 
existant. 

Eau  douce  de 
la  Compagnie 
concession- 
naire. 

Comme 
ci-contre,  plus 
l'eau  pluviale. 

Bâtiment  des 
chaudières 
et  Bâtiment 

D f 

(très  éloigné). 

Tonnellerie, 
Trempe 
Bàtimeuts  To 
et  Po. 

Bâtiment  des 
chaudières, 
des  machines, 
des  magasins 
et  ateliers 
de  réparations 

Réservoir  B 
, existant. 

Eau  pluviale. 

Eau  pluviale. 

Tonnellerie, 
Trempe, 
Bâtiments  To 
et  Po. 

Réservoir  C 

A créer. 

Eau  pluviale. 

Bâtiments 

NTGÿ 

Réservoir  D 
à créer. 

Eau  pluviale. 

Bâtiments  NT 
et  D f. 

Réservoir  E 
à créer 

Eau  pluviale. 

Ateliers  de 
réparations. 
Bâtiment  L g. 

Réservoir  F 
existant. 

Eau  douce  de 
la  Compagnie 
concession- 
naire. 

Comme 
ci-contre,  plus 
l’oau  pluviale 
à volonté. 

Bâtiments  De 
et  Po 

et  ateliers  de 
la  Trempe. 

Bâtiments  De 
et  Po 

et  ateliers  de 
la  trempe. 

Réservoir  G. 

Eau  pluviale. 

Bâtiment  Pg . 
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Fig.  10.  — Plan  schématique  des  surfaces  couvertes. 


Réservoir 


* Legende  de  la  fiqure  10. 

Les  batiments  avec  deshachures  horizontales 
verticales  ou  06/içucs  .représentent  des  groupe- 
ments Je  tortures  suivant  leur  déversement 
dans  le  Réfrigérant  vu  dans  les  réservoirs 
secondaires . 

2°  Les  parties  de  batiments  non- recou  vertes 
de  hachures  représentent  les  surfaces  couver, 
tes  desser  vies  par  des  tuyaux  de  descente 
situés  à /'intérieur  ci  s'écoulant,  directe- 
ment dans  /o  canalisation  d'assainisse- 
ment. 

3?  les  réservoirs  sont  recou  verts  des 
mêmes  hachures  que  les  surfaces  de 
toitures  qui  tes  alimentent  d’eau  pluviale. 


couvertes 


Plan 


schématique  des 


surfaces 


1 


Le  projet  dont  nous  allons  nous  occuper  a été  dressé  pour 
une  usine  où  la  chaufferie  consomme  une  forte  quantité  d’eau 
et  où  l’eau  fournie  par  la  compagnie  concessionnaire  non 
seulement  revient  à un  prix  relativement  élevé,  mais  fait 
quelquefois  défaut  pour  différentes  causes.  Il  y avait  donc  un 
grand  intérêt  à étudier,  pour  cette  usine  existante  dans  une 
contrée  où  il  pleut  beaucoup  (bord  de  la  Manche),  si  l’utilisa- 
tion des  eaux  pluviales  serait  économique  et  utile. 

Exposé  général  du  projet  d' utilisation  des  eaux  pluviales 
pour  une  usine  existante. 

Le  projet  consiste  : 

1°  A amener  dans  le  bassin  central,  dit  Réfrigérant,  une 
partie  des  eaux  pluviales  provenant  des  toitures  voisines. 

2°  A recueillir  une  deuxième  partie  des  eaux  pluviales  des 
toitures  dans  des  petits  réservoirs,  en  tôle  ou  en  ciment 
armé,  placés  à côté  des  bâtiments  où  les  eaux  sont  utilisées 
(Trempe,  lavage,  alimentation  de  chaudières,  etc.) 

L’ensemble  du  projet  peut  se  résumer  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  qui  correspond  aux  indications  du  plan  schématique 
de  la  figure  10  ci-contre. 

(/i  suivre .)  F.  Brunsvick. 

«==UÔ][5r_, 

CONS  U LTATION  S TECH  N 10  UES 

ARC  EN  BRIQUE  ET  JAMBAGE 

Vous  m’obligeriez  bien  de  me  donner  le  plus  tôt  possible 
l’épure  déterminant  la  solution  du  problème  suivant  : 


Il  s’agit  d’ouvrir  dans  un  mur  dont  je  vous  joins  le  cro- 
quis d’élévation,  une  baie  fermée  par  un  arc  en  brique 
tel  que  la  figure  l’indique.  La  hauteur  dn  rouleau  de  l’arc  ne 
peut  excéder  0m,22  avec  un  rang  à plat  dessus  pour  passer 
sous  la  plate-bande  actuelle.  Cet  arc  doit  porter: 

1°  La  façade  en  brique  de  O"1, 45  d’épaisseur  sur  un  étage, 
plus  une  lucarne  en  brique  et  pierre  au-dessus  ; 

2°  Trois  planchers  dont  deux  en  fer  hourdés  et  le  faux 
plancher  en  bois;  parquets  à tous  les  étages; 

3°  Enfin  partie  de  brisis  et  terrasson  ardoises  et  zinc. 

La  largeur  du  bâtiment  pour  déterminer  le  poids  des 
demi-travées  de  plancher,  l’autre  demie  étant  portée  par  le 
mur  parallèle,  est  de  6m,00.  Dans  le  cas  où  il  y aurait  insuf- 
fisance de  l’arc,  pensez-vous  qu’il  y aurait  danger  à encas- 
trer au-dessus  de  cet  arc  un  filet  en  fer?  On  pourrait  bien 
passer  un  filet  en  arrière  du  mur,  lequel  filet  porterait  sur 
deux  murs  perpendiculaires;  mais  on  ne  soulagerait  ainsi 
qu’un  plancher.  Cependant  j’hésite  à encastrer  à cause  des 
refouillemenls  à faire  dans  le  mur. 

.l’estime  ainsi  la  charge  : 

1°  La  façade  et  la  lucarne  : 

3,05  X 9“', 00  — 27,450 
Moins  Baies 

Jumelles  : 1 ,40  X 3.75  — 5,25  | 

Lucarne  : 1,10  X 2.00  — 2,20  ) ’ 

â 2.000k  (Brique  dure)  Poids  : 


20,00 


l8.00Qk 
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2°  Desx  planchers  de 

Chacun  3,00  X 3,00  (demi-portée)  18"“,00 

à 350k 

6.300k 

Un  de  9m,00 

à 300k 

2.700k 

Brisis  et  comble  9”, 00 

à 300k 

2.700k 

Poids  total  a porter  par  l’arc 

29.700k 

\ous  remarquerez  que  la  pile  de  gauche  est  bien  contre- 
butée;  le  mur  étant  presque  plein  de  ce  côté,  mais  le  côté 
droit  est  bien  isolé  ! 


Réponse.  La  charge  totale  est  d’environ  30.000k,  soit 
15.0001  pour  un  demi-arc,  sur  lesquels  on  peut  compter  3. 000k 
pour  un  des  planchers  comme  uniformément  répartis;  le 
reste  sur  le  côté,  près  des  naissances. 

Le  tracé  ordinaire  (Fig.  1)  montre  que  la  poussée  de  l’arc 
sera  d’environ  18.000k  sous  cette  charge.  A la  clef  le  travail 
des  matériaux,  pour  une  épaisseur  de  O"1, 22  sera  de 
2X  18.000  _knn 

2.200  ’ 011  k 1 >*hl  par  centimètre  carré;  à la  naissance 

An  2 x 23.500 

2_2qq  » ou  21,4.  Ce  dernier  chiffre  est  un  peu 

exagéré,  même  pour  la  brique  de  meilleure  qualité.  La  résis- 
tance de  celle-ci  à l’écrasement  n’excède  pas  150k  ; la  charge 

de  sécurité  ne  doit  guère  dépasser  le  ^ de  ce  chiffre  ; on 

1 

peut,  à la  rigueur,  aller  au  -,  ce  qui  conduirait  à adopter 
20k,00  environ. 


En  outre  on  voit,  d’après  l’épure  même,  que  le  polygone 
se  rapproche  beaucoup  de  l’extrados  ; ils  se  peut  que,  dans 
la  région  intermédiaire,  le  travail  de  la  brique  vers  l’extra- 
dos dépasse  même  le  travail  aux  naissances. 

Avec  la  charge  indiquée  l’épaisseur  de  0m,22  pour  l’arc 
est  diflicilement  admissible. 

On  pourrait  remédier  à cet  inconvénient  en  ne  donnant 
pas  à 1 arc  une  épaisseur  uniforme  ; au  lieu  d’extradosser 
parallèlement,  on  pourrait  exlradosser  horizontalement,  ce 
qui  renforcerait  notablement  les  reins  trop  faibles. 

Le  tirant  à placer  au-dessus  de  l’arc  ne  supprime  nulle- 
ment cette  insuffisance  dans  la  résistance  des  matériaux,  il 
s’oppose  seulement  à la  disjonction  des  maçonneries  sous 
1 action  de  la  poussée.  Encore  ne  faudrait-il  pas  compter 
outre  mesure  sur  cette  intervention. 

Quand  le  tirant,  au  heu  de  bander  l’arc  par-dessous,  est 
noyé  dans  la  maçonnerie  au-dessus,  qu’arrive-t-il?  Les  assi- 
ses supérieures  ne  peuvent  s’ouvrir  ni  s’écarter;  sous  l’ac- 
tion de  la  poussée  les  assises  inférieures,  au  contraire,  ten- 
dent à reculer.  Le  frottement  des  unes  sur  les  autres  s’op- 
pose à ce  mouvement. 

La  charge  sur  le  demi-arc  est  de  15,000k;  le  coefficient  de 

frottement  est  de  ^ à -,  il  ne  faut  guère  utiliser  que  - de  la 
•j  4 1 2 

pression  qui  engendre  ce  frottement,  soit  ici  7.500k.  Or  la 

poussée  est  de  18.000k. 

Si  le  tirant  n’a  donc  que  3m,05  de  long,  comme  la  travée 
elle-même,  il  ne  peut,  à lui  seul,  détruire  complètement  la 
poussée.  Il  empêchera  bien  le  remplissage  surmontant  l’arc 
de  se  disjoindre,  mais  l’arc  n’en  continuerait  pas  moins  à 
exercer  sa  poussée  latéralement. 

Si  l’on  tenait  à éviter  celte  transmission  de  poussée  sur  les 
parties  latérales,  il  faudrait  donner  au  tirant  une  plus  grande 
longueur  de  manière  à intéresser  une  plus  grande  largeur 
de  maçonnerie. 

Du  reste,  à la  hauteur  de  l'arc,  les  murs  paraissent  en  état 
de  former  des  culées  suffisantes.  Le  danger  est  plutôt  dans 
la  résistance  insuffisante  des  matériaux  que  dans  un  défaut 
de  stabilité. 

Mais,  au  bas  du  pilier  subsistant  à droite  de  la  haie  à 
ouvrir,  il  n'en  est  plus  de  même.  Là  il  y a réellement  défaut 
de  stabilité. 

Primitivement,  deux  arcs  surbaissés  s’y  contrebutaient 
l'un  par  l’autre.  En  enlevant  l’arc  du  milieu,  le  pilier  reste 
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exposé  à la  poussée  de  l'arc 
de  droite,  A défaut  d’indi- 
cations précises,  traçons 
(Fig.  2)  approximativement 
le  profil  de  ce  dernier. 
D’après  les  indications 
fournies  la  charge  par  mètre  courant  paraît 
être  de  1 2.000k  dans  les  parties  non  évi- 
dées.  Pour  le  demi-arc,  elle  serait  de  18.000k 
environ,  uniformément  répartis  ; ce  qui 
produit  une  poussée  qu’on  peut  évaluer 
à 1 4.000k.  La  pression  oblique,  dans  la  ré- 
gion inférieure,  est  de  23.500k. 

Voyons  comment  se  comporte  le  pied  de 
J /£•  la  pile.  Il  porte  le  poids  de  la  demi-voûte 

//a  de  gauche,  soit  15.000k,  le  poids  placé 

^ directement  au-dessus  de  cette  pile  ou  de  ce 

jambage,  soit  12.000k  ; total  : 27.000k.  De  plus  il  est  soumis 
à l'action  d'une  pression  oblique  de  23.500k. 

Mettons  en  place  ces  diverses  forces  (Fig.  3);  on  voit  que 
la  résultante  finale  soit  du  pilier,  dont  la  stabilité  se  trouve 
aussi  compromise. 

On  peut  objecter  que  nous  aurions  pu  faire  intervenir, 
à la  partie  supérieure,  la  poussée  de  l’arc  central.  Mais  si 
celle-ci  n’était  pas  contrebutée  directement  par  les  construc- 
tions latérales,  c’est  la  partie  supérieure  du  pilier  qui  eût  été 
compromise.  Avant  de  s’occuper  de  la  partie  basse,  il  faut 
donc  admettre  que  l’on  a obtenu  l’équilibre  du  haut  et  que 
la  poussée  centrale  y a été  contrebutée. 

Nous  croyons  donc  dangereux  d’exécuter  le  travail  tel 
qu’il  est  indiqué. 

P.  P. 


CONDUITES  EN  FER  ET  CIMENT 

Abonné  très  fidèle  de  votre  ostimable  journal,  auriez-vous 
l’obligeance  de  me  dire  : 

1°  Quelle  serait  pour  une  conduite  libre  sans  pression  l’é- 
paisseur à donner  à un  tuyau  en  ciment  armé  de  lm,I0  de 
diamètre  intérieur  ; 

2°  Quelle  serait  l’épaisseur  des  fers  ronds  à employer  et  à 
quel  écartement  de  mailles  ; 

3°  Quel  serait  le  prix  approximatif  de  ces  tuyaux,  le  mètre 
courant  mis  en  place  en  se  basant  sur  le  prix  de  5b  francs  la 
tonne  de  ciment  et  2 francs  le  mètre  cube  de  sable,  la  pose 
devant  être  faite  en  tranchée  à ciel  ouvert  de  2m,50  de  pro- 
fondeur moyenne,  façon  de  la  tranchée  et  remblayage  non 
compris  ; 

4°  Ces  mêmes  renseignements  pour  une  canalisation  iden- 
tique, mais  devant  supporter  une  pression  de  10  mètres. 

Réponse.  — Notre  correspondant  n’a  qu’à  se  reporter  aux 
indications  déjà  données  (page  609,  xu'  année)  au  sujet  d’une 
question  identique. 

On  peut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  faire  varier,  dans 
des  limites  assez  étendues,  la  résistance  que  l’on  exige  soit 
du  métal,  soit  du  ciment  ; on  peut  demander  plus  à l’une  et 
diminuer  d’autant  l’autre.  Le  choix  à faire  dépend  surtout 
de  la  qualité  et  de  la  nature  des  matériaux  employés,  de 
l’étanchéité  [tins  ou  moins  parfaite,  plus  ou  moins  immédiate 
que  l’on  prétend  obtenir.  En  un  mot,  il  n’y  a rien  d’absolu 
dans  ce  genre  de  calcul  qui  laisse  une  assez  grande  marge 
au  choix  du  constructeur. 


Dans  le  cas  actuel,  avec  pression  de  10nl,00,  la  pression 
intérieure  sera  de  lra,10  X 10.000’1,  ou  H.000k  par  mètre 
courant;  sur  chaque  paroi  elle  sera  de  5.500k. 

Renvoyant  notre  correspondant  aux  éclaircissements  déjà 
fournis,  nous  traiterons  seulement  deux  cas  extrêmes,  l’un 
avec  très  faibles  valeurs  des  résistances  du  fer  et  du  ciment, 
l’autre  avec  valeurs  maxima. 

Supposons  que  l'on  ne  veuille  faire  travailler  le  ciment 
qu’à  raison  de  I0k  par  centimètre  carré,  le  métal  qu’à  raison 
de  6k par  millimètre  : 

Rc  = 10k  par  c/mq  ; Rm  = 6k  par  m/mq 

1°  La  section  «'  et  l’épaisseur  e du  ciment  seront 


P 

Rc 


5.500 
10 U. 000 


20 x 100. 000 j 

6.000.000  / 


= 0"‘, 037 


en  adoptant  20  pour  le  rapport  moyen  des  coefficients  d’élas- 
ticité du  fer  et  du  ciment. 


2°  Réglant  l’écartement  l des  barreaux  pour  que  le  ciment 
travaille  à peu  près  également  en  tous  sens,  il  faut 


e'— 0,037= 
d’où 


^='l/3-^-ü=/xo, 


80.000 


V 80.000 


0,610 


/: 


0,037 


0m,060. 


0,610 

3°  De  l’écartement  on  déduit  facilement  le  nombre  n des 
barreaux  nécessaires  par  mètre  courant,  la  section  m"  de  ces 
n barreaux  et  par  conséquent  la  section  s de  chacun  d’eux  : 
lm00  , 5.500 


17;  c/' 


0.06  ’ 6 
d’où  le  diamètre  cl  de  chaque  barreau  : 

(l  = 8 à 9 millimètres. 


920  = 17. s;  5=54 m/mq  ; 


Passons  a l'autre  cas  extrême,  où  la  résistance  du  ciment 
serait  portée  à I5k  par  centimètre  carré,  celle  du  fer  à I0k 
par  millimètre. 

Rc  = I5k  par  c/mq  ; R„  = 101  par  m/mq. 


,o  5.500  (. 

1 “ ''  150.000  \ 


20  X 1 50.000X 

10.000.000  ) 


0m,025 


2°  e1  = 0"', 025  = / x 0,610  ; / = = 0"1, 041 


3 °n 


1,00 


0,041 


= 24  ; X 


5.500 

ÜT 


550 

: 550  = 24. s ; s = ~ = 23”/" 
2 4 ' 


d’où  finalement 

cl  = 5 à 6 millimètres. 


On  pourra,  en  suivant  exactement  la  même  marche, 
essayer  toutes  les  combinaisons  intermédiaires  si  l’on  veut 
adopter  d’autres  taux  pour  le  travail  des  matériaux. 

Notre  correspondant  nous  demande  également  quelles 
devraient  être  les  sections  pour  une  conduite  sans  pression. 
S’il  n’y  avait  effectivement  aucune  pression,  les  épaisseurs 
pourraient  être  aussi  réduites  que  l’on  voudrait;  il  suffirait 
de  constituer  une  paroi  assez  résistante  pour  n’avoir  pas  à 
redouter  les  moindres  chocs;  et  cela  n’exigerait  pas  des 
dimensions  bien  fortes. 

Mais  il  n’existe  pas  de  conduite  rigoureusement  horizon- 
tale; il  y a toujours  une  différence  de  niveau  entre  le  plan 
d’eau  supérieur  et  le  point  d’arrivée.  Il  n’y  aurait  pas  grand 
luxe  à supposer,  comme  précédemment,  une  différence  d’en- 
viron 10  mètres. 

Yeut-on  cependant  réduire  davantage,  après  s'être  assuré 
que  les  circonstances  accidentelles,  les  arrêts,  les  fermetures 
brusques  et  les  coups  de  béliers  qui  s’ensuivent,  que  les 
chocs  produits  parla  perte  brusque  de  force  vive  neprodui- 
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sait  pas,  avec  la  pression  initiale  — toujours  nécessaire 
pour  qu’il  y ait  écoulement  — une  pression  d’au  moins 
une  atmosphère? 

Réduisons,  si  l’on  veut,  à ^ atmosphère.  Le  même  calcul 
donnera  dans  les  deux  cas  extrêmes  : 


1°  <•>'  = e 
2°  On  aura 
e'=  0.0183 
1.00 


R.  : 10  . 

2.750 

“ 100. 000 


ii.m  vr  . 

/ 20  X IIHI.OOOV 

^ 0.000.000  J 


u a 

I /3x  5.000 

Y 80.000 

2.750 


3°  n = 


0.042 


: 24  ; 


0.0183 

/X0.436;/=>rar=-0",042; 


0 


= 460  = 24  s ; s = 


460 

JT: 


19; 


d’où  d =•  5 millimètres. 

Avec  les  fortes  résistances  : 

Ru=15k;  Rm=10k. 

2.750  (.  20  X 150.00 0 \ 


150.000 


1 — 


10.000.000  ) 


0",0 1 05  ; 


2°  e'  = 0.0105  = / X 0.436 ; /=  = 0m,024  ; 

oo  1.00  „ 2.750  ‘ . C 275 

3 n = œ = 42;“  =-rr=27o  = 42,,.  = 42=6.6, 


d’où 


d = 3 millimètres. 


Il  est  clair  que  l’on  arrive,  dans  ce  dernier  cas,  à des 
épaisseurs  de  ciment  qui  ne  seraient  plus  acceptables  en  pra- 
tique pour  un  diamètre  de  conduite  atteignant  1 111 ,10.  Les 
nécessités  mêmes  de  fabrication  s’y  opposeraient;  et  l’on 
serait  d’ailleurs  exposé  à des  désagréments  pour  le  moindre 
choc. 

Ceci  tend  à corroborer,  avec  les  raisons  déjà  indiquées, 
la  nécessité  de  ne  pas  descendre  les  prévisions  beaucoup 
au-dessous  d’une  pression  intérieure  estimée  à une  atmos- 
phère environ. 

P.  P. 


En  ce  qui  concerne  la  question  relative  au  prix  d’établis- 
sement, nous  n’avons  aucune  indication  de  ce  genre  à four- 
nir ici.  Il  faut  s’en  rapporter  aux  séries  de  prix  en  usage  dans 
la  localité,  aux  prix  de  la  main-d’œuvre.  D’après  les  dimen- 
sions qu’il  adoptera  pour  la  conduite,  notre  correspondant 
n’est  certainement  pas  embarrassé  pour  appliquer  les  prix 
qu’il  indique  lui-même,  de  sable  et  ciment.  Quant  aux  prix 
de  fouille  et  remblayage,  qui  dépendent  de  la  nature  du  ter- 
rain, ce  n’est  pas  là  un  calcul  difficile  à établir. 


Les  deux  Chambres  ayant  v dé  le  projet  de  transfert  de  la  gare 
d'Orléans  au  quai  d’Orsay,  le  Journal  officiel  du  13  novembre  con- 
tient la  promulgation  des  lois  approuvées  par  les  représentants 
du  pays. 

Voici  la  loi  relative  à la  reconstruction  du  palais  de  la  Cour 
des  comptes  et  à l'affectation  du  pavillon  de  Marsan  à la  Société 
de  l’Union  centraledes  à ris  décoratifs. 

Art.  1er.  — Est  autorisée  la  reconstruction  du  palais  de  la  Cour 
des  comptes  sur  le  terrain  domanial  situé  à Paris,  rue  Cambon, 
n°  9.  Les  travaux  seront  exécutés  dans  la  limite  des  crédits  ou- 
verts annuellement  et  jusqu’à  concurrence  d’une  dépense  totale 
de  quatre  millions  cinq  cent  mille  francs  (4.500.000  francs). 

Art.  2.  — Est  approuvée  la  convention  passée,  le  3 mars  1897, 
entre  les  ministres  des  finances,  de  l’instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  et  la  société  de  l’Union  centrale  des  arts  décoratifs, 


concédant  pour  quinze  ans,  aux  clauses  cl  conditions  y énoncées, 
le  pavillon  deMarsan  à ladite  société  pour  y établir  un  musée  des 
arts  décoratifs.  L’enregistrement  de  ladite  convention  ne  don- 
1 nera  fieu  qu’à  la  perception  du  droit  fixe  de  trois  francs  (3  fr.) . 

Art.  3.  — Est  autorisée,  aux  conditions  ordinaires  d’aliénation 
des  biens  de  l’Etat,  la  vente  de  l’immeuble  domanial  situé  a 
Paris,  rue  de  Rivoli,  n°  192. 

La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la 
Chambre  des  députés,  sera  exécutée  comme  loi  de  l’Llat. 

La  loi  approuvant  la  convention  passée  avec  la  Compagnie 
d’Orléans  contient,  entre  autres,  les  articles  suivants  : 

Art.  1er.  — L’Etat  cède  à la  Compagnie  d’Orléans,  qui  accepte, 
pour  l'installation  d’une  nouvelle  gare,  les  immeubles  ci-après  dé- 
signés, savoir  : 

1°  L’emplacement  de  l’ancienne  Cour  des  comptes,  sise  à Paris, 
d une  contenance  approximative  de  10,484m3,36,  et  limité  au 
midi  par  la  rue  de  Lille,  à l’est,  par  la  rue  de  Poitiers,  au  nord 
par  le  quai  d’Orsay  et  à l’ouest  par  la  rue  de  Bellechasse  , 

2°  La  partie  de  la  caserne  du  quai  d’Orsay,  sise  à Paris,  d’une 
conienanceapproximative  de6,027  mètres  carrés,  limitée  au  nord 
par  le  quai  d’Orsay,  à l’ouest  par  la  rue  de  Poitiers,  au  sud  par 
la  me  de  Lille,  et  à l’est  par  une  bande  de  terrain  dépendant  de 
ladite  caserne,  et  réservée  pour  les  besoins  de  l’administration  de 
la  Cai-se  des  dépôts  et  consignations. 

Art.  7.  — La  présente  cession  est  consentie  moyennant  le  prix 
de  10.500.000  fr. 

Le  payement  du  prix  sera  effectué  dans  la  cai-se  des  receveurs 
des  domaines  de  Paris  qui  seront  désignés,  savoir  : 

1°  8,500,000  francs  dans  un  delai  de  deux  mois  à partir  du  jour 
où  la  présente  convention  sera  devenue  définitive,  et  au  plus 
tard  le  31  décembre  1897  ; 

2°  2 millions  le  lcf  juillet  1898. 

Au  cours  de  la  discussion  devant  la  Chambre,  M.  Trélat,  archi- 
tecte, et  député  de  Paris  avait  émis  le  vœu  que  des  artistes  com- 
pétents fussent  juges  de  la  valeur  architectonique  de  la  nouvelle 
gare.  Il  avait  rappelé  à ce  propos  que,  lors  du  vote  concernant  la 
gare  des  Invalides,  la  Chambre  avait  reçu  la  promesse  qu’une 
commission  artistique  serait  nommée  pour  étudier  les  projets  de 
celle  gare.  Or,  jusqu’ici,  disait  M.  Trélat,  celte  promesse  n’avait 
pas  été  tenue. 

Pour  répondre  à ces  observations  présentées  au  cours  des  débats, 
le  ministre  des  travaux  publics  arrête  : 

Art.  1er.  — il  est  institué,  pour  l’examen,  au  point  de  vue  archi- 
tectural, des  projets  de  la  nouvelle  gare  à établir  par  la  compagnie 
d’Orléans  au  quai  d’Orsay,  et  de  la  gare  à établir  par  la  compagnie 
de  l’Ouest  sur  l’esplanade  des  Invalides,  une  commission  com- 
posée de  membres  du  Parlement,  d’architecte-,  d artistes,  d’ingé- 
nieurs et  de  fonctionnaires  appartenant  à l’administration  des 
beaux-arts  et  au  ministère  des  travaux  publics. 

Art.  2.  — Sont  nommés,  membres  de  ladite  commission  : 

Président. 

M.  Charles  Dupuy,  député. 

Vice-prcsidents. 

MM.  Fallières,  sénateur, 

Poincaré,  député. 

Membres. 

MM. Millaud,  sénateur. 

Morel,  sénateur. 

Krantz,  député. 

llumbert,  député. 

Puvis  de  Chavannes,  membre  de  l’Institut. 

Bonnat,  membre  de  1 Institut . 

Lafenestre,  membre  de  l’Institut. 

Détaillé,  membre  de  l’Institut. 

Pascal,  inspecteurgénéral  desbâtiments  civils,  membre 
de  l’Institut. 

Vaudremer,  architecte  du  Gouvernement,  membre  de 
l’Institut. 

Sauton,  président  du  conseil  municipal  de  Paris. 

De  Selves,  préfet  de  la  Seine. 

Lisch,  inspecteur  général  des  monuments  historiques. 

Roujon,  directeur  des  beaux-arts. 

Haentchel,  architecte. 

E.  Bertrand,  architecte. 

Nénot,  architecte. 

Lorieux,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

Lefèvre,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

de  Dartein,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

Pérouse  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Pesclutud,  auditeur  au  conseil  d’Etat. 

cTCv*'.L 
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Notes  et  formules  de  l’ingénieur,  sous 
la  direction  de  L.-A.  Barré  et  Ch.  Vigreux, 
Bernard  et  Gie,  éditeurs  (1). 

Cet  aide-mémoire  date  de  1881,  il  a été 
perfectionné  d'année  en  année.  11  s’adresse 
plus  spécialement  aux  ingénieurs-mécani- 
ciens, constructeurs,  qu’aux  architectes. 
MM.  Barré,  Yigreux,  Bouquert,  Campredon 
ont  continué  à tenir  l’ouvrage  au  courant 
des  progrès  de  la  science  et  de  l’industrie. 
On  a ajouté  à cette  derniere  édition  un  cha- 
pitre sur  les  « Chemins  de  fer  »,  un  autre 
sur  la  « Balistique  » et  comme  complément 
un  « Dictionnaire  technique  » en  trois  lan- 
gues (français,  allemand,  anglais). 

Le  présent  ouvrage  a su  se  maintenir  dans 
une  sage  mesure  ; tout  en  étant  sobre  d’ex- 
plications, il  cherche  à être  complet  au 
point  de  vue  de  l’application  pratique  des 
formules. 

♦ 

CONCOURS 

Le  concours  de  la  compagnie  d’assuran- 
ces La  New-York,  que  nous  avons  annoncé 
dans  notre  dernier  numéro,  est  ouvert 
depuis  le  15  novembre  et,  la  remise  des 
projets  doit  avoir  lieu  avant  le  30  dé- 
cembre 1897.  Le  jury  composé  de  trois  mem- 
bres, sera  désigné  ultérieurement.  La  pre- 
mière prime  sera  de  10.000  francs  ; la 
deuxième  de  7.000  francs;  la  troisième  de 
5.000  francs.  L’exécution  peut  être  réservée. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


BATIMENT  DE  L’EXPOSITION  MILITAIRE 
EN  1900 

La  composition  du  jury  du  concours  pour 
la  construction  de  ce  bâtiment  à l’Exposi- 
tion vient  d’être  arrêtée.  Elle  a pour  pré- 
sident M.  le  général  de  la  Noë,  sous-chef 
d’état-major  général  de  l’armée,  président 
de  la  commission  de  l'Exposition,  et  pour 
secrétaire  M.  Ghabbert,  faisant  fonction  de 
sous-chcf  de  bureau,  secrétaire  de  la  même 
commission. 

Elle  comprend,  en  outre,  conformément 
au  règlement,  quatre  militaires  nommés 
par  le  ministre  de  la  guerre  : le  général 
de  Torcy,  l’intendant  militaire  Simon,  le 
chef  de  bataillon  du  génie  Boulanger,  le 
contrôleur-adjoint  de  l’administration  de 
l’armée  Alomber-Goget,  et  trois  représen- 
tants désignés  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine: M.  C'ément,  directeur  des  construc- 
tions navales,  Crahay  de  Franchimont,  in- 
génieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
Perrin,  capitaine  de  frégate. 

De  plus  le  ministre  a désigné,  pour  repré- 
senter «les  éléments  artistique  et  rétros- 
pectif militaires»,  M.  Edouard  Détaillé,  et 
pour  représenter  « l’élément  industriel  mi- 
litaire et  de  la  marine»  le  général  Sebert, 
de  l’Institut,  administrateur  de  la  Société 
des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée. 

Enfin,  le  jury  se  complète  par  trois  mem- 
bres élus  par  les  concurrents  et  qui  sont: 
MM.  Raulin,  architecte,  Vaudremer  et  Gua- 
det,  membres  de  l’Institut. 

M.  Pascal  est  nommé  juré  suppléant. 

L’Exposition  des  projets  commence  au- 
jourd'hui, 20  novembre,  à l'École  des  Beaux- 
Arts. 


(1)  Un  gros  volume  de  1300  pages  (format  11  x 17) 
à la  Librairie  de  la  Construction  moderne.  Prix  : 
10  francs.  Les  anciens  exemplaires  des  précédentes 
éditions  sont  repris  pour  cinq  fruncs. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE 

La  Société  Nationale  des  Architectes  de 
France  a procédé  hier  à la  distribution 
des  récompenses  de  son  concours  qui  avait 
pour  objet:  Projet  d’hôtel  pour  sociétés 
savantes  ou  d’artistes  dans  une  ville  de 
moyenne  importance. 

Le  prix  du  ministre  de  l'Instruction  pu— 
bliqueaété  attribuée  à M.  Claudius  Auclair; 
la  médaille  d’argent  du  ministre  du  Com- 
merce, à M.  Emile  Brunet.  Les  autres 
prix  à MM.  Chalier,  Gay-Bellile,  Falausi  et 
Chabaut. 
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BUREAU  POUR  1898 


Président  : M.  Muller  L.,  A.  D.  G.  ; 

Vi.cc- Président  : M.  Mouries; 

Secrétaire  général  : Cambon  J.,  architecte 
communal  ; 

Secrétaire-Trésorier  : Ollive  A.  ; 

Conseillers  : Laugier,  Gassier,  Ferrari. 
♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  d1  Histoire  de  V Architecture  : 

Jugement  du  !1  novembre  1897:  « Une 
fontaine  dans  la  cour  d'une  mosquée.  » Des 
premières  secondes  médailles  ont  été  décer- 
nées à MM.  Sirot  (atel.  Moyaux),  Garet  (atel. 
Blondel  et  de  Gisors),  Perret  (atel.  Guadet  et 
Paulin),  Bodmcin,  Barbier  (atel.  Blondel- 
Gisors),  Senès  (atel.  Raulin-Sortais),  Déla- 
vai (atel.  Blondel-Gisors),  Paillard  (atel. 
Moyaux),  Eschbaecher  (atel.  Laloux),  Lefol 
(atel.  Guadet-Paulin),  François  Henri  (atel. 
Moyaux),  Bobine  (atel.  Redon),  François 
Jules  (atel.  Guadet-Paulin)  et  Giraud  (atel. 
Redon). 

Au  Concours  de  perspective,  des  médailles 
ont  été,  le  même  jour,  décernées  à MM.  Es- 
pfùulard , Maucarré,  Fouillciud  et  Berteaux. 

V 

NOUVELLES 


PARIS 

Cercle  des  Maçons  et  Tailleurs  de 
Pierre.  — La  distribution  solennelle  des 
récompenses  accordées,  pour  l’année  1896- 
1897,  aux  élèves  adultes  des  Cours  du  Cercle 
des  ouvriers  maçons  et  tailleurs  de  pierre, 
a eu  lieu  à l’hôtel  du  cercle,  7,  rue  des  Chan- 
tier?, dimanche  soir  14  novembre,  sous  la 
présidence  de  M.  Daumet,  architecte,  mem- 
bre de  l’Institut,  présidentdu  Comité  général, 
assisté  d’architectes  et  d’entrepreneurs, 
membres  de  ce  Comité. 

Le  rapport  annuel  sur  la  marche  et  les 
résultats  des  cours  du  soir,  professés  au  cer- 
cle ainsi  que  dans  la  succursale  de  l’avenue 
de  Clichy,  54  (XVIIe  arrondissement)  et 
suivis  pendant  le  dernier  hiver  par  plus  de 
quatre  cents  élèves,  a montré  tout  l'intérêt 
que  présente  cette  institution,  à la  fois  œuvre 
d’enseignement  et  de  patronage,  dont  la 
fondation  remonte  à trente  années  et  que 
le  gouvernement  a reconnue  d’utilité  publique 
dès  1876. 

Très  applaudis  ont  été  les  lauréats  des 
grands  prix  donnés,  sous  forme  de  médailles 
ou  de  livrets  de  caisse  d’épargne,  par  la 
société  centrale  des  architectes  français  et 
par  la  champre  syndicale  des  entrepreneurs 
de  maçonnerie,  par  M.  Ch.  Bartaumieux, 
architecte,  et  par  le  cercle. 

En  de  sobres  paroles  toutes  cordiales, 
dictées  par  la  connaissance  profonde  que, 


eu  de  fréquentes  visites,  il  prend  des  efforts 
faits  et  des  résultats  obtenus,  M.  Daumet  a 
montré  tout  ce  qu’a  de  consolant  et  aussi  de 
profitable  pour  Ions,  le  développement  d’une 
œuvre  demandant  au  travail  et  à la  morale 
chrétienne  ses  causes  de  succès;  M.  Ch.  Lu- 
cas a ensuite  donné  quelques  conseils  aux 
maîtres  et  aux  élèves  pour  la  préparation 
des  envois  du  cercle  à la  prochaine  exposi- 
tion universelle  de  1900,  et  les  remercie- 
menfs  du  père  directeur  et  d’un  élève  ont 
clos  la  partie  sérieuse  de  la  séance,  laquelle 
a été  terminée  par  des  monologues  et  des 
chansonnettes  comiques  et  par  une  comédie 
en  deuxacles,  A qui  le  neveu,  de  Th.  Botrel, 
jouée  par  les  jeunes  gens  du  patronage  de 
Notre-Dame  de  Bercy. 

De  telles  soirées,  dans  lesquelles  les 
ouvriers  et  les  comptables  de  l’industrie  du 
bâtiment  sont  réunis  à leurs  patrons,  les  en- 
trepreneurs, et  aussi  aux  architectes,  Jes 
maîtres  de  l’œuvre,  peuvent  faire  beaucoup 
de  bien  pour  détruire  tous  malentendus 
entre  les  uns  et  les  autres  et  pour  amener 
une  amélioration  notable  dans  la  tenue,  la 
marche  et  le  travail  des  chantiers  de  cons- 
truction, quelle  qu’en  soit  l’importance. 

L.  L. 

Cours  d’architecture  française  au 
Trocadéro.  — Le  cours  d’architecture 
française  du  Moyen  Age  et  de  la  Renais- 
sance, professé  par  M.  de  Baudot,  sera  ou- 
vert au  palais  du  Trocadéro,  le  jeudi  2 dé- 
cembre. 

ÉTRANGER 

Société  Centrale  d’ Architecture  de 
Belgique.  — La  Société  centrale  d’archi- 
tecture de  Belgique,  qui  ne  comptait  l’an 
dernier  que  trois  membres  d’honneur , MM. 
Vaudremer  et  Corroyer  (France)  et  Water- 
house  (Angleterre),  a,  lors  de  la  venue,  en 
juin  1897,  du  congrès  des  architectes  fran- 
çais, donné  ce  titre  de  membre  d’honneur 
à MM.  Ch.  Garnier,  L.  Etienne  et  Ch.-L. 
Boileau,  et,  plusrécemment,  donné  ce  même 
titre  aux  architectes  étrangers  à la  Belgique 
qui  ont  été  délégués  de  Gouvernements  ou 
de  Sociétés  importantes  au  quatrième  con- 
grès international  des  architectectes  réuni  à 
Bruxelles  en  août-septembre  1897,  à l’occa- 
sion du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  société  centrale  d’architec- 
ture de  Belgique. 

Ces  nouveaux  membres  d’honneur  de  la 
société,  au  nombre  de  dix-sept  et  qui,  tous, 
étaient  vice-présidents  du  congrès  interna- 
tional, sont,  dans  l’ordre  de  leurs  différentes 
nationalités,  MM.  llinckeldeyn,  Slübben  et 
Von  der  Hüde  (Allemagne);  Totten  (Amé- 
rique du  Nord);  G.  Ailcbison  (Angleterre); 
Otto  Wagner  (Autriche)  ; Adrien  Ghancel, 
Ed.  Loviol,  Ch.  Lucas,  A.  Newnbam  et  M. 
Poupine!  (France);  Guypers  et  Salm  (Hol- 
lande) ; Betocchi  (Italie)  ; Pedro  d’Avila 
(Portugal)  ; de  Suzor  (Russie)  et  Clason 
(Suède). 

Une  telle  marque  de  courtoisie  n’est  pas 
pour  étonner  delà  part  des  architectes  belges 
et  du  président  du  congrès,  en  même  temps 
président  de  la  société  centrale  d’architec- 
ture de  Belgique,  M.  Valère  Dumortier  ; 
mais  elle  peut,  si  le  vœu  émis  dans  la  séance 
de  clôture  du  congrès  de  Bruxelles  est  suivi 
d’effet,  avoir  cet  heureux  résultat  de  former, 
avec  les  membres  d’honneur  des  sociétés 
importantes  d’architecture  de  toutes  les 
grandes  nations,  le  noyau  des  comités  de 
patronage  des  prochains  congrès  interna- 
tionaux  d’architectes. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LE  CONCOURS  POUR  LE  PAVILLON  DE  LA  GUERRE 

ET  DE  LA  MARINE  EN  1900 

— ♦- — 


Rarement  jusqu’ici  les  architectes  avaient  vu  leurs  châssis 
gardés  par  la  troupe.  Les  dix-neuf  concurrents  au  projet  du 
Ràtiment  pour  l’exposition  future  des  Ministères  de  la  Guerre 
et  de  la  Marine  ont  eu  les  honneurs  de  la  garde  mixte:  Tri- 
cornes des  Reaux-Arts  et  Képis  de  l'Infanterie  entremêlaient 
leurs  vigilances,  pour  préserver  de  toute  critique  trop  vio- 
lente les  œuvres  de  nos  confrères;  et  cela  en  attendant  que,  du 
sort  des  unes  et  de  la  fortune  des  autres,  il  soit  décidé  parle 
jury.  J’allais  dire  le  Conseil  de  Guerre;  car  la  composition 
de  ce  jury,  à majorité  d’épaulettes  dorées,  nous  est  aussi  peu 
familière  que  celle  de  la  garde  qui  veillait,  cette  semaine,  au 
portique  de  l’Ecole. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  les  pouls  d’Iéna  et  de 
l’Alma,  doit,  on  le  sait,  s’élever  le  «palais  » de  la  Guerre,  qui 
devra  offrir  14.000  mètres  superficiels  à l’exposition  des  engins 
modernes  ou  anciens,  car  une  section  de  « rétrospective  » 
sera  installée  parallèlement  à la  section  « moderne  ».  Un  hall 
de  grande  contenance  abritera  un  ballon  militaire  et  d’autres 
engins  encombrants  ; un  terre-plein  recevra,  au  niveau  de 
la  berge,  les  engins  lourds  (coupoles,  tourelles,  pièces  de 
forteresse  ou  de  marine,  plaques  de  blindage,  etc.,  etc.).  Deux 
tronçons  de  vaisseau,  l’un  ancien,  frégate  Louis  XIV;  l’autre 
moderne,  cuirassé  dernier  cri,  trouveront  place  dans  l’en- 
semble de  l’exposition. 

L’emplacement  choisi  est,  comme  on  sait,  une  sorte  de 
boulevard  planté,  sur  plan  curviligne;  les  arbres  sont  à 
conserver,  au  moins  en  partie,  ainsi  que  la  circulation  de 
l’allée  centrale;  la  zone  restant  disponible  entre  celle  allée 
et  la  berge  de  la  Seine  n’est  large  que  de  27  mètres.  Et  de 
plus,  le  chemin  de  fer  des  Moulineaux  recoupant  en  sa  lon- 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  9. 


gueur  celle  zone  déjà  réduite,  il  faudra  couvrir  le  chemin  de 
fer  d’un  plancher  métallique  devant  fournir  une  plate-forme 
utilisable  pour  l’exposition  ; et  l’on  prendra  encore  le  sur 
plus  de  surface  nécessaire  sur  la  berge  dont  le  sol  consti- 
tuera le  terre-plein  demandé. 

Eclairer  largement  et  complètement  les  galeries,  le  hall 
et  le  terre-plein,  sans  trop  compter  sur  les  jours  à prendre 
en  la  façade  méridionale,  que  masquent  de  grands  arbres  à 
conserver;  donner  aux  deux  façades  et  principalement  à celle 
qui,  s’élevant  sur  la  berge,  sera  vue  de  loin  avec  sa  réflexion 
dans  l’eau,  un  caractère  monumental,  festival, une  silhouette 
mouvementée,  grandiose;  enfin  concevoir  ce  petit  chef- 
d’œuvre  en  vue  de  l’effet  à produire,  autant  que  pour  la 
commodité,  réalisable  avec  économie,  et  à l'aide  de  matériaux 
facilement  revendables:  telles  étaient  les  diverses  difficultés 
que  comportaitle  problème  posé  aux  concurrents.  Des  archi- 
tectes, au  nombre  de  plus  d’une  centaine,  dit-on,  s’inscri- 
virent pour  tâter  le  morceau;  dix-neuf  vaillants,  restés  sur 
la  brèche,  ont  fait  œuvre  de  maître  ; tous  ont  montré  un 
courageux  mépris  des  chances  pécuniaires,  étant  donnée  la 
modestie  des  primes  allouées  aux  projets  classés,  pour  ne 
songer  qu’à  la  possibilité  de  réalisation  d’un  projet  caressé 
avec  ferveur. 

Nos  concurrents,  cette  fois,  se  nomment  par  leurs  noms, 
sans  le  petit  masque  de  la  «devise»  . Nous  allons,  suivant 
l’ordre  d’imposition,  relire  ici  les  notes  prises,  en  passant, 
devant  chaque  projet. 

MM.  Auburtin  et  Umbdenstock  : grand  vestibule  central 
avec  escalier  d’honneur  ; hall  au  ballon  (forme  poisson)  dans 
l’aile  droite;  terre-plein,  rez-de-chaussée,  un  étage;  façade  à 
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bossages,  très  caractérisée,  martiale,  d’ensemble  très  brillant; 
proue  et  arrière  de  navire,  à droite  et  à gauche,  pour  le  plus 
grand  pittoresque  de  la  silhouette. 

M.  Benouville  : économie  ; matériaux  revendables  (pans- 
de-bois  et  combles  de  même  nature,  fers  à T du  commerce, 
vitrages  verticaux  en  briques  de  verre,  murs  en  meulière,  etc.); 
disposition  en  gradins  sous  combles  en  appentis,  pour 
l’éclairage  pris  du  côté  fleuve;  deux  bâtiments  séparés  par 
un  bassin  de  radoub,  avec  ses  deux  tronçons  de  navire. 

M.  Béquet  : hall  à ballon  au  centre;  façades  à grands  vi- 
trages d’ateliers;  parti  pris  d’expression  « Vulcanique», 
pourrait-on  dire.  Et,  de  fait,  la  Guerre  n’est-elle  pas  aujour- 
d’hui œuvre  de  marteau-pilon,  de  forge  cyclopéenne? 

MM.  Joanny  Bernard  et  Bobert:  grand  hall,  bien  monu- 
mental, comme,  d’ailleurs,  l’ensemble  des  façades, (au  centre 
de  l’édifice  ; deux  galeries  doubles  en  ailes  ; quatre  salons  et 
quatre  grands  escaliers;  grandes  baies  d’éclairage,  à toute 
hauteur,  en  façade  sur  Seine;  pour  éclairer,  galeries  montant 
de  fond  de  ce  côté  ; et  cela  sans  préjudice  du  jour  fourni  par 
des  lanternes  de  combles. 

M.  Bertone  : très  grand  hall  (un  tiers  de  l’ensemble)  ; gale- 
ries latérales  bien  arrangées,  terre-plein  très  ouvert  sur  la 
berge,  et  traité  en  grotte  à l’italienne  ou  en  crypto-portique; 
façades  élégantes. 

M.  Bousson:  plan  très  simple;  espaces  libres,  sans  points 
intermédiaires  au  rez-de-chaussée  ; façade  très  vitrée  et 
rappelant,  un  peu,  le  palais  de  1889  et  ses  pyramides  (porte 
Saint-Denis), 

M.  Bréasson  : un  grand  hall  et  six  petits;  le  grand  montant 
de  fond  en  combles,  et  les  autres  formés  par  des  lanternes 
d’éclairage  trouant  les  planchers  du  1er  étage,  pour  éclairer 
les  parties  reculées  du  rez-de-chaussée.  Façades  à trois 
grands  arcs  pour  le  grand  hall  central;  le  reste  percé  de 
baies  nombreuses  entre  trumeaux,  piles;  et  le  tout,  à bossages, 
nerveux  et  brillant. 

M.  Constant  Bernard  : plan  à pavillons  et  à points  de  poché; 
galeries-nefs  à bas-côtés. 

M.  Demllard  : plan  très  simple;  grand  hall,  façade  à tou- 
relles flamandes  du  moyen  âge. 

M,  Brevet  : projet  exprimé  en  schéma;  à plusieurs  étages. 

M . Esnault-Pelterie:  façade  d’un  grand  effet  et  grande  d’é- 
chelle ; rez-de-chaussée  éclairé  par  baies  ; 1er  étage  à murs 
pleins  en  façade,  éclairé  par  des  combles  vitrés. 

M.  Henelle:  façade  empreinte  d’une  grande  sobriété  de 
décor. 

M.  Lelrosne  : Sur  un  plan  très  simple,  façade  (côté  Seine) 
absolument  originale  — chose  plus  que  rare  par  ce  temps 
d’érudition  artistique  ; — - ateliers  cyclopéens,  aux  immenses 
Vitrines;  palais  où  Vulcain  forgeait,  fort  à l’aise,  les  armes 
terribles  de  la  guerre  moderne. 

M.  Marchai:  plan  polygonal  économique,  au  milieu  de 
la  courbe  adoptée  par  presque  tous  les  concurrents  — ce 
qui  ne  faciliterait  guère  une  exécution  obligatoirement  éco- 
nomique. 

M.  Mayeux  : fort  joli  pavillon  aux  bossages  plus  riants 
que  sévères  ; proue  en  trompe  sur  le  portail  d’entrée  que 
surmonte  encore  une  mâture  légère;  joli  kiosque  à musique 


(car  le  kiosque  à musique  militaire  et  le  colombier  pour  les 
pigeons  voyageurs  faisaient  partie  du  programme)  ; aqua- 
relles friandises. 

M.  Nadaud  et  fils:  frégate  et  cuirassé  échoués,  ou  près  de 
l’être,  sur  des  récifs  modernes  et  d’autres  plus  âgés  (d’après 
les  ogives  qui  caractérisent  ces  derniers);  sorte  de  Nym- 
phée  apothéotique  ; coupe  de  frégate  Louis  XIV  et  ruines 
de  monastère  : Projet  symbolique. 

M.  Henri  Picq:  plan  à pans  coupés  ou  polygonal;  étude 
très  poussée  au  point  de  vue  spécial  de  la  structure  métal- 
lique dont  l’auteur,  depuis  quelques  années,  s’est  créé  une 
spécialité  intéressante. 

M.  Prath;  grand  hall  sur  plan  rectiligne  ; ailes  courbes; 
deux  annexes-galeries  détachées  au  delà  de  l’allée  centrale 
plantée;  façade  principale  brillante  (palais);  frégate  et  cui- 
rassé piqués  en  éperons  à la  culée  d’une  passerelle  jetée 
sur  la  Seine,  en  face  du  portail  d’entrée  centrale. 

Enfin,  le  meilleur  plan,  peut-être,  parce  qu’il  serait  le  plus 
simple,  et  parce  que  son  auteur  montre  là  une  expérience 
de  la  chose  que  ses  concurrents  ne  peuvent  affirmer;  parce 
que  ce  plan  n’est  ici  qu’un  simple  tracé  de  clôtures  du  bâti- 
ment, un  parallélogramme,  sans  points  intermédiaires  ; un 
simple  local  libre  pour  toutes  sortes  d’installations  et  de  di- 
vision légère,  par  cloisons  paravents  : c’est  le  plan  de 
M.  Walwein,  l’architecte  du  pavillon  delà  Guerre  en  1889. 
Sa  façade  de  Trianon,  distinguée,  fine  et  tranquille,  produi- 
rait-elle assez  d’effet  au  bord  de  l’eau  ? 

Encore  un  beau  concours  et  fort  honorablement  couru. 

Les  concurrents  ont  bien  mérité  de  la  Patrie;  et  la  tâche 
du  Jury  n’a  point  dû  être  exempte  de  peine  ni  de  per- 
plexité. 

E.  R. 

v> 

LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 


Installation  du  chantier  du  Petit  Palais.  — L’élégante 
clôture  qui  s’étend  entre  l’avenue  des  Champs-Elysées,  le 
Cours-la-Reine  et  l’avenue  d’Antin,  renferme  les  chantiers 
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de  quatre  entrepreneurs.  Trois  d’entre  eux  s’occupent  de  la 
construction  du  Grand  Palais  (Fig.  1).  Le  quatrième,  M.  Paul 
Grousselle,  privé  à la  dernière  heure  de  son  associé  M.  Ma- 
noury,  préside  seul  à l’édification  complète  du  Petit  Palais, 
y compris  les  terrassements  et  les  fondations. 

Cette  réunion,  dans  une  même  main,  des  travaux  du  dessous 
et  du  dessus,  semble  déjà  avoir  porté  d’heureux  fruits,  en 
ce  qui  concerne  la  rapidité  d’exécution. 

C’est  ainsi  que,  mis  en  possession  de  son  chantier  vers  le 
milieu  d’octobre,  c’est-à-dire  environ  six  mois  après  l’ouver- 
ture des  premiers  travaux  en  bordure  de  l’avenue  d’Antin, 
l’entrepreneur  du  Petit  Palais  a,  dans  plusieurs  parties,  ter- 
miné les  basses  fondations  en  béton,  et  même  ébauché  celles 
des  caves  et  des  sous-sols. 

En  dehors  du  temps  exceptionnellement  favorable  de  cette 
fin  d’année,  ce  qui  a contribué  à cette  rapidité  de  bon 
augure  pour  l’achèvement,  en  temps  voulu,  des  nouveaux 
Palais,  c’est,  d’une  part,  la  direction  prévoyante  donnée, 
pour  l’ensemble  et  pour  le  détail,  par  M.  Girault,  architecte 
en  chef  des  deux  Palais  et  architecte  spécial  du  Petit;  ce 
sont,  d’autrepart,  les  puissants  moyens  d’action,  le  nombreux 
et  varié  matériel,  ainsi  que  l’organisation  intelligente  pra- 
tique et  bien  entendue  de  l’entreprise. 

Nous  en  donnerons  une  idée  par  l’étude  de  l’installation 
du  chantier,  organisé  de  main  de  maître  par  M.  Grousselle, 
secondé  par  M.  Étienne,  son  actif  et  intelligent  collabo- 
rateur. 


en  commun  avec  les  autres  entreprises  et  spécialement  des- 
tinés à l’enlèvement  des  terres  de  déblais. 

Organisation  générale  des  transports.  — Pour  relier  ces 
deux  emplacements  très  éloignés  l’un  de  l’autre,  M.  Grous- 
selle a installé  un  chemin  de  fer  à voie  de0m,60,  sur  laquelle 
circulent  des  wagonnets  d’une  contenance  de  lm,250. 

Ces  wagonnets  sont  tous  munis  d’un  frein  puissant  à levier 
et  à coin,  de  l’invention  de  M.  Grousselle.  Cette  précaution, 
destinée  à éviter  des  accidents  très  fréquents  sur  les  chan- 
tiers étendus,  est  surtout  à sa  place  ici,  où  les  trains  à trac- 
tion humaine  ou  animale  circulent  sur  des  pentes  très 
rapides,  notamment  celle  qui  se  trouve  en  courbe  à la  sortie 
du  tunnel  du  Cours-la-Reine,  et  celles  qui  desservent  le 
fond  des  fouilles  en  rigole  (5  mètres  de  profondeur). 

Outre  l’accès  fluvial,  le  chantier  est  encore  desservi  par 
deux  portes  charretières,  placées,  l’une  H face  à la  place  de 
la  Concorde,  l’autre  face  à la  Seine  en  bordure  du  Cours-la- 
Reine.  Ces  portes  ne  s’ouvrent  qu’exceptionnellement,  au 
moment  de  l’entrée  et  de  la  sortie  des  fardiers  chargés  de 
pierres  de  taille,  seuls  matériaux  que  l’administration  auto- 
rise à prendre  la  voie  de  terre.  Tous  les  autres  services  d’en- 
lèvement des  terres  ou  d’apport  de  matériaux  se  font  par  le 
passage  souterrain,  conformément  aux  ordres  formels  du 
commissariat  général. 

Jusqu’à  présent,  malgré  la  juxtaposition  et  la  superposition 
partielle  de  quatre  entreprises,  les  transports  se  sont  faits 
très  régulièrement.  Ilfauten  attribuer  le  mérite  au  règlement 
très  net  de  l’administration,  à son  observation  rigoureuse  par 


Délimitation  des  emplacements  réservés  a l'entreprise 
(Fig.  2).  — L’entrepreneur  occupe  toute  la  partie  Est  du 
chantier  général  des  Champs-Elysées  jusqu’à  l’axe  de  la  fu- 
ture avenue  Nicolas,  qui  est,  comme  on  le  sait,  le  prolonge- 
ment de  l’axe  du  pont  Alexandre  III  et  de  l’Hôtel  des  Inva- 
lides. — Une  clôture  en  grillage  de  fil  de  fer  sépare  le 
chantier  Grousselle  du  chantier  Nanquette  et  Marlaud. 
Cette  sage  mesure  administrative  évite  tout  empiétement 
d’un  chantier  sur  l’autre  et  par  conséquent  toute  discussion 
et  tout  retard. 

L’administration  a de  plus  attribué  à l’entreprise  du  Petit 
Palais,  en  bordure  de  la  Seine,  près  dupontdes  Invalides,  la 
jouissance  de  77ra, 50  de  longueur  d’estacade,  dont  40m,50 

| ♦ 

M 


SEINE  Fl. 


Fig.  2.  — Plan  du  chantier  du  petit  palais. 
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Plan  de  la  fouille  pendant  le  battage 
des  pieux. 


Fig.  6. 

Plan  de  la  fouille  après 
le  bétonnage. 


les  entrepreneurs  et  aussi  à l’échelonnement  de  l’ouverture 
des  quatre  chantiers  : Pradeau,  Chapelle,  Nanquette-Mar- 
laud  et  Grousselle. 

Terrassements  ; fouilles  et  enlèvement  des  terres.  — 
Comme  l’indiquent  les  plans  ci-joints,  la  forme  générale  du 
Petit  Palais  est  un  trapèze.  M.  Girault  a très  simplement  tiré 
parti  de  l’emplacement  accordé  par  l’administration  en  dis- 
posant la  façade  de  son  édifice  sur  tout  le  pourtour  et  en  mé- 
nageant au  centre  un  jardin  en  hémicycle. 

Dès  l'ouverture  de  son  chantier,  l’entrepreneur  s’est  hâté 
d’installer  tout  autour  du  bâtiment  une  voie  de  ceinture  qui 
sera  utilisée  pendant  toute  la  durée  des  travaux. 

Outre  cette  voie  de  ceinture  définitive,  on  a posé,  suivant 
les  besoins,  des  voies  provisoires.  C’est  ainsi  qu’a  été  établi 
l’embranchement  destiné  à desservir  la  fouille  de  la  cave  des 
calorifères,  ainsi  que  celui  qui  va  chercher  les  terres  au  fond 
de  la  partie  de  rigole,  profonde  de  5 mètres  au-dessous  du 
sol  actuel. 

L’entrepreneur  n’a  procédé  à l’élévation  des  terres  par  jets 
de  pelle  successifs  que  dans  des  cas  très  rares,  cela  par  suite 
de  sa  manière,  aussi  économique  que  pratique,  de  procéder 
à la  fouille  de  cette  rigole  profonde,  au  fond  de  laquelle  des 
pieux  doivent  être  fichés  (Fig.  3,  4 et  5). 

Pour  éviter  les  étalements  et  l’embarras  qu’ils  créent  au 
moment  du  battage  des  pieux,  M.  Grousselle  fait  creuser  la 
fouille  suivant  un  talus  plus  ou  moins  prononcé,  suivant  les 
circonstances  et  la  nature  des  terres.  Dans  notre  espèce,  il  a 
raccordé  la  largeur  de  trois  mètres,  au  niveau  supérieur 
prévu  pour  le  béton,  avec,  au  fond  de  la  fouille,  la  largeur 
de  1 mètre,  suffisante  pour  le  service. 

De  cette  manière,  la  fouille  se  tient  seule  pendant  tout  le 
battage  des  pieux  qui  sont  placés  en  quinconce,  alternative- 
ment dans  l’axe  et  sur  les  côtés.  Avant  de  placer  ces  der- 
niers, il  est  nécessaire  d’affamer  partiellement  la  fouille, 
comme  l’indiquent  les  croquis  des  figures  3 et  4.  Ce  n’est 
qu’au  dernier  moment,  une  fois  que  tous  les  pieux  sont 
battus  et  récépés  à hauteur,  que  la  fouille  est  élargie  totale- 
ment à 3 mètres  pour  permettre  l’exécution  du  béton- 
nage (Fig.  5). 


Les  déblais  provenant  des  fouilles  sont  chargés  dans  les 
wagonnets,  soit  directement  au  fond  des  rigoles,  soit  sur 
berge,  après  un  ou  deux  jets  de  pelle  en  hauteur.  Une  fois 
cinq  wagons  remplis,  le  train  formé  est  conduit,  par  traction 
chevaline,  au  bord  de  l’estacade  du  pont  des  Invalides.  Par 
basculement  des  wagonnets,  les  terres  sont  jetées  directe- 
ment dans  le  bateau  qui  les  mène  à Choisy-le-Roi,  où  elles 
seront  reprises  et  utilisées  en  remblais. 

(A  suivre.)  F.  Rrunsvick. 



EXPOSITION  LACHENAL,  1897 

La  douzième  exposition  des  œuvres  de  M.  Edmond  Lache- 
nal  a été  ouverte  ces  jours  derniers  dans  les  Galeries 
Georges  Petit,  rue  de  Sèze,  8,  et  ce  journal  se  bornerait  à 
mentionner  le  fait  s’il  n’y  avait  à signaler,  dans  l’organisa- 
tion de  cette  Exposition  et  parmi  les  œuvres  exposées,  deux 
éléments  quelque  peu  nouveaux  dont  l’un  peut  retenir  l’in- 
térêt du  visiteur  et  dont  l’autre  mérite  la  sérieuse  attention 
des  architectes. 

Sans  croire  beaucoup  à l’influence  de  désirs  exprimés  ou 
d’encouragements  donnés  à l’occasion  dans  ces  colonnes,  le 
lecteur  permettra  à Un  architecte  de  se  féliciter  de  voir 
M.  Lachenal  s’efforcer,  dans  son  Exposition  de  cette  année, 
d’initier  le  public  élégant  aux  secrets  et  aux  difficultés  de 
son  art,  ainsi  que  de  fournir  d’heureux  motifs  à la  décoration 
architecturale. 

Que  les  indications  données  l’an  dernier,  à ce  double 
sujet,  par  La  Construction  Moderne  ( Voir  /12e  année , 1896- 
1897, pages  81  et  438-439),  n’aient  pas  été  étrangères  à ce 
double  résultat,  qu’importe  ! mais  il  est  utile  de  constater  ici 
le  progrès  réalisé. 

H*  ^ 

Lors  de  l’Exposition  de  céramique,  ouverte  cet  été  au 
Champ  de  Mars,  il  avait  été  dit  ici  la  place  faite,  dans  cette 
Exposition,  par  M.  Lachenal,  à la  fabrication,  devant  le 
public,  des  pièces  les  plus  variées,  afin  d’indiquer  les  trans- 
formations que  subit  la  motte  d’argile  depuis  la  forme  que, 
déjà  préparée,  elle  reçoit  sur  la  roue  du  potier,  jusqu’au 
moment  où,  devenue  œuvre  d’art,  elle  est  livrée  à l’acheteur 
dans  un  luxueux  magasin. 

Au  Champ  de  Mars,  c’était  un  ouvrier  d’une  rare  habileté 
qui  façonnait,  en  quelques  instants,  les  vases  qu’un  autre 
ouvrier  agrémentait  de  reliefs  tandis  que,,  sur  des  pièces 
semblables  revenues  d’une  première  cuisson,  un  jeune  dessi- 
nateur appliquait  diverses  couleurs. 

A la  Galerie  Georges  Petit,  ces  mêmes  ouvriers  opèrent 
devant  un  public  plus  choisi  qui  suit  avec  un  égal  intérêt 
leurs  travaux;  mais,  trois  fois  par  semaine,  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi,  sur  les  trois  heures,  M.  Lachenal  fait  une 
causerie-conférence,  résumant  les  phases  successives  de  la 
fabrication  de  la  céramique  d’art  et  en  indiquant  les  émo- 
tions heureuses  ainsi  que  les  mécomptes  fréquents;  en  même 
temps,  matières  vierges  et  matières  à différents  états  de 
cuisson,  dessins  commencés  et  études  d’un  art  consommé, 
enfin,  pièces  terminées  ou  manquées  sont  mises,  avec 
observations  critiques,  sous  les  yeux  du  public. 

N’est-ce  pas  là  une  leçon  de  choses  qui  peut,  sans  crainte 
de  comparaison  au  point  de  vue  de  l’intérêt  mis  en  éveil, 
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f.roupe  scolaire  à Saint-Ouen.  — 1er  Prix  : JIM.  Maislrasse  el  Berger. 


alterner  avec  les  conférences  de  littérature  qu’un  certain  | 
public  féminin  suit,  depuis  quelques  années,  dans  les  cours 
les  plus  réputés  du  faubourg  Saint-Honoré  ? 

* * 

Au  point  de  vue  de  la  décoration  architecturale,  cette 
douzième  Exposition  montre  deux  grands  panneaux  de  ten- 
tures murales,  rehaussés  de  reliefs  modelés  en  terre  durcie 
et  peints  en  vue  de  reproduire  des  feuilles  et  des  fleurs 
d’iris  et  des  feuilles  de  marronnier.  Ces  panneaux  ont,  en 
outre,  le  mérite  d’être  les  esquisses  de  panneaux  semblables 
récemment  exécutés  pour  former  la  décoration  d’un  salon  à 
Neuilly-sur-Seine. 

C’est  peu  de  chose,  et  un  œil  peu  exercé  ne  saurait  se  ren- 
dre compte,  à la  vue  de  ces  deux  ébauches  placées  sur  les 
faces  de  gauche  etde  fond  de  la  grande  salle  Georges  Petit,  de 
ce  qu’offrirait  d’originalité  et  de  charme  un  salon  complè- 
tement décoré  dans  ce  genre,  depuis  le  soubassement  de  ses 
faces  murales,  jusqu’au  motif  milieu  de  son  plafond,  le  tout 
étudié,  varié,  proportionné  à l’emplacement,  et  revêtant  les 
mille  motifs  ainsi  que  les  brillantes  colorations  de  la  flore 
française  et  exotique. 

Cependant,  des  architectes  trouveront,  en  ces  essais  de 
végétation  variable  à l’infini  et  rendue  avec  grand  souci 
de  la  nature,  le  point  'de  départ  d’une  décoration  moins 
banale  que  la  tenture  seule  fixée  entre  lambris  et  corniche 
en  menuiserie.  A eux  d’y  intéresser  leurs  clients  et  surtout 
leurs  clientes ; et  plus  encore  à eux  de  donner  aux  céramis- 
tes comme  M.  Lachenal  de  précieuses  indications  en  vue 
d’obtenir  unité  et  harmonie  dans  l’emploi  de  matériaux  diffé- 
rents réunis  en  un  même  effet  décoratif. 

* 

❖ ❖ 

C’est  un  peu  à dessein  que  le  mot  clientes  a été  écrit  ici.  II  y 
a plus  de  deux  siècles  que  Molière  a écrit  Les  femmes  savantes , 
et  aujourd’hui  il  est  dans  la  riche  bourgeoisie,  dans  celle 


dont  la  fortune  s’allie  aux  titres  nobiliaires  les  plus  authen- 
tiques comme  à l’état-major  de  l’armée  et  aux  charges  de 
l’Etat,  comme  aux  offices  ministériels,  il  est  des  femmes 
ayant  reçu  une  solide  éducation  complétée  par  des  notions 
d’art;  et  ce  sont  ces  femmes  qui,  en  l’absence  de  maris 
retenus  par  leurs  occupations  professionnelles,  discutent 
avec  l’architecte  de  la  décoration  et  de  l’ameublement  du 
home  où  elles  régnent  sans  partage.  Il  est  donc  désirable  que 
des  Expositions,  comme  celle  actuellement  ouverte  dans  les 
Galeries  Georges  Petit,  donnent  à ces  maîtresses  de  maison 
des  notions  exactes  sur  des  industries  d'art  et  sur  le  parti 
que  l’on  peut  tirer  des  produits  de  ces  industries  pour  le 
charme  des  intérieurs. 

Charles  Lucas. 



CONCOURS  DE  SAINT-OUEN 

GROUPE  SCOLAIRE 

Projet  de  MM.  Berger  et  Maistrasse  (1er  prix). 

Situé  vers  le  centre  de  la  ville  de  Saint-Ouen,  le  terrain 
où  va  s’élever,  sur  les  plans  de  MM.  Berger  et  Maistrasse 
(chargés  d’exécution),  le  groupe  scolaire,  objet  du  récent 
concours,  ce  terrain,  en  forme  de  quadrilatère  presque  rec- 
tangulaire, contient  6. 433"’, 00  superficiels,  et  trois  rues  le 
bornent  sur  trois  faces  (Sud,  Est,  Nord),  longues  chacune 
d’environ  80“, 00.  A l’Ouest,  une  clôture  le  sépare  de  diverses 
propriétés  particulières.  Le  bon  sol  est  présumé  à im,70  de 
profondeur.  La  dépense  a été  fixée  à un  maximum  de 
300.000  francs. 

Le  jury  du  concours  était  composé  du  maire,  de  deux 
conseillers,  du  médecin  des  écoles,  de  l’inspecteur  primaire, 
de  M.  Louvard,  fonctionnaire  départemental,  et  de  cinq 
architectes  : MM.  Le  queux , Ulmann,  Deslignières,  Poupinel 
et  Wallon , 


102 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


27  NOVEMBRE  1897 


Groupe  scolaire  de  Saint-Ouen.  — Échelle  de  0'" ,0015  par  mètre. 


Les  projets  envoyés  étaient  au  nombre  de  vingt.  Après 
une  mise  hors  concours  pour  dessins  manquant,  et  après  tra- 
vail éliminatoire,  le  jury  a examiné  les  devis  des  six  projets 
retenus  (2,  5,  6,  11,  13,  17). 

Cet  examen,  forcément  superficiel  en  quelques  quarts 
d’heure,  est  suivi  d’une  évaluation  sommaire  suivant  la 
surface  construite ; et  cette  évaluation  montre  la  faiblesse  du 
budget  alloué  relativement  au  nombre  d’enfants  à recevoir 
(un  millier  environ).  Une  comparaison  entre  les  six  projets 
retenus  porte  sur  l'aération  et  T exposition  des  cours  et  préaux 
qui  doivent  être  visités  par  le  soleil  et  naturellement  ven- 
tilés; sur  l'éclairage  des  salles  de  classe  et  leur  dégagement ; 
sur  la  séparation  plus  ou  moins  complète  des  logements  d'ins- 
tituteurs et  d' institutrices . 

Ensuite  on  vote  : la  première  prime  (ou  l’exécution)  est 
donnée,  au  deuxième  tour  de  scrutin  et  par  9 voix,  au  projet 
(n°  G)  de  MM.  Maistrasse  et  Berger,  architectes  à Paris,  dont 
nous  donnons  ci-contre  une  reproduction  sommaire.  La 
deuxième  prime  est  donnée,  au  premier  tour,  au  projet  (n°  17) 


de  M.  Théophile  Bourgeois,  architecte  à Poissy;  enfin  la  troi- 
sième prime  est  donnée  au  projet  (n°  11)  de  M.  ./.  Durand, 
architecte  diplômé  à Paris. 

« Le  jury  émet  l’avis  que  les  lauréats  de  la  première 
prime  ont  toutes  les  qualités  requises  pour  que  l 'exécution 
des  travaux  leur  soit  confiée.  Il  recommande  de  donner,  aux 
classes  des  filles,  le  même  éclairage  qu’aux  classes  des  gar- 
çons et  d'élargir  l’accès  du  corridor  des  classes  et  du  bâti- 
ment des  directeur  et  directrice  dans  le  préau  couvert.  » 
[Rapport  de  M.  Poupinel  sur  les  opérations  du  Jurg.) 

Le  projet  n°  17  présentait  plusieurs  dispositions  ingé- 
nieuses, mais  la  surface  construite  entraînerait  à un  excès  de 
dépenses.  Le  n°  11  n’a  obtenu  que  la  troisième  place,  bien 
que  très  économique,  et  comportant  des  qualités  remar- 
quables, « à cause  de  la  répartition  des  classes  des  filles  et 
de  celles  des  garçons  en  deux  étages  superposés  aux  préaux 
couverts  » : un  seul  étage  est,  en  l’espèce,  préférable  pour 
éviter  l’ombrage  exagéré  des  cours  et  faciliter  l’aération. 

De  ce  qui  précède,  et  de  ce  que  les  précédents  concours 
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nous  ont  appris,  on  peut,  une  fois  de  plus,  déduire  qu’en  ce 
qui  concerne  la  disposition  des  bâtiments  et  l’emploi  d’un 
terrain  sortable  (tel  celui  dont  disposent,  aujourd’hui,  les 
lauréats  de  la  première  prime),  la  réunion  des  diverses 
cours  en  une  seule  très  vaste,  ouverte  par  des  vides  sur  les 
voies  publiques  et  subdivisée  seulement  par  des  murs  sépa- 
ratifs assez  bas;  le  maintien  des  bâtiments  au  minimum  de 
hauteur  possible  avec  la  contenance  du  terrain  donné  ; l’indé- 
pendance enfin  des  logements  sont,  avec  l’économie  tou- 
jours recommandée,  les  qualités  récompensées  parles  jurys. 



MONT-DE-PIÉTÉ  DE  PARIS 

Bureau  auxiliaire  C. 

PLANCHES  19  ET  20 

Parmi  les  données  qui  doivent  rendre  intéressante  au 
possible,  et  surtout  précieuse  à étudier,  l’architecture  pu- 
blique d’une  ville  capitale  comme  Paris,  il  faut  mettre,  en 
première  ligne,  la  nécessité  où  se  trouvent  presque  toutes 
les  grandes  administrations  de  tous  ordres,  non  seulement 
d’y  faire  élever  un  siège  central  de  réelle  importance  et  par 
suite  revêtu  d’un  certain  caractère  monumental,  mais  encore 
de  créer  le  plus  souvent,  et  à distance  de  ce  siège  central, 
des  succursales  qui  peuvent  répondre  à des  programmes 
moindres  quoique  assez  étendus  cependant,  et  offrir  par  con- 
séquent une  note  architecturale  rappelant  que  ces  succur- 
sales sont,  elles  aussi,  de  véritables  édifices  publics. 

C’est  ainsi  que,  dans  l’ordre  religieux,  à la  Cathédrale 
unique  et  placée  au  berceau  même  de  la  cité,  s'ajoutent  de 
nombreuses  églises  paroissiales  ou  succursales;  que,  dans 
l’ordre  municipal,  à l’Hôtel  de  Ville,  mairie  centrale  et 
d’un  degré  supérieur,  se  relient  les  mairies  d’arrondisse- 
ments; et  que,  sans  qu’il  y ait  besoin  d’une  même  hiérar- 
chie administrative  servant  de  trait  d’union  entre  des  édi- 
fices de  même  ordre,  militaires,  commerciaux  ou  scolaires, 
ces  édifices  consistent,  dans  les  grandes  villes,  en  bâtiments 
différents,  non  seulement  à cause  des  programmes  qui  leur 
ont  donné  naissance,  mais  encore  par  leurs  dimensions  et 
par  l’importance  et  le  luxe  de  leur  construction  et  de  leur 
décoration. 

Le  Mont-de-Piété  de  Paris , cette  institution  qu’il  serait 
intéressant  d’étudier  au  double  point  de  vue  social  et  éco- 
nomique, même  au  point  de  vue  philanthropique,  n’a  pas 
échappé  à cette  règle  commune.  L’administration  qui  régit 
cette  institution,  non  contente  d’apporter  de  remarquables 
aggrandissements  à l’édifice,  aujourd'hui  plus  que  séculaire, 
qui  lui  sert  de  chef-lieu  entre  la  rue  des  Francs-Bourgeois 
et  la  rue  des  Blancs-Manteaux  à Paris,  a créé  plusieurs  im- 
portantes succursales  dans  cette  ville  et  s’efforce  aujourd’hui 
d’y  installer,  dans  de  petits  édifices  neufs  et  conçus  en  vue 
de  leur  destination,  ses  anciens  bureaux  auxiliaires  de  quar- 
tier, lesquels  étaient  récemment  encore  aménagés  en  loca- 
tion dans  des  boutiques  ou  des  appartements  ordinaires. 

C’est  un  de  ces  bureaux  auxiliaires,  le  Bureau  C,  situé 
dans  le  neuvième  arrondissement,  à l’angle  de  la  rue  Milton 


et  de  la  cité  Milton,  entre  la  rue  Lamartine  et  la  rue  de  la 
Tour  d’Auvergne,  que  reproduisent  les  planches  19  et  20  des- 
sinées d’après  l’Atlas  du  Mont-de-Piété  avec  l’autorisation 
du  Directeur  de  cet  important  service,  M.  Edmond  Duval, 
un  fonctionnaire  toujours  à la  recherche  d’améliorations  et 
qu’il  faut  entendre  exposer  l’organisation  du  Mont-de-Piété 
de  Paris  dans  les  réunions  d’économistes. 

L’architecte  du  Bureau  C est  M.  Raphaël  Loiseau,  diplômé 
par  le  Gouvernement,  inspecteur  du  service  permanent  des 
travaux  de  la  Ville  de  Paris,  et  dont  les  lecteurs  de  la  Cons- 
truction moderne  ont  pu  apprécier,  entre  autres  œuvres  inté- 
ressantes par  leur  programme  et  par  leurs  aménagements, 
la  construction  qu’il  a fait  élever  à Paris,  dans  le  dixième 
arrondissement,  rue  Sambre-et-Meuse,  17,  pour  ï’  Égalitaire, 
société  coopérative  de  consommation.  ( Voir  1 /c  année , 1895- 
1896,  pp.  283,  294  et  308,  planches  50,  51 , 52  et  53.) 

La  description  des  plans,  façades,  coupes  et  détails,  repro- 
duits sur  les  deux  planches  19  et  20,  et  au  fur  et  à mesure 
de  cette  description,  quelques  notes  sur  le  fonctionnement 
d’un  Bureau  auxiliaire  de  Mont-de-Piété,  feront  au  reste 
bien  connaître  ce  genre  d’édifice  dont  la  disposition  et  le 
mode  de  construction  pourraient  être  imités  avec  succès 
pour  donner  satisfaction  à nombre  de  programmes  d’édi- 
fices de  moyenne  importance  comme  Caisses  d’Epargne, 
Bureaux  de  poste,  Maisons  de  secours,  comportant  une 
grande  salle  accessible  au  public,  un  ou  plusieurs  bureaux 
d’employés  et  les  logements  de  ces  derniers. 

Comme  on  le  voit  sur  les  plans,  le  terrain,  de  forme  poly- 
gonale irrégulière,  a une  façade  de  1 9 m , 6 0 sur  la  cité  Milton 
et  de  Gm,60  sur  la  rue  Milton.  La  superficie  totale  du  terrain 
est  de  371m,00,  dont  261m,00  occupés  par  les  constructions. 
Ces  dernières  comprennent  : Caves,  Rez-de-Chaussce , Entre- 
sol et  Premier  étage. 

Les  caves  ont  2ra,10  de  hauteur,  le  rez-de-chaussée  a 3m,00 
et,  pour  la  salle  du  public  et  la  salle  de  prisée,  5 111 , 9 0 ; l’en- 
tresol a 2m,60  et  le  premier  étage,  3"’, 00. 

Les  Caves , en  partie  dépendantes  des  logements  des  em- 
ployés, sont  établies  en  bordure  de  la  cité  Milton  sur  laquelle 
s’ouvrent  leurs  soupiraux  et,  dans  l’une  d’elles,  est  installée 
une  petite  chaudière  pour  le  chauffage  à basse  pression.  Un 
terre-plein  subsiste  au-dessous  de  la  salle  du  public  et  de  la 
salle  de  prisée  et,  sous  cette  dernière,  passe  un  branche- 
ment de  canalisation  des  eaux  pluviales,  des  eaux  ména- 
gères et  des  eaux  vannes,  allant  rejoindre  l’égout  de  la  rue 
Milton. 

Le  Rez-de-Chaussée  comprend  un  vestibule  d' entrée  ouvrant 
sur  la  cité  Milton  et  donnant  accès  à la  Grande  Salle  du 
public.  Dans  cette  salle  sont  disposés  les  bureaux  des  em- 
ployés occupés  aux  engagements,  aux  dégagements  et  aux 
remboursements  des  bonis,  et  aux  avances  sur  litres.  Cette 
salle  prend  air  et  lumière  par  trois  grandes  baies  ouvertes 
sur  une  cour  au  fond  du  terrain  et  aussi  par  un  plafond 
vitré  ménagé  au-dessous  d’un  comble  en  fer  également  vitré. 
A la  nuit,  cette  salle,  comme  le  vestibule,  la  salle  de  prisée, 
les  cabinets  et  la  loge  sont  éclairés  par  l’électricité,  au  moyen 
de  lampes  à incandescence.  Des  casiers  pour  les  registres  et 
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Iss  papiers  administratifs  sont  établis  contre  le  soubasse- 
ment des  fenêtres,  au-dessus  d’un  caisson  dans  lesquels  sont 
disposés  les  tuyaux  à ailettes  du  chauffage  ( Voyez  détails 
AB  et  CD,  pi.  20),  et  le  chauffage  de  cette  pièce  est  encore 
complété  par  deux  radiateurs  placés  dans  les  angles  dioits 
de  la  partie  réservée  au  public.  De  plus,  pour  éviter  les 
courants  d'air  et  par  suite  le  refroidissement  de  cette  salie, 
on  a placé  un  radiateur  dans  le  vestibule,  et  un  tambour, 
avec  portes  et  cloison  vitrées,  est  établi  à l’entrée.  De  la 
grande  salle,  deux  portes  placées  dans  la  partie  réservée 
aux  employés,  communiquent,  à droite,  avec  la  salle  de 
prisée  et,  à gauche,  avec  la  cour  où  se  trouvent  urinoirs 
et  water-closef. 

(A  suivre.)  Louis  Labor. 

— ♦ — — — 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Déblai.  — Mur  de  clôture.  — Acquisition  en  mitoyenneté. 

Deux  propriétés  contiguës,  A et  B,  sont  à des  niveaux 
variant  de  3”, 00  de  hauteur;  le  propriétaire  du  sol  A s’est 
mis  à niveau,  en  creusant  son  sol,  de  la  rue  qui  dessert  son 
immeuble  et  a construit  un  mur  de  clôture  à ses  frais. 

Le  propriétaire  du  sol  B,  aujourd’hui,  construit  sur  le 
mur  de  clôture  de  son  voisin  et  l’exhausse,  offrant  de  payer 
la  mitoyenneté  sur  une  simple  profondeur  de  lm,00  au  des- 
sous de  son  sol  et  se  refuse  de  contribuer  à la  mitoyenneté 
du  dessous,  sous  le  prétexte  que  son  voisin  a creusé  son 
sol. 

Il  me  semble,  à mon  avis,  que  B doit  acquérir  le  mur  tel 
qu’il  existe  et  payer  même  en  outre  la  moitié  de  la  valeur 
du  terrain  sur  lequel  le  mur  est  bâti,  puisqu’il  est  établi  sur 
le  terrain  de  A. 

Réponse.  — Si  B acquiert  la  mitoyenneté  du  mur  tel  qu’il 
est  construit,  A devra  faire  un  contre-mur  pour  le  soutien 
des  terres  de  B,  actuellement  en  contre-haut  de  son  sol  par 
le  fait  de  son  déblaiement. 

Si,  d’accord,  B se  contente  d’acheter  la  mitoyenneté  du 
mur  actuel,  il  ne  doit  payer  comme  fondation  que  ce  qui  lui 
aurait  été  nécessaire  pour  fonder  le  mur  de  clôture  si  A 
n’avait  pas  déblayé  de  son  côté. 

Autrement  dit,  B ne  doit  payer  de  fondation  qu’à  la  pro- 
fondeur du  sol  suffisamment  résistant  pour  supporter  un 
mur  de  clôture. 

Mais  la  hauteur  de  clôture  du  côté  de  B doit  être  celle 
légale  ou  celle  d’usage  (art.  663  C.c.).  L’exhaussement  pour 
donner  au  mur  cette  hauteur  incombe  exclusivement  à B, 
qui  devra  en  outre  payer  l’indemnité  de  la  charge,  confor- 
mément à l’art.  658  C.  c. 

La  mitoyenneté  devra  s’acquérir  dans  les  conditions  de 
l'art.  661,  c’est-à-dire  en  remboursant  au  maître  du  mur  la 
moitié  de  sa  valeur  (réserve  faite  de  ce  qui  a été  dit  pour  la 
fondation)  et  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  lequel  le  mur 
est  bâti. 


Responsabilité.  — Tuyaux  en  ciment.  — Entrepreneur . 
Sous-traitant. 

J’ai  alloué  environ  400m,00  de  tuyaux  en  béton  de  ciment 
composé  de  500  kilos  de  ciment  par  mètre  cube  de  sable. 


Diamètre  des  tuyaux  0,50,  intérieur  ; épaisseur  prévue  à 
0m,055. 

J’ai  fait  surveiller  la  construction  de  ces  tuyaux  : les  do- 
sages sont  exacts  et  l’épaisseur  est  même  supérieure  à 0m,005. 
L'entrepreneur  a donc  rempli  ses  conventions. 

Ces  tuyaux  sont  vendus  posés  à 3 fr.  50  en  tranchée  ; l'en- 
trepreneur sous-traitant  ne  devait  pas  le  remblai. 

Or,  les  tuyaux  ont  été  fabriqués  surplace  sous  ma  surveil- 
lance, et  posés  n’étant  pas  suffisamment  secs  ; — la  pose 
s’est  très  bien  faite. 

Suivant  mes  conventions  je  devais  faire  éprouver  ces 
tuyaux  : je  dois  vous  dire  que  j’ai  négligé  cette  opération. 
D’un  autre  côté,  le  propriétaire  ou  l’entrepreneur  principal 
ont  fait  remblayer  les  tuyaux. 

Or,  voici  ce  qui  s’est  produit:  les  trois  quarts  sont  aujour- 
d’hui brisés. 

Qui  est  responsable? 

L’entrepreneur  sous-traitant  peut  prouver  que  les  tuyaux 
ont  été  exécutés  suivant  ses  engagements  avant  le  remblai 
des  tuyaux  ; l’entrepreneur  a demandé  un  certificat  au  pro- 
priétaire constatant  la  quantité  et  le  diamètre  des  tuyaux 
posés  et  son  entière  satisfaction  sur  le  travail,  certificat  qui 
a été  accordé  par  le  propriétaire. 

D’après  nos  conventions,  l’entrepreneur  principal  n’avait 
pas  le  droit  de  sous-traiter,  chose  qu’il  a faite  et  que  le  pro- 
priétaire et  moi  avons  ignoré  jusqu’à  ce  jour.  Le  certificat 
délivré  a été  remis  et  donné  au  nom  d’un  ouvrier,  quoique 
travaillant  pour  le  compte  de  l’entrepreneur  sous-traitant 
au  nom  de  l’entrepreneur  principal.  Ces  pièces  sont  entre 
les  mains  du  sous-traitant. 

Le  remblai  des  tuyaux  qui,  à mon  avis,  a été  fait  trop 
vite,  était  dû  par  l’entrepreneur  principal,  seul  que  je  con- 
naisse. 

1°  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quelle  procédure  je  dois 
suivre. 

2°  Quel  est  le  responsable  ? 

3°  Quels  sont  les  droits  du  sous-trailant  ; est-il  fondé  à 
refuser  de  refaire  les  tuyaux  comme  l’entrepreneur  lui  de- 
mande, luise  basant  sur  son  marché,  n’ayant  pas  à s’occuper 
du  remblai? 

Je  voudrais  concilier  cette  affaire,  mais  je  suis  très  embar- 
rassé. Le  sous-traitant  dit  ceci  : Je  vous  ai  vendu  des  tuyaux 
fabriqués  chez  vous  et  placés  par  moi.  Le  propriétaire  m’a 
prouvé  sa  satisfaction  par  son  certificat,  j’ai  donc  rempli 
mes  engagements  et  je  ne  dois  pas  autre  chose  ; si  l’entre- 
preneur général  acommis  une  faute  en  remblayant  trop  vite 
ou  en  ne  garnissant  pas  convenablement  les  tuyaux,  ou  en 
ne  pilonnant  pas  suffisamment  les  terres  autour  de  ces 
tuyaux,  je  n’en  suis  pas  responsable. 

Réponse.  — Pour  décider  des  responsabilités  l’expertise 
nous  paraît  nécessaire  à fin  de  déterminer  la  cause  de  la  rup- 
ture des  tuyaux.  En  ce  qui  concerne  le  sous-traitant,  le  pro- 
priétaire ne  peut  rien  contre  lui;  c’est  l’entrepreneur  général 
qu’il  doit  assigner  devant  le  juge  des  référés  afin  de  nomina- 
tion d’expert,  sauf  à ce  dernier  à mettre  en  cause  le  sous- 
traitant  s’il  le  croit  utile. 

Le  sous-traitant  nous  paraît  irresponsable  ; — il  s’agit  en 
effet,  si  nous  en  croyons  la  lettre  de  notre  correspondant, 
d’un  sous-traitant  ouvrier;  or,  dans  ce  cas,  l’ouvrier  n’est 
tenu  que  de  sa  faute,  et  si  les  tuyaux  ont  été  bien  faits  et 
bien  posés,  ce  qui  parait  résulter  du  certificat  délivré,  sa  res- 
ponsabilité ne  saurait  être  engagée.  En  effet,  il  y aurait  ab- 
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sence  de  faute  (art.  1789  C.  c.).  Il  n’en  est  pas  de  meme  de 
l’entrepreneur  ayant  traité  directement  avec  le  propriétaire; 
il  est  vraisemblable  que  le  remblai  a été  ou  mal  exécuté  ou 
exécuté  trop  tôt  ; s’il  en  est  ainsi,  la  responsabilité  de  l’en- 
trepreneur est  engagée. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence, 

H.  Ravon,  architecte. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  A ENTRAIT  RETROUSSÉ,  PORTANT  PLANCHERS 

Je  viens  solliciter  de  votre  obligeance  le  renseignement 
suivant. — J’ai  à établir,  comme  surélévation,  un  plancher 
et  une  charpente  suivant  le  dessin  inclus  ; la  couverture 
sera  en  ardoises  et  chaque  ferme  espacée  de  3m,12  d’axe  en 
axe;  je  calcule  la  charge  du  plancher  à 300k  maximum  par 
mètre  superficiel.  Par  mesure  d’économie,  je  voudrais  sim- 
plifier autant  que  possible  les  poutres  A B qui  portent 
mon  plancher.  Quelle  influence  les  pièces  CG'  auraient-elles 
pour  soulager  ces  poutres  ? Suffirait-il  que  celles-ci  fussent 
composées  de  deux  madriers  8/23  ou  10/23  boulonnés  entre 
eux  ? 

Sinon,  jepourrais  encastrer  un  fer  à I,entreles  madriers. 
Que  devrait-il  être  ? N’y  a-t-il  pas  à craindre  un  effort  trop 
grand  en  X? 

Un  enchaînement  fait  le  tour  du  bâtiment  en  E ; je  puis 
le  relier  aux  poutres  par  des  ancres.  La  charpente  sera  en 
sapin  rouge  du  Nord.  — J’ai  des  fenêtres  entre  chaque 
ferme,  mais  chaque  tru- 
meau ou  maçonnerie  a J 

l,n,80  de  largeur.  . ^ 


Réponse.  — Le  plan- 
cher supérieur  a une  lon- 
gueur d’environ  5m,00  ; 
d’après  l’écartement  des 
fermes,  la  surface  est  de 

5.00  X 3,12,  ou  15,60. 
A raison  de  300k,  la 
charge  totale  est  de 
4.680k. 

Le  plancher  inférieur 
a,  par  travée,  une  sur- 
face de  7 X 3,12,  ou 
21,84,  correspondant  à 
un  poids  de  6.550k. 

Les  pièces  CC  porte- 
1 5 

ront  de  ^ à - de  cepoids, 

1 O 

ou  environ  4.000k,  soit 
2. 000kpour  chacune.  Leur 
section  est  marquée  sur 
le  croquis  : 15  X 15,  soit 
225  centimètres  carrés. 
Le  travail  du  bois  serait 

2.000  . . 

~22§"  ’ intérieur  par  con- 
séquent à 10k.  Or,  on  sait 
que  nous  admettons  en 
général  un  travail  de 
12k  environ  pour  les  piè- 
ces travaillant  à la  sim- 


ple tension,  en  tenant  compte  de  l’inégale  répartition  des 
efforts. 

Il  faudra,  bien  entendu,  que  l’assemblage  de  ces  pièces 
pendantes  sur  les  poutres  du  plancher  inférieur  soit  disposé 
de  manière  à ne  pas  faiblir  sous  une  tension  de  2.000k. 

Si  le  plancher  supérieur  est  également  soutenu  par  les 
pièces  CC,  le  surcroît  de  charge  pour  la  partie  supérieure 
1 5 

des  pièces  est  aussi  - à - du  poids  de  ce  plancher,  soit  2.900k, 

lL  O 

et  1.450k,  pour  chaque  pièce.  La  tension  totale  devient  ainsi 
2.000k  -f-  1 .450k,  ou  3.450k.  Si  l’on  a jumeléen  employant, 
pour  chaque  pièce  C,  deux  sections  de  8 X 23,  soit  au  total 
3 45Q 

368,  le  travail  est  de  ' — , également  inférieur  à 10k,  et  par 
conséquent  très  admissible. 

Admettons  donc  cette  dernière  hypothèse  qui  paraît  cor- 
respondre aux  sections  proposées,  et  considérons  le  poin- 
çon comme  soutenant  à la  fois  les  deux  planchers. 

Le  plancher  supérieur  reportera  2.900k  environ  sur  le 
poinçon  et  890k  à chaque  extrémité. 

Le  faux  entrait  moisé,  placé  au-dessus,  supportera  4.000k 
provenant  du  plancher  inférieur  qui  se  répartiront  en  2.500k 
sur  le  poinçon  et  750kà  chaque  extrémité. 

Indiquons,  à leurs  points  d’applicalion,  ces  diverses  charges, 
et  ajoutons  890k  à la  panne,  pour  poids  de  toiture,  et  420k  au 
faîtage.  La  charge  totale  d’une  demi-ferme  est  ainsi  de  5.600k. 

Traçons  l’épure  comme  nous  le  faisons  habituellement  (V. 
Fermes  de  combles,  planche  72)  ; la  jambe  de  force  étant 
ici  longue  relativement  à sa  section,  nous  admettons  qu’elle 

ne  peut  guère  porter  plus 
que  moitié  de  la  charge 
totale,  sous  peine  de 
flamber  ; d’autant  plus 
qu’elle  n’est  pas  main- 
tenue par  le  blochet  à sa 
mi-hauteur,  maisprèsde 
la  tête,  ce  qui  laisse  une 
assez  grande  longueur 
libre. 

Les  résultats  sont  mar- 
qués sur  le  tracé.  Il  est 
facile  d’en  déduire  le  tra- 
vail de  chaque  pièce. 

Arbalétrier . — On  peut 
le  calculer  de  deux  ma- 
nières différentes  : soit 
sur  la  travée  a où  l’ar- 
balétrier est  fléchi  par 
l’action  du  blochet  ; soit 
sur  la  travée  b,  en  faisant 
intervenir  la  flexion  due  à 
la  panne  : 

1°  Le  moment  de 
flexion  est  t X «,  ou  3 1 7k 
X lm,25,  soit  395.  La 

valeur  de  - est,  d’après  les 

n 1 

0.08  X 0.232 


dimensions, 


6 


ou  0,0007  ; le  travail  de 
395 


niveau  flexion  est 


ou  56k 


centimètre. 
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D’après  la  compression  a,  lasection  étant  de  8 X 23,  ou  184, 

3 850 

le  travail  de  compression  est  -•  , ou  21k;  total  : 77k. 

0m  90 

2°  Sur  la  travée  b,  le  moment  de  flexion  est  890k  X — | — 

ou  190,  d’après  la  projection  horizontale  de  b.  Le  travail 
190 

correspondant  est  de -y- ou  27\  Le  travail  de  compression 


est  maintenant  de 


7600 

184 


ou  4lk.  Total  : 68k.  Il  est  vrai  que, 


sur  cette  travée,  la  flexion  causée  par  l’effort  t est  en  sens 
contraire  de  celle  que  produit  la  panne,  ce  qui  modifie  en  le 
réduisant  le  chiffre  précédent. 

Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que,  sur  la  travée  a,  un  tra- 
vail de  77k,  sans  même  tenir  compte  de  l’inégale  répartition, 
n’est  que  juste  admissible. 


Jambe  de  forcé.  — Dans  l’hypothèse  où  nous  sommes 
placés,  c’est-à-dire  l’arbalétrier  et  la  jambe  de  force  subis- 
sant à peu  près  la  même  flexion,  le  moment  est  s1  X g',  soit 
1.900k  X 0m,85,  ou  1.615.  Le  travail  correspondant  est  de 

ou  280kpar  centimètre  carré.  Le  travail  décompression 

est  de  , ou  I8k.  Total  248k,  chiffre  très  exagéré. 

184 


La  jambe  de  force  n’est  pas  en  mesure  de  porter  moi- 
tié de  la  charge.  En  conséquence,  celle-ci  se  reporte  en  ma- 
jeure partie  sur  l’arbalétrier  qui  travaille  plus  que  n’indi- 
quent les  chiffres  ci-dessous  et  fatigue  donc  notablement. 
En  fin  de  compte,  l’une  et  l’autre  pièces  sont  faibles. 

Faux  entrait.  — Attaché  sur  chaque  travée  partielle,  par 
une  pièce  G qui  reporte  une  charge  totale  de  3.450\  comme 
on  l’a  vu,  à 0m,60  et  lm,0û  des  points  d’appui,  son  moment  de 

flexion  est  3.450k  X ^ > 011  1-300'  La  valeur  de 

o 

I est  t ou  0,0022,  d’après  la  section  indiquée.  Le 

n 6 

, 1.300  „Ak 
travail  de  flexion  est  de  — ^j-ou  60  . 

Le  travail  de  compression  est  de  ^gg- , soit  5k  à 6k.  Total  : 


65  à 66\  chiffre  admissible.  L'ensemble  des  deux  pièces 
moisées  est  suffisant. 

Plancher  supérieur.  — La  charge  totale  est  de  4.680v.  Ad- 
mettant que  les  pièces  GC  forment  support,  ramenons  à 
2m, 00  environ  la  longueur  d’une  travée,  dont  la  charge  est 

2m  00 

alors  de  187 0k.  Le  moment  de  flexion  est  1.870k  X — -g — , ou 
470.  11  existe  deux  pièces  moisées  de  8 X 23  ; le  travail  de 
flexion  est  donc  de  , ou  34'k- 

D’après  la  valeur  de  c,  le  travail  complémentaire  est  de 
ou  12k.  Total  : 46k,  chiffre  rassurant. 

2 X 184 

Entrait  portant  plancher.  — L’effort  longitudinal  y esl  de 
1.700k,  comme  montre  l’épure  ; l’effort  tranchant,  de  2.800k 
environ  au  pied  de  la  jambe  de  force.  Notre  correspondant 
devra  voir  si  la  section,  qu’il  n’indique  pas,  est  suffisante. 


MENEAUX  EN  PIERRE  DANS  UNE  TOURELLE  CIRCULAIRE 

D’après  le  croquis  ci-contre,  les  meneaux  marqués  m m 
vous  paraissent-ils  suffisants?  Ils  sont  en  pierre  d’Euville, 
le  reste  de  la  maçonnerie  en  Savonières. 

Les  lucarnes  auront  0m,50  d’épaisseur. 

Réponse.  — Evaluons  la  charge  sur  une  demi-architrave 
de  la  lucarne  : 

lm,00  X lm,50  X 0m,50  X 2.200k  ==  1.650k 
dont  moitié  donne  825k.  Nous  prenons  à 2.200k  la  densité 
de  l’Euville.  La  construction  ordinaire  donne,  en  faisant 
passer  au  tiers  supérieur  de  la  clef  et  au  tiers  inférieur  de  la 
naissance,  une  poussée  horizontale  de  1.150k,  une  pression 
oblique  de  1.350k  sur  le  sommier. 

Composons  cette  résultante  des  efforts  qui  agissent  sur  la 
partie  centrale  avec  le  poids  des  parties  latérales  de  la  lu- 
carne, jambage  et  couronnement;  ce  qui  donne  à peu  près 
0m,60  X 3m,50  X 0m,50  X 2.200k  = 2,300k 

La  résultante  finale,  de  3.300k,  passe  tout  àfaitsur  la  droite. 
Il  en  faut  conclure  que  le  meneau  inférieur  ne  porte  qu’une 
faible  partie  de  la  charge  supérieure  ainsi  déviée,  et  quecelle- 
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ci  incombe  en  majeure  partie,  sinon  même  en  totalité,  à la 
petite  travée  et  porte  sur  le  voussoir  unique  formant  clef 
de  cette  travée.  La  charge  y est  ainsi  de  095k  — j—  2.300k,  ou 
3.125k. 

Développons  en  façade  celte  travée,  et  appliquons-y  de 
nouveau  la  construction  ordinaire.  Pour  la  demi-architrave, 
la  charge  y est  de  J.560k  en  nombre  rond. 

D’autre  part,  le  poids  de  la  maçonnerie  et  du  plancher 
surmontant  l’architrave  peut  s’établir  comme  suit: 

0"',75  X l'“,60  X 0'", 50  X 2.200k  = 1 .320k 
O"1, 75  X 2”, 00  X 300k  = 450k 

1.770k 

dont  moitié  est  de  885k.  Nous  admettons  ici  une  épaisseur  de 
0'“,50  comme  à la  lucarne.  Le  total,  pour  la  demi-archi- 
trave, est  ainsi  de  885k  -j-  1.560  ou  2.445.k  Ce  poids  donne 
une  poussée  horizontale  de  1.500k  environ,  une  pression 
oblique  de  2.900k. 

Opérons  de  même  pour  la  travée  centrale,  laquelle  ne 
porte  que  son  propre  poids,  d’après  ce  que  nous  avons  re- 
marqué plus  haut: 

lm, 15  X 1"',60  X 0"',50  X 2.200k=  2.024k 
lm,15  X 2m,00  X 300k  = 690k 

2.7 14k 

dont  moitié,  pour  la  demi-architrave,  est  de  1.357k.  Nous 
admettons  que  les  planchers  intérieurs,  avec  portée  de  4m.00 
environ,  posent  sur  cette  partie  des  parois  de  la  tour. 

L’épure  donne  2.000k  de  poussée  horizontale  et  2.5001' 
environ  pour  la  pression  oblique. 

Pour  tenir  compte  de  la  courbure  de  la  tour,  marquons 
en  plan  les  deux  poussées  suivant  leur  direction  ; elles  don- 
nent une  résultante  oblique  de  800k,  ou  bien  un  surcroît  de 
poussée  transversale,  égal  à 550k  et  une  légère  poussée  au 
vide  de  240kdont  il  n’y  a pas  à tenir  grand  compte. 

Si  l’on  veut  évaluer  les  forces  qui  agissent  dans  le  plan 
tangent,  les  projections  des  deux  poussées  primitives  don- 
nent des  projections  qui  en  diffèrent  très  peu. 

En  conséquence,  pour  étudier  l’équilibre  du  meneau, 
nous  n’avons  qu’à  faire  intervenir,  suivant  leurs  directions, 
les  pressions  obliques  déjà  obtenues,  de  2.900k  et  2.500k,  à 


peine  modifiées,  et  le  poids  qui  charge  le  meneau,  poids 
que  nous  évaluons  comme  suit: 

Poids  du  meneau:  0m,40  X 2ta,00  X 0“,30  X 2.20Ok=  690k 
Maçonnerie  : 11U,00  x ln,,60  X 0"’, 50  X 2.200k  =1.760k 

Plancher  : l"1, 00  X 2m,00  X 300k  = 600k 

3.050k 


Il  ne  reste  qu’à  composer  les  trois  forces  à partir  de  leurs 
points  de  rencontre  successifs.  La  résultante  finale  passe  en 
m,  à l’intérieur  du  panneau  développé,  à 0m,06  environ  de 
l’arête. 

La  stabilité  n’est  donc  pas  absolument  compromise.  Le  tra- 


vail des  matériaux  s’élèvera  à 


2 X 6.600k 
3 X 0m,06  X 0.30 


ou  25k  par 


centimètre  carré.  Or  la  résistance  de  la  pierre  d’Euville  varie 


de  230k  à 250k;  en  prenant  le 


10  ’ 


de  même  le  - 


ce  qui  se- 


rait légitime  ici,  on  voit  que  l’on  réaliserait  facilement  les 
25k  nécessaires.  La  résistance  est  donc  également  ménagée. 

Il  n’y  a donc  pas  de  danger  absolu.  Toutefois,  la  distance 
de  0"’,06  que  nous  trouvons  entre  le  point  de  passage  et 
l’arête  voisine  est  bien  faible,  et  ne  laisse  pas  une  grande 
marge  de  sécurité. 

On  pourrait  dire  que  toute  la  charge  des  parties  su- 
périeures n’incombera  pas  nécessairement,  comme  nous 
l’avons  admis,  à l’architrave  de  la  petite  travée.  Si  les  ma- 
çonneries sont  bien  liées,  si  la  largeur  horizontale  des  ma- 
tériaux de  l’assise  placée  sous  la  lucarne  est  grande,  avec 
bonne  hauteur  d’assise,  celle-ci  formera  en  quelque  sorle 
linteau  au-dessus  de  la  petite  baie  et  la  pression  se  reportera 
en  partie  sur  les  maçonneries  latérales,  allégeant  d’autant 
la  pression  oblique  de  2.900k. 

Mais  pour  répondre  à cette  observation,  il  suffit  de  faire 
remarquer  que  ce  n’est  pas  la  pression  de  2.900k  qui  est  ici 
nuisible;  c’est  au  contraire  celle  de  2.500k,  provenant  de  la 
baie  centrale,  qui  tend  à rejeter  le  meneau  au  dehors.  Il 
n’y  a donc  pas  à compter  sur  celte  condition  favorable,  et, 
finalement,  les  conclusions  restent  les  mêmes  à notre  avis  : 
pas  de  danger  irrémédiable,  mais  manque  de  sécurité  suf- 
fisante. 

P.  P. 

—OjVggo . 


EXPOSITION  D’ART  A PHILADELPHIE 

La  soixante-septième  exposition  de  l’Académie  des  Beaux-Arts 
de  Pensvlvanie  aura  lieu  à Philadelphie  le  10  janvier  1898  et  fer- 
mera le  22  février  1898. 

La  section  d’architecture  fermera  le  29  janvier. 

L'exposition  comprendra  des  œuvres  originales  qui  n’ont  pas 
encore  été  exposées  à Philadelphie,  en  peinture,  sculpture  et  ar- 
chitecture. 

Les  archilecles  français  sont  invités  à prendre  part  à cette  expo- 
sition. 

Les  œuvres  qui  seront  acceptées  par  le  comité  à Paris  seront 
expédiées,  assurées,  etc.,  sans  aucun  frais  pour  l’auteur. 

Tout  artiste  désirant  faire  un  envoi  doit  s’adresser  immédiate- 
ment et  autant  que  possible  avant  le  8 décembre  1897,  à M.  Paul 
Davis,  18,  rue  Bonaparte,  quelques  jours  étant  nécessaires  pour 
l’examen  des  œuvres  et  le  paquebot  partant  vers  le  18  décembre 
prochain. 

M.  Laloux,  architecte,  professeur  d’architecture,  a bien  voulu 
accepter  de  donner  son  avis  pour  la  réception  des  œuvres  d’ar- 
chitecture. 
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ÉCOLE  SPÉCIALE  D’ARCHITECTURE 

Pour  la  trente-deuxième  année  depuis 
sa  fondation  en  1866,  l’Ecole  spéciale  d’Ar- 
chitecture  a rouvert  ses  portes  le  mercredi 
10  novembre  ; mais  les  premières  paroles 
prononcées  devant  un  nombreux  auditoire 
d’elèves  et  d’amis  de  cette  Ecole  ont  été  des 
paroles  de  condoléances. 

M.  Aynard,  député  du  Rhône,  qui  devait 
présider  cette  séance,  à la  fois  d’ouverture 
des  travaux  de  l’année  4 897-1898  et  de  dis- 
tribution des  récompenses  de  l’année  1896- 
1897,  M.  Aynard  avait  été  appelé  à Lyon 
pour  les  funérailles  de  son  fils  aîné,  et  tous 
se  sont  associés  bien  vivement  aux  senti- 
ments sympathiques  envoyés  à M.  Aynard 
par  M.  le  prince  d’Arenberg,  député  du 
Cher,  qui  avait  bien  voulu  accepter  de  le 
remplacer. 

Comme  tous  ses  prédécesseurs  au  fauteuil, 
M.  le  prince  d’Arenberg  à fait  l’éloge  de 
M.  Emile  Trélat,  le  directeur-fondateur  de 
l’Ecole,  et  ce  n’élaitque  justice,  il  a fait  aussi 
l'éloge  de  l’Enseignement  libre  et  de  l’Initia- 
tive privée,  deux  des  plus  puissants  instru- 
ments de  progrès  dans  une  société  démo- 
cratique et  on  ne  sauraittrop  s'associer  à de 
tels  éloges,  en  même  temps  qu’applaudir  aux 
termes  académiques  qui  en  ornaient  les 
justes  pensers. 

Mais  la  note  particulière  de  ce  discours, 
ou  mieux  de  cette  improvisation  de  M.  le 
prince  d’Arenberg,  a été  l’appel  fait  aux  ar- 
chitectes sortant  de  l'École  spéciale  d’Archi- 
tecture,  de  porter  leur  concours  à la  réa- 
lisation d’une  entreprise  chère  à M.  le  prince 
d’Arenherg  ainsi  qu’à  tous  les  amis  du  peu- 
ple français:  la  construction  de  maisons 
salubres  et  à bon  marché. 

Au  reste,  si  nous  en  croyons  les  deman- 
des de  documents  fréquemment  adressées 
à La  Construction  Moderne  à ce  sujet,  les 
architectes  de  toutes  les  régions  de  la 
France  répondent  volontiers  à cet  appel  fait 
en  faveur  des  habitations  à bon  marché,  à 
leurs  triples  connaissances  d’artiste,  de 
construcleur  et  d’hygiéniste. 

Très  remarquable  aus>i  a été  le  discours 
de  M.  Emile  Trélat,  et,  dans  ce  discours,  il 
faut  noter  les  développements  donnés  par 
lui,  avec  une  chaleureuse  conviction,  au  lur 
et  à mesure  de  la  lecture  de  l’argument  ser- 
vant de  base  aux  études  du  projet  de  con- 
cours de  sortie  de  l’année  1897. 

Dans  ces  développements,  M.  Emile  Tré- 
lat a montré,  plus  et  mieux  que  jamais,  l’ar- 
chitecte,  le  philosophe,  l’éducateur  et  le  pa- 
triote qui  sont  en  lui  et  qui  lui  ont  inspiré  la 
création  de  l’E  oie  spéciale  d’Architecture. 

Gomme  toujours  l’Exposition  des  travaux 
des  élèves,  projets  de  concours  de  sortie  et 
relevés  des  monuments  du  passé,  offrait 
un  vif  intérêt. 

11  faut  noter,  au  cours  de  celle  Exposi- 
tion, quelques  bons  plans,  d’inspiration 
variée,  de  La  Chesnaye,  le  projet  de  con- 
cours de  sortie  ; puis  des  études  sur  le 
château  de  Ghâteaudun,  le  palais  du  Louvre, 
la  chapelle  du  château  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  la  salle  du  Couronnement  d’Aix- 
la-Chapelle,  l'église  Saint-Georges  de  Bou- 
cherville et  un  ensemble  très  remarquable 
sur  Nancy:  Plan  dune  partie  de  la  Ville, 
Porte  Saint-Georges,  Hôtel  de  Ville,  Grilles 
monumentales  de  la  place  Stanislas, 
t Mais  un  desideratum  doit  être  formulé.  Le 
local  tout  à fait  insuffisant  où  est  installée 
cette  Exposition  ne  permet  d’y  réunir  qu’une 
sélection  très  choisie  des  travaux  des  élèves, 
et  on  voudrait  y voir,  surtout  pour  les  pro- 
jets de  concours  de  sortie  — lesquels  en- 
traînent le  diplôme  de  l'Ecole  — des  coupes 


indiquant  la  construction  et  les  aménage- 
ments divers  ainsi  que,  de  loin  en  loin,  une 

perspective. 

Charles  Lucas. 
♦ 

NÉCROLOGIE 

M.  Louis  Clémancet,  architecte  à Paris. 

Lundi  15  novembre  ont  eu  lieu,  à l’église 
et  au  cimetière  d’Erxghien  (Seine-et-Oise), 
le  service  religieux  et  l’enterrement  de 
M.  Louis-Hubert  Clémancet,  architecte, 
ancien  inspecteur  des  Bâtiments  civils,  Expert 
près  le  Tribunal  de  première  Instance  de  la 
Seine , membre  de  la  Société  centrale  des  Ar- 
chitectes français , Officier  de  l' Instruction 
publique,  etc. 

Peu  de  carrières  ont  été  plus  honorables 
et  mieux  remplies  que  celle  de  cet  archi- 
tecte si  complet  dont  les  connaissances  en 
administration,  en  archéologie  et  en  juris- 
prudence, ainsi  que  la  grande  pratique  des 
constructions,  faisaient  un  guide  précieux 
pour  ses  confrères  et  pour  ses  clients,  tous 
charmés  de  l’aménité  de  ses  relations  et  de 
la  sûreté  de  son  caractère. 

Né  à Bligny  (Côte-d’Or)  en  1834,  et  élève 
de  l'Ecole  de  Dijon  et  de  Suisse  père,  archi- 
tecte du  département  de  la  Côte-d'Or,  aux 
travaux  duquel  il  collabora  pendant  plu- 
sieurs années  avant  de  venir  à Paris, 
M.  Clémancet  meurt  à l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  après  avoir  attaché  son  nom  à la 
conduite  des  travaux  d’intéressants  édifices 
civils  et  religieux  ainsi  qu’à  la  direction 
d'importantes  constructions  privées.  Sur  la 
volonté  expresse  de  notre  confrère,  ses  ob- 
sèques ont  été  dépourvues  de  tout  apparat; 
mais,  consolation  suprême  pour  sa  veuve  et 
pour  ses  filles,  la  mémoire  de  cet  homme  de 
bien,  qui  s’est  endormi  dans  la  paix  du 
Seigneur,  restera  honorée  de  tous  ceux  qui 
l’ont  approché  pendant  les  quarante  années 
de  sa  carrière  d'architecte. 

M.  Henri  Contamine,  architecte  à Lille. 

Nous  apprenons  de  la  Société  régionale 
des  Architectes  du  Nord  de  la  France  la 
mort  de  M.  Henri  Contamine,  architecte  à 
Lille,  membre  fondateur  et  ancien  prési- 
dent de  cette  Société,  auquel  nous  consacre- 
rons une  notice  dans  le  prochain  numéro. 
4 

CONCOURS 

VILLE  DE  MELUN 

Les  résultats  du  concours  organisé  pour 
l’érection  d’un  monument  en  l’honneur  des 
enfants  de  Seine-et-Marne,  morts  pour  la 
patrie,  sont  les  suivants  : 

Le  jury  avait  à examiner  vingt-six  ma- 
quettes exposées  ; quatr  e ont  été  primées  : 
première  prime,  à M.  Emile  Peynot; 
deuxième  prime,  à M.  Maximilien  Bour- 
geois ; troisième  prime,  à MM.  Devergne  et 
Bezault;  quatrième  prime,  à MM.  Sauvin  et 
Vermard. 

Le  choix  définitif  du  Comité  sera  fait 
parmi  les  projets  primés. 

PALAIS  DE  LA  GUERRE  ET  DELA  MARINE 
EN  1900 

Résultats  : Ier  Prix.  — MM.  Auburlin  et 
Umbdenstock  ; 2e  Prix.  — M.  Bertone  ; 
3°  Prix.  — MM.  Bréasson  et  Désert.  Mentions 
à MM.  Joanny-Bernard  et  Robert,  Letrosne, 
Bousson. 


Cie  D’ASSURANCES  LA  « NEW-YORK  » 
La  clôture  du  concours  que  nous  avons 
annoncé  est  reculée  jusqu’au  45  janvier 


1898.  Les  jurés  architectes  sont  MM.  Vau- 
dremer,  Corroyer  et  Redon. 

+ 

NOUVELLES 

PARIS 

La  participation  de  la  Ville  à l’Expo- 
sition de  1900.  — Le  Conseil  municipal 
s’est  occupé  des  conditions  de  la  participa- 
tion de  la  Ville  de  Paris  à l’Exposition  de 
1900. 

M.  Grébauval  a rappelé  que  la  ville  de  Pa- 
ris s’est  engagée  à verser  20  millions,  mais 
que  cette  subvention  est  subordonnée  à l’ac- 
complissement de  certaines  conditions.  Il  a 
prié  le  préfet  de  la  Seine  de  dire  au  ministre 
de  l’intérieur  qu'il  n’y  a pas  de  conflit  dans 
des  questions  de  terrain  : il  y a conflit  entre 
l’Etat  et  la  Ville  de  Paris  en  ce  qui  concerne 
les  chemins  de  fer  destinés  à desservir  l’Ex- 
position, notamment  pour  la  ligne  Courceî- 
les-Champ  de  Mars;  la  Ville  de  Paris,  qui  a 
déjà  versé  4 millions,  ne  fera  aucune  avance 
nouvelle  tant  que  cette  question  ne  sera  pas 
résolue,  et  tant  que  le  chemin  de  fer  métro- 
politain ne  sera  pas  concédé. 

Inauguration  du  monument  d’Henri 
de  Lapommeraye.  — Dimanche 21  novem- 
bre, à dix  heures,  a eu  lieu  au  cimetière  du 
Père-Lachaise,  devant  une  très  nombreuse 
assistance  où  l’on  remarquait  MM.  G.  Lar- 
roumet et  Th.  Dubois,  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  l’inauguration  du  monument 
élevé  par  souscription  et  sous  les  auspices 
de  l’Association  polytechnique,  à M.  Henri 
de  Lapommeraye,  ancien  secrétaire  général 
et  président  de  cette  association,  fondateur 
de  l’Association  amicale  de  ses  anciens  élè- 
ves, professeur  au  Conservatoire  de  musique 
et  de  déclamation,  critique  dramatique, 
etc...,  et  surtout  le  conférencier  charmeur 
autant  que  fécond,  écouté  et  applaudi  pen- 
dant plus  de  trente  années. 

MM.  Delmas,  architecte,  Emm.  Fontaine, 
sculpteur  et  Cormier,  construcleur,  sont  les 
dévoués  collaborateurs  auxquels  est  dû  ce 
monument  consistant  surtout  en  une  stèle, 
sur  laquelle  une  console  porte  un  buste  de 
bronze  très  ressemblant  de  l’homme  excel- 
lent qu’ont  aimé  tous  ceux  qui  l’ont  connu  et 
qui,  comme  l’a  fort  bien  rappelé  M.  René 
Leblanc,  inspecteur  général  de  l’Université, 
délégué  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts,  fut  un  des  précur- 
seurs de  Y Enseignement  après  l'Ecole. 

Dans  le  soubassement,  couvert  aujourd’hui 
de  palmes  et  de  couronnes  venuesde  toutes 
parts,  un  bas-relief  de  bronze  montre  La- 
pommeraye créant  son  cours  d’histoire  du 
théâtre  au  Conservatoire  et  il  était  aisé  de 
reconnaître,  dans  la  foule  attentive  et  émue, 
nombre  d’anciens  auditeurs  de  ce  cours,  ve- 
nus porter  un  dernier  souvenir  reconnais- 
sant au  maître  si  bienveillant  pour  tous. 

ÉTRANGER 

Tir  fédéral  suisse  en  1898.  — Un  com 

cours  est  ouvert  entre  tous  les  artistes 
suisses  et  les  artistes  étrangers  établis  en 
Suisse  pour  la  composition  : d’une  affiche- 
réclame  ; d’un  diplôme  pour  le  concours; 
de  la  carte  de  fête  ; de  l’en-tête  du  journal 
officiel  du  tir. 

Des  primes  de  500,  250  et  400  francs  se- 
ront attribuées  aux  projets  primés.  Un 
exemplaire  du  programme  peut  être  con- 
sulté dans  nos  bureaux. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  —IMPRIMERIE  CRETE  DE  l'aRBRÈ 
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COLLECTIONS  D’ARCHITECTURE  DE  L’ÉCOLE  DES  REAUX-ARTS 


I 

Les  documents,  si  variés  et  si  multiples,  que  l’Ecole  des 
Reaux-Arts  rnet  au  service  des  travailleurs  forment  certaine- 
ment les  Archives  architecturales  les  plus  riches  qui  soient 
au  monde.  Aux  centaines  de  mille  gravures  et  photogra- 
phies accumulées  à la  Bibliothèque,  font  pendant  des  milliers 
de  dessins  provenant  des  concours  scolaires,  les  relevés  et 
les  restaurations  des  pensionnaires  de  l’Académie  de  France 
à Rome,  les  croquis  de  Dubau,  de  Lesueur,  de  Blouet,  de 
Paccard,  de  Clerget,  de  Godebœuf  et  de  tant  d’autres  maî- 
tres en  l’art  de  bâtir  : puis  les  réductions  en  plâtre  ou  en 
liège  de  cent  monuments  célèbres  ; finalement  de  splendi- 
des fragments  originaux,  de  l’importance  de  l’arc  de  Gaillon 
ou  de  la  façade  de  la  chapelle  d’Anet. 

Bon  nombre  de  ces  merveilles  sont  exposées  aux  yeux  de 
tout  venant,  et  à ce  titre,  je  les  ai  décrites  de  mon  mieux 
dans  le  Guide , édité  en  1889  par  la  librairie  Quantin.  D’au- 
tres — telles  que  les  Restaurations  des  Pensionnaires  de 
l’Académie  de  France  à Rome  — se  trouvent  cataloguées 
dans  mes  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  édités  par  M.  Champion  en  1893.  Mais,  que  de  milliers 
de  documents  similaires,  pour  lesquels  jamais  catalogue  n’a 
été  livré  à l’impression  ! C’est  à combler  cette  lacune  que  je 
m’appliquerai  ici. 

II 

Retraçons  en  premier  lieu  l’histoire  même  de  la  collection  : 
ses  débuts  remontent  au  xvn°  siècle.  L’Académie  royale 
d’Architecture,  créée  en  1671  (1)  recueillit  pieusement  dans 
ses  archives,  au  lendemain  même  de  sa  fondation,  tous  les 
matériaux  susceptibles  de  servir  à la  cause  sacrée  de  l’en- 
seignement. 

C’est  ainsi  que,  le  30  décembre  1680,  elle  accepta  avec 
empressement  le  plan  de  l’église  et  de  la  colonnade  de  Saint- 
Pierre  « mesurées  très  exactement  et  dessinées  à Rome  » 

(l)  Les  onze  registres  de  procès-verbaux  de  l'Académie  d'Architecture  vont 
du  31  décembre  1671  au  8 août  1793.  Ils  sont  conservés  au  Secrétariat  de 
l’Institut.  Une  copie  moderne  en  existe  aux  Archives  nationales.  Userait  inté- 
ressant de  publier  ces  documents,  comme  on  l’a  fait  pour  les  procès-verbaux 
de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  10. 


par  Davilcr,  retour  d’Italie.  C’était  un  témoignage  de  recon- 
naissance, destiné  à rappeler  que  Daviler  avait  été  un  de 
ses  premiers  élèves,  el  qu’elle  l’avait  envoyé  à Rome,  en 
1674,  avec  Desgodets,  chacun  âgé  de  vingt  ans,  afin  de  s’y 
perfectionner.  Le  prix  de  Rome  n’existait  pas  encore  pour 
les  architectes,  mais  des  missions  officielles  en  tenaient  lieu. 
Ce  dessin  — premier  noyau  de  nos  Archives — existe  encore 
dans  le  Musée  des  Etudes.  Espérons  que  le  moment  où  il 
sera  possible  de  le  mettre  en  lumière,  avec  tant  d’autres  tré- 
sors architecturaux,  dans  des  salles  spéciales,  n’est  pas  trop 
éloigné. 

Du  jour  aussi  où  l’Académie  d’architecture  eut  organisé 
régulièrement  les  concours  d’architecture,  elle  s’occupa 
jalousement  de  garder  les  projets  médaillés.  C’est  à ce  titre 
que  l’Ecole  actuelle  se  trouve  en  possession  des  projets  des 
Concours  d’émulation  depuis  1700,  des  Grands  Prix  de 
Rome,  depuis  1723,  des  Projets  rendus  depuis  1724,  et  des 
Esquisses  des  Grands  Prix  depuis  1774. 

En  1778,  l’Académie  résolut  d'imposer  aux  pensionnaires 
de  l’Académie  de  France  à Rome  l'obligation  d’exécuter  cha- 
cun la  restauration  d’un  monument  antique.  C’était  un  projet 
caressé  depuis  longtemps.  Dès  1688  (séance  du  9 janvier), 
l’Académie  « trouvant  une  grande  différence  de  formes  et  de 
mesures  entre  tous  les  dessins  des  bâtiments  antiques  de 
Rome  »,  n’avait-elle  pas  pris  la  résolution  de  dresser  un 
mémoire  pour  envoyer  des  architectes  à Rome  et  avoir  de 
nouvelles  mesures  de  ces  bâtiments  ! 

Notons  qu’à  cette  époque  l’Académie  veillait  strictement  à 
ce  que  le  même  monument  ne  fût  pas  relevé  deux  fois  (lettre 
du  12  avril  1779),  tandis  que  de  nos  jours  la  villa  d’Hadrien, 
par  exemple,  a donné  lieu  jusqu’à  trois  restaurations  dis- 
tinctes. 

Je  reviendrai  dans  un  paragraphe  spécial  sur  cette  suite 
inappréciable  qui  fait  la  gloire  de  nos  archives  architectu- 
rales. 

Les  auteurs  du  siècle  dernier  sont  sobres  de  détails  sur  les 
collections  de  l’Académie  d’architecture,  tandis  qu’ils  s’éten- 
dent si  complaisamment  sur  celles  de  l’Académie  de  pein- 

XIII0  Année  de  la  Collection. 
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Fig.  i.  — Fragments  antiques  provenant  de  la  collection  Dufourny 
(École  des  Beaux-Arts). 


ture  et  de  sculpture.  Nous  savons  seulement  que  le  dépôt 
affecté  aux  modèles  (au  rez-de-chaussée,  dans  la  grande 
cour  carrée  du  Louvre),  était  fort  sombre  et  ne  mesurait 
que  18  pieds  sur  13. 

Si  l’on  prend  au  pied  de  la  lettre  les  doléances  de  Sedaine, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  d’architecture,  l’installa- 
tion des  collections  de  ladite  Académie  n’aurait  pas  été  pré- 
cisément luxueuse.  Voici  la  mention  consignée  dans  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  25  février  1788:  «l’Académie 
étant  assemblée,  d’après  les  représentations  de  M.  Sedaine, 
a vérifié  que  les  livres  de  la  Bibliothèque,  dessins,  rapports 
et  papiers  pourrissaient  dans  les  armoires,  et  qu’il  serait 
nécessaire  d’y  placer  un  poêle,  ali  u de  sécher,  pendant 
l’hiver,  tous  les  effets  qui  y sont  renfermés  et  qui  périraient 
si  l’Académie  ne  priait  Monsieur  le  Directeur  général  de 
vouloir  bien  y faire  pourvoir  ». 

Mais  l’on  était  à la  veille  de  la  Révolution  et  le  gouverne- 
ment avait  bien  d’autres  affaires  en  tête. 
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La  Révolution  et  l’Empire  sont  marqués  par  l’acquisition 
de  fragments  originaux  d’architecture  ou  de  sculpture,  pro- 
venant principalement  de  Rome  et  réunis  par  un  architecte 
archéologue  éminent,  Léon  Dufourny  (1754-1818).  A ce 


sujet,  le  ministre  de  l’Intérieur,  Chaptal,  écrivait  à Lecomte, 
administrateur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  la  lettre  dont 
voici  le  texte  : 

« Je  vous  adresse,  Monsieur,  une  ampliation  de  l’arrêté 
par  lequel  j’établis  une  galerie  d’architecture  près  l’Ecole 
spéciale  des  Beaux-Arts.  Vous  voudrez  bien  en  faire  part 
aux  professeurs  de  cette  Ecole.  J’ai  nommé  M.  Du  Fourny 
directeur-conservateur  de  celte  galerie  et  il  jouira,  en  cette 
qualité,  d’un  traitement  de  six  mille  francs  par  an.  Vous 
voudrez  bien  le  comprendre  dans  les  étals  de  l’Ecole  à 
compter  du  premier  fructidor  prochain.  — Je  vous  salue. 
— Chaptal.  — 20  thermidor,  an  12  (21  août  1804).  » 

Chaptal  se  proposait  d’ouvrir  au  public  les  riches  séries  de 
la  collection  Dufourny.  Mais,  dans  l’intervalle,  la  section 
d’architecture  avait  quitté  le  Louvre  pour  chercher  asile  au 
Palais  Mazarin  ou  Palais  de  l’Institut  (1807).  De  là,  les 
retards  apportés  à une  mesure  si  libérale. 

De  1807  à 1830  environ,  la  section  d’architecture  occupa 
le  Palais  de  l’Institut,  quoique  dès  1816,  une  ordonnance 
royale  lui  eût  attribué  l’ancien  couvent  des  Petits-Augustins, 
transformé  en  Musée  des  Monuments  français,  et  que,  dès 
1823,  plusieurs  concours  scolaires  eussent  lieu  dans  le  nou- 
veau local.  Un  dessin,  provenant  de  la  collection  Gatteaux, 
et  probablement  exécuté  par  Baltard,  montre  l’installation 
, de  la  galerie  d’architecture  dans  une  des  salles  du  Palais 
de  l’Institut. 

Entre  temps,  en  1809,  l’Administration  fit  don  à la  section 
d’architecture  de  la  réduction  en  liège  du  Colisée  de  Rome. 
Ce  travail  monumental,  exécuté  par  Carlo  Lochangeli,  à 
l’échelle  d’un  millimètre,  n’avait  pas  exigé  moins  de  treize 
années  (1792-1805). 

Un  peu  plus  tard,  l’Ecole  fit  l’acquisition  de  la  série  de 
réductions  et  reconstitutions  d’édifices  classiques,  en  bois, 
liège  et  talc,  formée  par  Cassas.  On  y voyait  les  temples 
d’Egypte,  le  Parthénon  elles  Propylées  d’Athènes,  le  tom- 
beau de  Mausole,  les  ruines  de  Balbeck,  de  Palmyre, 
d’Ephèse,  le  mausolée  d’Adrien,  le  temple  de  Vesta  à Tivoli, 
l’arc  de  Constantin  à Rome,  etc.  ; le  tout  malheureusement 
restitué  dans  les  données  du  style  Empire. 

Les  négociations  pour  l’acquisition  de  la  collection  Cassas 
n’avaient  pas  duré  moins  de  cinq  ans,  de  1808  à 1813.  Aussi 
bien  les  prétentions  du  propriétaire  pouvaient-elles  se  qua- 
lifier d’exorbitantes  ! Il  n’évaluait  pas  à moins  de 42. 000  fr. 
la  valeur  intrinsèque  de  la  collection,  à6.000francs  les  frais 
d’emballage  et  de  transport  des  modèles  venant  d’Italie,  à 

10.000  francs  le  loyer  du  local  occupé  à Paris  pendant  dix 
ans,  à 20.000  francs  les  dépenses  faites  pour  ses  voyages, 
achats  de  livres,  dessinateurs,  etc.;  enfin  à 50.000  francs 
son  temps  et  ses  honoraires  pendant  dix  ans,  à raison  de 

5.000  francs  par  an.  Le  30  janvier  1813  enfin,  le  Ministère 
de  l’Intérieur  informa  Cassas  que,  par  décret  en  date  du 
14 janvier,  l’empereur  avait  consenti  à l’acquisition  de  la 
collection.  Son  propriétaire  devait  toucher  une  pension 
viagère  (dont  la  lettre  n’indique  pas  le  chiffre),  et  en  outre 
une  somme  une  fois  payée. 

La  collection  est  encore  au  grand  complet.  Mais  quel  pro- 


Fig.  2.  — La  Galerie  d’architecture  de  l’École  des  Beaux-Arls  au  palais  de  l’Institut  (d’après  un  dessin  attribué  à Baltard). 


fesseur  oserait  aujourd’hui  en  recommander  l’étude  à ses 
élèves  ! 

Lorsque,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  l’Ecole  s’ins- 
talla définitivement  au  couvent  des  Petits-Augustins,  trans- 
formé par  Alexandre  Lenoir  en  Musée  des  Monuments 
français,  elle  y trouva  une  série  de  fragments  d'architecture 
du  plus  haut  intérêt:  les  arcs  du  château  de  Gaillon,  la 
façade  du  château  d’Anet,  des  colonnes  du  château  d’E- 
couen,  ainsi  que  la  chapelle  funéraire  du  connétable  de 
Montmorency,  et  bien  d’autres  modèles.  A ce  premier  noyau 
s’ajoutèrent,  vers  1830,  les  arcades  de  l’hôtel  Torpanne 
(datées  de  1567  ; exposées  dans  le  jardin  de  l’Ecole). 

(4  suivre.)  Eugène  Müntz. 

ogâêïo — 

HOPITAL  D’AURILLAC  (CANTAL) 

M.  Lucies  MAGNE,  Architecte. 
planches  15,  16,  17 
( Voyez  'page  86.) 

La  chapelle,  comme  l’indique  son  plan,  est  disposée  sur- 
tout en  vue  de  la  séparation  des  sexes  : les  fidèles,  en 
effet,  probablement  des  vieillards  des  hospices,  trouveront 
place  surtout  dans  les  branches  du  transept,  à droite  et  à 
gauche  du  chœur  (côté  des  hommes  et  côté  des  femmes). 
Cette  disposition  particulière  donne  un  caractère  bien  déter- 
miné au  plan,  sans  préjudice  du  caractère  religieux  que 
comporte  cet  édifice  en  élévation.  Le  style  des  églises  roma- 
nes auvergnates  a évidemment  et  fort  justement  inspiré  ici 
1 architecte  qui  a produit  là  un  « morceau  » des  plus  solide- 


ment pittoresques  ; et  cela  tout  en  observant  la  plus  scrupu- 
leuse économie  de  main-d’œuvre  et  de  matériaux  chers. 
Car  il  a borné  l’emploi  de  la  pierre  de  taille  aux  archivoltes 
des  fenêtres  et  aux  arcs  des  porches,  aux  appuis  ou  cordons, 
ou  glacis  couvrant  des  retraites,  aux  colonnettes  et  aux 
chapiteaux,  aux  rampants  des  pignons,  etc.,  en  un  mot,  au 
strict  indispensable.  Et,  au  contraire,  le  moellon  brut  ou 
smillé,  en  mosaïque  rustique  ou  réglé  d’assises,  a fait  par- 
tout ailleurs  les  frais  d’architecture  ; contreforts,  arcs  de 
décharge  ou  arcatures,  piédroits  d’ouverture,  encoignures, 
chaînes  et  remplissages  de  maçonnerie.  La  liberté  laissée 
au  maçon  d’appareiller  à son  gré,  et  suivant  le  cas, celte  ma- 
çonnerie montagnarde  et  robuste  mais  dressée  avec  soin  et 
solidement  enchevêtrée  ; cette  liberté,  cette  initiative,  lais- 
sées à l’ouvrier,  ont  laissé  des  traces  caractéristiques  en 
tout  ce  travail  et  fait  valoir  la  rectitude  de  l’appareil  trace 
pour  la  pierre  de  taille.  Rien  de  mieux  harmonisé  avec  le 
rude  paysage  environnant  que  cette  maçonnerie  de  moellons 
durs,  restés  apparents,  bien  rejointoyés  et  dont  la  patine 
s’enrichira  de  tons  chauds  avec  le  temps,  tandis  que  des 
enduits  se  fussent  appauvris  de  ton,  teintés  de  suie,  et  dégra- 
dés sous  ce  climat  peu  italien. 

Quant  à l’asile  d’aliénés,  son  plan  particulier  (planche  17), 
avec  ses  légendes,  nous  dispenserait  d’en  faire  valoir  le 
parti  de  division  par  sexes  : les  deux  quartiers,  Hommes  et 
Femmes,  sont  séparés,  dans  l’axe  transversal  du  plan,  par  un 
mur  de  clôture  auquel  s’adossent,  des  deux  côtés,  des  galeries 
couvertes  dont  le  type  est  celui  des  galeries  formant  cloître 
autour  de  la  chapelle  des  Hospices.  Ces  deux  galeries  se  con- 
fondent en  une  seule,  au  sortir  de  l’Asile,  à droite,  pour 
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relier  cet  établissement  d’aliénés  aux  Services  communs 
(voir  plan  d’ensemble,  page  78).  La  subdivision  en  bâtiments 
ou  pavillons  isolés  affectés  à chaque  catégorie  d’aliénés  est 
également  lisible  audit  plan  particulier,  ainsi  que  l’isole- 
ment des  contagieux  en  deux  pavillons  (un  pour  chaque 
sexe),  l’emplacement  des  pavillons  de  Bains  spéciaux,  parti- 
culiers à chaque  sexe  ; celui  des  Infirmeries  et,  enfin,  celui 
du  Pensionnat  (quartier  des  payants)  comprenant  également 
un  pavillon  pour  chaque  sexe. 

Le  service  des  eaux  a été  organisé  pour  employer  les 
eaux  pluviales  recueillies  et  drainées  à la  surface  du  domaine 
de  l’Hospice  : ces  eaux  sont  amenées,  par  drainage,  des 
divers  points  de  ce  terrain  vers  un  groupe  de  citernes  et  de 
lavoirs  situés,  avec  le  bâtiment  de  la  Ruanderie,  à gauche 
des  hôpitaux,  près  du  mur  de  clôture  formant  en  cet  endroit 
un  angle  obtus.  La  Buanderie,  installée  suivant  les  usages 
modernes  et  pourvue  des  appareils  mécaniques  de  récente 
construction,  comporte  une  pompe  aspirante  et  foulante, 
actionnée  par  le  moteur  à vapeur,  et  qui  sert  au  puisage  et 
au  refoulement  des  eaux  des  citernes  susdites  jusqu’à  un 
réservoir  placé  à la  partie  haute  du  terrain,  en  un  point 
dominant  l’ensemble  des  bâtiments  et  d’où  l’eau,  ainsi  en 
pression,  est  distribuée  à toutes  les  parties  de  l’établisse- 
ment. 

Des  deux  croquis  perspectifs  accompagnant  le  plan  gé- 
néral (p.  78),  l’un,  celui  du  haut,  montre  l’avenue  d’arrivée 
aux  Hospices  : à droite,  l’hôpital  militaire  et  sa  galerie  cou- 
verte; à gauche  celui  des  Enfants;  au  fond,  la  Chapelle.  Le 
croquis  inférieur  montre  le  pan  coupé  extérieur  du  bâtiment 
des  services  communs,  la  galerie  légère  en  charpente  reliant 
ce  bâtiment  à l’Hospice  des  Femmes  et,  au  fond  à droite, 
l’élévation  postérieure,  sur  le  préau,  de  l’Hospice  des  Vieil- 
lards (femmes). 

Pour  finir  cette  courte  notice  sur  le  grand  établissement 
hospitalier  d’Aurillac,  disons  qu’en  construisant,  d’une 
façon  économique,  rustique,  mais  monumentale  quand 
même  par  le  caractère  de  solidité  et  de  grave  simplicité 
imprimé  à tous  les  bâtiments,  l’architecte  a su  tellement 
bien  calculer  la  dépense  que  chacun  des  nombreux  lits  de 
ces  divers  hospices  ne  revient  qu’à  une  moyenne  de  qua- 
torze cents  francs. 

C’est  là  une  conclusion  essentielle  lorsqu’il  s’agit  du  bien 
des  pauvres. 

E.  Rivoalen. 

‘==JilEi= 

ARCHITECTURE  ET  RÈGLEMENTS 

( Voyez  page  88.) 

Les  abus  de  pouvoir  ne  sont  pas  seuls  à causer  du  préju- 
dice au  public.  Il  y a à signaler  aussi,  en  matière  de  voirie, 
les  erreurs  d’alignement  ou  de  nivellement. 

Parmi  les  erreurs  d’alignement  il  faut  citer  la  plantation  de 
l’avenue  Victoria  et  le  tracé  du  boulevard  de  Strasbourg. 
Ces  erreurs  purent  fort  heureusement  être  rectifiées,  car  les 
immeubles  en  bordure  n’étaient  pas  encore  construits.  Les 
erreurs  de  nivellement  sont  parfois  plus  regrettables  que  les 


erreurs  d’alignement.  Celles-ci  ne  causent  qu’un  préjudice 
relatif  à l’ensemble,  au  point  de  vue  de  l’effet  décoratif 
ou  pittoresque  ; celles-là,  au  contraire,  causent  à l’immeu- 
ble atteint  un  préjudice  permanent,  presque  toujours  irrépa- 
rable. 

Parmi  les  diverses  erreurs  de  nivellement  connues,  il  en 
est  une,  demeurée  légendaire  et  dont  on  n’a  encore  pu  faire 
disparaître  les  traces  : c’est  le  point  terminus,  de  la  rue  de 
Rivoli  aux  abords  de  la  mairie  du  IVe  arrondissement.  La 
dénivélation  considérable  que  cette  erreur  a causée  est  diffi- 
cilement rattrapée  par  des  emmarchements  qui  rendent  as- 
sez peu  commode  l’accès  des  immeubles  atteints.  Ces  em- 
marchements sont  situés  aux  abords  des  rues  Cloche-Perce, 
du  Bourg-Tibourg,  des  Mauvais-Garçons,  etc. 

Ces  remarques  sur  les  alignements  nous  amènent  à quel- 
ques observations  générales  sur  les  grands  tracés.  Nous  si- 
gnalerons tout  particulièrement  l'abus  des  tracés  dits  : ali- 
gnements droits,  tirés  au  cordeau  sur  des  longueurs  trop  con- 
sidérables. Ces  grands  projets  ont  l’inconvénient  de  tout 
renverser  sur  leur  passage  ; c’est  l’expropriation  sans  merci  ; 
c’est  la  mutilation  systématique  de  la  propriété.  Le  résultat 
est  rarement  avantageux  ; ces  grandes  entreprises  ont  pres- 
que toujours  été  fâcheuses  au  point  de  vue  financier.  Elles 
ont  toujours  entraîné  avec  elles  de  grandes  difficultés  prati- 
ques qui,  même  lorsqu’elles  ont  été  résolues,  ont  rarement 
donné  un  résultat  pouvant  compenser  les  sacrifices  de  temps 
et  d’argent  qu’on  avait  cru  devoir  s’imposer.  Lorsqu’on  jette 
un  coup  d’œil  sur  un  plan  parcellaire,  il  est  facile  de  remar- 
quer que,  dans  une  même  zone,  parfois  assez  étendue,  les 
parcelles  de  terrain  originaires  d’un  même  héritage  frac- 
tionné et  morcelé,  sont  divisées  suivant  un  lotissement, 
sinon  régulier,  mais  indiquant  du  moins  des  séparations 
sensiblement  parallèles.  Ces  parcelles  sont  généralement 
desservies  par  les  mêmes  voies  de  communications  ; elles 
sont  souvent  assujetties  aux  mêmes  servitudes  et  aux  mêmes 
exigences  locales  ; pour  ces  raisons  elles  présentent  des  con- 
figurations semblables  sinon  par  leur  étendue,  du  moins  par 
leur  direction. 

Lorsque,  dans  une  zone  ainsi  établie,  on  lance  une  grande 
voie  tirée  au  cordeau,  on  sacrifie  les  intérêts  particuliers  de 
chacun  des  riverains  à une  considération  de  coup  d’œil  d’en- 
semble, en  général  assez  platonique  et  toujours  discutable. 

Ces  zones  étant  ainsi  saccagées,  il  reste  à chacun  des  rive- 
rains, des  biens  dont  la  section  oblique  cause  à la  partie  non 
expropriée  le  plus  grand  préjudice;  car  les  immeubles  cons- 
truits en  bordure  auront  tous  l’inconvénient  de  présen- 
ter une  disposition  intérieure  forcée,  dont  l’obliquité  se  tra- 
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duit,  presque  toujours,  par  une  surface  perdue  pour  l’appar- 
tement proprement  dit.  Cet  inconvénient  peut  être  refoulé 
et  réduit  par  un  constructeur  habile,  mais  il  n’est  jamais 
possible  de  le  supprimer  totalement. 

La  figure  32  représente  une  avenue  située  à Paris  dans  un 
quartier  en  voie  de  se  couvrir  de  constructions  bourgeoises. 
Cette  avenue  tracée  au  cordeau  a sectionné  en  biais  la  plu- 
part des  terrains  expropriés  ; et  dans  tous  les  immeubles 
construits  ou  à construire,  l’angle  A représente  une  diffi- 
culté qui,  même  lorsqu’elle  semble  résolue,  ne  donne  jamais 
d’aussi  bons  effets  que  si  l’on  n’avait  pas  eu  à la  combattre. 
Pour  se  défendre  de  ce  résultat  l’Administration  a cru  de- 
voir faire  remarquer  qu’elle  accordait  ainsi  aux  riverains  la 
faveur  d’une  façade  beaucoup  plus  développée.  En  effet,  si 
l’avenue  eût  été  percée  dans  la  direction  indiquée  par  la  li- 
gne ponctuée,  la  ligne  BG  représenterait  la  façade  à cons- 
truire ; dans  le  triangle  BCD,  DC  est  plus  grand  que  BC. 

Nous  y voyons  un  inconvénient  primordial  : -pour  un 


Fig.  33. 


t 


même  plan  d'immeuble,  en  un  mot  pour  le  même  revenu  gé- 
néral, la  façade  étant  plus  développée  représente  une  dépense 
beaucoup  plus  considérable. 

Cette  dépense  est  superflue  et  n’est  compensée  par  aucun 
avantage  sérieux.  Un  simple  raisonnement  démontrera  l’in- 
convénient du  parti  que  nous  discutons  : supposons  le  pro- 
blème renversé,  c’est-à-dire  un  terrain  dont  les  murs  mi- 
toyens sont  parallèles  et  la  façade  en  bordure  perpendicu- 
laire aux  murs  mitoyens.  Il  ne  viendra  jamais  à l’idée  d’un 
constructeur  de  faire  une  façade  oblique,  et  s’il  est  tenu  de 
ménager  un  espace  libre  sur  rue  (cour  ou  jardin),  il  dépla- 
cera sa  façade  parallèlement  à sa  position  sur  rue  et  toujours 
normalement  aux  murs  mitoyens. 

Il  suffit  d'avoir  eu  l’occasion  d’étudier  un  plan,  pour  re- 
connaître que,  sur  ce  point,  une  longue  discussion  serait  su- 
perflue. 

(A  suivre.)  P.  Paul  Durand. 


MONT-DE-PIÉTÉ  DE  PARIS 

Bureau  auxiliaire  C. 

(Voyez  paye  103.) 

La  Salle  de  prisée,  éclairée  par  une  grande  baie  sur  la 
façade  rue  Milton,  est,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
en  communication  directe  avec  la  grande  salle  du  public 
par  une  porte  réservée  aux  employés  du  bureau  ; un  guichet, 
ouvrant  dans  la  partie  du  public,  reçoit  les  gages  des  em- 
prunteurs, lesquels  gages  doivent  être  soumis  à l’apprécia- 
tion d’un  commissaire-priseur.  Une  baie,  percée  dans  le  mur 
opposé  à la  façade,  éclaire  le  fond  de  la  salle  de  prisée,  en 
facilite  la  ventilation  et  permet  la  sortie  des  employés  dans 
la  cour.  L’ameublement,  un  peu  spécial  de  la  salle  de  prisée, 
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comprend  : 1°  Une  grande  table  sur  laquelle  on  étend  les 
étoffes,  vêtements,  etc.,  pour  les  visiter  et  en  faire  l’appré- 
ciation; après  l’engagement  réalisé,  ces  étoffes  et  vêtements 
sont  mis,  sur  cette  table,  en  paquets  de  dimensions  déter- 
minées, paquets  qui  sont  transportés  chaque  jour  par  une 
voiture  de  l’administration  dans  les  magasins  d’une  succur- 
sale; 2°  Une  table,  plus  petite,  placée  près  de  la  fenêtre  en 
pleine  lumière,  afin  de  faciliter  l’estimation  des  bijoux  et 
objets  précieux;  3°  Un  bureau  pour  l’employé  chargé  de 
faire  les  inscriptions  et  de  remettre  les  fonds  prêtés  au  pré- 
posé aux  engagements;  4°  Des  casiers  pour  ranger  provisoi- 
rement les  paquets  après  l’engagement;  5°  Des  armoires 
destinées  à la  conservation  des  papiers  administratifs  et  au 
vestiaire  des  employés,  et  6°  Un  lavabo.  Cette  salle  de  prisée 
dont  dépendent  deux  cabinets  particuliers  et  dans  laquelle  se 
fait  toute  la  manutention  des  gages,  monte  dans  toute  la 
hauteur  du  Rez-de-Chaussée  et  de  l’Entresol.  Elle  est  chauf- 
fée par  deux  radiateurs  et  est  bien  accusée  dans  la  façade 
sur  la  rue  Milton  par  la  grande  baie  encadrée  des  pilas- 
tres surmontés  d’un  entablement  dont  la  frise  porte  l’ins- 
cription : Mont-de-Piété  entre  les  R.  F.  indiquant  ainsi  que 
l’édifice  est  consacré  à un  service  public  relevant  du  Gou- 
vernement. La  direction  du  Mont-de-Piété  dépend  effective- 
ment de  l’Administration  générale  de  l’Assistance  publique 
de  Paris  (Préfecture  de  la  Seine),  et  c’est  dans  la  caisse  de 
l’Assistance  publique,  afin  qu’ils  retournent  aux  pauvres,  que 
sont  versés  les  bénéfices  que  peuvent  produire  ses  opérations. 

A gauche  du  vestibule  du  public  se  trouve  la  loge , avec 
cuisine  et  chambre  à coucher  du  concierge  — un  aide-maga- 
sinier ou  homme  de  peine  attaché  au  service  de  l’Adminis- 
tration — et,  sur  la  cité  Milton,  existe  une  entrée  spèciale , 
un  escalier  et  descente  de  cave  pour  desservir  les  logements. 

Dans  la  cour,  dallée  en  asphalte  avec  trottoir  le  long  du 
bâtiment,  est  placée  une  fontaine  avec  robinets  d’eau  de 
source  et  d’eau  de  rivière.  Gomme  l’indique  la  coupe  longitu- 
dinale ( Voyez  pl.  00)5  cette  cour  est  en  contre-bas  d’au 
moins  6m,00  du  sol  des  propriétés  voisines,  lesquelles  ont 
leur  accès  par  la  rue  de  la  Tour-d’ Auvergne. 

L' Entresols st  occupé  par  le  logement  d'un  aide-magasinier 
du  bureau , logement  qui  peut,  suivant  le  grade  de  cet  em- 


ployé ou  suivant  les  nécessités  du  service,  comprendre  ou 
non  la  grande  chambre  à coucher  de  gauche,  près  l’arrivée 
de  l’escalier,  pièce  qui  peut  être  attribuée  au  concierge 
comme  supplément  de  logement. 

Le  premier  étage , qui  s’étend  sur  toute  la  surface  des 
constructions  moins  la  grande  salle  du  public,  est  réservée 
à V Appartement  du  Directeur  du  bureau;  cet  appartement 
est,  comme  on  le  voit  par  le  plan,  d’une  distribution  large 
et  commode,  et  une  galerie  de  dégagement,  éclairée  sur  la 
cour,  au-dessus  du  comble  de  la  grande  salle  du  public, 
établit  une  facile  communication  entre  toutes  ses  pièces. 

Il  faut  noter  ici  que  tout  l’ensemble  du  terrain  et  par 
suite  de  la  construction  est  grevé  d’une  servitude  de  hau- 
teur ne  permettant  pas  d’élever  le  faîtage  au-dessus  de 
l'appui  de  croisées  actuellement  existantes  au  rez-de-chaussée 
d’une  maison  voisine  dont  l’entrée  est  sur  la  rue  de  la  Tour- 
d’ Auvergne,  ce  qui  a forcé  de  ménager  la  hauteur  des  étages  et 
de  réduire  la  hauteur  du  comble,  d’en  supprimer  tout 
grenier  et,  de  faire  la  couverture  en  zinc. 

(A  suivre.)  Louis  Labor. 

ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 
« Un  Hôtel  de  Ville  » 

Nous  avons  donné,  en  leur  temps,  les  résultats  du  concours 
de  première  classe:  «Un  Hôtel  de  Ville»,  qui  a été  pour 
M.  Henri  Sirot  l’occasion  d’un  nouveau  succès  scolaire  ajouté 
à beaucoup  d’autres.  11  semble  intéressant  de  comparer 
ce  produit  «idéal»  de  pensées  théoriques  avec  les  projets 
récompensés  aux  concours  publics  si  fréquemment  ouverts 
« aux  architectes  français  » pour  la  construction  de  ces  édi- 
fices municipaux  qui  surgissent  de  tous  côtés  sur  le  sol  de 
France  — nouvelle  et  moderne  expression  de  l’affranchis- 
sement pourtant  ancien  des  Communes. 

La  «loge;)  ouverte  et  publique  de  M.  Sirot,  ces  «Lances» 
à l’italienne  que  le  Moyen-Age  français  a connues  et  dont  on 
agrémentait  les  places  publiques  encore  plus  dans  les  villes 
du  Nord  que  dans  celles  du  Midi,  n’auraient  rien  que  d’agréa- 
ble encore  aujourd’hui.  Quant  à la  distribution  intérieure, 
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Un  Hôtel  de  ville.  — Projet  de  M.  Sirot. 


sauf  la  demi-obscurité  des  deux  escaliers  de  service  qui.au  lieu 
d’être  en  arrière  des  arcs  doubleaux  de  la  loge  ouverte, 
auraienl  pu  être  mieux  logés  en  façades  latérales  ; et  sauf  le 
tracé  elliptique  fort  peu  commode  de  l’escalier  d’honneur 
(voyez,  s’il  vous  plaît,  le  vertigineux  escalier  du  Tribunal  de 
Commerce  à Paris)  ; sauf  ces  réserves  de  détail,  rien  de  mieux 
éclairé  et  desservi  que  tous  ces  services  généraux  ou  particu- 
liers de  l’Hôtel  de  Ville  scolaire.  Et  quant  à la  façade  principale, 
le  bel  et  grandiose  arrangement  des  travées  d’ouvertures 
accusant  la  superbe  salle  de  fêtes  ; la  croustillante  silhouette 
des  lucarnes  couronnant  si  bien  lesdites  travées  en  s’y 
ajustant  pour  en  faire  valoir  l’échelle  ; enfin  la  disparition 
du  motif  d’horloge  en  maçonnerie,  — toujours  trop  petit 
d’échelle,  et  trop  important  pour  ce  qu’il  vaut  — et  l’ins- 
tallation du  cadran  dans  le  campanile,  près  de  la  sonnerie 
et  en  vue  d’aussi  loin  que  possible  : ces  qualités  originales 
et  cette  initiative,  ainsi  que  la  parfaite  unité  de  caractère 
dont  l’auteur  a empreint  son  étude  justifient  amplement 
la  récompense  à lui  décernée  par  le  Jury  de  l’Ecole. 

U.  A. 

1 

CHATEAU  UE  GOULATNE 

PLANCHES  7 ET  8 

Le  château  de  Goulaine,  ou  de  Hte~Goulaine,  dans  la  Loire- 
Inférieure,  est  un  intéressant  spécimen  de  l’architecture  du 


commencement  de  la  Renaissance.  M.  Chaussepied,  qui  en 
avait  envoyé  au  dernier  Salon  un  relevé  très  détaillé,  avait 
bien  rendu  la  curieuse  physionomie  de  ce  vieux  manoir. 
Nos  deux  planches  donnent  quelques  détails  choisis  parmi 
les  nombreux  châssis  de  cette  reconstitution. 

« 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Voisinage.  — Bruits.  — Salle  de  bal.  — Orchestre. 

M.  X...  est  locataire  à bail  d’un  pavillon  dans  lequel  il 
exerce  une  profession  commerciale  {photographie)  depuis 
deux  ans  environ;  son  bail  a encore  une  durée  de  six  à sept 
ans.  A l’époque  où  il  a pris  possession  du  local  qu'il  habite, 
une  tranquillité  absolue  régnait  au  pourtour  de  l’immeuble; 
mais  depuis  deux  mois  le  propriétaire  riverain,  M.  Z...,  a 
fait  construire  une  salle  des  fêtes  {Banquets,  Bals  de  société, 
Concerts , etc.),  adossée  au  mur  mitoyen  de  la  propriété  qu’ha- 
bite M.  X...;  et,  depuis,  l’orchestre  est  justement  placé  au 
droit  de  ce  mur  mitoyen,  il  en  résulte  que  lorsqu’un  bal  ou 
un  concert  a lieu,  il  est  absolument  impossible  àM.  X...  de 
fermer  l’œil  de  la  nuit  {et  cela  arrive  en  moyenne  deux  fois 
par  semaine),  si  bien  que  M.  X.,  a été  obligé  de  prendre  un 
local  en  ville  afin  de  pouvoir  se  reposer. 

Je  désirerais  donc  savoir  : 

1°  Si  M.  Z...,  en  construisant  sa  salle  de  la  façon  où  elle 
existe,  s’est  bien  renfermé  dans  ses  droits  de  propriétaire 
riverain,  étant  donné  qu’aucun  contre-mur,  aucune  cloison 
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n’a  été  montée  afin  d’éviter  chezM.  X...  la  sonorité  extrême 
existant  lorsque  des  fêtes  sont  données  chezM.  Z...  ; qu’au 
contraire  des  filets  en  fer  de  forte  dimension  ont  été  scellés 
dans  le  mur  mitoyen  et  forment,  je  crois,  conducteurs  aux 
vibrations  de  l’orchestre. 

2°  Quels  moyens  M.  X...  devrait-il  employer  afin  de  se 
garantir  des  préjudices  qui  lui  sont  causés  de  ce  fait? 

Réponse.  — En  droit,  tout  fait  quelconque  de  l’homme  qui 
cause  à autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la  faute  duquel 
il  est  arrivé  à le  réparer  (art.  1382  C.  c.). 

La  nature  du  bruit  importe  peu  ; cependant  il  est  à consi- 
dérer si  ce  bruit  est  supportable  où  s’il  ne  dépasse  pas,  au 
contraire,  les  limites  de  la  tolérance  que  les  voisins  doivent 
avoir  les  uns  pour  les  autres  (Trib.  civ.  Seine,  10  janvier 
1895,  D.  du  23  mars  1895  ; — Trib.  civ.  Seine,  16  avril  1894, 
D.  du  3 août;  — 12  juillet  1894,  D.  du  5 septembre). 

En  somme,  de  jurisprudence  constante,  si  un  voisin  peut 
être  tenu  de  subir  les  inconvénients  résultant  de  la  proxi- 
mité d’une  profession  incommode,  c’est  à la  condition  que  ces 
inconvénients  seront  atténués  par  tous  les  moyens  possibles 
et  n’excéderont  pas  les  obligations  ordinaires  du  voisinage, 
en  tenant  compte  des  usages  et  de  la  destination  du  quartier 
(Cour  de  Lyon,  24  janvier  1879,  recueil  Lyon  1879,  278). 

Dans  l’espèce  il  y a lieu  de  faire  faire  un  constat  par  huis- 
sier et  d’assigner  en  référé  afin  de  nomination  d’expert. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 



Le  Coitertiii's  pour  le  Pavillon  de  la  (incite  et  île  la  Marine 

POUR  1900 

En  rendant  compte  de  l’exposition  du  concours  pour 
l 'Exposition  des  Armées  de  terre  et  de  mer , notre  collabora- 
teur a omis  le  nom  de  l’un  des  auteurs  du  projet  auquel  a été 
attribué  le  3°  Prix  : c’est,  en  effet,  à la  collaboration 
de  MM.  Bréasson  et  Désert  (comme  il  a été  dit  ici,  en  annon- 
çant les  décisions  du  Jury)  qu’est  dû  ce  projet.  L’omission 
susdite  s’explique  d’autant  plus  facilement  que  la  pancarte 
officielle  ne  portait  qu’un  seul  nom  attaché  au  projet  en 
question  : M.  Bréasson  seul  ayant  fait  la  demande  du  pro- 
gramme , et  bien  que  le  projet  remis  portât  les  noms  de 
MM.  Bréasson  et  Désert,  et  fût  accompagné  de  deux  états  de 
service  joints  aux  pièces  exigées,  l’administration  n’a  point 
voulu  reconnaître  la  collaboration  de  ce  dernier  architecte. 

Cette  singularité  obligatoire  de  soumission  préalable  se 
rencontre,  pensons-nous,  pour  la  première  fois  en  matière 
de  concours  d’architecture  ; l’ inscription  primerait  le  mérite 
en  cette  occurrence. 

Néanmoins,  M.  Désert  est,  pour  nous,  comme  pour  tous  les 
connaisseurs,  titulaire  du  3°  Prix  avec  M.  Bréasson  puisqu’il 
avait  signé  le  projet  à côté  de  ce  dernier. 

R. 

oMgjo 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  D’ARÊTES  ET  ARCS-BOUTANTS 

Abonné  et  lecteur  assidu  de  la  Construction  Moderne , je 
vous  serais  obligé  de  me  faire  connaître  ce  que  vous  pensez, 
au  point  de  vue  de  la  stabilité , du  profil  ci-joint,  donnant 
les  dimensions  et  la  disposition  d’une  église  de  canton. 


J’ai  réuni  à la  coupe  transversale  une  portion  de  plan 
figurant  la  voûte  d’arête  en  briques  fortes  existant  entre 
chaque  travée  de  6m,00. 

Des  mouvements  lents  mais  continuels  se  produisent  dans 
les  arcs  doubleaux  et  les  voûtes  de  la  grande  nef,  malgré 
certains  chaînages  placés  sous  les  tirants  des  fermes  de  la 
charpente. 

Il  semble  que  les  contreforts  ne  soient  pas  assez  élevés 
contre  le  mur  de  la  grande  nef,  qui  dépasse  les  bas-côtés 
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Fig.  2. 


pour  arc-bouter  suffisamment  la  poussée  des  voûtes  supé- 
rieures. 

La  partie  inférieure  des  piles  paraît  faible  également. 

Je  vous  serais  bien  obligé,  Monsieur  le  Directeur,  si,  sans 
vous  donner  la  peine  d’entrer  dans  les  détails  d’une  démons- 
tration complète,  vous  pouviez  m’indiquer  simplement  ce  qui 
vous  paraît  défectueux,  si  défaut  il  y a,  dans  les  dispositions 
des  constructions  de  l’église  dont  j’ai  l’honneur  de  vous 
adresser  un  croquis. 

Les  voûtes,  tant  de  la  grande  nef  que  des  bas-côtés,  sont 
appareillées,  sans  arcs  diagonaux  — l’arête  est  vive  — les 
arcs  doubleaux  sont  seuls  saillants. 

Quant  à l’épaisseur  des  voûtes,  elle  est  de  0",12  à 0"’,15 
environ,  en  pierre  de  taille  et  en  petit  appareil. 

Les  reins  sont  garnis  comme  l’indique  le  profil  de  la 
grande  nef,  quant  aux  voûtes  des  bas-côtés,  elles  ont  la 
même  épaisseur  et  sont  également  maçonnées  dans  les  reins, 
jusqu’à  0"’,15  ou  0m,20  en  contrebas  de  la  clef. 

Dans  le  sens  longitudinal,  la  disposition  est  tout  à fait  la 
même  — et  conforme  aux  dispositions  du  plan  par  terre  — 
dont  j’ai  joint  un  extrait. 

Les  reins  sont  maçonnés  de  niveau  — à partir  du  départ  de 
l’arc  — dans  toute  l’étendue  de  l’église,  et  arrasés,  pour  les 
bas-côtés,  à 0m,20  environ,  en  contrebas  de  la  nef,  et  pour 
la  grande  nef,  1“‘,10  au-dessous  de  la  clef  également. 

Les  épaisseurs  des  murs,  et  toutes  autres  dispositions, 
sont  données  par  la  coupe  transversale. 

Réponse.  — Voici  comment  nous  procéderions  à cette 
vérification. 

Suivant  notre  procédé  ordinaire,  nous  développerions  les 
deux  portions  de  douelles  ABD,  DBG  du  plan,  étendues 
jusqu  au  niveau  du  tas  de  charge  (Fig.  1 et  2).  Nous  divisons 
chacune  en  parties  égales,  et,  d’après  l’épaisseur  de  0ra,15, 
avec  densité  de  2.200k,  nous  évaluons  les  poids  qui  seront  de 


560k,  340k,  115k  pour  l’une,  et  635k,  356\  140k  pour  l’autre. 

Puis  nous  figurons  l’arc  au  milieu  de  chaque  tranche  par- 
tielle, et  y appliquons,  en  sa  place,  la  charge  que  nous 
venons  d’évaluer,  tant  pour  le  secteur  ABD  (Fig.  3)  que  sur 
le  secteur  ABC  (Fig.  4).  Nous  en  déduisons  les  poussées  hori- 
zontales. 

Sur  la  figure  5,  nous  composons  deux  à deux  ces  poussées, 
à partir  du  point  où  elles  se  rencontrent  sur  l’arêtier.  On 
voit  qu’une  partie  seulement  de  la  poussée  longitudinale,  de 
725k,  se  compose  avec  les  635k  de  poussée  transversale  pour 
donner  une  résultante  de  725k  dans  le  plan  de  l’arêtier.  Il  y 
a un  excédent  de  poussée  longitudinale,  mais  dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  ici  puisqu’il  n’agit  pas  dans  le 
sens  propre  à renverser  les  murs  goutterots. 

De  même  la  poussée  longitudinale  de  575k  conserve  un 
excédent.  Au  sommet,  il  y a peu  de  différence. 

Ajoutant  les  poids,  nous  voyons  qu’en  a du  plan  est  appli- 
qué un  poids  total  de  635k  -j-  560k,  ou  1.1 95k  pour  les  deux 
tranches  qui  s’appuient  en  ce  point;  et  une  poussée  horizon- 
tale de  725k.  En  b,  un  poids  total  de  69Gk  une  poussée  de 
7oOk  ; en  c,  un  poids  de  255k,  une  poussée  de  375k.  Le  tout 
se  trouve  dans  le  plan  de  l’arc  d’arête. 

Traçons  ce  demi-arc  (Fig.  6)  ; appliquons  en  a,  b,  c, 
points  que  nous  y reportons  d’après  leurs  projections  en 
plan,  ces  diverses  forces  horizontales  ou  verticales.  On  voit 
que  la  poussée  au  sommet  ne  peut  guère  différer  de  450k;  la 
poussée,  à la  hauteur  des  reins,  de  2.300k. 

Finalement,  l’action  de  l'arêtier  sur  le  pilier  comprend  ; 
l°un  poids  total  de2.146k;  2° une  poussée  horizontale  de2.300k. 

Déterminons  la  poussée  de  l’arc  doubleau.  Prenant  égale- 
ment la  région  supérieure  allant  jusqu’au  tas  de  charge, 
nous  lui  attribuons  un  poids  de  2.375k  ; d’où  nous  déduisons 
(Fig.  7)  une  poussée  de  2.200k.  Celle-ci,  composée  avec  les 
précédents,  donne  une  résultante  de  4.2oOk  (Fig.  8). 

Sur  la  coupe  nous  mettons  en  plan  le  total  des  poids  ; 
2.146  -f-  2.375,  ou  4.521k,  et  la  résultante  horizontale  de 
4.250k. 

Opérons  de  même  sur  Parc-boutant,  en  prenant  la  partie 
qui  s’étend  du  sommet  jusqu’aux  reins.  Si  nous  adoptons, 
pour  cette  partie  de  l’arc,  un  poids  évalué  à 5.150\  nous 
trouvons  une  poussée  de  2.300k  appliquée  à la  clef. 

Enfin,  en  évaluant  le  poids  du  pilier  jusqu’à  ce  même 
niveau,  nous  trouvons  qu’en  y com- 
prenant un  contrefort  intérieur  figuré 
sur  la  coupe  transversale,  et  auquel 
nous  supposons  la  même  largeur  qu’au 
doubleau,  ce  poids  peut  s’élever  au 
moins  à 18.000k.  Ajoutant  celui  de  la 
charpente  et  couverture,  nous  prenons 
un  total  de  20.100k,  que  nous  appli- 
quons à l’aplomb  du  centre  de  gravité 
de  la  section.  Ce  chiffre  demande  à 
être  vérifié,  s’il  y a des  évidements 
pour  les  formerets,  ce  qu’on  ne  nous 
indique  pas.  Sinon,  il  est  plutôt  au- 
dessous  de  la  réalité. 

Après  quoi,  il  ne  reste  à taire  en- 
trer en  ligne  de  compte  que  le  poids 
des  voûtes  et  du  doubleau  inférieur, 
ainsi  que  du  tas  de  charge,  poids  que 
nous  prenons  égal  à 5.000k. 

Il  n’y  a plus  qu’à  composer  ces  di- 


Fig.5. 
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verses  forces,  à partir  de 
leurs  points  de  rencontre 
successifs:  Ki,  K2,K3(Fig.  9). 
La  résultante  des  poids  et 
poussées  de  droite  est  de 
30.200k  ; elle  se  compose  en 
K3  avec  la  butée  de  l’arc- 
boutant.  La  résultante  fi- 
nale est  de  29.600k;  elle  est 
sensiblement  verticale  et 
se  maintient  entièrement  à 
l’intérieur  du  mur. 

L’arc-boutant  équilibre 
donc  bien  les  voûtes  supé- 
rieures. Il  est  peut-être 
placé  un  peu  bas,  comme 
l'estime  notre  correspon- 
dant, car  il  ne  contrebute 
pas  directement  les  pous- 
sées intérieures.  Mais,  grâce 
à l’intervention  du  contrefort  intérieur,  cela  ne  paraît  pas 
avoir  d’inconvénient  en  ce  qui  concerne  la  stabilité. 

A notre  avis,  l’équilibre  de  la  partie  supérieure  paraît 
donc  assuré.  Telle  est  la  réponse  que  nous  devons  donner  à 
notre  correspondant. 

Toutefois  il  ferait  bien  d’examiner  une  autre  question  : 
celle  de  savoir  si  les  voûtes  du  collatéral  ne  chasseraient  pas 
un  peu  trop  le  pilier  vers  l’intérieur,  au  contraire. 

D’après  l’épure  que  nous  venons  de  tracer,  la  résultante 
finale,  pour  les  parties  supérieures,  est  presque  verticale  ; ce 
qui  est  une  excellente  condition.  Mais  elle  est  assez  sensible- 
ment déportée  sur  la  droite.  Si  donc  la  poussée  du  doubleau 
et  des  voûtes  du  collatéral,  qui  semblent  assez  fortement 
chargées,  se  trouvait  être  un  peu  exagérée,  il  ne  serait  pas 
impossible  que  cet  excès  de  poussée  pût  fatiguer  le  pilier 
inférieur,  bien  que  celui-ci  paraisse  avoir  de  très  bonnes 
proportions. 

Pour  répondre  exactement  à la  question,  notre  corres- 
pondant n’aura  qu’à  suivre  exactement  la  même  marche, 
pour  les  voûtes  basses  que  pour  les  voûtes  hautes  ; déter- 
miner les  poids  et  poussées  totaux,  et  les  composer  à leur 
tour  avec  la  dernière  résultante  trouvée.  On  verra  comment 
cette  nouvelle  résultante  se  comporte  à l’intérieur  du  pilier 
inférieur. 

Il  est  nécessaire  de  tracer  l’épure  avec  soin.  Ces  sortes  de 
questions  sont  délicates,  demandent  beaucoup  de  précision  ; 
on  ne  peut  les  juger  de  sentiment,  sous  peine  d’être  exposé 
à d’assez  fortes  erreurs. 

P.  P. 


FERMES  EN  FER  SANS  TIRANTS 

Comme  abonné  à la  Construction  Moderne,  j’ai  recours  à 
votre  obligeance  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  me  donner 
votre  avis  sur  les  questions  suivantes,  concernant  la  char- 
pente métallique  dont  je  vous  adresse  avec  la  présente  les 
trois  dessins  : 

1°  Les  fermes  sans  tirants  (auxquelles  il  convient  d’ajou- 
ter encore  le  poids  d’un  lustre  d’environ  100k)  reposant  sur 
des  murs  de  7’", 00  de  hauteur  et  0m,50  d’épaisseur;  sont-elles 
assez  résistantes  pour  n’avoir  pas  à craindre  l’écartement 
des  murs?  L’épaisseur  de  6 m/m  des  goussets,  croisillons  et 


cornières  des  fermes  jumelles  a été  portée  à 8 m/m  pour  les 
fermes  simples  portant  le  lanterneau. 

2°  Une  ferme  simple  avec  plus  fortes  épaisseurs  de  fer 
serait-elle  plus  économique  qu’une  ferme  jumelle  (1),  en 
comptant  la  surépaisseur  à donner  aux  pannes  pour  allonge- 
ment de  portée? 

3°  Les  pannes  ont-elles  une  hauteur  suffisante  en  leur 
milieu  pour  résister  à la  flexion? 

4°  La  poutre  du  lanterneau  A en  tôle  de  3 m/m  d’épaisseur 
et  4m,20  de  portée,  renforcée  par  les  deux  cornières  horizon- 
tales de  40/40  m/,n  et  les  montants  en  U de  42/18  m/m,  est-elle 
assez  rigide  pour  supporter,  entre  le  poids  de  la  couverture, 
les  chocs  qui  pourront  se  produire  par  la  chute  de  l’un  des 
volets  de  ventilation  si  le  cordeau  de  manœuvre  venait  à 
échapper  à la  personne  chargée  du  fonctionnement? 

Réponse.  — 1°  L’écartement  à compter  pour  l’une  des 

/•  • . , 5m, 15+1”, 10  _ te  tj' 

termes  Jumelles  est  de , ou3m,13.  L ecartement 

des  pannes  est  de  2in,Q0;  la  surface  portée  est  de  6.26. 
Adoptons,  avec  couverture  en  tuiles  mécaniques,  un  poids  de 
130k;  la  charge  par  panne  est  de  6’”, 26  X 130,  ou  815k. 

Au  faîtage,  soit  à cause  du  lanterneau,  soit  en  raison  de 
la  surcharge  du  lustre  ou  d’autres  accessoires,  prenons  600k 
au  lieu  de  40?k.5. 

Cherchons  quelle  peut  être  approximativement  la  poussée. 
Essayons  par  exemple  une  poussée  de  2.800k. 

Le  tracé  montre  que  le  polygone  obtenu  avec  cette  donnée 
reste  au-dessous  de  l’axe  de  la  pièce  ; il  n’y  aurait  flexion 
que  dans  un  sens  ; la  flexion  du  bas  ne  pourrait  compenser 
la  contre-flexion  du  haut,  de  manière  que  les  naissances 
puissent  rester  fixes.  La  poussée  admise  est  donc  trop  forte. 

Réduisons-la  à 2.250k.  Le  nouveau  polygone  coupe  l’axe 
à peu  de  distance  du  pied.  Bien  que  la  contre-flexion  de  la 
partie  supérieure  doive  s’étendre  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur que  la  flexion  de  la  partie  supérieure,  puisque  la  section 
de  la  pièce  y est  plus  forte  et  que,  par  conséquent,  les  effets 
de  cette  contre-flexion  se  trouvent  atténués,  il  n’en  reste  pas 
moins  vrai  que  nous  avons  maintenant  excès  dans  le  sens 
contraire.  Le  second  tracé  passe  trop  au-dessus  de  l’axe  et 
exagère  les  moments  de  flexion  de  toute  la  partie  supérieure. 
Acceptons-le  néanmoins  comme  voisin  de  la  réalité,  malgré 
cette  exagération. 

Vers  le  pied  la  différence  d’ordonnée  est  de  0m,40;  dans 
cette  région  le  pied  de  la  ferme  est  renforcé,  il  n’y  a guère 
lieu  de  s’en  occuper.  Au  delà  la  différence  décroît  très  rapi- 
dement, et  la  flexion  devient  peu  sensible. 

C’est  la  partie  supérieure  qui  seule  doit  ici  attirer  l’atten- 
tion. Au  faîtage  la  différence  d’ordonnée  est  d’environ  0m,30  ; 
le  moment  de  flexion  est 

2.250k  X 0m,30  = 675 

Pour  déterminer  la  valeur  de^,  remarquons  que  le  poids 

des  parties  travaillant  à la  flexion  est  de  celui  de  4 cornières 
60/60,  soit  environ  4 x 5k,6,  ou  22k.4.  La  hauteur  de  l’arc 

étant  de  dra,00  dans  cette  région,  la  valeur  de^-  peut  être 

prise,  pour  une  poutre  à croisillons,  égale  à 

0,00005  X lm, 00  X 22"‘, 4 = 0, 001120 

675 

Le  travail  de  flexion  est  donc  de  . ou  0n,5  par  milli- 

1120 

mètre  carré. 

(I)  Adoptée  aux  deux  extrémités  de  la  salle. 
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Le  travail  de  compression  à ajouter  n’augmenterait  pas  ce 
chiffre  dans  une  bien  lorte  proportion. 

Le  point  critique  n’est  donc  pas  au  sommet.  Il  est  plutôt  au 
voisinage  de  la  panne  suivante  où  la  hauteur  de  la  pièce  est 

réduite  à O'"1, 50  environ.  En  conséquence  la  valeur  de  — n’y 


est  plus  que  moitié  ou  560. 

La  différence  d’ordonnées  est  de  0m,55  ; le  moment  de 
tlexion  est 


2.250k  X 0ra,55  = 1235 


1 1235 
560  ’ 


soit 


Le  travail  causé  par  la  tlexion  est  donc  égal  à 

2\2.  Il  nous  reste  à ajouter  le  travail  de  compression. 

22  4 

La  section  est  de  - ou  2.870  millimètres.  La  résultante 

dans  cette  région  est  de  2.665k,  d’après  l’épure.  Le  travail 

correspondant  est  de  inférieur  par  conséquent  à lk. 

Le  travail  total  dépasse  peu  3k  par  millimètre,  chiffre 
plutôt  faible. 

2°  Si  l’on  remplace  les  deux  fermes  jumelées  par  une  seule 

r t , 1.10  + 4 204-5.15 

ternie  plus  lorte,  1 ecartement  sera  de — - — 1 ou 

3 

5 ', 22,  au  lieu  de  3“*.13;  soit  une  augmentation  de^.  Comme 

les  portées  etles  hauteursde  pièces  resteraient  sensiblement  les 
mêmes,  les  moments  de  tlexion,  de  même  que  les  efforts  lon- 
gitudinaux croîtraient  proportionnellement  aux  charges,  pro- 
portionnelles elles-mêmes  aux  écartements.  11  suffirait  donc 
3 

d’augmenter  de ^ environ  la  section  et  le  poids  par  mètre 


courant  de  ces  diverses  pièces.  Prendre  des  cornières  de 
80/80,  au  lieu  de  60/60,  est  donc  suffisant. 

A cause  des  inégales  portées,  à droite  et  à gauche,  la 


poutre  unique  n’aurait  pas  un  poids  tout  à fait  double  de 
celui  qui  convient  à une  poutre  jumelée;  il  y a donc  éco- 
nomie de  ce  côté. 

Les  pannes  auront  bien  une  portée  un  peu  supérieure, 
mais  de  peu;  leur  poids  n’augmentera  guère.  Tout  au  plus 
cet  accroissement  pourra-t-il  compenser  le  bénéfice  pré- 
cédent. 

A ne  s’occuper  que  du  poids  seul,  les  deux  solutions  sont 
donc  à peu  près  équivalentes.  Toutefois  nous  ferons  remar- 
quer qu’une  seule  poutre  plus  forte,  même  à poids  total  égal, 
aura  finalement  l’avantage,  tout  au  moins,  d’exiger  une  main 
d’œuvre  moindre,  ce  qui  doit  en  réduire  le  prix. 

3°  Pour  les  pannes  l’écartement  est  de  2m,00,  la  portée  de 
5m,15  ou  4m,20.  La  section  étant  plus  faible  au  milieu  de  la 
portée,  ces  poutres  sont  évidemment  considérées  comme 
encastrées  à leurs  deux  extrémités,  au  moyen  du  rivetage 
sur  les  fermes. 

Dans  le  premier  cas  la  charge  est  de  i.340k  ; le  moment  de 
5“  15 

flexion  est  1.340k  X , ou  575.  La  hauteur  de  la  pièce  est 


de  0m,25  ; son  poids,  qui  est  celui  de  4 cornières, 

4 X 3k.16,  ou  1 2k. 64.  La  valeur  de  - est  environ 

n 


0,00005  x 12,64  X 0425  = 0,000157 

Le  travail  est  de-r^ou3k.6. 
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Sur  la  petite  travée,  la  charge  est 
réduite  à 1.090k;  le  moment  à 380; 
la  hauteur  n’étant  plus  que  de  0m,22, 

la  valeur  de  — est  ramenée  à 138.  Le 
n 

380 

travail  est  de  — , ou  2\7  seulement. 

1 OO 

4°  La  poutre  du  lanterneau  a une 
portée  de  4m,20;  la  largeur  du  lanter- 
neau est  de  2U1,80  ; la  surface  par  pou- 
tre est  de  5,88  ; comptons  ici  le  poids 
à raison  de  200\  en  majorant.  La  charge 
est  de  1.176k,  le  moment  est  égal  à 

1 . 176k  X^,  ou  618. 

O 

La  hauteur  de  la  pièce  est  de  0m,27  ; 
le  poids  par  mètre  courant,  en  y com- 
prenant 2 cornières  et  1 âme  pleine, 
nous  paraît  être  de  llk.3  au  total.  Pour 

des  pièces  à âme  pleine  la  valeur  de  — 

sera  donnée  par 

0,000040  X LU- 3 X 0'11, 27  = 0,000127 

Le  travail  sera  de  soit  5k,0. 

En  général  ces  fermes  sont  plutôt  un 
peu  fortes,  du  moins  avec  les  poids  et 
charges  que  nous  avons  adoptés. 

P.  P. 

+ 

CORRESPONDANCE 

Monsieur, 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien,  dans 
le  prochain  numéro  de  la  Construction  Mo- 
derne, rectilier,  à propos  du  concours  de 
Saint-Ouen,  l’ordre  de  la  signature  et  indi- 
quer que  le  projet  est  de  MM.  Maisti asse  et 
Berger , et  non  pas  Berger  et  Maislrasse 
comme  vous  l’avez  indiqué  plusieurs  fois 
dans  l’article  publié  à ce  sujet. 

Agréez,  Mon-ieur,  etc. 

A.  Maistrasse  et  Berger. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  dit  deux  fois 
Berger  et  Maislrasse,  et  deux  fois  Maistrasse 
et  Berger.  N.  d.  l.  r. 

+ 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  lié 

LISTE  complémentaire  des  comités  d’admission 
Classe  18.  — M.  Alph.  Gosset. 

Classe  49.  — M.  Lucien  Leblanc. 

Classe  78.  — M.  Emile  Bertrand. 

Classe  1U5.  — M.  Bemi  Noël. 

♦ 

NOMINATIONS 

Experts  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine  : 
MM.  Biavette,  Debrie,  Defrasse,  Dionys  du 
Séjour,  Ewald  et  Le  Bègue. 

Experts  près  le  Conseil  de  Préfecture  de 
la  Seine  : MM.  Cyr-Bobert,  Guédy,  Fr. 
Henry  et  Ch.  Lucas. 

+ 

CONCOURS 

VILLE  DE  TRIESTE 

Nous  avions  indiqué  (page  24)  un  résultat 
du  concours  de  Trieste  qui  doit  être  com- 
plété comme  il  suit  : Le  rapport  du  Jury 
classe  bien  les  lauréats  dans  l’ordre  que 
nous  avons  indiqué,  mais  ne  donne  pas  aux 


prix  la  valeur  que  nous  leur  avons  attribuée. 
Considérant  que  les  trois  projets  primés 
sont  d’égai  mérite,  trois  primes  semblables 
de  2.500  florins  leur  sont  décernées. 

Les  auteurs  du  projet  Labor  optât  præ- 
miurn,  sont  MM.  Y.  Canetti,  B.  Mazorano, 
et  L.  Braidotti. 

+ 

NÉCROLOGIE 


M.  Henri  Contamine,  architecte  à ; Lille. 

M.  Henri  Contamine,  dont  la  Construction 
Moderne  a annoncé  la  mort  la  semaine 
dernière  ( Voir  page  108),  était  un  archi- 
tecte de  grand  mérite,  instruit  et  conscien- 
cieux, à l’esprit  juste  et  droit,  dont  toute 
l’existence,  longue  de  quatre-vingts  années, 
s’écoula  à Lille  où  il  est  unanimement 
regretté  et  où  son  nom  est  pour  tous  syno- 
nime  des  mots  honneur  et  probité  profes- 
sionnelle. 

Sans  attendre  que  la  Société  régionale 
des  architectes  du  Nord  de  la  France  rende 
un  hommage  mérité  à cet  architecte  com- 
plet, qui  lut  un  véritable  homme  de  bien, 
et  qu’elle  publie  une  notice  sur  sa  vie  et 
sur  ses  œuvres,  nous  avons  cru  devoir 
demander  à M.  Mourcou,  secrétaire  général 
de  la  Société,  qui  lut  pendant  trente  années 
associé  avec  M.  Contamine  dans  la  consiruc- 
lion  d’importants  édifices  publics,  de  nous 
donner  quelques  notes  qui  nous  rappellent 
ces  éditices  et  d’autres  encore  dus  à 
M.  Contamine  seul  et  que  nous  avons  visités, 
les  uns  et  les  autres,  en  la  compagnie  de  nos 
confrères  de  Lille  de  1872  à 1880. 

Elève  de  M.  Benvignat,  architecte  de 
valeur,  aujourd'hui  trop  oublié,  M.  Conta- 
mine, lauréat  des  écoles  académiques  d’ar- 
chitecture de  Lille,  commença  par  faire 
exécuter,  dans  cette  ville  et  sous  la  direc- 
lion  de  son  maître,  les  Halles  et  Entrepôts, 
le  Lycée  et  le  Musée  d Histoire  naturelle  et 
les  bâtiments  de  l’Hôtel  de  "Ville.  Puis, 
ayant  succédé  à M.  Benvignat,  il  fit  achever 
et  aménager  ce  dernier  édifice  dans  lequel 
on  lui  doit  surtout  la  Salle  des  Mariages,  la 
Justice  de  paix,  la  Bibliothèque,  les  galeries 
du  riche  musée  Wicar  et  l’escalier  de  la 
salle  du  Conclave. 

Gomme  travaux  tout  à fait  personnels  et 
en  dehors  de  nombreux  bâtiments  commu- 
naux, d’importantes  constructions  indus- 
trielles et  des  hôtels  Catel-Beghin,  Sau- 
vaige  et  Pouillier-Bobillon,  à Lille,  il  faut 
citer  le  Palais  Rameau,  édifice  ainsi  appelé 
du  nom  d’un  généreux  enfant  de  cette  ville, 
qui  légua  une  partie  des  fonds  nécessaires 
à son  érection.  Ce  monument  municipal, 
précieux  dans  une  cité  qui,  comme  Lille, 
compte  tant  de  puissantes  sociétés  des  plus 
diverses,  est  surtout  affecté  aux  assemblées 
et  aux  expositions  et  comprend  des  services 
administratifs,  une  grande  salle  de  réunion 
de  plus  de  deux  mille  mètres  superficiels, 
divisée  en  trois  nefs  avec  transept  et  galerie- 
tribune,  et  une  rotonde  servant  de  jardin 
d hiver. 

Eu  collaboration  avec  M.  Mourcou,  M.  Con- 
tamine a fait  élever  : à Baiüeul  (Nord), 
l’asile  départemental  d’aliénes,  et,  à Lille, 
le  collège  Saint-Joseph,  l’hospice  des  vieux 
ménages  et,  œuvre  des  plus  remarquables 
au  point  de  vue  de  la  disposition  et  de 
l’agencement  des  services,  l’hôpital  et  la 
maison  de  santé  de  la  Charité. 

Professeur  du  cours  d’architecture  aux 
Ecoles  académiques  de  Lille  de  1863  à 1877, 
M.  Contamine  a formé  de  nombreux  élèves, 
aujourd’hui  architectes  honorablement  pla- 
cés dans  toute  la  région  et  dont  le  plus 


brillant  est  M.  Carlos  Bâtteür,  en  son 
temps  lauréat  du  prix  Wicar  et  devenu 
l’architecte  d’importants  édifices  ; M.  Con- 
tamine fut  de  plus  membre  de  la  Commis- 
sion des  bâtiments  civils  du  département  du 
Nord,  vice-président  de  la  Commission  admi- 
nistrative de  îa  Bibliothèque  municipale,  et 
membre  fondateur,  président  et  archiviste 
de  la  Société  régionale  des  Architectes  du 
Nord  de  la  France,  au  développement  de 
laquelle  il  contribua  avec  grand  dévoue- 
ment. 

M.  Dubuisson,  président  de  cette  Société 
et  M.  C.  Batteur  ont  rappelé,  sur  la  tombe 
de  M.  Contamine,  les  mérités  divers  de  cet 
architecte  d’une  rare  modestie  et  ont  dit  le 
grand  vide  que  sa  mort  laisse  dans  les  rangs 
de  ses  confrères  du  département  du  Nord. 

Un  membre  honoraire  de  la  Société 
du  Nord  de  la  France. 

* 

ÉCOLE  LES  BEAUX-ARTS 

concours  de  composition  décorative 

Jugement  du  22  nov.  1897  : Première  mé- 
daille à M.  Vasnier  (atel.  Ginain);  première 
seconde  médaille  à M.  Réckin  (at.  Baulin 
et  Sortais)  ; deuxième  seconde  médaille  à 
M.  Lafore  (atel.  Laloux). 

CONCOURS  D’ADMISSION 
(J2e  Session  de  1897). 

Sont  admis,  dans  la  seconde  classe  d'ar- 
chitecture et  dans  l’ordre  suivant,  MM.  : 

1,  Cret  (at.  Pascal);  2,  Gurd,  3,  Parker 
(at.  Laloux);  4,  Soulary  (at.  Pascal); 
5,  Greenley  (at.  Laloux);  6,  Hobida  (at. 
Godefroy  et  Frenet)  ; 7,  Bambert  (at.  Baulin)  ; 
8,  Page  (at.  Godefroy-Frenet);  9,  Brossier 
(at.  Deglane);  10,  Bissuel  (at.  Godefroy- 
Frenet);  11,  Bonnal(a,t.  Bedon);  12 , Antoine 
(at.  God. -Frenet);  13,  Morse  (at.  Duray)  ; 
14,  Albenque  (at.  Paulin);  15,  Chauquet  (at. 
Laloux);  16,  Huntington  (at.  Duray); 
17,  Démenais  (at.  Jalabert);  18,  Murchinson 
(at.  Durey);  19,  Thomas  (at.  Lalnux); 
20,  Lhommelin  (at.  Ginain);  21.  Le  Bègue 
(at.  Laloux)  ; 22,  Combaudon  (at.  Raulin)  ; 
23,  Bemaury  (at.  M.  Lambert);  24,  Willaert 
(at.  Duray  ; 25,  Gayet  (at.  Pascal)  ; 26,  Mau- 
noury  (at.  Vaudremer);  27,  Marion  (at.  de 
Gisors);  28,  Rodrigues  (at.  Raulin);  29, 
Mathieu  (at.  Julien)  ; 30,  Gommez  (at.  Debrie)4. 
31,  Thiers  (at.  Pascal);  32,  Chialiva  (at. 
Bernier)  ; 33,  Paquet  (at.  Vaudremer)  ; 34, 
Clavery  (at.  Redon)  ; 35,  Lefebvre  (at. 

Duray)  ; 36,  Lagneau  (at.  Raulin)  ; 37, 
Magnin  (at.  Laloux)  ; 38,  Foy  (atel.  Debrie). 

-♦ : 

NOUVELLES 

PARIS 

Les  Salons  à la  galerie  des  Machines. 
— La  question  des  Salons  est  enfin  résolue. 

C’est  à la  galerie  des  Machines  qu’auront 
lieu,  cette  année  et  l’annee  prochaine,  le 
Concours  Agricole  et  le  Concours  Hippique, 
et  que  seront  installés  les  deux  Salons. 

Le  Concours  Hippique  fermera  ses  portes 
le  17  avril;  il  restera  donc  aux  Artistes  treize 
jours  pour  installer  leurs  Salons  qui  s’ouvri- 
ront simultanément  le  1er  mai  pour  les  deux 
Sociétés. 

Nous  apprenons  qu’une  seule  entrée  don- 
nera accès  aux  deux  Salons,  pour  la  somme 
de  1 franc.  Pnisse  ce  premier  pas  nous  con- 
duire à une  fusion  définitive  ! 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  GRÉTÉ  DE  L'ARBRE 
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LES  FÊTES  LE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

■ - ■:  ■Km  : ■ — 


Soirée  du  2 décembre  1897. 

La  première  fête  officielle  de  l’Exposition  universelle  de 
Paris  en  1900  a eu  lieu  à l’hôtel  Continental  le  jeudi  soir 
2 décembre  1897. 

Un  banquet  d’environ  cinq  cents  couverts  était  servi  dans 
la  grande  salle  du  premier  étage  sur  la  rue  Rouget-de-l’Isle, 
et  les  salons  du  rez-de-chaussée  réunirent  ensuite  les 
convives,  auxquels  s’étaient  jointes  de  nombreuses  dames, 
mères,  femmes,  filles  ou  sœurs  de  ces  convives,  en  une  soirée 
dramatique  et  musicale;  banquet  et  soirée  organisés  par  la 
Réunion  des  jurys  et  comités  des  Expositions  universelles 
auxquelles  a participé  officiellement  la  France  depuis  1878, 
à savoir  : Paris  (1878),  Amsterdam  (1883),  Anvers  (1885), 
Rarcelone  (1888),  Paris  (1889),  Chicago  (1893),  Lyon  (1894), 
Bruxelles  (1897)  et  Paris  (1900). 

Cette  dernière  indication,  Paris  (1900),  donnait  même  à 
cette  fête  un  caractère  particulier  et  un  intérêt  spécial, 
lesquels  ont  été  signalés  dans  les  discours  officiels  qui  ont 
constaté  la  présence  simultanée  et  la  réunion  intime  des 
comités  auxquels  fut  due  la  splendeur  des  précédentes  Expo- 
sitions et  du  comité  appelé  à préparer  la  future  Exposition 
universelle  de  1900. 

* 

* * 

Avant  les  discours,  le  banquet  avait  été  ce  que  peuvent 
être  les  dîners  de  cette  nature;  beaucoup  de  plats  qui  pour- 
raient être  bons  s’ils  étaient  servis  à point  pour  douze  per- 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  11. 


sonnes  ; trop  de  vins  qui  ne  peuvent  être  que  médiocres  ; en 
revanche,  service  ne  laissant  rien  à désirer  comme  complai- 
sance et  comme  activité,  et  enfin  — n’est-ce  pas  là  le  but 
de  toutes  ces  réunions?  — des  invités  et  des  discours  officiels. 

Ces  derniers  surtout  n’ont  pas  manqué  et  quelques-uns 
ont  eu  même  une  note  intéressante  à relever.  C’est  ainsi  que 
M.  le  commissaire  général,  M.  Alfred  Picard,  malgré  sa 
grande  réputation  de  travailleur,  de  savant  et  presque 
d’ascète,  adéclaré  qu’il  fallait  que  l’Exposition  înï athénienne, 
rappelant  ainsi  le  mot  prononcé  dans  les  mêmes  circons- 
tances par  un  de  ses  regrettés  prédécesseurs,  M.  Alphand, 
comme  lui  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
disant  : « Somme  toute,  il  n’y  a que  les  femmes  pour  assurer 
le  succès  d’une  Exposition.  » 

M.  Georges  Berger  a eu,  lui  aussi,  un  mot  heureux  qui  a 
fait  rire  les  plus  sceptiques,  en  prophétisant,  aux  unanimes 
applaudissements  des  sommités  du  capital,  du  commerce  et 
de  l’industrie,  que  le  clou  de  1’Exposition  de  1900,  jusqu’ici 
vainement  cherché,  « serait  le  spectacle  nouveau  de  la  stabi- 
lité ministérielle.  » 

Ml\l.  Henri  Boucher  et  Alfred  Rambaud,  le  premier,  avec 
sa  rondeur  accoutumée  et  le  second,  avec  sa  profonde 
conviction,  ont  loué  le  gouvernement  et  tous  ceux  qui  lui 
apportent  un  dévoué  concours;  M.  Rambaud,  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  en  se  félicitant  de 
plus,  comme  l’avait  fait  M.  Georges  Berger  en  ouvrant  la 

XIII0  Année  de  la  Collection. 
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série  des  toasts,  de  l’Union  fraternelle  du  commerce,  de 
l’Industrie  et  des  Beaux-Arts,  union  que  s’efforce  de  réaliser, 
dans  l’intervalle  des  Expositions  universelles,  l’Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs,  dont  M.  Georges  Berger  est  aujour- 
d’hui le  vaillant  président. 

Enfin,  dernier  toast,  applaudi  comme  il  méritait  de  l’être, 
M.  Camille  Ivrantz,  député,  ancien  commissaire  général  de 
l’Exposition  de  Chicago,  a rappelé  la  grande  mémoire  de 
Léon  Say,un  de  ces  politiques  honnêtes  et  habiles  entre  tous 

et,  à ce  double  titre,  si  difficiles  à remplacer. 

❖ ? 

;|î  ïjc 

La  soirée  dramatique  et  musicale  qui  suivit  le  banquet  eut 
de  fort  remarquables  numéros,  surtout  dans  la  partie  musi- 
cale, où  il  faut  citer,  outre  M.  Delsart  et  une  douzaine  de 
violoncellistes  des  deux  sexes,  ses  élèves,  lesquels  ont  exécuté 
des  morceaux  bien  choisis,  admirablement  adaptés  aux 
ressources  de  leur  instrument  et  que  l’on  aurait  volontiers 
redemandés  : Mra0  Rose  Caron  et  M.  Delmas,  de  l’Opéra,  la 
première  avec  un  charme  inexprimable  dans  la  voix  et  le 
second  avec  des  éclats  et  un  brio  qui  justifient  le  succès  sou- 
tenu de  ces  deux  artistes  sur  notre  première  scène  lyrique. 

Quant  à la  partie  dramatique  ou  plutôt  comique,  M.  Coque- 
lin  cadet  fait  toujours  rire  dans  des  monologues,  la  plupart 
bien  choisis;  mais  ses  confrères  de  la  Comédie  française,  et 
parmi  eux  la  nouvelle  recrue,  M110  Marie  Lecomte,  eussent 
certainement  fait  plus  de  plaisir  avec  un  acte  du  répertoire 
joué  comme  eux  seuls  savent  jouer,  que  dans  une  folie,  Cra- 

pous  et  Pignolct,  tout  à fait  indigne  de  leur  talent. 

* 

* * 

Somme  toute,  bonne  soirée  qui  présage  une  fois  de  plus 
le  grand  succès  que  les  anciens  et  les  nouveaux  collabora- 
teurs des  Expositions  officielles  françaises  souhaitent  et 
préparent  pour  la  future  Exposition  de  Paris  en  1900,  et 
heureux  prélude  des  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu  pendant  la 
préparation  de  cette  Exposition. 

De  nombreux  architectes  assistaient,  à des  titres  divers,  à 
la  soirée  du  2 décembre,  et  parmi  eux  étaient  particulière- 
ment entourés  : MM.  J.  Bouvard,  directeur  des  services 
d’architecture  de  l’Exposition  universelle  de  1900;  Ed.  Cor- 
royer, membre  de  l’Institut  ; Paul  Sédille,  qui  signa  tant 
de  belles  œuvres  dans  les  précédentes  Expositions  de  1878  et 
de  1889  ; Jacques  Ilermant,  auquel  est  due  une  notable 
partie  du  triomphe  de  la  section  française  à la  récente  Expo- 
sition de  Bruxelles,  etc... 

Un  vieil  Exposant. 

■ o<g^go 

LES  COLLECTIONS  D’ARCHITECTURE 

DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

( Voyez  p.  109.) 

Vers  1836,  la  galerie  dite  d’architecture  comprenait:  1°  une 
réunion  de  fragments  d’architecture  antique,  chapiteaux, 
frises,  corniches,  entablements,  ornements  divers,  moulés 
sur  les  monuments  originaux,  ainsi  que  quelques  types  de  la 
Renaissance;  2°  les  76  modèlesen  talcou  en  liège  acquis,  au 
mois  de  janvier  1814,  de  Cassas. 


Le  Ciborium  de  la  Basilique  de  Sain L-Paul  hors  les  murs,  près  de  Rome. 
Aquarelle  de  Lesueur  (École  des  Beaux-Arts). 


En  1839,  d’après  les  éditeurs  de  l 'Histoire  de  Paris  de 
Dulaure,  les  collections  étaient  distribuées  comme  suit  dans 
le  Palais  proprement  dit,  situé  au  fond  de  la  deuxième  cour: 
la  galerie  de  face  contenait  trois  expositions  permanentes: 
1°  des  tableaux  qui  avaient  mérité  à leurs  auteurs  les  grands 
prix  de  Rome;  2°  une  collection  des  empreintes  de  sceaux; 
3°  une  suite  de  modèles,  en  talc  et  liège,  de  monuments 
antiques,  égyptiens,  grecs,  romains,  syriens,  mexicains, 
asiatiques,  etc. 

Les  galeries  de  droite  étaient  assignées  aux  expositions  et 
aux  jugements  des  concours  de  la  section  de  Peinture  et  de 
Sculpture;  celles  de  gauche  à la  section  d’Architecture  pour 
le  même  service. 

Plus  tard,  cette  disposition  fut  changée  : les  prix  de  Rome 
pour  la  section  de  Peinture  furent  installés  dans  la  galerie 
de  droite;  les  modèles  d’architecture  dans  la  galerie  de 
gauche,  dite  salle  de  la  Construction,  où  ils  se  trouvent  de 
nos  jours  encore. 

Ces  tentatives  d’aménagement  furent  marquées  par  une 
recrudescence  dans  les  acquisitions  ou  les  dons  de  modèles 
d’architecture. 
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La  façade  du  Parlhénon,  d’après  la  rislaurali  n de  Paccard  (Lcole  des  Beaux-Arls). 


En  1837,  l’Ecole  s’enrichit  des  maquettes  de  l’arc  de  triom- 
phe de  l’Etoile. 

En  1839,  elle  acquiert,  moyennant  20.000  francs,  les 
reproductions  en  liège  des  monuments  antiques  et  des  monu- 
ments du  moyen  âge  du  Midi  de  la  France,  exécutées  par 
Auguste  Pelet,  de  Nîmes.  Cette  série  comprend,  entre  autres, 
les  reproductions  en  relief  des  principaux  monuments  anti- 
ques de  Nîmes,  d’Arles,  de  Riez,  de  Saint-Rémy,  d’Orange, 
de  Vienne,  le  pont  du  Gard,  et  de  bien  d’autres  chefs-d’œu- 
vre de  la  Gaule  romaine. 

Parmi  les  dons  ou  acquisitions  similaires,  je  citerai  les 
modèles,  également  en  liège,  des  tombeaux  de  Cecilia  Metclla 
et  de  la  famille  Platuia,  donnés  en  1840  par  M.  Hubert. 

En  ces  temps,  la  collection  de  dessins  d’architecture  ne 
recevait  que  peu  d’acroissements  encore  : on  semblait  priser 
davantage  les  modèles  en  relief.  Nous  n’avons  à citer,  pour 
la  monarchie  de  Juillet,  que  l’acquisition  des  relevés  des  mo- 
numents d’Egypte  par  IJuyot  (1845). 

Puisque  de  tels  jouets  — car  quel  nom  donner  à des 
reproductions  microscopiques  manquant  à ce  point  de  pré- 
cision— faisaient  lesdélicesde  l’ancienne  section  d’architec- 
ture, finissons-en  tout  de  suite  avec  l’histoire  d’une  collec- 
tion curieuse,  plutôt  qu’artistique  ou  scientifique. 

En  1866,  le  modèle  en  bois  de  l’abbaye  de  Belem,  en  Por- 
tugal, don  du  chevalier  de  Silva,  compléta  la  série,  qui 
s accrut,  en  outre,  d’une  réduction  d’une  porte  de  l’Alhambra, 
donnée  en  1872  parle  baron  Taylor,  de  la  réduction  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  de  l’église  Notre-Dame  et  de  l’abbaye  de 
Saint-Bertin  à Saint-Omer  par  M.  Bonnardot  (1888). 


Moins  pittoresque,  mais  bien  autrement  précise  et  pré- 
cieuse, est  la  série  de  modèles  de  charpente  exécutés  par 
l’entrepreneur  Bellu  et  donnée  en  1862  par  sa  fille, 
Mmo  Daunay. 

Cependant,  la  chaîne  des  fragments  originaux  d’architec- 
ture ne  cessait  de  s’enrichir  d’anneaux  nouveaux. 

En  1852,  l’Ecole  reçut  les  fragments  de  la  façade  et  de 
l’escalier  tournant  de  l’hôtel  de  la  Trémouille,  bâti  au  com- 
mencement du  xvic  siècle  dans  la  rue  des  Bourdonnais, 
près  des  Halles.  L’attribution  de  ces  morceaux,  qui  sont 
aujourd’hui  exposés  dans  la  première  cour,  donna  lieu  à une 
intéressante  communication  dont  je  détacherai  le  rapport 
suivant,  dû  à Félix  Duban  : 

« Paris,  27  février  1852. 

« A Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts. 

« Monsieur, 

« Vous  me  faites  l’honneur  de  me  demander  mon  opinion, 
de  la  part  du  Conseil  d’Administration  de  l’Ecole,  sur  la 
demande  adressée  par  Monsieur  le  Ministre  de  l’intérieur, 
relativement  à la  destination  à donner  aux  fragments  de 
l’hôtel  de  la  Trémouille. 

« Je  m’empresse  de  vous  faire  mes  remerciements  de 
cette  communication,  et  de  vous  soumettre  les  raisons  que 
j’ai  eu  l’occasion  d’exprimer  au  sein  de  la  Commission  des 
Monuments  historiques. 

« Je  ne  crois  pas  que  ces  fragments  puissent  être  réunis 
en  un  corps  d’édifice,  par  les  considérations  suivantes  : 

« Sous  le  point  de  vue  matériel,  leur  mauvais  état  me 
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semble  s’opposer  à leur  réédification.  Du  monument  ancien, 
quelques  fragments  seulement  pourraient  être  employés  ; ils 
seraient  noyés  au  milieu  des  restaurations  modernes,  et  cet 
édifice  aurait  naturellement  perdu  une  grande  partie  de  l’in- 
térêt qui  s’attache  à ces  monuments  d’un  autre  temps. 

« L’époque  de  cet  édifice  me  semble  également  l’exclure, 
en  tant  qu’édifîce,  du  sein  de  l’Ecole.  C’est,  je  pense,  à des 
époques  plus  voisines  de  la  perfection  de  l’art,  qu’il  faut 
emprunter  un  spécimen  destiné  à être  mis  sous  les  yeux  des 
élèves. 

« D’un  autre  côté,  son  érection  ne  pourrait  avoir  lieu 
qu’au  lieu  où  sont  fixés  aujourd’hui  d’autres  fragments,  et 
notamment  les  figures  de  P.  Ponce  Tribati  que  revendique  le 
Musée  du  Louvre. 

« En  accueillant  un  monument  d’un  intérêt  secondaire,  et 
dont  la  restauration  coûterait  fort  cher  pour  n’offrir  qu’un 
intérêt  contestable,  l’Ecole  perdrait  des  fragments  intéres- 
sants dont  un  troisième  déplacement  entraînerait  sans  doute 
la  ruine  (1)  et  qui  dans  le  lieu  où  ils  figurent  aujourd’hui 
représentent  au  moins  l’intention  de  leur  auteur  quant  à 
l’élévation  et  à la  lumière,  tandis  que  placés  sous  les  voûtes 
du  Louvre,  si  toutefois  on  peut  les  y placer,  ils  donneraient 
de  leur  mérite  une  idée  bien  amoindrie.  Cette  sculpture  me 
semble  demander  l’espace  et  le  soleil. 

« Quant  au  petit  nombre  de  fragments  de  l’hôtel  de  la 
Trémouille  que  l’action  du  temps  n’a  pas  détériorés,  depuis 
qu’ils  sont  déposés  à l’Ecole  des  Reaux-Arts,  je  pense  qu’ils 
pourraient  être  avantageusement  placés  dans  les  huit  arcades 
à gauche  en  entrant  dans  la  première  cour  de  l’Ecole.  La 
merveilleuse  sculpture  de  ces  fragments  pourrait  servir  de 
sujet  d’étude  comparée  avec  celle  des  fragments  d’époques 
diverses  qui  déjà  figurent  dans  les  cours.  A ce  point  de  vue, 
je  pense  qu’il  y aurait  grand  avantage  à les  y recueillir. 

« Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  mon  respect. 

« Félix  Duban  (2).  » 


(A  suivre .) 


M.  BARDOUX 

ET  LA  PROPRIÉTÉ  ARTISTIQUE 

Les  funérailles  de  M.  Bardoux  ont  eu  lieu  le  29  novembre 
à Paris  et  le  1er  décembre  à Clermont-Ferrand,  et,  pendant 
les  quelques  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  cet 
homme  politique,  les  articles  de  journaux  de  nuances  diverses 
comme  les  discours  des  orateurs  représentant  les  illustres 
Compagnies  auxquelles  avait  appartenu  M.  Bardoux,  tous  ont 
à l’envi  rappelé  la  fermeté  des  convictions  et  la  courtoisie 
des  manières,  l’étendue  des  connaissances  et  le  profond 
sentiment  de  libéralisme  qui  marquèrent  l’existence  de  cet 
homme  de  bien  et  qui  lui  méritèrent  tant  de  respectueuses 
sympathies. 

Mais  il  est  une  période  de  cette  existence  dont,  plus  que 
de  toutes  les  autres,  les  artistes,  et  parmi  eux  les  archi- 
tectes, doivent  conserver  le  souvenir  : c’est  cette  période 
pendant  laquelle  député,  ministre,  puis  sénateur,  M.  Bar- 
doux étudia,  proposa  et  tenta  de  faire  voter  un  projet  de 


loi  sur  la  Propriété  artistique,  et,  comme  l’a  si  bien  dit  le 
29  novembre,  à l’église  Saint-Pierre  de  Chaillot,  M.  Alfred 
Rambaud,  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  parlant  au  nom  du  gouvernement  : « M.  Bardoux  a 
défini,  avec  une  science  infaillible  et  une  précision  lumi- 
neuse, les  principes  qui  nous  ont  servi  à défendre  et  à faire 
prévaloir,  dans  les  Amériques  comme  en  Europe,  les  droits 
de  la  propriété  artistique.  » 

D’autres  préoccupations,  plus  impérieuses  peut-être, 
absorbent  aujourd’hui  l’esprit  de  nos  gouvernants  et  reculent 
indéfiniment,  devant  le  Parlement  français,  la  discussion  et 
la  codification  des  droits  de  la  propriété  de  l’artiste  sur  son 
œuvre  : aussi  n’est-ce  que  justice,  au  moment  où  la  posté- 
rité commence  pour  M.  Bardoux,  de  redire  brièvement  les 
titres,  qu’il  s’efforça  de  mériter,  à la  reconnaissance  des 
artistes  ; car,  datant  de  vingt  années  déjà,  ces  titres  peuvent 
êtres  ignorés  ou  oubliés  de  beaucoup  d’entre  eux. 

Lors  de  l’Exposition  universelle  de  Paris  en  1878,  au 
milieu  des  Congrès  internationaux  réunis  pendant  cette 
Exposition,  M.  Bardoux,  alors  député  et  ministre  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  encouragea  l’organisa- 
tion d’un  Congrès  international  de  la  Propriété  artistique, 
Congrès  qui  se  tint  au  Palais  du  Trocadéro  du  18  au  21  sep- 
tembre, dont  il  accepta  d’être  l’un  des  présidents  d’honneur 
et  dont  il  présida  la  séance  d’ouverture. 

Les  travaux  du  Congrès  terminés,  M.  Bardoux  voulut  bien 
en  recevoir  les  membres  du  bureau  dès  le  9 octobre  suivant, 
et  constituer  presque  aussitôt  une  Commission  qu’il  chargea 
de  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  réaliser  les  résolutions 
du  Congrès. 

Enfin,  après  avoir  reçu  les  résultats  des  travaux  de  cette 
Commission  sous  forme  d’un  projet  de  loi  sur  la  Propriété 
artistique,  M.  Bardoux  reprit,  pour  son  compte  personnel, 
après  avoir  quitté  le  ministère,  les  principales  dispositions 
de  ce  projet  de  loi,  d’abord  à la  Chambre  des  députés,  ensuite 
au  Sénat,  lorsque  cette  haute  Assemblée  l’eut,  dès  1882, 
appelé  à y siéger  comme  sénateur  inamovible. 

Outre  que  les  architectes  avaient  leur  place,  égale  à celle 
des  autres  artistes,  dans  les  résolutions  votées  par  le 
Congrès  international  de  la  Propriété  artistique  de  Paris 
en  1878  et  dans  les  articles  du  projet  de  loi  inspiré  de  ses 
résolutions,  comme  au  reste  ils  avaient  eu  leur  place  dans  la 
Commission  chargée  de  préparer  ce  projet  de  loi,  M.  Bar- 
doux, auquel  on  doit  la  législation  qui  protège  actuellement 
nos  monuments  historiques,  avait  également  accepté  le  titre 
de  président  d’honneur  du  Congrès  international  des  Archi- 
tectes de  1878,  et  on  sait,  de  plus,  quelle  sympathie  effective 
il  témoigna  à l’École  spéciale  d’Architeclure,  dont  il  était 
président  du  Conseil  d’Administration. 

Aussi  M.  Bardoux  avait-il,  à côté  de  tant  d’autres  titres, 
celui  d’Associé  libre  de  la  Société  Centrale  des  Architectes 
français  et,  parmi  les  couronnes  décorant  le  catafalque  de 
l’église  Saint-Pierre  de  Chaillot  le  29  novembre,  remar- 
quait-on celle  offerte  par  l’École  spéciale  d’Architecture. 

Y *** 


(1)  Ces  mots  sont  soulignés  dans  l’original. 

(2)  Archives  de  l’Ecole. 
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LES  TRAVAUX  UE  L’EXPOSITION 

INSTALLATION  DU  CHANTIER  DU  PETIT  PALAIS 

(V.  page  98.) 


Système  de  fondation  employé.  — Avant  d’étudier  le  sys- 
tème de  fondation  employé  par  M.  Girault  pour  la  construc- 
tion de  son  édifice,  il  est  utile  de  rappeler  que  l'emplacement 
de  la  future  avenue  Nicolas,  prolongement  du  pont  Alexan- 
dre III,  coïncide  avec  l’ancien  débouché  en  Seine  du  ruisseau 
dit  de  Ménilmontant  ou  de  la  Grange-Batelière. 

D’autre  part  les  sondages  ont  indiqué  que  la  couche  de 
gravillons  placée  sous  le  lit  du  fleuve,  se  relève  rapidement  et 
se  trouve  directement  sous  la  terre  végétale,  à l’emplacement 
de  l’ancien  Palais  de  l'Industrie. 

Ces  renseignements  expliquent  pourquoi  une  partie  des 
fondations  du  nouveau  Palais  a pu  être  exécutée  très  facile- 
ment en  s’établissant  sur  la  couche  de  gravillons  dont  nous 
avons  parlé  ( Voir  fig.  7),  tandis  que  les  parties  voisines  de 
la  Seine  et  de  l’avenue  Nicolas  ont  nécessité  des  basses  fon- 
dations plus  compliquées,  le  bon  sol  se  trouvant  trop  profond 
pour  que  l’on  ait  songé  à y asseoir  le  béton  (Voir  fig.  8). 

Il  est  évident  que  l’on  aurait  pu  employer  le  système  qui 
souvent,  à Paris,  est  imposé  quand  on  construit  sur  d’an- 
ciennes carrières.  Ce  système  consiste  à établir  de  distance 
en  distance  des  puits  de  maçonnerie  qui  traversent  toute  la 
hauteur  de  la  couche  dangereuse  et  s’appuient  directement 
sur  la  couche  solide  ; puis  à établir  les  fondations  sur  ces 
piliers  et  voûtes  qui  les  réunissent. 

L’architecte  du  Petit  Palais  a écarté  cette  manière  de  faire 
qui  est  fort  onéreuse.  Il  a préféré  l’emploi  de  pieux,  établis 
dans  des  conditions  qui  les  rendent  indestructibles  et  qui 
méritent  d’être  signalées. 

Se  basant  sur  ce  que  les  bois  soumis  alternativement  à 
l’humidité  et  à la  sécheresse  se  conservent  infiniment  moins 
bien  que  ceux  constamment  immergés,  M.  Girault  a fait 
creuser  les  rigoles  jusqu’au  niveau  normal  de  la  Seine, 
déterminé  par  la  retenue  de  Suresnes,  de  telle  sorte  que  toute 
la  partie  des  pieux,  non  emprisonnée  dans  le  béton,  se  trou- 
vera toujours  humidifiée  par  l’infiltration  des  eaux  de  la 
Seine. 

Etablissement  des  basses  fondations.  — La  figure  8 montre 
que  les  pieux  sont  enfoncés  jusqu’au  refus  dans  le  terrain 
solide,  et  qu’ils  auront,  à leur  partie  supérieure,  une  longueur 
de  0m,60  noyée  dans  le  béton. 

Le  béton  sera  composé  de  mortier  de  ciment  de  Portland 
jusqu’au  niveau  de  la  plus  haute  crue  connue,  celle  de  1876, 
et  de  mortier  de  chaux  hydraulique  à la  partie  supérieure. 

Avec  une  profondeur  de  rigole  de  5 mètres  environ  ( Voir 
fig.  8),  le  battage  des  pieux  n’était  pas  sans  offrir  de  grandes 
difficultés. 

Ce  travail,  commencé  vers  le  milieu  de  novembre,  se 
poursuit  néanmoins  dans  des  conditions  excellentes,  grâce 
aux  sages  précautions  prises  pour  l’exécution  des  terrasse- 
ments (voir  ci-dessus),  et  aussi  à l’emploi  d’une  sonnette  à 
vapeur  (système  Decout-Lacour  de  La  Rochelle),  pourvue  de 
tous  les  perfectionnements  connus  à ce  jour. 

Le  plus  utile,  dans  le  cas  présent,  consiste  dans  la  facilité 
de  prolonger,  jusqu’au  fond  de  la  fouille,  les  glissières  direc- 


Fig.  7. 
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tricesdu  mouton,  et  dans  l’utilisation  de  ces  glissières  comme 
guide  des  pieux  eux-mêmes  ( Voir  fig.  9). 

Avant  son  enfoncement,  outre  les  ferrures  de  la  pointe  et 
de  la  tète,  chaque  pieu  est  percé  de  part  en  part  par  un  trou 
distant  de  0m,50  de  sa  partie  supérieure.  Ce  trou  donne 
passage  à un  tire-fond  qui  maintient  le  pieu  dans  la  direction 
verticale,  attendu  qu’il  est  également  fixé  à une  masse  métal- 
lique guidée  et  maintenue  par  les  mêmes  glissières  que  le 
mouton. 

Ce  dernier  pèse  1.200k,  sa  hauteur  de  chute  se  règle  à la 
main  suivant  le  degré  d’enfoncement  du  pieu  et  suivant  la 
nature  des  terrains  traversés. 

Une  fois  battus  au  refus,  c’est-à-dire  enfoncés  de  0"',70  à 
1 mètre  dans  la  couche  de  gravier  et  de  gravillons,  les  pieux 
sont  recèpés  avec  une  scie  à main,  de  manière  à n’avoir  que 
0'",60  de  hauteur  au-dessus  du  fond  de  la  rigole.  Les  parties 
coupées,  devenues  inutiles,  sont  retirées  de  la  fouille  à 
l’aide  d’une  chèvre  de  petite  dimension  et  facilement  trans- 
portable. 

On  dresse  alors  définitivement  le  profil  de  la  fouille  qui 
est  prête  à recevoir  le  béton. 


Exécution  du  bétonnage.  — - Pour  éviter  tout  transport 
inutile,  la  fabrication  du  béton  se  fait  à l’entrée  du  chantier, 
c’est-à-dire  du  côté  par  où  arrivent  les  matériaux  nécessaires 
au  mélange. 

La  chaux,  le  ciment,  le  sable,  le  caillou,  sont  chargés  dans 
les  caisses  des  wagonnets,  sur  le  bateau  même  qui  les  a 
amenés.  Les  caisses  sont  soulevées  par  les  anneaux  dont 
elles  sont  munies,  à l’aide  d’une  grue  à vapeur  qui  les  trans- 
borde de  leur  truc  sur  le  bateau,  puis  du  bateau  sur  leur 
truc. 

Chaque  train,  formé  de  plusieurs  wagonnets  chargés,  est 
amené  par  traction  animale  aux  différents  dépôts  indiqués 
sur  le  plan  d’ensemble  (Voir  fig.  2). 

La  chaux  et  le  ciment,  matériaux  moins  encombrants  que  les 
autres,  et  plus  faciles  à se  procurer  rapidement,  ont  été  appro- 
visionnés avant  l’ouverture  définitive  du  chantier  et  mis  en 
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dépôt  dans  des  hangars  à l’abri  de  la  pluie  et  de  l’humidité 
du  sol. 

(. A suivre.)  F.  Brunsvxck. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Contrat  de  louage , réparations , usure,  réfection. 

Un  bail  porte  la  mention  suivante  : 

« 11  est  bien  expliqué  que  le  bailleur  n’est  tenu  à aucune 
« autre  réparation  de  la  maison  et  de  ses  dépendances  que 
« celles  concernant  les  bois  de  charpente  proprement  dits, 
« concernant  la  maison  et  ses  dépendances,  le  preneur  étant 
« tenu  défaire  à son  compte  toutes  les  autres  réparations.  » 

Ce  bail  daté  de  1880  a été  prolongé  en  1895  de  neuf  années. 
Le  locataire  a fait  de  nombreuses  réparations  et  la  maison, 
quoique  de  construction  très  ancienne , paraît  être  bien 
entretenue. 

En  tenant  compte  de  la  mention  portée  au  dit  bail,  à qui 
incombent  légalement  les  travaux  suivants  : 

1°  Les  gros  bois  de  charpente  et  les  chevrons  sont  assez 
bien  conservés  ; il  y a cependant  un  affaissement  de  quelques 
pannes,  mais  le  lattis  en  bois  supportant  les  tuiles  est  en 
état  de  vétusté  et  doit  être  totalement  remplacé. 

2°  Les  solins  en  zinc  autour  des  tuyaux  de  fumée  et  des 
châssis  vitrés  sont  usés  et  n’existent  même  plus  en  grande 
partie  (ces  solins  sont  cependant  indispensables). 

3^  En  raison  de  ce  qui  est  indiqué  aux  deux  articles  pré- 
cédents, les  réparations  de  la  couverture  sont  impossibles  et 
l’eau  tombe  sur  les  plafonds  en  plâtre  et  les  détériore  au 
point  que  certains  d’entre  eux  doivent  être  refaits  complè- 
tement. 

D’autres  plafonds  ont  besoin  d’être  simplement  réenduits, 
toujours  pour  la  même  cause. 

4°  Certains  planchers  ont  besoin  de  réparations  (quelques 
planches  à remplacer,  trous  à fermer,  etc. ...) 


D’autres  sont  complètement  usés  et  doivent  être  refaits  en 
totalité. 

(Les  solives  de  ces  planchers  sont  assez  bien  conservées  et 
peuvent  recevoir  de  nouvelles  planches.) 

5°  Des  cloisons  intérieures  en  brique  sont  en  très  mauvais 
état  et  doivent  être  reconstruites. 

6°  Des  enduits  intérieurs  sur  gros  murs  tombent,  ou  sont 
tombés  et  entraînent  les  tapisseries. 

7°  Les  marches  en  pierre  d’un  escalier  sont  usées  et  pré- 
sentent du  danger.  U y a lieu  de  les  remplacer  ou,  tout  au 
moins,  de  les  réparer  au  ciment. 

8°  Les  menuiseries  sont  en  mauvais  état,  plusieurs  croisées 
et  portes  doivent  être  remplacées  par  des  neuves. 

9°  Dans  le  cas  probable  où  plusieurs  de  ces  travaux  incom- 
beraient au  propriétaire  et  entraîneraient  la  réfection  des 
tapisseries  et  des  peintures,  ces  derniers  travaux  seraient-ils 
à son  compte  ? 

Réponse.  — 1°  Si  le  bail  ne  porte  au  compte  du  propriétaire 
que  la  réparation  des  bois  de  charpente,  la  réparation  du 
lattis  est  évidemment  une  réparation  incombant  au  loca- 
taire. 

Toutefois,  si  le  lattis  est  complètement  pourri,  il  y a là  une 
réfection  et  non  une  réparation  et  le  locataire,  dans  ce  cas, 
est  dégagé. 

2°  Les  solins  ne  constituent  qu’une  partie  de  la  couver- 
ture, c’est  là  une  réparation. 

3°  La  réfection  de  la  couverture  est  une  conséquence  du 
remplacement  du  lattis  ; tous  travaux  occasionnés  par  les 
infiltrations  sont  au  compte  du  locataire  si  ce  dernier  n’a  pas 
mis  le  propriétaire  en  demeure  d’avoir  à remplacer  le  lattis 
et  à refaire  la  couverture. 

4°  La  réparation  des  parquets  en  planche  incombe  au 
locataire. 

Enfin  pour  les  points  5,  6,  7,  8 et  9,  s’il  y a vétusté,  im- 
possibilité de  réparer,  la  réfection  s’impose  et  dans  ce  cas 
la  charge  n’est  plus  au  locataire. 

Le  locataire  peut,  en  effet,  prendre  des  charges  extraordi- 
naires, mais  il  serait  absolument  contraire  à l’essence  du 
contrat  de  louage  de  lui  faire  payer  les  réfections  occa- 
sionnées par  l’usure,  quelles  qu’elles  soient,  alors  préci- 
sément qu’il  paie  pour  user  de  la  chose.  L’expertise  nous 
paraît  d’ailleurs  nécessaire  dans  l’espèce  qui  nous  est  sou- 
mise, afin  de  vérifier  quelles  sont  les  réparations  qui  peuvent 
être  faites,  quels  sont  les  travaux  de  réfection  nécessaires  et 
si  ces  travaux  de  réfection  sont  occasionnés  par  un  manque 
d’entretien,  c’est-à-dire  par  un  manque  de  réparations  en 
temps  opportun. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

o^ego 

MONUMENT  DE  PASTEUR  A MELUN 

Le  monument  que  nous  reproduisons  a été  élevé  à Melun 
en  commémoration  des  expériences  sur  la  vaccination  char- 
bonneuse faites  par  Pasteur  sur  les  moutons  en  1881. 

La  figure  et  le  buste  sont  en  bronze,  le  socle  et  la  stèle  en 
pierre  de  Château-Landon  égrèsée. 

Le  statuaire  à qui  a été  confié  le  travail  à la  suite  d’un 
concours  est  M.  André  d’Houdain  plusieurs  fois  médaillé  au 
Salon  et  dont  plusieurs  œuvres,  parmi  lesquelles  la  Pesée  au 
dernier  Salon,  ont  étéjacquises  par  l’Etat  et  par  la  Ville  de 
Paris. 
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La  partie  architecturale  a été  étudiée  par  M. Lucien  Viraut, 
architecte. 


MONT-DE-PIÉTÉ  DE  PARIS 

Bureau  auxiliaire  C. 

( Voyez  page  113.) 

Des  travaux  déterrasse  importants  ont  du  être  faits  au  début 
pour  enlever  une  hauteur  de  3 mètres  environ  de  terre  qui 
existait  au-dessusdu  niveau  du  trottoir. 

Les  murs  séparatifs,  les  murs  de  soutènement  et  les  murs 
des  caves,  ont  été  montés  en  meulière  et  mortier  de  chaux 
hydraulique  et  reposent  sur  des  rigoles  de  béton  ayant  de 
0m,60  à lm, 00  de  profondeur  afin  de  gagner  le  bon  sol.  Les 
murs  des  façades  sur  cour  sont  en  briques  de  Vaugirard  et 
ravalés  en  plâtre,  avec  chambranle  plat  autour  des  baies  et 
appuis  en  pierres.  Les  façades  sur  rue  ont  leur  soubassement 
en  roche  d’Euville,  et  leur  partie  supérieure  en  pierre  de  Migné 
(carrières  du  Poitou);  les  parements  apparents  des  trumeaux 
au  premier  et  deuxième  étages  sont  en  briques  blanches  de 
Chartres  et  l’excédent  d’épaisseur  du  mur  est  en  brique  de 
Rourgognc  deuxième  qualité. 

La  charpente  recevant  la  couverture  est  en  chêne  et  sapin. 

Les  tuyaux  de  descente  des  eaux  pluviales  et  ménagères 
et  les  tuyaux  de  chute  sont  en  fonte  et  branchés  sur  une  ca- 
nalisation en  grès. 

Les  fenêtres  et  portes  extérieures  sont  en  chêne  et  les 
portes  intérieures  en  chêne  et  sapin.  Les  tablettes  et  les 
lambris  à petits  cadres  de  la  salle  du  public  sont  en  chêne 


apparent.  Tous  les  parquets  sont  également  en  chêne. 

Le  sol  du  vestibule  et  celui  de  la  salle  du  public  sont  en 
mosaïque. 


Les  devis  des  travaux  de  diverse  nature  mis  en 

adjudica- 

tion  s’élevaient  ensemble,  après 

révision,  à la  somme  totale 

de  151.767  fr.  04,  et  les  dépenses  relatives  à la  construction 
et  à Taménagnement  de  l’immeuble  ont  atteint  seulement  le 

chiffre  de  101.314  fr.  92  se  déco 

mposant  ainsi  qu’il 

suit  : 

Terrasse,  maçonnerie,  carrelage 

et  dallage. 

. . . 49.438 fr 

1 1 

Charpente  et  escalier  . 

. . . 3.938 

» 

Couverture  et  plomberie 

. . . 4.219 

92 

Charpente  en  fer  et  serru 

rerie  . 15.045 

» 

Parquets 

. . . 3.546 

» 

Menuiserie  .... 

. . . 8.504 

» 

Fumisterie  .... 

. . . 1.241 

» 

Fumisterie  spéciale.  . 

. . . 3.795 

)) 

Peinture  et  vitrerie 

. . . 5.296 

89 

Egout  et  canalisation  . 

. . . 4.251 

» 

Electricité  .... 

. . . 865 

Marbrerie 

. . . 1.155 

» 

Total  . 

. . . 101.314 fr 

92 

Un  dernier  mot.  L’ensemble  des  travaux  a été  exécuté 
avec  soin  et  quelques-uns  même  avecune  certaine  recherche. 
L’aspect  général  est  agréable  et  tout  l’édifice  décèle,  malgré 
une  réelle  simplicité,  des  études  qui  font  honneur  à l’archi- 
tecte, M.  Raphaël  Loiseau,  et  qui  ont  été  bien  rendues  par 
les  entrepreneurs,  ses  collaborateurs. 

Qu’un  tel  Bureau  de Mont-de-Piété  est  ditférent  des  locaux 
sombres  et  parfois  sordides  dont  les  romanciers  du  milieu 
de  ce  siècle  ont  donné  tant  de  descriptions,  et  aussi  de  la  nu- 
dité triste  d’un  bureau  de  ce  genre  ayant  servi  de  sujet  à un 
tableau  exposé  à l’un  des  derniers  Salons  annuels!  II  y a là 
encore  un  progrès,  à la  fois  matériel  et  moral,  dont  il  faut 
faire  remonter  le  mérite  à la  Direction  actuelle  du  Mont-de- 
Piélé. 

Louis  Labor. 

oglgo — 

MAGASINS  D’EMBOUTEILLAGE 

A VICHY-SAINT- YORRE 

PLANCHES  21  ET  22 

La  Société  des  sources  Saint-Louis  a créé  en  1889  une 
usine  d'embouteillage  à Saint-Yorre,  près  Vichy,  et  cela  sur 
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le  terrain  même  d’où  émergent  les  sources  dont  elle  éi ait 
propriétaire. 

Ces  constructions  se  composent  d’un  pavillon  d’habitation 
pour  les  agents  de  la  Société,  de  remises  et  écuries  destinées 
à abriter  chevaux  et  voitures  du  service  des  transports  de 
l’usine  à la  gare  de  Saint- Yorre. 

Enfin  des  bâtiments  de  manutention.  Ces  derniers  renfer- 
ment les  installations  spéciales  pour  la  décantation  des  eaux 
minérales,  le  rinçage,  l’embouteillage,  capsulage,  étiquetage, 
l’emballage,  fabrication  des  caisses,  etc.,  etc. 

La  maçonnerie  est  faite  de  pierre  de  taille,  moellons  ordi- 
naires, liourdés  à la  chaux  hydraulique,  sable  de  la  rivière 
d’ Allier  qui  coule  à cent  mètres  de  l’usine.  Les  charpentes 
sont  métalliques.  L’architecte  est  .M.  Arnaud,  de  Clermont- 
Ferrand. 

oS'tëï0 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMES  EN  FER  SANS  TIRANTS 

Dans  notre  réponse  (F.  p,  118),  nous  avons  admis  que  le 
mur  était  en  état  de  résister  à une  poussée  de  2.250k  au 
maximum,  et  cela  grâce  à des  chaînages  suffisants.  Alors  la 
butée  du  mur  joue  sensiblement  le  même  rôle  que  la  tension 
d’un  tirant  venant  bander  la  ferme,  puisque  cette  butée  s’op- 
pose à ce  que  la  ferme  puisse  s’ouvrir  sur  la  charge. 

Mais  les  faibles  chiffres  du  travail  que  nous  obtenons  ainsi 
semblent  indiquer  que  le  constructeur  n’a  pas  cru  devoir 
compter  sur  la  résistance  des  murs.  On  doit  alors  considérer 
la  ferme  sans  tirants  comme  une  pièce  simplement  posée  sur 
deux  appuis,  et  le  calcul  à faire  est  différent. 

La  charge  totale  d’un  arbalétrier  est  de  1 . 630k— [— 600k-j-407k, 
ou  2.637k.  On  peut,  sans  grand  inconvénient,  la  considérer 
comme  uniformément  répartie. 

La  demi-ouverture  étant  d’environ  5m,50,  le  moment  de 
flexion  au  sommet  est  : 


2.637k  X 5m,50  — 2.637k  X 

I 


5m,50 


7.250. 


La  valeur  de  — est  de  1.120,  avons-nous  admis.  Le  travail 
n 

7 250 

du  métal,  au  sommet  est  ainsi  égala  ‘ . 7,  soit  6m,5,  chiffre 
très  normal. 

Mais  au  milieu  de  sa  longueur,  la  hauteur  de  la  pièce  étant 
réduite  à 0m,45  environ,  nous  craindrions  une  fatigue  un  peu 
exagérée. 

En  effet,  dans  cette  région,  le  moment  de  flexion  serait 
encore 

2.637‘  X x^=7.280-if»=!U38. 

Avec  hauteur  de  0m,45  seulement,  la  valeur  de  — serait  à peu 
près 

0.0005 X 0m, 45  X 22k.4  = 0.000500. 

5.438 

En  conséquence  le  travail  s’élèverait  à ■ q-,  et  serait  un 


peu  supérieur  à 10k,  chiffre  un  peu  trop  fort. 

Peut-être,  en  réalité,  est-il  un  peu  moindre,  la  répartition 
de  la  charge  n’étant  pas  tout  à fait  celle  que  nous  avons 

admise,  et  la  valeur  de  ~ pouvant  être  un  peu  plus  élevée 

que  ne  donne  la  formule  expéditive.  Mais  l’écart  ne  peut 
être  bien  considérable. 

Nous  concluons  donc:  Si  les  murs  sont  capables,  dans  la 
partie  supérieure,  de  résister  à une  poussée  d’environ  2.000k 
la  ferme  offre  quelque  excès  de  résistance. 

Si  l’on  ne  doit  compter  sur  aucune  butée  du  mur,  la  ferme 
actuelle  est  bien  suffisante  au  faîtage  et  au  pied  de  l’arbalé- 
trier, mais  un  peu  faible  dans  la  région  moyenne. 

Notre  correspondant  ajoute  une  nouvelle  question  aux 
précédentes  : Y aurait-il  économie,  demande-t-il,  à établir 
les  fermes  avec  tirants  (ces  derniers  établis  à lw, 00  en  contre- 
haut  du  niveau  de  l’assiette  des  fermes  pour  ne  pas  gêner  la 
suspension  des  lustres),  et  quelle  serait,  dans  ce  cas,  la  forme 
la  plus  rationnelle  à leur  donner? 

Nous  répondrons  à cette  dernière  question  que,  si  l’on 
établit  les  tirants,  on  sera  exactement  dans  les  conditions 
admises  au  début  : que  le  mur  soit  ou  non  résistant,  la  poussée 
sera  alors  équilibrée  par  la  tension  des  tirants,  et  tout  se  pas- 
sera comme  nous  l’indiquions.  Puisque  l’on  n’atteint  dans  ce 
cas,  comme  nous  disions,  qu’un  travail  de  3k  à 4k,  qui  pour- 
rait être  doublé,  cela  prouve  que  la  ferme  avec  tirants  pour- 
rait être  allégée  dans  une  assez  forte  proportion.  L’économie 
est  sensible. 

Quant  au  système  de  ferme  à adopter,  il  nous  paraît  inu- 
tile de  chercher  des  formes  compliquées,  avec  une  portée  de 
10"“, 00  seulement.  L’adjonction  d’un  tirant  au  type  proposé 
est  suffisante.  P.  P. 


MURS  DE  CUVAGE 

A titre  d’abonné  depuis  de  longues  années  à votre  journal 
La  Construction  Moderne , je  me  permets  de  venir  vous  de- 
mander votre  avis  sur  quelques  questions  auxquelles  je  dois 
répondre  d’ici  quinze  jours  au  plus  tard. 

Voici  ce  dont  il  s’agit  : 

Pendant  les  vendanges  dernières,  dans  une  commune  si- 
tuée à quelques  kilomètres  de  V..,  la  voûte  et  le  grand  mur 
d’un  cuvage  se  sont  etîrondrés  en  causant  de  graves  acci- 
dents. 
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Façade  sur-  le 


Che 


ram  supérieur 


Les  travaux  du  cuvage  avaient  été  exécutés  en  1870  pour 
la  somme  à forfait  de  7.000  francs  ; il  y a donc  de  gros  pro- 
cès d’engagés. 

Nous  devons  rechercher  les  causes  de  l’effondrement,  et 
dire  si  les  causes  de  cet  effondrement  impliquent  une  mala- 
dresse, imprudence,  inattention,  négligence,  ou  inobserva- 
tion des  règlements,  dire  à qui  est  imputable  la  faute  qui  se- 
rait constatée.  Votre  avis  nous  serait  utile. 

D’après  les  renseignements  recueillis  sur  place,  j’ai  su  que 
le  mur  écroulé  à la  hauteur  de  la  culée  de  la  voûte  était  cin- 
tré au  moins  de  0m,25  en  dehors.  II  y avait  à côté  de  la  porte 
de  cave  entre  la  voûte  et  le  mur  une  lézarde  de  0"’,08  à 0"‘, 10 
de  largeur.  La  maçonnerie  de  la  voûte  et  des  murs  était  faite 
en  mauvaise  pierre  tendre  et  glissante,  de  sorte  que  le  mor- 
tier s’y  adhérait  difficilement.  Le  mortier  était  fait  avec  du 
gorre  et  de  la  chaux  grasse. 

Comme  vous  le  verrez,  on  entre  au  cuvage  par  un  petit 
chemin  de  desserte  supérieur,  tandis  que  la  cave  esl  desser- 
vie par  une  route  qui  se  trouve  4m,40  encontre-bas  de  l’autre 
chemin. 

1°  Quelles  sont  d’après  vous  les  causes  de  l’effondrement  ? 


Coupe  transversale 


de  dtcharg* 


2°  Me  dire  si  les  causes  de  l’effondrement  impliquent  une 
maladresse,  imprudence,  inattention,  négligence  ou  inobser- 
vation des  règlements. 

3°  Dire  à qui  est  imputable  la  faute  qui  serait  constatée. 

Réponse.  — Dans  des  conditions  aussi  graves  une  extrême 
prudence  est  de  rigueur.  Bien  entendu,  n’étant  pas  sur  les 
lieux,  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  appréciations  gé- 
nérales; encore  faut-il  ne  les  fournir  que  sur  des  indications 
aussi  précises  que  possible. 

Les  deux  explications  qui  se  présentent  naturellement  à 
l'esprit  sont  les  suivantes  : 

Ou  bien  le  terrain  en  contre-haut,  bien  qu’il  soit  constitué 
par  laroche,  a pu  à la  longue  éprouver  quelque  mouvement  ; 
dans  ce  cas  la  construction  aurait  cédé  sous  la  pression  ex- 
térieure. 

Ou  bien,  sous  une  charge  trop  forte  et  trop  inégalement 
répartie,  elle  a cédé  sous  la  pression  intérieure. 

Pour  être  fixé  sur  le  choix  des  deux  hypothèses  à faire, 
nous  avons  adressé  un  questionnaire  auquel  notre  correspon- 
dant a répondu  avec  une  grande  précision  : 

1°  Gomment  s’est  comporté  le  sol  en  contre-haut  désigné  rocher? 
Sol  très  ferme.  — S’est-il  éboulé  ? A-t-il  glissé  en  bloc?  Non,  ni 
en  bloc,  ni  en  petites  parties.  — Suivant  quelle  pente  ? C'est  un 
chemin  de  descente  qui  repose  sur  du  rocher.  Ce  terrain  ne  s’est 
pas  déplacé  au  moment  de  l’accident.  Il  est  resté  tel  qu’il  était. 

2°  Quelles  sont  les  parties  de  maçonnerie  restées  debout  ? 
Le  mur  longitudinal  B et  environ  la  moitié  des  murs  pignons 
(voir  plan-coupe).  — Quelles  se  sont  effondrées?  Mur  C de  la 
voûte,  à la  moitié  des  pignons  environ,  et  la  voûte  entière.  — 
De  quel  côté  sont-elles  tombées?  Tout  est  tombé  au  côté  de  la 
voûte  inférieure,  la  voûte  est  tombée  dans  la  cave  en  s’aplatis- 
sant. 

3°  Indiquer  par  un  croquis  quelle  partie  du  mur  était  cintrée 
de  0m,25  en  dehors?  Tout  le  mur  G (voir  plan-cuvier)  en 
façade  sur  la  route.  — Indiquer  l’emplacement  de  la  lézarde  de 
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0m,08  à 0m,10  de  largeur.  Voir  coupe  transversale  et  plan  de  la 
cave,  à gauche  de  la  porte  d'entrée  de  la  cave,  entre  le  mur  et 
la  retombée  de  la  voûte. 

4°  Hauteur  des  cuves?  lm, 80  de  hauteur. 

5°  Y a-t-il  lieu  de  penser  qu'il  y ait  eu  soulèvement  des  voûtes 
par  rapprochement  des  murs  longitudinaux?  Non,  plutôt  le 
contraire. 

6°  Comment  se  sont  comporté  les  deux  étages  relativement  l’un 
à l’autre?  Sont-ils  tombés  ensemble  ? Tout  est  tombé  d’un 
seul  coup.  — Vers  le  chemin?  Non;  vers  la  roule.  Seulement, 
du  côté  de  la  route,  le  mur  du  côté  du  chemin  est  resté  debout, 
ainsi  que  la  moitié  environ  des  murs  des  pignons.  La  charpente, 
en  tombant  du  côté  de  la  route,  a simplement  entraîné  l’arasement 
du  mur  B du  chemin;  à part  cela,  ce  mur  n’a  aucun  mal. 

L’écroulement  a dû  se  produire  suivant  la  ligne  bleue  que 
j’indique  sur  les  plans. 

A mon  avis,  les  deux  pénétrations  de  la  voûte  ont  eu  pour 
résultat  de  charger  les  points  K L M M de  la  voûte  ; et  du  côté  de 
la  route,  le  mur,  à cause  des  ouvertures  de  la  porte  et  des 
larmiers,  n’ayant  pas  la  force  nécessaire  pour  supporter  la 
poussée  a été  renversé  à la  hauteur  des  larmiers  de  la  route,  et  la 
partie  supérieure  de  ce  mur  a dû  s’affaisser  en  même  temps. 

En  présence  de  réponses  aussi  catégoriques,  il  n’y  a pas 
lieu  de  penser  que  ce  soit  la  pression  extérieure  qui  ait  pu 
causer  le  désastre,  car  tous  les  faits  qui  en  eussent  été  la 
conséquence  ne  se  sont  pas  produits.  Revenons  donc  à la  se- 
conde explication. 

Sur  le  plan  nous  distinguerons  trois  régions  différentes  : 

L’une,  anneau  cylindrique  de  la  voûte  en  berceau,  large  de 
2m,50  et  qui,  le  long  d’un  des  murs-pignons,  portait  les  trois 
cuves  inégalement  chargées  ; 

L’autre,  large  de  3m,00  environ,  également  en  berceau, 
n’ayant  à porter  que  le  poids  de  la  maçonnerie  ; 

Enfin  la  région  centrale,  avec  pénétration  des  deux  ber- 
ceaux, formant  voûte  d’arète  barlongue,  et  chargée  d’un  seul 
côté  par  le  poids  du  pressoir. 

De  l’autre  côté  de  l’axe,  on  retrouve  l’anneau  de  3m,00non 
surchargé,  et  l’anneau  de  2m,50,  chargé  d’un  seul  côté  par  le 
poids  d’une  vaste  cuve. 


1°  Le  premier  anneau  porte  trois  cuves  dont  nous  évaluons 
les  poids  différents  à 1 0 . 000k,  5.000k  et  2.000k  environ  ; de 
plus  le  poids  de  la  maçonnerie  que  nous  décomposons  en 
deux  poids  partiels  : 

2m,00  X lm,20  X 2m,50  X 2.200k  = 14.300k 
lm,60  X 0"', 65  X 2m,50  X 2.200k  = 5.720k 

2U.020k 

Mettant  ces  divers  poids  en  place  (fig.  1),  nous  cherchons 
quelle  est  la  poussée  compatible  avec  la  voûte  ; pour  que  le 
polygone  des  résultantes  successives  reste  à l’intérieur  du 
profil  de  la  voûte,  on  voit  que  cette  poussée  ne  peut  différer 
notablement  de  41.000k,  pour  une  charge  totale  de  57.240k, 
qui  se  décompose  en  30.000k  sur  l’un  des  murs  et  27.240ksur 
l’autre. 

2°  Sur  l’anneau  de  3m,00,  n’agit  que  le  poids  de  la  maçon- 
nerie. Pour  une  demi-voûte  (fig.  2),  le  même  tracé  donne 
une  poussée  de  20.000k,  pour  2“, 50  de  longueur,  soit  de 
24.000k  pour  3m,00  et  sous  un  poids  de  20.020k  pour  chaque 
mur. 

3°  Dans  la  région  centrale  intervient  d’abord  le  secteur 
ABD  du  plan,  pour  chaque  moitié.  Développant  l’arc  de 
tête  DB,  qui  a 2m,80  environ  de  longueur,  on  voit  que  la  sur- 

lace  de  secteur  est  de  , soit  4 90,  et  que  son 

& 

volume  est  de  4m, 90  X 0m,50,  ou  2,45  qui,  à raison de2.200\ 
donnent  un  poids  de  5.400k.  Celui-ci  s’applique  en  regard  du 
tiers  de  la  longueur  AD.  Ce  poids  est  porté  par  l’arête  ou  dia- 
gonale AB. 

De  plus  ce  secteur  porte  moitié  du  poids  à attribuer  au 
pressoir,  poids  que  nous  évaluons,  en  fonction,  à 4.000k  ou 
5.000k.  Il  faut  donc  ajouter  2.500k  au  poids  précédent  reporté 
sur  l’arêtier.  Total,  7.900k. 

Les  anneaux  qui  composent  ce  secteur  exerceront  des 
poussées  horizontales,  parallèlement  à DBet,  par  conséquent, 
dans  le  sens  longitudinal.  Elles  agissent,  adroite  et  à gauche, 
sur  les  berceaux  cylindriques  qui  les  transmettent  jusqu’aux 
pignons.  Nous  n’avons  pas  à en  tenir  compte  pour  évaluer 
les  efforts  exercés  sur  les  longs  murs. 

Dans  la  même  région  interviennent  encore  les  grands  sec- 
teurs, dont  ABC  figure  la  moitié,  et  qui  ne  sont  que  des 
portions  triangulaires  du  grand  berceau.  Le  long  de  BC,  ils 
se  comportent  comme  un  anneau  ordinaire  de  ce  dernier;  la 
poussée  y est  de  24.000k  pour  un  anneau  de  3in,00,  soit 
de  8.000k  par  mètre  courant.  Au  sommet  A elle  est  nulle; 
admettons  que  la  décroissance  se  fasse  régulièrement.  La 
poussée  moyenne  sera  de  4.000k  ; pour  une  longueur  AC,  de 
lm,50,  la  poussée  totale  est  de  6.000k.  Les  maçonneries  du 
secteur  ADB  les  transmettent  direc- 
tement au  long  mur. 

Mais  le  poids  de  ABC  est  reporté 
sur  l’arc  arêtier,  au  tiers  à peu  près 
de  sa  longueur;  il  est  de  20.020k 
pour  2m,50  (fig.  2),  de  24.0001'  pour 
un  anneau  cylindrique  de  3m,00, 
comme  la  poussée  elle-même  ; pour 
le  secteur  triangulaire,  il  est  de 
6.000k. 

Sur  la  gauche,  on  retrouverait 
les  mêmes  éléments  pour  l’anneau 
de  3rn,00;  pour  celui  de  2"',50,  le 
long  du  second  pignon,  la  charge 
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placée  sur  l’un  des  côtés  seulement  est  d’environ  14.000k 
ii  15.000k,  inférieure  à celle  des  trois  cuviers  de  droite. 
La  poussée  sera  donc  notablement  moindre  que  41 .000k, 
mais  un  peu  supérieure  à 20.000k  que  fournit  la  travée  ne 
portant  que  son  propre  poids.  Prenons  une  poussée  de 
25.000k  par  exemple,  pour  un  poids  qui  sera  de 
20.020k  -)-  14.000k,  soit  34.020k. 

Cumulant  tous  les  poids  précédemment  indiqués  nous 
trouvons  un  total  de 

30.000k  — 24.000k— ]— 7.900k— {—  6.000k— (—  6.000k— (— 7.900k  — f- 
+ 24.000k+20.020k+14.000k=  144.720k. 

Traçons  l’arc  diagonal  (Fig.  3) et  portons-y,  en  leur  place, 
les  poids  qui  le  chargent  : 6. 000k  — (—  5.400k-|-2.500k,  ou  13.900k 
d’un  côté,  et  6. 000k  — j—  5.400,  ou  11.400k  seulement  de  l’autre. 
La  poussée  est  d’environ  6.000k  pour  chaque  arc  diagonal. 

Totalisant  les  poussées,  nous  trouvons 

41 .000k  — f- 24. 000— ]—  6 .000k— 6. 000k  — [—  6.000k  — j—  6. 000k  — [— 
24.000k+25.000k  = 138.000k. 

Telles  sont  les  deux  forces  qu’il  faut  faire  agir  sur  le  mur, 
et  qui  s’appliquent  à la  hauteur  des  reins  des  voûtes  ou  des 
arcs  diagonaux.  Figurons  le  profil  du  mur  et  mettons  ces 
deux  forces  en  place  à la  hauteur  correspondante  aux  reins. 

11  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  examiner  l’équilibre 
du  mur. 

Pour  la  partie  basse  son  poids  peut  être  ainsi  évalué  : 

(4m,60  X P",  10  X 15m,00  — 2m,00  X lm,  10  X 2m,50j  X 
X 2.200k  = 156 . 000k 

Pour  la  partie  haute  : 

Mur  : 4m,50  X 0"\50  X 15in,00  X 2.200k  = 80.000k 

Comble  : 4m,50  X 15m,00  X 100k=  6.750k 

86.750k 

Il  faut  prendre  la  résultante  finale  de  toutes  ces  forces. 
Mais  auparavant,  il  convient  d’examiner  quelle  importance 
pouvait  avoir  l’intervention  des  murs-pignons  jouant  le  rôle 
de  contreforts  extérieurs. 

Pour  qu’ils  puissent  remplir  exactement  ce  rôle,  il  faut 
qu’ils  restent  solidaires  avec  le  mur  qu’ils  doivent  épauler. 
Il  faut  pour  cela  que  la  liaison  des  matériaux  produise  une 
résistance  qui  s’oppose  à la  disjonction  des  murs  longitudi- 
naux et  des  pignons,  résistance  due  au  frottement  des 
assises  engendré  par  le  poids  dont  elles  sont  chargées. 

La  nature  même  des  désordres  qui  se  sont  produits 
montre  que  cette  résistance  n’a  pas  été  suffisante  pour 
empêcher  la  disjonction;  les  murs-pignons  se  sont  fendus. 
Ce  frottement  n’en  est  pas  moins  intervenu,  mais  la  résis- 
tance qu’il  opposait  a été  dépassée  par  la  tendance  au 


déversement  du  mur.  Voyons  quelle  a été  cette  interven- 
tion. 

On  sait  que,  si  n est  le  nombre  des  assises,  f le  coefficient 
de  frottement,  abc  l’épaisseur  du  mur,  la  hauteur  d’assises, 

la  longueur  de  recouvrement,  ce  frottement  est—^ — fabc 6, 


en  appelant  8 la  densité  des  matériaux,  ici  2.200k  environ. 
Supposons  des  hauteurs  d’assise  de  0m,20;  pour  une  hau- 

gm  QQ 

teur  de  mur  égale  à8ra,00  par  exemple,  le  nombre  n est  ’ 

U j— U 

ou  40.  Pour  des  matériaux  qui  semblent  avoir  été  imparfaite- 
ment liés  par  du  mortier,  prenons  pour /'une  valeur  de  0m, 50. 
La  résistance  due  au  frottement  est  finalement  égale  à 
40  V 41 

X 0,50  x 0'“, 20  X 0"1, 10  X 0ra,50  X 2.200  = 18.000k, 

di 

ou  36.000k  si  les  deux  pignons  interviennent. 

Cette  résistance  agit  au  tiers  environ  de  la  hauteur,  à peu 
près  au  niveau  des  reins  de  la  voûte  où  agissent  les  pre- 
mières forces.  Cette  nouvelle  force  horizontale  viendra  en 
déduction  de  la  poussée  totale,  évaluée  à 138.000k;  celle-ci 
sera  ainsi  réduite  à 102.000k. 

Composant  donc  toutes  les  forces  ainsi  déterminées,  à 
partir  de  leurs  points  de  rencontre  (Fig.  4),  nous  traçons  la 
résultante  finale  et  voyons  qu’elle  passe  près  de  l’arête 
extérieure  du  mur.  L’écroulement  se  serait  donc  produit 
parce  que,  sous  ces  divers  efforts,  le  mur  arrivait  à la  limite 
où  la  stabilité  devenait  impossible. 

Notre  correspondant  remarque  que  les  arêtes  des  péné- 
trations chargeaient  plus  fortement  les  parties  de  mur  rece- 
vant le  pied  de  ces  arêtes.  Cela  est  exact,  bien  qu’il  ne  faille 
pas  exagérer  l’importance  du  fait.  La  région  centrale,  comme 
on  l’a  vu,  supporte  une  poussée  totale  qui  est  de  4X6.000k, 
ou  24.000k.  Pour  une  longueur  de  3m,00,  ce  n’est  que  le 
chiffre  obtenu  pour  la  région  voisine,  de  3m,00  également, 
sans  surcharge. 
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La  pression,  dans  cette  région,  n’a 
donc  rien  que  de  normal;  mais  la  répar- 
tition est  loin  d’être  uniforme,  et,  au 
pied  des  arêtiers,  la  moyenne  est  évi- 
demment dépassée. 

A l’analyse  des  faits,  telle  que  nous 
venons  de  la  présenter,  on  pourrait  faire 
une  objection  : Nous  tenons  bien  compte 
de  la  résistance  résultant  de  la  liaison 
entre  les  matériaux  du  pignon  et  celle  du 
mur,  mais  nous  ne  faisons  pas  inter- 
venir le  poids  même  de  ce  pignon,  lequel 
vient  ajouter  à la  stabilité  générale. 

Il  est  vrai  ; mais,  nous  l’avons  dit, 
cette  intervention  n’est  légitime  que  s’il 
y a solidarité  assurée  de  l’un  et  de 
l’autre  mur.  Or  on  a vu  que  cette  liai- 
son et  la  résistance  qui  en  résultent 
sont  ici  insuffisantes  à empêcher  la  sé- 
paration des  deux  murs  sous  une  trop 
forte  poussée.  Du  moment  que  la  dis- 
jonction pouvait  s’opérer,  il  n’y  avait 
plus,  selon  nous,  à considérer  le  pignon 
et  le  long  mur  comme  un  seul  bloc, 
d’un  seul  tenant,  résistant  par  sa  masse 
totale.  Ce  point  pourrait  toutefois  rester 
sujet  à quelque  discussion;  mais  nous 
croyons  qu’il  eût  été  de  bonne  règle  de 
ne  pas  compter  outre  mesure  sur  l’in- 
tervention des  pignons  comme  faisant 
office  de  véritables  contreforts  exté- 
rieurs, lesquels  eussent  donné  une  plus 
complète  sécurité,  sans  qu’on  eût  pour 
eux  à se  préoccuper  de  cette  liaison  né- 
cessaire des  matériaux. 

En  résumé,  notre  sentiment  est  que, 
sans  être  absolument  condamnables 
peut-être,  les  épaisseurs  des  murs-culées 
ne  fournissaient  pas  cette  marge  de  sé- 
curité que  les  constructeurs  se  réser- 
vent généralement  ; au  moins  si  les 
charges  actuelles  sont  celles  qui  avaient 
été  prévues  à l’origine. 

Il  restera  à expliquer  pourquoi  cette 
construction,  qui  s’était  bien  comportée 
pendant  vingt-sept  ans,  s’est  écroulée 
après  un  si  long  intervalle  de  temps? 
A-t-on  surchargé,  et  plus  irrégulière- 
ment que  de  coutume?  Des  matériaux 
imparfaits  se  sont-ils  dégradés  à la 
longue,  etc.?  Tous  points  sur  lesquels 
nous  n’avons  pas  d’opinion  à émettre. 

P.  P. 

+ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

ENSEIGNEMENT  DES  TROIS-ARTS. 

(Jugement  du  30  novembre  1897). 

Figures  dessinées  (lre  classe  d’architec- 
ture) : 2es  médailles  à MM.  Rondeau  (at.  Gi- 
nain),  Gentil  (at.  Laloux),  Anderson,  Bobard 
(at.  Paulin)  ; (2e  classe)  : 3es  médailles  à 


MM.  Lahalle  (at.  Pascal),  Marcadier , Harlay 
(at.  Laloux);  Thirion  ( at.  Ginain). 

Ornement  modelé  (lre  classe)  : 2e3  médailles 
à MM.  Boyer  (at.  Lambert),  Carlier  (at. 
Ginain);  Bruguin  (at.  Paulin)  ; (2°  classe): 
3e  médailles  à MM.  Robillard  (at.  Redon)  ; 
Bodrot  (at.  Pascal),  Gélin  (at.  Raulin- 
Sortais). 

Composition  décorative  (2°  classe)  : men- 
tion à M.  Payrel-Dortaïl  (at.  Laloux), 

Dessin  d'ornement  (2e  classe)  : 3es  mé- 
dailles à MM.  Petculesco  (at.  Paulin)  ; Bour- 
bon [aï.  Pascal),  hbrard{ at.  Raulin-Sortais), 
Baur  (at.  Deglane)  ; Lamy  (at.  Moyaux). 

Erratum.  — Dans  notre  dernier  numéro, 
le  candidat  entré  à l’école  avec  le  numéro  37 
est  désigné  sous  le  nom  de  Magnin.  C’est 
Maguin  qu’il  faut  lire. 

— ♦ 

CONCOURS 


MONUMENT  PARIGAULT  A SAINT- 
QUENTIN 

Le  concours  de  fontaine  commémorative 
a donné  les  résultats  suivants: 

1er  prix  et  exécution  : M.  Malgras,  archi- 
tecte à Saini-Quentin  ; 

2e  prix  : MM.  Barbaud  et  Bauhain,  de 
Paris. 

lre  mention  : M.  H.  Godard  de  Paris  ; 

2°  mention:  M.  Cherier,  de  Saint-Quentin, 

Parmi  les  jurés  nous  citerons  M.  Pierre 
Bénard,  architecte  à Saint-Quentin  ; M.  Scel- 
lier-de  Gisors,  de  Paris,  et  M.  Paul  Besnard, 
de  Soissons. 

Treize  projets  avaient  été  envoyés. 


VILLE  D’ÉVREUX 

Dans  le  programme  pour  la  construction 
d’un  théâtre  à Evreux,  la  phrase  suivante  : 

« Le  plan  du  rez-de-chaussée,  les  façades 
« principale  et  latérale  et  la  coupe  seront 
« rendus  à l’échelle  de  0m,02  pour  mètre  » 
doit  être  interprétée  ainsi  qu’il  suit  : 

« Le  plan  du  rez-de-chaussée,  les  façades 
« principale  et  latérale  et  les  coupes  seront 
« rendus  à l’échelle  de  0"’,02  pour  mètre.  » 

En  outre  l’exposition  des  projets  aura  lieu 
les  jeudi  6,  vendredi  7,  samedi  8 et  di- 
manche 9 janvier  1898. 


PARIS  — UN  CONCOURS  DE  FAÇADES 

Par  une  délibération  prise  le  6 juillet  1896, 
le  Conseil  municipal  avait  invité  l’adminis- 
tration à dispenser  des  droits  de  voirie  les 
propriétaires  des  six  maisons  à construire 
dans  la  rue  Réaumur,  qui  auraient  les  plus 
belles  façades. 

Une  récente  délibération  vient  d’adopter 
les  projets  suivants  : 

PREMIER  PROJET 

Article  premier.  — 1°  Un  concours  est  ouvert 
entre  les  architectes  et  les  propriétaires  des  mai- 
sons construites  et  à construire  dans  la  rue 
Réaumur,  depuis  le  1er  janvier  1896  jusqu’au 
31  décembre  1899  ; 

2°  Les  propriétaires  des  quatre  maisons  qui  seront 
jugées  dignes  de  recevoir  la  prime  seront  exemptés 
de  la  moitié  des  droits  de  voirie  afférents  à la 
construction  neuve; 

3°  Une  prime  de  1,000  francs  sera  allouée  à l’ar- 
chitecte de  chacuno  des  maisons  primées. 

Art.  2.  — La  somme  de  4,000  francs,  nécessaire 
pour  assurer  le  paiement  de  ces  primes,  sera  pré- 
levée sur  la  réserve. 

Art.  3.  — Le  jury  chargé  de  juger  ce  concours 
sera  composé  de  : 

1°  Cinq  membres  du  conseil  municipal  ; 

2°  M.  lo  directeur  des  services  d’architecture  dp 
la  ville  de  Paris  ; 


3°  L’architecte  voyer  en  chef  ou  son  adjoint  ; 

4°  Deux  architectes  choisis  par  les  concurrents. 

DEUXIÈME  PROJET 

Article  premier.  — 1°  A partir  du  1«  janvier  1898, 
un  concours  sera  ouvert  chaque  année  entre  les 
architectes  et  les  propriétaires  des  maisons  cons- 
truites pendant  l’année  dans  Paris  ; 

2°  Les  propriétaires  des  six  maisons  qui  seront 
jugées  dignes  de  recevoir  la  prime  seront  exemptés 
de  la  moitié  des  droits  de  voirie  afférents  à la  cons- 
truction neuve  : 

3°  Une  prime  de  1,000  francs  sera  allouée  à l’ar- 
chitecte de  chacune  des  maisons  primées; 

4“  Les  architectes  devront  faire  leurs  déclarations 
à l’Hôtel  de  Ville  du  lor  au  13  décembre. 

Art.  2.  — La  somme  de  6,000  francs  nécesssire 
pour  assurer  le  paiement  de  ces  primes  sera  pré- 
levée sur  la  réserve. 

Art.  3.  — Le  jury  chargé  de  juger  ce  concours 
sera  composé  de  : 

1°  Cinq  membres  du  Conseil  municipal. 

2°M.  le  directeur  des  services  d’architecture  de 
la  ville  de  Paris  ; 

3°  L’architecte  voyer  en  chef  ou  son  adjoint  ; 

4°  Deux  architectes  choisis  par  les  concurrents. 


ASSOCIATION  PROVINCIALE  DES 
ARCHITECTES 

L’association  provinciale  organise  chaque 
année  un  concours  public  pour  les  jeunes 
architectes  de  moins  de  27  ans. 

Le  premier  concours,  qui  aura  lieu  en 
1898,  porte  sur  un  projet  de  Maison  pour 
un  notaire  dans  un  chef-lieu  de  canton. 

Remise  des  projets  avant  le  lei'  juin. 

Le  projet  classé  premier  recevra  une  mé- 
daille d'or  et  une  somme  de  300  fr.  à titre 
de  bourse  de  voyage.  D’autres  médailles 
pourront  être  décernées. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


MONUMENT  DE  SEINE-ET-MARNE 
Au  Concours  du  monument  aux  enfants  de 
Seine-et-Marne,  morts  pour  la  patrie,  c’est 
le  projet  portant  la  devise  « Hier  et  Demain  » 
qui  a été  choisi  définitivement  pour  l’exé- 
cution dont  les  auteurs  sont  Messieurs  Ch. 
Desvergnes,  statuaire,  Bernard  Bezault,  ar- 
chitecte. 

4. 

Société  nationale  îles  Areüitectes  de  Pm«. 

BUREAU  POUR  1897-98 

MM.  Fernoux,  Président;  Bouhon  (O.-I.), 
Vice-Président;  Christie,  Secrétaire-géné- 
ral; A.  Charpentier,  trésorier;  Houssin, 
Secrétaire  du  Conseil;  Desjardins,  Biblio- 
thécaire; Alinot,  (O. -A.),  Censeur;  Lecavelé 
(O. -A.),  Président,  Directeur  de  l’OEuvre  du 
placement  gratuit. 


NOUVELLES 


PARIS 

Un  projet  pour  l’Exposition  de  1900. 

— Parmi  les  attractions  qu’on  remarquera 
à la  prochaine  Exposition  universelle,  on 
nous  signale  le  Paris  Pittoresque,  de  1800  à 
1900.  Ce  projet  doit  faire  revivre  aux  gens 
les  scènes  de  l'histoire  et  de  la  vie  populaire 
pendant  ce  siècle.  Des  conférences  et  des 
speclacles  variés,  qui  feront  l’objet  de  cette 
reconstitution,  seront  complétés  par  trois 
dioramas  à transformation. 

Le  palais,  dû  à M.  Ch.  Wable,  formera 
une  vaste  galerie  à deux  étages,  avec  un 
hémicycle  pour  les  dioramas,  salles  de  con- 
férences et  concerts. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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En  transcrivant,  lors  du  dernier  Congrès  des  Sociétés 
savantes  tenu  à la  Sorbonne  du  20  au  24  avril  1897  ( Voir 
12* année,  1896-1897,  pages  376  et  377),  une  page  du  remar- 
quable discours  prononcé  à la  séance  générale  de  clôture  de 
ce  Congrès  par  M.  Ernest  Babelon,  conservateur  du  dépar- 
tement des  Médailles  et  Antiques  à la  Bibliothèque  nationale, 
sur  Y Utilité  scientifique  des  Médailles  anciennes,  la  Construc- 
tion moderne  exprimait  le  regret  de  voir  trop  négliger  en 
France  l’étude  de  T Architecture  numismatique,  c’est-à-dire 
l’étude  des  précieuses  données  que  les  médailles  antiques 
fournissent  pour  la  restitution  des  monuments  de  la  civili- 
sation gréco-romaine. 

Ce  même  regret  a été  exprimé  à l’auteur,  sous  une  forme 
un  peu  différente  et  plus  générale,  par  des  amis  érudits  qui 
lui  ont  conseillé  de  faire  réimprimer  ce  discours  en  l’illus- 
trant de  maintes  reproductions  de  médailles  antiques  ; ce  que 
l’auteur  a fait  en  vue  de  prouver  que,  comme  il  l’avait  dit, 
«une  suite  de  médailles  antiques  est  bien  la  résurrection  du 
passé  par  les  images  ». 

Or,  M.  Babelon  ayant  fait  choix,  pour  les  illustrations  de 
son  discours,  de  médailles  dont  beaucoup  portent  au  revers 
des  représentations  de  monuments,  les  architectes  ne  sau- 
raient trop  s’intéresser  à cette  nouvelle  forme  de  son 
travail  dans  lequel,  sur  soixante-six  figures,  vingt-deux 
reproduisent  les  édifices  suivants  : à Rome,  les  temples  de 
Bacchus,  de  Junon,  de  Jupiter  Ullor,  les  temples  ronds  de 
J u non  Martialis  et  de  Vesla,  le  Capitole,  le  Grand  Marché, 
un  arc  de  triomphe  quadrifons,  les  Thermes  de  Sévère 
Alexandre,  la  Basilique  Ulpienne,  le  Colisée  et  le  Grand 
Cirque  ; à Ostie,  le  port  et  le  phare  élevé  à son  entrée  ; à 
Lyon,  l’autel  de  Rome  et  d’Auguste  ; à Trêves,  la  porte 
Alba  et  le  pont  sur  la  Moselle  ; à Eryx  (Sicile),  le  temple  de 
\ énus  ; a Ambracie  (Epire),  la  Pierre  sacrée  ; à Cypre,  le 
temple  d’Aphrodite  paphienne;  à Tarse,  le  temple  de  Zeus- 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  12. 


Dolichènos  ; à Ephèse,  le  temple  d’Artémis;  à Antioche 
(Carie),  le  pont  sur  le  Méandre,  et  à Garitzim,  le  temple  des 
Samaritains. 

Quatre  de  ces  édifices  représentés  figures  1,  2,  3 et  4 
ci-contre , d’après  les  illustrations  mêmes  données  par 
M.  Babelon  et  provenant  de  la  Description  historique  des 
Monnaies  impériales  romaines  de  feu  Henry  Cohen  (Paris- 
Londres,  1880-1892,  8 vol.  in-8°,  nombr.  grav.,  Rollin  et 
Feuardenl),  feront  concevoir  le  grand  intérêt  que  présente 
ce  genre  d’étude  tenant  à la  fois  de  l’histoire  et  de  l'architec- 
ture, et  prouvent  l’importance  du  rôle  que  joue  cette  der- 
nière comme  témoin  de  la  civilisation  d’une  nation  à une 
époque  donnée. 

Fig.  1.  — Le  temple  du  Capitole , à Rome,  tel  que  ce  temple 
se  voit  au  revers  d’un  grand  bronze  romain  de  l’empereur 
Vespasien,  avec  son  fronton  supporté  par  six  colonnes.  Dans 
l’entrecolonnement  du  milieu,  plus  large  que  les  autres,  la 
statue  de  Jupiter  assis;  dans  les  deux  entrecolonnemenls 
voisins,  les  statues  de  Junon  et  de  Minerve  se  tenant  debout 
et,  de  chaque  côté  du  temple,  une  autre  statue.  Le  tympan 
du  fronton  est  orné  de  statues,  et  il  en  est  de  même  des  ram- 
pants de  ce  fronton,  sur  lesquels,  entre  les  antétixes,  se 
dressent  trois  figures,  et,  à chaque  extrémité,  un  aigle  aux 
ailes  éployées.  On  nejsaurait  nier  qu’il  n’y  ait  là  une  repré- 
sentation du  temple  du  Capitole  différente  de  celle  plus  sim- 
ple que  porte  au  revers  un  autre  grand  bronze  antérieur  du 
règne  de  l’empereur  de  Tibère. 

Fig.  2.  — Le  Colisée,  à Rome,  d’après  un  grand  bronze 
de  l’empereur  Titus,  frappé  peu  après  la  mort  de  ce  prince, 
et  représentant  le  vaste  amphithéâtre  avec  ses  arcades  exté- 
rieures décorées  de  sculptures  et  ses  gradins  intérieurs 
garnis  de  spectateurs.  A gauche  du  Colisée,  la  meta  sudans 
aujourd’hui  ruinée  mais  portant  alors  son  fleuron  de  couron- 
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Fig.  1.  — Le  temple  du  Capitole, 
à Rome. 


Fig.  2.  — Le  Colisée, 
à Rome. 


nement  en  forme  de  lys,  et,  à droite,  une  partie  de  la  Mai- 
son d’ Or,  ce  palais  des  Césars. 

Fig.  3.  — Les  Thermes  de  Sévère  Alexandre , à Rome,  au 
revers  d’un  médaillon  de  bronze  de  Sévère  Alexandre, 
frappé  en  l’an  226  de  notre  ère.  Terrasse  supérieure  décorée 
de  statues  ; motifs  d’architectures,  eux  aussi  richement 
ornés  ; tout  dans  cette  représentation  à une  échelle  si  res- 
treinte d’un  vaste  édifice,  témoigne  du  luxe  apporté  par  les 
Romains  dans  la  construction  de  leurs  thermes. 


Fig.  4.  — La  porte  Alba,  à Trêves,  porte  aujourd’hui 
détruite,  mais  autrefois  située  en  avant  de  l’enceinte  de  la 
ville,  en  face  le  pont  sur  la  Moselle  dont  on  distingue  les 
arches  traversées  par  le  courant  de  la  rivière.  Figurée  au 
revers  d’un  médaillon  d’or  de  l’empereur  Constantin  le 
Grand,  cette  porte  est  surmontée  d’une  statue  de  cet  empe- 
reur et  deux  captifs  germains  se  voient  assis  à droite  et  à 
gauche  des  remparts. 

Malgré  de  nombreuses  additions,  surtout  malgré  les 
notes  qui  décrivent  les  illustrations,  le  discours  de  M.  Babe- 
lon  est  resté  une  conférence  d’allure  facile  et  sans  trace 
aucune  de  pédantisme  ; en  outre  ce  discours  a,  dans  cette 
transformation,  revêtu  la  forme  coquette  de  ces  charmants 
petits  livres  in-18  de  l’agréable  Petite  Bibliothèque  d’ Art 
et  d' Archéologie  fondée  par  L.  de  Ronchaud,  continuée 
sous  la  direction  de  M.  Kaempfen  et  pour  laquelle  l’éditeur 
M.  Ernest  Leroux  s’est  assuré  la  collaboration  de  nombreux 
membres  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 


Fig.  3.  — Les  Thermes 
de  Sévère  Alexandre,  à Rome. 


Fig.  4.  — La  porle  Alba, 
à Trêves. 


Aussi,  après  sa  publication  au  Journal  Officiel,  dans  le 
Bulletin  du  Comité  des  Travaux  scientifiques  du  Ministère 
de  l’Instruction  publique  et  dans  la  Revue  numismatique,  ce 
discours  a-t-il  trouvé  la  forme  définitive,  celle  sous  laquelle 
il  charmera  les  délicats  qui  aiment  l’étude  et  les  livres, 
mais  qui  ne  sauraient  s’astreindre,  souvent  faute  de  temps, 
à compulser  de  gros  traités  d’aspect  rébarbatif. 

Charles  Lucas. 

L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a,  dans  sa 


séance  du  10  décembre  dernier,  appelé  M.  Babelon  à rem- 
placer M.  Léon  Gautier  comme  membre  titulaire,  et  tous 
ceux  qui  ont  eu  à travailler  au  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  sont  servis 
des  nombreux  ouvrages  d’histoire  et  de  numismatique  du 
nouvel  académicien  ne  peuvent  qu’applaudir  au  choix  de 
l’Académie. 

Ch.  L. 


LE  FUTUR  PALAIS 

POUR  L’EXPOSITION  DES  ARMÉES  DE  TERRE  & DE  MER 

Ayant,  lors  de  la  récente  exposition  du  Concours  dit  « de 
la  Guerre  » (n°  9,  page  97),  résumé  le  programme  et  som- 
mairement décrit  l’impression  produite  par  chacun  des  dix- 
neuf  projets  exposés,  nous  n’avons  pas  à revenir  sur  cet 
ensemble  fort  intéressant,  sinon  pour  rappeler  qu’après  la 
première  prime  décernée  par  le  Jury,  au  projet  très  goûté 
de  MM.  Auburtin  et  Umbdenstock  — projet  dont  nous 
donnons  aujourd’hui  la  reproduction  — la  2e  prime  était 
attribuée  au  projet  de  M.  Bertone,  très  élégant  d’aspect  et 
de  dispositions  commodes;  la  3e  au  projet  brillant  et  caracté- 
ristique de  MM.  Bréasson  et  Désert.  Très  remarqués,  encore, 
les  projets  de  MM.  Joanny-Bernard  et  Robert,  de  M.  Le- 
trosne,  de  M.  Bousson  et  de  M.  Prath,  ont,  comme  on  sait, 
été  mentionnés  par  le  Jury. 

Celte  fois,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  la  première  prime, 
les  préférences  du  public,  fort  nombreux,  varié  et  renouvelé 
qui  visitait  l’exposition  de  ce  concours,  ont  précédé  et  con- 
firmé la  décision  des  juges:  l’aspect  imposant  de  cette  masse, 
bien  ajourée  cependant,  à la  coque  brillamment  striée  de 
bossages;  les  belles  proportions,  la  hardiesse  de  silhouette 
du  motif  central  et  l’originalité  toute  pittoresque  des  annexes 
pseudo-flottantes  (frégate  et  cuirassé)  ; ce  quelque  chose, 
enfin,  de  très  ronflant  et  amusant  en  sa  bonne  tenue  avait, 
dès  le  début,  empoigné  le  public. 

Et  ce  public-là,  qu’on  a vu  et  qu’on  verra  peut-être  rare- 
ment circuler  au  devant  des  châssis  de  Salon,  exposés  aux 
Champs-Elysées,  même  au  Champ  de  Mars,  ce  public-là 
— tout  le  monde,  n’importe  qui  — stationnait  longuement 
devant  les  images  du  palais  cherché  de  la  Guerre  pour  1900. 
Et  ce  n’est  point  le  côté  martial  de  cette  exhibition  qui  semble 
avoir  fait  entrer  tant  de  curieux  ou  d’invités  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  car  on  ne  compte  pas  moins  de  curieux  aux 
expositions  des  concours  académiques,  des  envois  de  Rome 
ou  autres  dont  l'entrée  ne  coûte  rien:  le  public  s’intéresse 
plus  sérieusement  qu’on  ne  le  pourrait  croire  aux  choses 
d’art  décoratif  ou  d’architecture,  mais  ne  veut  point  payer 
ce  genre  de  curiosité  comme  il  paierait  le  plaisir  des  spec- 
tacles amusants,  de  distractions  visuelles  ; et  lorsqu’il  vient, 
comme  aux  Salons  annuels  de  déguster,  à pleins  yeux,  les 
friandises  de  la  forme  et  de  la  couleur,  ce  public-là  rechigne 
assez  naturellement  à l’indigeste  examen  de  nos  froides 
projections  architectoniques. 

Si  vous  voulez,  confrères,  exposer  vos  oeuvres  aux  appré- 
ciations du  grand  public  — au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
côté  intelligible  pour  ce  juge  incomplètement  éclairé  — 
exposez  vos  châssis,  loin  des  peintres  et  des  sculpteurs,  et 
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cela  gratis  pro  Deo;  sinon  vous  continuerez,  comme  devant, 
si  cela  vous  amuse,  à exposer  dans  le  désert. 

Pour  revenir  de  cette  digression,  au  palais  de  MM.  Au- 
burtin et  Umbdenstock,  il  est  juste  d’observer  que  le  public 
susdit  n’ayant  guère  pu  juger  qu’en  façade,  le  Jury  devait, 
au  surplus,  s’arrêter  au  plan  le  plus  commode,  à la  cons- 
truction la  plus  économique  et  devant  produire  — tempo- 
rairement — le  maximum  d’effet  décoratif  sur  les  bords  de 
la  Seine  : Le  projet  classé  premier  comporte  une  moitié, 
une  aile,  entièrement  affectée  à l’exposition  des  engins  plus 
ou  moins  encombrants.  C’est  le  « hall  au  poisson  » ballon 
militaire;  et  sur  toute  la  longueur  des  deux  ailes,  l’emplace- 
ment couvert  est  divisé  en  deux  parts  : l’une,  couvrant  en 
plate-forme  le  passage  des  trains  et  formant  plancher  pour 
l’exposition,  prenant  jour  sur  la  promenade  plantée;  l’autre 
part,  aire  sur  terre-plein,  établie  au  niveau  des  berges  de  la 
Seine,  recevrait  les  pièces  lourdes,  canons,  plaques  de  blin- 
dage, etc.  Au  premier  étage  de  l’aile  gauche  serait  l’exposi- 
tion rétrospective,  le  Musée  des  Souvenirs. 

Un  vestibule  monumental,  point  brillant  de  l’ensemble, 
lieu  de  décor  à trophées,  artistement  disposés,  donnerait 
vue  et  accès,  dans  l’axe  du  palais  et  au  moyen  d’escaliers,  de 
perrons  et  de  larges  arcades,  au  hall  et  aux  diverses  galeries 
de  l’exposition.  Ce  coup  d’œil  jeté  sur  la  plus  grande  partie 
de  l’ensemble  serait  du  meilleur  effet  et  suffirait  amplement 
à la  satisfaction  d’un  bon  nombre  de  curieux,  dont  la  visite 
aux  détails  ne  produirait,  d’ailleurs,  qu’encombrement 
banal. 

Voilà  pour  ce  qui  semble  avoir  fait  pencher  la  balance  du 
jury  compétent  en  faveur  du  plan  Auburtin-Umbdenstock. 
La  rareté  et  l’écartement  des  supports  intérieurs,  en  laissant 
toute  liberté  aux  dispositions  d’aménagement  exhibitoire  ; 
l’épaisseur  minima  des  murs  et  l’absence  de  toute  recherche 
de  « point,  de  poché  » bien  inutile  en  l’espèce  ; enfin  la 
construction  en  fers  du  commerce,  en  briques,  et  le  décor 
architectonique  à ravaler  en  plâtre  : Voilà  pour  ce  qui  était 
demandé  au  point  de  vue  économique.  — Architecture  mar- 
tiale et  construction  « passagère  ». 

E.  R. 

0^0- 

UNE  ÉCOLE  PRATIQUE  UE  DESSIN 

La  Construction  Moderne  attire  plus  d’une  fois  chaque  année 
1 attention  de  ses  lecteurs  sur  les  Expositions  des  travaux  des 


élèves  des  Ecoles  de  Dessin  gouvernementales,  municipales 
ou  libres,  qui  existent  à Paris,  et  aussi  sur  les  résultats  des 
concours  ouverts  par  des  Sociétés  telles  que  l’Union  centrale 
des  Arts  décoratifs,  la  Société  d’Encouragement  à l’Art  et  à 
l'Industrie,  les  Grands  Magasins  du  Louvre,  etc.,  concours 
qui  mettent  souvent  en  valeur,  à côté  de  remarquables 
œuvres  de  maîtres  connus,  des  essais  non  toujours  sans 
mérite  dus  à des  élèves. 

Mais  il  est  une  nature  d’expositions  qu’il  est  difficile  de 
suivre,  soit  à cause  de  l’irrégularité  des  époques  de  ces  expo- 
sitions, soit  plus  encore  à cause  de  l’absence  de  toute  publi- 
cité faite  autour  d’elles  ; il  est  question  ici  des  expositions 
de  certains  cours  de  dessin  pour  jeunes  gens,  pour  jeunes 
filles  et  même  pour  femmes,  cours  subventionnés  par  la 
municipalité  parisienne  dans  tous  les  arrondissements,  et 
dénotant  un  rare  dévouement  chez  les  professeurs  autant 
qu’une  réelle  assiduité  chez  des  élèves  ayant  cependant 
dépassé  assez  souvent  l’âge  de  l’école. 

On  ne  saurait  juger  de  tous  ces  cours  par  l’exposition, 
ouverte  dans  la  grande  salle  de  la  mairie  du  IVe  arrondisse- 
ment, des  travaux  des  élèves  femmes  et  jeunes  filles  d’un 
cours  spécial  de  dessin  dirigé  par  Mme  Henri  Nocq  dans  une 
école  située  quai  Bourbon,  mais  cette  exposition  mérite 
que  l’on  s’y  arrête,  fait  penser,  par  ce  que  l’on  y voit,  à ce 
que  l’on  y voudrait  voir  plus  développé  encore,  et  surtout 
montre  des  résultats  très  satisfaisants  obtenus  dans  une  voie 
intelligente  et  pratique. 

Certes,  une  des  causes  qui  nuisent  le  plus  à l’enseignement 
du  dessin  et  qui  écartent  le  plus  de  cette  étude  nombre 
d’esprits  sérieux,  est  cette  fausse  idée  que  l’étude  du  dessin 
est  une  élude  de  luxe,  dont  tous  les  éléments  doivent  être 
combinés  en  vue  d’aboutir  à cette  manifestation  artistique 
d’une  exposition  quelconque  : Salon  des  Champs-Elysées  ou 
Salon  du  Champ-de-Mars,  demain  Salon  de  la  galerie  des 
Machines,  Salons  des  Pastellistes,  des  Aquarellistes,  des 
Aqua-fortistes  et  tutti  quanti.  Mais,  sans  nier  le  vif  intérêt 
qu’offrent  ces  grandes  Expositions  ou  ces  Salons  partiels, 
le  dessin  appliqué  aux  objets  usuels,  mobilier  ou  tentures, 
vêtements  ou  ustensiles  de  ménage,  présente  un  tout  autre 
intérêt,  non  moins  vif  et  peut-être  plus  grand,  au  point  de 
vue  de  la  richesse  économique  du  pays  et  de  sa  véritable 
éducation  artistique. 

On  sait  quelle  valeurconsidérable  et  quels  prix  parfois  fabu- 
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leux  atteignent  les  toiles  et  les  marbres  des  grands  artistes 
français  contemporains  sur  les  marchés  étrangers  ; mais  par 
quelles  sommes  plus  considérables  encore  se  chiffre,  sur  ces 
mêmes  marchés,  l’exportation  de  nombreux  produits  indus- 
triels français  qui  doivent  leur  supériorité  et  la  recherche 
que  l’on  en  fait  à leur  forme  agréable,  à leur  décor  délicat,  à 
l’harmonie  enfin  qne  décèle  l'ensemble  de  leur  composition 
et  de  leur  ornementation  ! 

Or,  pour  ces  produits,  ce  n’est  que  par  une  étude  pratique 
du  dessin  bien  appliqué  à la  matière  même  qui  doit  être 
rehaussée  d’une  note  d’art  et  à l’objet  qui  doit  déceler  la 
main  d’un  habile  artisan,  que  l’on  peut  obtenir  un  résultat 
satisfaisant.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  il  faut,  comme 
pour  l’étude  de  l’architecture,  se  rappeler  avec  Vitruve  que 
la  théorie  sans  la  pratique  ne  saurait  donner  de  résultats 
complets  et  qu’enfin  il  ne  s’agit  plus  de  faire  de  l’art  pour 
l’art,  mais  bien  d’appliquer  l’art  à l’industrie;  c’est-à-dire  par 
exemple  que,  prenant  un  motif  quelconque  dans  la  nature, 
il  faut  le  varier  dans  sa  forme,  son  mouvement,  son  relief  et 
sa  coloration,  suivant  que  ce  motif  ornera  une  buire  de  grès 
ou  un  rideau  de  dentelle,  une  coupe  d’argent  ou  un  rouleau 
de  papier  peint. 

Et  c’est  dans  ces  données  encore  timides,  parfois  naïves, 
souvent  insuffisantes  comme  préparation,  mais  c’est  dans 
ces  données  essentielles  que  les  élèves  femmes  et  jeunes 
filles  du  cours  de  Mmn  Henri  Nocq  s’efforcent  de  dessiner  et 
de  peindre  les  décors  les  plus  divers  pour  les  appliquer  aux 
objets  les  plus  variés  et  que,  à côté  des  feuilles  de  travaux 
d’élèves  montrant  les  études  préliminaires,  se  voient  des 
nappes  ou  chemins  de  table,  des  carreaux  de  faïence,  des 
chandeliers  de  métal,  etc...,  réalisant  des  applications  pra- 
tiques de  ces  travaux. 

Il  y a même,  dans  cette  belle  Salle  des  Fêtes  de  la  Mairie 
du  IVe  arrondissement,  dont  l’harmonieux  ensemble  déco- 
ratif fait  honneur  à l’architecte  Feu  Railly,  un  rapproche- 
ment assez  singulier  et  qui  s’impose  à l’esprit. 

De  remarquables  peintures  ornent  cette  Salle  des  Fêtes 
qui  doit  à sa  proximité  de  l’Hôtel  de  Ville,  d’être,  plus  que 
toute  autre,  mise  à la  disposition  de  Sociétés  d’enseignement 
populaire,  et  ces  peintures,  œuvres  de  M.  Léon  Comerre, 
reproduisent  des  sujets,  non  tous  historiques,  mais  tous,  et 
notamment  la  composition  centrale,  les  Trois  Parques,  traités 
dans  le  sentiment  de  la  peinture  d’histoire,  et  c’est  au- 
dessous  de  ces  peintures  qui  charment  les  regards,  mais 
qui  ne  sauraient  orner  de  modestes  demeures,  qu’un  cours 
de  dessin  d’élèves  femmes  vient  exposer  des  objets  d’un 
usage  courant,  mais  étudiés  comme  forme  et  comme  décor 
de  façon  à retenir  agréablement  les  yeux  de  ceux  qui  s’en 
serviront. 

N’y  a-t-il  pas  là  deux  manifestations  bien  tranchées,  quoi- 
que toutes  deux  fort  intéressantes,  de  l’art  français  en  cette 
fin  du  dix-neuvième  siècle;  et  si,  sortant  du  domaine  élevé 
de  l’art,  on  entre  dans  celui  non  moins  élevé  de  l’économie 
sociale  et  des  échanges  commerciaux,  n’est-il  pas  à craindre 
que,  lors  d’une  époque  de  crise  politique  et  financière,  la 
commande  des  grandes  toiles  pour  les  galeries  publiques  ou 
privées  se  ralentisse  et  ne  puisse  subvenir  à l’existence 
d’un  artiste  d’élite,  tandis  que  la  vente  de  gracieux  usten- 
siles ménagers  apportera  encore  le  pain  quotidien  dans  la 
famille  de  l’artisan  d’art. 

Le  cours  de  dessin  de  Mmc  Henri  Nocq  doit,  paraît-il,  une 
partie  de  ses  remarquables  résultats  aux’leçons  d ' Art  décoratif 


données  aux  élèves  par  M.  Henri  Nocq,  à la  fois  écrivain  dis- 
tingué et  très  fin  ouvrier  d’art  ; c’est  donc  à ce  professeur  si 
complet  qu’il  faut  demander  de  joindre,  dans  l’Exposition 
de  l’an  prochain,  les  cahiers  des  élèves  suivant  ses  leçons  à 
leurs  dessins  et  aux  objets  réalisant  ces  dessins;  le  public 
pourra  alors  juger  plus  complètement  du  mode  d’enseigne- 
ment donné  dans  le  cours  de  dessin  du  quai  Bourbon,  cours 
sur  lequel,  comme  sur  ses  pareils  ouverts  dans  presque  tous 
les  arrondissements,  on  ne  saurait  trop  attirer  l’attention  de 
la  Municipalité  parisienne  et  plus  encore  des  grands  indus- 
triels français. 

oggïgo 

MONUMENT  DE  MATIGNICOURT  (Marne) 

Le  monument  dont  nous  donnons  la  reproduction  ci-contre 
a été  inauguré  le  24  octobre  dernier. 

Il  a été  érigé  en  l’honneur  de  l’Armée  française  et  à la 
mémoire  du  président  Carnot,  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  célèbre  revue  du  17  septembre  1891,  passée  en  pré- 
sence du  regretté  président. 

L’événement  que  l’on  désirait  commémorer  est  d’ailleurs 
nettement  indiqué  par  l’inscription  principale,  ainsi  conçue  : 
« Dans  cette  plaine  qui  tressaillit  sous  la  charge  de  quatre- 
vingts  escadrons,  quatre  corps  d’armée  (120,000  hommes), 
ont,  après  d’imposantes  manœuvres,  défilé  pour  la  première 
fois  par  division  en  masse  compacte,  en  présence  de  Carnot, 
président  de  la  République.  » 

Le  monument,  d’un  style  extrêmement  simple,  s’élève  de 
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17  mètres  au-dessus  du  niveau  d’une  immense  plaine  de 
25  kilomètres  de  longueur. 

Il  se  compose  d’un  soubassement  en  meulière  et  pierre  de 
taille  recevant  une  large  base  carrée  avec  corniche  for- 
mant créneaux. 

Cette  partie  rappelle,  par  son  caractère,  l’architecture  mi- 
litaire, tout  indiquée  dans  la  circonstance.  Une  colonne 
en  fonte  bronzée,  avec  buste  de  la  République,  surmonte  le 
tout. 

L’ensemble  s’élève  sur  un  large  terre-plein  gazonné. 

Les  faces  ont  reçu  diverses  inscriptions,  et  sur  la  princi- 
pale se  détache  un  médaillon  en  bronze  avec  le  profil  du 
président  Carnot.  Ce  médaillon,  d’après  Chapu,  a été  exé- 
cuté par  un  jeune  sculpteur  marnais,  M.  Stoquiaux. 

La  pierre  d’Euville  (carrière  de  la  Mésangère),  à grain 
fin,  a été  employée  exclusivement.  Les  parties  métalliques 
proviennent  des  fonderies  de  Tusey  et  de  Sermaize. 

Ce  monument  est  l'oeuvre  de  M.  L.  Lumereaux,  architecte 
à Vitry-le-François,  qui  a prêté  gracieusement  son  concours 
au  comité  d’érection. 

Oïgggo 

LES  COLLECTIONS  D'ARCHITECTURE 

DE  L’ÉCOLE  DES  REAUX-ARTS 
( Voyez  p.  122.) 

Une  trentaine  d’années  plus  tard,  en  1884,  l’École  reçut 
sa  part  des  ruines  des  Tuileries;  des  fragments  de  corni- 
ches, et  de  frises,  des  colonnes,  des  chapitaux  et  autres  mor- 
ceaux provenant  de  la  façade  du  jardin  et  façade  de  la  cour. 
Une  des  frises  a pour  ornements  des  branches  de  lauriers 
et  d’oliviers,  des  carquois,  des  boucliers,  des  casques,  des 
massues,  des  têtes  de  lion.  Quant  aux  tambours  des  colon- 
nes, ils  portent  des  rameaux  de  lauriers  et  d’oliviers,  des 
cordons,  des  torsades,  des  équerres,  des  fils  à plomb,  des 
cartouches,  des  flambeaux,  des  torches,  des  plumes,  etc. 

En  égard  aux  dessins  d’architecture,  le  second  Empire  ne 
compte  à son  actif  que  l’acquisition  des  études  de  Paccard 
d’après  le  Parthénon  (1868)  et  de  six  aquarelles  de  Tétaz 
d’après  la  basilique  de  Palestrine. 

La  période  actuelle,  au  contraire,  s’enorgueillit  d’une 
série  de  conquêtes,  faites  pour  nous  remplir  de  joie. 

C’est  véritablement  de  cette  ère  nouvelle  que  date  notre 
richissime  collection  de  relevés  d’architecture  (abstraction 
faite  des  restaurations  des  Pensionnaires  de  l’Académie  de 
France  à Rome).  On  en  jugera  par  une  rapide  statistique: 
En  1876,  l’Ecole  achète  ou  reçoit  à titre  de  don  les  belles 
aquarelles  des  ruines  de  Ralbeck  par  Joyaux  ; en  1873,  un 
superbe  dessin  de  Percier  composé  de  motifs  tirés  de  la 
Renaissance  française  (I);  en  1879,  563  vues  d’Italie,  de 
Grèce,  etc.,  par  Clerget;  puis  551  dessins  de  Blouet  relevés 
en  Italie,  en  Grèce,  etc.,  une  vue  des  arènes  d’Arles,  par 
NI.  Questel,  et  enfin  286  dessins  d’architecture  de  Godebœuf; 
en  1882,  77  aquarelles  d’Alexandre  Denuelle,  données  par 
sa  fille  M""  laine;  la  même  année,  des  motifs  d’architecture 

(1)  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  que  la  précieuse  collection 
des  dessins  de  Percier  est  allée  enrichir  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  qui  a en 
outre  acquis  tous  les  dessins  de  Letarouilly . 


Dessin  inédit  de  Du  Cerceau. 


persane  et  égyptienne  par  Pascal  Coste  ; en  1884,761  dessins 
et  calques  de  Carislie,  donnés  par  Mme  Bourgois;  en  1886, 
l’essai  de  restauration  du  temple  d’Hercule  gardien,  par 
Clerget,  ainsi  que  986  vues  de  France  et  d’Italie  par  Lesueur; 
en  1888,  une  riche  collection  d'études  et  de  croquis  exécutés 
en  Italie,  au  siècle  dernier,  par  Deseine  et  donnés  par 
M.  Le  Châtelier;  en  1890,  10  dessins  de  Daniel  Ramé,  ainsi 
que  de  nombreux  dessins  de  M.  Boileau  père  ; enfin,  la 
même  année,  l’inappréciable  collection  de  M.  Lesoufaché. 

C’est  par  cette  dernière  acquisition,  véritablement  hors 
ligne,  que  je  clorai  une  énumération  déjà  peut-être  trop 

longue.  Eugène  Muntz. 



LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

INSTALLATION  DU  CHANTIER  DU  PETIT  PALAIS 

( Voyez  page  125.) 

Pour  arriver  à un  rendement  considérable  (200  mètres 
cubes  de  béton  par  jour),  l’entrepreneur  a installé  une  loco- 
mobile  à vapeur  pour  la  fabrication  du  mortier. 

Cette  locomobile  transmet  par  courroie  le  mouvement  à 
une  série  de  malaxeurs.  Ceux-ci  sont  établis  sur  une  plate- 
forme surélevée,  de  manière  à ce  que  le  mortier  fabriqué 
puisse  être  chargé  dans  les  wagonnets  sans  nouveau  jet  de 
pelle  vertical. 

Ajoutons  que  des  prises  d’eau  sont  installées  dans  tout  le 
chantier  et  sont  alimentées  par  l’eau  de  la  Ville. 

Une  fois  remplis  de  mortier,  les  wagonnets  sont  dirigés 
vers  la  bétonnière  et  arrêtés  quelques  mètres  en  avant  de  la 
rampe  à franchir  pour  atteindre  la  plate-forme  de  fabrica- 
tion ( Voir  fig.  10). 

Cette  plate-forme  a été  systématiquement  surélevée,  de 
manière  à ce  que  le  produit  fabriqué  puisse  être  chargé  dans 
les  wagonnets  sans  nouvelle  manipulation. 

Quand  l’un  des  cylindres  de  la  bétonnière  est  rempli,  son 
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contenu  se  déverse,  par  le  seul 
effet  de  la  pesanteur,  dans  le 
wagonnet  qui  se  trouve  au- 
dessous  et  qu’il  remplit  exac- 
tement, par  suite  de  l’égalité 
de  leurs  capacités. 

Les  wagonnets  pleins  de 
béton  sont  traînés  sur  le  lieu 
de  leur  emploi.  Leur  contenu 
est  basculé  soit  directement 
dans  la  rigole,  soit,  dans  le  cas 
où  la  voie  ferrée  n’a  pu  être 
établie  au  bord  même  de  la 
fouille,  sur  une  plaque  de  tôle 
qui  recouvre  le  sol  jusqu’à  la 
crête  de  la  berge. 

Les  wagonnets  amenant  soit  le  mortier,  soit  le  caillou,  sur 
la  plate-forme  de  la  bétonnière  en  charpente  (Fig.  10) 
sont  mus,  pendant  leur  cheminement  sur  la  rampe  d’accès, 
par  un  câble  métallique  à l’extrémité  duquel  sont  attelés 
deux  chevaux.  Il  faut  remarquer  que  ces  animaux  ne  traînent 
pas  directement  les  wagons,  ce  qui  les  obligerait  à monter 
et  à descendre  un  nombre  considérable  de  fois.  Ils  se  déplacent 
sur  un  chemin  horizontal,  parallèle  et  contigu  à la  rampe 
d’accès  au  haut  et  sur  le  côté  de  laquelle  se  trouve  des  galets 
en  nombre  suffisants  pour  diriger  le  câble  de  traction. 

Gomme  il  est  facile  de  le  constater  par  les  explications  que 
nous  venons  de  donner,  tout  a été  combiné  pour  éviter  toute 
fausse  manœuvre  et  tout  transport  inutile,  qu’il  soit  vertical 
ou  horizontal. 

La  bonne  utilisation  des  moyens  dont  on  dispose,  tout  en 
étant  profitable  à l’entrepreneur,  permet  d’obtenir  un  meilleur 
rendement  et  une  vitesse  plus  grande,  chose  extrêmement 
importante  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Pour  en  donner  un  exemple,  calculons  l’économie  réalisée 
par  la  montée  des  matériaux,  dans  les  conditions  indiquées 
précédemment. 

La  durée  d’un  voyage  complet,  aller  et  retour,  est  en 
nombre  rond  de  5 minutes,  soit  de  300  secondes  (5  x 00” 
= 300”). 

Un  cheval  de  trait  pèse  environ  1.200\  Si  les  deux  chevaux 
tiraient  directement  les  wagons  sur  la  rampe  d’accès  de  la 


Voie  pour  I arrivée 
ides  wagons  pleins 


bétonnière,  le  travail  total  à 
effectuer,  en  plus  de  celui  des 
wagons,  serait  pour  la  hau- 
teur de  3 mètres  de  la  plate- 


forme, de 


2.400k  X 3m,00 


soit 


1 \ i 

I \Qgfjjg  \ [ Voie  pour  chargement  de  béton 

\|  départ  des  wagons plems 

Fig.  10.  — Plate-forme  en  charpente  pour  la  confection  du  béton. 


300” 

de  24  kilogrammètres,  ou  en 
nombre  rond  de  1/3  de  che- 
val-vapeur (75  kilogrammètres 
par  seconde). 

Dispositions  générales  du 
chantier.  — Comme  le  montre 
le  plan  général  de  la  Figure  2 
(page  99),  l’entreprise  a ins- 
tallé de  suite  ses  différents 
services.  Notamment  dans  les 


endroits  non  passagers,  elle  procède,  dès  aujourd’hui,  à la 
taille  des  nombreuses  pierres  qu’elle  a à fournir. 

Les  approvisionnements  nécessaires  ne  sont  pas  encore 
bien  avancés.  Les  pierres  de  taille  ne  viennent  que  progrès, 
sivement  par  voie  de  terre,  ce  qui  ne  gêne  nullement  les 
autres  services. 

Les  provenances  des  pierres  déjà  approvisionnées,  sont 
Souppes,  Euville,  et  Contarnoux  dans  l’Yonne. 

L’Administration  de  l’Exposition  s’est  réservé  certains 
emplacements  pour  la  taille  des  pierres  provenant  du  Palais 
de  l’Industrie,  et  qui  sont  restées  sa  propriété.  Elles  seront 
utilisées  dans  les  fondations  et  dans  les  soubassements 
intérieurs. 

F.  Brunsvick. 

— 

ARCHITECTURE  ET  REGLEMENTS 

(' Voyez  p.  112.) 

De  même  que  l’organisation  principale  de  la  Voirie 
remonte  à Henri  IY,  c’est  à cetle  même  époque  qu  est  due 
la  première  application  sérieuse  d’une  Architecture  imposée 
par  les  règlements. 

La  place  Royale  (dénommée  depuis  place  des  Vosges), 
construite  en  1604,  est  le  premier  exemple  à citer. 
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Fig.  35. 


Le  quartier  du  Marais  était  le  quartier  le  plus  somptueux 
du  commencement  du  xvii0  siècle. 

La  place  des  Vosges,  destinée  à l’embellir,  fut  construite 
à l’ancien  emplacement  de  l’Hôtel  des  Tournelles,  considéré 
comme  « lieu  maudit  » depuis  que  Henri  II  y rendit  le 
dernier  soupir  à la  suite  de  son  tournoi  tragique  avec 
Montgomery.  Henri  IV  en  fit  construire  la  partie  parallèle 
à la  rue  Saint-Antoine  à charge  des  suivants  d’en  compléter 
l’ensemble  sur  un  type  uniforme  semblable  à la  partie  qu’il 
fit  exécuter.  Ces  immeubles,  dans  l’esprit  du  roi,  étaient 
destinés  à des  logements  d’ouvriers.  Ils  eurent,  plus  tard, 
une  tout  autre  destination. 

La  place  des  Vosges  (fig.  33,  p.  113)  est  une  des  dernières 
manifestations  de  la  Renaissance,  et  dans  son  plan  d’ensemble 
elle  reste  fortement  inspirée  de  la  tradition  italienne. 

Le  portique  qui  l’entoure  est  curieux.  Il  est  construit  en 
voûtes  d’arêtes  sur  un  plan  barlong;  le  remplissage  des 
voûtes,  comme  les  trumeaux  des  façades,  étaient  construits 
en  brique  appareillée. 

Le  comble,  quoique  uniforme,  est  interrompu  au  droit 


de  chaque  mitoyenneté.  Il  est  ainsi  découpé  par  de  larges 
échancrures  qui  rompent  la  monotonie  de  cette  grande 
surface  d’ardoise. 

La  figure  34,  p,  113  donne  une  coupe  du  comble  en  char- 
pente, d’après  une  gravure  d’Israël. 

A quelques  années  de  là,  et  toujours  dans  le  même 
quartier,  Henri  IV  songea  à une  nouvelle  place,  en  étoile, 
dite  « place  de  France  » et  à laquelle  devaient  aboutir  une 
série  de  rues  convergentes,  portant  les  noms  des  grandes 
villes  du  royaume. 

La  fin  tragique  du  roi  (1610)  fit  renoncer  à ce  projet. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Henri  IV  fit  établir  la 
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place  Dauphine,  en  commémoration  de  la  naissance  du 
Dauphin  qui  fut  plus  tard  Louis  XIII.  Nous  donnons, 
figure  35,  l'élévation  d’une  travée  de  cette  place,  sur 
l’ancienne  rue  de  Harlay. 

Pour  ces  constructions,  on  n’exigea  pas  un  type  rigou- 
reusement uniforme,  ainsi  que  l’on  peut  s’en  rendre  compte 
par  les  anciennes  maisons  de  l’époque  qui  existent  encore. 

Après  la  place  Dauphine,  et  dans  l’ordre  chronologique, 
vient  la  place  des  Victoires. 

L’établissement  de  la  place  des  Victoires  est  dû  à l’initia- 
tive privée.  En  1684,  le  maréchal  duc  de  la  Feuillade  acheta 
l’Hôtel  de  la  Ferté-Seneterre,  le  fît  démolir  et  fit  tracer  et 
construire  une  place  qui,  sous  la  désignation  de  « place  des 
Victoires  »,  était  destinée  à consacrer  et  perpétuer  la  gloire 
des  conquêtes  de  Louis  XIV. 

Ces  travaux  furent  exécutés  par  l’architecte  Frédot,  sur 
les  croquis  de  Jules  Hardouin  Mansard. 

Nous  donnons,  figure  36,  le  dessin  d'une  des  travées  de 
cette  place. 

(. A suivre.)  P.  Paul  Durand. 


RRIQUES  ET  CIMENT  ARMÉS 

Une  variante  delà  maçonnerie  en  « ciment  armé  »,  va- 
riante paraissant  devoir  donner  lieu  à de  faciles  et  nom- 
breuses applications  pratiques,  a été  déjà  mise  en  œuvre,  et 
cela  en  diverses  constructions,  parM.  de  Baudot,  architecte 
du  gouvernement. 

L’autorité  considérable  qui  s’attache  au  savoir  et  à l’expé- 
rience d’un  tel  parrain  doit  attirer  et  retenir  l’attention  des 
constructeurs  sur  le  procédé  qu'il  adopte  avec  détermination, 
le  jugeant  propre  à la  solution  de  problèmes  économiques 
et  hygiéniques. 

Il  s’agit  en  l’espèce  de  diminuer  la  dépense  qu’occasionne 
l’emploi  du  ciment  comme  matière  principale  du  gros  œuvre 
en  ses  parties  verticales,  et  lorsqu’on  a pris  le  parti  de  bâtir 
d’une  façon  homogène  : c’est-à-dire  d 'armer  aussi  bien 
piles,  murs  et  cloisons  que  plafonds,  planchers  ou  pans  de 
toiture. 

Déjà,  la  Consti'ucl/on  moderne  a publié  les  plans  et  tous 
détails  techniques  d’un  pelit  hôtel  (1)  et  d’un  préau  de 
lycée  (2),  ainsi  que  ceux  des  planchers  de  ce  lycée,  construc- 
tions en  ciments  armés  réalisées  sous  la  direction  de  M.  de 
Baudot,  et  suivant  les  procédés  Cotlancin. 

Le  nouveau  procédé  consiste  à substituer  au  ciment  armé 
seul  les  briques  creuses  hourdées,  en  ciment  et -armées  dans 
la  construction  des  supports  d’ossature  plus  ou  moins  isolés 
(piles  ou  colonnes)  et  dans  celle  des  parties  de  remplissage 
entre  ces  supports  (murs  ou  cloisons). 

En  effet,  onsaitquele  primitif  procédé  Gottancin,  adopté 
par  M.  de  Baudot  à cause  de  la  commodité  qu’il  y trouve 
pour  réaliser  certaine  théorie  de  construction  rationnelle 
ayant  ses  préférences,  ce  procédé  permet  de  reporter,  au 
moyen  de  nervures  dites  « épines  »,  le  poids  des  planchers 
en  ciment  armé  sur  les  points  d’appui  que  constituent  des 
supports  verticaux  ; de  décharger  ainsi  les  murs  qui  devien- 

(1)  /.Y”  Ann. , p.  -190. 

(2)  2e  série,  l'-°  Ann,,  p.  329. 


nent,  dès  lors,  de  simples  remplissages  et  d’économiser  des 
fondations  parfois  coûteuses,  en  raréfiant  les  points  d’appui 
en  ces  dites  fondations.  Les  murs  ainsi  réduits  à la  fonction 
de  clôture  et  d’abri  contre  les  intempéries  des  saisons,  peu- 
vent donc,  en  même  temps,  être  réduits  à un  minimum 
d’épaisseur  et  de  poids  ; ils  peuvent  être  creux  ou  doubles, 
avec  un  interstice  vide  ou  « matelas  d’air  » isolant  ; ils  peu- 
vent  recevoir  distribution  et  canalisation  d’air,  de  chaleur,  ou 
de  fraîcheur. 

Mais  ces  murs  ou  cloisons  e:i  ciment  (ou  béton  de  ciment 
sont  dispendieux  à établir,  à monter,  puisqu’il  les  faut  « cin- 
trer » au  moins  d’un  côté,  et  que  le  ciment  Portland  est  ma- 
tière coûteuse.  Puis  les  parements  en  ciment  sont  d’un  aspect 
cendreux,  pâteux,  difficile  à dissimuler. 

Les  briques  creuses,  d’un  maniement  facile,  d’un  montage 
régulier  en  maçonnerie,  devaient  procurer,  par  leur  entrée 
dans  la  combinaison,  une  économie  réelle. 

Et  la  résistance  de  tels  matériaux  à l’écrasement  est  chose 
acquise.  De  même  qu’on  arme  de  fers  verticaux  la  maçon- 
nerie d’une  cloison  dite  en  « ciment  armé»  ; on  peut  donc 
aussi  bien  armer  une  cloison,  un  mur  de  briques  creuses 
(c’est-à-dire  perforées  au  moulage)  de  telle  façon  que  les 
canaux  intérieurs  de  ces  briques  laissent  passer  des  fers 
ronds  verticaux  ou  mieux  dit,  s 'enfilent  comme  perles  sur 
ces  fils  de  fer. 

Mais  le  perforage  des  briques  devant  être  ainsi  armées  pré- 
sente cette  différence  avec  celui  des  briques  creuses  ordi- 
naires du  bâtiment,  que  les  canaux  sont,  pour  le  passage 
vertical  des  armatures,  pratiqués  perpendiculairement  au 
lit  d’assise  de  la  brique.  Ces  trous  au  nombre  de  4 ou  de  8 
par  brique,  se  superposent  et  correspondent  entre  eux,  par 
suite  de  la  superposition  et  du  chevauchement  des  briques 
enfilées. 

Et  le  ciment  dont  est  hourdée  une  telle  maçonnerie;  le 
ciment  qui  vient  boucher  tous  les  trous,  armés  ou  non  (cha- 
que brique  n’étant  guère  enfilée  que  sur  deux  fils  de  fer);  le 
ciment  qui  noie  les  fers  d’armature  verticale  et  ceux  de 
chaînage  horizontal,  est  ainsi  encaissé  en  des  parements  de 
brique  et  n’occupe  que  les  vides  pour  agglomérer  fers  et  bri- 
ques en  une  sorte  de  plaque  monolithe  d’épaisseur  réduite  au 
minimum  indispensable. 

Les  piles  carrées  en  briques  perforées  et  armées  se  cons- 
truisent comme  toutes  autres  piles  en  briques  ordinaires, 
sauf  que  quatre  fers  ronds,  d’une  force  à déterminer,  arment 
verticalement  la  pile,  en  passant  dans  les  trous  des  briques, 
près  des  quatre  angles  extérieurs.  Des  colliers  établis  à di- 
verses hauteurs,  relient  les  quatre  fers  d’armature  verticale. 

M.  de  Baudot  a bâti,  aux  environs  de  Paris,  deux  ou  trois 
petites  maisons  de  campagne,  dont  les  murs  sont  élevés  en 
briques  ainsi  armées  de  gros  fil  de  fer  en  vergettes  verticales, 
avec  chaînage  horizontal  ; et  ces  murs,  déchargés  de  tout 
poids  autre  que  le  leur  propre,  au  moyen  de  piles  recevant 
la  portée  des  « épines  » de  planchers  en  ciment  armé,  ces 
murs  n’ont  d’épaisseur  que  la  largeur  de  la  brique  (0,11) 
posée  à plat.  Pour  mieux  clore  l’intérieur  de  la  maison,  < ou- 
tre les  variations  de  la  température  extérieure,  une  doublure 
de  cloisons  en  carreaux  de  plâtre  (pouvant  être  en  briques 
creuses  sur  champ  là  ovi  le  carreau  de  plâtre  coûterait  trop 
cher)  maintient  contre  les  murs  extérieurs  le  vide  dont  il  est 
question  ci-dessus.  Les  combles  et  les  chéneaux  sont  en  ci- 
ment armé  ordinaire,  sans  aucune  application  ou  revêtement 
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de  matériaux  couvrants,  c’est-à-dire  sans  tuiles,  ni  ardoises  ; 
sans  plomb,  ni  zinc  : tout  ciment. 

Ce  genre  de  construction,  qu’on  pourrait  dire  monolithi- 
que, parce  que  ses  diverses  parties  sont  tellement  solidaires 
l’une  de  l’autre  et  de  contexture  si  homogène  qu’on  dirait  d’un 
gite  creusé  en  un  bloc  d une  matière  résistante  quelconque, 
ce  genre  de  structure  aurait,  paraît-il,  permis  de  réaliser  une 
économie  considérable  sur  le  prix  ordinaire  de  toute  maison 
solidement  établie.  Ces  petites  maisons  en  briques  et  ciments 
armés  ne  coûtent  qu’une  dizaine  de  mille  francs,  doivent 
durer  tout  autant  que  si  elles  coûtaient  le  double  et  ne  point 
coûter  l’entretien  que  nécessitent  d’ordinaire  les  « baraques» 
en  plâtre  et  briques  mal  cuites  qui  pullulent  aux  environs 
de  Paris. 

A Montmartre,  on  construit  les  parties  basses,  la  crypte 
ou  chapelle  de  catéchisme  d’une  future  église  paroissiale. 
C’est  à M.  de  Raudot  que  la  fabrique  a confié  l’emploi, 
dans  ce  but,  d’une  somme  assez  modique  réunie  par  sous- 
cription. Là,  encore,  c’est  à la  maçonnerie  en  briques  et 
ciment  armés  (piles  et  murs)  que  le  très  compétent  archi- 
tecte de  tant  d’églises  modernes  en  pierre  a voulu  emprun- 
ter les  moyens  de  solidité  et  d’économie  que  réclamait  la 
maigreur  du  budget  et  les  difficultés  de  fondations. 

Nous  reviendrons  sur  cette  importante  application  du 
procédé  nouveau. 

E.  Ri  VOALEN. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

AUC  ÛITREPASSÉ  EN  MAÇONNERIE 

. Une  voûte  circulaire  et  outrepassée  (croquis  ci-joint)  doit 
être  construite  en  briques  d’Algérie  (0,22  ; 0,11;  0,055),  elle 
est  extradossée  parallèlement  : Le  rayon  d’intrados  R = 1'”. 
Le  rayon  à' essai  d’extrados  R,  = 1,40.  (Je  dis  rayon  d’essai) 

La  voûte  a 0ra,50  d’épaisseur  (épaisseur  du  mur  dans 
lequel  elle  sera  pratiquée).  La  maçonnerie  de  briques  du 
pays  pèse  environ  1.800k. 

D’autre  part,  les  fers  F0,  F,,  F2,  transmettent  sur  la  ligne 
AM  des  pressions  de  438k.  Déterminer  la  courbe  de  pres- 
sion relative  aux  charges  précitées,  savoir  : 1°  Le  poids 
propre  de  la  voûte  et  des  tympans,  c’est-à-dire  du  solide 
AM  M m'a  ; 2°  des  charges  isolées  F0,  F,,  F2,  distantes  de 
0'",40,  car  AM  = 3 X 0,50  = 1,50  ; 3°  de  la  charge  de  1 ,500k, 
en  AF0  et  transmise  par  un  pilier  adéquat  à l’étage  du  dessus. 

Votre  ouvrage,  que  j’ai  entre  les  mains,  n’apprend 
pas,  en  effet,  comment  on  doit  interpréter  le  cas  des 
forces  isolées  F0,  Ft,  F2,  — pas  le  cas  des  voûtes,  bien 
entendu  ; — aussi  est-ce  à cet  égard  que  mon  interrogation 
porte  surtout. 

Nous  avons,  en  outre,  comme  données  A a=  lm,75,  l’a- 
rête A a,  représente  1 arête  rentrante  d’un  mur  en  retour  qui 
a une  résistance  supérieure  à celle  qui  doit  certainement 
équilibrer  la  poussée  àlaclé,  en  sorte  que  la  section  horizon- 
tale est  de  la  forme  du  croquis  ci-dessous. 

Je  vous  serai  donc  bien  reconnaissant,  comme  admirateur 
de  vos  simples  méthodes  d’abord,  et  comme  abonné  ensuite, 
de  me  tracer  l’épreuve  de  ce  problème,  le  croquis  sur  calque 
est  à 1 échelle  de  0"',01  par  mètre.  Les  méthodes  de  détermi- 
nation des  joints  de  rupture  données  par  les  auteurs  Clausel 
et  Berré,  me  donnent  des  résultats  différents  de  votre 
méthode. 


Réponse.  — La  marche  à suivre  n’offre  aucune  difficulté 
spéciale,  et  reste  toujours  la  même  quelle  que  soit  la  répar- 
tition des  charges.  Voici,  d’ailleurs,  l’esprit  et  le  sens  de  la 
méthode  que  nous  suivons. 

Figurons,  pour  la  largeur  correspondant  à l’extrados,  ces 
diverses  charges  ou  poids  isolés:  de  438k  et  2 1 9'  à la  clef,  pour 
un  demi  arc  ; de  630k,  495k,  350k  pour  la  maçonnerie  décom- 
posée en  trois  tranches  ; de  1.100k  environ  pour  la  portion 
de  la  surchage  latérale  jusqu’à,  la  limite  d’extrados. 

Demandons-nous  d’abord  quelle  est  la  plus  petite  poussée 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  plus  petite  butée  latérale 
nécessaire  pour  maintenir  l’équilibre.  (Quand  le  demi-arc  de 
gauche,  sous  la  charge,  tend  à basculer  et  vient  s’appuyer 
sur  le  demi-arc  de  droite,  le  contact  a lieu  d’abord  au  som- 
met S ; le  minimum  de  poussée  est  celui  qui,  si  l’on  trace  le 
polygone  comme  d’ordinaire,  donne  un  polygone  SBD  lan- 
gent en  B à l’intrados.  En  effet,  avec  une  poussée  moindre, 
le  polygone  passerait  au-dessus  du  précédent,  couperait 
l’extrados,  sortirait  de  celui-ci.  Cela  veut  dire  que,  à partir 
du  point  d’intersection,  l’équi.ibre  serait  impossible,  lapres- 
sion  passant  en  dehors  du  joint. 

Avec  cette  poussée  mi  ni  ma  de  710k,  la  stabilité  commence- 
rait donc  à être  assurée,  mais  non  la  résistance  des  matériaux; 
car,  le  contact  en  S et  en  B ne  se  faisant  que  sur  un  point, 
il  y aurait  écrasement  en  ces  deux  points.  Il  faut  donc  que 
le  point  S oii  s’exerçait  la  pression  redescende  davantage 
à l’intérieur  du  joint,  pour  qu’il  y ait  une  surface  de  contact 
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suffisante  pour  ne  pas  compromettre  la  résistance  des  maté- 
riaux. 

Il  faut,  au  contraire,  que  le  point  R remonte  pour  la  même 
cause.  On  admet  que  la  pression  ne  doit  guère  passer  au 
delà  du  tiers,  inférieur  ou  supérieur,  de  chaque  joint,  afin  de 
se  ménager  une  marge  suffisante  de  sécurité. 

Laissons  donc  S et  amenons-le  en  A,  au  tiers  du  joint  de 
clef,  et,  pour  obtenir  ce  résultat,  augmentons  la  poussée. 

Si  l’on  continue  à laisser  le  polygone  tangent  à l’intrados, 
dans  le  voisinage  de  B,  on  aura  la  plus  petite  poussée  néces- 
saire pour  faire  descendre  en  A le  sommet  S.  Cette  poussée 
est  d’environ  800k,  ainsi  que  le  montre  le  tracé  ABC. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  puisque,  au  point  B,  on  reste 
exposé  à l’écrasement  ; il  nous  reste  à remonter  B,  et  pour 
cela  il  nous  faut  encore  augmenter  la  poussée.  L’épure 
montre  qu’il  faut  porter  celle-ci  aux  environs  de  d.050kpour 
que  le  polygone  correspondant  AE  passe  au  tiers  environ  du 
joint  situé  à la  hauteur  des  reins. 

Avec  cette  poussée  de  1.050k,  non  seulement  l’équilibre  est 
établi,  mais  il  n’y  a plus  à craindre  une  trop  inégale  répar- 
tition des  pressions  sur  chaque  joint  qui  jusque-là  tendait 
à s’ouvrir  d’un  côté  tandis  qu’il  était  écrasé  de  l’autre.  Telle 
est  donc  la  poussée  qui  s’établira  réellement.  Jusque-là  l’équi- 
libre non  assuré  et,  plus  tard,  la  compression  exagérée  des 
matériaux  ont  obligé  la  poussée  à s’accroître  progressive- 
ment lors  de  la  mise  en  charge.  Une  fois  l’équilibre  assuré, 
et  les  matériaux  ne  subissant  plus  de  travail  exagéré  qui 
amenait  une  déformation  de  l’arc,  il  n’y  a plus  de  raison 
pour  que  la  poussée  s’accroisse,  à moins  de  circonstances 
exceptionnelles.  Le  polygone  AE  représente  donc  les  diverses 
pressions  qui  s’exercent  réellement  à l’intérieur  de  l’arc. 

Il  passe  au  tiers  supérieur  de  la  clef,  au  tiers  inférieur  vers 
les  reins,  au  tiers  extérieur  vers  les  naissances  ; l’arc  se  com- 
porte donc  bien  dans  toutes  ses  parties,  avec  l’épaisseur  pro- 
posée. 

Une  dernière  question  est  parfois  intéressante  à examiner. 
Quelle  est  la  plus  grande  poussée  que  puisse  exercer  l’arc, 
compatible  avec  sa  stabilité  et  la  résistance  de  ses  matériaux? 
Ainsi,  dans  le  cas  ou  l’arc  est  soumis  à des  pressions  laté- 
rales, comme  un  arc-boutant  par  exemple,  comme  une  voûte 
de  collatéral  allant  d’un  pilier  à un  contrefort  et  reportant 
sur  ce  dernier  les  poussées  des  voûtes  intérieures  de  la  grande 
nef,  etc.  Quelle  est  la  pression  que  cet  arc  peut  transmettre 
sans  qu’il  soit  exposé  à se  soulever  ou  à s’écraser  ? 

Pour  le  savoir,  augmentons  la  poussée  et  posons  comme 
condition  que  la  pression  continue  d’abord  à passer  en  A à 
la  clef,  mais  ne  descende  pas  au-dessous  du  tiers  dans  la 
région  B,  ou  ne  passe  guère  au  delà  du  tiers  à la  naissance. 
En  portant  la  poussée  à 1.250k,  le  polygone  AF  reste  au  tiers 
inférieur  à peu  près,  vers  les  reins;  aux  naissances  il  passe 
déjà  un  peu  au  delà  du  tiers.  La  poussée  de  1 .250k  est  plutôt 
exagérée  déjà. 

Mais  nous  pouvons  remarquer  que,  s’il  y a tendance  au 
soulèvement  à la  clef,  la  répartition  primitive  des  pressions 
se  trouve  nécessairement  modifiée  ; la  clef  tend  maintenant 
à s’ouvrir  du  côté  de  l’extrados,  tandis  que  c’est  l’intrados  qui 
est  comprimé.  La  pression  qui  primitivement  s’exerçait  en  S, 
puis  est  descendue  en  A,  est  maintenant  descendue  davantage 
et  peut  passer  en  K,  au  tiers  inférieur.  Gela  peut  permettre  au 
polygone,  qui  s’est  aplati  de  plus  en  plus  à mesure  qu’aug- 
mentait la  poussée,  de  s’aplatir  davantage.  Essayons,  par 
exemple  une  poussée  de  1.450k,  partant  de  K.  On  voit  qu’elle 


se  comporte  bien  à la  clef  et  aux  reins,  mais  en  G elle  passe 
trop  près  de  l’extrados.  La  poussée  admise,  de  1.450k,  serait 
donc  plutôt  un  peu  exagérée.  En  fait,  la  limite  supérieure  de 
poussée  est  de  1.350k  à 1.400k;  c’est  la  limite  de  la  résis- 
tance que  l’arc  peut  opposer  aux  pressions  latérales. 

Concluons  donc:  la  plus  petite  poussée  nécessaire  pour 
maintenir  l’équilibre  d’une  voûte,  — et  c’est  celle  qui  s’établit 
en  général  après  son  décintrement  opéré  sans  secousses  — 
s’obtient  en  faisant  passer  le  polygone  correspondant  au  tiers 
supérieur  de  la  clef,  au  tiers  inférieur  vers  les  reins.  La  plus 
grande  poussée  que  la  voûte  puisse  contrebuter,  s’obtient  en 
faisant  passer  le  polygone  au  tiers  inférieur  de  la  clef,  au  tiers 
extérieur  vers  les  reins. 

Ces  deux  points  fixés,  il  resterait  à tenir  compte  de  ce  qui 
se  passe  aux  naissances  et  à voir  si  les  limites,  acceptables 
pour  la  clef  et  les  reins,  ne  sont  pas  exagérées  pour  ces  nais- 
sances. Mais,  en  général,  on  peut  laisser  de  côté  cette  consi- 
dération et  traiter  la  voûte  plein  cintre  ou  outrepassée, 
comme  si  elle  s’arrêtait  aux  reins,  le  reste  étant  déjà  le  com- 
mencement de  la  culée  et  devant  être  traité  comme  tel  : 
l’arc  et  le  remplissage  qui  est  derrière  ne  faisant  qu’un.  On 
n’a  plus  dès  lors  à se  préoccuper  beaucoup  de  savoir  si  la 
pression  passe  trop  près  ou  non  de  l’extrados,  vers  les  nais- 
sances, car  en  fait  le  joint  n’est  pas  limité  à cet  extrados 
mais  se  prolonge  à l’intérieur  du  tas  de  charge  placé  der- 
rière. 

P.  P. 


POITRAIL  A RENFORCER 


Quel  est  le  poids  total  que  peut  supporter  un  poitrail  de 
3 fers,  larges  ailes  de  0m,24,  pesant  48k  le  mètre,  boulonnés 
par  8 boulons  de  0.030  avec  2 fortes  tôles  de  0.03  d’épais- 
seur, placées  sur  les  faces  extérieures  du  poitrail  et  contre 
l’âme  du  fer  à I?  La  portée  est  de  3.50  pour  ce  poitrail. 

Il  s’agit  de  renforcer  un  poitrail  existant  pour  surélever 
une  maison  d’un  étage. 

Si  ces  tôles  ne  sont  pas  assez  fortes,  on  peut  les  mettre 
plus  épaisses. 


Réponse.  — Un  fer  larges  ailes  de  0“‘,24  pesant  48k  a une 

valeur  de  ^ que  l’on  peut  prendre  égale  à 0,00047  ou  0,00048 

(F.  Tabl.  n°  5,  Prat.  de  la  Méc.  cippl.).  En  conséquence,  celle 

de  R-,  en  faisant  travailler  le  métal  à raison  de  8k 
n ’ 

serait  8.000.000  x 0,000470,  ou  3.760. 

Tel  doit  être  le  maximum  du  moment  de  flexion.  Si  P est 

la  charge  totale  d’un  fer,  avec  une  portée  de  3"‘,50,  le 

Om  K A 

moment  est  PX — ^ — • 

O 

Egalant  à 3.760,  on  en  conclut  que  la  charge  totale  est 


p_  3.760  X8 
“ 3,50 

Pour  le  poitrail  composé  de 
excéder  3X8.600,  ou  25.800k. 


= 8.600k. 

3 fers,  la  charge  ne  peut 
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Les  tôles  accolées  latéralement  et  maintenues  par  un  simple 
boulon  dans  l’axe  n’ajouteraient  pas  un  bien  grand  surcroît 
de  résistance,  relativement  à la  quantité  de  métal  employée. 
Il  vaudrait  mieux,  si  cela  est  possible,  employer  le  métal  en 
semelles  horizontales  ou  plate-bandes. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  valeur  complémentaire  de  I pour  ces 
deux  tôles,  épaisses  de  0m,03,  hautes  d’environ  0'",20,  sera 

2X0  >03  XQ  ,20  ^ Qu  0,000040.  La  valeur  totale  de  I 

devient  0,0000676  -j-  0.0000400,  ou  0,0000976.  Le  même 

RI 

calcul,  modifié  par  ce  chiffre,  donne  égal  à 8.000.000  X 


0,0000976  „ ,An  T , , , î | > ( 

X — „ — ou  6.400.  La  charge  totale  d un  ter  sera 


0,12 


P=6‘4°0-;*--=14.500k 

3,50 


environ.  Soit  3 X 14.500k,  ou  48.500k  pour  le  poitrail. 


P.  P. 


FERME  EN  BOIS  AVEC  TIRANT  EN  FER 

Je  vous  adresse  la  coupe  d’une  charpente  (pannes  et 
chevrons  exceptés)  toute  en  chêne,  pour  la  stabilité  de 
laquelle  je  serais  bien  aise  d’avoir  votre  haute  appréciation. 
J’ai  adopté  le  système  indiqué  afin  d’éviter  l’emploi  des 
jambes  de  force  qui  seraient  nuisibles  à la  circulation. 

La  couverture  serait  en  tuiles  mécaniques  ordinaires  ; 
l’écartement  des  fermes  de  4m,00  d’axe  en  axe;  les  murs 
construits  en  moellons  calcaires,  hourdés  en  mortier  de 
chaux  hydraulique  et  sable  de  rivière. 

J’ai  grande  confiance  en  la  stabilité  de  cette  charpente, 
mais  pour  faire  taire  les  critiques  qui  me  traitent  d’auda- 
cieux, votre  avis  me  sera  d’un  grand  appui. 

Les  poteaux  de  15  X 20  que  j’appuie  contre  les  murs  pour 
soutenir  plus  avantageusement  les  entraits  et  pieds  de 
fermes,  sont-ils  indispensables?  Et  mes  points  d’assemblages 
en  A sont-ils  défectueux  ? 


Réponse.  — La  charge  d’une  panne  peut  être  estimée  à 
2“,00  X 4m,Ü0  X 130k,  soit  1.040k. 

Le  tracé  de  l'épure  se  fait,  comme  d’ordinaire,  sans  diffi- 
culté; les  efforts  sur  chaque  pièce  y sont  marqués;  il  est 
facile  d’en  déduire  le  travail  de  chacune  d’elles. 

Arbalétrier.  — Dans  la  travée  a la  plus  fatiguée,  la  com- 
pression est  6.800k;  la  section  étant  de  16  X 21  ou  336,  le 


travail  correspondant  est  au  moins  de 


6800 

336 


ou  20k  environ. 


On  sait  que  nous  y ajoutons  toujours  un  certain  travail  de 
flexion  provenant  de  ce  que  les  pannes  ne  peuvent  pas 
tomber  mathématiquement  à l’aplomb  d’un  point  d’assem- 


blage idéal.  Il  doit  être  pris  égal  à environ  t.040k  X 


lm,50 


ou 


195,  la  projection  horizontale  de  a étant  de  lm,50.  Lelravail 
causé  par  la  fie 

o 

. 0.16X0.21“ 


195  I 

causé  par  la  flexion  est  — — , ou  17k,  car  la  valeur  de  - est 

11.7  ’ n 


ici 


, ou  0.0017. 


Le  total  est  ainsi  de  37k.  En  réalité,  nous  le  considérons 
comme  étant  plus  élevé,  car  l’inégale  répartition  de  la 
compression  longitudinale  doit  au  moins  doubler  le  premier 
chiffre  qui  devient  ainsi  égal  à 40k;  le  total  est  de57k,  chiffre 
tout  à fait  normal. 


.LQ3 


Entrait.  — L’entrait  en  bois  ou  blochet  a une  section  de 
18  X 20  ou  360k;  l’effort  y est  de  5.800k;  le  travail  de  tension 
5 800 

atteint  — > ou  16k.  En  général,  nous  fixons  entre  12k  et 

OuU 


520* 

WW 

W'iO* 


'OUO* 


fcr  rond  de  O 25 
08 


ter  rond 
de.  o.  25 


J 3 00 


Z -5501 


fer  rond  de  / 


15k  le  taux  de  ce  genre  de  travail  pour  les  raisons  que  nous 
avons  exposées.  La  section  du  blochet  peut  suffire,  mais 
elle  est  plutôt  un  peu  faible. 

Tirant  en  fer.  — La  tension  y est  de  5.000k;  la  section  est 
de  707  millimètres  carrés.  Le  travail  du  métal  est  égal  à 

, soit  7k.  Nous  aimerions  mieux  qu’il  ne  dépassât  pas 


6k,  à cause  du  surcroît  de  travail  que  causent  les  variations 
de  température. 

Faux  entrait.  — Cette  pièce  travaille  sous  une  compression 
de  2.500k.  Si  on  la  calculait  sur  sa  longueur  totale,  de  7m,00, 
le  tableau  n°  2 (V.  Fermes  de  Combles ) exigerait  une  section 
de  19  X 19.  Cette  section  pourrait  sembler  exagérée,  car 
l’attache  sur  le  poinçon  maintient  la  pièce  en  son  milieu, 
dans  le  sens  longitudinal  et  dans  le  sens  transversal.  Avec 
longueur  réduite  ainsi  à 3m,50,  le  même  tableau  donnerait 
une  section  de  15  X 15.  11  n’y  a pas  de  mal  à augmenter 
cependant  ces  dernières  dimensions,  parce  que  le  pied  du 
poinçon  peut  prendre  un  peu  de  jeu  dans  le  sens  longitu- 
dinal; il  n’y  a donc  pas  grand  excès  de  précaution,  selon 
nous,  à adopter  20  X 22,  surtout  en  employant  des  pièces 
moisées. 

Potelet.  — Le  mur  étant  en  simples  moellons,  et  si  l’on  ne 
recourt  pas  à une  sablière  horizontale  répartissant  la  charge 
sur  une  longueur  de  mur  suffisante,  on  peut  considérer 
le  potelet  comme  destiné  à remplacer  la  sablière.  Il  serait 
bon  alors  qu’il  fût  en  état  de  soutenir  seul  la  ferme  et  de 
transmettre  toute  la  charge  à la  poutre  du  plancher  infé- 
rieur si  celui-ci  reposait  lui-même  sur  une  sablière  ou  sur 
des  matériaux  de  choix.  S’il  n’en  est  rien,  le  potelet  n’est 
pas  absolument  indispensable,  car  il  n’y  a guère  avantage  à 
reporter  une  partie  du  poids  sur  la  poutre  inférieure  dont 
l’about  doit  être  déjà  assez  chargé. 

Le  potelet  n’est  plus  qu’une  précaution  prise  contre  tout 
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glissement  de  la  ferme,  si  le  blochet 
est  une  pièce  pleine. 

11  serait  utile  de  choisir  quelques 
bons  moellons,  un  peu  larges,  pour  les 
placer  sur  les  abouts  des  pièces. 

La  section  proposée  pour  le  potelet 
nous  paraît  suffisante  même  pour  servir 
d’appui  à la  ferme.  Si  cette  pièce  trans- 
mettait la  charge  totale,  celle-ci  étant 
de  4 X '1.040k,  ou  4.1 60k,  et  sa  lon- 
gueur de  2m,20,  le  tableau  n°  2 indi- 
querait une  section  de  19  X DJ  pour  le 
cas  où  le  potelet  serait  entièrement 
libre  sur  toute  sa  longueur.  S'il  est 
relié  au  mur  par  des  étriers,  la  section 
de  15  X 20  pourrait  suffire. 

Assemblage  A.  — La  contrefiche  g 
travaille  par  compression  sous  un  effort 
de  1.000k  seulement.  Une  pièce  de  bois, 
de  médiocre  équarrissage,  peut  donc 
s’assembler,  comme  d’ordinaire,  à tenon 
et  à mortaise,  tant  sur  l’arbalétrier  que 
sur  le  blochet  ; ce  qui  peut  simpli- 
fier cet  assemblage.  L’emploi  du  fer  à 
double  T nous  parait  compliquer  la  diffi- 
culté sans  nécessité. 

Si  le  blochet,  au  lieu  d’être  une  pièce 
pleine,  était  formé  par  une  moise,  le 
fer  rond  h pourrait  s’attacher  par  un 
œil  simple  sur  le  boulon  d’attache,  dans 
l’intervalle  entre  les  moises.  Dans  ce 
cas,  le  potelet  reprendrait  un  rôle  utile, 
puisqu’il  servirait  à y assembler  l’ar- 
balétrier, entre  les  joues  des  moises 
horizontales;  mais,  dans  ce  cas  aussi, 
il  faudrait  augmenter  la  section  de  ce 
potelet,  et  la  prendre  peu  différente  des 
sections  du  blochet  et  de  l’arbalétrier. 
La  contrefiche  g s’assemblerait  comme 
d’ordinaire  avec  les  moises  du  blochet. 

Si  l’on  maintient  un  blochet  plein, 
il  faudra  que  le  fer  rond  h,  comme  le 
tirant  f,  s’attache  sur  le  blochet  par 
l’intermédiaire  d’une  seconde  four- 
chette embrassant  la  première.  P.  P. 

4, 
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Truité  Elémentaire  d’architecture,  com- 
prenant 1 ’Elnde  complète  des  cinq  ordres, 
ouvrage  divisé  en  76  planches  (format 
26X32)  dessiné  et  mis  en  ordre  par  P. 
Esquié,  architecte  du  Gouvernement  (1). 

M.  Esquié,  architecle  du  Gouvernement, 
\ ient  de  terminer  la  mise  au  point  d’un  nou- 
vel ouvrage  intitulé:  Traité  d'architecture 
comprenant  l’élude  complète  des  cinq  ordres. 

L’ensemble  de  cet  album  constitue  un 
Yignole  plus  complet  que  ceux  parus  jusqu’à 
ce  jour.  Les  72  planches  des  anciens  volu- 
mes sont  condensées  en  60,  et  l'auteur  a 
consacré  16  autres  planches  au  tracé  des 
ombres  et  aux  premiers  principes  de  la 

(1)  À la  librairie  de  la  Construction  Moderne, 
Aulauier  et  Cie.  — Prix,  broché  ou  cartonné  : 10  fr. 


Construction,  concernant  la  charpente,  la 
menuiserie  et  la  coupe  des  pierres. 

Les  planches  sont  gravées  sur  pierre  par 
l'habile  spécialiste  Strasmann. 


Comment  discerner  les  styles  du  vme  au 
xixe  siècle.  — Caractère  et  manifestation 
di-s  formes  en  architecture  et  décoration , par 
L.  Roger-Milès  (1). 

Le  précédent  ouvrage  du  même  auteur 
Comment  discerner  les  styles,  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  les  objets  d'art  et  de 
curiosité,  a obtenu  auprès  du  public  un 
accueil  qui  prouve  que  la  méthode  qu’il  a 
suivie  était  bonne  et  que  le  moment  était 
bien  choisi  pour  faire  connaître  à tous 
comment,  au  moyen  des  formes,  de  leur 
évolution,  on  peut  déterminer  l’époque  à 
laquelle  une  œuvre  a été  conçue. 

Pour  compléter  son  œuvre  M.  Roger  Milès 
fait  paraître  chez  l’éditeur  Rouveyre  un 
nouveau  volume  sur  la  Classification  des 
styles  architectoniques.  Ce  volume  contient 
1 iO  planches  et  2.000  dessins  environ,  il  est 
consacré  à Y Architecture  et  la  Décoration 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  et  y compris 
Napoléon  1er.  Dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage  il  étudie  les  Architecteurs  et  les 
Stylistes , c’est-à-dire  qu’il  recherche  la 
genèse  des  styles;  il  demande  aux  œuvres 
les  éléments  que  ces  œuvres  ont  fournis  à 
la  constitution  des  styles.  Ce  n’est  pas  une 
simple  analyse,  que  l’on  trouve  dans  le 
volume  c’est  plutôt  un  inventaire  des  cir- 
constances qui  ont  permis  aux  caractères 
distinctifs  des  divers  styles  de  s’affirmer. 
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CONCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

Jugement  du  9 décembre  1897  : 

« Un  théâtre)).  Projets  rendus  : 1 rcs  Se- 
condes médailles  à MM.  Sirot  (at.  Moyaux); 
(Juillet^ at.  Laloux);  Nicod,  Dupuis  (at.  Gua- 
del-Paulin);  Delfau  (at.  Laloux);  Bassom- 
pierre  (at.  Ginain);  Robard,  François  (at. 
Guadet-Paulin);  Giroud  (at.  Redon);  Ma- 
thieu (at.  Guadet-Paulin);  Paillard  (at.  Mo- 
yaux) et  Peine  (at.  Pascal). 

2CS  Secondes  médailles  à MM.  Chaillier , 
E schbaecher  ( at.  Laloux),  Roux,  Billlecocq  et 
Laverrière  (at.  Pascal). 

Esquisse  : « Un  fond  de  cour  »;  lres  Se- 
condes médailles  à MM.  Jaussely,  Prudent, 
Hébrard,  Delfau,  Bruel , Harant  et  Midy. 
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NÉCROLOGIE 

M.  Fernand  Haulard 

architecle,  à Beaumont-sur-Oise. 

Le  o décembre  dernier  est  décédé,  à Beau- 
mont-sur-Oise, ou  il  s’était  fixé  depuis  plu- 
sieurs années,  M.  Fernand  IIaulard,  archi- 
tecle , membre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes  français,  de  la  Caisse  de  Defense 
mutuelle  des  architectes,  de  la  Société  ar- 
chéologique du  Vexin  français,  etc. 

D’abord  élève  de  M.  Bouchot,  architecte 
du  gouvernement,  puis  inspecteur  d’impor- 
tants travaux  dirigés  par  son  maître.  M.  Hau- 
lard passa  la  première  partie  de  sa  carrière 
auprès  de  cet  honoré  conlrère  qu’il  seconda 
dans  la  conduite  de  nombreux  édifices  pu- 
blics et  privés,  tant  à Paris  que  dans  les  dé- 
partements. En  1892,  M.  Haulard  s’élait 
associé  à M.  Vernier,  de  à Beaumont-sur- 
Oise,  auquel  il  avait  bientôt,  succédé. 

(I)  Un  fort  volume  iu-4°  (22x30)  en  cartouuage 
artistique  non  rogné.  A la  Librairie  de  la  Construc- 
tion Moderne.  Prix:  40  francs. 


Une  maladie  de  cœur,  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  il  y a quelques 
mois,  a emporté  notre  distingué  confrère, 
à peine  âgé  de  trente-neuf  ans,  à sa  famille 
et  à la  sympathique  estime  de  tous  ceux  qui 
l’ont  connu. 


M.  Frantz  Wellens 

inspecteur  général  honoraire  des  Ponts 
et  C haussées,  à Bruxelles. 

La  Société  centrale  d’Arcliitecture  de  Bel- 
gique priait,  la  semaine  dernière,  ses  mem- 
bres d’assister,  le  jeudi  9 décembre,  aux 
obsèques  de  M.  Frantz  Wellens,  inspecteur 
général  des  Bon' s-et-C haussées,  ancien  secré- 
taire général  du  Département  des  Travaux 
publics  de  Belgique,  président  honoraire  de 
la  Commission  royale  des  Monument-  histo- 
riques, membre  d'honneurde  la  Société  cen- 
trale d'Architeclure  de  Belgique, etc.  .décédé 
le  6 décembre  1897,  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année. 

Les  titres  rattachant  cet  éminent  ingé- 
nieur à la  profession  d’architecle  étaient  trop 
nombreux  pour  qu’ils  puissent  être  rappelés 
ici  et  lui  avaient,  au  reste,  valu  la  distinc- 
tion (laiteuse  dont  l’avait  honoré  la  Société 
centrale  d’Àrchilecture  de  Belgique;  mais  il 
est  deux  de  ces  titres  qui  ne  figuraient  pas 
sur  les  lettres  de  décès  et  qu’il  e5t  bon  de 
rappeler  aux  architectes  français  : M.  Frantz 
Wellens  avait  été,  en  1878,  vice-président 
du  .Jury  de  la  classe  66  (génie  civil)  à l’Ex- 
position universelle  de  Paris,  jury  dont  le 
président  élaitM.  Bailly,  et  M.  Wellens  avait 
longtemps  dirigé  les  travaux  de  construclion 
dugigantesque  Palais-de-Justice  deBruxelles, 
chantier  qu’il  avait  admirablement  aménagé 
et  dont  il  aimait  à faire,  avec  une  rare  am- 
pleur de  connaissances  techniques  et  une 
exquise  courtoisie,  les  honneurs  aux  visi- 
teurs étrangers  et  surtout  aux  Français. 

M.  Octavius  Hansard 

architecte,  T.R.I.B.A. , à Londres. 

Le  Builder  du  11  décembre  dernier  an- 
nonce la  mort  de  M.  Octavius  Hansard,  an- 
cien membre  du  Conseil  de  l’Institut  royal 
des  Architectes  britanniques,  Institut  auquel 
il  appartenait  depuis  qu’il  y était  tntré  comme 
associé,  dès  1848  ; et  notre  confrère  anglais 
ajoute  que  M. O.  Hansard  «était  une  des  figures 
les  plus  familières  à ceux  qui  suivaient  les 
réunions  de  l’Institut  » . 

Quoique  traitant  généralement  les  ques- 
tions de  pratique  de  travaux  et  aussi  celles 
d’intérêt  professionnel,  notre  regretté  con- 
frère était  un  habile  aquarelliste,  et  les  ar- 
chitectes étrangers  en  relations  avec  l’Insti- 
tut ne  peuvent  manquer  de  se  rappeler  avec 
quelle  bonne  grâce  ils  étaient  accueillis  par 
M.  Octavius  Hansard  au  Council  DinnerClub, 
dîner  réunissant,  depuis  la  présidence  de 
M.  Charles  Barry,  en  1876,  les  membres  no- 
tables du  T.  R.  1.  B.  A. avant  les  séances  régu- 
lières de  l'Institut. 

Ch.  L. 



NOUVELLES 

PARIS 

Bâtiments  civils.  — Par  arrêté  minis- 
tériel et  sur  la  proposition  de  M.  Roujon,  di- 
recteur des  Beaux-Arts  et  des  Râtmienls  ci- 
vils, M.  Emmanuel  Pontremob,  architecle 
diplômé  par  le  Gouvernement,  ancien  pen- 
sionnaire de  l’Académie  de  France  à Rome, 
est  nommé  inspecteur  des  Bâtiments  civils 
aux  Palais  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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L’APPLICATION  (Voyez  paye  61) 


Ruskin  n’a  pas  voulu  se  contenter  d’ètre  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  un  écrivain  d’art;  il  affiche  même  une  certaine 
horreur  pour  ce  genre  de  littérature.  Voulant  éveiller  ou 
réveiller  chez  ses  compatriotes  le  sens  artistique,  il  s’est  cru 
obligé  de  mettre  ses  conceptions  à l’épreuve  de  l’expérience, 
d’apporter  des  résultats  à l’appui  de  ses  principes,  de  payer 
beaucoup  de  sa  personne. 

Il  a donc  créé  un  enseignement,  des  ateliers,  des  exploita- 
tions. Une  idée  dominante  chez  lui,  c’est  que  l’envahisse- 
ment de  l’industrie  dans  l’art,  de  la  perfection  mécanique, 
de  la  production  économique,  de  la  rapidité  d’exécution,  de 
la  division  du  travail  et  autres  merveilleuses  innovations  qui 
constituent  le  progrès  moderne,  c’est  tout  simplement  la 
décadence  et  la  perte  de  l’art. 

L’art  ne  progresse  pas  comme  les  connaissances  techniques 
et  scientifiques  ; les  conditions  primitives  d'une  civilisation 
beaucoup  moins  compliquée  et  moins  perfectionnée,  au  point 
de  vue  mécanique,  sont,  d’après  lui,  infiniment  plus  favorables 
à l’éclosion  artistique  ; et  il  est  indispensable  de  s’y  replacer  de 
nouveau  si  l’on  veut  échapper  aux  produits  hétérogènes  de 
l’art  uni  à l’industrie,  union  qui  n’est  à ses  yeux  qu’une  véri- 
table hérésie  et  n’a  engendré  que  de  pures  monstruosités. 

Les  chemins  de  fer  sont  particulièrement  ce  qu’on  pourrait 
appeler  la  bête  noire  de  Ruskin  qui,  autant  que  cela  lui  a 
été  possible,  n’a  voyagé  qu’en  berline  suivant  les  us  d’au- 
trefois. La  destruction  progressive  de  tous  les  paysages  pitto- 
resques, tels  que  les  avait  créés  la  nature,  par  rétablissement 
d’usines  noires  et  enfumées  ; la  disparition  des  mœurs 
antiques  remplacées  par  celles  de  l’atelier  et  de  la  fabrique, 
lui  causent  une  véritable  souffrance.  Il  gémit,  en  des  accents 
éloquents  et  même  poétiques,  lorsqu’il  voit  peu  à peu  les 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  13. 


tableaux  qui  charmèrent  son  enfance  ainsi  dénaturés  par  les 
progrès  de  la  locomotion,  par  l’établissement  d’un  port  indus- 
triellement outillé,  d’une  voie  ferrée,  ou  par  les  « embellis- 
sements »’  qu’exige  le  tourisme  banal  et  qui  sont  les  guin- 
guettes et  les  hôtels. 

Oui,  s’écrie-t-il  alors,  vous  avez  méprisé  la  nature,  toutes 
les  sensations  saintes  et  profondes  de  ses  spectacles  ! Les 
révolutionnaires  français  transformaient  en  étables  les  cathé- 
drales de  France  ; vous,  vous  avez  transformé  en  champs  de 
course  toutes  les  cathédrales  de  la  terre,  les  montagnes  d’où 
l’on  peut  le  mieux  adorer  la  divinité  I Votre  unique  concep- 
tion du  plaisir  est  de  rouler  en  chemin  de  fer  autour  des  nefs 
de  ces  cathédrales  et  de  manger  sur  leurs  autels  ! Vous  avez 
fait  un  pont  de  chemin  de  fer  sur  la  chute  de  SchalThouse  ! 
Vous  avez  fait  un  tunnel  dans  les  rochers  de  Lucerne,  près 
de  la  chapelle  de  Tell  ! Vous  avez  détruit  le  rivage  de  Clarens 
sur  le  lac  de  Genève  ! 11  n’y  a pas  une  paisible  vallée  en 
Angleterre  que  vous  n’ayez  remplie  de  feu  mugissant! 

Pour  se  consoler  il  n’a  que  le  souvenir  des  sites  qu’il  avait 
aimés  : « Je  pense  tristement,  conclut-il,  maintenant  je  ne 
puis  plus  que  penser  à la  pourpre  sombre  des  convolvulus 
qui  grimpaient  et  florissaient  encore  en  plein  automne  autour 
des  pommiers.  » 

* 

*  *  * 

Il  ne  faut  pas  se  borner  à gémir,  il  faut  lutter  de  toutes 
ses  forces  contre  cet  envahissement  continu  de  la  laideur  et 
de  la  banalité  utilitaire.  « Il  faut  combattre  le  laid  jusque 
dans  la  vie  ; et,  l’ayant  prescrit  de  ses  propres  rêves,  l’ex- 
pulser de  la  réalité  ! » 

Beau  programme  en  réalité.  Pour  le  mettre  à exécution, 
il  faut  donc  commencer  par  revenir  en  arrière,  par  oublier, 

XIII0  Année  de  la  Collection. 
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comme  s’ils  étaient  non  avenus,  tous  ces  perfectionnements  I 
et  toutes  ces  complications  de  l’existence  moderne»  Rusldn 
a fait  bien  des  tentatives,  les  unes  purement  idylliques  et  qui 
n’ont  pas  été  couronnées  du  moindre  succès,  d’autres  plus 
pratiques,  peut-être  plus  heureuses  tout  simplement,  dont  la 
mode  s’est  engouée,  qu’elle  a soutenues,  portées  et  finale- 
ment conduites  au  triomphe. 

Nous  allons  essayer,  disait-il,  de  rendre  quelque  coin  de 
notre  territoire  anglais,  beau,  fertile  et  fécond.  Nous  n’y 
aurons  pas  d’engins  à vapeur,  ni  de  chemins  de  fer  ; nous 
n’y  aurons  pas  de  créatures  sans  volonté  et  sans  pensée. 
Lorsque  nous  aurons  besoin  d’aller  quelque  part,  nous  irons 
tranquillement  et  sûrement,  non  à raison  de  40  milles  à 
l’heure,  au  risque  de  nos  vies  ; lorsque  nous  aurons  besoin  de 
transporter  quelque  chose,  nous  le  porterons  sur  le  dos  de 
nos  bêtes  ou  sur  le  nôtre,  ou  dans  des  charrettes  ou  dans  des 
bateaux.  Nous  aurons  abondance  de  fleurs  et  de  légumes 
dans  nos  jardins,  quantité  de  blé  et  d’herbe  dans  nos  champs, 
et  peu  de  briques.  Nous  aurons  un  peu  de  musique  et  de 
poésie;  les  enfants  apprendront  à danser  et  à chanter  dans 
ce  coin  de  territoire  ; peut-être  quelques  vieilles  gens  pour- 
ront le  faire  aussi,  en  temps  voulu.  Peu  à peu  quelque  art 
ou  quelque  imagination  supérieure  pourront  se  manifester 
parmi  nous,  et  de  faibles  rayons  de  science  luire  pour  nous. 

« Peut-être  même  une  sagesse,  sans  calcul  et  sans  convoitise, 
comme  celle  des  Mages  naïfs,  présentant  à cette  nativité  les 
dons  de  l'or  et  de  l’encens.  » 

Sans  être  bien  nouveau,  ce  programme  est  charmant.  Il 
s’est  produit  chez  nous  avec  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  sous  une  forme  également  poétique,  et  la  pauvre 
Marie-Antoinette  crut  sincèrement  l’avoir  réalisé  à Trianon. 
Sous  une  forme  différente  et  moins  aimable,  les  Saint-Simo- 
niens  et  les  Fouriéristes  l’ont  réédité  plus  tard  sans  plus  de 
succès.  C’est  généralement  aux  époques  les  plus  compliquées, 
les  moins  naïves,  peut-être  les  plus  corrompues,  que  l’on  voit 
reparaître  ces  aspirations  touchantes,  ces  désirs  d’un  retour 
sincère  à la  simplicité,  à la  naïveté  primitive.  Le  malheur 
est  qu’il  y a incompatibilité  radicale  entre  la  maladie  qui 
fait  naître  le  désir  de  se  bien  porter,  et  l’état  de  parfaite 
santé.  Obstacle  auquel  viennent  toujours  se  buter  les  auteurs 
d’idylles  lorsqu’ils  veulent  les  faire  passer  du  rêve  à la  réa- 
lité. 

En  1871,Ruskin  fonda  la  Saint-George’s  Guild  pour  rame- 
ner sur  cette  terre  et  y faire  refleurir  les  mœurs  patriarcales 
et  bibliques.  On  acheta,  au  prix  fort,  quelques  hectares  de 
terres,  probablement  de  qualité  assez  médiocre,  et  l’on  y ap- 
pela les  amis  fervents  de  la  naïveté  et  de  la  simplicité;  plus 
tard  on  y convoqua,  comme  tels,  quelques  «communistes)), 
mis  en  disponibilité  par  les  tristes  événements  survenus  à 
Paris.  Le  fondateur,  pas  plus  qu’aucun  de  ses  adeptes, 
n’avait  jamais  touché  le  manche  d’une  charrue  perfection- 
née ni  même  préhistorique;  un  fait  absolument  inattendu 
se  produisit  : la  ferme  ne  prospéra  pas,  bien  que  tous  les 
transports  se  fissent  à dos  d’homme  ou  de  bête,  bien  que 
l’on  eût  respecté  scrupuleusement  la  pourpre  sombre  des 
convolvulus  qui  grimpaient  entre  les  pommiers. 

Hélas!  la  triste  réalité  reprend  toujours  ses  droits.  La 


ferme  idéale , ayant  périclité  de  plus  en  plus,  fut  un  beau 
jour  remplacée  par  une  vulgaire  guinguette,  — sujet  de 
scandale  pour  Ruskin;  — et  ce  fut  justement  la  guinguette 
qui  prospéra. 

* 

* * 

Cette  tentative  malheureuse  fut  suivie  de  plusieurs  autres. 
Ruskin  se  dit  un  jour,  et  non  sans  raison,  qu’il  serait  utile 
à l’humanité  de  détourner  les  paysans  du  travail  des  villes, 
qui  les  enlaidit.  Peut-être,  à cette  raison  de  pure  esthétique, 
peut-on  ajouter  que  ce  séjour  les  corrompt  et  vicie  l’espèce. 
Dans  une  intention  excellente,  Ruskin  se  mit  donc  à tenter 
des  défrichements  qui  ne  paraissent  pas  avoir  donné  des 
résultats  bien  appréciables.  Et,  cependant,  plus  que  jamais, 
le  grand  régénérateur  avait  payé  de  sa  personne;  « le  Maître 
prit  des  leçons  de  balayage,  de  menuiserie,  de  peinture  en 
bâtiment  ».  Tolstoï  s’est  bien,  comme  on  sait,  fait  cordon- 
nier, pour  le  plus  grand  bonheur  de  l’humanité.  Aidé  de  ses 
disciples  Ruskin,  s’élevant  à des  travaux  d’un  ordre  supé- 
rieur, construisit  de  ses  mains  un  petit  port,  sur  un  petit  lac, 
où  purent  s’abriter  les  petits  bateaux  qui  vont — est-il  besoin 
de  le  dire?  — qui  vont  sur  l’eau;  on  exécuta  même,  d’un 
commun  accord,  une  route  près  d’Hinksey.  N’aurait-on  pu 
se  contenter  d’un  sentier? 

De  ces  mécomptes  nombreux,  suivis  plus  tard  d’un  bien 
meilleur  succès,  il  ne  faut  pas  trop  sourire;  car,  enfin,  l’in- 
tention était  bonne  ; il  est  bon  aussi  que  quelques  hommes  ne 
se  contentent  pas  d’émettre  de  sages  préceptes  élaborés  dans 
la  silence  du  cabinet;  il  est  utile  que  l’expérience,  même 
malheureuse  en  ses  résultats,  vienne  corriger  ce  qui  n’est 
qu’écarts  de  l’imagination,  et  dégager  l’élément  utile  et 
viable  qui  reste  au  fond  du  creuset. 

Mais,  de  bonne  foi,  quel  service  rend-on  à l’huma- 
nité souffrante  en  se  faisant  médiocre  balayeur  ou  menui- 
sier maladroit,  voire  même  cordonnier  des  plus  inférieurs? 
Pour  prêcher  d’exemple?  — Soit,  mais  si  l’exemple  ne  peut 
aboutir  qu’à  des  productions  aussi  imparfaites,  est-il  de 
nature  à agir  bien  utilement  sur  l’esprit  des  intéressés? 

* 

^ 'T- 

Cependant  il  y a,  sous  ce  vernis  légèrement  utopique,  des 
idées  saines,  justes  et  au  fond  pratiques,  qui  étaient  suscep- 
tibles de  trouver  un  jour  leur  application. 

Ruskin,  disions-nous,  hait  le  produit  fabriqué  par  la 
machine  ; il  n’admet  pas,  sans  vives  protestations,  que 
l’homme  ne  soit  lui-même  que  le  serviteur  de  la  machine, 
chargé  de  la  graisser,  de  la  nettoyer,  avec  la  seule  mission 
de  tourner  ici  un  robinet,  là  de  pousser  un  levier.  Il  est 
quelque  peu  bizarre  en  effet  que,  par  la  conséquence  d’un 
progrès  de  plus  en  plus  marqué,  le  rôle  intelligent,  le  véri- 
table travail  d’enfantement  semble,  de  plus  en  plus,  passer 
à la  machine  réglée  une  fois  pour  toutes,  tandis  que  l’homme 
descend  de  plus  en  plus  à l’emploi  de  palefrenier  du  coursier 
métallique. 

Ruskin  prétend  qu’une  œuvre,  quelle  qu’elle  soit,  n’offrira 
jamais  d’intérêt  que  si  l’on  y aperçoit  la  trace  laissée  par  la 
main  de  l’homme,  « Quand  les  hommes  mettent  leur  cœur 
à ce  qu’ils  font  et  le  font  de  leur  mieux,  il  n’importe  pas 
beaucoup  qu’ils  soient  de  mauvais  ouvriers,  car  il  y aura 
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toujours  ceci  dans  la  façon,  qui  est  hors  de  prix  : on  verra 
clairement  qu’il  y a des  endroits  où  l’on  s’est  complu  davan- 
tage que  dans  d’autres,  qu’on  s’y  est  arrêté  et  qu’on  en  a 
pris  soin,  tandis  que  là  se  trouvent  des  morceaux  faits  sans 
soin  et  hâtés.  Mais  l’effet  du  tout,  comparé  au  même  objet 
fait  par  une  machine  ou  une  main  mécanique,  sera  celui  de 
la  poésie  bien  lue  et  profondément  sentie,  comparée  aux 
mêmes  vers  récités  par  un  perroquet.  » 

Comme  application  de  ce  principe  ou  de  ce  système,  il 
faut  citer,  parmi  les  plus  curieuses,  la  création  d’une  fabri- 
que de  draps  dans  l’île  du  Man.  Là,  dans  la  mesure  possible, 
tout  est  dû  à la  simple  nature,  on  reste  dans  l’ordre  des  tra- 
ditions primitives.  Comme  forces  motrices,  l’eau  ou  le  vent 
simplement;  comme  engins  mécaniques,  le  rouet  seul  est 
admis,  les  métiers  de  l’âge  d’or.  Les  fermiers  qui  apportent 
la  laine  de  leurs  moutons  la  déposent  au  moulin  et  sont 
payés,  soit  en  drap  fabriqué,  soit  en  fil  pour  les  tricots  qu’on 
fabrique  à la  maison,  soit  en  laine  préparée  pour  le  filage. 

De  même,  à Landale  et  à Keswick,  on  fabrique  des  toiles 
par  les  mêmes  procédés  antiques.  Fort  heureusement  la 
mode  s’est  emparée  de  ces  toiles  et  de  ces  draps  ; grâce  à la 
réputation,  à l’influence,  à l’autorité  conquise  par  le  nom  de 
Ruskin  sur  tous  les  territoires  où  siffle  l’accent  anglo-saxon, 
la  foule  select  s’est  engouée  des  produits  ruskiniens  ; il  est 
de  bon  goût  de  ne  s'habiller  que  de  ces  draps  et  de  ne  por- 
ter que  ces  toiles.  Le  succès  a permis  ici  de  réaliser  une 
partie  des  rêves  de  l’innovateur. 

De  même  aussi  la  librairie  Ruskinienne,  fondée  au  sein 
d’une  campagne  pittoresque,  paisible,  égayée  parles  collines 
de  Kent,  et  que  ne  viennent  déshonorer  ni  la  vapeur,  ni  le 
charbon  de  terre.  Là,  vit  tout  un  petit  monde  qui  copie  les 
écrits  du  Maître,  rédige,  compose,  illustre,  grave,  imprime, 
emballe  et  expédie;  le  plus  original  de  celte  institution,  c’est 
que,  en  haine  de  la  division  du  travail,  ce  sont  en  général  les 
mêmes  mains  qui  composent,  impriment  et  emballent.  En 
réalité,  il  n’y  a pas  d’éditeur,  pas  de  courtier  de  librairie, 
pas  d’intermédiaire,  pas  d’exploitation  commerciale  ou  d’or- 
ganisation industrielle. 

Tous  les  hommes  du  métier  avaient  prédit  à cette  organi- 
sation primitive  une  ruine  prochaine  et  irrémédiable.  Ce  fut 
un  éclatant  succès  qui  survint.  Un  seul  des  volumes  des 
« Sept  lampes  de  /’ architecture  » a rapporté  75.000  francs  à 
son  auteur  ; une  seule  édition  des  « Peintres  modernes  » 
150.000  francs;  « Sesame  et  les  Lys  » offriraient  des  chiffres 
comparables.  En  un  mot,  la  librairie  « esthétique  établie 
dans  les  solitudes  de  Kent  » apparaît  comme  une  très 
grande  réussite  commerciale. 

A présent  resterait  à discerner  exactement  la  cause  de  cette 
réussite.  Est-elle  due  à l’originalité  de  l’installation,  aux 
principes  économiques  que  l’on  y a appliqués,  de  gré  ou  de 
force  V Est-elle  dûe  simplement  au  talent  de  l’écrivain , assez 
habile  pour  éveiller  un  véritable  engouement  dans  le 
public? 

On  a dit  de  Ruskin  que  « à ses  compatriotes  il  avait  appris 
à voir  la  nature,  à regarder  et  à aimer  les  tableaux.  » Tout 
au  moins  a-t-il  eu  l’art  de  leur  persuader  qu’il  le  leur  avait 
appris  ; ce  qui  n’est  pas  absolument  la  même  chose.  Mais 


peu  importe  pour  le  résultat.  De  là  son  immense  popularité 
et  l’action  extraordinaire  exercée  par  lui. 

Un  adversaire  de  Ruskin  disait  un  jour  : Vous  vous  éton- 
nez d’un  pareil  succès  ? Quel  serait  donc  celui  de  l’homme 
qui  pourrait,  par  théorie  esthétique,  persuader  à des  sourds 
qu’ils  entendent  ? 

Ce  sont  là  propos  malveillants  de  gens  qui  ne  veulent 
pas  accorder  à M.  de  Molins  l’incontestable  supériorité  anglo- 
saxonne  dans  toutes  les  facultés  que  l’homme  peut  avoir  à 
sa  disposition. 

P.  Planat. 

otglëro 

SOUVENIRS  ARCHÉOLOGIQUES 

des  fortifications  du  vieux  Cambrai. 

M.  Nicq-Doutreligne,  professeur  de  dessin  à Cambrai  et 
membre  de  la  Société  d’Emulation  de  cette  ville,  n’est  pas 
un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  La  Construction  Moderne 
qui  doivent  se  rappeler  les  intéressants  et  consciencieux 
relevés  de  deux  tours  des  anciennes  fortifications  de  Cam- 
brai, la  Tour  clu  Caudron  et  la  Tour  des  Arquets  (Archers), 
qu’il  avait  exposés  au  Salon  des  Champs-Elysées  de  1896  et 
qu’il  avait  présentés  à nouveau  à la  section  d’Archéologie 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  Sorbonne  en  1897 
( Voir  année  1895-1896,  paye  399,  et  année  1896-1897 , 


Fig.  1.  — Plan  de  la  Tour  du  Caudron. 


Fis.  2.  — Plan  de  la  Tour  des  Arquets. 
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page  363).  Cette  section  prit  même  alors  l’initiative  d’un 
vœu  à adresser  à M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  pour  assurer  la  conservation  de  ces  tours  et 
des  anciennes  portes  de  la  ville,  malgré  les  projets  contraires 
de  la  voirie  municipale. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  succès  bien  aléatoire  d’un  pareil  vœu 
à notre  époque,  dans  laquelle  le  souci  de  la  facilité  des 
communications  l’emporte  de  beaucoup,  dans  l’esprit  du  plus 
grand  nombre,  sur  le  respect  dû  à de  remarquables  monu- 
ments de  l’histoire  du  passé,  M.  Nicq-Doutreligne  a cru 
devoir  — heureux  moyen  de  propagande  de  ses  idées  — 
faire  réduire  dix  des  principaux  dessins  qu’il  avait  soumis 
au  Congrès  sur  les  fortifications  de  Cambrai  et  se  servir  des 
clichés  pour  illustrer  une  Etude  archéologique , bien  traitée 
dans  sa  concision,  intitulée  Un  coin  du  vieux  Cambrai 
(Cambrai,  1897,  in-8°,  39  pages  et  10  planches,  imprimerie 
Régnier  frères)  et  qui  n’est  autre  que  le  mémoire  développé 
par  lui  devant  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  d’avril  1897. 

Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  cinq  des  sujets  reproduits  sur  les  planches  de  celte 
étude  et  qui  représentent  : 

Fig.  /.  — Plan  de  la  Tour  du  Caudron.  — Cette  tour,  la 
plus  spacieuse  et,  avec  celle  des  Acquêts,  la  plus  ornée  des 
nombreuses  tours  qui  défendaient  autrefois  la  ville,  renferme 
à l’intérieur  une  belle  salle  rappelant,  par  sa  structure,  cer- 
taines chapelles  de  transition  de  l’ère  romane  à l’ère  ogi- 
vale. 

Fig.  S.  — Plan  de  la  Tour  des  Arquets.  — De  forme 
rectangulaire,  cette  tour,  véritable  porte  d'eau,  comme  il  en 
existait  tant  autrefois  dans  l’Artois  et  dans  les  Flandres, 
était  destinée  particulièrement  à la  défense  du  cours  de 
l’Escaut  : aussi,  dans  la  grande  salle  intérieure,  étaient 
disposées  trois  paires  de  vannes  servant  à interrompre  le 
cours  des  eaux  et  à assurer  ainsi,  avec  l’inondation  des 


Fig.  3.  — Coupe  loagitu  liaale  d 3 la  Tour  des  Arquets, 
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Fig.  4.  — Coupe  transversale  de  la  Tour  des  Arquets. 


ouvrages  avancés,  l’impossibilité  d’approcher  de  ce  côté  de 
l’enceinte. 

Fig.  3 et  fig.4.  — Coupes  longitudinale  et  transversale  delà 
Tour  des  Arquets.  — Ces  deux  coupes  montrent  tout  l’intérêt 
que,  malgré  la  grande  simplicité,  présente  la  construction  de 
cette  tour,  la  mieux  conservée  des  anciennes  fortifications 
de  Cambrai  et  dont  la  salle  intérieure,  de  7m,89  sur  5m,57,  a 
une  surface  de  près  de  quarante -quatre  mètres. 

{A  suivre.)  Un  Architecte. 


II.  — Soirée  du  18  décembre  1897. 

La  fête  organisée  à l’Opéra  au  bénéfice  des  pauvres,  le 
samedi  18  décembre  dernier,  par  les  Comités  d’admission  de 
l’Exposition  de  1900,  a présenté  un  caractère  tout  différent 
de  celui  qu’avait  revêtu  la  première  fête,  celle-là  donnée  à 
l’Hôtel  Continental,  le  2 décembre  1897,  par  les  membres 
des  Jurys  et  des  Comités  des  Expositions  Universelles  fran- 
çaises ; fête  dont  la  Construction  Moderne  a rendu  compte 
plus  haut  (Voir  page  121). 

Au  lieu  de  la  stricte  intimité  d’une  soirée  littéraire  et 
musicale  offerte  aux  seules  dames,  mères,  femmes,  filles  ou 
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sœurs  des  membres  d’une  société  s’étant  réunis  auparavant 
en  un  banquet,  à la  fois  dîner  et  assemblée  générale  ; la 
seconde  fête,  celle  de  samedi  dernier,  comptait  dix  mille 
souscripteurs:  aussi  les  pauvres  de  Paris  ont  dû,  malgré  les 
frais  considérables  entraînés  par  un  tel  festival,  y trouver 
une  obole  dorée. 

En  outre,  les  ministres  et  le  haut  personnel  de  l’Exposi- 
tion de  1900,  MM.  Boucher,  A.  Picard,  Delaunay-Belleville, 
Bouvard,  etc.,  qui,  le  2 décembre,  étaient  venus  à titre 
d’invités,  se  trouvaient,  le  18  décembre,  faire  eux-mêmes 
les  honneurs  de  la  soirée  à M.  le  Président  de  la  République  : 
c’est  dire  que,  pouvant  se  croire  revenu  aux  beaux  jours  du 
second  empire,  le  protocole  avait  réglé  l’entrée  du  premier 
citoyen  de  France,  de  sa  famille,  de  ses  maisons  civile  et 
militaire,  etc... 

Quant  à la  fête  par  elle-même,  son  premier  attrait  a été, 
sans  contredit,  son  cadre  exceptionnel  et  unique,  l’intérieur 
de  l’Opéra,  décoré  à profusion  de  fleurs  et  de  feuillages, 
éclairé  des  plus  rares  effets  que  peut  produire  la  lumière 
électrique  et  animé  des  plus  ravissantes  toilettes  que  peu- 
vent créer,  en  pleine  saison,  les  grands  industriels  parisiens 
delà  mode.  Si  M.  Charles  Garnier,  revenu  la  veille  de  Bor- 
dighera,  a eu  la  curiosité  de  se  mêler  à la  foule  et  de  par- 
courir les  foyers  du  public  et  de  la  danse,  l’escalier  et  la 
salle  de  son  Opéra,  toutes  merveilles  décoratives  rehaussées 
ce  soir-là  d’un  brillant  éclat  fondu  dans  un  excès  de  lumière 
et  dans  cette  buée  que  créent  les  foules,  il  a dû  trouver  à 
son  œuvre  un  aspect  particulier,  presque  nouveau,  déliant 
toute  critique,  même  la  sienne,  et  il  a pu  aller  se  reposer 
content  d’avoir  bien  rempli  sa  tâche  d’artiste. 

Quant  à la  fête,  elle  consistait  surtout  en  un  bal  ; mais 
avant  le  bal,  il  y avait  un  intermède,  à la  fois  scientifique, 
musical  et  chorégraphique. 

Au  devant  d’une  toile  de  fond,  représentant  le  futur  Châ- 
teau-d'Eau, de  style  hindon,  qui  ornera  le  Champ  de  Mars 
de  1900,  de  vastes  soleils,  éclairés  par  des  projections  de 
lumière  électrique  et  imitant  dans  leurs  rayons  toutes  les 
variétés  de  formes  et  de  couleurs  des  kaléidoscopes  les  plus 
compliqués,  reflétaient  à leur  tour  leur  lumière  changeante 
sur  des  groupes  de  ballerines  dansant  avec  une  rare  précision 
et  dont  les  jupes  légères,  les  maillots  et  la  carnation  passaient 
tour  à tour  par  toutes  les  colorations  les  plus  diverses. 
Pendant  ce  temps,  l’orchestre  jouait  des  airs  variés  destinés 
à affecter  agréablement  l’ouïe  de  la  même  manière  que  les 
effets  lumineux  et  aussi  les  rythmes  des  danses  impression- 
naient heureusement  la  vue  ; car,  dans  la  pensée  des  auteurs, 
il  y avait  concordance  absolue,  ou  tout  au  moins  analogie 
voulue  dans  les  effets  réalisés  par  la  lumière,  la  musique  et 
la  chorégraphie. 

Il  faudrait  une  grande  colonne  pour  décrire  scientifiquement 


le  fameux  clavier  électrique  mettant  en  mouvement  les  jeux 
de  lumière  au  fur  et  à mesure  que  le  bâton  du  chef  d’orches- 
tre dirige  son  armée  d’instrumentistes,  et  par  suite,  les  dan- 
ses du  corps  de  ballet  ; mais,  après  l’expérience  à grande 
échelle,  véritable  répétition  générale  quia  eu  lieu  samedi  et 
après  quelques  retouches  indispensables  pour  établir  une 
complète  harmonie,  dans  une  exécution  à laquelle  concou- 
rent des  éléments  si  divers,  on  ne  peut  que  prédire 
aux  industriels,  propriétaires  de  cette  nouvelle  application 
de  la  lumière,  appelée  justement  la  musique  clés  yeux , un 
grand  succès  dont  bénéficiera  avec  eux  la  future  Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1900. 

Un  vieil  Exposant. 


l/lipiucit  Aallonale  et  l’ancien  Hôtel  de  Mont 

( Voyez  'paye  62.) 

Une  autre  œuvre  d’art,  des  plus  remarquables  par  son 
originalité,  existait  également  dans  cet  ancien  Hôtel  de 
Strasbourg,  et  malgré  le  délabrement  de  certaines  de  ses 
parties,  se  peut  encore  apprécier  de  nos  jours.  C’est  un 
Cabinet  au  premier  étage  qui,  par  sa  décoration,  due  à Chris- 
tophe Huet , fait  songer  au  fameux  Cabinet  des  Singes  du 
Château  de  Chantilly. 

Ce  cabinet  est,  dit  la  Notice,  une  vaste  pièce  entière- 
ment garnie  de  boiseries.  Des  encadrements  en  chêne 
sculpté  y dessinent  une  suite  de  panneaux  portés  sur  un 
lambris.  Au-dessus  règne  une  corniche  dont  la  gorge  mé- 
nageait un  champ  assez  large  à l’ornementation.  Toute  la 
surface  de  ces  boiseries  et  des  lambris,  portes  comprises,  et 
la  gorge  de  la  corniche  sont  couvertes  d’arabesques  en  cou- 
leur et  or,  de  bergeries  ou  de  jeux  dont  une  partie  des  per- 
sonnages ont  le  costume  chinois,  de  camaïeux,  de  singes, 
de  chiens,  d’oiseaux,  de  guirlandes  de  fleurs.  L’habileté,  l’es- 
prit, le  vif  coloris  et  le  goût  de  Christophe  Huet  s’y  sont 
donné  carrière. 

En  outre,  l’Imprimerie  nationale  a conservé  deux  paysages 

signés  Fr.  Boucher  et  datés  de  1751;  une  horloge  de  Boule, 

la  plus  belle  peut-être  qui  existe,  et,  de  ce  même  maître- 

ébéniste,  une  admirable  table  à écrire  enrichie  de  superbes 

bronzes;  enfin  deux  bureaux  Louis  XVI  qui  ont  aussi  leur 

mérite;  toutes  œuvres  authentiques  qui  justifient  hautement 

une  visite  des  amis  de  l’art,  français. 

* 

* * 

Avant  de  terminer,  il  est  bon  d’attirer  encore  une  fois 
l’attention  des  architectes  et  des  décorateurs  sur  les  nom- 
breux motifs  d’ornementation,  si  variés  dans  le  détail, 
recueillis  dans  cette  histoire  de  l’ancien  hôtel  de  Rohan  ou 
de  Strasbourg  et  dont  une  partie  seulement  illustre  ces 
notes. 
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Certes,  les  fleurs  de  lys,  les  armes  de  France,  les  sceptres 
et  les  mains  de  justice,  les  couronnes  royales,  les  deux  L 
entrelacés  y reviennent  sans  cesse,  mais  avec  quelle  diver- 
sité de  forme  et  d’agencement,  et  que  d’attributs  se  joignent 


à ces  marques  officielles  de  la  puissance  du  grand  Roi! 
Soleils,  phénix,  massues,  boucliers,  casques,  y alternent; 
soit  seuls,  soit  symétriquement  disposés  ou  encadrés  avec 
des  têtes  de  femmes,  des  génies  ailés  formant  gaines,  des 
cornes  d’abondance,  des  corbeilles  de  fleurs,  des  vases,  des 
guirlandes,  des  têtes  et  des  ailes  de  chimères  ou  de  griffons, 
des  sphères  fleurdelisées, des  bannières,  des  trophées  d’armes, 
des  coquilles,  des  entrelacs,  des  lyres,  des  instruments  de 
musique,  des  colombes,  etc...,  jusqu’à  ce  que,  au  dernier 
feuillet  et  comme  un  cul-de-lampe  final,  la  faulx  du  Temps 
s’y  trouve,  à côté  d’un  sablier,  gisant  sur  un  sol  couvert  de 
cyprès. 

Il  y a,  il  faut  le  répéter,  dans  les  encadrements  de  ces 
quelques  feuillets,  une  mine  précieuse  de  richesses  orne- 
mentales et  comme  une  adaptation,  avec  une  allure  française 
et  plus  architecturale,  des  arabesques  des  Loges  de  Raphaël 
au  Vatican  : aussi  on  ne  saurait  trop  savoir  gré  à l’Impri- 
merie nationale  d’avoir  tiré  de  telles  richesses  de  l’oubli  et, 
en  les  faisant  servir  à illustrer  sa  propre  histoire,  d’avoir 
fourni  aux  artistes  de  remarquables  motifs  d’ornementation 
du  plus  pur  style  Louis  XIV.  Charles  Lucas. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

concours  d’histoire  de  l’architecture 
Programme  : « Un  maître-autel  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Versailles.  » 

Complément  à chercher  d’un  édifice  plus  royal  que  reli- 
gieux et  où  l’architecte  n’avait  conçu,  si  l’on  s’en  rapporte 
aux  gravures  de  l’époque  (1),  qu’une  simple  table  d’autel 
au  coffre  de  marbre  et  de  bronze,  sur  plan  assez  chantourné, 
adossé  à l’arcade  du  fond  de  la  chapelle,  avec,  de  chaque 
côté  d’un  étroit  et  bas  retable,  deux  anges  agenouillés, 
en  adoration  devant  le  tabernacle  assez  modeste  surmontant 
ce  retable.  Ladite  arcade,  aveuglée  par  un  grand  panneau 
sculpté  et  doré,  représentant  le  rayonnement  de  l’éternelle 
majesté  de  Jéhovah,  et  l’adoration  des  célestes  phalanges 
(Piganiol  de  la  Force  : Descrip.  du  Palais  de  Versailles ). 
Ce  maître-autel,  comme  celui  du  « vœu  de  Louis  XIII  » à 
N.-D.  de  Paris,  est  l’œuvre  de  J. -H.  Mansart,  terminée  en 
1710,  par  son  élève  et  parent,  R.  de  Cotte.  Sans  doute  ces 
maîtres  ne  voulaient  ni  ne  devaient  encombrer  l’abside  de 
la  chapelle  royale  d’un  autel  à baldaquin  ou  ciborium,  tel 


(i)  Cérémonie  du  mariage  de  Louis,  Dauphin  de  France,  avec  Marie- 
Thérèse,  Infante  d'Espagne,  dans  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  le 
XXIII  février  MDCCXLV,  dessin  et  gravure  de  Cochin  fils  (épr.  de  la 
cbalcogr.  du  Louvre). 
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Un  maître-autel  dans  la  chapelle  de' Versailles.  — Projel  de  M.  Bassompierre. 


JWûTf.  pœy/?r//ET. 


qu’en  avaient  élevés  de  si  somptueux  les  deux  Mansart,  en 
diverses  églises  du  dix-septième  siècle,  tel  qu’on  voit 
encore,  celui  de  l’église  du  Val-de-Grâce,  dont  les  Anguier, 
Michel  et  François,  seraient  les  auteurs  (1650). 

Aujourd'hui  qu’une  foule  de  courtisans  n’emplit,  point  la 
chapelle  du  château  de  Louis  XIV,  il  est  bien  permis  au  pro- 
fesseur d’Histoire  de  l’Architecture  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  proposer  comme  exercice  de  style  historique,  comme 
morceau  d’architecture  décorative,  le  « réassortiment  » d’un 
maître-autel  à grand  effet,  au  chef-d’œuvre  de  J. -II.  Man- 
sart. 

Au  rendu,  MM.  Bruel,  Payen,  Roisin,  Borja  de  Mozota, 
Bassompierre  et  Oicod,  élèves  de  lr0  classe,  ont  obtenu  des 
premières,  deuxièmes  médailles. 

La  reproduction  ci-jointe,  du  projet  de  M.  Bassompierre, 
donne  une  idée  de  la  façon  très  décorative  dont  les  élèves 
du  cours  avaient  compris  cet  ajustement  de  style. 

U.  A. 

« 

LE  MONUMENT  DE  CHARLET 

PLANCHE  25 

Le  peintre  des  vieux  grognards  de  la  Grande  armée  a son 
monument  près  d’une  barrière  de  l’ancien  Paris,  l’une  de 
ces  barrières  qui  virent  les  derniers  combats  des  troupiers 
qu’il  a popularisés  par  son  crayon. 

Une  colonne  très  simple  se  dresse  dans  l’un  des  petits 
jardins  qui  avoisinent  le  Lion  de  Belfort,  à la  porte  d’Enfer. 
Le  coq  gaulois  surmonte  la  colonne  dans  laquelle  est  en- 


castré le  médaillon  de  bronze  de  Charlet.  L’œuvre  est  de 
M.  Charpentier. 

OïgüêïO 

wmm  DÉCORATIFS  DU  XVIIIe  SIÈCLE 

PLANCHE  26 

La  plupart  des  édifices  de  Rennes  datent  de  la  deuxième 
moitié  du  xviii0  siècle. 

L’incendie  qui  éclata  au  mois  de  décembre  1720  détruisit 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  ; des  monuments  entiers 
furent  anéantis,  mais,  sur  les  ruines  encore  fumantes,  les 
habitants  tracèrent  de  nouveaux  plans  de  leur  cité,  percèrent 
des  avenues,  créèrent  de  nouveaux  quartiers. 

C’est  à Rollin,  ingénieur  du  roi  Louis  XV,  que  l’on  doit  le 
tracé  de  ces  avenues  et  la  disposition  de  ces  plans. 

Le  roi  s’émut  et,  n’ayant  que  peu  de  confiance  dans  le 
savoir  de  l’ingénieur  rennais,  fit  faire  par  Gabriel  des  études 
pour  l’embellissement  de  la  ville.  Entre  autres  monuments 
Gabriel  donna  les  dessins  d’un  palais  au  fond  d’une  place 
dans  l’axe  duquel  devait  s’élever  une  tour  surmontée  d’une 
horloge  ; en  retour  s’élevaient  deux  ailes  destinées  à rece- 
voir : l’un  le  présidial,  l’autre  l’Hôtel  de  Ville. 

Une  décoration  complète  fut  alors  étudiée  pour  un  monu- 
ment Louis  XV  qui  devait  être  placé  au  fond  d’une  niche, 
servant  de  soubassement  à la  tour.  Celte  décoration  fut  ter- 
minée en  1744. 

Mais  lors  de  la  maladie  de  Louis  XV,  le  royaume,  inquiet 
d’une  succession  qui  pouvait  s’ouvrir  si  subitement,  fut  sou- 
lagée d’un  grand  poids  à la  nouvelle  de  la  guérison  du  roi. 

C’est  à ce  moment  que  de  toute  part  s’élèvent,  dans  les 
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villes,  les  monuments  à la  gloire  du  souverain  ; et  Rennes  ne 
voulant  pas  rester  en  arriéré,  voulut  elle  aussi,  avoir  son 
monument. 

On  décida  de  changer  le  sujet  de  la  statue  du  bas  dé  la 
tour  de  l’horloge,  et  Lemoine,  sculpteur  de  sa  Majesté,  fut 
chargé  de  son  exécution.  Cet  artiste  vint  à Rennes,  changea 
quelques  dispositions  au  soubassement  primitif,  tout  en  con- 
servant les  grandes  lignes  de  l’étude  de  Gabriel. 

Ce  monument  fut  achevé  et  placé  dans  le  courant  de  1 an- 
née 1754.  U disparut  pendant  les  périodes  troublées  de  la 
Révolution. 

Nous  en  trouvons  la  description  dans  l’ouvrage  de  Patte 
(1765)  « Monuments  érigés  à la  gloire  de  Louis  XV  » : 

« La  statue  du  roi  est  placée  sur  un  piédestal  de  14  pieds 
de  hauteur,  accompagnée  de  trophées  et  de  drapeaux.  Sa 
Majesté  est  représentée  tenant  le  bâton  de  commandement, 
vêtue  à la  romaine  et  prête  à marcher  à de  nouvelles  con- 
quêtes. La  déesse  de  la  Santé  est  au  côté  droit  du  piédestal, 
tenant  d’une  main  un  serpent  qui  mange  dans  une  patène 
qu’elle  lui  présente  de  l’autre  main.  On  voit  auprès  de  la 
déesse  un  autel  entouré  de  fruits,  symbole  des  vœux  du 
peuple.  De  l’autre  côté  du  piédestal  est  la  Bretagne,  avec  les 
attributs  de  la  guerre  et  du  commerce.  La  statue  du  roi  a 
11  pieds  3 pouces  dehauteur,  et  les  deux  statues  qui  l’accompa- 
gnent ont  10  pieds  de  proportion.  Toutes  les  trois  sont  de 
bronze  ainsi  que  les  ornements.  » 

André  Narjoux. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Fours  à chaux.  — Distance.  — Jours  de  souffrance . 
Acquisition  de  mitoyenneté  pour  suppression. 

1°  Un  propriétaire  de  four  à chaux  a-t-il  le  droit  d’avoir 
son  four  à chaux  dans  l’intérieur  d’une  ville  comme  L. 

quelles  sont  ses  charges  envers 
la  ville,  envers  les  voisins  et 
l’hygiène? 

Ne  doit-il  pas  y avoir  une 
certaine  distance  entre  le  four 
à chaux  et  la  propriété  du  voi- 
sin ? 

2°  J’ai  construit  pour  un 
propriétaire  A...,  une  maison 
dont  une  partie  MNO  du  mur 
postérieur  est  édifiée  sur  la 
ligne  séparative  des  héritages 
A et  B.  J’ai  dû  démolir  le  mur 
de  clôture  mitoyen,  très  insuf- 
fisant en  MNO,  et  le  recons- 
truire avec  des  fondations  plus 
profondes  de  façon  qu’il  puisse 
supporter  la  hauteur  de  10m, 00 
que  j’avais  à lui  donner.  En 
même  temps  j’ai  ménagé  des 
jours  de  souffrance  J,  dans  la 
partie  de  2"',00  de  largeur  don- 
nant sur  le  voisin  B. 

Ce  voisin  est  venu  me  trou- 
ver dès  qu’il  a vu  établir  ces 
jours  en  me  priant  de  les  sup- 


primer, consentant  à acquérir  la  mitoyenneté  du  mur  dans 
toute  sa  hauteur. 

Le  renseignement  que  je  désire  avoir  de  vous  est  celui-ci  : 
Comment  compter  cette  mitoyenneté  ? 

Puis-je  faire  payer  au  voisin  la  moitié  de  la  valeur  du  mur 
tel  qu’il  est  reconstruit  ; c’est-à-dire  sur  toute  sa  hauteur  avec 
les  fondations  nécessitées  pour  cette  hauteur  ; ou  dois-je 
compter  seulement  au  voisin  la  mitoyenneté  de  la  suréléva- 
tion au-dessus  de  l’ancienne  héberge? 

En  outre  que  dois-je  compter  comme  largeur? 

J’ai  l’intention  de  réclamer  la  mitoyenneté  sur  toute  la 
largeur  du  mur  bâti  sur  la  ligne  séparative,  attendu  que  je 
pouvais  établir  mes  jours  de  souffrance  en  un  point  quel- 
conque de  cette  largeur. 

Je  ferais  également  supporter  au  voisin  la  moitié  de  tous 
les  frais  de  démolition  et  reconstruction  du  mur  sans  tenir 
compte  de  la  mitoyenneté  du  mur  de  clôture  puisque  ce  mur 
était  insuffisant  pour  supporter  la  charge. 

Suis-je  dans  la  vérité? 

Réponse.  — Les  fours  à chaux  permanents  font  partie  de 
la  2e  classe  de  la  nomenclature  des  établissements,  dangereux 
ou  incommodes  ; ils  doivent  être  autorisés  par  le  Préfet. 

En  général  les  manufactures  et  ateliers  compris  dans  la 
seconde  classe,  sont  ceux  dont  l’éloignement  des  habitations 
n’est  pas  rigoureusement  nécessaire,  mais  dont  il  importe 
néanmoins  de  ne  permettre  la  formation  qu’après  avoir  acquis 
la  certitude  que  les  opérations  qu’on  y pratique  sont  exécutées 
de  manière  à ne  pas  incommoder  les  propriétaires  du  voisi- 
nage, ni  à leur  causer  de  dommage  (Décret  du  15  octobre 
1810,  art.  1). 

L’autorisation,  accordée  par  l’administration,  de  créer  un 
établissement  industriel  classé,  à charge  de  satisfaire  à cer- 
taines conditions  déterminées,  est  toujours  donnée  aux 
risques  et  périls  de  celui  qui  l’obtient  et  ne  saurait  porter 
atteinte  aux  droits  des  propriétaires  et  locataires  voisins, 
droits  réservés,  d’ailleurs,  dans  les  arrêtés  de  l’administra- 
tion (Cass.,  26  mars  1873,  D.  73 . 1 .353  ; Cass.,  14  juill.  1875, 
D.  76.1.447;  Cass,  11  juin  1877,  Duroix-Yieville  et  C°; 
18  nov.  1884,  Demony). 

2°  La  mitoyenneté  doit  être  comptée  comme  dans  le  cas 
du  mur  ordinaire.  Dans  l’espèce,  il  y a lieu  de  prendre  toute 
la  partie  NO,  le  mur  étant  compté  pour  sa  valeur. 

En  somme  notre  correspondant  est  dans  la  vérité,  mais 
il  doit  tenir  compte,  dans  la  démolition,  de  la  valeur  des  maté- 
riaux du  mur  de  clôture. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

•©: 

L’ÉLECTRICITÉ  & les  ARCHITECTES 

LES  INTERRUPTEURS 

( Voyez  page  606,  XIIe  année). 

L’appareil  le  plus  indispensable  au  fonctionnement  d’une 
installation  électrique  c’est,  sans  contredit,  l’interrupteur.  Il 
permet  de  couper  le  courant  ou  de  le  rétablir  suivant  les 
besoins,  soit  en  ouvrant  le  circuit,  soit  en  le  fermant. 

L’interrupteur  doit  posséder  deux  qualités;  la  première 
est  celle  de  couper  nettement  le  courant,  sans  que  l’étin- 
celle de  rupture,  proportionnelle  à l’intensité  du  courant 
coupé,  persiste  en  altérant  les  points  de  contact;  la  seconde 
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Fig.  1.  — Interrupteur  ancien  Fig.  2. — Interrupteur  unipolaire 

modèle.  à ressort,  avec  contact  par  le  pivot. 

qualité  est  de  permettre  de  rétablir  franchement  le  courant 
par  l’intermédiaire  de  bons  et  larges  contacts. 

Les  premiers  interrupteurs  furent  construits  suivant  le 
type  très  rudimentaire  que  nous  représentons  fig.  1. 

Une  tige  métallique  tournant  autour  d’un  pivot  où  s’attache 
un  des  lîls,  vient  faire  contact  ou  non,  suivant  sa  position, 
avec  un  pivot  lié  au  second  fil.  Avec  un  tel  appareil  on  ne 
peut  rompre  que  des  courants  de  très  faible  intensité;  la 
rupture,  liée  au  mouvement  de  la  main,  est  mauvaise;  de 
plus,  les  contacts  sont  déplorablement  assurés  par  les  pièces 
métalliques  dont  les  frottements  sont  mal  ajustés. 

Cet  interrupteur  est  tout  juste  bon  pour  des  courants  de 
sonnerie. 

On  se  sert  couramment  d’interrupteurs  à pivot  central, 
avec  ressort,  pour  faciliter  la  rupture.  C’est  un  type  généra- 
lement adopté;  la  torme  et  la  disposition  peuvent  varier, 
mais  le  principe  reste  le  même. 

Ce  type  se  divise  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 

1°  Les  interrupteurs  à simple  rupture; 

2°  Les  interrupteurs  à double  rupture. 

Nous  voyons,  fig.  2,  un  interrupteur  de  la  première  caté- 
gorie. Dans  ce  genre  d’interrupteur,  la  rupture  ne  s’exerce 
qu’en  un  point  du  bras  de  levier,  l’autre  côté  de  ce  bras 
restant  par  le  pivot  central  en  contact  permanent  avec  un 
des  fils.  Un  ressort  intérieur  vient  aider  à la  rupture. 

Le  reproche  adressé  à cet  appareil,  proscrit  générale- 
ment par  tous  les  règlements,  et  malgré  cela  très  employé, 
est  de  ne  donner,  par  le  contact  au  pivot,  qu’une  liaison  élec- 
trique très  douteuse.  On  peut  avouer  que  pour  une  ou  deux 
lampes  il  peut,  à la  rigueur,  servir;  mais  comme  il  existe 
d’autres  types  meilleurs,  il  est  entièrement  raisonnable  de 
recommander  de  ne  pas  user  de  ceux-ci,  dans  la  crainte  de 
les  voir  employer  pour  des  intensités  qui  amèneraient  des 
échauffements  dangereux. 

Les  interrupteurs  de  la  deuxième  catégorie  sont  à double 
rupture;  en  effet,  on  peut  voir,  figure  3,  que  la  manette  pivo- 
tant autour  de  son  axe  vient  en  contact  à la  fois  avec  deux 
plats  diamétralement  opposés.  En  ce  moment  seulement  elle 

est  en  liaison  avec  les  parties  métalliques  dont  elle  assure  la 
liaison. 

Au  moment  de  la  rupture,  aidée  par  un  ressort,  cette 


manette  quitte  à la  fois  les  deux  plots  de  contact,  effectuant 
ainsi  une  double  rupture  de  courant. 

Ceci  est  très  important;  on  sait  qu’au  moment  où  l’on 
coupe  un  courant  quelconque  il  se  forme  toujours  une  étin- 
celle proportionnelle  à l’intensité  de  ce  courant.  Cette  étin- 
celle ne  laisse  pas  de  trace  si  elle  ne  persiste  pas;  au 
contraire,  si  la  rupture  est  mauvaise,  l’étincelle  persiste  en 
formant  un  arc  qui  fond  les  parties  métalliques  où  il  aboutit. 

Cet  arc  est  en  outre  une  chance  de  feu  s’il  se  forme  à 
proximité  de  substances  inflammables;  d’où,  d’une  façon 
absolue,  nécessité  de  monter  les  interrupteurs  sur  matière 
ininflammable  et  de  les  enfermer. 

Pour  l’interrupteur  à dou- 
ble rupture,  il  n’y  a guère 
possibilité  de  voir  d’arc  se 


Fig.  3.  — Interrupteur  unipolaire 
à ressort,  avec  double  contact. 

former,  car  il  devrait  y en  avoir  deux  et  ce  cas  est  bien  dif- 
ficile à réaliser. 

De  plus,  dans  cet  appareil,  les  contacts  sont  mécanique- 
ment et  électriquement  faciles  à ajuster  et  aptes  à s’amé- 
liorer, toujours  du  fait  du  glissement  fréquent  des  parties 
métalliques  les  unes  sur  les  autres. 

Il  est  inutile  de  décrire  d’autres  interrupteurs  de  ce  type, 
cela  deviendrait  une  nomenclature  que  nous  laissons  aux 
catalogues  ad  hoc. 

Nous  n’avons  étudié  comme  interrupteurs  que  ceux  cou- 
pant un  seul  pôle  à la  fois.  Si  l’autre  pôle  n’est  pas  coupé,  le 
courant  arrive,  sans  circuler , par  le  fil  en  communication 
avec  ce  pôle  dans  toutes  les  parties  du  circuit;  ordinaire- 
ment il  ne  doit  rien  arriver.  Mais  si  par  accident  un  contact 
secondaire  par  la  terre  venait  à se  produire  en  un  point 
quelconque,  rien  n’empêcherait  les  dégâts  pouvant  en  résul- 
ter jusqu’à  fusion  des  plombs  du  circuit.  Nous  étudierons 
du  reste  ce  cas  ultérieurement. 

De  ce  fait,  il  y a intérêt,  quand  on  ne  se  sert  plus  du  cou- 
rant, à couper  les  deux  pôles  simultanément.  On  réalise 
généralement  ce  cas  à l’origine  de  toute  installation,  près  du 
compteur,  pour  pouvoir  tout  arrêter. 

On  se  sert  à cet  effet  d’interrupteurs  bipolaires.  Nous  en 
avons  représenté  un,  figure  4.  L'axe  de  la  manette  est  hori- 
zontal tandis  que  celle-ci  se  meut  dans  un  plan  vertical 
séparant  les  deux  pôles  du  circuit. 
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Les  contacts  s’établissent  par  l’intermédiaire  de  lames  en 
cuivre  fixées  à une  même  lame  qui  les  isole  l’une  de  l’autre. 
Ces  deux  lames  viennent  s’engager  à frottement  entre 
quatre  ressorts,  chacune  d’elles  établissant  la  communica- 
tion entre  les  deux  plots  qu’elles  relient;  à chaque  lame  cor- 
respond un  pôle  du  circuit. 

Cet  appareil  est  complété  par  deux  plombs  fusibles  reliant 
chacun  une  des  bornes  inférieures  de  la  figure  à la  borne 
correspondante  de  l’interrupteur  proprement  dit. 

On  voit  aisément  que  l’on  coupe  ou  que  l’on  rétablit 
simultanément  le  courant  sur  les  deux  pôles  en  relevant  ou 
en  abaissant  la  manette. 

Nous  représentons  un  autre  genre  d’interrupteur  bipolaire, 

% 5. 

Dans  cet  appareil  le  pivot  de  la  manette  est  vertical.  Un 
des  plots  d’arrivée  est  constitué  par  une  borne  portant  des 
lames  horizontales  s’incurvant  vers  le  bas  pour  se  redresser 
ensuite  vers  le  haut,  tandis  que  l’autre  plot  porte  des  lames 
s’incurvant  en  sens  inverse  et  venant  présenter  leur  tranche 
face  à celle  des  autres.  La  réunion  électrique  de  ces  deux 
faisceaux  de  lames  doit  donner  le  courant  sur  l’installation  ; 
cette  réunion  s’obtient  par  l’intermédiaire  d’un  disque  hori- 
zontal, qui  commandé  par  la  manette  vient  engager  à frot- 
tement, entre  les  deux  becs  formés  par  les  lames,  une  masse 
rectangulaire  de  cuivre  qui  établit  le  contact.  Bien  entendu 
la  même  manoeuvre  s'exécute  simultanément  de  l’autre  côté 
pour  l’autre  pôle.  Un  simple  quart  de  tour  exécuté  en  sens 
inverse,  fait  couper  les  deux  pôles.  Il  va  de  soi  que  le  disque, 
portant  les  deux  masses  de  cuivre,  doit  être  en  matière  par- 
faitement isolante. 

De  même  que  pour  les  autres  interrupteurs,  les  types  de 
ce  genre  d’appareils  sont  excessivement  variés. 

Nous  devons  mentionner  que,  dans  certains  cas,  par  exem- 
ple lorsque  l’on  doit  prévoir  la  rupture  accidentelle  du  cou- 
rant sur  des  circuits  de  moteurs  puissants,  entre  autres,  sur 
des  moteurs  d’ascenseurs,  il  y a lieu  d’employer  des  inter- 
rupteurs indépendants  placés  sur  chaque  pôle,  pour  éviter 
toute  possibilité  d’arcs  en  court  circuit. 

De  plus  il  y a intérêt  à ce  que  la  rupture  soit  très  grande, 
c’est-à-dire  que  la  distance  entre  les  deux  plots  d’arrivée  et 
de  départ  soit  assez  forte. 

Nous  avons  figuré  (Fig.  6),  un  inter- 
rupteur à grande  rupture  et  unipolaire. 

On  voit  que  les  contacts  sont  assurés 
en  outre  par  des  ressorts  venant  appli- 
quer la  barrette  mobile  sur  les  flots  de 
contact. 

Pour  terminer,  nous  mentionnerons 
un  type  d’interrupteur  à mercure,  que 
nous  représentons,  fig.  7. 

Le  contact  électrique  s’établit  ou  non 
par  l’intermédiaire  du  mercure,  suivant 
que  le  petit  cylindre,  vu  en  coupe  sur 
la  figure  de  gauche,  se  trouve  debout 
ou  abaissé.  S’il  est  debout,  le  mercure 
relie  les  pointes  du  pivot  qui  le  supporte 
et  qui  sont  en  communication  avec  les 
bornes  d’arrivée;  s’il  est  abaissé,  le 
mercure  tombe  dans  le  fond  et  les  deux 
pointes  sont  isolées  l’une  de  l’autre,  le 
courant  est  coupé. 

- Un  tel  interrupteur  a l’avantage  de 


masquer  totalement  l’étincelle  de  rupture  ; c’est  un  grand 
avantage  pour  les  endroits  où  l’on  peut  craindre  le  déga- 
gement de  gaz  ou  de  vapeurs  inflammables,  la  proximité  de 
poudres  détonantes,  etc. 

[A  suivre .)  Buffet 
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POUTRES  A PLUSIEURS  TRAVÉES  SYMÉTRIQUES 
UNIFORMÉMENT  CHARGÉES 

Il  arrive  souvent  que  les  travées  ne  sont  pas  toutes  égales 
mais  sont  au  moins  symétriques  par  rapport  à l’axe  central 
de  la  pièce.  Les  formules  connues  donnent  les  réactions 
et  les  moments,  et  il  est  facile  de  tracer  des  tableaux  gra- 
phiques qui  fournissent  directement  ces  divers  éléments. 
Nous  avons  dressé  ces  tableaux  pour  les  poutres  à 3,  4 et  5 
travées,  en  supposant  pour  ce  dernier  cas  les  trois  travées 
intermédiaires  égales. 

Le  cas  où  il  n’y  aurait  que  deux  travées  se  confond  avec 
celui  de  deux  travées  égales. 

Voici  comment  on  fera  usage  des  tableaux  actuels  : 

Si  p est  la  charge  par  mètre  courant,  b la  longueur  de  la 
travée  latérale,  au  voisinage  des  appuis  extrêmes,  on  commen- 
cera par  calculer  la  charge  pb  de  cette  travée.  D’après  le 
c 

rapport  ^ le  tableau  donnera,  sur  l’échelle  de  gauche,  la 

T 

valeur  du  rapport  —,  permettant  de  déterminer  les  réac- 
tions T sur  les  appuis  intermédiaires  et  sur  les  appuis 
extrêmes. 

On  calculera  ensuite  le  produit  pb~  en  multipliant  le  pré- 

C 

cèdent  par  b.  D’après  le  rapport  l’échelle  de  droite  don- 
nera la  valeur  du  rapport  ~ qui  permet  de  déterminer  le 

moment  p-  au  droit  de  chaque  appui  intermédiaire. 

On  remarquera  que  certaines  portions  de  courbes  sont 
tracées  en  traits  ponctués;  elles  correspondent  à des  valeurs 
négatives;  c’est-à-dire  que,  en  pareil  cas, les  réactions,  au  lieu 
d’agir  de  bas  en  haut,  agissent  de  haut  en  bas  : sur  les  appuis 
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N°  \ . 

Poulres  à Irois  travées  symétriques.  Réactions  et  moments  de  flexion. 
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bien  égale  à la  demi-charge  totale  de  5.000k,  ce  qui 
devait  être. 

Pour  le  moment  i-q  le  coefficient  correspondant  est 
0,28  ; le  moment  au  droit  des  appuis  intermédiaires  est 
0,28  X 6.250  ou  1.750.  Au  moyen  de  ces  éléments  il 
serait  facile  de  calculer  le  moment  en  un  point  quel- 
conque. Il  est  plus  simple,  en  général,  de  tracer  le  po- 
lygone ordinaire  (Fig.  1). 

On  porte  sur  une  verticale,  et  de  bas  en  haut,  la 
réaction  I"  de  550  ; puis  les  poids  qui  chargent  la  tra- 
vée b,  de  haut  en  bas.  On  porte  de  bas  en  haut  la 
réaction  T',  de  4.450'1;  enfin  les  poids  qui  chargent  la 
demi-travée  c,  de  haut  en  bas.  En  raison  de  la  symé- 
trie il  n’est  pas  nécessaire  d'aller  au  delà. 

La  base  arbitraire  que  l’on  a adoptée  est  de  2.500k  ; 
le  moment  maximum  sur  les  travées  extrêmes  est 
0,09  X 2 500k  ou  225.  Au  droit  des  appuis,  le  moment 
est  0,65  X 2.500kou  1.625  ; ce  résultat  est  un  peu  plus 
faible  que  celui  auquel  nous  ont  conduit  les  tableaux. 
Cela  tient  à ce  que  nous  avons  ici  remplacé  la 
charge  uniforme  par  des  poids  isolés  ; si  l’on  eût  multi- 
. plié  davantage  le  nombre  de  ceux-ci,  on  aurait 
obtenu  un  moment  plus  rapproché  de  1.750. 

Sur  !a  travée  du  milieu  le  moment  maximum 
-£  est  0.55  X 2.500k  ou  1.375. 

^ (A  .suivre.)  |>.  J». 
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SOCIETE  1IES  ARCHITECTES  DE  SEINE-ET-0ISE 

BUREAU  POUR  1898 

Président  : M.  Paul  Favier;  vice-président.  : M.  Pou- 
not;  secrétaire  : M.  Sarton  ; trésorier  : M.  Cavrel  ; 
archiviste  : M.  H.  Petit. 
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correspondants,  la  pièce,  au  lieu  de  presser  sur  ses  supports, 
tend  au  contraire  à se  soulever. 

De  même  les  moments  de  flexion  g changent  de  sens; 
la  pièce,  au  lieu  de  se  courber  dans  un  sens,  se  courbe 
en  sens  contraire. 


SOCIETE  DES  AEC1IITECTES  DE  L’EST  DE  LA  FIîAACE 

bureau  roun  l’année  1898 
Président:  M.  F.  Genay,  à Nancy. 

0Q  Vice- Présidents  : MM.  Cout.y,  à Sedan  (Ardennes)  ; 

Cli.  Demoget,  à Bar-le-Duc  (Marne)  ; Macron,  à Epinal 
(Vosges). 

Secrétaire  général  : M.  Jasson,  à Nancy. 

Archiviste:  M.  Benlz,  à Nancy. 

Trésorier:  M.  Rougieux,  à Nancy. 

Secrétaires  de  sections  : MM.  Racine,  à Mézières;  Renard, 
à Bar-le-Duc;  Mougenot,  à Epinal. 


Pour  mieux  faire  comprendre  l’usage  de  ces  tableaux, 
nous  donnons  ici  quelques  applications. 

Soit  une  poutre  longue  de  10m. 00,  à trois  travées  : les  deux 
latérales  de  2", 50,  la  travée  centrale  de  5m,00;  ce  qui  cor- 
respond à un  rapport  ^ égal  à 2.  La  poutre  est  chargée  à 

raison  de  1.000k  par  mètre  courant  (Fig.  1). 

La  valeur  de  ph  est  1 .000  X 2,50  ou  2.500'1;  celle  de  pb2  est 
2.500  X 2,50  ou  6.250. 

Pour  les  réactions  intermédiaires  T,  le  tableau  n°  1 
donne,  dans  ces  conditions,  un  coeflicient  égal  à 1,78;  la 
réaction  T,  est  1,78  x 2.500  ou  4.450k.  On  trouve  de  même 
que  la  réaction  T0  est  0,22  x 2.500k  ou  550k.  La  somme  est 


Dimanche  a eu  lieu  l’élection  du  bureau  et  du  conseil  de  la 
Société  des  architectes  français. 

Ontété  élus  pour  trois  ans:  président,  M.  AlfredNormand,  mem- 
bre de  l’Institut;  vice-présidents,  MM.  Etienne  Duchâtelet,  Beignet  ; 
etcenseurs,  MM.Lalanne,  Iléret  et  Corroyer,  membre  de  l'Institut; 
membres  du  conseil,  MM.  Raulin,  Wallon,  Bonnier,  A.  Ilermant, 
Ch.  Garnier,  membre  de  l'Institut,  Brincourt,  M.  Yvon,  Roux; 
secrétaires,  MM.  Boileau,  Poupinel,  George;  trésorier,  M.  Bartau- 
mieux  ; archiviste,  M.  Franlz  Jourdain. 

Délégués  provinciaux,  MM.  Paugoy,  Gillet,  Bcllemain,  Loquet. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

FERMETURE  DE  LA  SECTION  D’ARCHITECTURE 

L’avis  suivant  a été  affiché  lundi  dernier  : 

Des  désordres  graves  s’étant  produits  au 
cours  de  théorie  de  l’architecture,  M.  le 
ministre  de  l’Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  par  arrêté  du  20  décembre,  a 
décidé  que  les  cours,  concours,  jugements 
et  rendus  de  la  section  architecturale  (lre  et 
2e  classes)  seraient  suspendus  à partir  de  ce 
jour,  jusqu’au  1er  février  1898. 

4 

LE  TOUT  A L’ÉGOUT 

Les  arrêtés  préfectoraux  concernant  le 
tout  à l’égout  ayant  été  annulés  par  le 
Conseil  d’Etat,  la  Ville  de  Paris  vient  d’ap- 
prouver les  deux  projets  suivants  : 

Premier  projet. 

« Article  premier.  — L’évacuation  des 
matières  solides  et  liquides  des  cabinets 
d’aisances  sera  faite  directement  à l’égout 
public  dans  les  voies  désignées  par  délibé- 
rations du  Conseil  municipal  régulièrement 
approuvées. 

« Art.  2.  — Le  délai  de  trois  ans  accordé 
par  l’art.  2,  § 2 de  la  loi  du  10  juillet  1894, 
pour  les  transformations  à effectuer  à cet 
effet  dans  les  maisons  anciennes , court  à 
partir  de  la  date  fixée  par  les  arrêtés  d’ap- 
probation. 

« Art.  3.  — Des  chasses  d’eau  suffisantes 
devront  assurer  l’évacuation  à l’égout,  et 
les  dispositions  adoptées  devront  empêcher 
toute  communication  entre  l’atmosphère  de 
l’égout  public  et  celle  des  immeubles  rive- 
rains. 

« Art.  4,  — Tout  propriétaire  se  dispo- 
sant à installer  dans  son  immeuble  l’écoule- 
ment direct  à l’égout  des  matières  de  vidan- 
ges devra  adresser  à l’Administration  des 
plans  et  coupes  cotés  des  travaux  projetés, 
permettant  de  s’assurer  de  l 'exécution  des 
prescriptions  du  présent  arrêté.  A défaut 
d’avis  de  la  part  de  l’Administration,  les 
travaux  pourront  être  entrepris  vingt  jours 
après  le  dépôt  des  plans  constaté  par  récé- 
pissé. L’entrepreneur  restera  d’ailleurs  sou- 
mis à la  déclaration  préalable  prescrite  par 
l’ordonnance  du  20  juillet  1838  (art.  1er). 

« Art.  5.  — Les  fosses  et  caveaux  rendus 
inutiles  par  suite  de  l'application  de  l’écou- 
lement direct  à l’égout  seront  vidés  et  immé- 
diatement désinfectés. 

« Art.  6.  — La  projection  à l’égout  de 
tout  autre  corps  solide  que  les  matières  de 
vidange  est  formellement  interdite.  » 

Deuxième  projet. 

« Article  premier.  — Est  approuvée  la 
liste  des  voies  dans  lesquelles  est  obligatoire 
l’écoulement  souterrain  et  direct  à l’égout 
des  matières  solides  tt  liquides  des  cabinets 
d’aisances. 

« Art.  2.  — La  taxe  annuelle  de  vidange 
fixée  par  l’art.  2 de  la  loi  du  10  juillet  1894 
ne  sera  appliquée  qu’à  partir  du  1er  janvier 
de  l’année  qui  suivra  la  mise  en  service  des 
ouvrages  et  au  plus  tard  à partir  du  1er  jan- 
vier 1901.  » 
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CONCOURS 

Concours  ouvert  par  la  Société  des 
Architectes  et  Experts  de  Marseille.  — 

La  Société  des  architectes  et  experts  de  Mar- 
seille édicte,  pour  l’année  1898,  toute  une  série 
de  concours  ouverts  entre  architectes  ou  élè- 
ves architectes  de  18  à25ans  etentre  ouvriers 
d’art  de  18  à 30  ans,  les  dits  concurrents 
devant  être  de  nationalité  française  et  nés 
dans  l’un  des  départements  ci-après  : 


Bouches-du-Rhône,  Var,  Vaucluse,  Basses- 
Alpes,  Hautes-Alpes  et  Alpes-Maritimes,  ou 
y résider  depuis  plus  d'un  an. 

A ces  concours,  quiserontirrévocablement 
clos  le  15  avril  et  suivis  d’expositions  avant 
et  après  le  jugement  des  jurys,  sont  atta- 
chées de  nombreuses  primes  en  espèces  dont 
le  total  s’élève  à près  de  1000  francs  et  des 
ouvrages  d’art  parmi  lesquels  la  Restaura- 
tion des  Thermes  de  Dioclétien,  par  M.  Paulin. 

Les  sujets  de  ces  concours  sont,  pour  les 
architectes  : un  Pavillon  des  Beaux-Arts  ; 
pour  les  ouvriers  d'art  : un  départ  de  rampe 
d’escalier  en  fer  forgé  ou  bronze,  un  esca- 
lier en  bois,  un  vase  décoratif  sur  un  pié- 
destal, la  décoration  d’une  cage  d’escalier, 
des  œuvres  décoratives  diverses. 

S’adresser,  pour  tous  renseignements,  à 
M.  J.  Cambon,  architecte,  secrétaire  général 
de  la  Société  des  architectes  et  experts  de 
Marseille,  place  delà  Rotonde,  15. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

VILLE  DE  STAINS 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion d’une  école  de  filles  et  d’une  école 
maternelle  à Stains.  Remise  des  projets  le 
15  février  1898. 

Les  pièces  nécessaires  seront  fournies  aux 
concurrents  jusqu’au  15  janvier. 

La  dépense  totale  ne  devra  pas  dépasser 
150,000  francs. 

Les  primes  seront  de  700  franco  pour  le 
premier  ; l’exécution  pourra  lui  être  confiée. 
Le  deuxième  recevra  300  francs. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

VILLE  DE  BORDEAUX 

Jugement  du  Jury  du  concours  relatif  à la 
fontaine  de  la  place  Larrieu  : 

1er  prix,  2,000  fr.  — Burdigala , projet  de 
MM.  Verlet,  Barbot  et  Bauhain. 

2e  prix,  2,000  fr.  — Bord  d’eau  n°  1, 
projet  de  MM.  Bâte  et  Seguin. 

3°  prix,  1,000  fr.  — Burdigala  Rex,  projet 
de  M.  Raoul  Larché. 

Le  Jury  a également  décidé  à l’unanimîté 
que,  vu  l’importance  du  concours,  une  somme 
de  mille  francs  serait  partagée  entre  les 
auteurs  des  trois  projets  suivants  : 

Amo  Burdigalam , projet  de  M.  Uhry. 

Utile  Dulci,  projet  de  M.  Rispal  fils. 

XY , projet  de  MM.  Morin-Goustiaux  et 
Desbois. 


DOSSIER  DES  CONCOURS 

Le  nouvel  Hôtel  de  ville  de  Lens. 

— - Dans  sa  réunion  du  25  novembre  der- 
nier, le  Conseil  municipal  de  Lens,  appelé  à 
faire  choix  d’un  plan  pour  la  construction 
du  nouvel  Hôtel  de  ville  entre  les  quatre 
projets  primés  dans  le  concours,  a rejeté  le 
classement  opéré  par  les  trois  architectes 
composant  le  jury  d’examen. 

Dans  la  même  séance,  il  s’est  rallié  à la 
proposition  de  M.  Bauduin  qui,  après  avoir 
fait  remarquer  l’incompétence  des  membres 
du  Conseil  dans  des  questions  d’architec- 
ture, demandait  de  s’en  rapporter  définiti- 
vement au  jugement  de  deux  architectes 
étrangers  au  département.  MM.  Riquier, 
architecte  départemental  du  Nord,  et  Ca- 
nissié,  architecte  départemental  de  la 
Somme,  ont  été  désignés. 

Ces  messieurs,  acceptant  la  mission  à eux 
confiée,  sont  venus  à Lens,  où  ils  ont,  pen- 
dans  plusieurs  heures,  examiné  les  quatre 
plans  primés  exposés  dans  les  bureaux  du 
service  des  travaux  municipaux. 

Ils  feront  connaître  ultérieurement  leur 
décision. 


NÉCROLOGIE 

M.  John  Lougborough  Pearson, 
architecte  anglais 

Le  samedi  11  décembre  est  mort  à Lon- 
dres, à l’âge  de  81  ans,  M.  John  Lougborough 
Pearson,  architecte  anglais,  membre  de 
l’Institut  Royal  des  architectes  britanniques 
— il  fut  honoré  de  la  Grande  médaille  d’or  en 
1880,  — membre  de  l’Académie  Royale  de 
Londres,  etc.,  et  dont  les  funérailles  solen- 
nelles ont  eu  lieu  le  jeudi  16  décembre,  a 
l’abbaye  royale  de  Westminster. 

M.  G.  Aitchison,  président  de  l’Instilut 
royal,  en  annonçant,  au  meeting  du  lundi  13, 
le  décès  de  cet  architecte  illustre,  véritable 
type  du  gentleman  anglais,  a fait  apprécier 
comme  il  était  certainement  le  plus  distingué 
des  maîtres  contemporains  de  l’architecture 
religieuse  en  Angleterre;  et,  rappelant  ses 
œuvres  les  plus  renommées,  a cité  les  res- 
taurations des  cathédrales  de  Lincoln  et  de 
Peterborough  et  surtout  l’érection  de  la 
cathédrale  de  Truro,  la  plus  remarquable  de 
toutes  celles  élevées  à notre  époque  en 
Angleterre,  pour  satisfaire  aux  données  du 
culte  catholique  romain. 

Pour  ces  raisons,  la  perte  de  M.  John 
Lougborough  Pearson  sera  vivement  res- 
sentie, non  seulement  par  tous  les  architec- 
tes anglais,  mais  encore  par  de  nombreux 
architectes  en  dehors  de  l’Angleterre. 

, 4. 

NOUVELLES 

La  Commission  du  « Vieux  Paris  ». 

— Dans  sa  séance  du  15  novembre  dernier, 
le  Conseil  municipal  invitait  le  préfet  de  la 
Seine,  sur  l’initiative  de  M.  Lamouroux,  à 
constituer  une  grande  commission  dite  du 
Vieux  Paris , chargée  d’en  rechercher  les 
vestiges,  de  constater  leur  état  actuel,  de 
veiller,  dans  la  mesure  du  possible,  à leur 
conservation,  de  suivre,  au  jour  le  jour,  les 
fouilles  qui  pourraient  être  entreprises  et  les 
transformations  jugées  indispensables  et 
d’en  conserver  des  preuves  authentiques. 

Cette  importante  commission,  dans  la- 
quelle figurent  dix  membres  élus  par  le 
Conseil,  est  aujourd’hui  constituée  par  un 
arrêté  du  préfet  de  la  Seine.  Elle  est  ainsi 
composée  : 

Le  préfet  de  la  Seine,  président; 

M.  Lamouroux,  membre  du  Conseil  mu- 
nicipal, de  la  commission  des  travaux  histo- 
riques et  du  comité  des  inscriptions  pari- 
siennes, vice-président; 

MM.  Ouentin-Bauchart,  John  Labusquière, 
Pierre  Baudin,  Louis  Lucipia,  Sauton, 
A.  Veber,  Breuillé,  Blondel,  Chassaigne- 
Goyon,  Froment-Meurice,  conseillers  muni- 
cipaux ; le  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine;  Arsène  Alexandre,  Augé 
de  Lassus,  Bunel,  Jules  Claretie,  Léopold 
Delisle,  Détaillé,  Formigé,  Gosselin-Lenôtre, 
Jules  Guiffrey,  Laugier,  Longnon,  Ch.  Lu- 
cas, Mareuse,  Montorgueil,  Ch.  Normand, 
Périn,  Victorien  Sardou,  Tourneux,  Paul 
Viol let,  Bouvard,  Defrance,  Le  Roux,  Brown, 
Le  Vayer,  Cain  et  le  chef  du  cabinet  du  pré- 
fet de  la  Seine. 

MM.  Lambeau,  Ch.  Sellier  et  Tesson  rem- 
pliront les  fonctions  de  secrétaires  de  la 
commission  avec  voix  consultative. 

Aux  termes  de  l’arrêté  de  M.  de  Selves, 
cette  commission  devra  soumettre  chaque 
année  au  Conseil  municipal  un  rapport  sur 
ses  travaux. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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TYPES  D’HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

(BRUXELLES,  BEAUVAIS,  PARIS) 

( Voyez  page  43.) 


En  type  d’habitation,  dite  habitation  ouvrière  pour  grande 
ville,  paraît  répondre  assez  bien  à certaines,  sinon  à toutes  les 
données  du  problème  complexe  de  l’amélioration  du  logement 
des  travailleurs  dans  les  agglomérations  urbaines  : c’est  le 
type  présenté  au  Congrès  international  de  Bruxelles  de  1897 
par  M.  \\  illiam  de  Fontaine,  architecte,  professeur  à l’Ecole 
industrielle  de  cette  ville. 

Pénétré,  comme  en  France  M.  le  sénateur  Henri  Tolain  et 
de  nombreux  membres  du  Conseil  municipal  de  Paris,  de  la 
nécessité  de  mettre  l’ouvrier  à même  d’habiter  à proximité 
de  son  travail  et  dans  le  milieu  le  plus  favorable  au  dévelop- 
pement de  son  instruction  professionnelle  et  de  son  goût 
artistique,  M.  W.  de  Fontaine  abandonne  franchement  le 
lype  de  la  petite  maison  isolée  ou  groupée,  que  le  locataire 
peut  acquérir  par  annuités  et  au  risque  de  se  trouver  ainsi 
retenu  dans  un  quartier,  même  si  les  nécessités  de  son  travail 
venaient  à l’appeler  dans  un  autre.  Il  s’efforce  seulement 
d assurer  à l’ouvrier,  dans  un  quartier  relativement  central, 
un  logement  sain,  éclairé,  suffisamment  vaste,  et  à un  prix 
de  loyer  inférieur  à la  moyenne  des  prix  du  loyer  des  loge- 
ments dans  ce  quartier. 

11  faut  dire  tout  de  suite  que  ce  qui  permet  de  tenter  une 
telle  combinaison,  c’est  la  mesure  réellement  démocratique 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  14. 


prise  par  la  ville  de  Bruxelles  en  décidant  que  certains  ter- 
rains, devenus  disponibles  après  l’expropriation  et  le  tracé 
de  nouvelles  rues,  se  vendraient  à un  prix  relativement  bas, 
à cinquante  francs  le  mètre  carré. 

Quant  au  type  conçu  par  M.  de  Fontaine,  on  peut  en  criti- 
quer telle  ou  telle  donnée,  suivant  les  habitudes  différentes 
d'habitation  dans  des  contrées  différentes;  mais  il  est  inté- 
ressant de  les  faire  connaître  avec  un  plan  permettant  d’en 
suivre  la  description. '[Voir  fig.  7,  plan  d’un  étage.) 

* 

* * 

Sur  un  terrain  de  15’", 00  de  façade  et  de  14m,00  de  profon- 
deur, soit  210m,00  superficiels,  dont  un  tiers,  70m,00 
(14"‘00  X 5"\00),  est  réservé  pour  une  cour  spacieuse 
laquelle  pourrait  être  doublée  par  la  juxtaposition  de  deux 
immeubles  de  même  nature  — on  peut  élever  une  maison 
comprenant  un  étage  souterrain,  un  rez-de-chaussée,  quatre 
étages  carrés  et  un  comble  mansardé  divisé  en  greniers. 

L’immeuble  ainsi  bâti  peut  recevoir  dix  ménages,  dont 
deux  de  négociants  et  huit  d’ouvriers,  à raison  de  deux  par 
chaque  étage. 

Les  logements  du  rez-de-chaussée  se  composent  d’un 
magasin  ayant  fim,30  de  façade  sur  la  rue,  de  deux  chambres 
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Cendres 


Fig.  7.  — Type  d’habilation  ouvrière  : Plan  d’un  étage. 

éclairées  sur  la  cour,  d’un  water-closet  et  d’une  cuisine  en 
sous-sol. 

Les  huit  logements  des  étages,  tous  semblables,  se  com- 
posent de  deux  chambres  sur  la  rue,  d’une  cuisine,  à la  fois 
salle  à manger,  sur  la  cour,  d’une  terrasse  avec  balcon  con- 
duisant à un  water-closet  spécial  à chaque  logement,  d’une 
cave  et  d’un  grenier.  De  plus,  un  tube  vertical,  disposé  le 
long  de  la  cage  d’escalier,  reçoit  les  cendres,  les  déchets  de 
cuisine,  les  poussières  de  balayage  et  conduit  toutes  ces 
ordures  ménagères  à rez-de-chaussée,  dans  un  récipient 
disposé  à cet  eflet. 

Pour  éviter  les  chances  d’incendie,  l’escalier,  de  construc- 
tion métallique,  est  isolé  dans  la  cour  à partir  du  plancher 
haut  du  rez-de-chaussée,  et  tous  les  planchers  sont  en  ciment 
armé  système  Hennebique. 

* * 

Le  prix  de  revient  d’un  tel  immeuble,  calculé  sur  les  prix 
courants  de  Bruxelles,  analogues  à ceux  de  plusieurs  grandes 
villes  du  Nord  de  la  France,  serait  de  36.000  francs;  ce  qui, 
avec  le  prix  du  terrain  et  divers  frais,  formerait  un  total  de 
30.000  francs. 

Dans  le  projet  de  M.  W.  de  Fontaine  et  en  supposant  le 
capital  rapportant  seulement  2 4/2  0/0,  mais  en  y ajoutant 
4 0/0  d’amortissement,  l’immeuble  serait  grevé  de  2.352  fr. 
de  charges  annuelles  couvertes,  avec  un  bénéfice  de  300  fr., 
mais  sans  aléa  de  non-valeurs  locatives,  par  un  revenu 


annuel  de  2.352  fr.  se  décomposant  ainsi  : 

4°  Une  location  à rez-de-chaussée,  10  fr.  par 
mois  avec  charge,  pour  le  preneur,  de  rem- 
plir les  fonctions  de  concierge,  soit,  par  an  . 420  f.  » 

L’autre  location  à rez-de-chaussée,  50  fr.  par 

mois,  soit,  par  an  600  » 

2°  Premier  étage,  deux  locations  à 20  francs  par 

mois,  soit,  40  fr.  et  par  an 480  » 

3°  Deuxième  étage,  deux  locations  à 18  fr.  par 

mois,  soit  36  fr.,  et  par  an 432  » 

4°  Troisième  étage,  deux  locations  à 16  fr.  par 

mois,  soit  32  fr.,  et  par  an 384  » 

5°  Quatrième  étage,  deux  locations  à 14  fr.  par 

mois,  soif  28  fr.,  et  par  an 336  » 

Total  égal 2.352t.  » 


On  remarquera  que  les  loyers  de  logements  de  trois  pièces, 
avec  un  certain  confort,  reviendraient  à 240  fr.  par  an  au 
premier  étage  et  à 168  fr.  par  an  au  quatrième  étage,  prix  de 
beaucoup  inférieurs  à la  moyenne  des  loyers  à Bruxelles;  et, 
par  cela  même,  assureraient  presque  certainement  la  location 
sans  non-valeurs  comme  dans  les  maisons  élevées  par  la 
Société  philanthropique  de  Paris. 


M.  de  Fontaine  expose  en  outre  que,  grâce  à la  Caisse 
d’Epargne  et  de  Retraite  et,  peut-on  ajouter,  grâce  à l’assu- 
rance, on  pourrait  donner  gratuitement  à l’ouvrier,  pour  la 
fin  de  ses  jours,  la  jouissance  du  logement  dont  il  aurait 
payé,  pendant  trente  ans  par  exemple,  le  loyer  ; mais  ceci  a 
encore  besoin  d’étude  et  ne  semble  pas  avoir  été  assez  étudié 
jusqu’ici. 

Ce  qui  pourrait  présager  une  solution  à cette  question  ainsi 
posée  semble  plutôt  — mais  ce  serait  entrer  dans  le  vif  de  la 
mobilisation  de  la  propriété  immobilière  — qu’une  municipa- 
lité ou,  en  répudiant  tout  socialisme  d’Etat,  qu’une  puissante 
société  privée  construise  un  certain  nombre  d’immeubles 
dans  une  même  ville;  elle  assurerait,  après  le  payement 
du  loyer,  augmenté  d’une  annuité,  d’un  logement  pendant 
une  période  de  temps  à calculer,  non  la  propriété  de  ce  loge- 
ment, mais  la  jouissance  temporaire  ou  perpétuelle  de  ce 
logement  moyennant  la  constitution  d’un  syndicat  formé  de 
tous  les  ayants  droit.  Société  ayant  construit  à l’origine  et  loca- 
taires deviendraient,  avec  le  temps,  propriétaires  de  parts  de 
jouissance. 

De  telles  solutions  n’ont  rien  d’impossible  au  point  de  vue 
théorique  et  nul  ordre  social  n’en  peut  répudier  aucune  con- 
séquence ; mais  ne  tiennent-elles  pas,  au  moins  au  point  de 
vue  pratique  et  dans  l’organisation  sociale  actuelle,  de  ces 
rêves  de  Noël  auxquels  le  temps  seul  et  les  efforts  réunis  de 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  doivent  apporter  une  réali- 
sation pacifique? 

Louis  Labor. 

o^(ër<> 

SOUVENIRS  ARCHÉOLOGIQUES 

des  fortifications  du  vieux  Cambrai. 

(Voyez  p.  147.) 

Fi  g. o.  — Clef  de  voûte  de  la  Tour  des  Av  guet  s.  ■ — Ce 
médaillon  reproduit  une  des  trois  clefs  de  voûte  qui,  avec 
les  culs-de-lampe  sculptés,  donnent  à cette  tour  un  caractère 


Fig.  5.  — CRT  de  voûte  île  la  tour  des  Arquets. 
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particulier  montrant  bien  que  le  souci  de  la  défense  n excluait 
pas  toute  recherche  d’art  chez  les  constructeurs  des  ouvrages 
militaires  du  moyen  Age.  Le  nimbe,  divise  par  une  croix 
greccpie,  sur  lequel  se  détache  la  tête,  suffit  pour  faire  recon- 
naître la  figure  du  Christ,  mais  d’un  Christ  dont  les  traits 

n’ont  rien  de  hiératique  et  sont,  comme  dans  nombre  des  plus 
belles  œuvres  de  la  statuaire  de  l’époque,  empruntés  à des 
types  purement  français. 

Il  faut  savoir  grand  gré  à M.  Nicq-Doutreligne  de  tout 
cet  ensemble  de  travaux  consacrés  aux  ouvrages  militaires 
du  Vieux  Cambrai  et  souhaiter  avec  lui  la  conservation  de 
ces  ouvrages  dans  la  mesure  du  possible  : dans  tous  les  cas, 
et  quoi  qu’il  advienne,  grâce  à son  mémoire  et  à ses  dessins, 
ces  témoins  de  l’art  de  bâtir  de  nos  ancêtres  ne  périront  pas 
tout  entiers,  et  leur  souvenir  occupera  la  place  qu’il  mérite 
dans  l’histoire  de  l’Architecture  française  du  moyen  âge. 

Un  Architecte. 


LA  PANIQUE  ET  L’ARCHITECTE 

La  dernière  catastrophe,  celle  de  la  cathédrale  de  Pise, 
est  venue  s’ajouter  à celle  du  Bazarde  la  Charité  pour  démon- 
trer que  ce  n’est  pas  seulement  ni  spécialement  du  feu  qu’il 
faudrait  prévoir  les  ravages,  mais  plutôt  de  la  panique, 
c’est-à-dire  des  brutalités  inconscientes,  animales  delà  foule, 
qui  prend  peur,  à tort  ou  à raison. 

Déjà,  la  catastrophe  du  feu  d’artifice  sous  Louis  XVI 
et  celle,  plus  récente,  de  la  distribution  des  victuailles 
aux  paysans  moscovites  du  couronnement  du  tzar,  prou- 
veraient que,  sans  feu  ni  fumée,  et  rien  que  par  suite 
d'imprévoyance,  les  cadavres  peuvent  s’amonceler  sous 
les  terribles  secousses  de  ce  qu’on  nomme  la  foule.  « Turba 
ruit  ou  ruunt  »,  comme  disait  le  père  Noël,  auteur  de 
nos  rudiments  latins  ; celle  précipitation  irrésistible  est 
l’un  des  agents  de  mort  les  plus  prompts.  Compter  avec 
l’instinct  des  foules  assemblées,  en  canaliser  les  mouve- 
ments semblerait  devoir  être,  lorsqu’il  s'agit  de  dégagement, 
d 'entrée  et  de  sortie  à ménager  en  un  édifice  public,  la  préoc- 
cupation du  constructeur — toule  considération  esthétique 
mise  au  second  plan.  Or,  la  foule,  enfermée  entre  quatre 
murs,  à première  alerte  se  rue  en  bloc  vers  la  seule  ou  les 
seules  issues  qui  lui  avaient,  peu  à peu,  donné  accès  à l’in- 
térieur ,el  non  vers  ce  que  l’on  nomme  les  « portes  de  secours  » 
ou  de  sauvetage,  ces  en-cas  ignorés,  ou  à peu  près,  du  public 
passager. 

Multipl  iez  donc  ces  baies  d’accès,  ces  entrées,  au  point 
que  leur  nombre  puisse  suffire  à un  écoulement  presque 
instantané  de  la  foule  amassée  au  dedans  ; et  cela  en  obser- 
vant que  les  places  à bon  marché  doivent  être  desservies 
par  des  moyens  d’accès  au  moins  aussi  nombreux  et  aussi 
larges  que  ceux  réservés  au  service  des  places  chères,  pour 
ce  que  l’élan  populaire  est  plus  énergique  encore,  en  cas 
d’alerte,  que  la  vitesse  de  fuite  d’une  élégante  assistance. 

Mais,  diront  les  gens  positifs,  s’il  est  bon  de  percer  des 
portes  s’ouvrant  en  dehors  et  des  vomitoires  à l’antique,  au 


point  de  faire  d’une  salle  de  réunion  moderne,  salle  de  fêtes, 
de  spectacle  ou  de  cérémonie,  comme  un  simple  abri  à péri- 
style, ouvert  de  tous  côtés,  isolé  de  même;  mais,  qui  gardera 
ces  portes  contre  l’indiscrète  ingérence  des  passants,  contre 
l’indélicatesse  des  intrus  s’installant  aux  places  mieux  gar- 
nies que  leur  gousset?  Il  faudraitun  personnel  et  des  moyens 
de  contrôle  vraiment  coûteux  pour  assurer,  à la  foule  ins- 
tinctive, la  retraite  instantanée  sans  écrasement. 

A cette  judicieuse  objection  on  pourrait  répondre  qu’une 
simple  clôture  d’enceinte  extérieure  et  périmétrique  — ou 
à peu  près  — clôture  pleine  ou  à claire-voie  (grille  définitive 
d’entourage  ou  palissade  provisoire  des  expositions)  avec 
une  ou  plusieurs  entrées  à contrôle,  suffirait  aux  recettes; 
que  pour  les  différences  de  places  à garder,  la  multiplication 
des  « ouvreuses  » est  chose  réalisable  en  même  temps  que 
celles  des  portes  particulières  d’accès  à chaque  catégorie  de 
places,  à chaque  zone  ou  secteur  d’une  même  catégorie  de 
places. 

En  un  mot,  au  lieu  d’une  cella  aux  murs  pleins  percés 
d’une  seule  porte  d’entrée,  comme  celle  du  mystérieux  tem- 
ple du  paganisme  où  les  fidèles  ne  pénétraient  point  — au 
moins  en  foule;  — au  lieu  de  ces  lugubres  caisses  en  pierre 
où  l’on  va  s’enfourner  pour  risquer  d’être  grillés  ou 
asphyxiés  après  piétinement,  un  édifice  destiné  aux  réunions 
publiques  devrait  être  accessible  à son  pourtour  et  à ses 
divers  étages,  par  autant  de  portes  à battants  ouvrant  au 
dehors,  cédant  à la  poussée  intérieure,  qu’il  en  faut  pour 
donner  instantanément  passage  à tout  le  public  accumulé  à 
l’intérieur.  Et  ces  portes,  au  rez-de-chaussée  comme  aux 
étages,  devraient  s’ouvrir  sur  des  espaces  périmétriques 
(terre-plein,  terrasses,  espaces  couverts  ou  non,  mais  à l’air 
libre)  d’où  par  portes  de  barrière  ou  par  degrés  praticables 
(ceux  du  Châtelet  et  du  Théâtre-Lyrique),  le  public  prendrait 
l’habitude  de  gagner  la  rue  à la  fin  du  spectacle  ou  de  la 
réunion. 

Aux  baraquements  de  l’intérimaire  palais  des  Beaux- 
Arts  dont  les  galeries  devaient  s’élever  autour  des  squares 
qui,  dans  la  cour  du  nouveau  Louvre,  forment  un  fond 
vert  au  monument  à Gambetta,  l’architecte  avait  déjà, 
dit-on,  prévu  des  panneaux  de  fuite  dans  les  murs  de  face 
aux  cloisons  extérieures.  Ces  panneaux-là,  sous  la  poussée 
des  effrayés,  tomberaient  au  dehors,  démasquant  ainsi  des 
issues  de  prévoyance  pour  le  cas  de  panique.  Or,  il  y avait 
des  fenêtres  vitrées  au  pourtour  des  cloisons  de  planches 
du  Bazarde  la  Charité,  une  seule  a été  ouverte,  dit-on,  au 
moment  du  danger;  et  cela  par  une  personne  ayant  déjà 
fait  usage  quelques  instants  auparavant  de  ce  moyen  d’aéra- 
tion. Il  serait  bon,  à l’époque  des  Salons  annuels,  et  avant  le 
vernissage  — avant  le  risque  — que  des  répétitions  de 
« poussée  » soient  organisées,  à l’encontre  de  ces  panneaux 
de  secours,  par  des  membres  du  bureau  de  chaque  grande 
Société  concurrente  des  Beaux-Arts;  et  l’on  convierait  à ces 
répétitions  les  acteurs  désignés  pour  la  réelle  exécution 
d’une  retraite  précipitée  en  cas  d’alerte.  Sinon  les  panneaux 
de  secours,  masquant  ces  portes  dérobées,  risqueraient  fort 
de  rester  en  place  tandis  que,  toujours  conséquente,  quoique 
affolée,  en  son  ignorance  des  « aîtres  »,  la  foule  s’écraserait 
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près  des  issues  connues,  mais  condamnées  d’avance  si  elles 
ne  s’ouvrent  en  dehors.  R. 

ogSjâo 

LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

LE  RESTAURANT  COOPÉRATIF 
DES  CHANTIERS  DES  CIIA.MPS-ÉLYSÉES 

Le  Commissaire  général  de  l’Exposition  universelle  inter- 
nationale de  4900  était  très  désireux  de  faciliter  aux  nom- 
breux ouvriers  que  les  travaux  vont  exiger,  les  moyens  de 
se  nourrir  d’une  manière  saine,  abondante  et  à des  conditions 
de  bon  marché  difficiles  à trouver  dans  le  quartier  riche  des 
Champs-Elysées.  Il  craignait,  surtout,  en  acceptant  une  quel- 
conque des  nombreuses  demandes  qui  lui  avaient  été  adressées, 
de  créer  un  monopole  dangereux  dont  il  serait  difficile  d’empê- 
cher la  spéculation  comme  conséquence  du  risque  couru. 

L’étude  de  cette  question  importante  se  poursuivait  sans 
grand  résultat,  lorsque  M.  E.-O.  Lami  proposa  au  Commis- 
saire général  de  former,  pour  l’exploitation  d’un  Restaurant 
coopératif,  une  Société  philanthropique  dont  les  actionnaires 
ne  toucheraient  que  3 0/0  du  capital  engagé  et  dont  les 
bénéfices  nets  seraient  répartis  ainsi  qu’il  suit  : 10  0/0  pour 
la  caisse  de  secours  du  personnel  ; 30  0/0  pour  le  personnel 
et  60  0/0  pour  les  consommateurs  eux-mêmes,  au  prorata  de 
leur  consommation. 

M.  A.  Picard  accepta  avec  empressement  cette  proposi- 
tion. Pensant  que  le  plus  grand  nombre  des  ouvriers,  au 
moins  à l’heure  actuelle,  étaient  réunis  dans  les  chantiers 
du  pont  Alexandre  III  et  des  nouveaux  palais  des  Champs- 
Elysées,  le  Commissaire  général  accorda  à M.  Lami  un  empla- 
cement suffisant  en  bordure  du  quai,  sur  le  Cours-la-Reine, 
à côté  du  chantier  du  nouveau  pont. 

Le  capital  de  la  Société,  à récupérer  dans  un  délai  maxi- 
mum de  28  mois,  devait  nécessairement  être  peu  élevé. 
Aussi,  les  organisateurs  de  cette  œuvre  furent-ils  amenés  à 
loger  le  Restaurant  dans  une  construction  établie  très  rapi- 
dement et  dans  des  conditions  aussi  économiques  que 
possible. 

MM.  L.  Clément  et  Cie,  entrepreneurs  spécialistes  pour 
ces  travaux  d’exposition,  rapides  et  économiques,  furent 
chargés  d’élever  cette  construction,  sous  la  direction  de 

Cours  la  Reine 


M.  Morin-  Goustiaux,  architecte  de  la  Société  nouvelle. 

Ce  restaurant  se  compose  principalement  d’une  grande 
salle  rectangulaire,  capable  de  contenir  700  consomma- 
teurs au  maximum.  Cette  salle,  de  63m,70  de  longueur  sur 
8m,30  de  largeur,  représente  une  surface  libre  de  500mf|,  soit 
en  moyenne,  de  0mq,70  par  consommateur. 

Dans  un  appentis,  du  côté  du  quai,  se  trouvent  tous  les 
autres  services,  qui  sont  : la  cuisine,  avec  son  fourneau 
potager  à retour  de  flamme  et  son  étuve,  la  cave  avec  son 
guichet  de  distribution,  qui  fait  suite  aux  autres  guichets  O, 
pour  les  victuailles,  le  garde  manger,  la  verrerie,  la  lingerie, 
l’épicerie,  les  soutes  à charbon,  la  bascule. 

A l’extérieur  se  trouvent  les  urinoirs  et  les  water-closets. 

L’entrée  des  ouvriers  consommateurs  se  fait  par  un  tam- 
bour logé  dans  un  petit  appentis,  accolé  au  petit  côté  de  la 
salle  rectangulaire.  Pour  faciliter  l’entrée  et  la  sortie,  ce 
tambour  communique  par  deux  portes  avec  l’extérieur,  et 
par  deux  autres  portes  avec  l’intérieur.  Ces  dernières  enca- 
drent un  petit  bureau  où  se  distribuent  les  tickets  de  contrôle 
et  de  répartition  des  bénéfices  futurs. 

Comme  le  montrent  les  figures  ci-jointes,  la  construction 
se  compose  de  44  fermes  en  bois  de  8m,30  de  portée,  3m,b0  de 
hauteur  libre,  2m,00  de  flèche  et  4m,90  d’écartement  entre 
axes. 

L’appentis,  qui  n’a  que  3m,00  de  hauteur  moyenne,  a 4 ou 
b mètres  de  profondeur. 

Les  murs  sont  en  carreaux  de  plâtre,  à l’exception  du  sou- 
bassement qui  est  constitué  par  une  murette  en  briques 
apparentes. 

Les  façades  sont  percées  de  26  grandes  et  larges  baies 
vitrées.  Les  châssis  sont  doubles  en  hauteur  ; les  parties 
supérieures  sont  ouvrantes  ; à part  huit,  tous  les  châssis  de 
la  partie  basse  sont  dormants. 

Le  sol  de  la  salle  de  consommation  est  en  carreaux  de 
Reauvais. 

Le  plafond  est  formé  d’une  grosse  toile  badigeonnée  à la 
chaux,  clouée  sur  les  entrails,  et  tendue  entre  deux  fermes 
consécutives. 

Tous  les  bois  de  la  construction,  ainsi  que  cette  toile  for- 
mant plafond,  ont  été  ignifugés  par  les  procédés  de  la 
Société,  « l’Incombustibilité  ».  Ces  procédés  consistent, 
en  résumé,  à peindre  les  objets  à protéger  avec  une  com- 
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position  qui,  en  cas  d’incendie,  se  décompose  d’une  part, 
en  produits  volatils  propres  à empêcher  chimiquement  la 
formation  de  la  flamme;  d’autre  part,  en  produits  vitreux 
qui  s’opposent  physiquement  au  contact  de  l’oxygène  de 
l’air.  L’emploi  d’ignifuge,  imposé  avec  juste  raison,  par  les 
services  administratifs  de  l’Exposition,  représente  une 
dépense  d’environ  0 fr.  60  par  couche  et  par  mètre  carré. 

A l’extérieur,  les  plâtres  et  les  bois  ont  été  laissés  à l’état 
naturel.  Les  murs  intérieurs  de  la  salle  de  consommation 
ont  été  recouverts  de  peinture  à l’huile  ordinaire.  Sur  ceux 
du  tambour  d’entrée  on  a fait  avec  succès  une  application 
de  la  peinture  émail,  brevetée  sous  le  nom  de  Bengaline. 

La  toiture  de  ce  bâtiment  provisoire  est,  en  plusieurs 
endroits,  traversée  par  les  arbres  qui  se  sont  trouvés  sur  cet 
emplacement  et  qui  sont  entourés  d’une  gaine  protectrice. 
La  couverture  se  compose  de  tuiles  métalliques,  petit 
modèle,  fournies  par  l’usine  métallurgique  d’Issy-les-Mouli- 
neaux. Ces  tuiles,  peintes  au  minium,  donnent  à une  certaine 
distance  l’illusion  d’une  toiture  en  tuiles  ordinaires. 

Pour  éviter  une  trop  grande  chaleur,  ainsi  qu’une  trop 
grande  condensation  de  vapeur  d’eau,  on  a fait  sous  la  toiture 
métallique  de  la  cuisine  une  application  de  plaques  de  0m,03 
d’épaisseur,  en  liège  aggloméré,  formant  plafond. 

Grâce  à l’activité  déployée  par  M.  Joudou-Rell,  directeur 
des  travaux  de  l’entreprise  Clément,  la  construction,  com- 
mencée le  1er  octobre  dernier  a été  livréecinq  semaines  après, 
c’est-à-dire  le  8 novembre. 

La  surface  totale  couverte  est  de  841  mètres;  la  surface 
de  la  salle  principale  réservée  aux  consommateurs  est,  en 
nombre  rond,  de  500  mètres  carrés.  — Les  services  acces- 
soires occupent  une  superficie  de  341  mètres  carrés  ; ce  qui 
représente  une  proportion  de  68  0/0,  par  rapport  à la  surface 
réellement  rémunératrice,  et  une  de  41  0/0,  par  rapport  à 
la  surface  totale. 

F.  Brunsvick. 

- 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  CONSTRUCTION  (1897). 

Une  serre  monumentale . 

Devant  abriter  des  plantes  et  des  arbustes  originaires  des 
pays  chauds,  végétaux  dont  certaines  espèces  atteignent  à 
d assez  grandes  hauteurs,  cette  serre  serait  située  au  point 
culminant  d’un  grand  jardin  botanique  et  établie  sur  une 
terrasse  haute  de  lm,50  à 2m,00.  Une  partie  centrale  assez 


haute,  et  deux  ailes  moins  élevées  formeraient  l’ensemble  de 
cette  construction  spéciale  dont  l’entrée  principale,  sorte  de 
porche,  construite  en  maçonnerie,  serait  disposée  devant  la 
partie  centrale  et  contiendrait  un  logement  de  gardien.  A 
chaque  extrémité  de  ladite  serre,  s’élèverait  encore  un  pavil- 
lon en  maçonnerie,  de  dimensions  restreintes,  contenant 
une  entrée  secondaire  et  quelques  locaux:  cabinets  d’étude, 
collections  de  plantes  et  de  graines,  dépôts  de  livres  spé- 
ciaux, etc. 

Au  sous-sol,  voûté  en  maçonnerie  et  accessible  par  les 
pavillons  ou  par  la  façade  postérieure,  seraient  ménagés  les 
emplacements  nécessaires  aux  appareils  de  chauffage  et  au 
dépôt  des  combustibles. 

Les  planchers  des  pavillons  seraient  en  fer  et  les  combles 
en  bois.  La  nature  de  la  couverture  n’est  pas  déterminée. 
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Tout  le  reste  de  la  serre  serait  construit  en  fer  et  vitré  sur 
toutes  faces.  Un  chemin  de  service  facilement  accessible  et 
d’un  usage  commode  surmontera  le  faîtage  de  la  serre  pour 
la  manœuvre  des  claies  à ombrer  et  autres  accessoires. 

Dimension  maxima  du  terrain  : 100m,  non  compris  la 
terrasse. 

On  devait,  pour  ce  concours  dit  : « de  construction»,  four- 
nir plan  général  et  façade  principale  à 0m,005  par  mètre; 
coupe  transversale  en  entier;  plan,  élévation  et  coupe  lon- 
gitudinale d 'une  travée  de  la  serre,  d’une  partie  d’un  pavil- 
lon et  de  l’entrée  principale,  à 0m,02  par  mètre;  les  détails 
intéressants  de  la  construction  à 0m,05  par  mètre  pour  la 
maçonnerie,  à 0m,10  par  mètre  pour  le  fer,  la  menuiserie,  la 
charpente  et  la  couverture  ; enfin,  les  épures  et  les  calculs 
nécessaires  à la  détermination  des  dimensions  des  éléments 
principaux  du  projet  devaient  compléter  le  travail  de  cha- 
cun des  concurrents. 

On  sait  qu'à  la  première  récompense  (lr0  médaille)  accor- 
dée en  Concours  de  Construction,  à un  élève  de  2e  classe,  est 
attaché  un  prix  de  700  fr.  (Prix  Jay),  fondé  par  feu  Jay,  pro- 
fesseur de  construction  à l’Ecole  des  Reaux-Arts. 

C’est  à M.  Mauban  qu'a  été,  cette  année,  attribué  le  prix 
Jay  pour  le  projet  de  « Serre  monumentale  »,  dont  nous 
donnons  ci-contre,  la  reproduction  des  parties  principales 
avec  les  détails  de  construction  métallique  que  l’auteur 
paraît  avoir  étudiés  avec  un  soin  tout  particulier. 

Pou  r ce  qui  est  des  ailes  ou  nefs  latérales,  le  projet  primé 
contenait  tous  les  détails  de  construction  analogues  à ceux 
que  nous  donnons  ici  touchant  la  coupole  centrale.  La  char- 
pente en  bois  de  l’échafaudage  devant  servir  au  montage  des 


pièces  de  la  charpente  métallique  ; les  détails  de  canalisation 
d’eau  pluviale,  de  vitrage  ; les  tracés  d’épannelage  des  part:es 
en  maçonnerie  ; enfin  l’alimentation  d’eau  pour  l’arrosage, 
le  chauffage  à l’eau  chaude  — seul  système  jusqu’ici  admis 
en  l’espèce  - — et  l’évacuation  des  eaux  usées  en  des  égouts  : 
ces  divers  côtés  de  la  pratique  ont  été  étudiés  et  tracés  avec 
conscience  par  le  titulaire  du  Prix  Jay,  et  le  tout  sous  des 
formes  architectoniques  à peu  près  irréprochables. 

U.  A. 

.* 

MONUMENT  DE  MAUPASSANT 

.A.  PARIS 

PLANCHE  24 

Au  dernier  Salon  des  Champs-Elysées  l’œuvre  du  sculpteur 
Verlet  et  de  l’architecte  Deglane  avait  été  très  remarquée. 
L’idée  était  originale  de  placer  au  pied  de  la  stèle  qui  porte 
le  buste  de  l’écrivain,  la  silhouette  de  la  femme  moderne,  de 
l’héroïne  de  ses  romans.  Le  monument,  tout  en  marbre 
blanc,  s’élève  au  milieu  du  Parc  Monceau,  dont  la  verduie 
lui  fait  un  agréable  encadrement. 

• ♦ 

HOTEL  A SAINT-MAURICE 

PLANCHE  29 

L’hôtel  de  M.  R.  a été  construit  à Saint-Maurice,  avenue 
de  Gravelle  et  rue  Decorse,  dans  la  jolie  partie  du  bois  de 
Vincennes  près  du  lac  Daumesnil  où  M.Rregère  a déjàcons- 
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truit  une  vingtaine  de  petits  hôtels  particuliers  de  20  à 
50.000  francs,  de  types  différents  et  bien  compris  au  point 
de  vue  de  la  distribution  et  de  la  décoration  extérieure. 

L’hôtel  de  M.  R.  a été  construit  en  pierre  et  meulière 
apparente. 

La  construction,  en  général,  a été  soignée  pour  tous  les 
corps  d’état  et  le  prix  de  revient  est  relativement  modéré. 

La  distribution  a été  faite  complètement  au  gré  du  client, 
riche  industriel  qui  tenait  surtout  à avoir  des  pièces  spa- 
cieuses. 

Le  calorifère  chauffe  l’hôtel  jusqu’au  deuxième  étage. 

■ ■ ■ — oA>I«5ro 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Egout.  — ■ Mur  non  mitoyen.  — Acquisition  en  mitoyenneté. 

Il  existe,  entre  les  propriétés  Pet  B,  un  mur  séparatif  non 
mitoyen,  recevant  l’égout  du  toit  de  B;  cet  état  de  choses  (la 
gouttière  n’étant  jamais  réparée),  a fortement  dégradé  le  mur 
dans  sa  base.  — P désire  acheter  la  mitoyenneté  de  ce  mul- 
et oblige  B à supprimer  la  gouttière  en  saillie  sur  son  héri- 
tage, puis  à recevoir  chez  lui  les  eaux  de  son  toit.  P a-t-il  le 
droit  de  forcer,  après  acquisition  faite  par  lui  de  cette 
mitoyenneté,  de  contraindre  B à recevoir  de  son  côté  les  eaux 
de  ses  toits,  en  établissant  en  dedans  du  mur  devenu  mitoyen 
le  chéneau  et  les  tuyaux  de  descente  ? 

Réponse.  — Nul  ne  peut  avoir  en  saillie  un  ouvrage  sur  la 
propriété  de  son  voisin.  Par  cela  seul,  que  la  gouttière  de  B 
est  en  saillie  sur  la  propriété  de  P,  ce  dernier  a le  droit  de 
demander  la  suppression. 

Le  droit  de  propriété,  en  effet,  emporte  la  propriété  du 
dessus  et  dessous,  la  gouttière  est  donc  établie  contraire- 
ment à l’art.  552  Code  civil. 

A plus  forte  raison,  la  mitoyenneté  du  mur  étant  acquise, 
B doit-il  supprimer  la  gouttière  et  dégager  la  tête  du  mur, 
afin  que  le  copropriétaire  puisse  user  de  la  faculté  qui  lui 
est  réservée  par  l’art.  658  Code  civil,  s’il  le  juge  utile. 

Banlieue  de  Paris.  — Règlement  sur  la  construction  des  fosses 

cl’  aisances. 

La  municipalité  de  notre  jeune  commune  procède,  en  ce 
moment,  à 1 élaboration  d un  règlement  de  pobce  municipale 
qui  comprend,  entre  autres  articles,  les  conditions  de  cons- 
truction dans  lesquelles  seront  seules  autorisées  les  fosses 
d’aisances  fixes. 

Les  règlements  de  1819  etde  1853  étaient  bien  tombés  en 
désuétude  dans  l’ancienne  commune  de  C. ..,  de  laquelle  nous 
faisons  partie,  un  peu  par  faute  de  surveillance  de  la  part 
des  agents  voyers  et  beaucoup  par  ignorance  ou  esprit  d’é- 
conomie des  propriétaires.  Il  est  résulté  de  cet  état  de  choses 
que  peu  à peu  chacun  a fait  à saguise,  et  j’ai  moi-même  visité 
des  fosses  construites  tout  récemment  dans  des  conditions 
extraordinaires  d’économie,  c’est  vrai,  mais  ne  répondant 
pas,  à mon  avis,  aux  prescriptions  contenues  dans  les  règle- 
ments susvisés. 

Les  pieds  droits  latéraux  ne  montaient  plus  au-dessus  des 
naissances  des  voûtes,  d’où  suppression  des  garnissages  des 
reins,  etc.,  plus  de  chape  en  ciment  à l’extérieur  empêchant 
les  infiltrations  d’eau  superficielles,  etc.,  etc. 

Comme  je  manifestais  ma  surprise  de  cette  suppression 
successive  de  tout  ce  qui  constitue,  en  somme,  une  bonne  et 
sérieuse  construction,  il  me  fut  observé  que  les  règlements 


que  j’invoquais  ne  prescrivaient  nullement  d’une  façon  pré- 
cise l’exécution  de  ces  travaux  et  que  je  ne  pouvais  me 
montrer  plus  sévère  que  ces  règlements. 

Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  me  dire  si  le  règlement 
que  nous  nous  proposons  d’élaborer  peut  compléter  ce  qui 
manque  dans  les  décrets  de  1819  et  de  1853  ? Si  la  munici- 
palité peut,  sans  excéder  ses  pouvoirs,  prescrire  l’exécution 
des  fosses,  comme  je  viens  de  le  laisser  entendre,  c’est- 
à-dire  arasement  des  murs  formant  pourtour  à hauteur  du 
châssis  d’extraction  avec  garnissage  des  reins  en  même  ma- 
tériaux ? Si  elle  peut  exiger  la  chape  interceptant  le  passage 
des  eaux  superficielles  ? Si  cette  chape  doit  être  étendue  sur 
le  plan  horizontal  de  l’ensemble  de  la  maçonnerie  ou  si  elle 
peut  être  autorisée  seulement  sur  l’extrados  de  la  voûte  ? 

Je  connais  certaine  banlieue  dans  l’est,  près  de  Paris,  où 
on  a longtemps  autorisé.  — (je  ne  sais  si  cela  existe  encore). — 
la  construction  de  fosses  couvertes  par  un  plancher  en  fer 
hourdé  en  meulière  et  ciment  avec  enduit  et  chape. 

L’esprit  des  règlements  précités  peut-il  être  étendu  à ce 
mode  de  construction  et  celui-ci  (conçu  exclusivement  dans 
une  idée  d’économie)  peut-il  être  autorisé  ? 

En  ce  qui  concerne  l’aération  de  la  fosse  d’aisances,  la 
municipalité  excéderait-elle  ses  droits  en  exigeant  une  double 
ventilation,  c’est-à-dire  en  indiquant  qu’indépendamment  du 
ventilateur,  la  chute  sera  prolongée  bien  verticalement  au 
dessus  du  toit  ? 

J’ai  reconnu  par  expérience  les  avantages  de  cette  dispo- 
sition spéciale  qui  assure  la  ventilation  des  cabinets  d’ai- 
sances sous  l’influence  de  certaines  variations  atmosphé- 
riques. 

Réponse.  — Le  pouvoir  confié  aux  maires  par  les  art.  94 
et  s.  de  la  loi  du  5 avril  1884,  de  procéder  par  voie  de  règle- 
ment sur  les  objets  confiés  à leur  autorité  et  à leur  vigilance, 
ne  s’exerce  légalement  qu'à  la  condition  que  les  mesures 
prescrites  ne  sortent  pas  de  la  sphère  de  leurs  attributions 
et  qu’elles  ne  portent  notamment  aucune  atteinte  au  droit  de 
propriété  des  citoyens.  Il  n’appartient  pas  d’ailleurs  à l’auto- 
rité municipale  de  statuer  par  voie  réglementaire  surunobjet 
qui  a été  expressément  réglé  par  une  disposition  spéciale  de 
l’autorité  supérieure. 

Ainsi,  si  le  maire  est  juge  des  moyens  employés  pour  pré- 
venir les  épidémies,  il  ne  résulte  pas  de  la  loi  des  16  et  24 
août  1790,  qu’il  le  soit  des  travaux  à faire  sur  une  pro- 
priété privée  pour  assurer  avec  plus  ou  moins  d’efficacité  la 
salubrité  publique. 

L’ordonnance  de  police  concernant  les  fosses  d’aisances 
et  le  service  de  la  vidange  dans  les  communes  rurales  du 
ressort  de  la  Préfecture  de  police  du  1er  décembre  1853, 
réglemente  la  construction  des  fosses  d’aisances  (art.  104 
et  s.);  cette  réglementation  nous  parait  suffisante  et  peut-être 
même  trop  explicative  en  ce  sens  qu’elle  ne  devrait,  à notre 
avis,  qu’imposer  le  vase  clos  absolument  étanche,  la  facilité 
de  faccès  et  rien  de  plus.  Compliquer  encore  la  réglemen- 
tation de  l’ordonnance  serait  à notre  avis  une  atteinte  aux 
droits  de  propriété  déjà  quelque  peu  atteint,  par  certaines 
dispositions  de  l’ordonnance  de  police. 

Les  règlements  sont  bons  en  ce  qu’il  visent  l’intérêt  géné- 
ral, ils  sont  mauvais  et  dépassent  le  but  lorsqu’ils  entravent 
le  libre  exercice  de  la  propriété. 

Le  Secrétaire  du  Comité  cle  Jurisprudence , 

II.  Ravon. 

.© 
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CHRONIQUE  JUDICIAIRE  * 

Responsabilité.  — Distribution  d'eau.  — In- 
filtrations. — Dommage  causé  à la  maison 
voisine.  — Rupture  d’un  branchement . — 

Recours  de  l’ abonné  contre  la  Compagnie. 

— Police.  — Interprétation. 

Une  Compagnie  de  distribution  d’eau  est 
responsable  envers  un  de  ses  abonnés  des  dom- 
mages causés  à un  immeuble  voisin  par  des 
infiltrations  d'eau  résultant  de  la  rupture  d’un 
branchement  établi  pour  cet  abonné  sous  le 
trottoir  de  la  rue,  si  par  ses  polices  elle  s’est 
réservé  tout  droit  de  surveillance,  d’entretien 
et  de  réparation  sur  les  branchements  particu- 
liers installés  sous  la  voie  publique. 

Il  en  est  ainsi  alors  même  que  les  polices 
contiennent  une  clause  aux  termes  de  laquelle 
l’abonné  est  exclusivement  responsable  envers 
les  tiers  de  tous  dommages  auxquels  l’éta- 
blissement ou  l’exécution  de  la  conduite 
pourra  donner  lieu. 

Une  telle  clause  ne  pourrait  en  effet  être 
entendue  en  un  sens  absolu;  car  elle  aurait 
alors  pour  effet  de  soustraire  la  Compagnie  à la  responsa- 
bilité de  ses  propres  fautes  lourdes  et  légères;  elle  a seule- 
ment pour  effet  de  mettre  à la  charge  de  l’abonné  la  preuve 
des  fautes  ou  négligences  de  la  Compagnie. 

(Trib.  civil,  Seine  (5e  ch.),  3 juillet  1896.  — Journal  Droit, 
30  septembre  1896.) 


Vente.  — Tiers.  — Intervention.  — Déclaration.  — - Servi- 
tude. — Contrat.  — Dénaturation.  — Garantie.  — 

Cassation . 

Dans  le  cas  où  un  tiers  est  intervenu  personnellement  à 
l’acte  de  vente  d’un  terrain  pour  affirmer  d’une  manière 
expresse  qu’un  antre  terrain,  dont  il  est  propriétaire,  est 
grevé,  au  profit  du  fonds  qui  fait  l’objet  de  cette  vente, 
d’une  servitude  de  passage,  un  arrêt  ne  peut,  sans  dénatu- 
rer le  contrat  et  violer  l’art.  1143  G.  civ.,  décider  que  l’in- 
tervention de  ce  tiers  au  contrat  a un  caractère  purement 
officieux  et  qu’elle  ne  crée  aucun  lien  de  droit  au  regard 
dudit  intervenant. 

En  pareil  cas,  l’annulation  de  l’arrêt,  en  ce  qui  concerne 
le  tiers  intervenant,  entraîne,  par  voie  de  conséquence,  celle 
du  même  arrêt,  en  ce  qu’il  a affranchi  les  vendeurs  de  la 
garantie,  vis-à-vis  des  acheteurs,  en  ce  qui  concerne  la 
servitude  litigieuse. 

(Cassation  (ch.  civ.),  20  mai  1896.  — Journal  Droit, 
3 octobre  1896.) 

POUTRES  A PLUSIEURS  TRAVÉES  SYMÉTRIQUES 
UNIFORMÉMENT  CHARGÉES 

[Voyez  page  154.) 

Prenons  maintenant  la  même  poutre  avec  quatre  appuis, 
mais  avec  travée  centrale  de  2m,00  seulement  et  travées  laté- 
rales de  4m,00  (Fig.  2).  Le  rapport  ~ est  maintenant  0,50. 

Le  produit  pb  est  de  4.000k;  la  valeur  de/jô2estde  16.000. 


Pour  déterminer  T,  le  tableau  donne  un  coefficient  égal  à 
0,83  ; les  réactions  T , sont  égales  à 0,83  X 4.000k,  ou  3.320k. 

Pour  les  T0  le  coefficient  est  0,42,  et  leur  valeur  est 
0,42  X 4.0001,  ou  1.680\  Le  total  est  bien  5.0001',  soit  la 
demi-charge  totale. 

Pour  g le  coefficient  fourni  par  le  tableau  est  0,81,  et  la 
valeur  de  g est  en  conséquence  0,81  X 16.000,  ou  1.296. 

Au  moyen  des  réactions  ainsi  déterminées  on  tracera 
l’épure  comme  d’ordinaire.  Le  moment  maximum  sur  les 
travées  latérales  sera  0,61  x 2.500k,  ou  1.525.  Sur  les 
appuis  intermédiaires,  le  moment  sera  0.512  X 2.500k  ou 
1.280,  au  lieu  de  1.296,  chiffre  obtenu  au  moyen  des 
tableaux. 

Sur  la  travée  du  milieu,  le  moment  maximum  est  0,36  X 
X 2.500k  ou  900. 

Pour  les  poutres  à 4 et  5 travées  l’usage  des  tableaux  re- 
produits plus  loin  (p.  166  et  167)  est  le  même,  et  l’épure 
se  tracera  de  la  même  manière.  On  pourra  contrôler  les 
résultats  déduits  de  cette  épure  au  moyen  des  moments  au 
droit  des  appuis  tirés  directement  des  tableaux. 

P.  P. 

— 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POITRAILS  ET  COLONNES 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  les  plans  et  coupe  d’un 
bâtiment  assez  important,  que  je  vais  construire,  lequel 
devra  renfermer  : au  rez-de-chaussée,  le  logement  du  con- 
cierge, écurie,  remise,  etc.  ; 

Au  premier  étage,  un  magasin,  ainsi  qu’au  deuxième 
étage  ; le  tout  supporté  sur  des  fers  à double  I et  voûtins  en 
briques  creuses. 

Au  deuxième  étage,  les  fers  des  voûtes  reposeront  sur  des 
poutres  transversales  et  sur  le  mur  d’écurie. 

Au  troisième  étage,  les  fers  des  voûtes  reposeront  sur  des 
poutres  transversales,  supportées  par  une  seule  colonne, 


1er  JANVIER  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


165 


étant  donné  que  l’on  veut  supprimer  le  plus  possible  de 
colonnes. 

La  stabilité  du  mur  d’écurie  ne  me  paraissant  pas  suffi- 
sante pour  lui  faire  supporter  la  colonne  du  premier  étage, 
ainsi  que  celle  du  deuxième  étage;  j’ai  donc  projeté  de 
mettre  une  colonne  dans  le  bas,  qui  se  trouvera  encastrée 
dans  le  mur,  pour  supporter  le  tout  de  fond,  comme  vous 
pourrez  le  remarquer  dans  la  coupe. 

D’après  les  calculs  que  j’ai  faits,  y compris  la  charge  des 
matériaux  et  ce  que  l’on  doit  mettre  dans  ces  magasins,  la 
première  colonne  partant  de  fond  aurait  à supporter  la 
moitié  de  la  charge  totale  des  magasins  du  premier  étage, 
du  deuxième  et  du  grenier,  avec  toiture,  et  qui  correspond  à 
un  poids  total  de  I57.175k. 

La  colonne  du  premier  étage  devra  supporter  un  poids  de 

1 08 . 1 1 8k. 

Celle  du  deuxième  étage,  un  poids  de  69.061k. 

Je  compte  établir  cette  colonne,  sur  une  base  en  maçon- 
nerie de  béton  et  briques  au-dessus,  de  lm50,  avec  dés  en  ro- 
che dure,  tel  que  c’est  indiqué  à la  coupe. 

Ces  colonnes  seraient  superposées  conforme  au  dessin  ci- 
joint. 

Je  compte  employer  des  colonnes  creuses,  du  diamètre  de: 
pour  celle  du  rez-de-chaussée,  0“,25  à la  base,  épaisseur  des 
parois  de  colonne,  0,030  m/m; 

Pour  celle  du  premier  étage,  0“,20;  épaisseur  des  parois. 
0,025  m/m; 

Pour  celle  du  deuxième  étage,  0,015;  épaisseur  des  parois, 

0,020  m/m. 

Les  poutres  maîtresses,  seront  des  fers  à double I,  jumelés, 
de  0m,400  X 140  X 14  m/m. 

La  toiture  sera  supportée  par  trois  fermes  avec  arêtiers, 
conforme  au  plan  d’autre  part. 

Veuillez  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  la  stabilité  de  ce 
bâtiment,  étant  donné  que  les  charges  seront  réparties  contre 
les  murs  et  en  partie  milieu  sur  les  colonnes. 

Les  maçonneries  seront  au  mortier  de  sable  et  chaux 


grasse  de  0“",36  d’épaisseur,  renforcées  par  des  piliers  de 
0m,ll  pour  recevoir  les  poutres. 

Si  les  colonnes  seront  assez  fortes,  ainsi  que  les  poutres 
maîtresses? 

Réponse.  — Pour  les  colonnes,  le  calcul  est  facile  à faire, 
d’après  les  charges  et  dimensions  indiquées. 

Faisons  usage  des  tableaux  37  et  38  ( Prat . de  la  Méc.appl.), 
pour  colonnes  creuses  à section  circulaire.  Supposons  que  l’on 

1 

veuille  par  prudence  prendre  ^ comme  coefficient  de  sécu- 
rité , on  trouvera,  pour  les  trois  étages  : 

Sans  Deux 

encastrement  encastrements 

1°  / = 3m,50  d = 0m,25  r = ^ = 0.30  r = 0.16 

2°  l = 2m,70  d = 0'", 20  — 0.40  0.20 

3°  / = 2m,70  d = 0m,15  — 0.64  0.34 

L’épaisseur  en  millimètres,  d’après  la  charge  en  tonnes, 
sera  : 

1°  de  0.30  X 157  = 48  à 0.16  X 157  = 25,  moyenne  36.5 
2°  de  0.40  X 108  = 43  à 0.20  X 108  = 22,  — 33.0 

3°  de  0.64  X 69  = 44  à 0.34  X 69  = 24,  — 34.0 

Ces  épaisseurs  seraient  supérieures  à celles  que  l’on  pro- 

1 

pose,  Admettons  que  l’on  ne  prenne  que  le^de  la  rupture 

O 

pour  la  sécurité,  le  même  calcul  donnerait  : 

1°  r = 0.20  à 0.13;  moyenne  0.165  x 157  = 26.0 

2»  r = 0.22  à 0.15;  — 0.185  X 108  = 20.0 

3°  r = 0.42  à 0.25;  — 0.335  X 69  = 23.0 

Les  épaisseurs  indiquées  peuvent  donc  suffire  à la  rigueur 
pour  les  étages  inférieurs;  à l’étage  supérieur,  la  colonne 
est  un  peu  faible.  Cela  provient  d’une  réduction  un  peu 
exagérée  de  diamètre. 

Pour  vérifier  les  proportions  des  fers,  il  faudrait  connaître 
exactement  la  charge  sur  chaque  plancher.  Elle  ne  nous  est 
pas  indiquée;  nous  allons  essayer  de  l’établir  par  déduction. 

La  surface  portée  par  une  colonne  nous  paraît  être  de 
13'“, 00  x 4m,25,  ou  55,25.  A l’étage  supérieur,  la  charge  de 


166 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


1er  JANVIER  1896 


la  colonne  est,  nous  dit-on,  de  69.061k,  ceci  donne 
un  poids  de  1250k  par  mètre  carré  de  plancher. 

Au  dessous  la  colonne  porte  108  128k  ; comme 
elle  a déjà  à supporter  la  colonne  supérieure,  nous 
concluons  que  le  poids  de  ce  plancher  est  108118 
— 69  061,  soit  39  057,  et  par  conséquent  705k  par 
mètre  carré. 

En  bas  le  même  raisonnement  donne  une  charge 
totale  de  157.175—108.118,  ou  49.057\  soit  890k  par 
mètre  carré. 

Il  semble  assez  étonnant  que  le  plancher  supé- 
rieur soit  le  plus  chargé.  Cela  tient-il  à la  toiture  ? 
Nous  l’ignorons. 

Calculons  donc  un  fer  d’après  la  charge  maxima 
de  900k  environ  par  mètre  carré.  La  surface  portée 
par  la  poutre  la  plus  longue  est  de  8m00  X 3"’50, 
ou  28  mètres  carrés  ; ce  qui  donne  une  charge  de 
28  X 900.  Le  moment  de  flexion  est  28  X 900k  x 
8m00, 


8 


ou  25,200.  C’est  12,600  peur  chacun  des  deux 


N°  2.  — Poutres  à quatre  travées  symétriques.  Réactions  et  moments  de  flexion. 


fers  accolés. 

Les  dimensions  du  fer  sont,  nous  dit-on,  de  0,40 
X 0,14  X 0,014.  Nous  supposons  que  ce  dernier 
chiffre  représente  l’épaisseur  moyenne  de  l’âme  et 
des  ailes.  Le  poids  correspondant  serait  alors 

(0.40  + 0.28)  X 0.014  X 7800  = 75k 

par  mètre  courant.  Ces  fers  à double  T sont  de 
dimensions  bien  peu  communes;  mais,  étant  indi- 
qués comme  tels,  les  valeurs  de  leur-  sera  sensi- 
blement. 

0.000035  X 75k  X 0m, 40  = 0.001050. 

Le  travail  est  donc,  dans  les  conditions  que  nous 
12600 

supposons,  de  ~()g(y,  soif  environ  12k.  Ce  chiffre  est 

exagéré,  et  le  poitrail  composé  de  ces  deux  fers  est 
faible. 

Notre  correspondant  devra  voir  si  les  charges 
réelles  correspondent  bien  aux  chiffres  que  nous 
avons  supposés;  sinon,  il  n’aura  qu’à  modifier  pro- 
portionnellement les  résultats. 

P.  P. 
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Valeurs  du  rapport 


ÉTABLISSEMENT 

DES  CONDUITS  DE  FUMÉE 

Dans  l’intérieur  des  maisons  de  la  Ville  de  Paris 

RÈGLEMENT 

Le  Préfet  de  la  Seine, 

Vu  l’arrêté  préfectoral,  etc. 

ARRÊTE  : 

Article  premier.  — L’établissement  des  fovers  et  des  conduits  de 
fumée  dans  les  murs  mitoyens  et  dans  les  murs  séparatifs  de  doux 
maisons  contiguës,  qu’elles  appartiennent  ou  non  au  même  propriétaire, 
ne  pourra  être  autorisé  que  sous  les  conditions  suivantes  : 

1»  Les  languettes  de  contre-cœur  au  droit  des  foyers  devront  être  en 
briques  de  bonne  qualité  et  avoir  au  minimun  une  épaisseur  de  22  cen- 
timètres sur  une  hauteur  de  80  centimètres,  et  une  largeur  dépassant 
celle  du  foyer  d’au  moins  22  centimètres  de  chaque  côté  ; 

2°  Les  conduits  de  fumée  devront _^être  construits  exclusivement  en 


briques  à plat,  droites  ou  cintrées,  et  avoir  au  moins  10  centimètres 
d’épaisseur  ; 

3»  Les  murs  mitoyens  ou  séparatifs  ne  pourront  recevoir  de  poutres 
ni  de  solives  que  lorsqu’ils  seront  entièrement  pleins  dans  la  partie 
veiticale  au-dessous  des  scellements  de  ces  solives; 

4°  Les  parties  supérieures  de  ces  murs  constituant  souches  de  chemi- 
nées porteront  un  couronnement  en  pierre  devant  servir  de  plate- 
forme et  faisant  saillie  d’au  moins  15  centimètres  sur  chaque  face.  Elles 
devront,  en  outre,  être  munies  d’une  main  courante  en  fer. 

Ai  t.  2.  — 11  est  permis  d’établir  des  conduits  de  fumée  dans  l’inté- 
rieur des  murs  de  refend,  sous  la  double  condition: 

1°  Que  ces  murs  auront  une  épaisseur  de  40  centimètres,  s’ils  sont 
construits  en  moellons;  de  37  centimètres, s’ils  sont  construits  en  briques 
enduits  compris; 

2°  Que  les  conduits  de  fumée  seront  exécutés  en  briques  de  bonne 
qualité,  droites  ou  cintrées,  ou  en  wagons  de  terre  cuite. 

Art.  3.  — L’adossement  des  conduits  de  fumée  à des  j ans  de  fer  est 
permis,  à la  condition  de  maintenir  un  renformis  de  5 centimètres 
en  plâtre,  non  compris  l’épaisseur  du  conduit,  entre  les  pans  de  fer 
et  les  conduits  de  fumée. 

Art.  4.  — Il  sera  toujours  réservé  un  dosseret  de  maçonnerie  pleine 
ayant  au  moins  45  centimètres  d’épaisseur,  enduits  compris,  entre  la 
paroi  intérieure  des  conduits  engagés  dans  les  murs  et  le  tableau 
pratiqué  dans  ces  murs. 
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N°  3.- 


Poutres  à cinq  travées  symétriques.  Réactions  et  moments  de  (lexion. 
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Art.  6.  — Les  conduits  de  fumée  non  engagés  dans  les  murs 
ne  seront  autorisés  que  s’ils  sont  adossés  à des  piles  en 
maçonnerie  ou  à des  murs  en  moellons  ayant  au  moins  40 
centimètres  d’épaisseur,  enduits  compris,  ou  à des  murs 
en  briques  ayant  au  moins  22  centimètres  d’épaisseur,  ou, 
dans  le  dernier  étage,  à des  cloisons  en  briques  de  11  cen- 
timètres d’épaisseur. 

Ces  conduits  devront  être  solidement  attachés  au  mur  tuteur 
par  des  ceintures  en  fer,  dont  l’espacement  ne  dépassera 
pas  2 mètres. 

Les  languetles  de  contre-cœur  au  droit  des  foyers  de  ces 
couduits  de  fumée  devront  être  en  briques  et  avoir  au  moins 
une  hauteur  de  80  centimètres,  une  largeur  dépassant  celle 
du  foyer  d’au  moins  10  centimètres  de  chaque  côté  et  une 
épaisseur  d’au  moins  10  centimètres.  Ces  languettes,  dans  la 
largeur  du  foyer,  devront  en  outre  être  protégées  par  une 
plaque  de  fonte  ou  un  revêtement  en  briquettes  réfractaires 
d’au  moins  4 centimètres  d’épaisseur. 

L'épaisseur  de  la  languette  pourra  n’être  que  de  6 centi- 
mètres lorsque  les  deux  cheminées  seront  adossées  l’une  à 
l’autre. 

Art.  7.  — Les  wagons  et  les  boisseaux  en  terre  cuite, 
employés  comme  tuyaux  adossés,  devront  avoir  au  moins 
5 centimèlres  d’épaisseur,  seront  à emboîtement  et  forme- 
ront avec  l’enduit  en  plâtre  une  épaisseur  totale  d’au  moins 
7 centimètres. 

Art.  8.  — L’épaisseur  des  languettes,  parois  et  costières  des 
conduits  engagés  dans  les  murs  ou  adossés  ne  pourra  jamais 
être  inférieur  à 7 centimètres,  enduits  compris. 

Art.  9.  — Les  conduits  de  fumée  ne  pourront  dévier  de  la 
verticale  de  manière  à former  avec  elle  un  angle  de  plus  de 
30  degrés. 

Ils  devront  avoir  une  section  égale  dans  toute  leur  hauteur 
et  seront  facilement  accessibles  à leur  partie  supérieure. 

Art.  10.  — L’arrêté  préfectoral  du  13  janvier  1881  susvisé 
est  et  demeure  abrogé. 

J.  DE  SELVES. 


Cette  épaisseur  pourra  être  réduite  à 23  centimètres,  à la  condition 
que  le  dosseret  soit  construit  en  pierre  de  taille  ou  en  briques  de 
bonnes  qualité. 

Art.  o.  — Les  conduits  de  fumée  desservant  des  foyers  ordinaires 
ne  pourront  avoir  moins  de  18  centimètres  sur  22  centimètres  ou  de 
20  centimètres  sur  20  centimètres  de  section  intérieure  s’il  sont  rectan- 
gulaires ; moins  de  22  centimètres  de  diamètre  s’ils  sont  de  section  circu- 
laire et  moins  de  20  centimètres  sur  25  centimètres  s’ils  sont  de  section 
elliptique. 

Les  angles  intérieurs  des  conduits  de  section  rectangulaire  seront 
arrondis  et  le  plus  grand  côté  ne  pourra  avoir  une  dimension  supé- 
rieure à une  fois  et  demie  le  petit  côté. 

Pour  les  conduits  elliptiques  la  même  proportion  sera  observée. 

Les  conduits  de  section  circulaire  ne  devront  être  construits  qu’en 
briques  ayant  au  moins  5 centimètres  d’épaisseur. 

Les  wagons  et  les  boisseaux  en  terre  cuite  devront  avoir  au  moins 
5 centimètres  d’épaisseur. 

Les  conduits  de  fumée,  en  briques  ou  en  terre  cuite,  devront  être 
recouverts  d un  enduit  en  plâtre  d'au  moins  2 centimètres  d’épais- 
seur, ou  de  toute  autre  matière  incombustible  et  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur,  et,  en  tout  cas,  d’une  épaisseur  suffisante  pour  qu’il  n’en 
résulte  aucun  danger  d’incendie  ou  aucune  incommodité  grave  pour  les 
habitants. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  D’AMITICTII  III  LYON 

Dans  sa  réunion  solennelle  tenue  le  dimanche  19  dé- 
cembre à 5 heures,  au  Palais  du  Commerce,  salle  des 
prud'hommes,  la  Société  Académique  d’Architecture  de 
Lyon  a procédé  à la  distribution  des  récompenses  qu’elle 
décerne  chaque  année  aux  lauréats  de  ses  concours  et 
aux  contremaîtres  et  ouvriers  du  bâtiment,  les  plus  méri- 
tants. 

Lauréats  des  Concours 

Concours  d’ architecture  : Prix,  M.  Joseph  Bottin. 
Concours  d' archéologie  : Reconstitution  de  l’amphi- 
théâtre romain  trouvé  à Fourvière. 

1er  prix , M.  Joseph  Gateland. 

Une  médaille  d’or,  une  somme  de  200  francs  et  un 
ouvrage  d’architecture,  légué  par  feu  M.  Echernier. 

2e  prix , M.  Julien  Ducret,  une  médaille  d’or  et  une  somme  de 
150  francs. 

3e  prix,  M.  Rogatien-Lenail. 

Au  concours  d'admission  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris 
(2°  session  de  1897)  quatre  élèves  de  l’école  des  Beaux-Arts  de 
Lyon  ont  été  admis  : M.  Cret  avec  le  n°  1,  M.  Soulary  avec  le  n°  4, 
M.  Bissuel  avec  le  n°  10,  et  M.  Gayet  avec  le  n°  25. 

Ajoutons  que  M.  Cret,  admis  avec  le  n°  1,  a été,  cette  année,  à 
Lyon,  lauréat  du  prix  de  Paris,  fondé  par  la  municipalité. 

RÉCOMPENSES  AUX  CONTREMAITRES  ET  OUVRIERS 

Médaille  de  Vermeil , fondation  Journoud,  Tourte  (Jean). 

Médailles  de  Vermeil, offertes  parla  Société  d’Architecture  : Des- 
seauve  (Jean-Annet),  Sognot  (Jean-Louis),  Grimard  (François), 
Bélime  (Benoit). 

Médailles  d’ Argent  offertes  par  la  Société  d’Architecture  : Bar- 
thon  (Jean),  Septier  (Pierre),  Planche  (Jean),  Guinet  (Alphonse), 

Médailles  d' Argent,  offertes  par  la  Chambre  syndicale  des  Entre- 
preneurs : Jabut  (Pierre),  Dizier  (Noël),  Chapuis  (Frédéric), 
Gaillan  (Jacques),  Paudal  (Jean),  Néalier  (Jean). 

Médailles  de  Bronze,  offertes  paria  Société  d’Architecture  : Lon- 
chambon  (Jean-Marie),  Charbonnel  (Jérôme),  Dépradel  (Jean),  Bur- 
guet  (Sylvain). 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


Nominations  d’architectes  diplômés. 

— Samedi  dernier,  le  Jury  chargé  d’exami- 
ner les  candidats  se  présentant  pour  l’obten- 
tion du  titre  d’architecte  diplômés  par  le 
Gouvernement  a reçu  vingt-deux  concur- 
rents sur  vingt-cinq.  Ce  sont  MM. 

Dechery,  élève  de  M.  Pascal  ; Champeaux, 
de  MM.  Guadet-Paulin  ; Poncelet,  de  M.  Ber- 
nier  ; Bérard  et  Berthier,  de  MM.  Blondel  et 
Scellier  de  Gisors  ; Pietsch,  de  M.  Marcel 
Lambert;  Thoumy,  St-Ginest  et  Pellechet, 
de  M.  Laloux  ; Bidoire,  de  MM.  Daumet  et 
Esquié;  de  Montarnal,  de  M.  Ginain  ; De- 
ville,  de  M.  Deglane  ; Cornille  et  Sebille  F. 
Georges,  de  M.  Redon;  Berindey,  de  MM. 
Daumet,  Girault  et  Esquié  ; Bluysen,  de  M. 
Redon  ; Delelo  et  Seillier,  de  M.  Moyaux  ; 
Butler  et  Francou,  de  M.  Laloux;  Blitz,  de 
M.  Ginain  ; Bernard  Charles,  de  MM.  Gua- 
det  et  Paulin. 

Concours  des  Architectes  Américains 

l8r  Prix  : Jaussely  (at.  Daumet-Esquié). 

1er  Accessit  : Tony-Garnier  (at.  Blondel- 
Gisors). 

2e  Accessit  : Lemaresquier  (at.  Laloux). 

3*  Accessit  : Guadet  (Paul)  (at.  Guadet- 
Paulin). 

4e  Accessit  : Bruel  (at.  Blondel-Gisors). 


RÉOUVERTURE  DE  LA  SECTION  D’ARCHITECTURE 

A la  suite  de  nombreuses  démarches,  le 
ministre  a donné  audience  aux  massiers  de 
tous  les  ateliers. 

Il  leur  a demandé  s’ils  s’associaient,  en 
leur  nom  et  en  celui  de  tous  leurs  camarades, 
aux  termes  de  la  note  adressée  au  directeur 
de  l’Ecole  par  tous  les  chefs  des  ateliers 
d’architecture  « déplorant  et  réprouvant  les 
incidents  tumultueux  qui  se  sont  produits  » 
et  assurant  M.  Guadet  de  « leur  profonde 
sympathie  pour  sa  personne  et  son  dévoue- 
ment à l’enseignement.  » 

Sur  leur  réponse  affirmative,  le  ministre 
a demandé  aux  massiers  s’ils  pouvaient 
répondre  du  bon  esprit  de  leurs  camarades 
et  l'assurer  qu’aucune  manifestation  ne  se 
produirait  à 1 Ecole.  Les  massiers  l’ont  for- 
mellement assuré  et  le  ministre  a consenti, 
conformément  à la  proposition  de  M.  Paul 
Dubois,  à suspendre  l’etl'et  de  sa  décision  et 
à rouvrir  provisoirement  la  section  d’archi- 
tecture. 

♦ 

SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS 


Très  intéressante  a été  la  séance  d’Assem- 
blée  générale  annuelle  de  la  Société  des 
artistes  Français  tenue  le  mardi  28  décem- 
bre dans  la  grande  salle  de  l’Hôtel  des  agri- 
culteurs de  France,  rue  d’Athènes,  séance 
ouverte  à deux  heures  et  demie  malgré  l’em- 
pressement des  sociétaires  convoqués  pour 
deux  heures  et  atteignant  plus  que  le  nom- 
bre statutaire  de  deux  cent  cinquante  pré- 
sents. 

Les  regrets  donnés  au  Palais  de  l'Indus- 
trie qui,  depuis  quarante  années,  vit  éclore 
tant  de  talents  et  réussir  tant  de  généreux 
efforts  et  qui,  de  plus,  fut,  il  y a douze  an- 
nées, le  berceau  de  la  Société;  le  rappel  des 
longues  négociations,  parfois  ardues  tentées 
pour  l’organisation  des  salons  de  1898  et  de 
1899  pendant  la  construction  des  nouveaux 
Palais  des  Champs-Elysées,  et  aussi  l’assu- 
rance donnée  que  1a.  tenue  simultanée  des 


expositions  de  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais et  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts  dans  la  Galerie  des  machines  ne  nuirait 
en  rien  aux  intérêts  moraux  et  matériels 
de  la  première  de  ces  sociétés  et  ferait 
cesser,  au  moins  partiellement,  aux  yeux  du 
public,  des  rivalités  aussi  mesquines  que 
regrettables;  l’éloge  fait  de  quelques  hom- 
mes d’une  rare  valeur,  entre  autres  M.  Bar- 
doux,  sénateur  et  le  peintre  Français,  de  l’Ins- 
titut, qui  avaient,  à des  titres  divers,  honoré 
les  arts,  enfin  l’état  prospère  des  finances 
de  la  Société  et  les  succès  remportés  par  son 
Agence  de  propriété  artistique,  toutes  ces 
données  variées  fournirent  des  phrases  d’un 
tour  heureux  et  d’un  sentiment  élevé  à M. 
Ed.  Détaillé,  président  et  à M.  TonyRoberï- 
Fleuby,  secrétaire  rapporteur,  avant  et 
après  que  le  trésorier,  M.  Boisseau,  et  le 
conseil  financier,  M.  Lecomte,  eurent  été 
remerciés  aux  applaudissements  unanimes 
de  l’assemblee  pour  les  soins  dévoués  qu’ils 
donnent  à la  gestion  financière. 

Les  architectes  ne  furent  pas  oubliés  dans 
cet  élan  général  de  gratitude,  nos  confrères, 
MM.  Pascal  etRAULix  eurent  leur  partd’elo- 
ges  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  et 
uu’ils  rendront  encore  dans  l’installation 
de  l’exposition  de  la  Société,  en  1898  et  en 
1899  mais  le  plus  acclamé  de  tous,  et  par 
deux  fois,  fut  M.  Edouard  Loviot,  auquel 
l’Assemblée  manifesta  unanimement  toute 
sa  reconnaissance  pour  le  talent,  la  cons- 
cience et  la  rare  abnégation  avec  lesquels  il 
se  donne  entièrement  au  succès  de  ses  expo- 
sitions, succès  qui  lui  sont  en  grande  partie 
dûs. 

Il  sera  utile,  quand  le  compte-rendu  de 
cette  Assemblée  générale  sera  publié,  de 
revenir  sur  l’organisation  et  la  prospérité  de 
la  Société  des  Artistes  français,  ainsi  que 
sur  les  œuvres  qu’elle  crée  et  qui  arrivent 
aujourd’hui  à leur  épanouissement;  mais  ce 
sont  questions  qui  ne  peuvent  être  traitées 
qu’avec  les  chiffres  exacts  à l’appui. 

Un  Architecte. 
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NOUVELLES 

PARIS 

La  gare  du  quai  d’Orsay.  — Le  con- 
cours qui  a été  ouvert  par  la  Compagnie 
d’Orléans,  pour  la  construction  de  sa  nou- 
velle gare  du  quai  d’Orsay,  entre  trois  de 
nos  architectes  les  plus  distingués,  vient  de 
prendre  fin. 

On  sait  que  ce  concours  n’a  pas  été  jugé 
par  la  Compagnie  elle-même,  mais  par  la 
Commission  officielle,  formée  de  spécialistes, 
de  parlementaires  et  d’artistes,  nommée  à 
cet  effet  par  le  Gouvernement. 

Il  n’y  a pas  eu  d’exposition  publique  des 
projets,  mais  la  Compagnie  d’Orléans  vient 
de  faire  éditer  un  album  contenant  les  tra- 
vaux de  M.  Besnard,  Laloux  et  Lucien 
Magne. 

C’est  M.  Laloux,  architecte  du  Gouverne- 
ment, prix  de  Rome  en  1878,  dont  le  projet 
vient  d’être  agréé,  et  qui  se  trouve  chargé, 
par  la  Compagnie,  de  la  rédaction  du  pro- 
jet définitif. 

— Ajoutons  que,  d’autre  part,  le  projet 
de  M.  Liseh  pour  la  gare  de  l’Esplanade  des 
Invalides  a reçu  complète  approbation  de  la 
Commission. 

Déclassement  des  fortifications.  — Le 

ministre  de  la  Guerre  vient  de  déposer  un 
projet  de  loi  tendant  à la  désaffectation  et  à 
la  démolition  des  fortifications  de  Paris  entre 
le  Point-du-Jour  et  Pantin.  Cette  proposi- 


tion de  loi  sera  discutée  à la  rentrée  des 
Chambres. 

DÉPARTEMENTS 

Revue  d’Archéologie  Poitevine.  — 

Une  conséquence  heureuse  de  l’intelligent 
mouvement  de  décentralisation  qui  se  pro- 
page et  se  développe  de  plus  en  plus  à tra- 
vers toutes  les  anciennes  provinces  de  Fran- 
ce est  la  création  de  recueils  périodiques 
illustrés  consacrés  exclusivement  à repro- 
duire les  monuments  inédits  découverts 
dans  ces  anciennes  régions. 

L’Ancien  Poitou , en  y comprenant,  avec 
les  deux  départements  de  la  Vienne  et  des 
Deux-Sèvres,  quelques  parties  des  trois 
départements  de  Maine-et-Loire,  de  la  Cha- 
rente et  d’Indre-et-Loire,  ne  pouvait  res- 
ter étranger  à ce  mouvement,  et  de  nom- 
breux membres  de  la  Société  des  Annui- 
taires de  l’Ouest,  sous  la  direction  de  Mr  X. 
Barbier  de  Montault,  vont  publier,  à par- 
tir de  l’année  1898,  une  Revue  d’Archéologie 
locale  toute  composée  de  notices  courtes, 
substanlielles,  illustrées  et  faisant  ainsi  con- 
naître et  par  suite  aimer  leur  pays  d’ori- 
gine. 

Deux  de  nos  confrères,  M.  Hardion, 
architecte  à Tours  et  M.  Nooet,  architecte 
des  monuments  historiques,  à Paris,  comp- 
tent, avec  l’éminent  archéologue  M.  Le  R. 
P.  de  la  Croix,  de  Poitiers,  parmi  les  col- 
laborateurs de  la  Nouvelle  Revue  a' Archéo- 
logie f/oitevine , au  succès  de  laquelle  nous 
applaudissons  par  avance. 

Ch.  L. 

ÉTRANGER 

Société  centrale  d’architecture  de 
Belgique.  - — Une  manifeslation  de  sym- 
pathie, plus  que  confraternelle  et  toute 
affectueuse,  a eu  lieu  dimanche  dernier  à la 
Société  centrale  d’Architeclure  de  Belgique 
qui  a fêté  toute  la  journée  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  fondation. 

Un  vase  en  bronze  de  Carrière,  avec 
anses  de  Barrias,  a été  offert  àM.VALERÉ  Du- 
mortier,  fondateur  de  la  Société,  son  pre- 
mier président  et,  plus  récemment,  le  pré- 
sident du  quatrième  Congrès  international 
des  architectes. 

Au  cours  de  l’Assemblée  générale  tenue 
dans  l’après-midi,  M.  Charles  Buls,  bourg- 
mestre de  Bruxelles  et  membre  d’honneur 
de  la  Société,  a donné,  avec  nombreuses 
projections  à la  lumière  oxhydrique,  une 
fort  intéressante  conférence  sur  l'Egypte  et 
ses  monuments , conférence  dont  le  grand 
succès  a été  surtout  dû  aux  considérations 
bien  personnelles  et  aux  observations  origi- 
nales avec  lesquelles  l’auteur,  agréable 
causeur  et  très  fin  lettré,  a émaillé,  deux 
heures  durant,  son  étude  sur  la  civilisation 
des  anciens  Egyptiens. 

Le  matin,  les  membres  de  la  Société,  aux- 
quels s’étaient  jointes  de  nombreuses  dames, 
avaient,  sur  ia  permission  spéciale  de 
S.  M.  le  Roi,  visité  les  serres,  le  château 
royal  de  Laeken  et  son  fameux  escalier 
monumental  ; le  soir,  un  banquet  réunis- 
sait de  nombreux  convives  à l’Hôtel  de  la 
Poste  ofi  plusieurs  toasts  ont  été  portés 
en  buvant  les  plus  généreux  vins  de  France. 

On  ne  s’ennuie  pas  à la  Société  centrale 
d’Architecture  de  Belgique,  savez-vous  ? 

Exposition  d Omaha,  Etats-Unis.  — 

Une  exposition  internationale  s’ouvrira  à 
Omaha,  le  1er  juin  1898.  Elle  occupera  une 
superficie  de  8L0,000  mètres  carrés,  et  sera 
composée  de  vastes  et  élégants  palais. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRETE  DE  L’ARBRE 
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e préfet  de  la  Seine  et  le 
Conseil  Municipal  de  Paris 
viennent,  avec  une  entente  dont  on  ne  saurait  trop  les  féli- 
citer, de  créer  la  Commission  administrative  du  Vieux  Paris, 
composée  de  conseillers  municipaux,  de  chefs  de  service  et 
de  techniciens,  et  chargée  de  « rechercher  les  vestiges  du 
vieux  Paris,  de  constater  leur  état  actuel,  de  veiller,  dans  la 
mesure  du  possible,  à leur  conservation  ; de  suivre,  au  jour 
le  jour,  les  fouilles  qui  pourront  être  entreprises  et  les  trans- 
formations jugées  indispensables  et  d’en  conserver  des  preu- 
ves authentiques.  » 

Cette  Commission  s’est  aussitôt  mise  à l’œuvre  et  quelques- 
uns  de  ses  membres  ont  été  vus,  le  dernier  jour  de  l’année 
1897,  étudiant  attentivement  sous  la  présidence  de  M.  Alfred 
Lamouroux,  conseiller  municipal,  vice-président  de  la  Com- 
mission, les  substructions,  récemment  mises  à jour,  d’anti- 
ques murailles  dans  les  fouilles  d’une  vaste  construction  que 
commence  à faire  édifier  M.  Levoisvenel,  architecte,  en  con- 
tre-bas du  quai  aux  Fleurs,  à l’angle  de  la  rue  du  Cloître- 
Notre-Dame. 

Mais  il  est,  dans  une  autre  partie,  et  non  la  moins  pitto- 
resque, des  quais  de  Paris,  un  édifice  qui  est  actuellement 
livré  à la  pioche  des  démolisseurs  et  qui  va  totalement  dis- 
paraître sans  que,  peut-être,  il  en  reste  une  monographie  suf- 
fisante; et  cependant  cet  édifice  est,  par  l’allure  grandiose  de 
ses  ensembles  autant  que  par  l’étude  serrée  de  ses  détails,  le 
chef-d’œuvre  de  l'architecture  française  sous  le  règne  du  roi 
Louis-Philippe.  C’est  le  Palais  du  quai  d’ Orsaij  qui  abrita 
autrefois,  de  1835  à 1871,  les  multiples  services  administra- 
tifs et  judiciaires  du  Conseil  d’Etat  et  de  la  Cour  des  Comptes. 

Commencé  en  1810,  à la  suite  d’un  concours  public,  pour 
recevoir  le  ministère  des  Affaires  Etrangères,  ce  Palais,  dont 
les  plans  étaient  dus  à Jacques-Charles  Bonnard,  vit  sa  cons- 
truction suspendue  de  1814  à 1830,  et  les  travaux  ne  furent 
repris  qu’à  cette  date  sous  la  direction  de  Jacques  Lacornée, 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  15. 


élève  de  Bonnard  et  qui  avait  été  son  inspecteur  de  1810 
à 1814. 

C’est  donc  à Lacornée  qu’est  dû  le  remarquable  sentiment 
général  d’études  des  façades  extérieures  et  intérieures  ainsi 
que  la  décoration  des  grandes  salles,  de  l’escalier  et  des  por- 
tiques de  ce  palais.  Sans  diminuer  en  rien  le  mérite  de 
Lesueur  qui  complétait  à la  même  époque  l’Hôtel  de  Ville  de 
Paris,  il  faut  reconnaître  que  ce  Palais  du  quai  d’Orsay  est 
l’édifice  qui  pourrait  le  mieux  caractériser  le  style  d’archi- 
tecture du  règne  de  Louis-Philippe  le  jour  où,  quelques 
années  encore  étant  passées  sur  les  monuments  de  ce  règne, 
ces  monuments  commenceront  à prendre  la  place  qu’ils  méri- 
tent d’occuper  dans  l'histoire  de  l'art  français. 

Est-ce  à dire  pour  cela  qu'il  faille  relever  cet  édifice  de  ses 
ruines?  Non,  car  une  longue  visite,  accomplie  la  veille 
même  de  la  mise  en  vente  de  quelques-unes  de  ses  épaves 
artistiques,  ne  saurait  permettre  de  soutenir  une  telle  opinion. 

Mais  ces  épaves  elles-mêmes  méritent  un  souvenir,  et, 
plus  encore  que  l’architecture  extérieure,  l’ornementation 
intérieure  a son  caractère  propre  ; car  si  les  édifices  de  la 
belle  époque  de  la  Renaissance  italienne  l’ont  inspirée,  le 
goût  et  l’esprit  français  l’ont  habilement  façonnée  et  lui  ont 
donné  à la  fois  netteté  de  contour,  harmonie  dans  les  reliefs, 
heureux  mélange  des  parties  ornées  et  des  parties  lisses  ; enfin 
charme  expressif  et  de  bon  aloi. 

Parmi  ces  épaves  artistiques,  les  peintures  du  grand  esca- 
lier de  la  Cour  des  Comptes,  dues  au  peintre  Théodore  Chas- 
sériau  et  datées  de  1845  à 1849,  sont  certainement  les  plus 
intéressantes. 

En  voyant  les  parties  encore  intactes  de  ces  peintures  sous 
les  misérables  auvents  de  voliges  disjointes,  verdies  de 
mousse  qui  les  protègent  assez  mal  de  la  pluie,  on  a quelque 
peine  à croire  qu’elles  datent  de  l’époque  où  Chassériau,  trans- 
fuge et  renégat  de  l’Ecole  de  Ingres  et  se  lançant  à la  suite 
de  Delacroix  dans  la  recherche  du  mouvement  et  de  la  cou- 
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leur,  se  voyait  refuser  plusieurs  années  de  suite  l’entrée  du 
Salon  et  finissait  par  recevoir,  en  1849,  au  lendemain  même 
de  l’achèvement  de  ces  peintures,  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  distinction  encore  rare  alors,  des  mains 
du  Président  de  la  République,  le  prince  Louis-Napoléon. 

Les  sujets  et  l’exécution  d’ensemble  de  ces  peintures  sont 
classiques  et  se  rapprochent  de  l’Ecole  de  Ingres  bien  plus 
que  de  l’Ecole  de  Delacroix,  à laquelle  cependant  elles  ont 
permunté  une  coloration,  aujourd’hui  très  éteinte,  et  quelques 
belles  attitudes.  La  France  'protectrice  des  Lettres,  des  Travaux 
de  la  Terre  et  des  Arts  ; le  Silence,  la  Méditation  et  l'Etude, 
sont  parmi  ces  peintures  les  mieux  conservées  ; mais  si  l’on 
ne  peut  faire  à Saint-Domingue,  patrie  de  l’artiste,  le  re- 
proche de  ne  pas  s’être  efforcé  de  les  acquérir,  on  compren- 
drait difficilement  que,  à une  époque  où  certains  peintres 
modernes  ont  pu  forcer  l’entrée  du  Musée  du  Luxembourg, 
on  ne  puisse  trouver  une  place  dans  un  musée  parisien  pour 
loger  ces  fragments  d’une  œuvre  considérable  d’un  artiste 
qui  vécut  et  mourut  à Paris;  œuvre  qui,  peut-être  mieux  que 
toutes  autres,  rappelle  l’antagonisme  des  deux  grands  cou- 
rants qui  se  partagaient,  il  y a un  demi-siècle,  les  admira- 
tions de  l’Ecole  de  peinture  française. 

A noter,  à côté  de  ces  peintures  de  Ghassériau,  un  admirable 
buste  plus  grand  que  nature  de  la  République,  buste  dû  à 
Clésinger,  daté  de  1875  et  qui  devrait  être  réduit  d’échelle 
pour  remplacer,  dans  nombre  d’édifices  publics,  le  symbole 
souvent  par  trop  mièvre  ou  souvent  aussi  par  trop  brutal, 
caractérisant  le  gouvernement  national. 

Mais  ce  buste  et  ces  peintures  ne  sont  pas  les  seules  œuvres 
à examiner  dans  les  décombres  du  Palais  du  quai  d’Orsay  ; il 
faut  encore  citer  certaines  parties  de  construction  comme  les 
voûtes  si  légères  et  cependant  si  résistantes  des  grandes  salles 
sur  le  quai,  voûtes  de  petits  fers  cintrés,  garnies  de  poteries 
creuses  ; les  appuis  des  croisées  en  fer  et  fonte  d’art  ; les 
rosaces  sculptées  ornant  les  arcades,  les  plafonds;  des  colonnes 
au  fût  strié,  et  de  nombreux  chapiteaux,  tous  motifs  qui  font 
penser  au  Cours  d’ornement,  alors  si  en  vogue,  de  Romagnési, 
et  qui  décèlent  une  grande  fermeté  de  dessin  et  d’exécution. 

Tout  passe,  a-t-on  dit  ; mais  tout  revient  de  mode,  faut-il 
ajouter  pour  être  vrai;  or,  le  jour  où,  après  avoir  épuisé  tous 
les  styles  de  toutes  les  époques,  on  songera  à s’inspirer  du 
style  d’architecture  et  d’ornementation  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  on  ne  saurait  puiser  à une  source  plus  pure  et  en 
étudier  un  meilleur  type  que  ce  Palais,  qui  aura  disparu  demain 
du  quai  d’Orsay. 

Charles  Lucas. 

— 

ROUEN  INCONNU 

PLANCHE  31 

[Voir  page  38.) 

On  a dit  souvent  que  l’architecture  française,  après  le  xiv° 
siècle,  avait  perdu  toute  1 originalité  qui  caractérisait  primiti- 
vement chacune  de  ses  écoles  régionales.  Jusque-là  on  dis- 
cerne une  école  de  l’Ile-de-France,  une  école  de  Cham- 
pagne, de  Bourgogne,  d’Auvergne,  etc.,  et  chacune  d’elles 
offre  des  caractères  très  tranchés  qui  permettent  de  la  définir 
et  de  la  distinguer  de  toutes  les  autres. 


Cette  affirmation  est  vraie  en  grande  partie  ; nos  anciennes 
provinces  avaient  longtemps  possédé  une  existence  distincte  ; 
de  leurs  origines  différentes  elles  avaient  conservé  des  tradi- 
tions locales  ; chacune  était  le  centre  d’un  petit  monde  artis- 
tique qui  avait  ses  goûts  spéciaux,  et  n’était  nullement  fâché 
de  se  différencier  de  ses  voisins.  La  nature  des  matériaux 
propres  à chaque  région  avait  également  contribué  à mainte- 
nir des  formes  particulières  à chaque  art  régional. 

En  outre,  chaque  province  avait  ses  affinités  propres,  son 
influence  rayonnait  autour  d’elle,  comme  elle-même  subissait 
des  influences  voisines  ; de  là  des  combinaisons  très  variées 
de  goûts  et  de  tendances,  traduites  par  une  physionomie  très 
particulière  dans  chaque  région. 

Tout  cela  est  très  vrai  ; encore  ne  faut-il  rien  exagérer.  Car 
il  y eut,  de  tout  temps,  des  centres  plus  importants,  des 
écoles  plus  vivaces,  plus  fécondes,  plus  originales  et,  par 
conséquent,  plus  influentes  les  unes  que  les  autres.  A vouloir 
entrer  dans  le  détail,  on  reconnaîtrait  que,  si  certains  carac- 
tères typiques  ont  persisté  longtemps,  d’autres  ont  été  très 
promptement  modifiés  par  l’intervention  d’artistes  venus  de 
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loin;  que,  de  bonne  heure,  dès  l’âge  gothique  même,  il  s’est 
fait  des  unions,  des  échanges,  des  mélanges  qui  ont  altéré 
assez  rapidement  les  traditions  locales  et  préparé  une  fusion 
définitive.  On  relèverait  assez  facilement,  dans  l’histoire  de 
notre  art,  une  transformation  et  une  concentration  qui  pré- 
sentent de  grandes  analogies  avec  notre  histoire  politique  et 
sociale. 

Aussi,  tout  le  monde  étant  d’accord  pour  reconnaître  l’exis- 
tence d’écoles  différentes  pendant  une  assez  longue  période, 
l’accord  ne  se  maintient-il  plus  aussi  parfait  lorsqu’il  s’agit 
d’en  fixer  le  nombre,  l’étendue,  les  caractères.  Ici  l’un  voit 
une  école  profondément  régionale,  où  l’autre  ne  discerne 
qu’une  école  mixte;  pour  celui-ci  telle  école  occupe  une  vaste 
partie  du  territoire,  pour  celui-là  une  région  très  restreinte. 

Laissons  aux  archéologues,  aux  érudits  professionnels  le 
soin  de  batailler  sur  ces  classifications  et  définitions.  Bornons- 
nous  à constater  en  gros,  comme  on  dit,  que  le  fait  lui-même 
est  exact  dans  son  ensemble,  sans  qu’il  soit  bien  nécessaire 
de  tracer  des  contours,  des  divisions  d’une  rigoureuse  préci- 
sion. 

Il  est  également  certain  que,  à partir  du  xve  siècle,  une 
réelle  tendance  à l’uniformité  se  manifeste.  L’action  prépon- 
dérante d’un  centre  politique  se  fait  de  plus  en  plus  sentir. 
Par  ce  fait  même  que  la  classe  aristocratique  est  appelée  dans 
la  capitale,  attirée  par  la  cour  qui  devient  son  véritable 
séjour,  il  est  naturel  que,  retournant  ensuite  dans  ses  terres, 
elle  y rapporte  le  goût  dominant  à la  cour.  La  bourgeoisie  ne 
tarde  pas  à imiter  cet  exemple  donné  de  haut;  il  est  évident 
qu'un  art  prépondérant  tend  à envahir  toutes  les  provinces, 
en  y étouffant  les  dernières  manifestations  de  l'esprit  local. 

Cela  est  non  moins  vrai;  mais  ici  encore  faut-il  admettre 
cette  vérité  comme  absolue?  A notre  sens  il  y faudrait  apporter 
bien  des  restrictions,  car  si  l’on  prend  la  peine  de  comparer 
un  peu  attentivement,  on  reconnaîtra  que,  d’une  ville  à 
l’autre,  pendant  tout  le  xvf  et  une  grande  partie  du  xvn° 
siècle,  subsistent  des  différences  très  appréciables.  Ce  n’est 
qu’au  xviii8  siècle  que  le  niveau  régulateur  s’est  étendu  par- 
tout. 

Nous  ajouterons  même  qu’il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement.  Longtemps  encore  nos  provinces,  celles  des 
frontières  surtout,  ont  puisé  une  partie  de  leur  inspiration 
dans  les  pays  voisins  dont  l’art  et  la  civilisation  propres  jetaient 
un  éclat  particulier.  Là  c’est  l’Italie  qui  étend  directement  son 
influence,  là  l’Espagne,  plus  loin  ce  sont  les  Flandres;  où 
bien  encore  on  distingue  l’influence  de  cette  ancienne  Bour- 
gogne où  venaient  s’unir  l’art  du  Nord  et  l’art  Espagnol. 

Ceci  veut-il  dire  que  l’art  régional  de  ces  provinces  limi- 
trophes était  espagnol,  italien,  ou  flamand?  Nullement  ; ces 
provinces  avaient  bien  leur  génie  propre,  mais  qui  allait 
chercher  au  dehors  une  partie  de  son  aliment.  Avec  ces 
données  nouvelles,  l’artiste  français  cherchait  et  trouvait  des 
nuances  heureuses,  à broder,  sur  le  fond  local,  tout  en  y 
entremêlant  les  indications  rapportées  de  la  capitale.  La 
complexité  même  de  ces  divers  éléments  constitutifs  n’cn- 
traînait-elle  pas  une  très  grande  diversité  de  combinaisons? 

Aussi  ne  trouvera-t-on  sans  doute  pas  exagéré  d’entendre 
dire  que  la  Renaissance  dans  le  Nord,  ou  dans  le  Languedoc, 
dans  la  Lorraine,  1 Auvergne,  ou  la  Normandie  ne  se  présente 
nullement  avec  des  caractères  identiques;  et  par  Renaissance, 
il  faut  entendre  ici  cette  période  très  longue  qui  va  des  der- 
nières années  du  xve  siècle  jusqu’aux  dernières  années  du 

XVIIe. 


Fig.  2.  — Détail  de  la  façade  sur  cour. 


Suivre  ces  diverses  transformations,  en  notant  les  diffé- 
rences persistantes,  mais  en  observant  ces  pénétrations  réci- 
proques qui  se  font  peu  à peu,  serait  un  sujet  d’étude  tout 
aussi  intéressant  pour  cette  période  que  pour  celle  du  Moyen 
âge.  Il  n’a  pas  encore  été  abordé  sérieusement,  que  nous 
sachions;  il  mérite  certainement  de  l’être  et  le  sera  quelque 
jour,  car  ce  n’est  pas  un  des  chapitres  les  moins  intéressants 
de  notre  histoire. 

Parmi  les  observations  de  détails  qui  seront  curieuses  à 
faire,  celle-ci  est  à signaler.  Bien  souvent  on  reconnaîtra, 
dans  les  œuvres  provinciales,  la  main  d’un  maître  venu  de  la 
capitale,  — il  serait  plus  exact  de  dire  : venu  de  la  cour;  — 
elle  se  reconnaît  dans  les  proportions  de  l’ensemble,  dans  les 
formes  générales.  Mais,  tout  aussi  distinctement,  on  reconnaît 
dans  l’exécution,  dans  le  détail,  dans  l’esprit  de  l'ornementa- 
tion, dans  le  sentiment  d’interprétation  qui  a présidé  à l’exé- 
cution, la  main  de  l’artiste  local,  lequel  a conservé  sa  « manière  » 
locale,  son  tempérament  propre.  Le  modèle  pour  ainsi  dire 
officiel,  ainsi  traité,  prend,  suivant  les  circonstances,  une  phy- 
sionomie assez  différente,  selon  que  l’artiste  l’aura  traduit 
d’une  main  très  légère  ou  d’une  main  vigoureuse  et  plutôt  un 
peu  lourde. 

A ce  titre  Rouen  est  une  des  cités  les  plus  curieuses  à 
étudier.  Sa  proximité  de  Paris  semblerait  impliquer  que  la  ville 
a dû,  plus  que  toute  autre,  subir  l’influence  de  la  capitale.  Il 
n’en  est  rien  cependant.  Si  l’on  examine  d’un  peu  près,  on  ne 
tardera  pas  à discerner  des  traits  locaux,  que  l’on  ne  retrou- 
verait nulle  part  ailleurs.  D’autres  sembleraient  plutôt  venir 
de  beaucoup  plus  loin  que  la  capitale  ; signalons,  par  exemple, 
ces  nombreuses  portes,  avec  archivoltes  polygonales,  dont  il 
faudrait  aller  chercher  les  similaires  jusque  dans  l’Est  et  le 
Nord,  et  que  la  fin  du  xvi°,  le  commencement  du  xviic  siècle, 
ont  laissés  à Rouen,  dans  les  quartiers  du  centre. 

A l’appui  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  continuons  à 
passer  en  revue  un  certain  nombre  de  morceaux  peu  connus 
que  Rouen  offre  à la  curiosité  des  voyageurs,  à côté  des  œuvres 
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bbnsacrées  : la  Cathé- 
drale, le  Palais  de  Jus- 
tice, le  Gros  Horloge, 

Saint -Maclou  . Sans 
doute  la  valeur  de  ces 
éditices  est  telle  qu’elle 
a relégué  dans  l’ombre 
bien  des  constructions, 
mais  celles-ci  ne  méri- 
taient pas  de  tomber 
dans  l’oubli. 

Rouen  possède  un 
grand  avantage,  qui  n’est 
pas  sans  inconvénients 
pour  lui.  A côté  d’édi- 
fices d’une  époque  très 
pure,  comme  la  Cathé- 
drale,il  offre  des  œuvres, 
comme  le  Palais  de  Jus- 
tice, qui,  pour  être  d’une 
époque  plus  avancée , 
n’en  sont  pas  moins  de 
véritables  modèles  de  ce 
que  l’architecture  du 
xive  et  du  xv°  siècles 
pouvait  présenter  de 
plus  fin  et  de  plus  élé- 
gant. 

Tout  au  plus  ajoute-t- 
on  à cette  remarquable 
série  quelques  monu- 
ments de  la  Renaissance 
et  du  xvin0  siècle,  comme 
le  Gros  Horloge  et  la  fontaine  qui  l’accompagne.  Après 
avoir  cité  ces  quelques  noms,  il  semble  qu’on  ait  tout  dit  ; et, 
trop  souvent,  le  visiteur  reste  convaincu  que,  après  la  visite 
traditionnelle  à ces  chefs-d’œuvre  consacrés,  il  ne  lui  reste 
plus  rien  à voir. 

C’est  une  erreur  ; la  ville  a conservé  sa  vitalité  pendant 
toute  la  période  qui  va  de  l’âge  gothique  au  règne  de 
Louis  XV,  et  cette  période  y avait  accumulé  de  nombreuses 
constructions  dignes  d’intérêt.  Malheureusement,  elles  dis- 
paraissent chaque  jour,  et  il  faut  se  hâter  d’en  enregistrer  au 
moins  le  souvenir. 

Une  des  constructions  de  ce  genre  est  la  maison  du 
n° 36,  rue  S-Patrice  (V.pl.  31,  etfig.  1 et  2),  comprenant  un 
bâtiment  sur  la  rue  et  un  autre  sur  cour.  Nous  reproduisons 
les  deux  façades,  avec  détail  du  rez-de-chaussée.  Cette  maison 
faisait  partie  de  l’ancien  collège  des  Jésuites;  sa  destination 
n’a  changé  qu’en  partie,  puisque  l’immeuble  est  actuellement 
occupé  par  un  lycée  de  jeunes  tilles. 

Les  intérieurs,  aménagés  à une  époque  postérieure,  sous 
Louis  XV,  offrent  un  réel  intérêt. 

Les  façades  présentent  une  particularité  qui  demanderait  à 
être  examinée  de  près  : l’interruption  des  bandeaux  en  regard 
des  baies.  Au  rez-de  chaussée,  elle  n’existe  que  pour  l’une 
des  baies,  ce  qui  pourrait  être  la  conséquence  d’un  remanie- 
ment ultérieur;  au-dessus  du  premier  étage  la  coupure 
existe  au  droit  de  chaque  fenêtre  ; et  cependant  cette  suppres- 
sion parait  bien  peu  naturelle,  car  elle  laisse  découverte  et 
sans  abri  une  sorte  de  frise,  délicatement  sculptée,  qui  semble 
exiger  une  corniche.  Là,  encore,  doit-on  croire  à un  re- 


maniement ultérieur? 

Le  fait  n’est  pas  im- 
possible ; en  effet , à 
l’étage  supérieur,  l’ar- 
chitecte a également 
voulu  interrompre  la 
grande  corniche  devant 
les  deux  baies  centra- 
les ; mais  on  remar- 
quera qu’il  l’a  fait  au 
moyen  d’un  ressaut  de 
corniche , et  non  par 
une  coupure  brutale 
dont  l'existence,  aux 
étages  inférieurs,  exige 
explication. 

La  figure  3 reproduit 
un  motif  de  couronne- 
ment de  porte  qui , 
dans  l’exécution , est 
d’un  fort  beau  carac- 
tère par  l’ampleur  et  la 
vigueur  des  ornements  ; 
les  oppositions  de  tons, 
entre  la  brique  et  la 
pierre  employées,  pro- 
duisent également  un 
excellent  effet. 

Les  détails  de  l’or- 
nementation sont  bien 
traités  ; nous  attirons 
cependant  l’attention 
sur  la  façon  dont  la 
corniche  a été  infléchie  pour  supporter  le  motif  supérieur, 
sur  l’absence  d’entablement,  la  terminaison  des  pilastres,  qui 
ne  semblent  pas  révéler  la  main  d’un  artiste  parisien , mais 
plutôt  celle  d’un  artiste  du  Nord. 

D’un  caractère  tout  différent  est  la  porte  de  la  rue  Ganterie 
que  nous  reproduisons  (figure  4)  ; l’ornementation  traitée  en 
méplats,  - — système  assez  fréquent  dans  la  Renaissance  rouen- 
naise,  — les  proportions  des  claveaux  saillants,  la  maigreur 
du  fronton  coupé,  trahissent  une  recherche  de  légèreté  qui, 
toute  contraire  à celle  de  l’exemple  précédent,  indique  une 
inspiration  toute  différente. 

(A  suivre.) 

♦ 

RUSKIN 


L’APPLICATION 

{Voyez  page  145.) 

En  présence  de  Ruskin  on  reste  souvent  indécis  entre 
ces  deux  sentiments  : on  ne  sait  pas  bien  au  juste  si 
l’on  doit  respectueusement  admirer,  ou  s’il  est  permis  de 
sourire. 

Prenons  encore  un  exemple  de  ces  idylles  auxquelles  le 
grand  écrivain  anglais  paraît  légèrement  enclin.  A Chelsea 
est  établi  le  collège  de  Whitelands  pour  jeunes  tilles.  Au  pre- 
mier jour  de  mai  l’on  y fête,  sous  les  auspices  de  Ruskin  et 


Fig.  3.  — Ancienne  porte,  rue  Morand,  n°  6. 
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suivant  ses  principes,  le  retour  du  printemps.  A quoi  nous 
ne  trouvons  rien  à redire  : comme  d’autres  divertissements 
célébrés  par  nos  vieilles  chansons,  le  printemps  est  agréable, 
bien  qu’il  ne  soit  pas  de  toutes  les  saisons;  et  qui  serait, 
plus  que  des  jeunes  filles,  désigné  pour  célébrer  les  charmes 
de  ce  renouveau? 

Toutes  les  anciennes  élèves  ont  envoyé  des  fleurs  dont  on 
décore  le  hall  et  la  chapelle  ; rien  de  mieux.  Mais  voici  où 
les  choses,  à notre  point  de  vue  français  et  trop  léger,  par 
conséquent,  vont  commencer  à se  gâter. 

Une  « Reine  de  Mai  » a été  élue  au  « scrutin  secret  » ; 
mélange  d’esthétique  et  de  parlementarisme  qui  n’est  déjà 
pas  sans  nous  étonner  un  peu.  Puis  cette  reine  a été  élue, 
nous  dit-on,  non  pour  sa  beauté  — ce  qui  serait  assez  de 
circonstance  en  cette  saison  esthétique  ; ni  même  pour  sa 
science  — ce  qui  serait  éminemment  moral  ; mais  naïvement 
« parce  qu’elle  s’est  fait  aimer  » . 

Assurément  le  sentiment  qui  a dicté  ce  choix  est  louable  ; 
mais,  à première  vue,  ne  relève-t-il  pas  un  peu  trop  de  Florian 
ou  même  de  Berquin,  auteurs  légèrement  démodés  dont  les 
tendances  sentimentales  semblent  un  peu  dépaysées  dans  la 
pratique  Angleterre  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  reine  qui  s’est  fait  aimer  passe 
solennellement  au  milieu  d’une  double  haie  de  jeunes  I i 1 les 
tendant  des  palmes  au-dessus  de  sa  tête.  Elle  est  vêtue  d’une 
robe  archaïque,  dessinée  par  Kate  Greenaway,  et  parée  d’une 
croix  d’or  dessinée  par  Burne  Jones.  Derrière  elle  marche  la 
reine  de  l’année  passée,  couronnée  de  myosotis. 

Voyons,  de  bonne  foi,  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  d’artificiel 


dans  toute  cette  composition  qui  n’est,  après  tout,  qu'une 
mascarade  de  bon  goût?  Les  petites  bonnes  femmes  de  Ivate 
Greenaway,  dans  leur  naïveté  compliquée  et  rétrospective, 
sont  de  charmants  sujets  d’illustration  pour  le  Christmas 
et  le  Jour  de  l’an,  en  temps  d’étrennes  et  de  Contes  de  Noël; 
mais  quel  intérêt  y a-t-il  à transformer  ces  réminiscences  en 
réalités  ? Ce  n’est  toujours  que  du  déguisement,  ingénieux, 
subtil,  agréable  et  tout  ce  que  l’on  voudra  encore;  mais  il 
serait  difficile  d’y  voir  sérieusement  un  élément  de  rénova- 
tion. 

La  cérémonie  s’achève  par  un  défilé  de  tous  les  assistants 
à leur  tour  devant  la  reine  qui  leur  distribue,  comme  récom- 
penses, les  œuvres  de  Ruskin  magnifiquement  reliées.  — Que 
son  nom  soit  sanctifié  ! 

Nous  ne  connaîtrions  pas  encore  la  véritable  physionomie 
de  cette  petite  fête  tout  esthétique,  si  nous  supposions  que 
ces  récompenses  aient  été  décernées  à la  suite  d’examens,  de 
concours.  Ruskin  professe  un  profond  dédain,  un  réel  mépris 
des  concours;  de  quoi  il  ne  saurait  être  blâmé.  Les  choix 
sont  fixés  d’après  un  tout  autre  critérium  : « Celle-ci  aura  un 
prix  parce  qu’elle  aura  été  fidèle  à ses  amies  ; celle-là 
parce  qu’elle  goûte  la  musique  ; cette  autre  parce  qu’elle 
est  toujours  gaie  ; cette  autre  enfin  parce  que  la  Reine  l’aime 
bien.  » 

Nous  aussi.  Nous  en  ferions  certainement  autant.  Que  l’on 
récompense  une  jeune  personne  parce  qu’elle  est  toujours 
gaie  ; voilà  un  principe  qui  nous  parait  d’une  incontestable 
justesse.  Quelle  meilleure  garantie  pour  un  époux  futur,  dont 
la  félicité  reposera  ainsi  sur  des  bases  d’une  stabilité  peu 
commune  ! Le  goût  pour  la  musique,  chez  une  jeune 
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anglaise,  n’est  peut-être  pas,  à ce  même  point  de  vue  tout 
conjugal,  ce  qu’il  y aurait  de  mieux  à encourager.  Mais, 
pour  tout  le  reste,  que  de  tendresse,  que  d’épanchements  ! 
Que  de  sentiment  dépensé!  — Celle-ci  est  reine  parce  qu'elle 
est  aimée;  celle-là  obtient  un  premier  volume  parce  qu’elle 
aime  ses  amies  ; celle-là  le  tome  II,  parce  que  la  reine  l’aime 
bien...  Il  nous  semble  que,  dans  cet  attendrissement  général, 
l’amour  coule  à bords  un  peu  trop  pleins,  que  nous  y sommes 
en  plein  mysticisme,  digne  des  premiers  âges  chrétiens  depuis 
longtemps  disparus,  en  pleine  convention,  en  dehors  de 
toute  réalité. 

❖ 

* * 

C’est  ce  coin  légèrement  artificiel  qui  nous  inquiète  pour 
l’avenir  solide  des  théories  et  de  l’influence  ruskiniennes. 
Nous  croyons  le  retrouver  aussi  dans  bien  des  témoignages 
d’adhésion,  dignes  d’ailleurs  d’attirer  l’attention. 

Voici,  entre  autres,  une  lettre  de  Miss  Brontë  qui,  en  son 
enthousiasme  tout  frais  éclos  et  d’ailleurs  tout  sincère,  écrit  : 
«Je  viens  de  lire  les  Modem  Painters,  et  j’ai  pris  à cette  œuvre 
beaucoup  de  plaisir  nouveau  et,  j’espère,  quelque  édification. 
Dans  tous  les  cas,  elle  m’a  fait  sentir  combien  j’étais  igno- 
rante auparavant  du  sujet  qu’elle  traite.  Jusque-là,  je  n’avais 
eu  qu’un  instinct  pour  me  guider  dans  l’appréciation  des 
œuvres  d’art,  je  sens  maintenant  comme  si  j’avais  marché  à 
l’aveuglette.  Ce  livre  semble  me  donner  de  nouveaux  yeux.  » 

Oserai-je  l’avouer?  Cet  enthousiasme  même  me  cause  une 
extrême  méfiance. 

Que  le  très  célèbre  auteur  de  Jane  Exjre  soit  naturellement, 
et  sans  professeur,  bon  juge  des  beautés  morales,  intellec- 
tuelles, cela  ne  fera  doute  pour  personne.  Mais  des  beautés 
purement  artistiques,  plastiques?  Voilà  qui  estbeaucoup  moins 
prouvé,  et  d’après  les  paroles  mêmes  de  Miss  Brontë. 

Laissons  de  côté  « l’édification  » que  l’on  peut  retirer  de  la 
lecture  ruskinienne.  Passé  le  détroit,  les  considérations  de 
cet  ordre  n’ont  plus  guère  d’importance.  Mais  il  y a eu,  après 
lecture,  Révélation  des  choses  de  l’art,  en  une  âme  ignorante 
jusque-là!  Voici  qui  nous  laisse  perplexe. 

A notre  sens,  on  est  né  avec  ou  sans  le  sentiment  de  ces 
sortes  de  choses  ; exactement  comme,  en  fait  de  musique,  on 
a de  l’oreille  ou  on  n’en  a pas.  L’étude,  l’éducation  dévelop- 
peront, dirigeront  ce  sentiment  ; elles  sont  parfaitement 
incapables  de  le  faire  naître.  On  peut,  sans  oreille,  devenir 
bon  instrumentiste,  tout  en  continuant  à chanter  faux  et  à 
entendre  faux  ; nous  doutons  fort  que  l’on  devienne  vérita- 
blement musicien.  De  même  on  pourra,  en  peinture,  en  sculp- 
lure  et  dans  d’autres  arts  encore,  devenir  bon  instrumen- 
tiste sans  le  véritable  don  artistique  ; mais  artiste,  ou  sim- 
plement amateur  sincère,  jamais. 

Si,  véritablement,  Miss  Brontë  possédait,  avant  la  Révéla- 
tion et  malgré  son  ignorance,  l’instinct  dont  elle  parle,  les 
doctrines  esthétiques  de  Ruskin  n y auraient  rien  pu  changer. 
D’accord  avec  cet  instinct,  elles  n’auraient  fait  que  le  con- 
firmer; opposées  à cet  instinct  qui  est  la  seule  loi  que  nous 
écoutions,  ces  doctrines  eussent  été  non  avenues  et  n’au- 
raient pas  causé  d’autre  émotion. 

Si  la  lecture  d’un  ouvrage  esthétique  donne  soi-disant  à 
quelqu’un  de  nouveaux  yeux  ; si  ce  quelqu’un  est  persuadé 


que,  jusque-là,  il  avait  marché  à l’aveuglette,  nous  serons  per- 
suadés, nous,  que  cette  personne  n’avait  pas  d’yeux  du  tout 
auparavant,  et  qu’elle  continue  d’aller  à l’aveuglette,  après 
comme  avant. 

On  ne  sème  pas  le  germe  artistique  ; on  ne  le  fait  pas,  par 
de  savants  arrosages,  monter  en  graine.  C’est  précisément 
pourquoi,  toute  méritante,  digne  d’éloges  que  puisse  être  la 
prédication  de  Ruskin  à travers  les  rangs  de  ses  compa- 
triotes, malgré  son  dévouement  absolu,  son  complet  désinté- 
ressement, nous  croyons  que  cet  apostolat  n’aura,  en  fait,  pas 
produit  une  seule  conversion  utile  malgré  tout  l’engouement 
de  la  mode  qui  s’est  attachée  à lui. Nous  craignons  fort  que, 
dans  tout  cela,  il  n’y  ait  beaucoup  de  factice  ; que  tout,  ou 
presque  tout,  n’y  soit  artificiel. 

Et  qui  doit,  au  fond,  en  être  plus  convaincu  que  personne? 
— Ruskin  lui-même,  qui  proclamait  la  vérité  que  voici  : 

« Vous  m’avez  envoyé  chercher  pour  vous  parler  d’art  et 
je  vous  ai  obéi  en  venant.  Mais  la  principale  chose  que  j’ai  à 
vous  dire,  c’est  qu’on  ne  doit  pas  parler  sur  l’art.  Aucun 
vrai  peintre  ne  parle  jamais,  et  n’a  jamais  parlé  beaucoup  de 
son  art.  Le  plus  grand  ne  dit  rien.  » 

Il  est  arrivé  plus  d’une  fois  à Ruskin  de  penser  « que  la 
critique  d’art  ne  peut  sérieusement  améliorer  l’art  d’un  pays 
ni  même  rendre  l’impression  d’autre  chose  que  des  œuvres 
médiocres.  » Ces  jours-là  la  Sagesse  même  parlait  par  sa 
bouche.  Les  théories  esthétiques,  les  principes  d’art,  les  cri- 
tiques érudites  fournissent  d’agréables  sujets  de  conversa- 
tion, des  moyens  commodes  pour  se  produire  dans  le  monde 
et  s’y  créer  une  intéressante  spécialité.  Dans  l’abord  de  ces 
thèses,  dans  les  discussions  qu’elles  engendrent,  on  trouve 
une  légère  excitation  après  dîner,  propre  à accélérer  la  diges 
tion,  une  animation  salutaire  qui  stimule  sans  amener  d’ani- 
mosité violente  et  dangereuse  comme  dans  les  débats  politi- 
ques ; on  sent  avec  plaisir  jaillir  dans  son  cerveau  des  aperçus 
nouveaux,  des  remarques  qui,  pour  n’être  généralement  pas 
exactes,  n’en  sont  pas  moins  amusantes.  A tout  cela  est 
bonne  la  discussion  esthétique  ; c’est  un  exercice  très  sain, 
non  pas  ante  cibum,  comme  disent  les  pharmaciens,  mais  un 
peu  de  temps  après  les  repas.  Au  fond,  ce  n’est  pas  autre 
chose;  d’utilité  réelle,  il  n’y  en  a guère;  d’influence  sur  l’art 
et  ses  destinées,  il  n’y  en  a pas. 

Au  milieu  de  tout  le  bruit  qu’ont  fait  et  que  font  encore  les 
principes  ruskiniens,  et  toute  justice  rendue  au  véritable 
mérite,  voilà  le  principe  définitif  auquel  il  faut  solidement 
s’attacher. 


L’Eglise  aneieune  il»  Bongival  »t  la  im»U». 

D’après  quelques  titres  du  xme  siècle,  Bougival  était  sous 
la  dépendance  des  seigneurs  de  Marly  dont  les  premiers,  au 
xie  siècle,  sont  Hervé  et  Bouchard  « de  Marli  »,  l’aïeul  et  le 
père  du  fameux  Mathieu  de  Montmorency  qui  se  croisa  vers 
1204  et,  avant  de  partir  pour  Jérusalem,  chargea  sa  femme, 
Mathilde  de  Garlande,  d’une  donation  sur  ses  revenus  de 
Meulant,  pour  la  fondation  du  monastère  de  Port-Rois,  depuis 
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Fig.  1.  — Vue  d'ensemble. 

Port-Royal  (Félibien  et  Lobineau , Histoire  de  Pans). 

En  1693,  le  seigneur  de  Marty,  Pontchartrain,  ministre  de 
Louis  XIY  cède  son  domaine  au  roi,  en  échange  de  Neaufle- 
le-Chàtel. 

Bougival  ne  semble  pas  avoir  bénéficié,  au  svne  siècle,  de 
ce  changement  de  seigneurie.  Son  église,  dont  le  clocher 
aujourd’hui  conservé  (Fig.  1)  date  de  la  seconde  moitié  du 
xne  siècle,  et  dont  une  seule  travée,  immédiatement  appuyée 
à ce  clocher  offrait  un  véritable  intérêt  historique  et  archéo- 
logique, cette  église,  trop  petite  pour  la  population  du  bourg, 
menaçait  ruine  depuis  plusieurs  années  et  fut  enfin  « con- 
damnée » à la  démolition  en  1895.  Une  généreuse  donatrice 
avait,  d’ailleurs,  pourvu  à sa  reconstruction  « dans  le  style  du 
Moyen  âge  »,  au  moyen  d’une  somme  considérable,  M.  Lucien 
Magne,  architecte  des  Monuments  historiques,  avait  déjà  relevé 
dans  les  plus  minutieux  détails  toute  la  partie  intéressante,  la 
travée  du  xme  siècle. 

« La  petite  église  de  Bougival  — disait  M.  Magne  à l’ouver- 
ture de  son  Cours  d’histoire  de  l’architecture  à l’école  des 
Beaux-Arts  (1892)  — conserve  encore  les  débris  d’une 
travée  de  nef  qui  fut  adossée,  dans  les  premières  années  du 
xme  siècle,  à un  clocher  de  l’époque  romane.  Cette  travée 
donne  la  clef  du  système  de  construction  commun  à tous  les 
édifices  contemporains  dans  l’Ile-de-France.  L’œuvre  est, 
d’ailleurs,  celle  d'un  artiste  : on  peut  s’en  assurer  en  exami- 
nant les  profils  de  la  grande  base  et  les  délicates  sculptures 
des  chapiteaux  ». 

Le  fût  de  la  colonne  est  réduit  à la  section  nécessaire  pour 
porter  la  charge  supérieure,  sans  gêner  la  vue  ; le  chapiteau 
n’a  pas  un  développement  considérable  ; les  belles  feuilles  qui 
le  décorent  sont,  en  quelque  sorte,  appliquées  sur  la  campane  ; 
et  les  saillies  de  l’abaque  sont  réduites  aux  dimensions  indis- 


Fig.  2.  — 1.  Colonne  de  l’ancienne  travée.  — 2.  Colonne  de  la  nouvelle 
église.  — 3.  Plan  des  naissances  d’arcs. 

pensables  pour  contenir  les  bases  des  colonnettes  de  la  nef 
et  les  naissances  des  arcs.  Grâce  à cette  disposition,  les  lignes 
verticales  du  support  ne  sont  pas  brusquement  interrompues; 
et  c’est,  pour  ainsi  dire,  la  colonne  elle-même  qui  se  prolonge 
par  un  faisceau  de  trois  colonnettes,  jusqu’à  la  naissance  des 
grandes  voûtes. 

Les  piles  de  bas-côté  présentent  aussi  une  disposition  inté- 
ressante : cinq  colonnettes  monolithes  ou  formées  de  deux 
assises  sont  groupées  autour  d’une  pile  saillante  montée  avec 
le  mur  et  appareillée  comme  ce  dernier.  « Les  colonnes  tout, 
ici,  office  de  véritables  étais  rigides,  qui  s’opposent^au  tasse- 
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ment,  et  à la  déformation  des  arcs  ; chacune  de  ces  colon- 
nettes  comporte  des  dimensions  correspondant  à celles  de 
l’arc  qu’elle  doit  soutenir;  mais,  pour  éviter  la  décomposition 
des  formes,  au  pied  et  au  sommet  du  support,  l’artiste  a 
réuni  les  bases  et  les  chapiteaux  dans  une  même  forme  poly- 
gonale, dont  les  angles  sont  déterminés  par  la  direction  des 
arcs  qui  retombent  sur  les  chapiteaux.  Là,  comme  dans  un 
monument  de  l’Attique,  tout  est  prévu  ; la  décoration  s’ac- 
corde avec  la  construction  : l’œuvre  est  parfaite,  à tel  point 
qu’on  ne  pourrait  y apporter  la  moindre  modification  sans  en 
détruire  l’harmonie  ». 

Chargé  de  dresser  les  plans  de  la  nouvelle  église  de  Bou- 
gival,  M.  Magne  qui  en  avait  ainsi  offert  une  tranche  comme 
modèle  aux  futurs  architectes,  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
prendre  ce  morceau  encore  existant  d’une  belle  église  ancienne 
pour  point  de  départ  du  projet  de  la  nouvelle  église.  C’était, 
d’ailleurs,  le  moyen  propre  à respecter  l’esprit  de  la  dona- 
tion. 

Bougival  aura  donc  une  église  dont  l’ensemble  et  les  détails 
seront  inspirés  du  xm'  siècle,  l’âge  d’or  de  l’architecture 
gothique.  Le  triforium  imité  de  la  travée  restituée,  avec  ses 
élégantes  colonnettes(Fig.  3)  et  ses  profils  nerveux,  pourtour- 
nera  l’église,  aujourd’hui  près  de  sa  terminaison.  Les  colonnes 
ou  piliers  de  la  nef  nouvelle,  sont  tracés  d’après  le  type 
ancien  1 (Fig.  2),  et  quelques-uns,  même,  sont  formés  de 
tambours  neufs  et  de  vieux  qu’on  a trouvés  dans  les  fonda- 


tions de  l’église  démolie  ; tandis  que  les  chapitaux  et  les  bases 
sont  composés  et  tracés  dans  le  style  du  xme  siècle,  mais  sur 
des  modèles  originaux  et  variés. 

D’après  photographies  et  croquis  pris  au  cours  des  travaux, 
voici  (Fig.  4),  la  montée  des  piles  et  des  contreforts  d’un  mur 
de  la  nef,  avec  un  arc-boutant  devant  contrebuter  la  voûte 
de  cette  nef;  notre  vue  est  prise  au-dessus  de  l’arc  doubleau 
du  bas-côté  et  à hauteur  du  triforium  dont  apparaissent,  ici, 
une  base  et  un  chapiteau  de  colonnette  épanelés  et  appareillés 
avec  la  pile  évidée  pour  le  passage  de  service.  Sont  indiqués, 
à hauteur  de  l’arc  doubleau  du  bas-côté,  les  encorbellements 
de  pierre,  dont  l’un  supporte  obliquement  la  charge  du 
contrefort,  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  de  nef  ; et  dont 
l’autre  forme  le  sol  du  dit  passage  de  service  du  triforium. 

Plus  loin  (Fig.  5)  est  figurée  la  partie  haute  du  mur  de  nef, 
avec  ses  grands  arcs  de  décharge  et  ses  oculi  en  façade  ; 
avec  les  piédroits  et  les  sommiers  de  ces  arcs  attendant,  en 
tète  de  la  partie  élevée,  l’application  des  cintres  et  la  pose 
des  claveaux.  Au-dessus,  sont  les  harpes  attendant  le  montage 
du  remplissage  que  vient  couronner  la  continuation  de  la 
corniche  sur  corbelets. 

Il  nous  a paru  intéressant  de  donner  ainsi  une  sorte  de 
« constat  » technique  de  la  façon  absolument  correcte,  rai- 
sonnée et  solide  dont  les  parties,  désormais  invisibles  de  cette 
reconstitution,  ont  été  traitées. 

E.  Rivoalen. 

— - 


Fig.  4.  — Piles  et  arcs-boutants. 
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LES  MOSAÏQUES  DE  LOURDES 

PLANCHE  30. 

L’église  N.-D.  de  Lourdes  est  entourée  de  quinze  chapelles 
absidales  ou  collatérales  pour  lesquelles  la  décoration  mo- 
saïque a été  adoptée.  Ces  mosaïques,  en  cours  d’exécution, 
représentent  les  mystères  de  la  religion.  La  première  qui  ail 
été  terminée  est  représentée  par  notre  planche  hors  texte.  La 
composition  est  due  à M.  Doze,  et  l’exécution  à M.  Facchina, 
le  maître  mosaïste  bien  connu. 

<>m^o 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Voisinage.  — Conduits  de  fumée.  — Gène  par  la  fumée. 

Deux  voisins  X et  Y habitent  le  XVIIIe  arrondissement 
à Paris.  Notre  client  X a,  dans  sa  cour,  un  bâtiment  TPRS 
en  appentis  élevé  seulement  d’un  rez-de-chaussée  et  adossé 
contre  le  mur  séparatif  d’avec  Y dont  l’héberge  était  limitée 
autrefoisà  la  ligne  LMN  aboutissant  en  N à la  maison  d’habi- 
tation de  Y située  au  fond  d’une  cour  et  élevée  seulement  de 
trois  étages. 

L’année  dernière  Y a fait  construire  en  bordure  de  la  rue 
un  bâtiment  de  cinq  étages  et  notre  client  Xadû,  de  ce  fait, 
surélever  deux  de  ses  conduits  de  fumée,  E et  D,  adossés  au 
mur  séparatif.  Quant  au  troisième  conduit  A qui  était  précé- 
demment vertical  et  occupait  la  position  tracée  en  pointillé,  il 
a été  dévoyé  et  surélevé  par  V,  qui  en  a demandé  l’autorisa- 
tion à notre  client  parce  qu’il  se  trouvait  trop  près  des 
croisées  de  ses  futurs  locataires. 

Mais  aujourd’hui  Y prétend  être  gêné  dans  sa  maison  par 
la  fumée  du  conduit  R qui  provient  d’une  cheminée  appar- 
tement et  il  demande  à notre  client  de  remédier  à cet  état  de 
choses  en  dévoyantle  conduit  pour  lui  faire  prendre  contre 
le  pignon  de  sa  maison  la  position  indiquée  en  pointillé. 

Or,  ce  conduit  qui  existe  depuis  fort  longtemps  est  situé 
comme  nous  vous  l’indiquons  à 2m,96  de  l’arête  du  bâti- 
ment de  Y et  à environ  3m,50  de  la  croisée  la  plus  proche 
de  cette  maison. 

Il  est  à remarquer  que  si  X faisait  droit  à la  demande  de 
Y,  son  conduit  se  trouverait  incliné  au  moins  de  45°,  sinon 
plus,  pour  échapper  le  membron  du  comble  de  Y. 

Nous  vous  prions  donc  de  nous  dire  si  la  demande  de  Y est 
fondée  et  s’il  y a lieu  d’y  faire  droit  ? — Cette  cheminée  étant 
à plus  de  2m,00  de  la  croisée  de  Y,  cette  distance  autorise-t- 


elle  à laisser  les  choses  dans  l’état  actuel  ? Y a-t-il  à Paris 
des  règlements  spéciaux  sur  ce  point  ? 

Réponse.  — En  droit  le  co-propriétaire  d’un  mur  mitoyen 
peut  exhausser  ce  mur  sans  autres  obligations  que  celles 
imposées  par  l’arl.  658  du  Code  civil  ; il  n’est  pas  tenu  dès 
lors  à faire  élever  à ses  frais  les  corps  de  cheminées  adossées 
à ce  mur  parle  voisin  et  qui,  par  l’exhaussement,  se  trouve- 
raient en  contrebas  et  seraient  entravées  dans  leur  fonction- 
nement (Orléans,  6 déc.  1881,  Verdier  contre  Foucault 
S.  82.  2.  32;  Bordeaux,  18mail849  et  30  nov.  1865  ; Cass. 
11  avril  1864). 

Donc  Y n’est  pas  tenu,  quant  à lui,  à déplacer  le  tuyau  de 
fumée  de  B. 

Ce  tuyau  gêne-t-il  réellement  Y,  lui  cause-t-il  un  dommage 
grave?  Si  oui,  Y est  fondé  à demander  qu’il  soit  pris  par  X 
telles  dispositions  que  celui-ci  jugera  convenables  pour  sup- 
primer le  dommage  ou  tout  au  moins  l’atténuer  et  le  réduire 
à une  mesure  supportable. 

11  n’existe,  en  effet,  aucun  règlement  particulier  sur  les 
tuyaux  de  fumée,  quanta  la  conliguité,  exception  faite  pour 
les  tuyaux  engagés  dans  les  murs  pour  lesquels  la  nature  de 
la  construction  a été  déterminée.  Le  principe  qui  dérive  des 
termes  de  l’art.  1382,  Code  civil,  est  que  tout  fait  quelconque 
de  l’homme  qui  cause  à autrui  un  dommage,  oblige  celui 
parla  faute  duquel  il  est  arrivé  à le  réparer  ; pas  de  dom- 
mage, pas  d’action. 

Dans  l'espèce  qui  nous  est  soumise,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  le  tuyau  B serait  ramené  sur  la  maison  de  Y;  pour- 
quoi, en  effet,  ne  pas  ramener  ce  tuyau  vers  la  souche 
intermédiaire,  c’est-à-dire  entre  A et  B,  si  cette  souche  inter- 
médiaire n’est  elle-même  l’objet  d’aucune  observation  ? On 
pourrait  encore  laisser  subsister  la  souche  B,  mais  en  l’ex- 
haussant par  un  tuyau  en  tôle  incliné  se  dirigeant  vers  la 
souche  intermédiaire  ; de  cette  façon  la  fumée  serait  encore 
éloignée  de  la  maison  de  Y. 

Vu  la  disposition  des  lieux  la  demande  de  Y nous  parait 
excessive,  l’inclinaison  du  tuyau  B serait  d’ailleurs  trop 
grande,  contraire  au  règlementpréfectoral  et  par  conséquent 
ne  serait  pas  tolérée. 


Impasse.  — Propriétaire  du  sol.  — Droit  de  passage.  — 
Autres  propriétaires. 

L’impasse  A.  B.  C.  D.  a été  fournie  par  le  propriétaire  de 
droite  J.  O.  L.  ; à gauche  sont  deux  propriétés,  l’iine  à l’angle 
appartenant  à L.  A.  Z.,  celle  ensuite  à D.  A.  V.;  la  propriété 
de  D.  A.  V.  fait  retour  au  fond  de  l’impasse  et  possède  à cet 
endroit  E et  en  F 2 portes  ; celle  E est  à 2 vantaux,  celle  F 

n’a  qu’un  vantail.  D.  A.  V.  ne  pos-  

sède  pas  d’autres  ouvertures  ; L. 

A.  Z.  possède  plusieurs  vues  sur 
l’impasse.  En  outre,  sous  cette  im- 
passe existe  une  conduite  de  gaz 
alimentant  seulement  D.  A.  V.  et  LAZ 
L.  A.  Z.  — Ceci  dit  : J.  O.  L.  pré- 
tend que  D.  A.  V.  n’a  pas  le  droit 
de  construire  sur  son  couloir  et 

par  conséquent  d’ouvrir  des  baies  

sur  l’impasse.  J.  O.  L.  prétend  en-  Coujffrv  F 
core  qu’il  a le  droit  de  construire 
au-dessus  de  l’impasse  un  et  plu-  DA/  DA  v 
sieurs  étages  en  laissant  le  pas- 
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sage  libre  à rez-de-chaussée.  Enfin  J.  O.  L.  prétend  que 
MM.  L.  A.  Z.  et  D.  A.  V.  (qui  à leurs  frais  ont  installé  la 
conduite  de  gaz  qui  les  alimente  sous  le  sol  de  l’impasse  qui 
est  pavé)  n’ont  pas  le  droit  de  modifier  cette  conduite. 

A ces  trois  prétentions  de  J.  O.  L.,  que  faut-il  répondre  ? 

J.  O.  L.  est-il  dans  son  droit  ? 

Réponse.  — Quels  sont  les  termes  constitutifs  de  la  servi- 
tude en  vertu  de  laquelle  L.  A.  Z.  et  D.  A.  V.  exercent  leur 
passage?  Si  le  titre  ne  parle  que  d’un  passage  seulement, 
J.  O.  L.  a le  droit  d’empêcher  toutes  ouvertures  autres  que 
les  ouvertures  de  portes,  il  a même  le  droit  de  faire  suppri- 
mer les  canalisations  placées  dans  le  sol. 

En  effet,  en  matière  de  servitude,  tout  est  de  droit  strict 
et  étroit.  Donc,  en  ce  qui  concerne  les  vues,  les  voisins 
jouissant  d’une  servitude  de  passage  ne  peuvent  étendre 
celte  servitude  à une  servitude  de  vue  : car  la  loi  explique 
qu’on  ne  peut  avoir  des  vues  droites  ou  obliques  qu’à  des 
distances  déterminées  de  la  ligne  séparative  des  propriétés 
(art.  678,  679  C.  c.). 

En  ce  qui  concerne  les  canalisations  : la  servitude  de 
passage  est  une  servitude  apparente  et  continue,  tandis 
qu’une  canalisation  d’eau  ou  de  gaz  est  une  servitude  non 
apparente  et  discontinue.  On  ne  saurait  donc  accessoirement 
grever  le  fonds  servant  d’une  servitude  plus  grave  que  celle 
fixée  par  le  titre,  étant  donné  surtout,  nous  le  répétons, 
qu’en  matière  de  servitude  tout  est  de  droit  strict  et 
étroit. 

En  ce  qui  concerne  la  couverture  de  l’impasse  par  J.  O.  L., 
il  est  certain  que  J.  O.  L.  peut  couvrir  l’impasse,  soit  par 
une  simple  couverture,  soit  par  des  constructions,  si  tel  est 
son  bon  plaisir,  si  le  titre  ne  l’interdit  pas  et  si  d’ailleurs  la 
servitude  de  passage  peut  s’exercer  dans  les  conditions  des 
contrats.  La  servitude  n’empêche  pas  celui  qui  possède  le 
fonds  d’utiliser  ce  fonds,  elle  le  grève  seulement  d’un  service 
au  profit  du  ou  des  bénéficiaires  de  la  servitude,  rien  de  plus  ; 
dès  lors  que  la  servitude  peut  s’exercer  sans  gêne,  sans 
trouble,  aucune  réclamation  ne  peut  être  soulevée. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravqn. 

— . 

Étude  sur  l’énenation  et  l’Utilisation  des  eaux  illuviales 

( Voyez  page  91.) 

PREMIÈRE  PARTIE  DU  PROJET.  — CONDUITE  DES  EAUX  PLUVIALES 
DANS  LE  RÉFRIGÉRANT. 

Système  de  conduite  des  eaux.  — Les  eaux  des  gouttières 
et  des  chéneaux  seront  recueillies  dans  des  tuyaux  en  zinc 
ou  en  poterie,  placés  à l’extérieur  des  bâtiments  ; car,  en  gé- 
néral, les  parements  intérieurs  des  murs  sont  occupés  par 
de  nombreuses  tuyauteries  et  transmissions.  Ces  tuyaux 
seront  maintenus  contre  la  maçonnerie  extérieure  à l’aide 


Fig.  12. 


de  colliers  en  fer  et  présenteront  une  pente  de  0m,001  par 
mètre,  pente  peu  sensible  à l’oeil  ( Voir  figure  11). 

En  effet,  la  longueur  maxima  d’un  branchement  étant  de 
100  mètres,  la  différence  de  niveau  entre  le  point  le  plus  haut 
et  le  point  le  plus  bas  sera  de  0m,10  (100  x 0'“,001  = 0m,lû). 

Les  figures  11  et  12  représentent  la  vue  des  bâtiments  Pu 
et  To  d’une  part  ; celle  de  la  salle  des  machines,  de  la  cham- 
bre des  chaudières  et  des  magasins,  d’autre  part.  Elles  mon- 
trent que  l’aspect  extérieur  sera  peu  modifié  par  la  vue  d’un 
tuyau  aérien  collecteur  des  eaux  pluviales. 

Du  reste  si  l’aspect  obtenu  ne  satisfait  pas,  il  est  facile  de 
masquer  ces  tuyaux,  après  coup  et  sans  grande  dépense, 
dans  un  coffre  léger  en  bois  ornementé  d’une  partie  moulu- 
rée imitant  une  corniche  ( Figure  13). 

Nous  avons  exposé  précédemment  le  système  général  à 
employer  pour  recueillir  les  eaux  pluviales  et  les  amener 
dans  le  bassin  dit  réfrigérant  situé  au  centre  des  bâtiments 
de  l’usine  ( Voir  le  plan  de  la  fig.  10). 

Il  nous  reste  à étudier  le  détail  de  cette  installation. 

Déversement  des  tuyaux  collecteurs  dans  le  réfrigérant  et 
dans  les  bassins  A et  F.  — Du  côté  gauche  du  plan  schéma- 
tique (Fig.  10),  le  tuyau  collecteur  des  eaux  pluviales  partira 
de  l’extrémité  du  bâtiment  P0  au  point  Z ; il  passera  au- 
dessus  du  bassin  F et  il  se  continuera,  avec  une  pente  de 
0m,001  par  mètre  jusqu’en  face  le  réfrigérant  au  point  X 
du  plan. 

BÊgardpotir  vider  la  Conduite  en 
cas  de  gelée . 
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Le  bassin  F,  qui  sera  alimenté  par  l’eau  douce  de  la  com- 
pagnie concessionnaire,  est  destiné  à desservir  les  ateliers  de 
la  trempe  et  les  bâtiments  De.  Un  robinet  à deux  eaux  per- 
mettra, selon  les  besoins,  d’amener  les  eaux  pluviales 
recueillies  de  Z en  F,  soit  dans  ce  bassin  F,  soit  dans  le 
réfrigérant  au  point  Y du  plan  (Fig.  10). 

Arrivé  au  point  X à 0m,20  environ  en  contre-bas  de  la 
gouttière,  le  tuyau  collecteur  descendra  verticalement  jus- 
qu’au sol;  il  traversera  souterrainement  le  passage  compris 
entre  le  bâtiment  T0  et  le  réfrigérant,  puis  se  redressera  au 
point  V du  plan  pour  rejeter  ses  eaux  par  trop  plein  (Voir 

fi9- 14)- 

De  cette  façon  on  évitera  la  silhouette  du  tuyau  aérien  en 
zinc  qui,  comme  le  montre  la  figure  15,  est  une  solution 
économique  et  de  fortune. 

Dans  le  système  indiqué  dans  la  figure  14,  la  partie  infé- 
rieure du  tuyau  est  toujours  remplie  d’eau,  puisque  le 
déversement  ne  peut  se  faire  que  par  trop  plein.  Pour  éviter 
pendant  les  hivers  rigoureux  que  cette  eau  stagnante  ne 
gèle  et  provoque  la  rupture  partielle  de  la  tuyauterie, il  sera 
nécessaire  d’établir  un  regard  de  visite  avec  une  cuvette, 
qui  servira  à recevoir  l’eau  de  vidange  de  la  partie  enterrée 
du  collecteur  (Fig.  14  et  16). 

Remarque.  Si  la  quantité  d’eau  pluviale  amenée  d’autre 
part  dans  le  réfrigérant  semble  suffisante,  on  pourrait  éviter 
ces  inconvénients  en  supprimant  la  partie  YXY  du  collec- 
teur, et  en  amenant  dans  le  réservoir  F toutes  les  eaux 
recueillies  de  Y en  F. 

Alimentation  du  réservoir  existant  A.  — Les  deux  collec- 
teurs STA  et  ANO  aboutiront  au  réservoir  existant  A.  Ce 
réservoir,  alimenté  actuellement  par  la  Compagnie  conces- 
sionnaire, dessert  les  chaudières  et  le  bâtiment  D f,  qui  est 
très  éloigné. 

Quand  les  eaux  pluviales  arriveront  dans  ce  réservoir,  on 
réduira  la  dépense  d’eau  de  la  concession . Pour  éviter  le 
débordement  de  ce  bassin,  en  temps  d’orage  ou  de  pluie 
continuelle,  pendant  les  nuits  ou  les  jours  de  repos,  il  sera 
nécessaire  d’établir  un  trop  plein  qui  se  déversera  dans  le 
réfrigéranl  (Voir figure  14). 

Estimation  de  la  quantité  d'eau  pluviale  à recueillir 
soit  dans  le  réfrigérant , soit  dans  les  bassins  A et  F.  — 
La  hauteur  d’eau  annuelle  qui  lombe,  dans  la  contrée  où 
se  trouve  l'usine  dont  nous  nous  occupons,  est  au  minimum 
de  0m,55  et  au  maximum  0ra,73.  La  hauteur  moyenne  jour- 
nalière varie  donc  entre  un  millimètre  et  demi  (0m,0015)  et 


deux  millimètres  (0m,002).  En  temps  d’orage,  on  compte  en 
général  qu’il  faut  évacuer  pendant  30  secondes  une  hauteur 
d’eau  de  sept  centièmes  de  litre  (0m3, 00007)  par  seconde  et 
par  mètre  carré  desservi.  Les  surfaces  des  toits  sont  comp- 
tées, non  suivant  leur  inclinaison,  mais  suivant  leur  projec- 
tion sur  un  plan  horizontal. 

Remarque  sur  les  eaux  pluviales  non  utilisées  dans  le  projet 
actuel.  — Si  besoin  était,  on  pourrait  encore  recueillir  l’eau 
pluviale  provenant  des  toitures  dont  les  tuyaux  de  descente 
sont  situés  à l’intérieur  des  bâtiments  et  qui  s’écoulent  direc- 
tement dans  la  canalisation  d’assainissement.  Il  faudrait 
alors  établir  sur  les  murs  intérieurs  des  collecteurs  sem- 
blables à ceux  dont  nous  avons  parlé  pour  l’extérieur,  Cette 
solution  est  impossible  si  l’encombrement  des  tuyauteries  et 
des  transmissions  indispensables  au  service  des  ateliers  est 
déjà  très  grand. 

(A  suivre.)  F.  Brünsvick. 



OUBLIÉS  ET  MÉCONNUS 

Jacques  Serpotta,  Sculpteur-décorateur. 

Je  viens  de  lire  un  ouvrage  français,  sur  la  Sicile,  de 
M.  G.  Vuillier,  où  le  nom  de  Jacques  Serpotta,  sculpteur- 
décorateur  sicilien,  a été  oublié.  Ne  croyez  pas  que  j’en 
sois  surpris.  Tous  les  pays  ont  leurs  « oubliés  et  mécon- 
nus »,  et  la  Construction  Moderne  a été  bien  inspirée  en 
ouvrant  cette  rubrique  dans  laquelle  je  vous  demande,  au- 
jourd’hui, hospitalité. 

J’ai  dit  que  je  ne  suis  pas  surpris  de  n’avoir  pas  trouvé  sur 
l’artiste  sicilien  un  seul  mot  dans  l’ouvrage  de  M.  Vuillier; 
el  j’ai  dit  cela  parce  que  Jacques  Serpotta  n’est  point  connu 
même  de  nos  écrivains,  à moins  qu’ils  ne  connaissent  la 
Sicile  et  Païenne  surtout.  Toujours  est-il  que  Serpotta  a été 
l’objet  de  quelques  études,  mais  sommaires,  et  publiées  dans 
des  revues  trop  peu  connues.  Ainsi  son  nom  et  son  œuvre 
sont-ils  incognito  pour  la  plupart  des  personnes. 

Quand  j’ai  été  à Païenne,  je  connaissais  Serpotta  d’après 
quelques  reproductions  plus  que  médiocres  que  j’avais 
trouvées  dans  un  recueil  sicilien  ; et  d’après  aussi  une  étude 
biographique  de  M.  G.  Meli  parue  dans  la  Sicilia  artistica 
ed  archeologica  qui  mourut  d’anémie.  Ici,  Serpotta  était 
bien  présenté  avec  quelques  reproductions  de  ses  ouvrages 
d’art,  mais  le  crayon  du  dessinateur,  en  raison  de  son  infi- 
délité, ne  donnait  qu’une  bien  pâle  idée  du  goût  de  notre 
maître. 
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Aussi  est-il  bon  d’en  aviser  ceux  qui, 
par  hasard,  pourraient  se  procurer  les 
publications  susdites,  et  il  est  bon  qu’ils 
sachent  qu’elles  donnent  une  idée  bien 
imparfaite  du  talent  artistique  de  Ser- 
potta;  quant  aux  photographies  on  ne 
les  trouve  pas  même  à Palerme.  Moi- 
même,  je  les  ai  demandées  à un  des 
photographes  les  plus  distingués  de  Me, 
et  celui-ci,  très  aimable,  m’a  répondu 
que  les  photographies  de  Serpotta  sont 
la  propriété  privée  d’un  particulier  qui, 
ce  semble,  ne  les  cède  pas  volontiers. 

Il  semble  vraiment  qu’on  se  trouve 
transporté  dans  le  monde  des  songes  ! 
Mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui  nous  inté- 
resse aujourd’hui;  qu'il  nous  suffise  de 
constater  que,  pas  plus  que  les  anciens, 
les  modernes  ne  cherchent  guère  à 
faire  connaître  une  des  gloires  artis- 
tiques de  la  « Trinacria  ». 

* 

* * 

Jacques  Serpotta  fut  donc  un  des 
maîtres  de  la  sculpture  décorative.  Né 
à Palerme  en  1656,  il  y exécuta  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables,  et  il  y 
mourut.  Après  avoir  lu  cette  date,  le  lec- 
teur devine  aisément  la  raison  pour 
laquelle  Serpotta  fut  oublié  par  l’his- 
toire de  l’art.  Le  xvn"  siècle,  pour  les 
professeurs  du  style  lapidaire,  repré- 
sente ou  représentait  le  siècle  de  la  déca- 
dence. Le  siècle  du  chevalier  Marino, 
en  Italie,  était  donc  celui  dans  lequel  le 
mauvais  goût  avait  fait  école  et  s’im- 
posait surtout  par  les  exagérations  et 
les  absurdités.  Certes,  il  y a exagéra- 
tions et  absurdités  ; mais  c’est  du  côté 
de  cette  critique  d’il  y a cent  ans. 

La  critique  d’aujourd’hui,  mieux 
orientée  dans  le  sens  de  la  justice  et  de 
la  générosité,  se  montre  plus  indulgente 
et  plus  équitable. 

Serpotta  fut  un  très  remarquable 
sculpteur-décorateur,  et  la  source  de 
son  talent  artistique  est  à chercher  dans 
le  sein  même  de  sa  famille.  Famille 
d’artistes  comme  l’Italie  en  a eus  au 
moyen  âge  et  à la  Renaissance. 

Atavisme?  Oui,  dans  cette  famille 
presque  tous  avaient  travaillé  le  mar- 
bre et  le  stuc;  son  père  Gaspare  était 
marbrier  et  stucateur.  On  ne  connaît 
pas  son  maître,  dit  avec  ingénuité  son 
biographe  sicilien,  qui  ne  réfléchissait 
pas,  en  écrivant  ces  paroles,  que  les 
artistes  du  tempérament  de  Serpotta 
trouvent  le  maître  qui  les  inspire  dans 
leur  âme  même,  et  que  le  véritable  guide 
de  leurs  idées,  est  leur  propre  esprit. 
Cela  paraîtra  difficile  à admettre,  au- 
jourd’hui où  l’on  se  fait  artiste  pour  se 


procurer  un  gagne-pain  quelconque, 
exactement  comme  on  se  ferait  apo- 
thicaire ou  agent  de  change. 

* 

* -K 

Serpotta  était  l’artiste  de  son  siècle, 
précisément  comme  Tiepolo  et  Doucher. 
Tiepolo  et  Boucher!  Voici  deux  artistes 
qui  ont  avec  Serpotta  les  analogies  les 
plus  frappantes.  De  Tiepolo,  Serpolta 
possédait  l’imagination  abondante, 
fraîche,  endiablée  et  la  vision  de  l’art 
extrêmement  pittoresque;  de  Boucher 
l’élégance  et  la  puissance  joyeuse  dans 
la  représentation  de  la  nudité  enfantine. 
Ainsi  Serpotta, s’il  n’avait  pas  vu  les 
amours,  sut  au  moins  les  décrire  dans 
des  pages  qui  sont  des  chefs-d’œuvre 
d’amabilité.  La  différence  entre  ces  deux 
derniers  artistes  — à part  la  supériorité 
du  maître  français  — c’est  que  Serpotta 
ne  fut  point  à la  mode  comme  Boucher 
dans  son  temps,  et  ne  jouit  point  de 
cette  vogue  qui  fit  la  fortune  du  peintre 
des  Amours  en  gaîté,  des  Grâces  au 
bain,  de  la  Musique  pastorale,  aï  de  bien 
d’autres  œuvres  pastorales  et  bergerades 
que  la  gravure  a reproduites  par  cen- 
taines. 

(A  suivre.)  Alfredo  Melani. 

NÉCROLOGIE 


M.  CharlesLafforgue,  architecte  à Paris. 

Les  derniers  jours  de  l’année  1897  ont  vu 
la  mort  et  les  obsèques  d’un  architecte  des 
plus  complets,  M.  Charles  Lafforgue,  ancien 
inspecteur  du  service  des  bâtiments  civils , 
membre  de  la  Société  centrale  des  Architectes 
français,  etc. 

hé  en  1838  à Vic-sur-Bigorre  (Hautes- 
Pyrénées)  et  élève  de  M.  Hector  Lefuelet  de 
la  première  classe  de  l’Ecole  nationale  des 
Beaux-Arts,  M.  Lafforgue  avait  été,  sur  la 
fin  du  second  empire,  attaché,  en  qualité 
d’inspecteur,  aux  travaux  de  la  réunion  du 
Louvre  et  des  Tuileries.  De  son  passage  à 
l’agence  de  ces  deux  édifices,  restent  d ad- 
mirables planches  publiées  dans  les  volumes 
de  feu  Berty  sur  la  Topographie  historique 
du  Vieux  Paris,  entre  autres  celles  relatives 
aux  substructions  de  l’ancien  château  féodal 
du  Louvre,  substructions  reproduites  sur  le 
pavage  actuel  de  la  cour  du  Louvre,  et  des 
restitutions  fort  ingénieuses  de  façades  du 
Palais  du  Louvre  sous  Henri  II  et  Henri  IV. 

Outre  des  constructions  privées  qu’il  fit 
é'ever  à Paris  et  en  Province,  et  dans  l’exé- 
cution desquelles  il  s’était  montré  bon 
praticien,  M.  Lafforgue,  qui  s’était  décelé 
archéologue  émérite  dans  les  études  du 
ouvre,  s’etait  aussi  préoccupé,  en  hygiéniste, 
du  problème  du  Tout  à l'égout  et  avait 
inventé  un  appareil  pratique  d’évacuation 
qui  semble  appelé  à rendre  de  réels  services. 

Nous  adressons  à la  Mère  de  notre  regretté 
confrère  l’expression  de  nos  sincères  senti- 
ments de  condoléances. 

Ch.  L. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Louis- 
Victor  Louvet,  pensionnaire  de  V Académie 
de  France  à Rome,  ancien  inspecteur  en 


premier  des  travaux  du  Nouvel  Opéra , ancien 
architecte  du  gouvernement , membre  de  la 
Société  Centrale  des  architectes  français, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  etc. 

La  Construction  moderne  rappellera,  dans 
son  prochain  numéro,  la  carrière  si  bien 
remplie  de  M.  Louvet  dont  les  obsèques  ont 
eu  lieu  à Versailles,  le  5 janvier. 

♦ 

NOMINATIONS 


LÉGION  D’HONNEUR 

Chevaliers:  MM.  Gattereau,  architecte  à 
Bucarest;  Bruneau,  architecle  à Paris; 
Michelin,  constructeur  à Paris. 
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Bureau  pour  les  années  1898-1899  : 

Président:  E.  Brunette,  architecte  à Reims. 

Vice-Président  : Ch.  Gozier  — - 

Secrétaire  : J.  A lard,  — 

Trésorier:  H.  Clouet,  architecte  à Epernay. 

Archiviste:  L.  Margotin , architecte  à 
Reims. 

> 

NOUVELLES 

DÉPARTE  MENTS 

Architecte  voyer  — Deux-Sèvres.  — 
La  ville  de  Parthenay  met  au  concours  l’em- 
ploi d'architecte  voyer.  Le  concours  aura 
lieu  le  15  février  1898.  — Pour  renseigne- 
ments, s’adresser  au  secrétariat  de  la  mairie. 


ÉTRANGER 

L’Institut  français  d’ Archéologie 
orientale,  au  Caire,  — Le  vendredi 
24  décembre  a eu  lieu  au  Caire,  sous  la  prési- 
dence du  ministre  de  France,  M.  Cogordan, 
l’inauguration  des  nouveaux  bâtiments  de 
V Institut  français  d' Archéologie  orientale. 

Le  directeur  de  cet  Institut,  M.  Bouriant, 
a rappelé  l’historique  de  la  fondation  de  ce 
centre  de  hautes  etudes  qui  adéjàrendu  tant 
de  services  à l’Egyptulogie  et  dont  les  insti- 
gateurs ont  été  MM.  Gabriel  et  Xavier  Char- 
mes. Après  lui,  M.  le  ministre  de  France 
a renvendiqué,  pour  cette  nation  qu’il 
représente  au  Caire,  les  origines,  les  déve- 
loppements et  les  plus  grands  progrès  de 
F Egyptologie,  une  science  française  par 
excellence,  qui  doit  tant  à l’expédition 
d’Egypte,  à la  fondation  par  Bonaparte  de 
l’Institut  d’Egypte  sur  le  modèle  de  l’Institut 
de  France  et  aux  travaux  de  Champollion- 
Figeac,  des  Mariette,  des  Maspéro,  des  Gré- 
haut  et  des  Morgan. 

Tous  deux,  MM.  Bouriant  et  Cogordan, 
ont  ensuite,  en  parcourant  les  nouveaux 
bâtiments,  payé  un  juste  tribut  d’éloges  aux 
architectes  : M.  Ambroise  Baudry,  qui  en 
a dressé  les  plans,  et  M.  Dourgnon,  qui  en  a 
dirigé  l’exécution  en  même  temps  qu’il 
faisait  commencer,  pour  le  gouvernement 
du  Khédive,  la  construction  du  nouveau 
Musée  des  antiquités  égyptiennes  dont  il  fut 
déclaré  l’architecte  à la  suite  d’un  remar- 
quable concours  international. 

De  tels  succès  dans  le  domaine  intellectuel 
contribuent  puissammentau  bon  renomde  la 
France  aux  portes  de  cet  Orient,  encore  si 
rempli  de  mystère,  mais  qui  doit  tant  aux 
études  françaises  pour  son  histoire  et  son 
archéologie  aux  diverses  époques  de  la 
civilisation. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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ue  Ruskin  soit  toujours  bien 
d’accord  avec  lui- même, 
c’est  ce  qu’on  ne  saurait  raisonnablement  exiger.  En  matière 
d’art,  il  est  permis  d’avoir  des  opinions  successives,  comme 
on  dit,  sans  que  la  dignité  du  caractère  en  soit  le  moins  du 
monde  atteinte.  Du  reste,  par  ce  temps  de  Darwinisme,  on 
a étendu  la  faculté  d’évolution  si  loin,  on  l’a  si  bien  appliquée 
aux  affaires,  à la  politique  où  ces  libertés  prises  sont  peut- 
être  moins  louables,  on  s’est  partout  accordé  une  si  grande 
latitude  qu’on  serait  vraiment  mal  venu  à reprocher  quelques 
divergences  d’opinion  à un  homme  qui  se  tient  exclusive- 
ment dans  le  monde  idéal. 

De  ces  contradictions  ruskiniennes,  la  plus  piquanteest  assu- 
rément celle  que  nous  signalions  l’autre  jour:  Employer  son 
existence  à parler  de  l’Art,  écrire  volumes  sur  volumes  pour 
propagerle  sens  esthétique,  le  culte  de  la  beauté  ; puis  déclarer 
un  beau  jour  que  jamais,  au  grand  jamais,  il  n’a  servi  à quoi 
que  ce  soit  de  parler  d’art,  que  les  véritables  artistes  sont 
ceux  qui  en  parlent  le  moins;  il  faut  avouer  que  l’antithèse 
est  originale.  G’ëst  peut-être  de  la  modestie. 

A notre  avis,  il  n’en  faudrait  pas  faire  de  trop  sévères 
reproches  à Ruskin:  il  est  homme  de  prime  saut,  d’émotion, 
d’intuition.  11  dit  ce  qu’il  pense,  tel  qu’il  le  pense  au  moment 
<o ù il  parle  ; il  n’est  pas  l’homme  d’un  système  composé 
d’idées  enchaînées,  logiquement  déduites  les  unes  des  autres, 
et  voit  tout  autre  chose  dans  l’art  qu’une  série  de  théo- 
rèmes à tirer  les  uns  des  autres,  dans  un  ordre  rigoureux. 
En  cela  est-il  bien  coupable? 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  10. 


Combien  en  a-t-on  vu  de  ces  systèmes  appliqués  à la  Philo- 
sophie, à la  Morale,  à la  Politique,  édifices  si  bien  cimentés 
qu  ils  paraissaientindestructibles,  inattaquables  tout  au  moins, 
et  qui  pourtant  se  sont  effondrés  tout  doucement  sans  qu’on 
ait  eu  la  peine  dy  mettre  la  pioche?  L’histoire  de  la  philo- 
sophie allemande  n’est  qu  une  longue  nécrologie  de  ce  genre. 

En  lait,  cette  logique  absolue  n’est  jamais  qu’apparente  ; 
tout  ce  qui  est  si  rigoureusement  logique  — en  dehors  des 
choses  de  la  science  pure  — - est  faux  par  quelque  coin,  et 
n’est  pas  viable,  étant  purement  artificiel.  La  vie  n’est  en 
réalité,  composée  que  de  contradictions,  et  tout  ce  qui  est 
vivant  porte  la  marque  de  ces  contradictions. 

En  Art  surtout,  cette  vérité  paradoxale  se  prouve  chaque 
jour.  Ce  qui  est  défaut  chez  l’un  devient  qualité  chez  l’autre  ; 
telle  interprétation  de  la  nature  nous  choque  ici  et  nous  charme 
là.  C’est  que,  en  dehors  de  quelques  lois  très  générales,  si 
simples  qu  elles  en  sont  banales,  il  n’y  a pas  de  principes 
absolus  en  pareille  matière.  Tout  le  talent  et  tout  le  succès 
sont  dans  la  manière  de  s’en  servir.  Ce  qui  est  choquante 
maladresse  chez  celui-ci  devient  chef-d’œuvre  chez  l’autre, 
parce  que  l’autre  avait  le  don  de  rendre  intéressant  ce  que  le 
premier  ne  savait  pas  nous  présenter. 

Si  l’on  voulait  raisonner  sans  prétention,  on  verrait  qu’il 
n’y  a pas  d’Art,  conception  abstraite,  mais  simplement  des 
artistes. 

Chaque  artiste  procède  à sa  manière,  suivant  son  tempé- 
rament, son  inspiration,  sa  conception  propre;  il  se  fait  des 
règles  à lui,  qu’il  observe  très  logiquement  et  qui  ne  servi- 

XII)0  Année  de  la  Collection. 


RUSKIK 

i, 

L’APPLICATION 

(Voyez  page  172.) 
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raient  (le  rien  à autrui. 
Autant  d’artistes,  autant 
de  principes,  de  métho- 
des, de  résultats;  et  c’est 
précisément  pourquoi 
l’art  est,  comme  lajna- 
ture  même,  infiniment 
varié. 

Tant  mieux  pour  lui. 
Il  est  bien  préfé- 
rable pour  lui  — et  pou  r 
nous  — qu’il  ne  soit  pas 
astreint  à un  « canon  » 
uniforme,  car  l’art  ainsi 
conçu  deviendrait  une 
science  quelque  peu  mo- 
notone. 


* 

* * 


Il  faut  ajouter  que 
Ruskin  est,  dans  son 
état  normal,  ce  que  nous 
appelons  un  « emballé». 

Chaque  fois  qu’il  décou- 
vre un  artiste  nouveau, 
c’est  pour  lui  — mo- 
mentanément — le  plus 
grand  maître  qui  ait 
jamais  vécu  ; chaque 
œuvre  intéressante  lui 
paraît,  dans  sa  fraî- 
cheur, être  la  perfection 
idéale  qu’il  avait  rêvée. 

Les  merveilles  «uniques 
dans  leur  genre  » ne  se 
comptent  plus  chez  Rus- 
kin, elles  ont  fini  par  être 
légion.  Elles  continuent 
à être  uniques  ; seule- 
ment on  n’en  parle  plus. 

Elles  passent  à l’état 
de  ces  « Beautés  pro- 
fessionnelles » qui  le 

sont  depuis  trop  longtemps  ; si  bien  que  la  beauté  et  la 
profession  ont  fini  par  tirer  chacune  de  son  côté. 

Les  intermittences  ruskiniennes  sont  connues  et  avérées  ; 
M.  de  la  Sizeranne  nous  signale  une  petite  scie  montée  par 
les  simples  profanes  aux  disciples  fervents  du  Maître,  et  qui 
consiste  à leur  demander  chaque  jour  : Quel  est  le  plus  grand 
peintre  de  tous  les  siècles?  Hier  soir,  c’était  Carpaccio.  Mais 
qui  est-ce  ce  matin  ? 

C’est  de  la  plaisanterie  entachée  d’exagération,  car  le  Maître 
ne  déménage  pas  si  rapidement  ses  admirations  exclusives  ; 
une  statistique  bien  faite  constate  qu’elles  durent,  en  moyenne, 
de  huit  à quinze  jours  au  moins. 

Les  jeunes  Américaines,  semblables  aux  Heures  du  Guide 
qui  escortent  le  char  de  l’Aurore,  se  sont  mises  à faire  cortège 
autour  du  Maître.  Celui-ci  a été  flatté,  on  le  serait  à moins, 


Fii».  5.  — Inlérieur  de  la  cour  dÉtancourt. 


et  s’est  en  échange  pris 
d’admiration  pour  leurs 
facultés  esthétiques. 
Commel’uned’ellesmar- 
quait  effectivement  quel  - 
ques  dispositions  pour 
le  dessin,  Ruskin,  ou- 
bliant qu’un  de  ses  prin- 
cipes veut  que  la  femme 
soit  incapable  de  des- 
siner, s’est  mis  à pro- 
clamerque,  dorénavant, 
son  opinion  était  mo- 
difiée. Nul  peut-être  à 
l’avenir  ne  pourrait 
plus  dessiner,  sinon  les 
femmes. 

Après  tout  ce  n’est 
peut-être  que  galanterie 
pure. 

+ * 

Comme  telle,  elle  se- 
rait à signaler,  car  Rus- 
kin s’est  plutôt  fait  une 
physionomie  de  paysan 
du  Danube  ; laquelle 
pourrait  bien  d’ailleurs 
n’avoir  pas  nui  à son 
succès. 

Je  ne  voudrais  pas 
terminer  cette  causerie, 
à bâtons  rompus,  sur 
Ruskin,  sans  citer  quel- 
ques traits  de  cette  brus- 
querie, qui  achèveront 
de  peindre  une  physio- 
nomie décidément  ori- 
ginale. 

Galant,  Ruskin  ne 
l’est  pas  tous  les  jours. 
C’est  ainsi  qu’à  la 
présidente  d’une  So- 
femmes,  il  se  borna  à 
répondre  : Vous  êtes  toutes  entièrement  sottes  en  cette 
matière. 

11  aurait  pu  le  dire  autrement.  Plus  excusable  est  cette  autre 
boutade.  Un  monsieur  bien  intentionné  lui  affirme  que  la 
lecture  des  ouvrages  de  Ruskin  l’a  beaucoup  amusé  : Cela 
m’est  bien  égal  qu’il  vous  aient  amusé,  répond  l’auteur.  Vous 
ont-ils  fait  du  bien  ? 

En  effet,  l’éloge  était  maladroit  ; — bien  qu'il  n’y  ait  pas 
grand  mal  après  tout  à amuser  ses  contemporains.  On  leur 
rend  plus  sûrement  service  peut-être  qu’en  prétendant  les 
instruire.  Mais  Ruskin  était-il  aussi  heureux,  dans  sa  riposte, 
qu’il  le  croyait?  Car  enfin  demander  si  ses  livres  ont  fait  du 
bien  au  consultant,  n’est-ce  pas  un  peu  les  assimiler  à quelque 
remède  ? 


ciété  pour  l’émancipation  des 
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Pour  ma  part,  je  trouve  une  saveur  plus  originale  à cette 
dernière  répartie  que  nous  citerons  : 

« A des  étudiants  de  Glascow  qui  veulent  l’élire  recteur, 
mais  qui  sollicitent  de  lui  une  explication  sur  ses  idées  poli- 
tiques, qui  désirent  savoir  au  moins  s’il  est  avec  M.  Disraeli, 
ou  avec  M.  Gladstone,  il  écrit  : Que  diable  avez-vous  à faire, 
soit  avec  M.  Disraeli,  soit  avec  M.  Gladstone  ? Vous  êtes  étu- 
diants à l’Université,  et  vous  n’avez  pas  plus  à vous  occuper 
de  politique  que  de  chasse  au  rat  ! Si  vous  aviez  jamais  lu 
dix  lignes  de  moi,  en  les  comprenant,  vous  sauriez  que  je  ne 
me  soucie  pas  plus  de  M.  Disraeli  ou  de  M.  Gladstone  que  de 
deux  vieilles  cornemuses.  » 

Comme  nous  sommes  en  Ecosse,  et  que  M.  Gladstone  parti- 
culièrement est  le  plus  écossais  de  tous  les  Anglais,  la  corne- 
muse nous  semble  assez  en  situation.  M.  Disraeli  vienl 
là  pour  faire  la  paire. 

P.  Planat. 

♦ 

ROUEN  INCONNU 

( Voyez  page  170.) 

Tous  les  jours  disparaissent  des  vestiges  intéressants  ; 
quelques-uns  sont  conservés  et  reportés  dans  les  Musées,  ou 
rajustés  dans  les  squares,  grâce  aux  soins  des  érudits,  pro- 
tecteurs de  leur  ville  natale  ; beaucoup  sont  enlevés,  détruits 
ou  vendus  à vil  prix,  sans  que  l’on  sache  ce  qu’ils  sonl 
devenus.  Les  percements  peuvent  être  une  nécessité  justi- 
fiable, la  destruction  n’a  pas  d’excuse,  si  ce  n’est  l’ignorance 
d’administrations  qui  confondraient  l’œuvre  artistique  du 
passé  avec  les  vulgaires  moellons,  bons  pour  les  seuls  démo- 
lisseurs. 

Signalons  aujourd’hui  (Fig.  6)  une  porte  de  cette  époque 
que  nous  appelons  : fin  de  la  Renaissance  ; porte  qui,  plus 
heureuse  que  beaucoup  d’autres,  a été  transportée  et  replacée 
à l’entrée  du  Musée  des  Anquités.  Nous  en  reparlerons  tout  à 
l’heure. 

La  figure  5 reproduit  une  partie  d’une  construction  peu 
connue  des  visiteurs,  quoiqu’elle  fasse  partie  d’un  passage 
assez  fréquenté,  à deux  pas  de  la  Grosse  Horloge.  Rien  que 
l’architecture  en  soit  masquée  par  les  aménagements  de 
diverses  installations  commerciales,  elle  se  discerne  encore 
aisément  et  ne  manque  pas  d’intérêt.  L’étage  pourtournant 
la  cour  est  décoré,  dans  les  trumeaux,  par  les  statues  des 
douze  grands  Dieux  de  l’Olympe.  Sans  doute  ces  statues 
n’offrent  rien  de  la  svelte  élégance  florentine  ; mais,  par 
contre,  elles  portent  ce  caractère  de  robuste  originalité,  très 
décorative  et  quelque  peu  ronflante,  que  l’on  retrouve  assez 
fréquemment  dans  notre  sculpture  française,  à l’époque 
qui  va  de  Henri  IV  jusqu’aux  débuts  du  règne  de  Louis  XIV. 
Plusieurs  de  nos  plus  beaux  hôtels  de  la  Capitale  sont 
décorés  dans  ce  sentiment;  tel  l’hôtel  de  Sully;  nous  pour- 
rions citer,  comme  offrant  des  caractères  voisins  de  ceux-ci, 
les  statues  qui  ornent  les  tympans  dans  le  célèbre  escalier 
de  l’Hôtel  de  Juigné.  Il  y a,  nous  semble-t-il,  et  sauf  erreur 
sur  l’origine,  parenté  assez  voisine  ; si  ce  n’est  la  même  main 


Fig.  6.  — Porte  d’nne  ancienne  maison,  rue  du  Gros- Horloge. 


d’artiste,  c’est  du  moins  le  même  sentiment,  le  même  style 
qui  ont  servi  d’inspiration. 

Malheureusement,  ces  statues,  en  matériaux  assez  ordi- 
naires, peut-être  en  pierre,  ont  été  recouvertes,  et  proba- 
blement à plusieurs  reprises,  d’un  badigeon  qui  leur  enlève 
une  grande  parlie  de  leur  mérite,  et  leur  donnerait  volontiers 
l’aspect  de  vulgaires  plâtras.  Les  juger  ainsi  serait  tomber 
dans  une  véritable  erreur.  Il  est  à désirer  que  les  archéo- 
logues rouennais  les  prennent  désormais  sous  leur  protection, 
car  elles  le  méritent. 

La  porte  de  la  rue  Saint-Etienne-des-Tonneliers  (Fig.  7)  ne 
doit  plus  être,  à l’heure  présente,  qu’un  souvenir  ; car  l’élar- 
gissement récent  d'une  nouvelle  partie  de  la  rue  du  Grand- 
Pont  a fait  disparaître  plusieurs  constructions  intéressantes. 

Il  est  vrai  qu’à  leur  place  on  vient  d’inaugurer  un  vaste 
établissement  qui  rivalise  avec  notre  Bon  Marché,  que  l’Eu- 
rope nous  envie. 

Il  en  est  de  même  de  la  porte  représentée  ici  (Fig.  8),  égale- 
ment disparue  pour  les  percements  de  la  rue  Thiers. 

Beaucoup  de  ces  débris  du  passé  avaient  cependant,  outre 
leur  valeur  intrinsèque,  le  mérite  de  rappeler  quantité  de 
souvenirs  locaux  qui  donnaient  à la  ville  une  partie  de  son 


184 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


15  JANVIER  1898 


intérêt  en  rappelant 
quantité  de  traits  rela- 
tifs à son  histoire,  aux 
mœurs  de  l’ancienne 
société  rouennaise, 
etc. 

A cet  égard,  un  petit 
livre  des  plus  intéres- 
sants à consulter,  est 
celui  de  M.  Eugène 
Noël  : Rouen , prome- 
nades et  causeries.  Il 
serait  bien  à désirer 
que,  dans  beaucoup 
de  villes  de  nos  an- 
ciennes provinces,  les 
érudits  prissent  ainsi 
la  peine,  en  une  ai- 
mable conversation  , 
de  reconstituer  et  de 
mettre  ainsi  sous  nos 
yeux  les  images  du 
passé. 

C’est  ainsi  que  l’au- 
teur a patiemment  ré- 
tabli l’histoire  de  deux 
maisons  de  la  rue  du 
Gros-Horloge,  notam- 
ment celle  des  nos  115 
et  117,  dont  la  façade  a 
été  conservée  pour 
être  reportée  dans  un 
square  public.  Cette 
maison  appartint,  dans 
l’origine,  aune  famille 
de  magistrats  du  nom 
de  Lang  lo  y s , probablement  d’extraction  étrangère  ; puis  fut 
vendue,  au  prix  de  41.000  livres,  à un  marchand  nommé 
Scott,  peut-être  écossais  d’origine,  car  les  étrangers  étaient 
nombreux  à Rouen , dès  cette  époque,  en  raison  de  son 
commerce  très  étendu. 

Par  des  recherches  patientes,  on  a reconstitué  une  partie 
des  détails  de  la  vie  de  ces  familles;  on  a su  que  les 
Langloys  avaient  leur  chapelle  réservée  dans  l’église  Saint- 
Jean,  moyennant  une  rente  de  133  livres  et  don  de  calice, 
chasubles,  missel,  corporaliers  et  corporaux,  chandeliers, 
nappes  et  doubliers  ; que  plus  tard  ils  érigèrent  une  chapelle 
dans  leur  propre,  domicile  qui  prit  ainsi  des  allures  quelque 
peu  seigneuriales. 

Puis  les  Scott,  simples  marchands,  devinrent  Scott  de  la 
Mésangère  et  se  firent  gens  de  robe. 

Mais  voici  où  l’intérêt  devient  plus  vif  ; voici  ce  qui  fut 
la  découverte  et  devint  la  grande  joie  de  M.  le  professeur 
Bousquet  qui  est  l’auteur  de  cette  découverte  : Guillaume 
Scott,  qui  était  en  1677  conseiller  au  Parlement  de  Rouen, 
épousa  Marguerite  Rambouillet,  fille  d’Antoine  Rambouillet 
de  la  Sablière  et  de  Marie  Dessein,  « si  connue  sous  le  nom  de 


Fit 


amitié  constante  et 
dévouée  pour  La  Fon- 
taine » . 

On  ne  peut  pas  tous 
les  jours,  dans  la  gé- 
néalogie d’une  simple 
maison  de  bois,  décou- 
vrir d’aussi  illustres 
accointances. Mais  l’in- 
térêt se  double  ici 
quand  nous  apprenons 
que  la  iille  eut  aussi 
sa  réputation  très  mé- 
ritée, tint  de  près  aux 
Lettres, et  non  parleurs 
médiocres  côtés.  Car 
la  très  belle  Madame 
de  la  Mésangère,  à son 
tour,  fut  cette  célèbre 
personne  à qui  Fonte- 
nelle  dédia,  sous  des 
voiles  légers  et  suffi- 
samment transparents 
pour  les  contempo- 
rains, l’ouvrage  qui 
porta  le  titre  de  La 
Pluralité  des  Mondes. 

C’est  dans  la  mai- 
son du  Gros  Horloge 
queFontenelle,  rouen- 
nais,  comme  on  sait, 
fit  la  première  lecture 
de  ses  Entretiens.  C’est 
au  fond  de  la  cour 
d’entrée  de  cette  même 
maison  que  se  trouvait 
la  porte  (Fig.  6)  rétablie  à l’entrée  du  Musée  d’Antiquités, 
au-dessus  de  laquelle  « s’élevait,  de  grandeur  naturelle, 
une  Diane  chasseresse  ». 

Il  faut  donc  s’associer  aux  conclusions  du  savant  M.  Bous- 
quet, quand  il  dit  : « Ainsi,  une  seule  maison  de  Rouen  rap- 
pelle les  noms  des  Scott,  des  Rambouillet,  de  Madame  de  la 
Sablière,  de  sa  tille  Madame  de  la  Mésangère,  de  La  Fon- 
taine et  de  Fontenelle,  célébrant  à l’envi  la  beauté,  la  grâce 
et  l’esprit  de  cette  dernière  et  la  mettant  en  scène,  l’un  dans 
une  charmante  imitation  des  anciens  (I),  l’autre  dans  le  pre- 
mier en  date  de  nos  ouvrages  d’astronomie  populaire... 

« Enfin,  cette  maison  le  prouve  encore,  à mesure  que  la 
lumière  se  fait  sur  notre  histoire  locale,  Rouen  mérite  de 
plus  en  plus  l’éloge  qu’inspirait  à Cicéron  la  vue  d’Athènes  : 
Impossible  d’y  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  souvenirs 
historiques.  » 

Si  les  Rouennais  n’étaient  pas  contents  de  M.  Bousquet  et 
de  ses  comparaisons,  ils  seraient  vraiment  difficiles. 

La  plupart  de  nos  hommes  illustres  et  de  nos  femmes 
célèbres  ont  eu  un  domicile  ; et  il  est  arrivé  que,  nos  célé- 


Porte,  rue  Saint-Étienne-des-Tonneliers,  n°  6. 


Madame  de  la  Sablière  el  restée  si  justement  célèbre  par  son 


(1)  Daphnis  e t Aleimadure. 
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Fig.  8.  — Porte  d’une  maison,  rue  aux  Rats. 


brités  étant  nées  en  province  plus  souvent  qu’à  Paris,  leurs 
maisons  natales  se  trouvent  dans  les  villes  départementales, 
et  non  à Paris. 

D’où  l’on  peut  conclure  que  le  champ  est  vaste  pour  les 
érudits  à la  recherche  de  découvertes  semblables  à celles  de 
M.  Bousquet. 

— TÔJ[o^_^ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Ville.  — Clôture  forcée. 

H.  et  R.  possèdent  en  ville  chacun  une  maison  avec  cour 
et  jardin  dont  la  clôture  est  composée  partie  de  mur  et  partie 
de  treillage  mitoyen. 

H.  veut  forcer  B.  à contribuer  à la  construction  d’un  mur 
mitoyen  en  remplacement  du  treillage,  en  fournissant  la 
moitié  du  terrain  sur  lequel  le  mur  sera  édilié  et  en  payant 
la  moitié  du  prix  des  travaux  de  construction. 

B.  se  refuse  à payer  la  moitié  du  mur,  mais  offre  de  fournir 
la  moitié  du  terrain  nécessaire.  Il  s’appuie  pour  cette  raison 
sur  l’art.  656  du  Code  civil,  quoique  l’art.  663  dise  bien  que 
chacun  peut  contraindre  son  voisin,  dans  les  villes  et  fau- 


bourgs, à contribuer  aux  construction  et  réparation  de  la 
clôture,  etc. 

A R...,  la  clôture  forcée  est  d’une  hauteur  de  2m,60. 
Le  tribunal  civil  a déjà  jugé  depuis  plusieurs  années  deux  cas 
semblables,  en  condamnant  le  propriétaire  voisin  à supporter 
la  moitié  des  frais  de  construction  du  mur  de  clôture. 

H.  a-t-il  le  droit  de  forcer  son  voisin  à contribuer  à la 
construction  du  mur  de  clôture?  Par  quels  moyens  ? 

B.  a-t-il  le  droit  de  se  retrancher  derrière  Part.  656  et 
même  699  ? 

Quels  sont  les  arrêts  qui  ont  fixé  la  jurisprudence  à cet 
égard  ? 

Réponse.  — La  jurisprudence  était  fixée  un  moment  en  ce 
sens  qu’un  propriétaire,  assujetti  à la  clôture,  pouvait  se 
dispenser  des  frais  de  construction  en  fournissant  la  moitié 
du  sol  nécessaire  et  en  abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté. 
Nous  avons  critiqué  cette  jurisprudence  dans  notre  première 
édition  du  Dictionnaire  de  la  propriété  bâtie , et  la  Cour  a 
depuis,  fort  heureusement,  modifié  la  thèse  qui  était  admise. 
Voici  cet  arrêt  confirmant  un  jugement  fortement  motivé  du 
Tribunal  civil  de  la  Seine  du  11  décembre  1885  (Cour  de  Paris, 
31  mai  1888)  : 

« Attendu  qu’il  s’agit  de  la  construction  d'un  mur  séparatit 
des  deux  propriétés,  lesquelles  n’ont  jamais  été  séparées,  au 
point  considéré,  par  un  ouvrage  de  cette  nature  ; 

« Qu’il  s’agit  donc  d’un  premier  établissement; 

« Attendu  que  la  prétention  du  demandeur  s’appuie  sur 
l’article  663  du  Code  civil  ; 

« Attendu  que  le  défendeur  invoque  l’article  656  du  même 
Code  et  offre  seulement  au  demandeur  de  lui  abandonner  le 
terrain,  sur  lequel  le  mur  pourrait  porter  de  son  côté; 

« Mais,  attendu  que  l’article  656  du  Code  civil  s’occupe  du 
copropriétaire  d’un  mur  mitoyen,  auquel  il  permet  d’aban- 
donner son  droit  de  mitoyenneté  ; 

« Qu’il  n’y  a,  au  contraire,  dans  l’espèce,  ni  mur  mitoyen, 
ni  copropriété  mitoyenne; 

« Que  l'article  656  s’occupe  encore  des  réparations  et  re- 
construction d’un  mur  dégradé  ou  menaçant  ruine,  ce  qui, 
on  vient  de  le  voir,  n’est  pas  le  cas  de  l’espèce; 

« Attendu  que  la  thèse  qui  étend  la  faculté  de  l’article  656, 
au  cas  même  de  première  construction  d’un  mur  mitoyen,  est 
en  contradiction  absolue,  non  seulement  avec  les  termes  de  cet 
article,  mais  avec  ceux  de  l’article  663,  qui  porte  : « chacun 
peut  contraindre  son  voisin,  dans  les  villes  et  faubourgs,  à 
contribuer  aux  constructions  et  réparations  de  la  clôture 
faisant  séparation  de  leurs  maisons,  cours  et  jardins,  assis 
ès  dites  villes  et  faubourgs  » ; 

« Attendu  que  l’article  663  est  formel  ; qu'il  est  fondé  sur 
les  nécessités  de  la  sécurité  publique  et  que  l’interpréter  ainsi 
([ue  le  propose  le  défendeur,  est,  en  réalité,  le  supprimer; 

« Attendu  que  cet  article  vise  spécialement  les  villes  et 
faubourgs  et  que  c’est  là  sa  raison  d’être;  qu’autrement,  il 
ferait  double  emploi  avec  l’article  655,  qui  prévoyait  déjà  la 
réparation  et  la  reconstruction  du  mur  mitoyen,  comme  étant 
à la  charge  de  ceux  qui  y ont  droit; 

« Attendu  que  l’article  656  se  comprend  comme  exception 
à la  règle  de  l’article  655,  qui  le  précède  et  dont  les  termes 
s’adaptent  aux  siens;  mais,  que  l’on  admet  difficilement  que 
l’article  656  fasse,  par  avance,  exception  à une  règle  excep- 
tionnelle elle-même  et  des  plus  impératives,  qui  n’est  for- 
mulée que  sept  articles  plus  loin  et  dans  d’autres  termes;  que 
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l’article  663  ne  contient  aucune  référence  à la  faculté  de 
l’article  656.  » 

Nous  observerons  que  les  motifs  donnés  sont  exactement 
ceux  que  nous  avons  fait  valoir  dans  notre  Dictionnaire  de 
la  propriété  bâtie. 


Bâtiment  voisin.  — Démolition.  — - Pignon  mitoyen  en  mau- 
vais état.  — - Abandon  de  mitoyenneté . 

Récemment,  un  propriétaire  a prévenu  mon  client  B qu’il 
s’était  rendu  acquéreur  de  l’immeuble  désigné  par  la  lettre  A 
du  croquis  ci-contre,  et  qu’il  désirait  faire  démolir  la  construc- 
tion élevée  sur  cette  propriété  pour  l’utiliser  au  passage 
d’une  voie  ferrée  qu’il  désirait  faire  construire  immédiate- 
ment, voie  ferrée  destinée  à assurer  le  service  exclusif  de 
son  usine  avec  la  gare  de  la  ville. 

Le  mur  séparatif  C en  général 
n’apparaît  pas  bon,  surtout  dans 
sa  partie  supérieure,  il  est  monté 
en  pierres  jusqu’à  1 mètre  de  hau- 
teur environ,  peut-être  un  peu 
plus,  le  reste  est  en  argile  devenant 
très  friable  au  contact  de  la  pluie 
ou  simplement  de  l’humidité. 

Or,  la  maison  que  se  propose 
de  détruire  le  propriétaire  voisin 
démon  client,  tantqu’elle  subsiste, 
protège  assurément  le  mur,  et  lui 
assure  une  durée  qu’il  ne  faudra 
plus  espérer  lorsqu’il  va  se  trouver 
au  gré  des  intempéries. 

De  plus  le  voisin  semble  vou- 
loir abandonner  la  mitoyenneté 
du  mur  C,  qui  a environ  20  mètres 
de  longueur,  à mon  client. 

J’ajouterai  qu’après  la  démo- 
lition de  l’immeuble  A qui  est,  de 
même  que  celui  de  mon  client 
B,  frappé  d’alignement,  une  partie 
du  mur  C va  se  trouver  donnant  sur  la  voie  publique, 
et  par  suite,  il  n’appartiendra  pas  à mon  client  de  consolider 
son  mur  comme  cela  pourrait  se  faire  en  toute  autre  circons- 
tance. 

Quelle  est  la  marche  à suivre? 

Réponse.  — La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  disposer 
des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu  qu’on  n’en 
fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  ou  par  les  règlements 
(Art.  544  C.  c.). 

En  démolissant  sa  maison,  A exerce  son  droit  de  propriété, 
rien  de  plus,  et  pour  ce  seul  fait  n’encourt  aucune  responsa- 
bilité; de  plus,  aux  termes  de  l’art.  656  C.  c.,tout  propriétaire 
d’un  mur  mitoyen  peut  se  dispenser  de  contribuer  aux  répa- 
rai ions  et  reconstruction  en  abandonnant  le  droit  de  mitoyen- 
neté, pourvu  que  le  mur  mitoyen  ne  soutienne  pas  un  bâti- 
ment qui  lui  appartienne.  Donc,  A démolissant  sa  construc- 
tion et  n’ayant  plus  besoin  du  mur  mitoyen,  peut  profiter  de 
la  faculté  inscrite  dans  l’art.  656  et  renoncer  à la  mitoyenneté 
pour  se  dispenser  des  frais  d’entretien,  de  réparation  ou  de 
reconslruction  du  mur  mitoyen. 

A doit  démolir  le  mur  avec  précaution  cl  ne  porter  aucune 


atteinte  à la  propriété  de  B par  le  fait  matériel  de  la  démoli- 
tion ; mais  si  cette  démolition  est  faite  avec  toutes  les  précau- 
tions désirables,  A ne  saurait  être  responsable  quoi  qu’il  puisse 
arriver.  — Ainsi,  si  la  maison  de  B à la  contiguïté  côté  A ne 
peut  subsister  sans  l’appui  du  bâtiment  de  A,  le  proprié- 
taire A n’est  pas  responsable  ; c’est  à B à faire  le  nécessaire 
pour  soutenir  son  bâtiment. 

En  somme,  il  peut  être  utile  de  faire  un  constat  de  l’état 
actuel  des  lieux,  côté  B;  mais  ce  qu’il  importe  surtout  de  sur- 
veiller, c’est  la  démolition  côté  A,  afin  que  cette  démolition 
soit  opérée  avec  les  plus  grandes  précautions  et  aussi  la  plus 
grande  prudence,  de  telle  sorte  que  le  mur  séparatif  souffre 
le  moins  possible.  En  somme  et  pour  plus  de  garantie,  B 
peut  demander  la  nomination  d’un  expert  par  la  voie  du  référé 
pour  la  surveillance  des  travaux  de  démolition  du  mur. 


Réception  provisoire.  — Prise  de  possession  de  l'immeuble.  — 
Pas  de  réception  définitive. 

J’ai  fait  exécuter  pour  un  client  une  petite  maison  dont  le 
devis  s’élève  à 15.000  fr.  La  maison  est  terminée  du  mois 
de  juin  dernier,  et  le  24  de  ce  mois  mon  client  en  prenait 
possession  sans  aucune  réclamation. 

La  veille  ou  l’avant-veille  du  24,  j’ai  passé  une  inspection 
dans  tout  l’intérieur  et  ai  remarqué  différentes  parties  exé- 
cutées sans  soin,  notamment  des  joints  de  caves  mal  faits 
pour  lesquels  j’ai  retenu  une  petite  somme  au  maçon,  le  reste 
portait  sur  les  plâtres  et  plafonds. 

Le  propriétaire  voulant  absolument  prendre  possession 
aime  mieux  que  je  retienne  une  somme  que  je  croirais  utile, 
plutôt  que  de  refaire  ces  parties  de  plâtre  défectueuses. 

Depuis,  je  suis  accablé  par  des  réclamations  du  proprié- 
taire qui  trouve  tous  les  jours  de  nouveaux  accrocs  pour  ne 
pas  payer  les  mémoires  que  j’ai  réglés;  ceux  non  réglés,  sont 
ceux  qu’il  m’a  dissimulés. 

11  me  dit  que,  n’ayant  pas  fait  de  réception  des  ouvrages, 
je  dois  retenir  des  sommes  aux  ouvriers  pour  mal  façons. 
A-t-on  l’habitude  de  faire  une  réception  pour  les  travaux 
particuliers?  Jamais  je  ne  l’ai  fait. 

Pour  avoir  une  idée  juste  sur  ses  demandes,  je  suis  allé 
examiner  les  travaux  ; en  effet,  j’ai  trouvé  des  parquets  dis- 
joints qui  n’étaient  pas  suffisamment  secs  à l’emploi.  J’ai  en 
outre  vu  quelques  fissures  dans  les  plafonds,  comme  il  s’en 
produit  toujours  (les  solives  ont  0"',25  X 8 et  pour  maîtresses 
solives  et  chevêtres  25  X 12,  une  portée  de  3m,50,  tous  les 
tenons  soutenus  par  des  étriers). 

Est-il  recevable  de  vouloir  une  diminution  sur  les  mé- 
moires réglés  depuis  quatre  ou  cinq  mois  ? 

Est-il  dans  son  droit  d’exiger  une  réception  comme  pour 
les  travaux  publics? 

Je  dois  vous  dire  pour  terminer  que  la  construction  se 
comporte  très  bien  pour  tous  les  gros  ouvrages. 

R.éronse.  — Dans  les  travaux  particuliers,  aussi  bien  que 
dans  les  travaux  publics,  il  est  d’usage  de  faire  une  réception. 
La  réception  est  un  point  de  départ  pour  le  paiement  des 
sommes  qui  restent  dûes,  c’est  l’acceptation  de  l’ouvrage  par 
le  propriétaire  ou  tout  au  moins  par  l’architecte,  son  manda- 
taire. C’est  le  point  de  départ  de  la  responsabilité  décennale. 

La  prise  de  possession  de  l’ouvrage  équivaut  à la  récep- 
tion et  la  réception  couvre  la  responsabilité  pour  les  menus 
ouvrages  ; cependant,  si  le  propriétaire  a protesté  lors  de  la 
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réception  ou  de  la  prise  de  possession,  sa  réclamation  peut 
être  accueillie  si  elle  est  fondée.  Nous  ne  voyons  que  l’exper- 
tise pour  solutionner  le  différend  si  les  parties  sont  en  désac- 
cord sur  les  moins-values  à appliquer. 


MAISON  RUE  DEBELLEYME 

A.  PARIS 

PLANCHES  32  ET  33 

La  maison  que  M.  Le  Thorel  vient  de  construire  à Paris, 
rue  Debelleyme,  est  conçue  d’après  un  programme  nouveau 
dont  la  réalisation  constitue  un  progrès  très  réel  dans  l’édi- 
lication  des  logements  à bon  marché.  Grâce  à un  emploi 
judicieux  des  matériaux,  la  maison,  tout  en  étant  irréprochable 
au  point  de  vue  de  la  construction,  présente  un  aspect 
agréable  qui  la  différencie  heureusement  des  bâtisses  dites 
économiques  que  l’on  élève  dans  certains  centres  ouvriers. 
Les  détails  que  nous  en  donnons  montrent  quel  parti  un 
artiste  peut  tirer  des  éléments  décoratifs  les  plus  simples. 


Plan  des  caves.  — Echelle  de  0"',00't. 


Tous  les  matériaux  sont  apparents.  Dans  la  façade,  la 
brique  de  ton  clair  est  rehaussée  par  des  bandeaux  de  brique 
plus  foncée.  Les  linteaux  sont  en  fer,  et  les  frises  en  faïence. 
La  pierre  a été  réservée  pour  la  clef,  le  sommier  et  le  soubas- 
sement de  la  porte  d’entrée.  Les  murs  de  refend  sont  en  fer; 
les  planchers  sont  hourdés  en  plâtre  creux,  système  Legrand. 

La  construction  étant  adossée  à de  vieilles  maisons,  il  a 
fallu  refaire  les  jambes  étrières.  L’une  d’elles  a été  remplacée 
par  un  pilier  métallique  dont  l’intérieur  a été  rempli  de  béton 
de  ciment.  De  là  une  grande  économie,  et  de  nombreux 
ennuis  évités  : aucun  trouble  apporté  chez  les  voisins,  et 
aucune  indemnité  à payer. 

La  couverture  est  en  tuile  avec  queue  de  vache,  de  façon  à 
abriter  les  façades.  Les  gouttières  sont  du  système  Bigot- 
Renaux. 

Les  faux  planchers  et  les  lambris  du  comble  sont  hourdés 
en  briques  de  liège  comme  isolant. 

Les  logements  sont  disposés  pour  être  réunis  facilement  et 
pour  servir  d’ateliers  à la  petite  industrie. 

Le  capital,  ainsi  judicieusement  employé,  est  rémunéré  par 
un  revenu  qui  ne  le  cède  en  rien  à celui  des  constructions 
plus  luxueuses  que  l’on  édifie  en  vue  de  locations  importantes. 

Les  dessins  deM.  Le  Thorel,  que  nous  reproduisons,  fîgu- 
raient  au  dernier  Salon.  Ils  étaient  exécutés  à l’encre  de 
Chine,  sans  le  trompe-l’œil  de  l’aquarelle,  dont  on  abuse  tant 
aujourd’hui.  Nous  avons  tenu  à les  reproduire  par  la  photo- 
gravure, afin  de  conserver  leur  originalité  et  leur  franchise. 


inlt  primaire  sprinte  île  mies  el  feule  Maternelle 

A SAINT-MAIXENT 

Cette  école,  projetée  pour  50  élèves  internes  et  30  externes, 
a été  agrandie  en  cours  d’exécution  par  l’adjonction  d’un 
étage  au  bâtiment  principal  et  peut  recevoir,  avec  son  amé- 
nagement actuel,  68  pensionnaires. 

L’examen  des  plans  montre  que  tous  1 s locaux  com- 


Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  les  classes  et  études,  le 
parloir  et  le  cabinet  de  la  directrice,  ainsi  que  le  réfectoire 
avec  la  cuisine  et  les  cabines  pour  les  bains,  auxquels  l’eau 
chaude  est  fournie  par  le  fourneau  ; ces  derniers  locaux  don- 
nent sur  une  courette  avec  entrée  spéciale. 
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Au  1er  étage  du  bâtiment  principal  se  trouvent  : à droite,  la 
classe  de  dessin  et  des  logements  d’adjointes  (aménagés 
après  coup)  ; à gauche,  un  dortoir  avec  vestiaire  dans  l’avant- 
corps  ; au  2e  étage,  deux  dortoirs  avec  vestiaire. 

Les  dortoirs  sont  desservis  par  un  large  escalier  central, 
et  les  escaliers  secondaires,  situés  à l’extrémité  des  ailes,  leur 
procureraient,  en  cas  de  besoin,  un  dégagement  ; ils  sont 
pourvus  de  water-closels,  bien  éclairés  et  aérés,  qui  desservent 
également  les  locaux  des  ailes,  savoir  : à gauche,  l’infirmerie 
avec  chambre  d’isolement  et  chambre  de  surveillante  et  la 
lingerie  ; à droite,  le  logement  de  la  directrice. 

L’eau  et  le  gaz  sont  distribués  partout  et  le  bâtiment 
principal  est  chauffé  à tous  les  étages  par  un  calorifère  de 
cave  système  Gurney  (Davène,  constructeur). 

Les  façades,  bien  qu’extra-sirnples,  sont  d’un  aspect 
agréable  et  riant,  grâce  à l’emploi  de  la  brique  ordinaire  à 
deux  tons  en  bandeaux  et  frises.  L’avant-corps  du  bâtiment 
principal  est  rehaussé  par  quelques  briques  émaillées  (tons 
jaune  d’or,  brun  et  vert  émeraude)  employées  discrètement 
dans  les  bandeaux,  par  des  panneaux  d’allège  terre  cuite  natu- 
relle sur  fond  or,  rosace  centrale  émaillée,  avec  cadre  brun  à 
filets  jaune  d’or  et  cabochons  bleus  aux  angles  ; enfin  par  un 
motif  à initiales  RF  vieux  bleu  sur  fond  jaune  d’or  pâle  avec 
palmes  vieux  vert,  le  tout  fabriqué  par  la  maison  Parvillée. 

La  dépense  de  construction  n’a  été,  rabais  déduit,  que 
de  71.670  fr.  pour  une  surface  couverte  de  389mq,60  à 2 étages 
sur  cave,  et  22im,84  à un  étage,  y compris  laverie  et  bains, 
galerie,  cabinet  d’aisances  et  clôtures. 

Cette  construction,  très  étudiée  dans  sa  simplicité  voulue, 
esl  l’œuvre  de  M.  Mongeaud.  Nous  indiquerons  prochaine- 


ment les  dispositions  de  l’Ecole  maternelle  annexée  à l’Ecole 
supérieure. 

4- 

L’IISÏITÜT  ROM  IIES  ARCHITECTES  BR1TAMI0ÜES 

Avec  une  régularité  à nulle  autre  pareille,  l’Institut 
royal  des  architectes  britanniques  a repris  ses  séances  de 
quinzaine  le  premier  lundi  de  novembre,  celte  année  le 
lor  novembre,  jour  de  la  Toussaint. 

Dès  le  20  octobre,  les  membres  de  l’Institut  avaient  reçu 
le  R.  I.  B.  A.  Kalendar  ( Calendrier  ou  Annuaire  de  l’Ins- 
titut royal  des  architectes  britanniques  pour  1897-98),  vo- 
lume qui,  en  dehors  des  annonces,  renferme  trois  cent  trente- 
six  pages  in-12  donnant  l’historique  de  l’Institut,  sa  consti- 
tution, la  liste  de  ses  membres,  les  listes  des  membres  de 
['Architectural  Association  et  des  sociétés  d’architectes 
alliées  à l’Institut  et,  en  regard  de  ces  sociétés,  comme  en 
regard  de  l’Institut,  les  facilités  assurées,  tant  à Londres 
qu’en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  (Australie),  pour  acquérir  les  connaissances 
nécessaires  à former  un  architecte  ; ce  Kalendar  donne,  de 
plus,  dans  le  même  ordre  d’idées,  les  matières  des  pro- 
grammes et  des  examens  édictés  par  le  R.  I.  B.  A.  pour 
les  diverses  étapes  de  la  carrière  d’un  étudiant  architecte 
qui  veut  devenir  soit  associé  de  l’Institut,  soit  candidat  admis- 
sible aux  fonctions  de  District  Surveyor  (architecte  chargé 
des  travaux  d’un  district)  de  la  ville  de  Londres. 

Viennent  ensuite,  toujours  dans  ce  kalendar,  diverses  don- 
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nées  également  intéressantes  concernant  le  Tribunal  cl' Appel 
institué  par  le  London  Building  Act  de  1894,  tribunal  com- 
posé de  trois  membres,  connaissant  des  appels  sur  les  ins- 
tances relatives  aux  constructions  dans  la  ville  de  Londres 
et  dans  lequel  le  R.  I.  B.  A.  est  représenté  par  un  délégué, 
M.  Arthur  Gates,  président  de  ce  tribunal  ; puis  les  indica- 
tions sur  la  bibliothèque,  les  récompenses  annuelles  et  les 
publications  de  l’Institut. 

Dans  cette  dernière  partie,  celle  des  publications,  il  est 
bon  de  signaler  quelques  documentsque,  comme  le  R.  I.  R.  A., 
toute  société  nationale,  régionale  ou  locale  d’architecture 
devrait  mettre  facilement  à la  disposition  de  tous  les  inté- 
ressés, ce  sont  : 1°  une  formule  de  contrat  (cahier  des  char- 
ges et  marchés)  de  constructions,  suivie  d’autres  formules 
relatives  aux  questions  de  voisinage  prévues  par  le  London 
Building  Act  de  1894;  2°  un  tarif  d’honoraires  des  archi- 
tectes ; 3°  des  règles  pour  les  concours  publics  ; 4e  un  con- 
trat de  Pupillage  ou  apprentissage  d’élève  architecte  ; 5°  et 
(i°  les  règles  pour  la  conservation  des  anciens  monuments 
et  les  conseils  donnés  aux  ouvriers  de  tous  corps  d’état 
employés  dans  cette  conservation  ou  dans  des  travaux  de 
restauration;  enfin,  7°  unrapport  sur  les  meilleures  disposi- 
tions à prendre  pour  l’installation  des  orgues  dans  les  églises. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  R.  I.  R.  A.  Iva- 
lendar  est  non-seulement  un  annuaire  dans  lequel,  vu  l’im- 
portance, chaque  année  croissante,  de  l’Institut,  les  listes  des 
noms  des  membres,  des  lauréats,  des  sujets  d’études  et  des 
publications,  deviennent  chaque  année  plus  nombreuses; 
mais  c’est  encore  une  sorte  de  manuel  de  plus  en  plus 
complet  de  l’architecte,  manuel  qui,  après  avoir  été  établi 
dans  sa  forme  actuelle  par  le  regretté  secrétaire  de  l’Ins- 
titut, M.  William  IL  Wiiite,  a été  encore  développé  par  son 
successeur,  M.  W.  J.  Locke. 

* 

* * 

Suivant  la  tradition,  la  séance  inaugurale  de  la  session 
de  1897-98  a été  consacrée  à la  lecture  de  Y Adresse  que 
délivre  chaque  année  le  président  de  l’Institut. 

M.  G.  Aitchison,  membre  associé  et  professeur  à l’Aca- 
démie royale  des  beaux-arts  de  Londres,  prenant,  pour  une 
seconde  année  possession  du  fauteuil,  a traité  ce  sujet  : 
Comment  l'Institut  peut , avec  raisonnable  chance  de  succès , 
faire  prospérer  l'art  dont  le  culte  et  le  développement  ont 
fait  V objet  spécial  de  sa  fondation ? 

Les  architectes  familiarisés  avec  la  langue  anglaise 
savent  seuls  de  quelle  haute  valeur  d’enseignement  se  recom- 
mandent les  lectures  sur  l’Architecture,  faites  chaque  année 
aux  étudiants  de  l’Académie  de  Londres  par  l’éminent  pro- 
fesseur, à la  fois  praticien  consommé  et  érudit  et  fin  lettré; 
nussi  de  nombreux  architectes  de  tous  les  pays  doivent  savoir 
grand  gré  à M.  le  comte  de  Suzoh,  architecte  de  la  ville  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  a promis,  lors  du  récent  Congrès 
international  de  Bruxelles,  de  donner  une  traduction  fran- 
çaise de  ces  lectures 

Malheureusement  la  place  est  trop  mesurée,  dans  ce 
journal,  aux  études  esthétiques  publiées  à l’étranger,  pour 
qu’il  soit  possible  d’y  traduire  d’importants  passages  de  la 
nouvelle  adresse  de  M.  G.  Aitchison. 


Cependant  le  sujet  en  est  bien  pour  tenter  l’intérêt  de  tous, 
surtout  en  le  généralisant  suivant  le  tour  d’esprit  familier  à 
l’auteur  et  en  disant  : Quels  devoirs  incombent  aux  Sociétés 
pour  élever  plus  haut  encore  leur  drapeau? 

Au  reste,  quelques-unes  des  idées  émises  par  M.  G.  Ait- 
chison suffiront  pour  donner  un  aperçu  de  ces  discours  à ses 
élèves  et,  accidentellement,  à ses  confrères. 

Ainsi  : « Quand  une  race  a été  assez  bien  douée  pour 
créer  des  moulures  sur  lesquelles  les  rayons  du  soleil  pro- 
duisent des  effets  harmonieux,  comment  ces  moulures,  trans- 
plantées dans  un  autre  pays,  au  milieu  d’une  atmosphère 
différente  et  exposées  à un  soleil  moins  éclatant,  pourraient- 
elles  produire  le  même  effet?  Et  le  produiraient-elles?  Cet 
effet  ne  répondrait  pas  à nos  désirs  actuels.  » 

Et  encore  : « Les  seuls  architectes,  autres  que  les  Grecs, 
qui  eurent  un  sentiment  juste  des  moulures,  furent  les 
architectes  du  moyen  âge,  après  le  développement  de  ce 
qu’on  appelle  l’architecture  gothique.  Les  moulures  qu’ils 
ont  profilées  produisent  bien  leur  effet  sous  un  ciel  brumeux; 
mais  ces  moulures  sont  comme  rudes  et  manquant  de  finesse 
quand  le  soleil  les  inonde  de  lumière;  en  outre,  elles  sont 
toujours  dépourvues  de  grâce.  » 

Plus  loin  enfin,  l’auteur,  faisant  preuve  d’un  rare  éclec- 
tisme, énumère  quelques  chefs-d’œuvre  de  l’architecture 
dans  cette  phrase  : « Des  milliers  de  monuments  publics, 
sans  compter  d’importantes  constructions  privées,  ont  été 
érigés  en  Europe,  depuis  l’âge  d’or  de  la  Grèce,  et  cependant 
le  Parthénon  et  la  Tribune  des  Caryatides  de  l’Erechtheion 
n’ont  jamais  été  égalés,  pas  plus  que,  à des  époques  plus 
récentes,  l’intérieur  du  Panthéon,  le  portail  occidental  de 
Notre-Dame  de  Paris,  le  palais  Cornaro-Spinelli,  les  Ecoles 
de  Saint-Marc,  à Venise  et  I Hôtel-de-Ville  de  Brescia.  » 

Un  autre  intérêt  de  celte  séance  de  reprise  des  travaux  de 
l’Institut  royal  qui  mérite  d’être  signalé  est  le  vote  tradi- 
tionnel de  remercîments  qui  suit  le  discours  du  Président 
et  qui,  cette  année,  fut  proposé  par  M.  H.  Heathcote  Statham, 
membre  de  l’Institut  et  éditeur  du  Builder,  et  par  M Alex. 
Murray,  associé  honoraire  de  l’Institut.  U y a plus  et  mieux 
qu’une  marque  de  courtoisie  dans  ce  vote  de  remercîments; 
il  y a,  de  la  part  des  membres  autorisés  de  la  réunion  qui 
prennent  cette  initiative,  une  appréciation  et  d’heureux 
développements  ajoutés  à l’adresse  du  Président. 

Que  de  semblables  traditions,  autrefois  chères  aux  anciens 
Gaulois  et  conservées  encore  dans  quelques  Compagnies 
judiciaires,  ne  revivent-elles,  en  se  généralisant,  afin  de  don- 
ner quelque  intérêt  aux  séances  de  rentrée  de  nos  Sociétés 
d’ Architectes! 

(A  suivre.)  An  II.  andC.  R.  I.  B.  A. 

ogXêî« 

OUBLIÉS  ET  MÉCONNUS 

Jacques  Serpotta,  Sculpteur-décorateur. 

( Voyez  page  179.) 

Si  le  lecteur  pouvait  voir  les  sculptures  de  Serpotta  dans 
l’Oratoire  de  la  Compagnie  de  S.  Cita  à Palerme,  il 
serait,  certes,  fort  satisfait.  Les  scènes  d’un  caractère  reli- 
gieux, les  panneaux,  intéressent  moins  que  les  encadre- 
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ments,  les  cartouches  et  les  « puttini  » ou  les  amours 
dans  les  attitudes  les  plus  bizarres  et  les  plus  difficiles,  ont 
été  fixés  dans  le  stuc  par  le  maître  sicilien.  Il  y a déjà  quel- 
ques années  que  je  ne  les  ai  vus.  Toutefois,  je  les  ai  encore 
dans  les  yeux  et  me  rappelle  parfaitement  leur  légèreté,  leur 
finesse,  leur  fringante  élégance.  Ce  n’est  pas  de  la  décora- 
tion au  rythme  ample  et  sévère,  bien  qu’il  s’agisse  de  sculp- 
tures d’églises  ; c’est  de  la  décoration  qui  semble  toute  faite 
pour  la  causerie  et  pour  l’amusement  ; une  décoration, 
enfin,  que  Mme  de  Pompadour  aurait  acceptée  pour  son  bou- 
doir. 

* 

* * 

Avant  de  s’adonner  à ce  genre  de  décoration,  Serpotta 
exécuta  plusieurs  statues  pour  l’église  de  San  Giustino  à 
Palerme,  et  il  fit  le  monument  équestre  de  Charles  II,  à Mes- 
sine, qui  fut  renversé  en  1848  pour  faire  des  canons  desti- 
nés... à la  paix  universelle.  Mais  dans  ses  statues,  qui  sont 
des  ouvrages  de  sa  jeunesse,  Serpotta  ne  révéla  pas  le  talent 
qui  fait  sa  gloire.  Ces  ouvrages  ne  se  distinguent  par  aucun 
accent  personnel  et  révèlent  le  disciple  et  nullement  le 
maître;  ce  qui  nous  montre  que  les  débuts  de  Serpotta  ont 
été  fort  modestes.  Son  procédé,  un  peu  chargé,  se  retrouve, 
cependant,  dans  les  ouvrages  plus  importants;  mais  dans 
ses  derniers,  le  procédé  de  travail,  sans  avoir  rien  d’origi- 
nal, est  plein  de  force,  d’expression,  de  mouvement. 

Serpotta  est  partout  un  sculpteur  décorateur,  car  il  pos- 
sède tous  les  charmes,  tout  le  sens  de  la  liberté  et  du  pit- 
toresque, tout  autant  que  ceux  qui  passent  pour  les  maîtres 
delà  décoration.  Et  si,  dans  le  procédé,  il  n’estpasun  rebelle, 
si  — les  outils  à la  main  — il  dit  toute  sa  pensée,  il  a dans 
les  ensembles  une  physionomie  séduisante  et  particulière  ; et 
il  est  capable  de  rechercher,  dans  les  inflexions  les  plus  déli- 
cates de  la  forme,  les  effets  les  plus  touchants  de  la  lumière. 

Je  vous  citerai  encore  les  ouvrages  suivants  pour  vous 
montrer  que  mon  jugement  est  raisonnable.  A savoir:  les 
décorations  de  la  Chapelle  de  San  Girolamo  dans  l’église 
de  la  Compagnie  de  S.  Orsola  exécutée  en  1696;  celle  de 
l’Oratoire  de  S.  Francesco  à S.  Lorenzo  ; celle  de  l’église 
attachée  au  couvent  de  S.  Agostino,  rebâtie  en  1680-88  que 
Serpotta  signa  ; celle  de  l’Oratoire  de  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  bâtie  au  xvfi  siècle  et  détruite  à cette  époque 
à cause  des  antipathies  classiques,  vers  les  décorations  ser- 
pottiennes;  celles  de  l’Oratoire  de  S.  Maria  del  Rosario,  etc. 

Après  cette  lirie  d’ouvrages,  il  est  naturel  de  s’émerveil- 
ler qu’un  maître  de  la  puissance  de  Jacques  Serpotta  de- 
meure parmi  les  oubliés  dans  le  monde  des  arts. 

Et  combien  il  y en  a d’artistes  italiens  qui  devraient  être 
connus,  bien  plus  que  tant  d’autres  qui  reçoivent  les 
hommages  des  écrivains  depuis  des  siècles  ! 

Passons,  par  la  pensée  et  le  souvenir,  de  Palerme  à Flo- 
rence, et  ici  rappelons-nous  les  noms  oubliés  de  François 
Talenti  et  de  Niccolo  di  Piero  Lamberti  d’Arezzo;  c’est- 
à-dire  du  créateur  du  style  florentin  du  moyen  âge  et  du  pré- 
curseur de  Donatello,  à qui  mon  ami  M.  Müntz,  auteur  d’une 
savante  brochure  sur  le  novateur  le  plus  fougueux  de  la 
sculpture  italienne,  ne  donna  pas,  à vrai  dire,  sajuste  impor- 
tance. Alfredo  Melani. 


CON  SULTÀT  t ON  S TECHNIQUES 

MUR  DE  SOUTÈNEMENT 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer,  ci-joint,  un  calque  d’un  mur 
de  soutènement  projeté,  dont  le  tracé  m’embarrasse  et  pour 
lequel  je  vous  serais  fort  obligé  de  me  dire  s’il  est  suffisant, 
ou  bien  de  combien  je  pourrais  l’augmenter  ou  le  diminuer? 

Le  tracé  que  j’ai  fait  de  la  résistance  du  mur,  d’après  le 
cours  de  M.  Brune,  me  dit  qu’il  est  plus  que  suffisant;  alors 
que  celui  de  l’Encyclopédie  que  vous  avez  publiée  ne  me 
donne  que  des  résultats  négatifs,  à moins  que  je  n’arrive  pas 
à les  tracer  convenablement. 

Voici  ce  dont  il  s’agit  : 

Un  bâtiment  ancien,  construit  sur  une  pente,  est  adossé 
contre  une  terrasse,  et  au  bout  de  cette  terrasse  se  trouve  un 
mur  de  soutènement  appuyant  les  terres  au-dessus.  Par  suite 
de  modifications,  je  vais  être  obligé  de  tailler  dans  cette  ter- 
rasse jusqu’à  2m,50  de  ce  mur  de  soutènement.  Ce  mur  se 
rapproche  en  un  point,  plus  qu’aux  autres,  du  travail  projeté; 
aussi  j’ai  choisi  ce  point  pour  faire  mon  tracé. 

Par  suite  de  dispositions  intérieures,  caves  dans  la  partie 
carrée,  escalier  dans  la  partie  circulaire  (voir  le  plan),  mon 
mur  projeté  présenterait  son  parement  à plomb  extérieure- 
ment dans  les  parties  carrées  et  intérieurement  dans  la  partie 
circulaire. 


Réponse.  — Avec  des  remblais  de  cette  importance,  il  est 
prudent  de  ne  pas  s’en  tenir  à des  approximations.  La  sur- 
face supérieure  du  remblai  est  très  irrégulière  ; il  est  néces- 
saire de  déterminer  avec  quelque  précision  la  véritable  posi- 
tion du  plan  de  glissement  qui  ne  coïncide  pas  nécessaire- 
ment avec  la  bissectrice  ordinaire  ; en  raison  même  de  la 
forme  très  irrégulière  du  remblai,  il  se  peut  que  la  différence 
soit  sensible. 

Suivant  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  (F.  Prat.  delà 
Méc.  appl.,  p.  769),  remplaçons  la  surface  irrégulière  de  rem- 
blai jusqu’au  plan  de  glissement,  par  celle  d’un  triangle 
appuyé  sur  la  face  A B du  mur.  Menons,  pour  comparer 
les  résultats,  une  série  de  plans  B G,  B G'  B G".,.  On  évalue 
la  surface  totale  de  remblai  à gauche  de  chaque  plan  ; divi- 
sant par  la  demi-hauteur,  c’est-à-dire  moitié  de  la  perpen- 
diculaire abaissée  de  A sur  le  plan,  on  a la  longueur  de  base 
à porter  le  long  de  B G,  B G'...  Ges  longueurs  étant  ici  très 
grandes,  nous  les  réduirons  à moitié,  mais  il  faudra  alors 
doubler  les  résultats. 

Ges  longueurs  sont,  d’après  les  surfaces  évaluées  : 


33,20 
2. 73 


12m,00  ; 


42,30  _ 
3,00  ~ 

39,60  _ 
3,40  “ 


14”’1;Ti f=15>"54; 

17m,5. 


En  chacun  des  points  ainsi  obtenus,  nous  menons  une  droite 
sous  l’inclinaison,  ainsi  qu’une  horizontale.  Les  distances 
ED,  E'D',  E T)"...  comptées  sur  la  face  intérieure  du  mur, 
mesurent  proportionnellement  la  poussée. 

On  trouve  ainsi  les  longueurs  : 3m,85,  4ra,50,  4m,80,  4m,80. 
Ges  deux  derniers  chiffres  montrent  que  le  maximum  s’éta- 
blit entre  les  positions  B G"  et  B G'  sur  une  inclinaison  qui 
doit  être  telle  que  BCIV,  avec  une  valeur  de  ED  qui  doit 
être  un  peu  supérieure  à 4ra,80. 


La  poussée  sera  donc,  en  multipliant  par  et  doublant 


comme  on  a dit  plus  haut  : 
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2 X 4,85  X 


5,00X1.500 

2 


36400k. 


En  G,  on  marquera  le  centre  de  gravité  de  la  portion  de 
remblai  qui  tend  à glisser;  on  mène  une  parallèle  G I au  plan 
de  glissement  BCIV;  en  I agit  la  poussée  de  36400k,  norma- 
lement à la  face  du  mur  A B. 

Si  l’on  faisait  intervenir  le  frottement  le  long  de  cette  face, 
on  pourrait  réduire  un  peu  la  poussée  et  changer  sa  direc- 
tion. Mais  il  ne  nous  paraît  pas  très  prudent  de  compter  ab- 
solument sur  cette  intervention,  toujours  un  peu  aléatoire. 

Prenons  le  centre  de  gravité  du  mur  de  soutènement  et  du 
petit  mur  qui  le  surmonte;  en  ce  point  agit  un  poids  que  nous 
évaluons  : 

2m,00  X 5m,00  x 1.900k  = 19.000k 
4'", 00  X 0m,40  X 1.900k  = 3.040k 

22.040k 

en  prenant  1.900k  pour  densité  de  la  maçonnerie,  de  même 
que  nous  avons  pris  1.500k  pour  densité  des  terres,  d’après 
les  indications  fournies. 

La  poussée  rencontre  en  K le  poids  total  ; nous  composons 
à partir  de  ce  point  et  voyons  que  la  résultante  passe  tout- 
à fait  en  dehors  de  la  base.  Il  faut  renforcer  très  notablement 
l’épaisseur  du  mur;  cela  tient  à la  faible  hauteur  qui  lui  est 
attribuée,  relativement  à celle  du  remblai,  et  au  faible  poids 
résistant  dont  on  dispose  par  conséquent. 

D’après  l’aspect  de  la  ligure,  on  voit  que  l'augmentation 
doit  être  notable  si  l’on  veut  que  le  point  de  passage  m rentre 
à l’intérieur  du  joint. 


PRESSION  SUR  LA  TÊTE  d’u\  PIEU 

Voulez-vous  être  assez  aimable  pour  m’indiquer  quel  est  le 
poids  de  pression  produite  sur  une  tète  de  pieu  par  un 
mouton  pesant  400  kilogr.  tombant  de  3 mètres  de  hauteur? 


Réponse.  — Cette  question  nous  a été  posée  déjà  dans  des 
termes  semblables  (V.  10r  année,  page  203),  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  aux  explications  déjà  données. 

Tant  que  le  pieu  continue  à descendre  sous  le  choc,  la 
force  vive  du  mouton  est  employée  principalement  à vaincre 
le  frottement  latéral.  Comme  le  déplacement  est  sensible,  la 
pression  est  relativement  assez  faible  ; car  la  pression  est  le 
quotient  de  la  force  vive  par  le  déplacement. 

A la  limite  de  refus,  quand  il  n’y  a plus  de  déplacement 
sensible,  tout  le  travail  est  employé  à comprimer  le  pieu.  Le 
raccourcissement  de  celui-ci  dépend  de  la  longueur  du  pieu, 
de  sa  section,  du  coefficient  d’élasticité  de  la  matière  ; tous 
éléments  qu’il  faut  fixer  au  préalable. 

Rappelons  que  la  pression  demandée  s’établit  par  la  formule 

■-'(-t  + I/TT?) 

2 E Cl) 

Ou  r est  l’expression  — -j — , E coefficient  d’élasticité  égal 

12  Xl0r’  environ,  / la  longueur  du  pieu,  w sa  section;  e 
l’enfoncement  plus  ou  moins  grand  qui  se  produit  suivant  que 
le  battage  est  plus  ou  moins  avancé;  P poids  du  mouton,  h 
hauteur  de  chute. 

A la  limite  extrême  où  l’enfoncement  serait  nul,  la  formule 
précédente  se  réduirait  à i / phr . 

P.  P. 

: 

LES  MANUSCRITS  DE  LÉONARD  DE  VINCI 1 

M.  Théodore  Sabachnikolï  continue  la  publication  qu’il  a 
entreprise,  il  y a quelques  années  déjà,  de  l’ensemble  des 
manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  avec  toutes  les  illustrations 
complétant  ces  manuscrits  dans  les  cahiers  du  maître  et  sous 
la  quadruple  forme,  qui  est  si  précieuse  pour  les  érudits 
comme  pour  les  amateurs,  d’une  transcription  du  texte  inté- 
gral du  manuscrit,  d’une  transcription  diplomatique,  d’une 
transcription  critique  et  d’une  traduction  française,  cette  der- 
nière s’imposant,  dit  M.  Th.  Sabachnikolï,  « par  le  caractère 
d’internationalité  qu’il  entend  donner  à cette  publication  et 
par  le  désir  de  mettre,  à la  portée  du  plus  grand  nombre  pos- 
sible des  personnes  qui  s’attachent  à l’élude,  les  différentes 
manifestations  du  génie  de  Léonard.  » 

Après  avoir  donné,  en  1891,  un  premier  volume  consacré  à 
un  manuscrit  lui  appartenant  et  intitulé  : Théorèmes  de  méca- 
nique et  Observations  sur  le  vol  des  oiseaux,  M.  Sabachnikolï’ 
a eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  reproduire,  en  un  second 
volume,  les  feuillets  originaux  conservés  à la  Bibliothèque 
privée  de  S.  M.  la  Reine  Victoria  au  château  de  Windsor, 
feuillets  dits  Feuillets  A et  ne  constituant  qu’une  partie  des 
cahiers  que  Léonard  de  Vinci  a écrits  et  dessinés  sur  l'Ana- 
tomie. 

M.  le  D'  Mail  ùeu-Duval,  membre  de  l’Académie  de  méde- 
cine, à la  fois  professeur  d’anatomie  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  et  à la  Faculté  de  Médecine,  était  tout  désigné  pour  pré- 
senter— et  il  l’a  fait  en  une  magistrale  étude  servant  depré- 
face  au  volume  — Léonard  de  Vinci,  anatomiste,  à ceux  qu’in- 
téressent les  vastes  talents  encyclopédiques  de  ce  grand 
artiste,  et  il  a aussi  donné  ses  soins  à une  fort  heureuse 


(I)  Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  de  la  Bibliothèque  royale  de  Windsori 
De  l’Auatomie  (Feuillet  S.  A),  etc..  Paris,  1898,  pet.  îu-fol. , nombr.  pl. , Ed. 
lUinveyre.  — Voyez  la  Construction  moderne,  9°  aunfe,  1893-9},  pages  596-96. 
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innovation  qui  distingue  cette  publica- 
tion : la  reproduction,  sur  une  feuille 
transparente,  des  schémas  des  dessins 
des  planches,  afin  de  permettre  un  clas- 
sement numéroté  de  ces  dessins  les 
rattachant  au  manuscrit  original  et  à ses 
diverses  transcriptions. 

On  peut  ajouter  que,  malgré  l’engoue- 
ment aujourd’hui  si  marqué  pour  l’en- 
seignement du  dessin  par  le  seul  modèle 
en  relief,  nombre  de  ces  schémas  sont 
des  plus  précieux  pour  fixer  l’attention 
des  dessinateurs  et  leur  faciliter  les 
études,  parfois  si  ardues,  de  l’anatomie. 

Une  phrase  de  Léonard  sur  le  Corps 
humain , œuvre  admirable  de  la  nature  et 
sur  la  Scélératesse  de  détruire  la  vie , est 
intéressante  à transcrire  textuellement 
d’après  la  traduciion  française  ( pages  65 
et  66)  pour  terminer  ce  trop  bref  exposé 
d’une  oeuvre  remarquable  à tant  de 
titres. 

« Et  toi  homme,  qui  considère  dans 
cette  peine  que  je  prends  ici,  les  œuvres 
admirables  de  la  nature,  si  tu  juges 
chose  exécrable  de  la  détruire,  pense 
donc  que  c’est  chose  infiniment  abomi- 
nable d’ôter  la  vie  à l'homme,  dont  la 
composition  si  elle  te  semble  d’un  mer- 
veilleux artifice,  pense  qu’elle  n’est  rien 
par  rapport  à l’âme  qui  habite  dans  cette 
architecture , et,  en  vérité,  quoi  qu’elle 
puisse  être,  c’est  une  chose  divine,  qui 
la  laisse  demeurer  dans  son  œuvre  selon 
son  bon  plaisir,  et  ne  veuille  pas  que  ta 
colère  ou  ta  méchanceté  détruise  une 
telle  vie,  car,  vraiment , celui  qui  ne 
l’estime,  ne  la  mérite.  » 

Imprimé  avec  le  plus  grand  soin  et 
tiré  seulement  à quatre  cents  exemplaires 
numérotés  à la  presse,  ce  nouveau  vo- 
lume des  manuscrits  de  Léonard  de 
Vinci  s’adresse  autant  aux  amateurs  de 
beaux  livres  qu’aux  artistes  et  aux  pro- 
fesseurs de  dessins  et  fait,  par  tous  les 
soins  apportés  à sa  publication,  grand 
honneur  à son  éditeur,  M.  Ed.  Rou- 
veyre. 

4- 

CONCOURS 


Exposition  de  1900 

PAVILLON  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  résidant  en  France.  Dépense 
prévue  450.000  francs.  Remise  des  projets 
avant  le  30  mars  1898,  à la  légation  de  la 
République  argentine.  Primes  de  5.000  ; 
3.000  ; 1.500  et  800 francs.  Le  lauréat  aura 
l’exécution  avec  honoraires  à 5 0/0.  Le  juge- 
ment aura  lieu,  à Buenos-Ayres,  le  30  juin 
1898.  Exposition  après  jugement,  à Paris, 
en  septembre. 


Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

Le  Concours  de  Fère-Champenoise. 

— Voici  le  résultat  du  concours  ouvert  en- 
tre architectes  pour  l’étude  du  projet  de 
reconstruction  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Fère- 
Champenoise  (Marne). 

I.e  . jury,  composé  d’architectes,  adécerné 
les  primes  et  classé  les  projets  dans  l’ordre 
suivant  : 

l°r  prix:M.  Paul  Delaruemesnil,  archi- 
tecte à Paris,  par  7 voix  sur  11  votants. 

2a  prix  : M.  Louis  Vernier,  architecte  à 
Chàlons,  par  9 voix  sur  1 L votants. 

3a  prix  : M.  Brouard,  architecte  à Troyes, 
par  6 voix  sur  11  votants. 

Gare  de  Stockholm.  — Le  gouverne- 
ment suédois  a ouvert  un  concours  inter- 
national d’architectes  en  vue  de  la  recons- 
truction de  la  gare  centrale  de  Stockholm. 

Ce  concoure  qui  comportefrois  prix  d’une 
valeur  respective  de  12,000,  8,000  et  4,000 
couronnes,  prendra  fin  le  31  août  prochain. 
* 

Société  des  Ingénieurs  et  Architectes  sanitaires 

DE  FRANCE 
BUREAU  POUR  1898. 

Président  : M.  Ed.  Huet,  inspecteur  géné- 
ral des  ponts-et-chaussées,  directeur  hono- 
raire des  travaux  de  Paris. 

Vice-présidents  : M.  A.  Thuillier,  conseil- 
ler municipal  de  Paris. 

M.  Lacau,  architecte. 

Secrétaire  général  : M.  H.  Pucey,  archi- 
tecte 

Secrétaire  adjoint  : M.  Martel,  ingénieur 
des  arts  et  manufactures. 

Bibliothécaire  archiviste  : M.  Richou,  ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures. 

Trésorier : M.  Robin,  ingénieur  civil. 

Secrétaires  des  séances  : M.Jalabert,  archi- 
tecte voyer,  M.  Lecomte,  ingénieur;  M.  Ba- 
hier,  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Membres  du  comité : MM.  Adenis,  entre- 
preneur; Bartaumieux,  architecte  ; Boutan, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées;  Cbassin, 
entrepreneur;  Delafon, ingénieur  ; Herscher 
(Ernest),  ingénieur;  J.  Hermant,  architecte; 
Kern,  ingénieur;  Launay,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  ; Marbeau,  architecte  ; 
Masson,  inspecteur  de  l'assainissement  ; 
Millet,  entrepreneur;  Monduit,  entrepreneur; 
Petsche,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ; 
Vaillant,  architecte  ; Veissière,  architecte. 
♦ 

Société  des  Architectes  de  l'Anjou. 

bureau  poub  l’année  1898. 

Président:  M.  A.  Dubos. 

Vice-présidents  : MM.  Goujon,  à Angers  ; 
Rabjeau,  à Cholet. 

Secrétaire  trésorier  : M.  J.  Ruault. 

Bibliothécaire  archiviste  : M.  Tendron. 

A la  suite  de  cette  réunion,  a eu  lieu  le 
banquet  annuel  de  la  Société,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dainville,  président  d’honneur, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DES  TROIS  ARTS 

Ornement  modelé.  — (2e  classe)  Médailles 
à MM.  Nicoleano  (at.  de  Gisors),  Bakewel 
(at.  Paulin). 

Figures  dessinées.  — (2e  classe)  Médaille  à 
M.  Price  (at.  de  Gisors). 

Dessins  d’ornement.  — (2e  classe)  Médail- 
les à MM.  Page  (at.  Deglane)  et  Harley 
(at.  Laloux). 


EXPOSITION  DE  DIJON 

Une  exposition  universelle  et  internatio- 
nale aura  lieu  à Dijon  du  1er  juin  au  31  octo- 
bre 1898. 

Cette  Exposition  est  placée  sous  la  prési- 
dence d'honneur  du  Maire  de  la  ville  de 
Dijon. 

De  nombreuses  adhésions  sont  parvenues 
déjà  au  Comité  d’organisation,  dont  M.  F. 
Benoit  ingénieur  officier  de  l’Instruction 
publique,  38,  rue  Monge,  à Dijon,  est  le 
commissaire  général. 

Pour  tous  renseignements  s’adresser  au 
siège  du  Comité  d’organisation. 

♦ 

NOUVELLES 


La  gare  du  Quai  d’Orsay.  — La  Com- 
pagnie d’Orléans  à déjà  fait  commencer  les 
sondages  sur  le  parcours  de  la  place  Valhu- 
bert  au  quai  d’Orsay  et  l’on  va  bientôt  enta- 
mer l’exécution  des  travaux.  L’enquête 
ouverte  dans  les  trois  arrondissements  inté- 
resses a été  close,  hier  soir,  par  une  série 
d’avis  favorables  du  public. 

Il  n'y  aura  qu’une  seule  stationinter  mé- 
diaire,  celle  du  pont  Saint-Michel,  qui  sera 
établie  sous  le  pont  et  la  place  Saint-Michel. 

La  ligne  d’Orléans,  prolongée  jusqu’au 
quai  d’Orsay,  suivra  les  quais  de  la  rive  gau- 
che, tantôt  A ciel  ouvert,  tantôt  en  tunnel,  et, 
aprèsla  station  de  la  place  Saint-Michel,  où  elle 
correspondra  nécessairement  avec  la  ligne 
d’Orsay  prolongée  déjà  jusqu’au  square  de 
Cluny,  elle  arrivera  à la  rue  du  Bac.  Là,  les 
voies  commencent  à former  l’éventail  sous 
la  première  maison  du  quai  et  sous  la  Caisse 
des  Dépôts  et  Consignations,  et  leur  épa- 
nouissement complet  constitue  10  voies 
parallèles  s’étendant  en  sous-sol  sous  le  quai 
et  sur  l’emplacement  de  la  caserne  du  quai 
d’Orsay,  de  la  rue  de  Poitiers,  qui  est  absor- 
bée, et  de  l’ancienne  Cour  des  comptes,  c’est- 
à-dire  sur  plus  de  170  mètres.  C’est  ['empla- 
cement de  la  nouvelle  gare. 

Six  des  voies  (côté  de  la  Seine)  sont  desti- 
nées aux  grandes  lignes  ; les  quatre  autres 
(côté  de  la  rue  de  Lille)  sont  pour  les  lignes 
de  banlieue.  L’emplacement  total  de  la  gare 
est  supérieur  de  quelques  centaines  de 
mètres  carrés  à la  surface  de  la  gare  actuelle, 
place  Valhubert,  qui  n’a,  du  reste,  que  six 
voies. 

Société  des  artistes  français.  — Le 

Comité  de  la  Société  des  artistes  français  a, 
dans  son  Assemblée  générale  du  dimanche 
9 janvier,  renouvelé  son  Bureau  et  son  Con- 
seil d’administration  pour  l’année  1898. 

En  tête  du  Bureau,  nous  voyons  avec  plai- 
sir, à côté  de  M.  Bonnat,  président,  et  de 
M.  Frémiet,  vice-président,  tous  deux  mem- 
bres de  l’Institut,  M.  Ed.  Loviot,  nommé  éga- 
lement vice-président,  et  ce  réel  succès  n'a 
rien  qui  puisse  étonner  les  architectes  qui  sa- 
ventqueldévouementapporte  notre  confrère 
dans  l’exercice  des  diverses  fonctions  qu’il 
remplit  à la  société  depuis  longtemps  déjà, 
et  surtout  qui  se  rappellent  les  acclamations 
unanimes  dont  son  nom  a été  salué  à l’As- 
semblée générale  des  sociétaires,  le  28  dé- 
cembre dernier. 

MM.  Pascal  et  Ginain,  tous  deux  de  l’Insti- 
tut, ont  été  nommés,  le  premier,  secrétaire 
du  Bureau  et,  le  second,  président  de  la  sec- 
tion d’Architecture  ; en  outre,  M.  Laloux  a 
été  nommé  membre  du  Conseil  d’adminis- 
tration. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVA  L LOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÈTE  DE  L’ARBRE 
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Dans  la  Chronique  des  Arts , annexe  (le  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  M.  Hovelaque  a employé  tout  le  mois  de  décem- 
bre à une  vigoureuse  campagne  contre  les  restaurations, 
réparations,  restitutions  et  modifications  auxquelles  est 
astreint  le  Palais  de  Versailles,  avec  ses  deux  Trianons. 

Ala  lecture  de  ces  articles,  il  est  facile  de  voir  que  M.  Hove- 
laque,— très  sincèrement  épris  des  mélancoliques  beautés  du 
Palais,  dont  il  sent  très  vivement  et  décrit  le  charme  en  ter- 
mes émus,  — demeure  convaincu  que  ces  prétendues  répa- 
rations ont  été  poussées  trop  loin  ; que,  l’indispensable 
étant  parfois  négligé,  on  se  serait  trop  souvent  attaché  à 
l’inutile  ; que  la  discrétion  indispensable  dans  les  travaux  de  ce 
genre  a été  un  peu  oubliée  ; que  les  réfections  nécessaires 
ne  sont  pas  toujours  confiées  aux  mains  d’artistes,  statuaires, 
sculpteurs,  ciseleurs,  suffisamment  habiles  et  compétents. 

< )n  aurait  parfois,  dit-il,  procédé  à des  restitutions  complètes, 
quand  il  ne  restait  pas  môme  de  ruines  de  l’objet  à rétablir; 
on  s’est  cru  suffisamment  autorisé  à rebâtir,  parce  qu’on 
possédait  quelques  estampes  du  temps;  ce  qui  ne  justifie  pas 
suffisamment,  aux  yeux  de  M.  Hovelaque,  une  restitution 
de  toutes  pièces  dont  la  nécessité  ne  s’impose  il  pas. 

Lors  même  que  certains  débris  subsistaient,  pouvant  à la 
rigueur  permettre  de  rétablir  l’œuvre  primitive,  on  ne  s’est 
pas  borné  à retrouver  les  éléments  d’une  reconstitution  rigou- 
reusement exacte  ; on  a voulu  faire  œuvre  personnelle  et 
introduire  sa  propre  contribution  dans  l’ensemble  du  chef- 
d’œuvre  que  nous  a légué  le  xvu°  siècle. 

Beaucoup  d artistes  gémiraient  de  ces  modifications,  et 
M.  Hovelaque  ne  fait,  dit-il  toujours,  qu’exprimer  leurs 
doléances. 

Dans  une  courte,  très  courte  séance  de  la  Chambre,  consa- 
crée à la  discussion  du  budget,  ces  observations  ont  été  rapi- 
dement présentées  par  M.  Jaurès  principalement,  par  MM.  Ber- 
teaux,  Berger,  Gauthier  de  Clagny.  Tout  s’est  d’ailleurs 
2e  Série.  — 3e  Année,  — N°  17. 


passé  avec  courtoisie  : M.  le  Ministre  ayant  tenu  à affirmer 
très  haut  que  « l’architecte  chargé  des  travaux  est  digne  de 
toute  sa  confiance  et  mérite  toute  celle  de  l’Assemblée  » ; et 
M.  Jaurès  ayant  répondu  aussitôt;  « Je  tiens  à déclarer  que 
je  ne  mets  nullement  en  doute  la  capacité,  le  dévouement, 
les  lumières  de  l’architecte  chargé  des  travaux.  » 

Toute  question  de  personne  est  donc  absolument  exclue  du 
débat  ; à propos  de  faits  particuliers,  plus  ou  moins  discu- 
tables, la  critique  porte  en  réalité  sur  un  système  général, 
sur  des  procédés  techniques  ou  administratifs,  sur  l’absence 
d’un  contrôle  suffisant  qui  laisserait  trop  souvent  se  pro- 
duire des  entraînements  regrettables. 

* 

* îh 

Ceci  dit,  nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  critiques 
de  M.  Hovelaque,  énumération  précise  mais  longue  et  qui 
nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  courrons  tout  de  suite  aux 
conclusions,  que  nous  nous  bornerons  d’ailleurs  à résumer. 
C’est  un  exposé  complet  de  tous  les  griefs  relevés  contre  les 
architectes  chargés  en  général  d’entretenir  et  restaurer  les 
monuments  publics  ; ces  reproches  s’adressent,  en  fait,  aussi 
bien  aux  Services  diocésains  qu’aux  Monuments  historiques, 
qu’aux  Bâtiments  civils. 

Suivons-les,  d’après  leurs  numéros  d’ordre: 

1°  Les  architectes  n’ont  point  le  respect  du  passé.  Ils  ne 
sentent  pas  la  vie. 

Par  là  il  faut  entendre  que  les  architectes  chargés  d’entre- 
tenir ou  réparer  un  monument  n’ont  qu'un  but  : rendre  à tout 
édifice,  quel  qu’il  soit,  sa  physionomie  de  bâtisse  neuve  ; c est 
pourquoi  ils  croient  bien  faire  en  grattant,  mastiquant,  grat- 
tant, dorant,  polissant,  blanchissant  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible d’être  blanchi,  poli,  doré. 

Il  faut  entendre  encore  qu’ils  croient  bien  faire  en  rendant 
à l’édifice  l’aspect  qu’il  avait,  ou  aurait  dû  avoir,  à la  date 
de  sa  création.  C’est  pourquoi  ils  suppriment  trop  fréquent- 

XHI°  Année  de  la  Collection, 
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ment  ce  que  les  siècles  ultérieurs  avaient  apporté,  et  qui 
peut  avoir  tout  autant  d’intérêt  que  l’œuvre  initiale  ; c’est 
pourquoi  ils  estiment  faire  aussi  œuvre  méritante  en  resti- 
tuant ce  qui  avait  complètement  disparu. 

Faisons  la  part  des  exagérations  inévitables  lorsqu’on  mène 
une  campagne  contre  telle  ou  telle  institution  ; il  faut  cepen- 
dant savoir  écouter  ses  adversaires  et  discerner  la  part  de  vérité 
qu’il  importe  de  dégager  au  milieu  de  critiques  parfois  pas- 
sionnées. 

Ce  qui  subsistera  de  ces  critiques,  c’est  cette  observation 
juste  : « Un  monument  n’a  pas  seulement  une  date,  mais  un 
passé,  ou  plutôt  des  passés  ; il  ne  témoigne  pas  seulement 
d’un  moment,  mais  d’une  durée  ; et  ce  passé,  qui  s’est  lente- 
ment inscrit  sur  sa  surface,  s’est  incarné  dans  sa  substance, 
il  ne  peut  plus  en  être  détaché  sans  compromettre  la  vie  et 
la  signification  de  l’œuvre  même.  » 

En  effet,  on  ne  saurait  nier  qu’un  monument  n’ait  en  quel- 
que sorte  son  existence  propre  ; il  a participé  à celle  des  géné- 
rations qui  ont  vécu  autour  de  lui.  Supprimer  tout  ce  que  le 
temps  lui  avait  ajouté,  c’est  supprimer  bénévolement  un 
chapitre  spécial  de  notre  histoire,  et  parfois  un  des  plus  inté- 
ressants. 

En  présence  des  œuvres  léguées  par  le  passé,  il  faut  se 
dégager  de  quelques  habitudes  Irop  professionnelles,  et  ne 
pas  attacher  d’importance  Irop  exclusive  à l’unité  de  plan,  de 
style,  de  composition,  de  date;  toutes  notions  qui  conservent 
une  extrême  importance  lorsqu’on  conçoit  une  œuvre  nou- 
velle, mais  qui  doivent  se  subordonner  à un  intérêt  plus 
important  encore,  lorsqu’il  s’agit  de  conserver  ce  qui  nous 
reste  du  passé;  ce  qui,  une  fois  détruit,  ne  renaîtra  plus. 

2°  En  second  lieu,  les  architectes-restaurateurs  ne  com- 
prendraient pas  suffisamment  qu’on  ne  restaure  pas  plus  un 
monument  qu’une  statue  ou  qu’un  tableau. 

En  ces  termes,  un  peu  dépourvus  de  précision,  M.  Hove- 
laque  entend  certainement  que,  s’il  u’est  pas  permis  de 
refaire  à une  statue  une  tête  ni  même  un  bras,  et  de  pré- 
tendre néanmoins  qu’on  continue  à présenter  au  public 
l’œuvre  originale;  de  même  il  n’est  pas  permis  de  refaire  un 
corps  de  bâtiment,  une  façade,  de  modifier  les  proportions 
des  baies  d’un  édifice.  Sinon,  comme  dit  l’auteur,  il  faut 
dater  de  1897,  eL  déclarer  qu’on  a refait  une  œuvre  toute 
neuve,  et  non  réparé  une  œuvre  ancienne. 

3°  En  troisième  lieu,  les  architectes  ignoreraient  que  le  temps 
est  le  seul  collaborateur  du  génie  ; que  « seul  il  a le  droit 
d’en  transformer  les  œuvres  et  d’y  toucher,  parce  que  son 
action,  parfois  différente,  est  seule  toujours  logique  et  belle.» 

Cet  argument  n°  3 ne  paraît  pas  ajouter  un  élément  bien 
nouveau  à ce  qui  avait  été  déjà  dit.  Le  sens  de  cette  observa- 
tion est  qu’il  ne  faut  pas  chercher  à donner  aux  objets 
anciens  une  fausse  patine  qui  a le  tort  de  ne  jamais  être 
harmonieuse  comme  la  patine  authentique. 

Ceci  ne  porte,  comme  on  voit,  que  sur  un  point  secondaire. 
Il  serait  d’ailleurs  facile  de  répondre  que,  s’il  y a des 
architectes  qui  ne  voient  pas  la  différence  entre  ces  deux 
genres  de  patine,  il  en  est  d’autres,  assez  nombreux,  qui  la 
voient. 

4U  Enfin  les  archilectes  n’ont  que  des  idées  abstraites,  des 


connaissances  ; ils  n’auraient  pas  du  tout  « cette  sensibilité 
primitive  de  l’œil  qui  seule  crée  et  qui  seule  fait  sentir  la 
beauté  plastique  d’une  œuvre  d’art.  Leurs  mètres  et  toutes 
leurs  mesures  ne  sauraient  y suppléer.  » 

Ici  M.  Hovelaquo  nous  paraît  confondre  entièrement 
l’architecte  et  l’ingénieur.  Que  l’architecte  soit  obligé  d’ac- 
quérir certaines  connaissances  techniques  ou  scientifiques, 
quelques  idées  abstraites,  voilà  qui  est  incontestable  ; mais 
qu’il  ne  possède  aucun  instinct  artistique,  que  le  sentiment 
des  beautés  plastiques  lui  soit  étranger,  bien  qu’il  soit  pour 
lui  de  première  nécessité,  c’est  ce  qu’il  nous  paraît  bien  dif- 
ficile de  soutenir.  En  tous  cas  la  remarque  est  nouvelle. 
En  général,  et  jusqu’à  ce  jour,  on  reprochait  plutôt  aux 
architectes  de  trop  facilement  subordonner  les  connaissances 
techniques  à la  recherche  des  beautés  plastiques. 

En  réalité,  M.  Ilovelaque  veut  dire,  si  nous  cherchons 
à préciser  davantage,  que  l’architecte  se  résigne  trop  facile- 
ment à faire  gratter  ou  poncer  une  statue,  un  piédestal  à 
moulures  délicates;  qu’il  confie  trop  volontiers  à un  simple 
plombier  la  réparation  de  crêtes,  d’épis  qui  sont  des  objets 
d’art,  ou  même  de  véritables  statues,  sous  le  prétexte  que, 
étant  en  plomb,  elles  doivent  aller  chez  le  plombier. 

La  délicatesse  des  contours,  qu’un  rien  peut  altérer,  la 
finesse  des  reliefs,  du  galbe,  sont  autant  de  nuances  qui 
échapperaient  entièrement  à ces  yeux  dépourvus  de  sensi- 
bilité. 

A quoi  l’on  répondra  sans  doute  qu’il  peut  bien  y avoir,  en 
effet,  parmi  les  architectes,  des  hommes  moins  bien  doués 
que  d’autres  sous  ce  rapport  ; mais  qu’il  en  est  d’autres  fort 
heureusement  doués  à cet  égard,  et  que  le  sentiment  des 
belles  choses  n’a  pas  été  exclusivement  réservé  aux  personnes 
qui  écrivent  sur  l’Art.  U est  arrivé  quelquefois  que  les 

artistes  ont  ce  qu’on  appelle  le  sentiment  artistique. 

★ 

¥ * 

Telles  sont  donc  ces  critiques  qui  ont  ému  le  monde 
des  Arts.  On  voit  qu’il  en  faut  prendre  et  quelque  peu 
laisser,  parce  qu’elles  sont  entachées  de  quelque  exagé- 
ration. Au  fond,  M.  Hovelaque  en  est  peut-être  le  premier 
convaincu. 

Ce  n’est  pas  une  raison  pour  rejeter  le  tout;  les  architectes 
doivent  faire  leur  examen  de  conscience.  En  ces  travaux 
dits  de  restauration,  une  extrême  discrétion  s’impose.  Tous 
les  travaux  qui  sont  destinés  à consolider  l’ouvrage  sont 
obligatoires  ; les  simples  réparations  qui  ne  modilient  nulle- 
ment l’état  actuel  échappent  aussi  à toute  discussion;  le 
remplacement  de  parties  détériorées  que  l’on  peut  rétablir 
exactement  ne  souffre  non  plus  aucune  difficulté,  à moins 
qu’elles  ne  renferment  des  morceaux  d’un  haut  intérêt  artis- 
tique. En  ce  cas,  l’architecte  doit  évidemment  remplacer 
les  parties  d’ornementation  courante,  rétablir  les  matériaux 
nécessaires  pour  la  solidité  de  l’ouvrage.  Mais,  à notre  avis, 
il  devrait  se  garder  soigneusement  de  faire  recopier  ou 
compléter  sur  moulage,  par  des  mains  qui  ne  peuvent  être 
celles  de  grands  artistes,  les  fragments  qui  furent,  dans 
l’origine,  la  création  de  véritables  maîtres. 

Les  architectes  ont  quelquefois,  sur  ce  point,  outrepassé  la 
juste  mesure.  Ayant  fait,  en  toute  conscience,  des  relevés 
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préalables  et  d’une  minutieuse  exactitude,  après  s’ètre  entou- 
rés de  nombreux  documents,  s’être  bien  pénétrés  du  senti- 
ment propre  à chaque  style,  en  s’aidant  des  indications  sub- 
sistantes, ils  se  sont  crus  autorisés  à faire  de  tout  cela  du 
vieux-neuf.  Tel  ne  doit  pas  être  le  rôle  de  l’architecte,  il  faut 
le  reconnaître;  sa  mission,  déjà  1res  respectable  et  très  déli- 
cate, consiste  à conserver  ; il  doit  lutter  contre  l’action  dévas- 
tatrice du  temps,  l’enrayer;  il  n’est  pas  chargé  de  refaire  ce 
qui  a disparu,  parce  qu’il  n’y  a,  autour  de  lui,  ni  artistes,  ni 
ouvriers  du  temps.  Ce  que  l’on  peut  espérer  de  mieux,  quand 
on  s’engage  dans  cette  fausse  voie,  c’est  un  pastiche  qui  ne 
soit  pas  trop  choquant  pour  des  yeux  non  exercés  ; mais  ce 
n’est  toujours  qu’un  pastiche,  un  trompe-l’œil  ; et,  si  l’on 
veut  bien  y réfléchir,  ce  n’est  au  fond  qu’une  honnête  super- 
cherie. 

Mais  si  l’architecte  a parfois  prêté  le  liane  à la  critique, 
c’est  surtout  lorsqu’il  s’est  cru  autorisé  à refaire  des  parties 
entières  d’éditices,  lesquelles  avaient  complètement  disparu. 
Ceci  n’est  plus,  ni  de  l’entretien,  ni  de  la  conservation;  c’est 
une  véritable  reconstruction.  Ces  sortes  d’études,  ces  essais 
de  restitution  plus  ou  moins  vraisemblables,  sont  d’un  haut 
intérêt,  et  souvent  fort  utiles,  lorsqu’ils  restent  sur  le  pa- 
pier; mais  à les  laire  passer  dans  l’exécution,  on  dépense 
des  sommes  considérables  que  l'on  peut  dire  mal  employées. 

C est  encore  pis  lorsque  certains  services  d’architecture, 
pour  cause  d unité  de  style,  d’époque,  etc.,  ont  été  jusqu’à 
détruire  pour  réédilicr  à nouveau.  Les  parties  refaites  sont, 
nous  dit-on,  mises  à 1 unisson  des  parties  anciennes,  et  l’édi- 
fice acquiert  ainsi  une  harmonie  qu’il  ne  possédait  pas. 

Nous  doutons  que  cette  manière  de  voir  ait  jamais  été 
admise  par  les  hommes  de  goût.  Sans  même  discuter  la 


question  de  savoir  si  le  monument  n’était  pas,  après  tout, 
plus  harmonieux,  tel  que  l’avaient  laissé  les  siècles  suc- 
cessifs , on  objectera  toujours  que , malgré  le  soin , la 
science,  la  conscience  apportés  à ce  travail,  le  résultat  sera 
toujours  incohérent,  quoi  qu’on  dise.  Malgré  tout,  l’architecte, 
le  sculpteur,  l’artiste,  l’ouvrier  moderne  ne  pourront  jamais 
sortir  entièrement  de  leur  propre  peau  ; si  bien  imité  qu’on 
croie  l’avoir  faite,  la  partie  moderne  jurera  toujours  auprès 
de  la  partie  ancienne. 

Franchement  différente,  elle  aurait  pu  avoir  son  mérite 
propre;  à l’état  de  pastiche,  elle  a toujours  les  défauts  d’une 
copie,  à laquelle  manque  nécessairement  l’inspiration. 

De  toutes  ces  remarques  il  faut  conclure:  Laissons  de 
côté  les  attaques  de  parti  pris,  les  critiques  exagérées  ; mais 
les  architectes,  ainsi  avertis,  feront  bien  de  trier  les  observa- 
tions justes  et  d’en  tenir  compte  : beaucoup  de  discrétion, 
tel  devrait  être  le  mot  d’ordre. 

Si  l’on  tient  à donner  les  preuves  de  sou  talent  personnel, 
ce  qui  est  une  légitime  ambition,  il  faut  l’appliquer  à des 
travaux  neufs,  il  ne  faut  pas  l’exercer  aux  dépens  des  œuvres 
du  passé. 

1\  P. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  COMPOSITION  DÉCORATIVE 

Une  médaille  pour  une  société  d’artistes. 

Un  groupe  de  figures  et  d’accessoires  symbolisant  les  Trois 
Arts,  Architecture,  Peinture,  Sculpture,  le  tout  modelé  en 
bas-relief  et  encadré  d’une  bordure  ornementale  et  circulaire 
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convenant  au  sujet  traité  : 
tel  était,  sinon  la  lettre, 
au  moins  l’esprit  du  pro- 
gramme donné  aux  con- 
currents devant,  cette 
année,  justifier  des  résul- 
tats que  donne  « l’Ensef- 
gnement  simultané  des 
Trois-Arts  » . Ce  bas-reliei 
serait  destiné  au  décor  de 
l’une  des  faces  de  la  mé- 
paille  honorifique  qu’une 
société  d’artistes  ferait  frapper  pour 
talent. 

Les  belles  médailles  de  la  Renaissance  italienne  dont  les 
moulages  sont  exposés,  sous  vitrine,  à la  Bibliothèque  de 
l’Ecole,  ces  fins  bas-reliefs  aux  si  délicates  nuances  pouvaient 
bien  inspirer  les  jeunes  architectes-sculpteurs  du  concours. 

M.  Vasnier,  qui  a obtenu  une  première  médaille,  et 
M.  Réchin,  titulaire  de  la  seconde  récompense,  ont  composé 
leur  groupe  à peu  près  dans  le  même  parti,  au  moins  pour  ce 
qui  est  des  figures.  Peut-être  les  silhouettes  du  premier  des 
deux  lauréats  sont-elles  d’un  caractère  plus  monumental  que 
celles  du  second. 

U.  A. 

LES  SOCIÉTÉS  D’ARCHITECTES 

A L’ÉTRANGER 

Nous  devons  à notre  honoré  confrère,  M.  le  professeur 
I.  G.  Clason,  architecte,  président  du  groupe  architectural 
des  architectes  et  ingénieurs  de  Stockholm  et  membre  hono- 
raire et  correspondant  de  l’Institut  royal  des  architectes 
britanniques,  la  communication  suivante  relative  à la  Société 
des  Architectes  et  Ingénieurs  de  Suède. 

La  Svenska  Tekno/og  Foreningen  (Société  technologique 
suédoise)  est  une  société  comprenant  à la  fois  des  architectes 
et  des  ingénieurs  et  qui,  à l’origine,  a été  fondée  à Stockholm 
sous  la  forme  d’une  Association  amicale  entre  les  anciens 
élèves  de  l’Ecole  royale  polytechnique  de  cette  ville. 

Cette  Société  est  devenue  actuellement  une  véritable 
société  d’études  et  a pour  but  principal,  tout  en  conservant 
sa  destination  primitive,  « de  développer  l’esprit  de  confra- 
ternité entre  tous  ceux  qui,  par  leurs  travaux  scientifiques, 
artistiques  ou  techniques,  rendent  de  réels  services  à 
l’industrie  et  à l’architecture  en  Suède  ». 

La  Société  compte  près  de  quinze  cents  membres  et  se  divise 
en  deux  grandes  sections  : la  première  réservée  aux  seuls 
anciens  élèves  de  l’Ecole 
royale  polytechnique  et 
la  seconde  comprenant 
tous  les  autres  architectes 
et  ingénieurs. 

Cette  deuxième  section 
se  subdivise  elle-même 
en  six  groupes:  1°  Les 
constructeurs  de  machi- 
nes ; 2°  les  électriciens  ; 


3°  les  ingénieurs  des  mi- 
nes et  hauts  fourneaux; 
4°  les  chimistes  ; 5°  les 
ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées;  6U  les  archi- 
tectes. 

Ce  groupe  des  archi- 
tectes constitue  la  seule 
société  des  architectes 
existant  à Stockholm  et 
compte  au  nombre  de 
ses  membres  les  archi- 
tectes les  plus  distingués  de  la  nation. 

D’une  origine  modeste,  la  Société,  qui  s’est  développée 
surtout  pendant  ces  vingt-cinq  dernières  années,  est  devenue 
un  facteur  important  de  la  vie  technique  et  architectonique 
du  pays. 

Tous  les  membres  sont  de  nationalité  suédoise  et  la  Société 
n’a  pas  encore  pensé  à s’assurer  des  relations  suivies  avec 
les  principales  sociétés  analogues  des  autres  nations  en  offrant, 
à quelques-uns  de  leurs  membres,  le  titre  de  membres  hono- 
raires ou  de  membres  correspondants  en  vue  d’une  certaine 
communauté  de  travaux. 

Il  y a vingt  ans,  a été  créée,  pour  la  diffusion  des  travaux 
de  la  Société,  une  publication  intitulée  Teknisk  Tidskrift 
donnant,  chaque  semaine,  les  comptes  rendus  des  séances 
des  sections  et  des  groupes  ainsi  que  des  notices  et  des 
études  d’intérêt  général,  et  comprenant  en  outre,  chaque 
année,  trois  séries  de  huit  numéros  chacune,  publiant  des 
mémoires  relatifs  : 1"  à la  construction  des  machines  et  à 
l’électricité  ; 2°  aux  travaux  des  mines  et  à la  chimie;  3°  aux 
ponts  et  chaussées  et  à l’architecture. 

Tous  les  membres  de  la  Société,  recevant  toutes  les  séries 
de  ses  publications,  sont  ainsi  moins  étrangers  aux  études 
spéciales  aux  six  groupes  constitutifs  de  la  Société. 

Ay. 

ABATTOIR  MMICIPAL  DE  CHARMES  (Vosges) 

Architecte:  M.  Louis  Mougenot 
(voyez  planche  34) 

L’extension  prise,  en  ces  dernières  années,  par  la  ville  de 
Charmes  ; l'importance  des  diverses  industries  qui  s’y  sont 
développées  ; d’autre  part,  l’attribution  éventuelle  d’une  gar- 
nison : ces  diverses  raisons  avaient,  en  1894,  motivé  le 
projet  de  construction,  aux  frais  de  la  ville,  d’un  nouvel 
abattoir  public  pouvant,  en  remplaçant  l’ancien  — mal  placé 

et  établi  en  des  condi- 
tions défectueuses — offrir 
toutes  les  ressources  dé- 
sirables sous  le  rapport 
de  la  situation,  de  l’ins- 
tallation, de  l’outillage  et 
de  l’hygiène. 

M.  L.  Mougenot,  ar- 
chitecte diplômé,  déjà 
connu  de  nos  lecteurs  par 


Abattoir  municipal  de  Charmes. 
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Abattoir  municipal  de  Charmes.  — Architecte  : M.  L.  Mougenot. 


Le  bâtiment  central  comprend  : une  grande  cour  de  travail , 
ou  hall  d’abatage;  sur  lequel  s’ouvrent,  à droite  et  à gauche, 
deux  annexes  dont  chacune  contient  trois  échaudoirs.  L’aire 
de  ce  hall  et  celle  des  annexes  sont  établies  en  asphalte,  sur 
béton  de  chaux  hydraulique,  et  sont  réglées  avec  des  pentes 
conduisant  l’eau  vers  des  puisards  que  desservent  les  égouts. 
Ladite  « Cour  de  travail  » est  largement  éclairée  et  ventilée, 
sur  les  quatre  faces,  au  moyen  de  grandes  baies  garnies  de 
persiennes  fixes  en  lames  de  verre,  qui  laissent  filtrer  l’air  au 
travers  du  hall,  et  en  protègent  l’intérieur  contre  des  cou- 
rants d’air  trop  violents. 

(A  suivre.) 

♦— — — — 

L1ÏSTITDT  MAL  DES  ARCHITECTES  BRITAMfES 

( Voyez  page  189.) 

On  a pu  voir  plus  haut  que  l’historique  de  l’Institut  royal 
des  Architectes  britanniques,  publié  chaque  année  en  tête 
du  Kalendar,  retrace  les  phases  diverses  de  la  fondation 
et  des  développements  de  cet  Institut:  or  1897  amenait  le 
soixantième  anniversaire  du  patronage  royal  qui  fut  accordé 
dès  1837  à l’Institut  par  le  roi  Guillaume  IV  et  continué 
depuis  par  la  reine  Victoria  et  le  prince-consort,  et  c’était 
aussi  le  soixantième  anniversaire  de  /’ Incorporation , sorte 
de  privilège  analogue  à ce  qu’est  en  France  la  recon- 
naissance d’utilité  publique,  accordée  à cet  Institut. 

Un  brillant  banquet,  de  plus  de  cent  cinquante  couverts, 


divers  projets  récompensés  aux  concours  ouverts  à Epinal, 
fut  désigné  par  la  municipalité  de  Charmes  pour  dresser 
les  projets  de  construction  de  l’abattoir  en  question  et 
en  diriger  les  travaux.  L’emplacement  fut  choisi  au  nord-est 
de  la  ville,  c’est-à-dire  à l’opposé  des  vents  régnants.  Ce 
terrain  longe  la  rigole  ou  ruisseau  de  décharge  du  canal  de 
l’Est;  circonstance  dont  l’architecte  a tiré  un  excellent  parti 
en  utilisant,  par  dérivation,  les  eaux  courantes  dudit  ruisseau 
au  nettoyage  des  égouts  du  nouvel  abattoir  — ce  qu’on  verra 
plus  loin.  Aucune  habitation,  d’ailleurs,  ne  se  trouve  dans  la 
zone  entourant  l’abattoir,  suivant  le  rayon  fixé  par  les  règle- 
ments sanitaires.  Une  route  d’accès,  large  de  six  mètres,  a été 
créée  sur  des  terrains  communaux. 

Tout  1 établissement  est  enclos  par  un  mur  que  suit,  exté- 
rieurement, un  chemin  de  ronde. 

Les  portes  d’entrée,  grillées,  charretières  et  passagères, 
s’ouvrent  sur  l’axe  du  bâtiment  central.  Une  cour  d’accès 
règne  sur  toute  la  longueur  des  façades  des  bâtiments. 

A droite  de  1 entrée  est  le  pavillon  de  conciergerie  compre- 
nant, au  rez-de-chaussée,  loge  et  appareil  enregistreur  de  la 
bascule  (dont  le  plateau  est  placé  devant  la  porte  d’entrée 
charretière),  salle  à manger,  cuisine  et  water-closets  (ces 
derniers  placés  à l’extérieur);  à l’étage,  chambres  à coucher; 
grenier  au-dessus.  Au  sous-sol.  la  cave  est  creusée  en  contre- 
bas du  niveau  des  eaux  du  canal  ; ce  qui  a nécessité  l’éta- 
blissement d un  cuvelage  étanche  pouvant  garantir  le  sous-sol 
contre  les  infiltrations  d’eau  qui  se  sont  manifestées  durant 
les  travaux  de  fondation. 
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donné  dans  les  salons  de  l’hôtel  Métropole,  fêta  le  2 dé- 
cembre dernier  ce  double  anniversaire,  et  on  peut  juger  ; par 
les  noms  des  auteurs  des  toasts  qui  furent  portés  à ce  ban- 
quet, de  la  grande  place  que  tient,  dans  le  monde  anglais, 
l’Institut  royal  des  architectes  britanniques. 

Il  n’y  eut  pas  moins  de  trois  toasts  portés  par  M.  G.  Ait- 
chison,  l’actif  président  de  l’Institut  : toast  à S.  M.  la  Reine, 
toast  à S.  A.  R.  le  prince  de  Galles  et  aux  membres  de  la 
Famille  royale,  et  toast  à l’art,  à la  littérature  et  à la  science  ; 
de  plus,  le  président  dut  répondre  au  toast  porté  à l’Institut 
royal  des  architectes  britanniques  et  aux  Sociétés  alliées  à 
cet  Institut. 

Le  toast  au  Parlement  (Chambre  des  Lords  et  Chambre 
des  Communes)  fut  porté  par  M.  Macvicar  Anderson,  ancien 
président  de  l’Institut,  et  il  fut  répondu,  au  nom  de  la 
Chambre  des  Lords,  par  le  lord-évêque  de  Londres  qui 
avait  dit  la  prière  avant  le  repas,  et  au  nom  de  la  Chambre 
des  Communes,  par  M.  W.  Ellison  Macartney;  puis 
M.  Aston  Webb,  ancien  vice-président  de  l’Institut,  porta 
le  toast  au  lord-maire  et  aux  corporations  municipales, 
toast  auquel  répondirent  le  lord-maire  de  la  Cité  de 
Londres  et  le  docteur  Collins,  président  du  London  Gounly 
Council  ; enfin,  au  loist  porté  par  le  président  à l’art,  à la 


littérature  et  à la  science,  répondirent  sir  E.  Poynter, 
président  de  l’Académie  royale  de  Londres,  sir  E.  Maunde 
Thompson,  et  sir  J.  Wolfe  Barry,  président  de  l’Institution 
des  ingénieurs  civils. 

Ap  rès  le  repas,  le  Laudate  Deum  fut  chanté  par  un  excel- 
lent quatuor  vocal  d’hommes  qui  avaient,  pendant  le  repas, 
alterné  leurs  mélodies  avec  celles  chantées  par  M"10  Kate  Lee  ; 
en  outre,  un  télégramme  de  félicitations,  envoyé  par  la 
Société  centrale  des  architectes  français,  fut  lu  par  M.  Pou- 
pinel,  secrétaire  adjoint  de  la  Société,  qui  assistait  au  ban- 
quet, et  de  nombreux  membres  honoraires  et  correspon- 
dants de  l’Institut  avaient  saisi  cette  occasion  pour  écrire  au 
président  ou  au  secrétaire  la  part  qu’ils  prenaient  aux 
succès  croissants  de  cette  illustre  Compagnie. 

An  H.  andC.  R.  I.  B.  A. 

og&S-o 

CONCOURS  DE  BORDEAUX 

UNE  MAISON  CANTONALE;  POSTE  DE  POLICE; 

JUSTICE  DE  PAIX;  POSTE  D’INCENDIE 
(planche  35) 

Ce  concours,  restreint  aux  seuls  « architectes  de  la  ville 
de  Bordeaux  »,  fut  ouvert  le  25  novembre  1896;  il  était  établi 
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à deux  degrés  : le  premier  sur  esquisse,  le  second  sur  projet 
définitif.  Les  esquisses  ou  avant-projets  devaient  être  dépo- 
sés à la  mairie  de  Bordeaux,  dans  un  délai  de  deux  mois,  à 
partir  de  l’ouverture  du  concours;  un  premier  jugement 
déterminait  la  retenue  des  esquisses,  au  nombre  maximum 
de  trois,  entre  les  auteurs  desquelles  devait  s établir  le  con- 
cours définitif  sur  projets  rendus.  Lors  du  premier  jugement, 
les  plis  contenant  les  noms  des  auteurs  ne  lurent  point 
ouverts  ; les  avant-projets  choisis  pour  Je  concours  du 
deuxième  degré,  furent  désignés  par  les  épigraphes  ou  devises 
dont  les  avaient  marqués  leurs  auteurs  (1). 

Un  délai  de  trois  mois  était  fixé,  à dater  du  jour  de  la 
publication  des  résultats  du  concours  de  premier  degré,  pour 
la  production  et  le  dépôt  par  les  trois  concurrents  dont  les 
esquisses  avaient  été  ainsi  désignées,  car  les  trois  projets  déti- 
nitifs  devaient  être,  d’ailleurs,  conformes  chacun  à son 
esquisse  respective. 

Le  jury  se  composait  de  cinq  architectes  ; MM.  Baudin, 
Carras,  Maître,  Labatut  et  Ricard,  et  de  cinq  membres  du 
Conseil  Municipal. 

L’administration  se  réservait  la  faculté  de  laire  exécuter, 
par  un  architecte  de  son  choix,  le  projet  qui  aurait  obtenu  le 
premier  rang.  Au  cas  où  elle  aurait  usé  de  cette  faculté, 
l’auteur  de  ce  projet  devait  recevoir  une  prime  de  2,000  lr. 

Des  deux  autres  projets,  s’ils  étaient  classés,  les  auteurs 
pouvaient  recevoir,  l’un  une  prime  de  1.200  lr.,  l’autre  une 
de  500. 

Rappelons,  tout  de  suite,  que  la  première  place  fut  attribuée, 
par  jugement  définitif,  au  projet  de  M.  Louis  Lahaure , et  la 
seconde,  à celui  de  M.  Justin  Tussau. 

M.  Lahaure  est  chargé  de  l’exécution  de  son  projet,  dont 
nous  donnons  (pl.  35),  les  plans,  l’élévation  et  une  coupe, 
ci-contre,  parallèle  à la  façade. 

Les  difficultés  d’arrangement  qu’offraient  à l’ingéniosité  des 
concurrents  l’exiguïté  et  le  contour  découpé  du  terrain  pro- 
posé avaient,  encore  plus  que  les  conditions  du  programme, 
restreint  le  nombre  des  projets  rendus.  La  vaillance  des 
persistants  n’en  fait  que  davantage  ressortir  le  mérite  des 
projets  primés. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Bâtiment  démoli  par  son  propriétaire.  — Bâtiment  voisin 
en  mauvais  état. 

Mon  client  se  propose  de  démolir  et  de  reconstruire  le  mur 
A de  sa  maison.  L’angle  M du  mur  B de  son  voisin  paraît  ne 
se  soutenir  que  grâce  à l’appui  fourni  par  le  mur  A,  car  on 
remarque  de  fortes  lézardes  près  des  appuis  des  fenêtres  et 

(I)  O11  ne  peut  s’empêcher  de  louer  ici  les  sages  dispositions  d'uu  concours 
établi,  non  pour  leurrer  pendant  des  mois  de  travail  et  de  dépense,  les  béné- 
voles concurrents,  mais  bien  pour  obtenir,  avec  le  moins  de  frais  d’une  part, 
et  le  minimum  de  risques  de  l’autre,  un  résultat  utile  1 Des  esquisses,  tout 
d’abord,  entre  lesquelles  un  triage  réduit,  au  nombre  des  primes  disponibles 
en  cette  occurrence,  le  nombre  des  concurrents  auxquels  on  va  demander 
un  travail  définitif,  onéreux;  mais,  ce  travail, on  le  rétribuera  dans  lu  mesure 
et  la  proportion  du  mérite  respectif  reconnu  par  un  jury  compétent,  à l’œuvre 
de  chacun  des  concurrents  élus.  — Quoi  de  plus  juste  et  raisonnable  ? 


4 

I 


=0 


fl 


7//77Zy/// 


nu 


des  coussinets  des  plates-bandes  ; de 
sorte  que,  pour  éviter  de  graves  acci- 
dents, l’angle  M devra  être  fortement 
étançonné  et  les  fenêtres  du  mur  B de- 
vront être  sillonnées  pendant  la  re- 
construction  du  mur  A.  D’où  dépense 
assez  élevée,  risques  d’aggravation  de 
l’état  du  mur  B,  réclamations  des  loca- 
1 aires  de  B,  qui  ne  pourront  pas  ouvrir 
ou  fermer  les  persiennes,  etc,  etc. 

1°  En  supposant  que  le  mur  mitoyen 
G pourra  être  conservé,  quel  est  celui 
des  deux  propriétaires  qui  devra  étan- 
çonner  le  mur  B?  Quel  est  le  propriétaire 
qui  devra  être  rendu  responsable  des 
accidents  qui  pourraient  se  produire  pendant  la  reconstruction 
du  mur  A et  des  dommages  occasionnés  au  mur  B? 

2°  Au  cas  où  le  mur  mitoyen  G devrait  être  démoli,  les 
conditions  d’étançonnement  et  de  responsabilité  seraient- 
elles  les  mêmes? 

3°  Si  les  frais  d’étançonnement  doivent  être  à la  charge 
du  propriétaire  B,  comment  pourrait-on  le  contraindre  à sou- 
tenir son  mur  au  cas  où,  par  esprit  de  tracasserie,  il  se  refu- 
serait de  poser  les  élançons  nécessaires? 

Contrairement  à ce  qui  se  fait  généralement  ici,  il  me  sem- 
ble que  c’est  le  propriétaire  B qui  devrait  étançonner  l’angle 
M et  son  mur  pendant  les  travaux  de  son  voisin,  car  toute 
maison  doit  pouvoir  se  soutenir  d’elle-même  sans  avoir 
besoin  d’être  appuyée  par  les  maisons  voisines.  On  comprend 
que,  pour  éviter  des  lenteurs  et  par  mesure  de  précaution, 
le  propriétaire  A qui  reconstruit  son  mur  en  façade  soutienne 
le  mur  B si  celui-ci  n’est  pas  en  trop  mauvais  état,  car  il  ne 
s’agit  alors  que  d’étançons  provisoires  et  de  peu  d’importance. 
Mais  si  le  mur  B est  en  trop  mauvais  état,  il  ne  peut  en  être  de 
même,  car  le  propriétaire  A aurait  des  frais  d’étançonnement 
trop  importants  et  une  responsabilité  trop  grande;  de  même, 
si  le  propriétaire  A veut  reconstruire  son  mur  en  arrière  de 
l’alignement  B ou  ne  pas  le  reconstruire  du  tout,  il  ne  peut 
soutenir  indéfiniment  le  mur  B et  l’angle  M qui  ne  peuvent 
tenir  sans  être  contrebutés. 


Réponse.  — Deux  cas  peuvent  se  présenter  : ou  le  mur 
mitoyen  G,  en  l’état,  est  suffisant  pour  sa  destination  actuelle; 
ou  ce  mur  est  insuffisant  pour  les  deux  voisins. 

Si  le  mur  G est  suffisant  pour  sa  destination  actuelle,  sa 
démolition  et  sa  reconstruction  ne  peuvent  être  nécessitées  que 
par  un  bâtiment  plus  important  que  veut  faire  le  propriétaire 
côté  A.  Dans  ce  cas,  c’est  ce  dernier  propriétaire  qui  doit 
reconstruire  le  mur  à ses  frais,  qui  doit  étayer  côté  B et  faire 
tous  raccords  côté  B;  cependant  si  le  mur  de  face  côté  B est 
en  mauvais  état  et  que  le  seul  fait  de  la  suppression  des  bâti- 
ments, côté  A,  nécessite  l’étaiement  du  mur  de  face  côté  B, 
c’est  le  propriétaire  côté  B qui  devrait  supporter  les  étale- 
ments nécessaires  pour  soutenir  son  mur  en  mauvais  état. 

Dans  le  2e  cas,  c’est-à-dire  si  le  mur  séparatif  G est  insuffi- 
sant pour  sa  destination  actuelle,  ce  mur  doit  être  démoli  et 
reconstruit  à frais  communs  dans  les  héberges  communes, 
et  chacun  doit  supporter  de  son  côté  les  étalements  et  rac- 
cords nécessaires. 

En  somme,  par  ce  qui  nous  est  indiqué,  en  raison  du  mau- 
vais état  du  mur  de  face,  côté  B,  le  propriétaire  de  ce  côté 
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doit,  en  tout  état  de  cause,  à notre  avis,  supporter  l’étaiement 
nécessaire  au  soutien  de  ce  mur. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 
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LE  PONT  ALEXANDRE  III 

INSTALLATION  DU  CHANTIER  DE  LA  CULÉE 
RIVE  GAUCHE 

( Voir  pages  571  et  615.  — XI T année.) 

Le  système  de  fondation  de  la  culée  rive  gauche  est  le 
même  que  celui  dont  a parlé  si  clairement,  dans  la  Construc- 
tion moderne , son  regretté  collaborateur  M.  Emile  Desplan- 
ques. Nous  n’aurons  donc  aujourd’hui  qu’à  noter  quelques 
différences  que  la  nouvelle  disposition  des  lieux  a rendues 
possibles  ou  nécessaires. 

Emplacement  du  caisson  (fig.  1).  — Comme  sur  la  rive 
droite,  le  caisson  en  tôle  qui  doit  entourer  les  fondations,  a 
été  monté  sur  la  rive.  Pour  l’installer,  de  manière  à ce  que 
ses  couteaux  inférieurs  se  trouvent  à 0m,  10  environ  au-dessus 
du  niveau  normal  de  la  Seine,  on  a fait  les  fouilles  en  rigole 
nécessaires,  après  avoir  démoli  le  mur  du  quai  d Orsay,  sur 
une  certaine  longueur. 

Le  cube  de  terrassements  à déplacer  à l’air  libre  sera 
moins  important  que  pour  la  première  culée;  car,  au-devant 
du  quai  d’Orsay,  la  berge  qui  constituait  port  de  tirage, 
s’étend  sur  une  assez  grande  longueur  et  s’élève  peu  au- 
dessus  du  niveau  normal  de  la  Seine. 

Terrassements  a exécuter  a l’air  lirre.  - — - Depuis  les  pre- 
miers jours  de  janvier  le  caisson  est  construit  sur  une  hau- 
teur d’environ  4m,50. 

Le  bord  inférieur  muni  de  ses  couteaux  se  trouve  à0ni,10 
au-dessus  de  l’eau  sur  laquelle  il  est  en  porte  à faux  sur 
une  profondeur  d’environ  lm,50  (figure  1). 

Cette  disposition  permet  de  jeter  directement  en  Seine 
tous  les  déblais  qui  se  trouvent  à l’intérieur  du  caisson  à 
une  altitude  supérieure  au  niveau  normal  de  la  Seine  et  qui 
sont  représentés  dans  la  figure  1 par  un  triangle  couvert  de 
hachures. 

Toutes  ces  terres,  dont  on  s’est  débarrassé  provisoirement 
avec  assez  de  facilité,  formeraient  au  fond  du  fleuve  une 
montagne  de  boue  qui  entraverait  vite  le  service  de  la  navi- 
gation, si  on  ne  les  draguait  constamment.  La  drague  ins- 
tallée à cet  effet  à une  dizaine  de  mètres  du  caisson,  déverse 


dans  un  chaland  contigu,  ces  boues  qui,  transportées  à une 
centaine  de  mètres  en  aval,  serviront  de  remblais  derrière  les 
murs  des  bas  quais,  actuellement  en  construction. 

L’enlèvement  des  déblais  s’effectue  jour  et  nuit.  Travaillant 
dans  un  espace  couvert  et  par  conséquent  obscur,  les  terras- 
siers sont  éclairés  par  des  lampes  à arcs  dont  le  courant  est 
fourni  par  une  petite  usine  électrique  installée  sur  le  chan- 
tier même,  à gauche,  par  rapport  à un  spectateur  regardant 
les  Invalides. 

Maçonnerie.  - — Gomme  nos  lecteurs  le  savent,  le  caisson  est 
divisé  dans  sa  hauteur  en  deux  parties.  Pendant  qu’en  bas 
s’effectuent  les  terrassements  dont  nous  venons  de  parler, 
en  haut  on  a commencé  à maçonner  sur  la  chambre  de 
travail. 

* 

* * 

La  première  maçonnerie  à effectuer  est  un  béton  de  cail- 
loux et  mortier  de  ciment  dans  lequel  seront  noyés  les  gous- 
sets et  les  treillis  des  poutres  qui  supportent  le  plancher 
haut  de  la  chambre  inférieure. 

Les  croquis  des  figures  suivantes  permettront  de  se  rendre 
compte  de  l’organisation  intelligente  du  chantier. 

Le  ciment  a été  mis  dès  longtemps  à l’abri  des  intempéries, 
dans  une  construction  légère  en  planches,  située  à droite  du 
chantier,  contre  le  mur  du  quai  d’Orsay. 

Le  sable  a été  approvisionné  sur  la  berge  de  l’ancien  port 
de  tirage,  qui  a fourni  un  emplacement  commode  pour  l’ins- 
lallation  de  ce  dépôt,  mais  d’accès  difficile  pour  les  chalands 
qui  ont  amené  ces  matériaux.  Aussi  a-t-il  fallu,  comme  tra- 
vail préparatoire,  constituer  par  un  dragage  préalable  l'es- 
pace nécessaire  à l’accostage  des  bateaux.  Ce  travail,  du 
reste,  ne  sera  pas  fait  en  pure  perte,  puisque  les  abords  du 
pont  Alexandre  III  doivent  être,  dès  cette  année,  transformés 
en  quais  droits. 

L’atelier  de  fabrication  du  mortier  est  facilement  approvi- 
sionné. Le  ciment  arrive  à dos  d’homme.  Le  sable  est  amené 
par  des  wagonnets  circulant  sur  une  voie  ferrée,  qui  s’allonge 
au  fur  et  mesure  de  la  consommation  du  sable  mis  en  dépôt. 

Les  malaxeurs,  mus  mécaniquement,  déversent  le  mortier 
fabriqué  dans  des  caisses  en  tôle,  qui  sont  placées  en  contre- 
bas du  sol,  dans  des  rigoles  préparées  à cet  effet. 

Ces  caisses,  une  fois  remplies,  sont  soulevées  par  une 
grue  pivotante  installée  sur  la  berge,  et  vidées  sur  le  plan- 
cher surélevé  de  la  Bétonnière. 

La  bétonnière  reçoit  le  caillou  qui  doit  être  mélangé  au 
mortier  d’une  autre  grue  pivotante,  celle-ci  située  en  rivière. 
Ce  dernier  appareil  est  installé  sur  un  bateau  contre  lequel 
est  amarré  un  chaland  rempli  de  cailloux.  Ces  matériaux,  en 


Fig.  1.  Coupe  de  remplacement  de  la  culée,  rive  gauche. 
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Fig.  2.  — Plan  du  chantier. 


effet,  ne  seront  pas  préalablement  déposés  sur  la  berge;  ce 
qui  économisera  une  main-d’œuvre  relativement  coûteuse. 
Ce  système  de  déchargement  direct  rend  possible  l’emploi 
de  cailloux  provenant  de  sables  argileux. 

[A  suivre.)  F.  Brunsvick. 




CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  POUR  COMBLE  DE  THÉÂTRE 

En  ma  qualité  d’abonné  à votre  journal  depuis  sa  création, 
je  vous  adresse,  sous  ce  même  pli,  une  étude  de  charpente 
métallique  pour  la  scène  d’un  théâtre  que  je  vais  taire  édifier, 
en  vous  priant  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  : 

1°  Si  la  disposition  d’ensemble  offre  toutes  les  garanties 
de  stabilité  désirables; 

2°  Les  dimensions  des  fers  qu’il  y aurait  lieu  d’employer 
pour  la  ferme  elle-même,  ainsi  que  pour  les  pannes; 

3°  Les  dimensions  qu’il  conviendrait  d’adopter,  pour  les 
pylônes  en  tôle  et  cornières,  supportant  les  deux  fermes  et 
les  divers  planchers  latéraux; 

4°  S’il  ne  conviendrait  pas  de  relier  les  fermes  entr’elles 
au  faîtage,  par  une  poutre  légère  à croisillons. 

Les  murs  seront  construits  avec  maçonnerie  de  moellons 
calcaires  durs  et  mortier  de  chaux  hydraulique  avec  sable  de 
mer,  et  les  angles,  les  encadrements  de  baies  avec  pierre  de 
taille  tendre . 


Réponse.  — L’écartement  des  fermes  est  de  4m,57,  celui 
des  pannes  de  lm,60.  La  surface  par  une  panne  est  4.57X1-60, 
et  à raison  de  120k,  donne  un  poids  de  875k  par  panne. 

Chaque  tige  de  suspension  porte  une  surface  de 
4m,57  x 3'", 00,  soit  13,71.  Quelle  est  la  charge  du  plancher? 
Nous  l’ignorons.  Si,  comme  il  est  probable,  celui-ci  sert  de 
gril  pour  la  machinerie  et  le  service  des  décors,  sa  charge 
varie  suivant  le  service  des  décors  emmagasinés.  Elle  peut 
être  très  considérable  ; estimons-la,  à tout  hasard,  sur  le 
taux  de  1.000kau  mètre  carré,  ce  qui  donne  1 3. 700k  environ 
par  tige  de  suspension.  La  section  de  cette  tige  sera  réglée 
sur  cette  charge. 

Ici  la  ferme  est  bandée  par  le  plancher  inférieur  qui  forme 
tirant  ; au  pied  de  la  ferme  la  réaction  n’est  donc  pas  verticale 
comme  si  la  ferme  était  simplement  posée  sur  ses  appuis  ; 
elle  est  rendue  oblique  par  l’intervention  de  la  tension  du 
tirant.  Comme  la  hauteur  de  l’arc  est  très  réduite  dans  la 
région  M N,  il  faut  que  la  réaction  ne  s’en  écarte  pas 
sensiblement. 

Si  la  partie  basse  de  la  ferme,  formant  console  et  attache 
sur  le  pilier,  n’est  pas  très  solidement  constituée,  la  réaction 
passera  plus  près  du  point  M ; si  cette  partie  inférieure  est 
bien  consolidée,  la  réaction  passera  vers  le  point  N.  Dans  les 
deux  cas,  la  ferme  se  comporte  de  façons  différentes,  comme 


indiquent  les  épures  ; et  il  est  facile  de  voir  qu’il  y a tout 
intérêt  à faire  passer  en  N la  réaction,  et  par  conséquent 
à renforcer  convenablement  la  partie  inférieure  de  l’arc. 

On  peut  procéder  de  deux  manières  différentes.  On  peut 
d’abord,  après  avoir  fixé  la  direction  de  la  réaction,  tracer  le 
polygone  des  résultantes  comme  d’ordinaire,  en  déduire  les 
moments  de  flexion  et  le  travail  de  chaque  pièce.  On  peut 
tout  aussi  bien  tracer  l’épure  en  considérant  le  système 
comme  articulé  ; au  point  M ou  N la  réaction  coupe  l’axe, 
le  moment  est  nul  ; on  peut  donc  partir  de  ce  point,  consi- 
déré comme  point  d’appui,  en  décomposant  la  réaction  suivant 
l’arbalétrier  et  le  contrefîche  oblique  qui  s’assemblent  en  ce 
même  point.  Les  deux  procédés  se  contrôlent  l’un  par 
l’autre. 

Par  le  premier  procédé,  adoptons  N comme  point  de 
départ  ; avec  l’inclinaison  correspondante  pour  la  réaction, 
la  tension  du  tirant  est  de  32.500k  environ  (Fig.  1)  ; traçons 
le  polygone  à la  manière  ordinaire.  Si  l’on  part  de  M (Fig.  2), 
la  tension  est  de  20.000k  seulement  ; traçons  ce  second 
polygone. 

Au  sommet  les  différences  d’ordonnées  sont  de  lu‘,85  et 
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5m,70,  correspondant  à des  moments  : 32.500kXlm>85,  on 
00.125  ; et  20.000kXSm,70,  ou  114.000. 

Supposons  que  l’on  constitue  les  deux  semelles  au  moyen 

120X  |20 

de  4 cornières  de  — — ^ V)-~  --  ayant  chacune  une  surface  de 

0,0029,  soit  0,0116  pour  l’ensemble  ; le  poids  total  sera  de 
90k  environ.  Au  sommet  la  hauteur  est  de  2"',50  environ  ; 

avec  de  pareilles  proportions,  lavaleur  de  i s’approche  de 

0,000055  ph,  ou  0,000055X90kX2u‘,50  ; prenons  0,0130.  Le 
60  125 

travail  de  flexion  est  -rrrXrrrr  > ou  4k,7  ; le  travail  de  com- 


13,000 


32.500 


pression  est  q j ou  2k,8  '>  total  : 7k,5,  dans  le  cas  où  la 
réaction  passe  en  N. 

0.  „ . ..  114,000 

Si  elle  passait  en  M,  le  travail  de  flexion  serait  qq  qqq> 

ou  8\7  : celui  de  compression  serait  ||  goo’  011  ’ total  : 

10\4. 

La  partie  de  la  ferme  placée  au  sommet  n’est  pas  celle  qui 
fatigue  le  plus.  Ainsi,  dans  la  région  c,  d,  avec  différences 
d’ordonnées:  lm,00  et  3m,75,  on  trouvera  des  résultats  plus 
élevés  ; c’est  que  la  hauteur  de  la  pièce  y est  très  amoindrie. 

Pour  une  hauteur  de  lm,00  environ,  la  valeur  de  — devient 

n 

0,0130  X rryd’  S01^  0,0052  environ. 

Dans  ces  conditions  nouvelles,  on  aura  dans  un  cas  : 

moment  de  flexion  : 32.500k  X lm,00  = 32.500  ; travail  de 

„ . 32.500  ..  _ . .,  , . 40.000  ok  , 

flexion  : = 6k,3  ; travail  de  compression  : --—-^-^  = 8 ,4. 

Total  ; 9k,7. 

Dans  le  cas  où  la  réaction  passerait  M,  on  aurait  : moment 
de  flexion  : 20.000k  X 3m,75  = 75.000  ; travail  de  flexion  : 

= 14'%4  ; travail  de  compression  : |*  | = 2k,7. 

Total  : 17k,l.  On  voit  que,  si  on  laissait  se  réaliser  cette  der- 
nière hypothèse,  les  cornières  de  12  seraient  insuffisantes  ; 
tandis  qu’elles  peuvent  suffire  à la  rigueur  dans  l’autre  cas. 

Pour  contrôler  ces  résultats,  recourons  au  second  procédé 
qui  a d’ailleurs  l’avantage  de  nous  fournir  directement  le 
travail  sur  toutes  les  pièces,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’éva- 
luer les  Adoptant  des  conditions  analogues  aux  précédentes, 

nous  partons  de  réactions  inclinées  à peu  près  de  même  et 
écrivons  l’équilibre  en  chaque  point  d’assemblage  ou  d’articu- 
lation. Sur  la  figure  4,  nous  faisons  passer  la  réaction  dans 
le  voisinage  du  point  bas  M,  et  sur  la  figure  5,  dans  le  voisi- 
nage du  point  haut  N.  Ici  également,  on  voit  combien  il  est 
avantageux  de  se  rapprocher  du  dernier  cas,  en  n’affaiblis- 
sant pas  trop  la  partie  basse  de  la  forme. 

Si  nous  conservons  des  cornières  de  120,  la  section  de 
chaque  semelle  sera  2 X 0,0029  ou  0,0058.  Sans  autre  calcul 
on  trouvera  que,  d’après  la  figure  4,  l’arbalétrier  / travaille  à 

raison  de  -rrr^-Tr  ou  10k,6  ; tandis  que,  dans  la  partie  infé- 

5.800 

.,  , .....  , 8.8000  k .... 
rieure  1 arc  c travaille  a raison  de  ..  — ou  15  ,2  par  mil h- 

5.800 

mètre. 

Sur  la  figure  3,  au  contraire,  l’arbalétrier  en  f travaille  à 
41.000 


raison  de 


5.800 


, ou  7k  environ,  l’arc  en  d travaillle  à raison 


de  , ou  9k,4.  Nous  trouvons,  comme  précédemment, 

que  dans  ce  dernier  cas  les  cornières  de  120  peuvent  suffire 
à la  rigueur. 

Adoptant  cette  hypothèse,  on  voit  que  les  barres  obliques 
telles  que  2 supportent  un  effort  de  22.000k  ; d’après  le  taux 
du  travail  adopté,  on  réglera  la  section  en  conséquence. 

L’effort  sur  les  montants  verticaux  est  également  indiqué  ; 
on  en  déduira  la  section  sans  difficulté. 

Si  la  charge  n’était  pas  celle  que  nous  avons  prévue,  tous 
les  résultats  seront  modifiés  proportionnellement  ; il  sera 
facile  d’en  conclure  les  nouvelles  sections  nécessaires. 

Les  pylônes  paraissent  n’avoir  qu’une  largeur  de  0m,40  envi- 
ron pour  une  hauteur  de  17m,00.  La  charge,  qui  est  déjà  de 
40.000k  pour  la  demi-ferme,  doit  atteindre  50  tonnes  avec  les 
planchers  latéraux  ; dans  ces  conditions  il  faut  une  très  forte 
section.  Le  rapport  de  la  hauteur  au  côté  de  la  section  est  de 
42  ; en  ne  supposant  aucun  encastrement  au  pilier,  le  tableau 
n°  32  (F.  prat.  de  la  Méc.  appl.)  exigerait  un  poids  de  230k 
par  mètre  courant  ; avec  deux  encastrements,  le  tableau  nu33 
demanderait  130k  ; on  peut  prendre  la  moyenne  de  180k  à 
200k  comme  répondant  au  cas  actuel  ; encore  est-ce  un  mini- 
mum, car  la  longueur  est  grande,  la  base  peu  large.  On  voit 
qu’il  faut  de  fortes  tôles  et  cornières. 

Si  l’on  tient  à chercher  les  plus  strictes  économies,  on  peut 
à la  rigueur  raisonner  différemment  en  remarquant  que  les 
deux  planchers  relient  chaque  pilier  dans  les  deux  sens,  et 
que  la  longueur  libre  peut  être  descendue  ainsi  à 10m,00 
seulement  ; ce  qui  ramène  le  rapport  à 25  et  la  section 
moyenne  à 130k  ou  140k  seulement.  Cette  réduction  est  très 
défendable  si  les  piliers  sont  reliés  longitudinalement  comme 
l’indique  la  coupe. 

Etant  donnée  la  hauteur  assez  grande  de  la  ferme,  il  est 
assez  naturel  qu’on  veuille  entretoiser  au  moyen  d’une  pou- 
trelle de  faîtage.  La  suppression  n’en  est  tout  à fait  légitime 
que  dans  le  cas  où  les  pannes  sont  assemblées  à cornières  sur 
des  montants  très  solides  ; car  chaque  panne  est  ainsi  encas- 
trée sur  la  ferme  et  lui  donne  un  contreventement  efficace. 
Quand  les  fermes  ne  sont  que  posées  sur  l’arbalétrier, la  néces- 
sité d’un  faîtage  au  moins  pour  entretoiser,  nous  paraît  s’im- 
poser. 

P.  P. 




ÉPAISSEUR  A DONNER  AUX  MURS  DESTINÉS  A 
MAINTENIR  LES  EAUX  OU  LES  TERRAINS  FLUENTS 


Lorsque  l’on  élablitun  mur  de  soutènement,  on  vérifie  que 
son  épaisseur  est  suffisante,  au  point  de  vue  de  sa  stabilité, 
en  faisant  l’épure  de  la  stabilité,  qui  consiste  à composer 
la  poussée  des  terrains  ou  de  l’eau  sur 
le  mur  avec  le  poids  du  mur.  — La 
résultante  de  ces  deux  forces  doit 
couper  la  base  du  mur  considéré  dans 
l’intérieur  du  mur  comme  l’indique  le 
croquis  ci-contre. 

Dans  le  cas  où  le  mur  est  destiné  à 
maintenir  de  l’eau  ou  des  terres  fluen- 
tes,  il  peut  y avoir  danger  à opérer 
ainsi;  car  si  un  joint  tel  que  AR  (fig.  1) 
vient  à manquer,  l’eau  ou  la  terre 
liquide  pénétrant  dans  l’espace  que 
le  mortier  occupait,  crée  une  contre- 
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pression  sur  la  base 
AB  du  mur  ; cette 
contre-pression  vien- 
dra diminuer  d’au- 
tant l’effet  utile  du 
poids  P du  mur  au 
point  de  vue  de  la 
stabilité.  — Dans  ce 
cas,  pour  faire  l’é- 
pure, on  devra  com- 
poser la  poussée  p 
avec  la  force  verti- 
D cale  P'  qui  est  égale 
Fig.  2.  au  poids  du  mur 

diminué  de  la  poussée  verticale  dirigée  de  bas  en  haut  due  à 
l’eau  ou  à la  terre  liquide,  et  c’est  cette  résultante  R'  qui  devra 


couper  la  base  AB  dans  l’intérieur  du  mur.  — On  peut 
s’expliquer  ainsi  la  chute  de  certains  murs  soumis  à la 
poussée  des  eaux,  murs  tenant  très  bien  lorsque  les  joints 
étaient  en  bon  état  ; mais  un  joint  venant  à céder,  la  résul- 
tante se  trouve  déplacée  brusquement  et  peut  arriver  à ne 
plus  passer  dans  l’intérieur  du  mur,  ce  qui  entraîne  la  chute 
de  celui-ci. 


CALCUL  DES  MURS  DE  SOUTÈNEMENT 


DÉTERMINATION  PRATIQUE  DE  LA  POUSSÉE 

(Cas  où  la  surface  du  terrain  est  horizontale  et  où  la 
paroi  intérieure  du  mur  est  verticale.) 

La  formule  qui  détermine  la  poussée  des  terres  dans  ce 
cas  est  (pour  un  mur  de  hauteur  H et  pour  une  largeur 
de  lm,00)  : 

j p — poussée  des  terres. 

/j\  ü=-^2('45— -Tl3’  rf=Poids  du  mètre  cuke  de 

' ' P 2 " ^ 2 1 terrain. 

\ «p  = angle  de  frottement. 


Lorsque  l’on  cherche  la  condition  du  maximum  de  pous- 
sée, le  calcul  montre  que  ce  maximum  a lieu  lorsque  les 
terres  tendent  à glisser  suivant  la  ligne  OC,  bissectrice  de 
l’angle  AOB  (Fig.  2)  complémentaire  de  cp,  angle  de  frotte- 
ment. (Ceci  se  démontre  rigoureusement  par  le  calcul.) 

De  ceci  il  résulte  que  l’on  peut  écrire  : 

(P 

oc  = 45°  —2 

2 

La  formule  (1)  devient  alors  : 


(2)  p = ^ ti/~  a H2 


NATURE 

! DES  terrains 

ANGLE  DE 

FROTTE- 

MENT 

CP 

ANGLE  DE 

GLISSE- 

MENT 

a 

POIDS  DE 
lm3  DE 
TER  R AIN 

d 

tg  2a 

A 

d 

= ï'>‘ 

Eau 

0” 

45” 

1.000 

1 

500 

Terre  et  argile  mêlées. 

30” 

30” 

2.000 

0.333 

340 

Sable  ordinaire  sec... 

30” 

30“ 

1.640 

0.333 

280 

Argile  humide  grasse. . 

45° 

22°5 

2.850 

0.168 

240 

Terre  maigre  ordinaire. 

30” 

30” 

1.300 

0.333 

220 

Cailloux  et  graviers.. . . 

45° 

22°5 

1.400 

0.168 

120 

Terraius  très  tassés. . . . 

60“ 

15° 

3.000 

0 072 

110 

Si  nous  considérons  la  formule  (2)  donnant  la  valeur  de  la 
poussée  en  fonction  de  l’angle  de  glissement,  nous  voyons 

que,  pourun  terrain  déterminé,  le  terme  est  une  cons- 


tante que  nous  poserons  = A,  par  conséquent  la  poussée  a 
pour  expression 

p3)  = A H’2 

En  considérant,  dans  cette  formule,/;  et  H comme  deux  va- 
riables, nous  voyons  que  la  loi  de  variation  de  p par  rapport 
à II  est  une  loi  parabolique.  La  conséquence  de  cette  formule 
au  point  de  vue  pratique  est  la  suivante  : 

Supposons  que  nous  construisions  la  parabole  représentée 
par  la  formule  (3)  pourun  terrain  déterminé,  en  portant  en 


Fig.  3. 
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ordonnées  les  hauteurs  H des  murs  et 
en  abscisses  les  poussées;  voulant  cons- 
truire un  mur  de  hauteur  H destiné  à 
soutenir  des  terres  (celles  par  exemple 
pour  lesquelles  la  parabole  est  cons- 
truite), nous  portons  sur  l’axe  des  H la 
hauteur  OH  (Fig.  3)  du  mur  à cons- 
truire, nous  menons  HM  parallèle  à 
OP,  HM  représente  la  poussée  totale 
que  subira  le  mur  de  hauteur  H.  (Elle 
sera  normale  à la  face  intérieure  du 
mur  et  appliquée  à son  tiers  inférieur.) 

La  courbe  ainsi  tracée,  pour  un  ter- 
rain déterminé,  présente  un  autre  avan- 
tage : 

Lorsque  l’on  étudie  un  mur  de  sou- 
tènement au  point  de  vue  de  sa  stabi- 
lité, on  divise  le  mur  en  un  certain 
nombre  de  parties;  on  a besoin  alors 
de  connaître  la  poussée  partielle  relative 
à A (Fig.  4);  celle  relative  à A-fB,  etc. 

Les  courbes  donnent  immédiatement, 
par  une  simple  mesure,  ces  poussées 
partielles. 

La  conclusion  de  ceci  est  donc  que  si 
l’on  a tracé,  une  fois  pour  toutes,  les 
paraboles  relatives  aux  6 ou  7 terrains 
que  l’on  rencontre  le  plus  fréquemment, 
on  aura,  immédiatement  et  sans  calcul, 
la  poussée  relative  à un  mur  ou  portion 
de  mur  de  telle  hauteur  que  l’on  voudra. 

G.  Rreuillard. 



EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1000 

Le  château  d’eau  monumental 

Voici,  d’après  le  Temps,  quelques  détails 
sur  le  projet  du  château  d’eau  du  Champ-de- 
Mars  : 

Le  projet  primé  de  M.  Paulin  comportait 
un  château  d’eau  monumental  de  cinquante 
mètres  de  hauteur.  M.  Bouvard  fut  frappé  du 
parti  brillamment  décoratif  que  l’on  en 
pouvait  tirer  en  le  plaçant,  non  au  centre  des 
jardins,  comme  l’indiquait  le  projet  primitif, 
mais  accolé  aux  murs  du  fond,  comme  un 
gigantesque  décorde  féerie. 

Sur  l’emplacement  naguère  occupé  parle 
dôme  central  de  l’Exposition  de  1889,  immé- 
diatement contre  le  palais  de  l’électricité, 
une  galerie,  longue  de  70  mètres  et  large 
de  11,  terminée  à chaque  extrémité  par 
deux  galeries  latérales,  en  forme  de  fer  à 
cheval,  est  dominée  par  le  monument,  dont 
la  base  se  trouve  à huit  mètres  du  sol.  On  y 
accède  par  une  rampe  tournante  très  douce, 
de  150  mètres  de  longueur,  bordant  une 
cascade. 

Au  centre  de  la  galerie  sud,  un  large 
vestibule  carré  conduit  dans  un  vaste  salon 
aménagé  pour  le  président  de  la  République 
et  destiné  aux  réceptions  officielles. 

Le  château  d’eau, surmonté  d’un  cartouche 
lumineux,  aux  armes  de  la  République,  se 
détache  sur  un  colossal  paravent  électrique, 
véritable  chet'-d’œuvredeconstruction  métal- 
lique, ouvrage  de  M.  Hénard.  Ce  paravent 
ne  mesure  pas  moins  de  100  mètres  de 
haut,  sur  une  largeur  de  80  mètres.  Il  est 
orné  de  vitraux  de  couleurs. 

La  décoration  du  monument  lui-même, 
tout  en  restant  particulièrement  moderne, 


est  inspirée  de  dessins  français  de  l'époque 
de  Louis  XV,  notamment  de  cartons  de 
Meissonier,  Bérain  et  Oppenord.  Le  motif 
principal  représente  une  vaste  niche  circu- 
laire en  forme  de  coquille,  d’où  partent  en 
tous  sens  des  rayons  lumineux. 

Du  milieu  de  la  niche,  à trente-quatre 
mètres  au-dessus  du  sol,  jaillissent  une  gerbe 
centrale  et  six  gerbes  secondaires  qui  inon- 
dent la  grotte  lumineuse. 

Au  devant  delà  première  vasque,  s’avance 
un  bassin  rectangulaire  de  100  mètres  de 
long  sur  20  mètres  de  large,  terminé  par 
une  seconde  vasque  demi-circulaire,  de 
35  mètres  de  diamètre. 

-♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Louis-Victor  Louvet. 

M.  Louis-Victor  Louvet,  dont  la  Cons- 
truction moderne  annonçait  la  mort  et  les 
obsèques  dans  son  dernier  numéro  ( Voyez 
page  180),  était  né  à Paris  en  1822  et,  élève 
de  Huyot  puis  de  Lebas,  avait  été  quatre 
fois  logiste  avant  de  remporter  le  grand- 
prix  en  1850,  sur  un  projet  de  place  publi- 
que devant,  disait  le  programme,  rappeler 
l’Agora  des  Grecs,  le  Forum  des  Romains, 
le  Bazar  des  Orientaux,  la  place  Saint-Marc, 
de  Venise,  et  le  Palais  National  de  Paris, 
palais  redevenu  le  Palais-Royal,  mais  bien 
déchu  de  son  ancienne  splendeur. 

Parmi  ses  envois  de  la  villa  Médicis,  où 
il  se  trouva  en  même  temps  que  ses  anciens 
camarades,  MM.  A.  Normand,  André, 
Ch.  Garnier  et  Lebouteux,  il  faut  citer  de 
remarquables  études  du  Temple  de  la  Con- 
corde et  des  fragments  d’architecture  gréco- 
romaine,  et  Athènes,  où  il  termina  sa  car- 
rière de  pensionnaire,  lui  fournit  le  motif 
d’un  travail  très  consciencieux  en  sept 
feuilles  de  dessins  (état  actuel  et  restitution) 
sur  l’Acropole  de  Sunium.  Quant  au  projet, 
alors  obligatoire  de  cinquième  année,  ce 
fut  un  Hôtel  des  Postes. 

A son  retour  à Paris,  M.  Louvet  fut  atta- 
ché au  Conseil  des  bâtiments  civils,  et  entra 
comme  inspecteur  dans  l’agence  des  travaux 
de  restauration  et  d’agrandissement  du  Con- 
servatoire national  des  Arts-et-Métiers  (an- 
cien prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs), 
sous  la  direction  de  Léon  Vaudoyer  ; puis 
il  prit  part,  en  1860,  au  grand  concours 
ouvert  pour  la  construction  du  Nouvel 
Opéra. 

Son  projet,  des  plus  complets  et  portant 
la  devise:  Comparer,  c’est  comprendre , fut 
classé  en  bon  rang  parmi  les  seize  choisis 
au  second  tour  de  scrutin  sur  les  cent 
soixante  et  onze  envoyés  au  concours  et, 
lorsque,  à la  suite  de  l’épreuve  définitive, 
M.  Ch.  Garnier  fut  chargé  de  l’exécution  du 
Nouvel  Opéra,  il  s’attacha  son  ancien  cama- 
rade d’atelier  et  de  Rome,  M.  Louvet, 
comme  premier  inspecteur  et  chef  d’agence. 

Jamais  fonction  aussi  complexe  ne  fut 
remplie  avec  autant  de  dévouement  et  de 
modestie  et,  pendant  les  sept  années  que 
dura  la  construction  du  gros  œuvre  de 
l’Opéra,  M.  Louvet  fut,  pour  M.  Ch.  Garnier, 
le  plus  précieux  des  collaborateurs. 

— M.  Louvet  succéda  ensuite  à Constant 
Dufeux  comme  architecte  du  Panthéon  et 
de  l’Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  et 
son  passage  dans  ce  service  lui  donna  l’occa- 
sion de  dresser  un  fort  intéressant  projet  de 
reconstruction  du  second  de  ces  édifices  sur 
1’emplacement,  toujours  réservé  à cet  effet, 
du  vieux  bâtiment  de  l’Hôtel-Dieu,  sur  le 
quai  aux  Fleurs,  et  aussi  de  veiller  à la 
conservation  du  Panthéon  que,  après  1870, 


prenaient  pour  point  de  mire,  les  obus  alle- 
mands, et  que  voulaient  faire  sauter  les 
énergumènes  de  la  Commune. 

Retiré  depuis  plusieurs  années  à Versail- 
les, M.  Louvet  avait  eu  la  joie  de  voir  son 
fils  M.  Louis-Albert  Louvet,  remporter, 
après  de  nombreux  succès  en  première 
classe,  la  mention,  puis  le  second  grand- 
prix  d’architecture  et  prendre  une  place  des 
plus  importantes  dans  la  construction  des 
Palais  de  l’Exposition  universelle  de  Paris 

en  1900.  Gu.  Lucas. 

— 

CONCOURS 

VILLE  D’ÉVREUX 

Résultat  du  concours  de  Théâtre  : 

1er  Prix  : — M.  Léon  Legendre,  architecte 
à Paris. 

2e  Prix  : — M.  Charpentier  Bosio,  archi- 
tecte à Paris. 

3e  Prix  : — MM.  Delaunay  et  Gossart, 
architectes  à Paris. 

lro  Mention  : — M.  André  Narjoux,  archi- 
tecte à Paris. 

2°  Mention  : ■ — MM.  Hébrard  et  Vassas, 
architectes  à Paris. 

3°  Mention: — MM.  Monestel,  architecte 
à Paris  et  Bidard,  architecte  à Viroflay. 

4e  Mention  : — M.  Th.  Bourgeois,  architecte 
de  la  ville  de  Poissy. 

5e  Mention  : — M.  Jankel,  architecte  à 
Boulogne-sur-Seine. 

Il  est  rappelé  aux  concurrents  dont  les 
projets  n’ont  pas  été  primés,  que  ceux-ci 
devront  être  retirés  avant  la  fin  de  février  1898. 

ÉTABLISSEMENTS  HOSPITALIERS 

La  Société  Y Avenir  du  Prolétariat  expose, 
21,  rue  Bonaparte,  les  projets  de  construc- 
tion pour  ses  établissements  hospitaliers  : 
Invalides  du  travail  et  orphelinat,  dont  l’édi- 
fication doit  avoir  lieu  en  Touraine  sur  une 
propriété  de  220  hectares  à elle  appartenant. 

Le  jury,  composé  de  sommités,  rendra 
son  jugement  dans  le  courant  de  la  semaine 
prochaine. 

— ♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Atelier  Constant-Dufeux.  — Le  cin- 
quante-deuxième diner  annuel  de  l’atelier 
Gonstant-Dufeux,  dîner  dont  le  prix  est  fixé 
à seize  francs,  aura  lieu  au  restaurant 
Lapérouse,  quai  des  Grands-Augustins,  51,  le 
lundi  7 février  1898,  à sept  heures  très 
précises  (pour  la  demie  de  rigueur). 

Envoyer  les  adhésions  au  camarade  Ch. 
Lucas,  23,  rue  de  Dunkerque,  au  plus  tard 
le  lundi  31  janvier. 

Un  souvenir  du  dîner  amical  du  12  octobre 
1897  sera  remis  à tous  les  Camarades  présents 
au  dîner  du  7 février  1898. 

DÉPARTE  MENTS 

Concours  de  la  Société  industrielle 
d’Amiens.  — La  Société  industrielle  d’A- 
miens vient  de  mettre  au  concours  pour 
l’année  1898,  un  certain  nombre  de  ques- 
tions parmi  lesquelles  un  projet  de  maison 
d’ouvriers  pour  la  ville  d’Amiens. 

Ce  projet  devra,  pour  une  dépense  maxi- 
ma  de  2.500  francs  de  construction  par  mai- 
son, terrain  non  compris,  comporter  le  plus 
d’améliorations  possibles  au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  du  bien-être  et  même  dans  une 
certaine  mesure  de  l’aspect. 

11  sera  étudié  pour  une  famille  de  quatre 
à six  personnes. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  —IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE 
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LE  CONCOURS  DE  LA  “NEW-YORK” 

LES  FUTURS  IMMEURLES  DE  LA  RUE  LE  PELETIER 

— — r*  0^0  -m 


En  plein  boulevard  — maison  du  café  Riche  — une  com- 
pagnie américaine  d’assurances  sur  la  vie  avait  ses  bureaux, 
et  avait  acquis  deux  immeubles  du  temps  de  Louis-Philippe 
qu’on  va  démolir  pour  taire  place  à deux  immeubles  absolu- 
ment modernes,  du  dernier  cri,  tout  fin  de  siècle,  — dans  le 
sens  confortable  du  mot.  C’est  qu’aussi  cette  maison  du  coin 
du  boulevard  n’était  guère  connue  que  par  le  renom  et  le 
renouveau  artistique  dudit  café  Riche  ; et  rien  n’annonçait, 
extérieurement,  l’acquisition  faite  par  une  grosse  compagnie 
tinancière,  de  ce  petit  morceau  si  cher  du  territoire  parisien. 

« Pour  mieux  utiliser  les  terrains  de  grande  valeur  qui 
sont  sa  propriété,  la  New-York  a décidé  que  ses  deux  immeu- 
bles seraient  prochainement  remplacés  par  deux  bâtiments  à 
façade  monumentale  sur  le  boulevard  des  Italiens,  la  rue  Le 
Peletier  et  le  boulevard  Haussmann  projeté.  A cet  effet,  elle 
a ouvert  entre  tous  les  architectes  (non  seulement  français, 
mais  tous,  tous!)  un  concours  à primes  de  10.000,  7.000  et 
5.000  francs.  » 

Le  jury  est  composé  de  M.  Georges  Rerger,  de  MM.  Vau- 
dremek  et  Corroyer,  membres  de  l’Institut,  et  Redon,  archi- 
tecte du  Louvre  et  des  Tuileries;  ce  jury  classera  par  ordre 
de  mérite  les  trois  projets  jugés  les  meilleurs.  — Qu’on  se 
le  dise  ! 

Et  on  se  l’est  répété,  paraît-il,  puisqu’au  moins  cent  dix 
ou  cent  quinze  projets  bondaient,  la  semaine  passée,  de  leurs 
châssis,  trois  étages  et  un  entresol  de  l’immeuble,  aujour- 
d hui  vidé,  au-dessus  du  café  dont  on  vend,  à l’enchère,  les 
débris  artistiques. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  18. 


Ce  café-là,  comme  les  bureaux  de  la  « New-York  »,  n’est 
déménagé  que  pour  le  temps  des  travaux  de  reconstruction  ; 
on  lui  doit  refournir,  intégralement,  et  dans  le  neuf,  sa  sur- 
face et  sa  capacité  actuelle  : 427  mètres,  au  juste  (et  non  pas 
seulement  les  400  mètres  du  programme),  plus  ses  hauteurs 
actuelles  de  sous-sol,  de  rez-de-chaussée  et  d’entresol  (3m,20; 
4m,40  et  3 mètres).  Au-dessus  du  café  : 3 étages  à un  seul 
grand  appartement;  un  4e  à deux  appartements  et,  enfin,  un 
5e  lambrissé. 

Voilà  pour  l’immeuble  situé  au  coin  du  boulevard  des 
Italiens  et  de  la  rue  Le  Peletier. 

En  ce  qui  concerne  l’autre  immeuble  (rue  Le  Peletier, 
n°  3,  et  boulevard  Haussmann  projeté),  une  partie  reste  à 
acquérir  de  l’immeuble  voisin  (n°  5,  rue  Le  Peletier)  pour 
arriver  au  coin  du  boulevard  à venir.  On  a donc  projeté  au 
concours,  sur  le  terrain  du  voisin,  les  bureaux  futurs  de  la 
« New-York  » qui  doivent  occuper  entièrement  l’immeuble 
n°  3. 

Les  fermes  du  programme  établissaient,  péremptoirement, 
la  réserve  absolue  de  la  Compagnie  sur  le  choix  d’un  archi- 
tecte pour  la  rédaction  d’un  projet  définitif,  et  « le  paiement 
de  la  prime  détruira  tout  lien  de  droit  entre  l’architecte- 
primé  et  la  Compagnie  la  « New-York  ». 

C’était  net  : un  concours  d’idées  monumentales  et  de  large 
distribution  moderne;  et,  les  idées  une  fois  payées,  liberté 
pour  le  payant  de  bâtir  — ou  non  — avec  tel  architecte  qui 
lui  conviendra,  et  en  se  servant  ou  non  des  idées  sus-payées. 

Il  faut  dire  que  la  « New-York  » a son  architecte  amérU 
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cain  en  titre,  architecte-conseil  et  architecte  bâtissant  à 
New-York  des  immeubles  de  20  étages  («  Office  buildings  »), 
dont  une  vue  « pourtraicte  » en  chromo  figure  à chaque 
palier  de  l’immeuble  parisien  n°  1. 

Ce  genre  de  bâtisse  n’était  point  en  question  ici,  grâce  aux 
sévérités  de  notre  voirie;  mais  les  mansuétudes  toutes 
récentes  de  ladite  voirie,  concernant  les  saillies  de 
façades,  les  avant-corps  sur  la  voie  publique,  devaient  natu- 
rellement entrer  en  ligne  de  compte,  dans  l’interprétation 
« monumentale  » de  l’idéal  « New-Yorkain  » à Paris.  Il 
fallait  fournir  des  idées  somptueuses  pour  le  palais  d’une 
« Assurance-Vie  » ; il  fallait  soutenir  le  voisinage  écrasant 
des  palais  du  Crédit  Lyonnais  et  autres  établissements  aux 
immeubles  à grand  effet  extérieur. 

La  question  d’  « utilisation  du  terrain  » était,  sans  doute, 
importante,  mais  non  une  utilisation  mesquine,  bourgeoise, 
une  distribution  ratatinée  de  nids  à rats;  non  une  ruche  à 
loyers  de  moyenne  importance. 

Car,  tandis  qu’on  bâtit  des  maisons  princières  à Passy,  au 
Trocadéro,  pour  en  tirer  des  loyers  de  18  à 20.000  francs, 
faudrait-il  au  boulevard  des  Italiens,  parce  que  le  terrain  y 
est  hors  de  prix,  lésiner  sur  la  surface  de  chaque  pièce,  sur  la 
largeur  des  cours,  sur  la  largeur  des  trumeaux  et  des  baies? 

Ni  la  lettre  du  programme,  qui  indique  un  seul  apparte- 
ment pour  les  1er,  2e  et  3e  étages  du  n"  1 ; ni  l’esprit  du  con- 
cours, ouvert  surtout  aux  idées  somptueuses,  aux  arrange- 
ments de  grande  tournure,  ne  devaient  être  interprétés  en  ce 
sens  terre-à-terre. 

Il  fallait,  au  dehors,  non  une  superposition  d’étagères,  de 
rayons  à locataires,  ni  des  rangées  de  petits  trous  vitrés, 
comme  les  architectes  de  1830  et  ceux  du  second  Empire 
nous  avaient  habitués  à voir  la  « boutique  de  rapport  » ; 
mais  bien  un  grand  parti  de  trumeaux,  de  piles,  de  supports 
montant  du  soubassement  à vérandas,  du  café,  jusqu’à  un 
entablement  aux  puissantes  saillies  ; mais  bien  des  ouvertures 
larges,  aux  vitrages  ventrus,  montant  de  fond  entre  iesdits 
trumeaux,  ondulant  les  façades,  enfilant  de  coté  les  boule- 
vards et  inondant  de  lumière  les  modernes  appartements 
à réception. 

Et  en  cette  réception-là,  avant  tout,  la  galerie  de  fêtes, 
galerie-salon,  toute  vitrée  de  vitraux  « art  nouveau  » sur 
la  cour  intérieure;  galerie  sur  laquelle  s’ouvriront  les  portes 
à deux  battants,  vitrées  aussi,  par  petits  carreaux  de  glace 
biseautée,  des  autres  pièces  de  réception;  ces  dernières  pre- 
nant jour  — et  grand  jour  — sur  la  rue  et  le  boulevard  : 
grand  et  petit  salon,  salle  à manger,  boudoir,  etc.  Dans  tout 
cela,  grâce  à la  galerie,  on  pourra  circuler , aux  jours  de  gala, 
comme  les  invités  circulent  au  premier  acte  de  la  Traviata. 

Et  quant  aux  pièces  intimes,  l’accompagnement  obligé  de 
cabinets  de  toilette,  de  garde-robes,  de  salles  de  bains,  de 
wafer-closets  pour  les  maîtres  et  d’autres  pour  les  gens;  puis 
la  grande  cuisine  et  l’office  des  gens  : c’était  là  un  emploi  du 
terrain  bien  autrement  indispensable  à sa  bonne  « utilisa- 
tion » que  l’étude,  au  centimètre,  de  la  multiplication  des 
petites  pièces  et  des  couloirs  étranglés. 

Ni  Louis-Philippe,  ni  Napoléon  III,  ni  le  styte  Lesoufaché 
et  ses  tablettes  à pci  ils  ordres,  ni  le  Blondel  et  ses  grands 


ordres  de  pilastres  cannelés  enserrant  des  fenêtres  à fron- 
tons, circulaires  ou  triangulaires,  ne  sont  de  mise  aujour- 
d’hui que  la  voirie  permet  l’éventrcment  des  façades  par  des 
lanternes-vigies  montant  du  1er  au  4e  étage  ; aujourd’hui  que 
la  lumière  à flot,  les  balcons  vitrés  et  les  tons  Liberty  ont 
pris,  au  moins  à Paris,  la  place  du  demi-jour  si  « favorable 
à la  beauté  »,  des  petites  fenêtres  encombrées  de  triples 
rideaux  et  des  tons  chocolat  de  l’école  pseudo-Blois-Cham- 
bord. 

Les  domestiques  lin-de-siècle  refuseraient  d’entrer  au  cabi- 
net noir  à « l’anglaise  » familier  à nos  oncles  de  l’époque 
Romantique  : A fortiori  faut-il  que  le  siphon  émaillé,  fleuri, 
trône  aujourd’hui  comme  orifice  supérieur  du  Tout-à-l’égout; 
que  ces  nouveaux  lieux  à « l’anglaise  » soient  largement 
éclairés,  ventilés,  partout  revêtus  de  faïence,  et  assez  spa- 
cieux pour  qu’y  pénètre,  sans  gêne,  le  froufrou  encombrant 
d’une  lectrice  de  Maupassant,  d’une  moderne  parisienne. 

Ceux-là  seuls  des  concurrents  qui  avaient  compris  le  pro- 
gramme et  l’occasion  de  cette  façon boulevardière,  dans 

l’ensemble  et  le  menu  : non  comme  un  placement  de  fonds  à 
7 pour  100  pour  un  commerçant  retiré;  ni  comme  un  pré- 
texte à noble  architecture;  non  comme  une  «opération  ser- 
rée», ni  comme  moyen  d’élever  le  niveau  de  l’art;  mais 
l’honorable  et  commercial  prétexte  de  dresser  une  « monu- 
mentale » enseigne  à une  compagnie  exotique  voulant,  par 
l’immeuble,  arriver  à la  naturalisation  de  sa  notoriété;  ceux- 
là  seuls  nous  paraissent  être  dans  le  véritable  esprit  du  pro- 
gramme. 

Au  surplus,  à l’heure  qu’il  est,  le  jugement  doit  être  rendu 
et  nous  saurons  bientôt  à quels  genres  « d'utilisation  » sont 
attribuées  les  palmes. 

E.  Rivoalen. 



ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

« Un  musée  de  zoologie.  » 

Situé  sur  un  terrain  isolé  et  bordant  l’une  des  voies  prin- 
cipales d’une  ville  importante,  ce  musée  comprendrait  trois 
grandes  divisions  dont  la  principale  serait  affectée  à la  Zoolo- 
gie proprement  dite;  les  deux  autres,  d’égale  importance 
entre  elles,  seraient  affectées  à Y Anatomie  comparée  et  à la 
Paléontologie  (1). 

« Dans  l’ensemble  que  formerait  le  musée  complet,  on 
veut  que  chacun  des  trois  groupes  constitue,  au  besoin,  un 
tout  distinct.  Ainsi  tantôt  le  musée  entier  serait  ouvert  au 
public,  qui  aurait  accès  partout  et  pourrait  passer  de  plain- 
pied,  à chaque  élage,  des  salles  d’une  division  à celles  d’une 
autre  ; et  tantôt  au  contraire,  l’une  des  divisions  serait  seule 
ouverte;  chacune  devrait  donc  avoir  son  entrée,  ses  escaliers, 
etc.  ». 

Des  salles  basses  nécessaires  à la  préparation  des  modèles 
(moulage,  empaillage,  montage,  etc.,  seront  ménagées  au  sou- 
bassement de  l’édifice,  ainsi  que  des  dépôts  divers,  les  appa- 
reils de  chauffage,  etc. 

Au  rez-de-chaussée  et  aux  deux  étages  seront  disposés  les 



(1)  Dans  la  section  de  Zoologie  les  animaux  sont  ><  restitués  » eu  leur  nppa  • 
rence  naturelle  au  moyen  de  divers  procédés  de  conservation  ; dans  celle 
d’Analomie  comparée  ligurent  les  squelettes,  les  écorchés,  etc.  ; la  Paléon- 
tologie réunit  les  vestiges  d’animaux  disparus. 
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Un  musée  de  zoologie.  — Projet  de  M.  tprdinand. 


locaux  de  chacune  des  trois  sections  distinctes  ci-dessus 
mentionnées  : 

1°  Zùologie  : Une  grande  salle  montant  de  fond  (un  hall) 
pour  les  modèles  des  plus  grands  animaux;  des  galeries  pour 
la  classification  des  modèles  d’animaux  divers  ; des  pièces 
réservées,  à chaque  étage,  pour  l’étude. 

2°  Anatomie  comparée  : Une  salle  principale  ; galeries  à 
chaque  étage;  pièces  d’étude,  etc. 

3°  Paléontologie  : Même  composition  que  la  précédente. 

Les  services  communs  comprendront  les  escaliers  publics 
et  des  monte-charges  reliant  le  soubassement  aux  divers  éta- 
ges, puis  des  cabinets  d’aisances,  des  loges  de  gardiens;  en- 
fin, dans  les  combles,  des  salles  de  dessin,  de  photographie, 
des  laboratoires  divers. 

Les  dimensions  du  terrain  n’excéderont  pas  130  mètres  sur 
100  mètres. 

L’entrée  principale  peut,  au  choix,  être  sur  le  grand  ou 
sur  le  petit  côté. 

Le  terrain  est  à peu  près  de  niveau.  L’édifice  étant  isolé,  on 
le  suppose  entouré  de  grandes  voies  de  circulation  ou  de  pro- 
menades publiques,  la  composition  du  plan  devrait  permettre 
l’élévation  de  façades  latérales  et  postérieure  d’un  aspect 
monumental  et  agréable. 

Pour  les  esquisses  : plan  de  rez-de-chaussée,  coupe  et  fa- 
çade principale  à 0,0015  m. 

Pour  le  rendu  : plan  de  rez-de-chaussée  à 0,004  m.  ; 
coupe  longueur  et  façade  principale  à 0,008  m. 

Dans  le  projet  de  M.  Ferdinand  (récompensé  d’une  pre- 


mière médaille ),  les  trois  parties  ou  sections,  dont  l’une  plus 
importante  que  les  deux  autres,  apparaissent  clairement  en 
plan  avec  leurs  entrées  et  leurs  escaliers  respectifs,  et  se  réu- 
nissent bien  en  un  ensemble  complet,  au  moyen  de  l’entrée 
centrale  et  du  grand  vestibule  d’honneur  s’ouvrant  en  façade 
principale  et  précédant  deux  grands  escaliers  publics  placés 
au  centre  des  trois  sections;  les  moyens  de  circulation,  mé- 
nagés entre  les  salles  ou  galeries  des  trois  sections,  y sont 
directs  et  commodes. 

L’emplacement  et  la  simplicité  de  ce  plan,  le  caractère  sé- 
rieux, — scientifique  pour  ainsi  dire  — de  la  façade,  parais- 
sent devoir  justifier  la  première  place  assignée  par  le  jury  de 
l’école  au  musée  de  M.  Ferdinand. 

U.  A. 

« 

L’AVENIR  DU  PROLÉTARIAT 

CONCOURS  DE  MAISONS  DE  RETRAITE 
ET  D’ORPHELINAT 

A peine  dans  sa  cinquième  année  d’existence,  Y Avenir  du 
Prolétariat , Société  civile,  philanthropique  et  nationale  de 
retraite  pour  la  vieillesse  et  d’assistance  mutuelle  pour  les 
deux  sexes,  a manifesté  hautement  son  but,  ses  premiers 
efforts  et  ses  rapides  progrès  par  l’acquisition  et  l’exploitation, 
en  Touraine,  d’un  domaine  de  deux  cent  vingt  hectares , la 
Haute-Barde,  et  par  l’ouverture  d’un  Concours  d'architecture 
pour  le  projet  de  construction,  sur  ce  domaine,  d’une  Maison 
de  retraite  pour  les  Invalides  du  travail  et  d’un  Orphelinat 
pour  les  enfants  de  tous  âges. 

Le  cadre  de  ce  journal  ne  nous  permet  malheureusement 
pas  d’étudier  la  constitution  de  la  Société,  sa  composition  et 
son  fonds  social,  les  obligations  qu  elle  impose  à ses  membres 
et  aussi  les  obligations  qu’elle  contracte  envers  eux,  son 
mode  de  reconstitution  ou  de  capitalisation  avec  amortisse- 
ment du  capital  versé  en  cotisations  ainsi  que  les  différentes 
œuvres  sociales,  caisses  de  secours,  de  prêt  et  de  retraite  qui 
figurent  dans  le  vaste  champ  d’action  que  lui  a imposé,  dès 
le  premier  jour,  son  président  fondateur,  M.  Ferdinand 
Roire. 

Le  Concours  d’architecture  que  la  Société  a ouvert  et  dont 
les  projets  sont  actuellement  exposés,  pour  quelques  jours 

encore,  rue  Bonaparte,  21,  doit  seul  retenir  notre  attention. 

* 

D’après  ses  statuts,  la  Maison  de  retraite  recevra  trois 
catégories  de  sociétaires  : 1°  les  invalides  par  suite  d’âge 
très  avancé  (au  moins  soixante-cinq  ans)  ; 2°  les  invalides 
par  suite  d’accidents  graves  les  mettant  pour  toujours  dans 
l’impossibilité  de  subvenir  à leurs  besoins  ; 3°  les  sociétaires 
ayant  atteint  l’âge  de  cinquante  ans  qui  voudront  profiter  des 
avantages  économiques  du  travail  et  de  la  vie  en  commun. 

Cette  maison  de  retraite,  lorsqu’elle  aura  atteint  son  com- 
plet développement,  devra  pouvoir  contenir  600  individus, 
soit  250  hommes,  250  femmes,  et  50  ménages,  et  comprendre 
tous  les  services  d’habitation,  de  jour  et  de  nuit,  à demeure, 
pour  pension  complète  des  sociétaires  hospitalisés  ou  payants. 

D’après  ces  même  statuts,  /’ Orphelinat  recevra  des  enfants 
de  tous  âges  entre  la  naissance  et  seize  ans,  ce  qui  implique 
dortoirs,  réfectoires  ou  pouponnières,  salles  d’études  et  ate- 
liers, etc. 
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Enfin  les  services  généraux , Administration,  Infirmerie, 
Cuisines,  Bains,  Buanderie,  Lingerie,  Ateliers,  Amphi- 
théâtre, Dépôt  mortuaire,  Laboratoire,  Salles  des  Fêtes  et 
Ecuries  et  Remises  devront  répondre  à tous  les  besoins  des 
habitants  : invalides,  sociétaires  ou  enfants,  composant  la 
colonie  ; mais  quelques-uns  de  ces  services,  notamment  pour 
l’alimentation,  sont  déjà  assurés  par  l’existence,  sur  le 
domaine  de  la  Haute-Barde,  de  deux  fermes,  d’un  moulin  et 
de  quelques  dépendances. 

❖ 

* ❖ 

C’est,  comme  on  le  voit,  un  très  vaste  programme,  auquel 
les  concurrents,  pour  lui  donner  satisfaction,  ont  dû  répondre, 
non  par  un  projet  de  seconde  ou  même  de  première  classe 
de  l’Ecole  des  beaux-arts,  mais  par  un  déploiement  de  châssis 
qui,  si  l’échelle  des  dessins  n’avait  été  des  plus  réduites, 
aurait  pu  atteindre  aux  données  d’un  projet  de  concours  en 
loges  pour  le  grand-prix. 

En  effet,  il  ne  s’agissait  pas  de  couvrir  moins  d’une  ving- 
taine d'hectares  de  terrain. 

Mais  ce  n’est  pas  cette  considération  qui  aurait  pu  arrêter 
nombre  de  concurrents.  Les  jeunes  architectes  sont  habitués 
à dépenser  sans  compter  et  les  feuilles  de  Whatmann  et  leurs 
heures,  leurs  jours  et  même  leurs  mois  de  travail,  doublés 
encore  le  plus  souvent  par  l’aide  plus  ou  moins  bénévole  de 
camarades  d’atelier. 

En  revanche,  une  clause  du  programme  qu’il  faut  rappeler 
a arrêté  net  le  plus  grand  nombre  des  concurrents,  et  il  n’y 
en  a eu  que  trois,  tous  trois  méritants  au  reste  ; c’est  que  le 
programme  commençait  ainsi  : « Art.  Pr.  — Entre  tous  les 
architectes  membres  de  la  Société,  /'Avenir  du  Prolétariat, 
ou  le  devenant,  exclusivement,  il  est  ouvert  un  concours,  etc. 

Sans  cela,  les  considérations,  d’ailleurs  libérales  et  intelli- 
gemment conçues  de  ce  programme,  auraient  pu  donner 
lieu  à l’envoi  de  bon  nombre  de  projets. 

Ainsi,  nous  avons  reconnu  parmi  les  membres  du  jury, 
soit  nommés  par  la  Société,  soit  nommés  par  les  concurrents, 
des  confrères  honorés  et  aimés,  coutumiers  de  ces  sortes  de 
missions  : MM.  Ch.  Bartaumieux,  Brey,  L.  Etienne,  P.  Goût, 
Ach.Hermant,  Scellierde  Gisors;  puis,  parmi  les  hygiénistes, 
M.  le  Dr  Napias,  etc. 

Il  n’y  a même  pas  à blâmer  l’art.  10  de  ce  programme  sti- 
pulant formellement  que  tous  les  projets  primés  devien- 
draient, du  fait  du  paiement  des  primes,  <(  la  propriété  de  la 
Société  »,  et  que  l’architecte,  classé  premier  et  chargé  de 
l’exécution,  pourrait  faire  aux  projets  primés  et  ainsi  acquis 
par  la  Société,  tels  emprunts  qui  seront  utiles. 

Seulement  on  peut  trouver  les  primes  allouées  par  le  règle- 
ment du  concours,  bien  peu  en  rapport  avec  les  efforts 
demandés  et  dépensés  par  les  concurrents;  car  l’auteur  du 
projet  classé  le  deuxième  recevra  seulement  une  prime  de 
mille  francs,  et  l’auteur  du  projet  classé  le  troisième  recevra 
seulement  une  prime  de  six  cents  francs. 

Il  est  vrai  que  ce  règlement  prévoyait,  pour  l’auteur  du 
projet  classé  quatrième,  une  prime  de  quatre  cents  francs  : 
aussi  nous  ne  saurions  trop  espérer  que  le  jury  conseillera  et 
que  le  Conseil  d’administration  de  la  Société  acceptera, 
n’ayant  que  deux  projets  à récompenser  en  dehors  de  celui 
classé  premier  et  dont  l’auteur  sera  chargé  de  l’exécution,  de 


fondre  les  trois  primes  prévues  et  formant  un  total  de  deux 
mille  francs,  en  deux  primes,  l’une  de  douze  cents  et  l’autre 
de  huit  cents  qui  seraient  allouées  aux  auteurs  des  projets 
classés  les  deuxième  et  troisième. 

Les  séances  du  jury  ayant  arrêté  notre  étude  des  trois  seuls 
projets  du  concours  portant  les  désignations  suivantes  : 
1°  Utile  dulci ; 2°  H.  A.  P.;  3°  A.  B.  C .,  nous  renvoyons  à hui- 
taine quelques  notes  sur  ces  projets  et,  s’il  est  possible,  la 
reproduction  de  certaines  de  leurs  parties. 

Louis  Labor. 

toile  primaire  supérieure  de  filles  et  leole  lleriielle 

A SAINT-MAIXENT 
( Voyez  page  187 .) 

Si  on  y ajoute  3,700  pour  installation  d’eau  et  de  gaz, 
lavabos,  fourneau-cuisinière  et  bains,  3.000 fr.  pour  chauffage 
par  calorifère  et  les  honoraires  à 5 0/0,  on  obtient,  pour  l’é- 
cole primaire,  un  total  de  82.288|fr.  50,  chiffre  très  minime. 


L’école  maternelle,  complètement  indépendante  de  la  pré- 
cédente, est  disposée  pour  recevoir  140  enfants  répartis  en 
deux  divisions  distinctes. 

L’architecte  du  département,  M.  Mongeaud,  s’est  efforcé, 
notamment  par  la  disposition  et  l’échelle  des  baies,  d’impri- 
mer aux  façades  très  simples  un  caractère  qui  accuse  bien 
la  destination  du  bâtiment. 

La  dépense,  compris  distribution  d’eau,  matériel  et  mobilier 
et  honoraires,  s’est  élevée  à 14.554  fr.,  chiffre  également  très 
réduit,  puisque  la  surface  couverte  est  de  254mq  non  compris 
la  galerie  et  les  cabinets  d’aisances. 

» -oïgJBlo — — - 

LA  GARE  DU  QUAI  D'ORSAY 

PLANCHE  36-37. 

Lorsque  la  Compagnie  d’Orléans  obtint  de  prolonger  ses 
voies  dans  l’intérieur  de  Paris,  et  d’établir  une  gare  terminus 
sur  l’emplacement  de  la  Cour  des  Comptes,  on  put  légiti- 
mement appréhender  que  la  belle  perspective  des  rives  de  la 
Seine  n’eût  à en  souffrir  beaucoup. 

Cet  envahissement  d’une  ligne  ferrée  et  de  ses  annexes 


29  janvier  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


209 


École  maternelle  de  Saint-Maixent. 


venant  s’ajouter  à la  désaffectation,  pour  une  cause  analogue, 
d’une  bonne  partie  de  l’Esplanade  des  Invalides,  laissait 
craindre  une  modification  trop  profonde  des  plus  beaux 
points  de  vue  de  la  capitale.  Aussi,  lors  du  débat  à la 
Chambre,  des  députés,  soucieux  de  la  beauté  de  Paris, 
demandèrent-ils  au  gouvernement  d’intervenir  au  nom  de 
l’art.  M.  Trélat,  notamment,  développa  habilement  cette 
théorie  que  de  telles  constructions  ne  devaient  pas  être  lais- 
sées à l’initiative  seule  des  ingénieurs,  et  qu’un  contrôle 
officiel  et  artistique  s’imposait. 

Satisfaction  fut  donnée  à notre  confrère,  puisqu’une  com- 
mission fut  nommée  par  le  ministre,  afin  d’examiner  la 
valeur  architectonique  des  projets  présentés  pour  l’exécution 
des  deux  gares  nouvelles,  aux  Invalides  et  au  quai  d’Orsay. 

En  ce  qui  concerne  la  nouvelle  gare  d’Orléans,  la  Compa- 
gnie s’était,  dès  l’origine,  préoccupée  de  l’aspect  extérieur  du 
monument  qu’elle  avait  à édifier,  et  elle  avait  demandé  l’étude 
des  projets  à trois  éminents  artistes,  MM.  Magne,  E.  Renard 
et  Laloux. 

La  commission  ministérielle  s’est  prononcée  en  faveur  de 
ce  dernier  projet  qui  présente,  après  remaniements,  l’aspect 
définitif  que  reproduit  notre  planche  hors  texte. 

Des  modifications  de  détails  interviendront  sans  doute  à 
l’exécution,  mais  elles  auront  peu  d’importance,  et  ces  dessins, 
que  nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Laloux,  donnent  une 
idée  exacte  de  ce  que  sera  le  futur  édifice. 

On  sait  que  la  gare  occupera  l’emplacement  actuel  de  la 
(jour  des  Comptes  et  de  la  caserne  d’Orsay.  La  rue  de  Poi- 
tiers qui  les  sépare  aujourd’hui  disparaîtra.  En  sous-sol, 
c’est-à-dire  au  niveau  des  voies,  la  gare  occupera  un  espace 


encore  plus  grand,  puisqu’elle  s’étendra  sous  le  quai  et  sous 
une  partie  de  la  Caisse  des  Dépôts,  et  de  la  maison  d’angle  de 
la  rue  du  Bac.  Il  est  vrai  que  le  quai  sera  légèrement  élargi, 
ainsi  que  la  rue  de  Lille. 

C’est  sur  le  quai,  parallèlement  à la  Seine,  que  sera  installé 
le  service  du  départ.  L’arrivée  se  fera  par  la  façade  de  la  rue  de 
Bellechasse,  sur  une  cour  assez  vaste.  L’hôtel  terminus  occu- 
pera une  petite  partie  de  la  façade  sur  le  quai,  et  la  façade 
sur  la  rue  de  Bellechasse.  La  commission  a préféré  avoir  sur 
cette  rue  une  façade  d’hôtel,  suffisamment  monumentale,, 
plutôt  que  le  pignon  du  grand  hall  de  la  gare.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  en  effet,  que  la  principale  perspective  de  la 
gare  sera  prise  du  pont  Solférino,  et  que  de  ce  point  l’on 
verra' presque  normalement  le  petit  côté  de  l’édifice,  et,  en 
fuite, E la  longue  façade  sur  le  quai. 

M.^Laloux,  se  rendant  parfaitement  compte  de  cet  effet 
perspectif  peu  ordinaire  pour  une  façade  principale,  s’est 
attaché  [à  ne  pas  avoir  de  pavillons  trop  saillants,  ni  de 
parties  en  reculement.  Il  a maintenu,  autant  que  possible, 
toute  sa  façade  sur  un  même  plan,  afin  de  ne  pas  masquer 
des  parties  de  l’édifice  les  unes  par  les  autres.  L’artiste  n’a 
réservé  de  saillies  que  le  nécessaire  pour  l’effet  décoratif  et 
le  jeu  de  la  lumière.  Par  saillies,  nous  comprenons  en  ce 
moment  l’avance  réciproque  des  corps  de  bâtiment  les  uns 
sur  les  autres,  mais  il  est  bien  entendu  que  les  surfaces  ne 
seront  pas  pour  cela  ratissées.  Il  suffit  d’ailleurs  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  notre  planche  pour  s’assurer,  au  contraire, 
que  le  mouvement  ne  manquera  pas  à ces  façades,  harmo- 
nieusement composées. 

Il  faut  donc  féliciter  M.  Laloux  du  parti  décoratif  qu’il  a su 
tirer  de  cette  usine  à voyageurs.  Il  avait  d’ailleurs  déjà  fait  ses 
preuves  à l’élégante  et  originale  gare  de  Tours,  que  l'on  ter- 
mine en  ce  moment. 

E.  Rümler. 


CONCOURS  DE  BORDEAUX 

PLANCHE  35 

( Voyez  page  199.) 

Il  fallait  trouver  place  pour  le  Poste  de  Police  et  le  logement 
du  Commissaire  ; pour  le  Prétoire  de  la  Justice  de  Paix  et  le 
logement  du  Greffier ; pour  le  Poste  des  Pompiers  et  de  leur 
matériel  de  secours  en  cas  d’incendie.  On  pouvait  élever,  de 
trois  étages  sur  un  rez-de-chaussée,  les  bâtiments  en  façade 
sur  la  rue  Causserouge,  tout  le  reste  du  bornage  étant 
mitoyen,  avec  quelques  droits  de  vue  et  jours  de  souffrance 
pour  toute  ressource  d’éclairage  et  d’aération  postérieure. 
Satisfaisant  au  programme  très  libéral,  d’ailleurs,  M.  V. 
Lahaure  a installé  au  rez-de-chaussée,  et  à droite,  le  poste 
pour  les  gardiens  de  la  paix,  avec  accès  direct  sur  la 
rue,  avec  deux  lits  de  camp  à bascule  et  râtelier  pour 
les  couchettes,  placard  à deux  vantaux  et  poêle;  le  bureau 
du  secrétaire  du  commissariat,  avec  salle  d’attente  pour 
le  public;  bureau  et  salle  que  sépare  seulement  une  cloison 
en  bois,  haute  de  lra,20;  puis  le  cabinet  du  Commis- 
saire de  police,  prenant  jour  sur  une  cour  de  service, 
munie  d’une  fontaine  à vasque,  et  au  fond  de  laquelle  sont  les 
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deux  violons  (hommes,  femmes),  le  water-closet  etÇun  'serre- 
bois  ou  charbonnier  : le  tout,  en  un  petit  bâtiment,  relié  au 
poste  par  l’abri  d’un  auvent  vitré,  prolongeant  un  corridor 
de  dégagement.  Le  bureau  du  Secrétaire  et  la  salle  d’attente 
sont,  accessibles  par  le  poste  des  gardiens;  mais  une  entrée 
particulière  donne,  de  la  rue,  entrée  aux  bureaux  du  Com- 
missaire et  du  Secrétaire. 

La  Justice  de  Paix  pourrait  être  établie  au  premier  étage  ; 
elle  comprend  : le  Prétoire,  pouvant  contenir  quatre-vingts 
personnes;  une  salle  d' attente  ; le  cabinet  du  juge  de  paix,  où 
doivent  pouvoir  s’asseoir  cinq  ou  six  personnes;  le  bureau  du 
greffier  (deux  personnes)  ; un  vestiaire,  un  cabinet  des  témoins, 
un  dépôt  d 'archives,  des  water-closets,  une  loge  de  concierge 
au  rez-de-chaussée;  cette  dernière,  ainsi  qu’un  escalier  du 
personnel  et  des  logements,  prend  jour  sur  une  courette. 

Aux  étages  supérieurs  sont  lesdits  logements  destinés  au 
commissaire,  à son  secrétaire,  au  juge  de  paix,  à son  greffier. 

Le  Poste  de  pompiers  est  aménagé,  pour  ce  qui  est  du 
matériel  et  des  chevaux,  au  rez-de-chaussée  : remise  pour 
2 pompes  à bras  (ch.  2m,60  x lm,40)  et  2 tonnes  sur  chariot 
à timon  (ch.  5m,80  X 2m,00)  ; écurie  pour  3 chevaux  dont 
chaque  stalle  est  garnie  de  mangeoire  et  de  râtelier  d’angle  et 
seulement  barrée  par  une  chaîne  tendue  devant  le  poitrail  du 
cheval  ; la  tête  est  tournée  vers  la  remise  sur  laquelle  s’ouvrent 
les  3 stalles.  Au-dessus  de  l’écurie,  en  une  sorte  d’entresol 
est  le  poste  avec  5 lits  de  camp  (2m,0o  X 0in,55)  à bascule  et 
un  râtelier  pour  les  couchettes  des  hommes;  ce  poste  ayant 
vue  sur  la  remise  des  pompes. 

Aux  étages  supérieurs  sont  disposés  des  logements  complets 
pour  les  pompiers. 

En  résumé,  gentil  programme  et  nouveau,  concours  honnête 
et  projet  intéressant,  très  réalisable,  classé  premier. 


Ce  genre  de  poste  d’incendie  sera  d’un  usage  très  pratique 
dans  les  villes  (1),  pour  disséminer  les  points  de  secours 
parmi  les  espaces  à protéger  contre  l’incendie.  Les  postes  de 
police  et  la  Justice  de  Paix  sont  les  lieux  de  passage  d’habitués, 
dont  les  municipalités,  en  leurs  maisons  de  ville,  voudraient 
généralement  éviter  le  frottement. 

C’est  à ces  diverses  considérations  que  semble  correspondre 
le  programme  du  concours  restreint  de  Rordeaux. 


TYPIÎS  D’HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

(société  beauvaisine  d’habitations  a bon  marché) 

(Voir  page  157 ) 

La  ville  de  Reauvais  est,  parmi  les  centres  importants  de 
population  situés  dans  un  rayon  de  100  kilomètres  de  Paris, 
un  de  ceux  où  la  petite  maison  à bon  marché  affectée  au 
logement  d’une  seule  famille  a été,  dans  ces  dernières  années, 
étudiée  et  réalisée  avec  une  heureuse  variété  de  types. 

Plusieurs  enquêtes  préliminaires  sur  les  logements  des 
ouvriers  de  Beauvais  ont  été  faites,  entre  autres  celles  de 
M.  Liiuillier,  membre  du  Conseil  départemental  des  bâti- 
ments civils,  et  surtout  la  grande  enquête,  un  modèle  du 
genre,  intitulée  : De  l' Habitation  dans  le  département  de  T Oise 
et  son  hygiène,  par  M.  G.  Baijdhan,  secrétaire  du  Comité 
d’hygiène  de  l’Oise  (Beauvais,  1897,  in-8°,  fi  g . ) . Ces  enquêtes 

(1)  La  ville  de  Paris  vient  de  faire  construire,  avenue  Niel,  un  poste  de 
pompiers,  sorte  de  petite  caserne  réduite,  dont  le  programme  et  la  réalisation 
étudiés  par  l’administration  et  l’architecte  M.  Antonin  Durand,  va  sans  doute 
servir  de  type  pour  la  création  d’une  série  de  ces  postes  qui  réduisent  au 
minimum  possible  les  distances  à parcourir,  en  cas  d’alerte,  entre  les  points 
de  secours  et  le  point  attaqué  par  le  feu.  Nous  comptons,  prochainement, 
donner  ici  une  monographie  de  ce  nouveau  type  de  construction  parisienne. 


Fig.  8. 


Plan  d’ensemble  des  26  habitations  de  la  Société  beauvaisine. 
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Fig.  9. 


A 


A 

ont  toutes  démontré  surabondamment  la  nécessité  d’amé- 
liorer l’habitation  de  l’ouvrier  dans  le  Reauvaisis;  mais,  fait 
rare  et  dont  il  faut  se  féliciter,  un  important  commence- 


|  TYPES  j 

| Nombre 

de 

1 maisons 

COMPOSITION 

PRIX  ! 

de 

revient. 

LOYER 

Sous-  sol 

Rez-de- 

chaussée. 

Etage. 

Annuel 

Mens. 

fr. 

fr. 

fr.  c. 

A 

2 

Cave. 

Salle-à-manger 

3 chambres 

4.800 

250 

20  85 

Cuisine 

et  grenier 

Hangar. 

au-dessus. 

Privé. 

B 

2 

Cave. 

Salle-à-manger 

2 chambres 

4.800 

250 

20  85 

Cuisine. 

et  grenier 

Hangar 

au-dessus. 

Privé. 

D 

6 

Cave. 

Salle-à-manger 

2 chambres 

4 000 

228 

19  00 

Cuisine. 

et  grenier 

Haugar. 

au-dessus. 

Privé. 

G 

5 

Cave. 

Cuisine. 

Grenier. 

3.600 

210 

17  50 

2 chambres. 

Haugar. 

Privé. 

E 

6 

Cave. 

Cuisine 

1 chambre 

3.400 

204 

17  00 

Chambre. 

et  grenier 

Hangar. 

à côté 

Privé. 

H 

4 

Cellier 

Cuisine. 

2 chambres 

3.200 

180 

15  00 

Hangar. 

mansardées, 

Privé. 

grenier. 

ment  de  solution  ne  s’est  pas  fait  attendre,  et,  grâce  à un 
mémoire  de  M.  Charles  Janet,  ingénieur  des  Arts  et  Manu- 
factures, lauréat  de  l’Académie  des  Sciences,  mémoire  édité 
dans  les  Comptes  rendus  du  Congrès  international  des  Habi- 
tations à bon  marché  de  Bruxelles  en  1897,  plusieurs  types 
de  ces  plans  d habitations  à bon  marché,  récemment  édifiées 

B 


B 


à Beauvais,  peuvent  être  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la 
Construction  Moderne. 

Déjà,  en  1891,  un  premier  groupe  d’habitions  à bon  mar- 
ché, comprenant  vingt-neuf  maisons,  a été  créé  à Beauvais, 
rue  Titard,  par  un  industriel  retiré  des  affaires.  M.  Rupp,  sur 
les  plans  et  sous  la  direction  d’un  architecte  distingué  de  la 
ville,  M.  Beauvais. 

Un  second  groupe,  comprenant  vingt-six  maisons , vient 
d’être  édifié  rue  de  Pontoise,  également  sur  les  plans  et  sous  la 
direction  de  M.  Beauvais,  par  la  Société  anonyme  beauvaisine 
d' Habitations  ci  bon  marché , à l’aide  d’un  capital  d’environ 
cent  mille  francs,  fourni  par  une  souscription  en  partie  cou- 
verte par  les  actionnaires,  les  employés  et  les  ouvriers  de  la 
Société  A.  Dupont  et  C'°  (Grande  usine  de  fabric  ition  d’arti- 
cles de  brosserie). 

Les  données  de  ce  groupe  étant  de  celles  qui  doivent  le 


plus  fréquemment  se  rencontrer  dans  la  création  d’habita- 
tions de  ce  genre,  il  est  intéressant  de  les  résumer  dans  le 
Tableau  ci-dessus  et  dans  le  plan  d'ensemble  (Voir  fig.  8), 
ainsi  que  dans  les  plans  des  étages  des  six  types  différents , A, 
B,  D,  C,  E,  H ( Voir  fig.  9,  10,  11,  12,  13  et  14)  constituant 
ce  groupe  de  la  rue  de  Pontoise. 

Quoique  le  plan  d’ensemble  et  les  plans  partiels  des  dif- 
férents types  d'habitations  reproduits  ci-contre  doivent  dis- 
penser d’une  longue  description;  quelques  détails  ne  seront 
pas  inutiles,  ue  serait-ce  que  pour  attirer  l’attention  des 
constructeurs  sur  certaines  conditions  d’aménagement  qu'il 
peut  être  bon  de  réaliser  ou  dont  il  faut  se  rapprocher  dans 
la  création  de  groupes  semblables. 

L’emplacement  choisi,  situé  à un  niveau  plus  élevé  que 
celui  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  est  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques,  tant  à cause  de  la  pureté  de  l’air 
que  de  la  pente  naturelle  du  sol  et  de  la  résistance  du  sous- 
sol  ; on  y jouit,  de  plus,  d’une  belle  vue. 

La  rue,  seulement  de  sept  mètres  de  largeur,  le  long  de 
laquelle  sont  disposées  les  maisons,  a de  fait  onze  mètres  de 
largeur,  les  constructions  étant  éloignées  de  deux  mètres  de 
la  rue  et,  partant  de  la  rue  de  Pontoise,  cette  rue  se  prolonge 
par  un  sentier,  dans  la  campagne. 

La  ville  de  Beauvais  a accepté  la  cession  du  sol  de  la  rue 


Fig.  10. 
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Fig.  12. 


en  échange  des  frais  d’empierrement  et  d’éclairage  au  gaz, 
qu’elle  prend  entièrement  à sa  charge,  et  des  frais  d’établis- 
sement, moitié  par  elle  et  moitié  par  la  Société,  des  trottoirs 
et  de  deux  bornes-fontaines. 

La  place  donnée  à la  construction,  dans  l’ensemble  de  deux 
cent  quarante  mètres  de  terrain  réservé  en  moyenne  à chaque 
habitation,  permet  d’aller  de  la  rue  au  jardin  sans  traverser 
la  maison  et  de  prendre  des  jours  sur  cet  isolement,  lequel 
se  trouve  augmenté  d’un  isolement  semblable  sur  l’habitation 
voisine.  En  outre,  les  clôtures  des  terrains  sont  formées  seule- 
ment de  montants  reliés  par  des  fils  de  métal. 

Quoique  le  terrain  soit  naturellement  sec,  les  chambres 
situées  au  rez-de-chaussée  sont  planchéiées  en  chêne  sur 
bitume. 

Enfin  le  prix  de  revient  de  ces  vingt-six  maisons  édifiées 
par  la  Société  beauvaisine  n’atteint  pas  cent  mille  francs , 
donne  un  revenu  brut  de  plus  de  cinq  mille  cinq  cents  francs 
et  un  revenu  net  de  quatre  mille  francs , soit  quatre  pour 
cent  du  capital  engagé. 

Et,  avantage  supérieur  à tous  les  autres,  les  logements  ainsi 
créés,  répondant  à toutes  les  conditions  d’hygiène  morale  et 
matérielle,  reviennent  ainsi  à leurs  habitants  au  même  prix 
de  loyer  que  les  logements  délabrés  et  insalubres  occupés 


actuellement  — ainsi  que  le  prouvent  les  enquêtes  citées  plus 
haut  — par  la  majeure  partie  des  ouvriers  de  Reauvais. 

Louis  Labor. 

0*0 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRE  ARMÉE 

Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  contrôler  le  travail  de 
la  poutre  dont  détail  est  joint  à cette  lettre. 

Elle  peut  avoir  à supporter  16.000k,  toujours  charge  répar- 
tie. On  croit  que  les  dispositions  de  la  construction  permet- 
tent de  compter  un  peu  sur  l’encastrement. 


Réponse.  — Considérons  d’abord  le  système  comme  arti- 
culé en  ses  divers  points  d’attache,  et  répartissons  la  charge 
d’une  demi-travée  sur  les  deux  articulations  A,  R (Fig.  1); 
en  ces  deux  points  nous  trouvons  2.770k  et  5.540k. 

Le  tracé  de  l’épure  se  fait  comme  d’ordinaire  (Fig.  1 ou  U, 
suivant  répartition  de  la  charge  sur  le  mur,  et  intervention 
ou  non  de  g).  Sur  la  partie  horizontale  du  bas  e la  tension 
est  au  plus  de  44.250k,  mais  la  pièce  y a de  fortes  proportions  : 
30  X 36,  donnant  une  section  de  1.080.  Le  travail  du  bois 


44.250 


ou  40k  seulement. 


est  égal  à { Q8() 

A la  partie  supérieure  c la  compression  est,  dans  un  cas, 
de  36.000k,  elle  peut  être  inférieure  dans  l’autre;  mais  la  section 
est  réduite.  Si  l’on  conserve  à cette  pièce  la  même  section  qu’à 
l’arbalétrier  a,  c’est-à-dire  20  X 22,  soit  440,  le  travail 

36.00  Qu  g2k.  C’est  la  limite  du  travail  normal; 


sera  de 


440 


malgré  l’établissement  des  croisillons,  il  serait  donc  impru- 
dent de  donner  des  dimensions  moindres,  comme  semble 
l’indiquer  le  projet;  d’autant  plus  que  nous  négligeons  ainsi 
la  flexion  causée  par  les  pannes  qui  reposent  sur  c. 

Cette  diminution  serait  d’autant  plus  à critiquer,  que  le 
chiffre  de  82k  ne  représente  encore  que  la  moyenne  du  travail 
supposé  uniformément  réparti  sur  la  section  de  la  pièce.  On 
sait  que  cette  égale  répartition  est  difficilement  admissible  ; 
il  est  prudent,  selon  nous , de  toujours  augmenter  le 
chiffre  ainsi  obtenu  si  l’on  veut  être  voisin  de  la  réalité. 
Tout  à l’heure  nous  verrons  qu’il  y a d’autres  raisons  encore 
qui  imposent  cette  majoration. 

Sur  l’arbalétrier  a la  compression  est  de  37.000k,  avec 

37  OOfl 

section  de  440;  le  travail  est  de  , ou  84k. 

44  U 


Pour  contrôler  ces  divers  résultats,  procédons  autrement, 
et  considérons  l’ensemble:  entrait,  arbalétrier,  contrefi- 
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demi  porlee  _Z_mJ)75 


'±f2_ 


2 moi  ses 


A 

' 

r~ 

-H 

r 

ches,  etc.,  comme  constituant  une  seule  pièce  solidaire  en 
toutes  ses  parties  ; d’autant  plus  que  des  plates-bandes, 
équerres,  etc.,  viennent  consolider  les  assemblages. 

Traçons  donc  (Fig.  2)  la  nouvelle  épure  dans  ces  condi- 
tions, avec  une  base  quelconque,  de  20.000k  par  exemple;  la 
flèche  maxima  du  polygone  est  de  O'11, 60;  le  moment  maxi- 
mum est  0,60  X 20.000,  ou  12.000. 

En  établissant  les  divers  centres  de  gravité  de  cette  section 
(Fig.  3),  on  voit  que  Taxe  neutre  tombe  à 0m,315  de  la  face 
supérieure  et  01", 225  de  la  face  inférieure.  La  valeur  du 
moment  d’inertie  I est 

0.20  x (0.315  — 0.095)  -f  0.38  X (0.225  + 0.075)  (( 

La  valeur  de  — est  ~ > ou  0-0103  pour  la  partie  supé- 

n 0.315 

0.0033  , 

neure,  et  pour  la  partie  intérieure;  prenons  ta  partie 

supérieure  qui,  d’après  ces  chiffres,  doit  travailler  davantage. 


b -.  25000  k <5.4 !OOOk 


1386  * 
1386* 
l38Sk 
1386  * 
/386  b 
I366k 


20.000  ‘ 

n3  z 


ri  i ii  12-000 

Le  travail  y est  donc  — — — , son 
J 0,0103 

près  de  1 20k  par  centimètre  carré; 
ce  chiffre  est  exagéré.  La  différence 
avec  les  chiffres  obtenus  par  la  pre- 
mière méthode  provient  précisément 
de  ce  que  ce  dernier  mode  de  calcul 
donne  le  travail  sur  l’arête  supé- 
rieure, en  un  point  où  le  travail  at- 
teint son  maximum,  tandis  que  le 
calcul  précédent  ne  fournissait  que  le 
travail  moyen,  et  sans  tenir  compte 
de  la  flexion  qui  est  notable.  Lorsque 
les  fermes  ont  une  hauteur  notable  par  rapport  aux  dimen- 
sions des  pièces  qui  les  constituent,  la  différence  entre  les 
résultats  des  deux  procédés  est  faible  et  devient  négli- 
geable. Mais  il  n’en  est  pas  de  même  ici  où  la  hauteur 
est  à peine  supérieure  aux  dimensions  des  pièces. 

Il  faut  donc,  en  réalité,  compter  sur  un  travail  de  120k 
pour  les  pièces  supérieures,  ce  qui  est  exagéré.  Quant  à la 
pièce  horizontale,  elle  est  suffisante. 

Par  suite  il  devient  nécessaire,  soit  d’augmenter  la  hauteur 
de  la  poutre  au  milieu,  soit  de  renforcer  les  pièces  supérieures 
a,  c. 

Quant  à compter  sérieusement  sur  des  encastrements,  nous 
n’en  sommes  guère  partisan,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  souvent  exposées.  Si  toutefois  on  pouvait  compter  sur 
la  résistance  du  mur,  le  moment  de  flexion  pourrait  être 
réduit  en  effet,  mais  non  dans  la  proportion  de  8 à 12,  car  la 
partie  encastrée,  laquelle  travaille  alors  fortement,  n’a 
qu’une  hauteur  réduite  à celle  de  l’entrait  même.  On  ne  peut 
donc  exiger  d’elle,  lors  même  que  le  mur  serait  en  état  de 
résister,  un  encastrement  bien  sérieux. 

P.  P. 


PLANCHERS  A HOURDIS  PLEINS  EN  BÉTON  DE  MACHEFER 

Le  plancher  est  formé  de  poutrelles  ordinaires  en  fer 
double  T ; le  hourdis,  ayant  la  hauteur  des  poutrelles,  esl 
formé  d’un  béton  de  mâchefer  avec  mortier  riche,  lequel 
s’écrase  sous  une  charge  de  80k  à 100k  seulement. 

Au-dessus  du  béton  est  étendue  une  couche  de  mortier  fin 
sur  0m,10  d’épaisseur,  avec  chape  en  bitume,  qui  reçoit 
directement  les  lambourdes  et  parquets. 

Dans  ces  conditions,  estimez-vous  que  les  poutrelles  doi- 
vent être  calculées  pour  porter  à elles  seules  toute  la  charge, 
comme  si  le  hourdis  était  un  hourdis  ordinaire,  indépen- 
dant des  poutrelles  et  reposant  simplement  sur  elles  ; 
ou  bien  ne  pensez-vous  pas  que,  en  raison  de  la  liaison  qui 
existe  entre  ces  hourdis  pleins  faisant  corps  avec  les  fers  à T, 
on  peut  diminuer,  par  économie,  la  section  de  ces  fers, 
puisqu’ici  le  béton  et  le  fer  travaillent  simultanément. 

Réponse.  — La  question  qui  nous  est  posée,  est  extrême- 
ment délicate  ; il  est  nécessaire  que  les  conditions  dans 
lesquelles  la  construction  est  établie  soient  examinées 
avec  la  plus  grande  attention,  et  que  l’étude  théorique  du 
sujet  soit  serrée  de  très  près. 

A première  vue,  et  en  simple  sens  commun,  il  semble 
bien  que,  si  la  construction  est  disposée  de  telle  façon  que 
les  fers  ne  puissent  fléchir  et  travailler  sans  qu’il  y ait  aussi 
flexion  et  travail  du  béton,  le  travail  total  doit  se  répartir 
entre  les  deux  matériaux  en  l’aison  des  valeurs  à attribuer 
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respectivement,  soit  à leurs  coefficients  d’élasticité,  soit  à 
leurs  résistances  propres. 

Toutefois,  à un  examen  plus  attentif,  les  choses  ne  vont 
pas  tout  à fait  aussi  simplement. 

1°  Supposons  la  solidarité  complète  établie  entre  le  béton 
et  les  poutrelles  qui  doivent  alors  prendre  rigoureusement  la 
même  flèche,  la  même  courbure. 

Bien  qu’un  peu  difficile  à réaliser  absolument  en  pratique, 
cette  condition  serait,  semble-t-il  à première  vue,  la  plus 
avantageuse;  il  n’en  est  rien  cependant. 

Dans  ce  cas,  le  travail  R du  métal  et  celui  R'  du  béton 

R E 

seraient  nécessairement  dans  le  rapport  ^ EetE'  étant 


les  deux  coefficients  d’élasticité.  Pour  plus  de  simplicité, 
supposons  au  hourdis  et  à la  poutrelle,  même  hauteur 
n = n'  (Y.  Prat.  de  la  Mec.  appl.,  page  178). 

Le  coefficient  E'  ne  nous  est  pas  rigoureusement  connu  ; 


1 


on  sait  toutefois  qu’il  se  tient  aux  environs  du  ^ à 


1 


20  30 


de 


celui  du  fer,  suivant  nature,  composition,  âge  du  mortier  et 

1 

du  béton.  Pour  les  mortiers  de  ciment,  on  peut  admettre  ^ 


en  moyenne  ; pour  les  mortiers  de  chaux,  il  nous  paraît 
naturel  de  prendre  une  moindre  fraction,  telle  que 

Le  rapport  entre  le  travail  du  béton  et  celui  du  fer  est 
donc  de  — environ;  voilà  le  point  intéressant  à fixer. 

OU 

De  deux  choses  l’une  alors:  Si  l’on  faisait  travailler  le  métal 
à 6\  8k  comme  d’ordinaire,  soit  600k  à 800k  par  centimètre 
carré,  le  travail  du  béton  devrait  être  de  20k  à 27k,  tant  à la 
tension  qu’à  la  compression.  Or,  si  la  charge  d’écrasement 
est  de  100k  au  maximum,  la  charge  de  sécurité  à la  compres- 
sion ne  peut  excéder  20k  tout  au  plus.  A la  tension,  on  sait 
qu’il  ne  faut,  pour  ces  sortes  de  matériaux,  compter  guère  que 

sur  le  du  premier  chiffre,  soit  2k.  Le  métal  travaillant  à 

son  taux  normal,  le  béton  serait  donc  immédiatement  fendu  et 
ouvert  à la  partie  inférieure. 

Ou  bien,  en  raison  de  cette  difficulté,  on  réduirait  le  taux 
de  travail  sur  le  fer,  pour  que,  de  son  côté,  le  taux  de  travail 
sur  le  béton  n’excède  pas  lk,5  à 2\0.  Il  est  facile  de  voir 
que,  dans  ce  cas,  loin  de  pouvoir  réaliser  une  économie  sur  le 
poids  des  fers  employés,  il  faudrait  au  contraire  l’augmenter. 

2°  Telle  est  la  difficulté  à laquelle  on  se  heurte.  Est-elle 
insurmontable;  et  en  faut-il  dès  à présent  conclure  que  le 
raisonnement  élémentaire  et  simple  que  nous  faisions  au  dé- 
but soit  complètement  faux? 

Nullement,  à notre  avis.  L’observation  journalière  que  l’on 
peut  faire  sur  les  liourdis  pleins  en  plâtre,  tels  qu’on  les 
établit  à Paris,  et  sur  les  fortes  charges  qu’on  leur  fait  directe- 
ment porter,  malgré  la  faible  résistance  relative  du  plâtre, 
montre  bien  qu’il  doit  y avoir  une  autre  manière  de  se  rendre 
compte  des  faits. 

Voici  une  première  observation  qui  peut  modifier  les  résul- 
tats précédents.  En  raison  delà  différence  même  qui  existe  entre 
la  façon  dont  se  comportent  les  deux  matériaux,  l’un  cédant 
plus  facilement  et  plus  vite  que  l’autre,  il  y a lieu  d’admettre 
que  la  solidarité  du  hourdis  et  des  poutrelles,  tout  en  subsis- 
tant dans  la  mesure  où  elle  est  nécessaire,  n’est  pas  telle 
cependant  qu’il  n’y  ait  un  peu  de  jeu,  laissant  aux  matériaux 
une  certaine  marge  pour  se  comporter  chacun  à sa  manière 
propre.  11  ne  s’agit  pas  ici  d’ajustement  rigoureux  comme 
entre  des  pièces  de  métal. 


On  peut  dire  alors  : la  travée  de  béton  porte  une  partie  du 
poids  total,  compatible  avec  sa  résistance  propre  ; la  poutre 
porte  le  reste.  Mais,  dans  ce  cas,  les  flèches  de  l’un  et  de 
l’autre  ne  seront  pas  rigoureusement  égales,  comme  supposait 
le  premier  mode  de  calcul. 

Précisons  par  un  exemple  : Soit  un  plancher  de  5m,00  sur 
5m,00,  avec  poutrelles  de  0ra,16  écartées  de  0m,75  par  exemple. 

Pour  un  plancher  lourd  prenons  une  charge  de  400k  par 
mètre  superficiel. 

L’épaisseur  totale  du  béton  est,  dans  l’exemple  proposé, 
de  0m,  1 6 — j—  0m,  10,  ou  0m,26,  si  la  liaison  entre  le  mortier 
supérieur  et  le  béton  a été,  en  cours  de  fabrication,  complè- 
tement établie,  de  manière  que  le  tout  fasse  corps.  La 

— 2 
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valeur  de  - dans  ces  conditions  est  — - — ; — - — , ou  0.0084. 
n 6 

Soit  P la  charge  que  peut  porter  cette  travée  sans  fatigue 

5 

exagérée  du  béton  ; son  moment  de  flexion  est  P x La 

O 


valeur  de  — est  au  maximum  20.000kX  0,0084,  ou  168  ; on 
en  conclut  que  la  plus  grande  valeur  de  P ne  peut  excéder 


8 x 168 
S 


, ou  270k. 


3°  Il  est  encore  une  autre  cause  pour  laquelle  ces  planchers 
à hourdis  pleins  peuvent  offrir  une  résisfance  un  peu  supé- 
rieure à celle  des  hourdis  indépendants. 

Quand  la  travée  de  béton  tend  à fléchir,  elle  se  déforme  ; 
la  partie  supérieure  se  comprime,  comme  on  sait  ; la  parlie 
inférieure  s’allonge.  Il  résulte  de  là  que  la  partie  inférieure, 
aux  deux  extrémités  de  la  travée,  tend  à exercer  une  poussée 
sur  les  murs. 

Bien  entendu,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  travée 
de  béton,  retenue  par  sa  liaison  avec  le  mur  et  par  les 
abouts  des  poutrelles,  ne  peut  descendre  verticalement  sous 
la  charge.  Sans  quoi  rien  de  ce  que  nous  disons  ici  ne  se 
produirait. 

Si  les  murs  sont  suffisamment  résistants,  qu’arrive-t-il  ? — 
Ces  murs  exercent  alors  une  compression  longitudinale  sur 
la  Iravée,  d’autant  plus  forte  que  le  mur  est  plus  résistant  et 
moins  déformable  ; et  cette  compression  modifie  très  sensi- 
blement les  conditions  de  travail  à l’intérieur  de  la  pièce.  Elle 
augmente  la  compression  déjà  existante  à la  partie  supé- 
rieure, elle  diminue  la  tension  à la  partie  inférieure. 

Si  le  mur  formait  culée  absolument  invariable,  à la  limite 
extrême,  on  pourrait  , dire  que  la  pression  à la  clef,  c’est-à- 

dire  au  milieu  de  la  portée,  passe  au  - supérieur  ; qu’elle 


passe  au  tiers  inférieur  de  la  naissance,  c’est-à-dire  dans  le 
plan  d’insertion  sur  le  mur.  La  travée  se  comporterait  à la 
façon  d’une  plate-bande.  Dans  ces  conditions,  la  flexion  au 
centre  compenserait  exactement  la  contre-flexion  qui  se  pro- 
duit aux  extrémités,  et  le  plan  de  naissance  resterait  inva- 
riable. 

La  demi-ouverture  étant  de  2in,50,  et  sa  charge  agissant  à 
1 "‘,25  du  mur  ; le  tiers  de  la  hauteur  étant  de  0"1, 08,  le  rapport 

\ 25 

de  la  poussée  à la  charge  serait  soit  16. 

La  poussée  serait  donc  très  considérable  si  ce  cas  extrême 
pouvait  se  réaliser  grâce  à une  très  forte  résistance  des  murs. 
Assurément,  ces  conditions  ne  se  réalisent  pas  dans  la 
pratique. 

Mais  admettons,  comme  vraisemblable,  que  le  mur  puisse 
opposer,  sans  se  déformer  ni  céder,  une  résistance  de  2.000k 
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par  exemple.  Alors  la  demi-charge  sera  , la  charge 

...  4.000  OKAk 

entière  — rr—,  ou  250  . 

46 

Telle  est  donc  la  charge  que  la  travée  pourrait  porter,  grâce 
à la  résistance  des  murs  et  à la  compression  longitudinale 
qui  en  résulte,  sans  qu’il  y ait  aucun  travail  de  tension  ; il 
n’y  a,  tout  le  long  de  la  travée,  que  compression,  puisque  les 
pressions  passent  au  tiers  de  la  hauteur. 

En  acceptant,  comme  plus  haut,  qu’un  certain  travail  de 
tension  puisse  exister  sans  compromettre  la  résistance  du 
béton,  la  charge  complémentaire  peut  être  alors,  ainsi  qu’on 
l’a  vu,  de  270k  environ  ; total  : 520k. 

4°  Telle  serait  donc  l’augmentation  de  résistance  que  l’on 
pourrait  conclure  des  observations  précédentes  ; il  en  est  une 
dernière  que  Ton  y peut  ajouter. 

Le  plancher  avec  hourdis  plein,  de  5"’,00  sur  5m,00,  peut 
être  aussi  considéré  comme  dalle  carrée,  posant  non  plus  sur 
deux  de  ses  bords,  mais  sur  ses  quatre  côtés.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que,  dans  ce  cas,  la  charge  se  répartit  à 
peu  près  également  sur  les  deux  appuis  d’un  côté  et  sur  les 
deux  appuis  de  l’autre  (F.  Construction  Moderne,  12e  année , 
page  47)  ; en  conséquence,  le  travail  se  répartit  presque  par 
moitié  dans  un  sens  et  moitié  dans  l’autre. 

Si  les  deux  murs  à l’extrémité  de  la  travée  portent  520k 
comme  nous  venons  de  l’établir,  les  deux  murs  latéraux  por- 
tent-ils autant?  Il  y aurait  grande  exagération  à l’affirmer. 
Dans  ce  sens  transversal,  la  travée  de  béton  n’est  pas  conti- 
nue, elle  est  interrompue  par  les  poutrelles  ; on  ne  peut  donc 
compter  ici  sur  aucun  travail  additionnel  comportant  une 
certaine  tension  ; il  ne  serait  pas  légitime  d’ajouter  les  270k 
complémentaires  que  nous  faisions  tout  à l’heure  entrer  en 
ligne  de  compte  ; on  ne  doit  faire  figurer  que  250k  ; encore, 
pour  les  raisons  que  nous  exposions  dans  l’article  cité,  ne 

2 

convient-il  d’en  prendre  que  les -par  exemple,  soit  160k. 

Le  total  s’élève  finalement  à 680k.  Or,  la  charge  du  plan- 
cher est  de  0.75  X5.00  X400k,  soit  1 ,500k  pour  une  travée. 
On  pourrait  donc  dire  que  la  charge  qui  incombe  aux  pou- 
trelles métalliques  se  trouve  allégée  des  environ  par  le  tra- 
vail propre  du  béton. 

Nous  ne  prétendons  certainement  pas  que  telle  soit  la  con- 
clusion rigoureuse  à tirer  des  observations  que  nous  venons 
de  présenter.  Mais,  en  faisant  la  part  d’objections  possibles  à 
cette  manière  d’expliquer  desfaitsconnus,  il  nous  semble  qu’il 
reste  légitime  de  conclure  que,  grâce  à cette  disposition,  on  peut, 
dans  une  certaine  mesure,  alléger  les  fers  des  poutrelles  ; une 

diminution  de -ne  nous  semblerait  pas  imprudente  ; une 
1 

réduction  de- nous  parait  être  la  limite  qu’il  conviendrait 

de  ne  pas  dépasser  jusqu’à  vérification  expérimentale  plus 
complète. 

Les  restrictions  sont  d’autant  plus  nécessaires  que  nous 
avons  supposé  des  bétons  et  mortiers  d’excellente  qualité; 
que  nous  admettons  un  contact,  une  liaison  bien  établis 
entre  les  bords  des  travées  de  béton  et  les  murs,  une  résis- 
tance suffisante  de  ceux-ci;  toutes  conditions  assez  faciles  à 
réaliser  avec  une  exécution  un  peu  soignée,  mais  qui  n’existent 
pas  nécessairement  et  dans  tous  les  cas. 

Pratiquement,  il  nous  semble  donc  qu’il  y aurait  quelque 
exagération  à calculer  les  poutrelles  exactement  comme  s’il 
n’y  avait  aucune  intervention  de  la  résistance  propre  des 


platelages  en  béton.  Par  contre,  il  importe  que  le  praticien 
n’exagère  pas  non  plus  cette  intervention. 

P.  P. 


OSCILLATIONS  d’uN  ÉPI  DE  BEFFROI. 


J’ai  construit  Tannée  dernière  un  beffroi  communal,  sur- 
monté d’un  épi  en  fer  forgé  qui  oscille  sous  l’effort  de  vents 
violents.  Je  voudrais  avoir  votre  avis  sur  la  solidité  de  cet  épi 
qui  est  bien  exécuté  et  en  bon  fer.  Le  balancement  qui  ne  se 
produit  que  par  les  vents  violents  provient  évidemment  du 
poids  de  la  couronne  soutenant  les  points  cardinaux  en  cuivre 
doré.  Cette  couronne  pèse  en  tout  69k  environ.  A mon  avis, 
si  le  fer  employé  est  assez  fort  pour  résister  à la  rupture,  la 
commune  ne  peut  invoquer  une  faute  professionnelle. 

Réponse.  — D’après  les  documents  communiqués,  les  sur- 
faces offertes  au  vent  nous  paraissent  être  approximativement 
les  suivantes  : 


Tige:  4m, 40  X0m, 035  = 0.454 
Rras  : lm,00  X 8m,030  = 0.030 
Ornements  : 4 X 0"1, 60  X 0m,030  = 0.072 
Accessoires:  0.014 

0.270 


I 

\ 


0.154 

0.116 

0.270 


La  pression  d’un  vent  fort  est  de  80k  à 90k  en  temps  ordi- 
naire ; exceptionnellement  et  pendant  de  courts  instants,  elle 
peut  s’élever  à 280k.  Sur  la  tige  la  pression  est  de  0.154  X 90k 
dans  le  premier  cas,  soit  14k;  elle  agit  à 2m,20  du  pied  de  la 
tige. 

Sur  le  bras  et  accessoires,  la  pression  est  alors  de 
0.116  X 90k,  soit  10k  ; elle  agit  à 3m,00  environ  du  même 
point  d’attache. 

Le  moment  comprend:  14k  X2m,20,  ou  31  ; et  10  X 3,  ou 
30;  total:  61. 


La  valeur  de  -,  section  circulaire,  est  , ou  ici 
n 4 32 


3.14  X 0.0353, 
32 


ou  0.0000042.  Le  travail  du  métal  est  donc 


— , soit  près  de  15k  Ce  chiffre  est  évidemment  exagéré,  il 

explique  pourquoi  l’amplitude  des  oscillations  est  très  sen- 
sible. D’autant  plus  que,  ces  oscillations  se  produisant  ainsi, 
il  y a accélération  de  force  vive  qui  ne  peut  qu’augmenter 
encore  l’amplitude  des  oscillations  et  le  travail  déjà  élevé  du 
métal. 

En  raison  de  la  forme  cylindrique  de  la  tige,  la  pression 
du  vent  peut  être  un  peu  moindre,  et  le  chiffre  de  15k  de- 
vrait peut-être  subir  quelque  réduction  ; mais,  par  contre, 
l’effet  des  oscillations  dont  nous  parlons  devient  sensible 
dès  que  l’amplitude  est  elle-même  appréciable.  Nous  croyons 
donc  raisonnable  de  s’en  tenir  au  chiffre  de  45\  et  il  n’est 
nullement  rassurant. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin.  Si,  momentanément,  la  pression 
s’élève,  comme  il  peut  arriver  et  comme  on  doit  le  prévoir, 
à 280k,  quel  sera  le  travail  du  métal  ? 

En  augmentant  proportionnellement, on  voit  qu’il  atteindrait 
45k  à 46k,  c’est-à-dire  la  rupture.  Dans  cette  circonstance 
occasionnelle,  on  admet  bien  que  Ton  puisse  dépasser  le  taux 
normal,  puisqu’il  s’agit  d’une  courte  période;  que  de  8k  on 
porte  ce  taux  à 20kpar  exemple,  c’est-à-dire  au  maximum  pour 
ne  pas  dépasser  la  limite  d’élasticité.  Mais  on  ne  saurait  aller 
jusqu’au  chiffre  qui  marque  la  rupture. 

A notre  avis,  la  tlèchc  métallique  doit  fatiguer  notablement 
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par  des  vents  violents,  tels  qu’ils  se  pro- 
duisent couramment.  Dans  les  cas  d’ou- 
ragan d’une  violence  extrême  qui  peu- 
vent se  produire,  surtout  à grande  hau- 
teur, la  tige  est  tout  à fait  exposée  à la 
rupture. 

P.  P. 



NÉCROLOGIE 


J. -H.  Huot,  architecte  à Marseille. 

Le  Bulletin  de  l’Association  provinciale  des 
Architectes  français  annonce  la  mort  de 
M.  Joseph-Henri  Huot , ancien  architecte  de 
la  ville  et  des  hospices  de  Marseille,  profes- 
seur d’architecture  à l’Ecole  des  Beaux-Arts 
de  cette  ville,  membre  fondateur  et  premier 
président  de  la  Société  des  architectes  des 
Bouches-du-Rhône,  membre  de  l’Union  syn- 
dicale et  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle 
des  architectes,  officier  d’Académie,  etc... 

Né  à Aix,  en  1840,  M.  Huot,  fds  et  élève 
d’un  architecte  qui  a la  douleur  de  lui  sur- 
vivre, avait  complété  ses  études  à Paris  dans 
l’atelier  de  M.  Yaudremer  et  remporté,  en 
1865  et  1866,  deux  médailles  au  Salon  sur 
des  projets  de  Musée  des  Beaux-Arts  et 
d’Asile  d’aliénés  pour  sa  ville  natale. 

S’étant  fixé  à Marseille  et  ayant  été  attaché 
à la  Compagnie  immobilière  de  cette  ville, 
M.  Huot  eut  une  grande  part  dans  les  trans- 
formationsdesanciensquarliers  de  Marseille; 
mais  c'est  surtout  à partir  de  1887,  époque  à 
laquelle  il  fut  nommé  architecte  de  la  ville, 
qu'il  put  donner  la  mesure  de  son  talent. 

Parmi  les  édifices  élevés  sous  sa  direction, 
il  faut  citer  : un  temple  protestant,  l’hôtel 
des  Postes  et  Télégraphes,  dont  la  Cons- 
truction moderne  a reproduit  les  principales 
données  d’après  le  projet  exposé  au  Salon 
de  1892  [Voyez  8e  année,  1892-9 3,  pi.  et 
texte)  ; l’Institut  d’anatomie,  le  nouvel 
abattoir  et  des  travaux  importants  d’amé- 
nagement et  d’agrandissement  pour  le  Mont- 
de-Piélé,  le  Bureau  de  bienfaisance  et  les 
hospices. 

A Aix  on  doit  à M.  Huot  un  temple  pro- 
testant et  la  restauration  du  château  de 
Yauvenârgues. 

Notre  regretté  confrère  se  délassait  de 
tels  travaux  professionnels  en  cultivant  avec 
succès  la  poésie  provençale,  etiloccu  aitune 
placed’honneurdanslesréunionsdes  félibres; 
cependant  c’est  surtout  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Marseille  qu’il  donnait  le  meilleur  de 
lui-même,  s’appliquant,  comme  l’a  si  bien  dit 
sur  sa  tombe  M.  Lombard,  président  de  la 
Société  des  architectes  des  Bouches-du- 
Rhône,  «à faire  aimer  à ses  élèves  les  belles 
« choses,  à épurer  leur  goût  et  à leur 
« enseigner  à revenir  aux  formes  logiques 
« qui  laissent  à l’œuvre  toute  sa  clarté.  » 

Nous  envoyons  au  père  et  aux  fils  de  cet 
excellent  confrère, qui  fut  notre  collaborateur, 
l’expression  de  nos  bien  vives  sympathies. 

Ch.  L. 

4 » 

CONCOURS 


VILLE  DE  FÉCAMP 

Pour  le  concours  des  Ecoles,  le  jury  sera 
complété  par  deux  membres  désignés  par 
la  Société  des  architectes  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 


CONCOURS  DE  LA  « NEW-YORK  » 

RÉSULTATS 

1er  Prix  : 10,000  francs.  MM.  Morin-Gous- 
tiaux  et  Lecardonnel. 

2e  Prix  : 7.000  francs.  MM.  Joanny  Bernard 
et  Emile  Robert. 

3e  Prix  : 5,000  francs.  MM.  Maistrasse  et 
Berger. 

Le  jury  a recommandé  à la  Compagnie 
l’acquisition  des  projets  32,  50,  23. 

♦ 

NOMINATIONS 

M.  Péchard,  architecte,  officier  de  l’Ins- 
truction publique,  vient  d'être  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur  comme  capi- 
taine d’état-major  de  l’armée  territoriale. 



NOUVELLES 


PARIS 

Les  peintures  de  Th.  Chassériauà  la 
Cour  des  Comptes  — Les  fresques  de 
Th.  Chassériau,  décorant  le  grand  escalier 
de  la  Cour  des  Comptes  et  dont  la  Construc- 
tion moderne  a dit  tout  l’intérêt  à propos  de 
la  démolition  du  Palais  du  quai  d’Orsay 
(voyez  page  169),  seront  probablement  con- 
servées, tout  au  moins  pour  les  parties  les 
moins  endommagées. 

Un  comité  d’amateurs  s’est  formé  sur  les 
instances  de  M.Ary  Renan,  et  la  Compagnie 
d'Orléans,  à laquelle  appartiennent  ces  épa- 
ves artistiques  de  l’art  de  1830,  a sursis  à 
leur  vente  afin  de  permettre  à ce  Comité  de 
réunir  les  sommes  nécessaires  pour  leur 
enlèvement,  la  Compagnie  abandonnant 
même  son  droit  de  propriété  en  faveur  de  la 
conservation  des  peintures  de  Chassériau 
dans  un  musée  public. 

Malheureusement,  il  faut  trouver  une 
somme  relativement  importante  pour  faire 
les  frais  d’échafaudages  et  d’enlèvement, 
environ  trois  cents  francs  par  mètre  carré  de 
peinture  conservée,  — et  l’on  estime  que  l’on 
pourrait  en  conserver  une  cinquantaine  de 
mètres , — soit  déjà  quinze  mille  francs  h sous- 
crire. Espérons  que  les  fonds  seront  bientôt 
réunis  pour  la  préservation  de  ces  peintures 
et  pour  permettre,  après  une  simple  mise  en 
état,  de  les  placer  à nouveau  sous  les  yeux 
du  public. 

Mais  ici  une  question  intéressante  se  pose. 

Quel  musée  pourra  facilement  offrir  assez 
de  parties  de  surface  murale  convenable- 
ment disposées  pour  recevoir  ces  peintures 
et  former  ainsi  une  Salle  Chassériau  ? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  et  ne  serait-il 
pas  plus  facilement  réalisable,  en  abandon- 
nant cette  idée  de  musée  et  en  priant  la 
Compagnie  d’Urléansde  reprendre  son  don, 
de  lui  demander  en  revanche  de  réserver 
elle-même  dans  une  partie,  facilement  acces- 
sible au  public,  des  bâtiments  de  sa  nou- 
velle gare,  la  place  nécessaire  pour  con- 
server et  exposer  celles  de  ces  peintures  qui 
pourront  être  sauvées  de  la  destruction  ? 

Leurs  sujets  feraient  certes  fort  bonne 
figure  dans  un  édifice  que  l’on  ne  saurait 
mieux  assimiler  qu’à  une  vaste  Salle  des 
Pas-Perdus  qui  recevrait  des  hommes  de 
toutes  les  professions  et  où  se  transbordent 
tous  les  produits  de  l’activité  humaine.  Il 
y aurait  de  plus,  dans  la  réalisation  de  ce 
projet,  un  souvenir  donné  au  passé  et  comme 
une  amende  honorable  faite  en  expiation 
d’une  destruction  qui,  pour  être  commandée 
par  des  besoins  nouveaux,  n’en  est  pas 
moins  des  plus  fâcheuses. 


Aux  Mécènes  qui  composent  le  Conseil  de 
la  Compagnie  d’Orléans,  aux  ingénieurs 
éminents  qui  dirigent  ses  principaux  ser- 
vices, et  surtout  à notre  très  distingué  con- 
frère, M.  Laloux,  l’architecte  chargé  de  faire 
élever  la  nouvelle  gare  du  quai  d'Orsay, 
d’étudier  la  réalisation  de  ce  vœu  et  de 
s’efforcer  de  donner  ainsi  satisfaction  aux 
souvenirs  du  passé  et  aux  embellissements 
de  l’avenir. 

Charles  Lucas. 

Le  pont  du  Chemin  de  fer  de  Cein- 
ture sur  la  Seine.  — M.  le  ministre 
des  travaux  publics  a reçu  une  déléga- 
tion de  plusieurs  conseillers  municipaux, 
MM.  Bassinet,  Caplain,  Daniel,  Lebreton, 
auxquels  s’élaient  joints,  en  l’absence  de 
M.  Sauton,  président  du  Conseil  municipal, 
empêché,  M.  le  Préfet  de  la  Seine  ; M.  De- 
france,  directeur  administratif  des  travaux 
de  la  Ville  ; M.  Bouvard,  directeur  des 
services  municipaux  d’architecture  ; M. 
Boreux,  ingénieur  en  chef  de  la  voie  publi- 
que ; M.  Alphonse  Humbert,  député  de 
Paris. 

La  délégation  a exposé  au  ministre  les 
craintes  que  font  concevoir , pour  la 
conservation  des  magnifiques  perspectives 
de  laSeine,  le  projet  de  pont  adopté  par  la 
Compagnie  de  l’Ouest  et  le  service  des  Ponts 
et  Chaussées,  en  vue  de  la  traversée  du  fleu- 
ve par  le  chemin  de  fer  de  Courcelles  au 
Champ  de  Mars,  projet  qui  tend  à élever  au- 
dessus  de  l’horizon  une  armature  de  fer  de 
plus  de  huit  mètres  de  hauteur. 

Le  ministre,  qui  avait  déjà  été  saisi  par  le 
député  du  quinzième  arrondissement  des  ob- 
jections soulevées  par  cette  conception,  a 
exposé  à ses  interlocuteurs  que  la  double 
nécessité  de  donner  satisfaction  aux  exigen- 
ces de  la  navigation  de  la  Seine  et  d’assurer 
au  pont  projeté  la  solidité  indispensable 
pour  le  passage  de  trains  rapides  et  nom- 
breux hérissait  de  difficultés  spéciales  la 
construction  d’un  pareil  ouvrage.  Il  a néan- 
moins pris  l'engagement  de  ne  donner  son 
approbation  qu’à  un  projet  de  nature  à sa- 
tisfaire tous  les  intérêts  engagés  dans  la 
question. 


Congrès  international  de  l’Art  pu- 
blic, à Bruxelles,  en  juillet  1898.  — 

Les  nombreux  Congrès  internationaux  tenus, 
l’an  dernier,  à l’occasion  de  l’Exposition  de 
Bruxelles,  n’ont  pas  suffi  à épuiser  la  fié- 
vreuse activité  des  Belges  et  voici  qu’on 
annonce  à Bruxelles,  pour  juillet  1898,  un 
nouveau  Congrès  international,  dont  le 
titre  est  plein  de  promesses. 

Il  s’agit  cette  fois  d’étudier  l’Art  public , 
Y Art  dans  ses  manifestations  de  la  rue , dé- 
coration permanente  ou  accidentelle  des  édi- 
fices publics  ou  privés,  fêtes  publiques,  etc.; 
et  les  noms  de  MM.  Beernaert,  de  Bruyn, 
Vergote  et  Ch.  Buls,  qui  ont  accepté  la  pré- 
sidence d’honneur  du  Congrès,  mais  qui, 
payant  comme  toujours  de  leur  personne, 
en  seront  les  véritables  présidents  effectifs, 
sont  les  sûrs  garants  du  succès  de  ce  pro- 
chain Congrès. 

Un  Comité  exécutif,  nommé  dans  une 
séance  tenue  à l’Hôtel  Ravenstein  le  di- 
manche 8 janvier,  prépare  le  programme 
définitif  du  Congrès  de  l’Art  public  dont 
nous  aurons  prochainement  occasion  d’en- 
tretenir nos  lecteurs. 

Ch.  L. 


Le  Gérant  '■  P.  Planat. 
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La  foire  Saint-Germain  au  dix-septième  siècle,  d’après  une  ancienne  estampe  (1). 


PARIS  QUI  S’EN  VA 

■ y i,  lin  1^1.  m 


LE  MARCHÉ  SAINT-GERMAIN 

Du  Palais  du  quai  d'Orsay , édifice  grandiose  élevé  de 
1810  à 1835,  pour  recevoir  les  deux  plus  hautes  magis- 
tratures administratives  et  financières  de  la  France,  sous 
peu  de  jours,  il  ne  restera  même  plus,  aux  bords  de  la 
Seine  dans  l’ancien  faubourg  Saint-Germain,  que  quelques 
pans  de  murailles  ravivant,  par  leur  allure  et  par  leur  orne- 
mentation monumentales,  le  souvenir  avec  les  regrets  de 
ce  type  achevé  de  l’architecture  française  du  règne  de  Louis- 
Philippe  (2),  un  autre  édifice,  le  Marché  Saint-Germain,  ê levé 
sur  cette  même  rive  gauche  de  la  Seine  dans  l’ancien  bourg 
Saint-Germain,  édifice  d’une  grande  simplicité  et  répondant 
a des  services  moins  nobles,  mais  marquant  néanmoins  un 
effort  réussi  de  1 architecture  française  dans  le  premier  quart 
de  ce  siècle,  est  lui  aussi  à la  veille  de  disparaître. 

Les  grands  développements  pris  dans  toute  la  France, 
surtout  depuis  dix-huit  années,  par  la  diffusion  de  l’instruc- 
tion publique  laquelle  se  répand  sans  compter  sur  les 
enfants  et  sur  les  adultes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  — ont 

(1)  Notre  gravure,  empruntée  au  volume  de  feu  Behty  et  Tisserand  (Topo- 
graphie historique  du  vieux  Paris , région  du  bourg  Saint  Germain),  repré- 
sente la  foire  en  pleine  activité;  les  pavillons  sont  vus  d'en  haut  et  la  toi- 

e.n  a idéalement  enlevée  afin  de  permettre  au  regard  de  plonger  à 

1 intérieur.  °  *  1 2 ° 

(2)  \ oyez,  page  169,  Paris  qui  s'en  va  : le  Palais  du  quai  d’Orsay. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  19. 


entraîné  avec  eux  la  nécessité  d’examens  de  tous  ordres  et 
par  suite  la  création,  pour  une  ville  comme  Paris  et  pour  le 
département  de  la  Seine,  d’un  édifice  spécialement  destiné 
à.  « la  passation  des  examens  ».  Or,  les  chantiers  des  futurs 
palais  de  l’Exposition  de  1900  ont  englobé  dans  leur  "péri- 
mètre l'ancien  papillon  de  la  ville  de  Paris  aux  Champs- 
Elysées,  celte  élégante  construction  provisoire  de  métal  et 
de  terre  cuite,  souvent  affectée  dans  ces  dernières  années  à 
ces  examens  après  avoir  été,  en  son  premier  emplacement  du 
Champ  de  Mars,  un  des  grands  succès  de  l’Exposition  Uni- 
verselle de  1878. 

De  plus,  les  données  d'alimentation  de  la  vaste  agglomé- 
ration parisienne,  tout  en  augmentant  chaque  jour  d’impor- 
tance et  de  variété,  se  sont  modifiées  considérablement  ait 
point  de  vue  de  l’approvisionnement  et  de  la  vente,  soit  par 
suite  de  la  création  des  Halles  Centrales  et  du  plus  grand 
nombre  de  permissions  accordées  à des  marchands  ambu- 
lants, dont  les  petites  voitures  à bras  remontent  chaque  jour 
de  ce  grand  marché  central  jusqu’au  périmètre  de  l’enceinte, 
soit  par  suite  de  la  création,  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
de  grands  magasins  de  comestibles  de  toute  nature.  C’est 
pourquoi  les  marchés  de  quartier,  les  anciens  comme  ceux 
de  création  récente,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  achalandage 
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et  de  leur  raison  d'être,  abandonnés  qu’ils  sont  des  mar- 
chands et  des  acheteurs,  quand  ils  ne  sont  pas  fermés,  démo- 
lis ou,  comme  quelques-uns  d’entre  eux,  convertis  totalement 
ou  partiellement  en  gymnases  municipaux  ou  en  écoles  com- 
munales, 

Cette  extension  générale  de  l’enseignement  en  France  et 
ces  modifications  particulières  de  l’alimentation  à Paris 
indiquent,  sans  qu’il  soit  utile  d’insister  longuement,  com- 
ment un  ancien  marché  risque  d’être  démoli  pour  permettre 
la  création  d’un  nouvel  édifice  scolaire.  Mais  le  Marché  Saint- 
Germain,  tant  par  les  souvenirs  pittoresques  qu’il  rappelle  à 
cause  de  son  emplacement  même  qui  est  celui  de  ï ancienne 
Foire  Saint- Germain,  que  par  le  double  mérite  des  heureuses 
dispositions  de  son  plan  et  de  la  bonne  ordonnance  de  sa 
construction,  a droit  à plus  que  la  simple  annonce  de  sa  des- 
truction comme  marché  et  de  sa  reconstruction  connue  salle 
d’examens  ; c’est  un  témoin  de  l’ancienne  existence  des  Pari- 
siens en  même  temps  que  de  l’architecture  utilitaire  du  com- 
mencement de  ce  siècle  qui  va  disparaître  ; on  ne  peut  donc 
le  laisser  détruire  sans  faire  appel  à quelques  souvenirs  et 
sans  exprimer  quelques  regrets. 

LA  FOIRE  SAINT-GERMAIN 

Tous  les  anciens  chroniqueurs  et  tous  les  historiens  de 
Paris  sont  unanimes  pour  vanter  la  grande  importance  de  la 
foire  Saint-Germain,  en  raison  des  nombreuses  affaires  en 
tous  genres  de  négoce  auxquelles  elle  donnait  lieu,  et  de  la 
place,  plus  grande  encore  peut-être,  que  cette  foire  tint,  pen- 
dant près  de  trois  siècles,  dans  la  vie  de  Paris,  au  point  de 
vue  des  plaisirs  de  toute  nature  qu’elle  offrait  aux  habitants 
de  cette  ville  et  aux  étrangers  qu’elle  y attirait. 

Il  n’est  bien  entendu  question  ici  que  de  la  seconde  foire 
Saint- Germain,  celle  dont  le  privilège  fut  concédé,  en  1482, 
par  le  roi  Louis  XI  à Geoffroy  Soreau,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  parent  de  la  charmante  Agnès  Sorel, 
la  première  foire  Saint-Germain,  remontant  à une  cession 
royale  faite  en  1285  à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
ayant  été  de  beaucoup  dépassée  en  renommée  par  la  seconde. 

Cette  seconde  foire  Saint-Germain  occupait  les  anciens  jar- 
dins de  l’hôtel  de  Nevers  et  la  partie  enclose  de  murailles  était 
assez  exactement  délimitée  au  siècle  dernier,  par  les  rues 
Guisarde,  du  Four,  des  Roucheries,  des  Ouatre-Vents,  de 
Tournon  et  des  Aveugles,  tandis  que,  de  la  rue  de  Tournon 
à la  rue  Garancière,  s’étendait  un  emplacement  réservé  au 
commerce  du  bétail  et  que,  de  la  rue  du  Four  à la  rue  de 
Ruci,  était  un  autre  espace  découvert,  appelé  le  Préau. 

C’est  dès  1512  qu’avaient  été  élevées  les  vastes  halles  qui 
servaient  d’abri  aux  marchands,  tant  pour  leur  négoce  que 
pour  leur  logement,  pendant  les  mois  .de  février  et  de  mars 
que  durait  ordinairement  la  foire,  et  ces  halles  existèrent 
deux  cent  cinquante  ans,  jusqu’au  terrible  incendie  qui  les 
consuma  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1762. 

Elles  formaient  un  vaste  ensemble  rectangulaire,  d’environ 
soixante-dix  mètres  du  nord  au  sud  sur  près  de  cent  mètres 
de  l’est  à l’ouest,  et  leur  toiture  était  composée  de  deux 
grands  combles  à hauts  pignons  reliés  entre  eux  par  cinq 
combles  transversaux  plus  petits,  combles  qui  passaient 
alors  pour  le  plus  grand  couvert  quil  y eut  au  monde . 


Onze  allées,  dont  cinq  du  nord  au  sud  et  six  de  l’est  à 
l’ouest  divisaient  la  foire  en  nombreux  carrés  affectés  aux 
différents  genres  de  marchandises,  depuis  les  poteries  com- 
munes et  la  ferraille  jusqu’aux  émaux  et  aux  peintures, 
depuis  les  draps  français  jusqu’aux  plus  rares  essences  et  aux 
armes  damasquinées  de  l’Orient. 

Chaque  marchand  avait  la  jouissance  d’une  boutique  sur- 
montée d’une  chambre  et,  cause  de  nombreux  désordres  que 
ne  purent  jamais  réprimer  les  édits  les  p-lus  sévères  du  Roi 
ou  du  Parlement,  les  boutiques  servaient  souvent  de  tripots 
pour  les  joueurs  et  les  chambres  de  lieux  de  rendez-vous 
pour  les  amoureux  de  rencontre. 

En  outre,  le  soir  et  assez  avant  dans  la  nuit,  les  théâtres 
les  plus  divers,  depuis  les  baraques  où  étaient  exhibés  des 
animaux  de  tous  pays  jusqu’à  de  grandes  salles  de  spectacle 
où  venaient  jouer  les  comédiens  du  boulevard,  donnaient  à 
cette  foire  Saint-Germain  une  animation  et  une  vogue  telles 
qu’elle  servit,  en  1607,  de  sujet  à un  ballet  représenté  à la 
Cour. 

(/I  suivre.)  Charles  Lucas. 



CONCOURS  DE  LA  VENIR  DU  PROLÉTARIAT 

( Voir  page  207.) 

Le  projet,  portant  le  n°  2 avec  la  devise  H. A. P.  et  occu- 
pant à l’Exposition  toute  la  salle  du  fond,  est  de  beaucoup  le 
plus  important,  et  comme  nombre  de  châssis  et  comme  dimen- 
sions de  ces  châssis,  ainsi  que  — ce  qui  vaut  encore  mieux 
— comme  étude  fouillée  du  programme  : aussi  a-t-il  été 
classé  premier  et  son  auteur  sera-t-il  chargé  de  diriger  l’exé- 
cution de  l’ensemble  des  constructions  au  fur  et  à mesure  que 
l’accroissement  des  ressources  et  des  obligations  de  l’œuvre 
de  l’Avenir  du  prolétariat  le  permettra. 

Ce  projet  offre,  en  outre  de  son  plan  des  mieux  conçus, 
bien  agencé  et  dont  les  services  généraux  occupent  toute  la 
partie  centrale,  des  développements,  largement  compris,  assu- 
rés à chacune  des  autres  données  du  programme  : maison  de 
retraite  et  orphelinat;  de  plus,  ce  qui  est  un  grand  mérite 
dans  un  ensemble  où  un  même  pavillon  est  nombre  de  fois 
répété  et  constitue  comme  l’alvéole  d’une  ruche  immense,  ce 
pavillon  se  distingue  par  une  simple,  facile  et  bonne  distri- 
bution des  pièces  qu’il  contient  et,  dans  le  plan  comme  en 
élévation,  s’y  trouve,  franchement  accusée,  la  salle  de  jour, 
de  réunion  et  aussi  de  travail,  qui  est  comme  la  vie  et  le  mou- 
vement du  monde  restreint  que  renferme  ce  pavillon. 

A noter  aussi,  dans  ce  projet  classé  le  premier,  l’intelligence 
avec  laquelle  les  bâtiments  sont,  autant  que  possible , dis- 
posés de  façon  à ce  que  ceux  qui  comportent  seulement  rez- 
de-chaussée  et  comble  laissent  la  plus  grande  masse  possible 
d’air  ambiant  autour  des  constructions  élevées  d’un  étage  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  : somme  toute  et  sans  réserve,  il 
faut  applaudir  à la  décision  du  jury. 

Le  projet,  portant  le  n°  1 avec  la  devise  utile  dulci  et  oc- 
cupant à l’Exposition  toute  la  partie  droite  de  la  salle  d’en- 
trée, a été  classé  le  second  et  son  auteur  a droit  à une  prime 
de  mille  francs.  Ce  projet  présente  quelques-unes  des  heu- 
reuses dispositions  qui  distinguent  le  précédent;  mais  son 
plan  n’offre  pas  une  lecture  aussi  facile;  ses  différentes  par- 
ties, quoique  bien  groupées,  ne  sont  pas  aussi  habilement 
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étagées,  et  le  pavillon,  qui  est  comme  l’unité  de  ce  tout  hos- 
pitalier, est  moins  nettement  accentué. 

Le  projet  portant  le  n°  3 avec  la  devise  A.R.C.  et  occupant 
la  gauche  de  la  salle  d’entrée,  projet  classé  troisième,  offre  un 
bon  plan  dans  lequel  maison  de  retraite  et  orphelinat  sont 
placés  à gauche  et  à droite  des  services  généraux  et  avec  un 
moins  grand  luxe  de  feuilles  grand’aigle  que  les  précédents, 
et  surtout  que  le  premier,  il  présente  un  effet  d’ensemble 
agréable,  grâce  surtout  aux  pentes  douces  qui  donnent  un 
véritable  mouvement  à sa  coupe  longitudinale. 

Nous  répéterons,  en  terminant,  qu’une  telle  somme  de  tra- 
vail dépensé  mérite  bien  une  légère  augmentation  de  primes 
pour  les  auteurs  des  projets  classés  deuxième  et  troisième  et 
une  forte  indemnité  — ce  qui  ne  serait  que  justice  — à prélever, 
pour  l’auteur  du  projet  classé  le  premier,  sur  le  montant  des 
honoraires  qui  doivent  lui  être  alloués  au  fur  et  à mesure  de 
l’exécution  de  son  œuvre. 

Les  auteurs  de  ces  trois  projets  sont  MM.  Capron  [H.  A. P.), 
Mignet  (Utile),  Boëinans  (A.  B.  C.).  Louis  Labor. 


CONCOURS  DTOEUX 

THÉÂTRE 

Sur  un  terrain  de  20  m.  sur  35  m.(soit  700  m.  superficiels), 
situé  à l’angle  de  la  place  de  l’Hôtel-de- Ville  et  de  la  place 
de  la  Comédie,  ce  terrain  faisant  partie  du  jardin  du  Musée  de 
la  ville  d’Evreux,  on  demandait  un  théâtre  isolé  de  tous  côtés 
et  comprenant  : 1°  une  salle  pouvant  contenir  800  specta- 
teurs; 2°  une  scène  suffisant  à des  représentations  de  comé- 
die ou  d’opéra-comique;  3°  un  café  avec  logement  du  tenan- 
cier. 

Pour  1 a salle  : un  'parterre , deux  galeries  et  un  certain 
nombre  de  loges , et,  comme  services  accessoires,  un  foyer- 
salon  et  des  escaliers  spéciaux  et  vastes , convenablement  dis- 
posés pour  V accès  facile  et  la  rapide  évacuation  de  toutes  les 
places.  Des  balcons  pourront  être  établis  extérieurement  pour 
faciliter  cette  évacuation  en  cas  d’alerte.  Un  rideau  en  fer 
isolerait,  en  cas  d’incendie,  la  salle  de  la  scène. 

Pour  la  scène  : un  bureau  de  directeur , foyer  et  loges  d’ar- 
tistes; salles  distinctes  pour  figurants  de  chaque  sexe;  maga- 
sin pour  décors  et  accessoires  ; le  tout  desservi  par  escaliers 
commodes. 

Au  sous-sol,  les  dessous  et  certains  services  tels  que  postes 
de  police  et  de  pompiers;  puis  les  appareils  de  chauffage  et  de 
ventilation. 

Un  double  éclairage  (gaz  et  électricité)  devait  être  prévu. 

L’emplacement  désigné  plus  haut,  du  futur  théâtre,  per- 
mettait aux  concurrents,  suivant  le  programme,  de  placer  la 
façade  principale  sur  le  grand  axe  du  théâtre,  soit  du  côté  du 
Musée  ou  du  côté  de  la  place  de  la  Comédie,  et  une  façade 
latérale  sur  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  (voir  le  plan  d’ensemble 
du  1er  prix). 

Les  250.000  francs  prévus  au  programme  étaient,  il  faut 
l’avouer,  moitié  de  ce  qu’il  faut  compter  pour  un  édifice  de 
ce  genre  et  de  l’importance  indiquée  (machinerie  et  hono- 
raires compris  !). 

Sachant,  par  expérience,  ce  que  valent,  en  matière  de  con- 
cours, ces  estimations  administratives  avant  tout  projet  sé- 
îieux,  les  concurrents  n’en  ont  pns  moins  suivi  leur  petit 


1er  Prix  : Projet  de  M.[ Legendre. 


bonhomme  de  chemin,  présentant  projets  conformes  et  devis 
dépassant,  plus  ou  moins.  Et,  comme  en  fait  il  s’agit,  en 
l’espèce,  d’une  consultation  payée  et  non  d’un  marché  pour 
bâtir,  puisque  le  client  ne  s’engage  à rien  en  dehors  de  la 
consultation,  n’est-il  pas  naturel  qu’on  tienne  pour  une  simple 
hypothèse  le  prix  « fixé  d’avance  » pour  la  réalisation  d’un 
idéal  édilitaire  comportant  toute  autre  dépense. 

Les  résultats  du  jugement  ont  été  donnés  ici,  et  en  leur 
temps.  Six  architectes,  MM.  Pascal,  Ach.  Hermant,  Boileau, 
Guadet,  Raulin  et  Laloux,  faisant  partie  du  jury,  assuraient 
aux  concurrents  toutes  garanties  de  compétence  autorisée. 

Rappelant  le  1er  prix  attribué  à M.  Léon  Legendre , le  2e  à 
M.  C harpentier-Bosio  et  le  3°  à MM.  Delauney  et  Gossart  (en 
collaboration),  nous  donnons,  aujourd’hui,  une  idée  des  deux 
projets  classés  en  tête  du  concours. 

M.  Legendre  aurait  été  « le  seul,  sur  vingt-huit  concur- 
rents, à penser  que  les  deux  façades  demandées  au  programme 
devaient  décorer  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  ; et  qu’il  n'y  avait 
pas  lieu  de  faire  l'entrée  du  théâtre  sur  la  place  de  la  Comé- 
die » qui  ne  peut  guère,  paraît-il,  devenir  un  lieu  suscep- 
tible d’aspect  monumental.  Ce  qui  précède  est  la  manière  de 
voir  exprimée  par  le  lauréat  auquel  le  jury  semblerait  avoir 
donné  raison. 
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En  outre  de  cette  considération,  le  parti  adopté  par  M.  Le- 
gendre (façade  latérale  sur  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  et 
façade  principale  et  inévitable  sur  le  jardin  du  Musée)  lui 
permettait  de  s’en  tenir  à ces  deux  seules  façades  décorées. 

A vrai  dire,  il  est  peu  probable  que  le  jury  se  soit  appesanti 
sur  ces  considérations  toutes  locales  d’ordre  et  de  conve- 
nances. Les  qualités  du  plan  ont  dû,  certes,  peser  plus  que 
les  questions  de  façade,  dans  les  décisions  du  jury. 

L’auteur  du  projet  primé  1er,  plaçant  sa  salle  à l’entresol  et 
laissant  les  services  d’artiste,  au-dessous,  obtenait  du  coup 
une  grande  salle  qu’il  estime  pouvoir  contenir  plus  de  800 
places  (860),  avec  un  parterre  et  deux  galeries  ; d’où  encore 
grande  scène,  escaliers  et  dégagements  spacieux,  conduisant 
directement  aux  8 portes  de  sortie.  Au  surplus,  le  café,  situé 
au  rez-de-chaussée,  très  ouvert  sur  la  place  de  l’Hôtel-de- 


Ville  (où  se  tiennent  les  grands  marchés)  et  communiquant 
avec  le  vestibule.  Les  deux  façades  en  pierre  et  surtout  en 
briques  (matériaux  du  pays)  très  peu  décorées  de  sculpture. 
Prix  de  revient  (devis),  320.000  francs  pour  860  places  : soit 
373  francs  par  place. 

(. A suivre.)  E.  Rivoalen. 

■ 

LE  THEATRE  DE  TUNIS 

Entre  autres  travaux  que  fait  exécuter  la  ville  de  Tunis, 
un  théâtre  est  projeté,  dont  la  dépense  s’élèverait  à 600.000 
francs.  Ce  chiffre  est-il  suffisant,  largement  compté,  trop 
juste?  Cela  dépend  du  nombre  de  places  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  et  des  accessoires  exigés. 

A Tunis  est  établi  un  service  des  Travaux  publics  qui  a 
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mission  de  construire  tous  les  bâtiments  que  le  Protectorat 
juge  nécessaire  ; à l’origine,  il  paraît  que  ce  service  n’était 
exclusivement  composé  que  d’ingénieurs  ; depuis  on  y a 
adjoint  une  agence  d’architectes. 

Un  correspondant  nous  adresse  les  observations  suivantes  : 

« Pourquoi  ne  met-on  pas  au  Concours  les  grands  bâtiments 
que  l’on  édifie  à Tunis  et  qui  représentent  plusieurs  millions, 
comme  le  Palais  de  justice?  Les  Travaux  publics  de  Tunis 
ont  donc  le  monopole  pour  construire  les  hôpitaux,  les 
abattoirs,  les  marchés,  les  écoles,  les  asiles,  les  gendarmeries, 
les  douanes  et  les  théâtres  ? » 

En  effet,  un  concours  avait  été  proposé  pour  le  Théâtre  de 
Tunis,  mais  le  Conseil  Municipal  a rejeté  la  proposition. 

D’après  la  Dépêche  tunisienne  qui  rend  compte  de  la  séance 
où  cette  question  a été  débattue,  voici  ce  qui  s’est  passé  : 
La  séance  avait  été  très  vive  et  animée,  mais  en  « gardant  la 
tenue  correcte  d’une  assemblée  dirigeante,  délibérant  avec 
conscience  et  dignité.  » — Plus  d’une  assemblée,  non  moins 
dirigeante,  de  la  métropole  devrait  prendre  modèle  sur  le 
Conseil  tunisien. 

M.  Terras,  défendant  le  projet  de  concours,  a fait  remarquer 
qu’un  théâtre  de  cette  importance  devait  contribuer  à l’em- 
bellissement delà  ville;  qu’on  avait  le  droit  d’exiger  de  réelles 
qualités  esthétiques,  que  l’on  devait,  par  conséquent,  se  donner 
le  choix  entre  les  conceptions  de  divers  architectes  ; que  la 
dépense  serait  relativement  faible  et  le  retard  de  médiocre 
conséquence. 

L’administration  reconnaissait  elle-même, affirme  la  D épêche, 
que  la  partie  du  monument  qui  serait  principalement  en 
vue,  telle  qu’elle  était  présentée  dans  le  projet  officiel,  donnait 
lieu  à des  critiques  justifiées.  Les  plans,  au  contraire,  parais- 
sent bien  étudiés. 

Le  Conseil  n’a  rien  voulu  savoir  : Pas  de  retard,  pas  de 
dépenses  supplémentaires,  pas  de  Concours.  M.  Terras 
voulant  faire  retraite  en  bon  ordre,  demandait  que  la 
façade  au  moins,  puisqu’elle  n’a  pas  paru  inattaquable  à 
l’administration  elle-même,  fût  mise  séparément  au  Concours. 

Il  n’a  pas  obtenu  ce  qu’il  demandait;  le  Conseil,  rejetant 
tout  concours,  même  restreint  à de  simples  façades,  a seule- 
ment adopté,  à titre  transactionnel,  qu’il  lui  serait  présenté 
cinq  études  nouvelles  de  façades.  On  va  bien  s’amuser  dans 
l’agence. 

Notre  correspondant  désapprouve  cette  décision  : « La 
France,  dit-il,  aidant  la  Tunisie  de  dix  millions  chaque  année, 
nous  aurions  un  peu  droit  à partager  le  bénéfice  du  concours. 
Cela  n’empêcherait  pas  les  Travaux  publics  de  présenter  leurs 
projets,  mais  ils  seraient  jugés  par  des  architectes  de  valeur.» 
On  verrait  alors  s’ils  enlèvent  beaucoup  de  primes  dans  les 
concours  ainsi  institués. 

On  nous  demande,  sur  ce  sujet,  notre  sentiment.  11  est 
connu  depuis  longtemps  : nous  n’éprouvons  pas  d’enthou- 
siasme exagéré  pour  les  concours  ; c’est  une  façon  de  procé- 
der qui  a donné  quelquefois  d’excellents,  souvent  de  très  mé- 
diocres résultats.  Nous  n’avons  pas  à rappeler  en  ce  moment 
de  quelles  conditions  dépendent  ces  résultats  : programmes, 
composition  du  jury,  etc.  ; on  connaît  tout  cela.  Dans  le  con- 
cours, il  y a à prendre,  beaucoup  à laisser. 


D’autre  part,  nous  ne  sommes  pas  davantage  enthou- 
siasmés de  voir  les  municipalités,  désireuses  de  faire  parler 
d’elles,  mettre  au  concours  les  moindres  bicoques,  et  encore 
en  ne  disposant  que  de  ressources  absolument  insuffisantes. 
Nous  trouvons  que,  dans  bien  des  cas,  on  aurait  beaucoup 
mieux  fait  de  s’entendre  avec  des  hommes  d’expérience, 
choisis  sur  le  terrain  local,  et  qu’on  a eu  tort  de  solliciter 
des  élucubrations  qui,  nées  dans  des  conditions  aussi  désa- 
vantageuses, ne  décelaient  pas  des  mérites  exceptionnels. 

A notre  avis,  on  a fait  abus  du  concours  dans  maintes  cir- 
constances ; et  nous  trouvons  tout  naturel  qu’on  laisse  aux 
services  locaux  le  soin  de  construire  tous  les  bâtiments  utili- 
taires : abattoirs,  écoles,  marchés,  constructions  dans  les- 
quelles il  n’y  a d’ailleurs,  à l’heure  présente,  rien  à innover. 

Mais,  quand  il  s’agit  d’un  édifice  de  caractère  tout  spécial, 
d’un  édifice  de  luxe,  pourrait-on  dire,  destiné  en  effet  à 
l’embellissement  d’une  cité,  notre  rigueur  fléchit  volontiers  ; 
là  un  concours  nous  paraît  à sa  place.  Seulement,  nous 
maintiendrions  encore  une  restriction  : Si  la  ville  veut  effec- 
tivement un  édifice  digne  d’elle  et  méritant  un  concours,  il 
faut  d’abord  réunir  les  fonds  nécessaires. 

Ce  qui  nous  paraît  déplorable,  ce  sont  les  concours  ouverts 
sur  des  chiffres  dérisoires  ; ceux-là,  nous  les  considérons 
comme  une  pure  duperie  pour  les  uns,  un  encouragement  à 
la  douteuse  bonne  foi  pour  les  autres  ; finalement  comme  des 
nids  à contestations  fâcheuses,  oii  ne  peuvent  éclore  que  les 
plus  médiocres  résultats. 

Nous  concluons  donc  : Si  la  ville  de  Tunis  a les  fonds 
nécessaires  pour  édifier,  dans  les  proportions  nécessaires,  un 
théâtre  de  quelque  apparence,  elle  eût  mieux  fait  d’ouvrir 
un  concours  ; c’eût  été  le  cas  ou  jamais.  Si  elle  est  obligée  de 
recourir  aux  plus  âpres  économies,  elle  a mieux  fait  de  s’en 

tenir  à ses  services  municipaux. 

♦ 

CHALETS  A BARNEY1LLI-SUR-MER 

PLANCHES  38  ET  39 

Les  chalets  dont  nous  donnons  la  reproduction  sont  établis 
sur  la  plage  de  Barneville,  sur  la  côte  du  Cotentin,  dans  une 
situation  très  belle.  Vis-à-vis  l’île  de  Jersey,  en  vue  deCarteret, 
Saint-Georges  et  Portbail,  d’un  sable  fin  et  sans  apparence 
de  galets,  cette  plage  s’étend  sur  une  longueur  de  6 kilo- 
mètres et  n’est  distante  que  de  1.500  mètres  de  la  gare 
du  chemin  de  fer. 

Aussi,  depuis  un  an,  la  voit-on  se  couvrir  de  villas  élégantes 
et  originales. 

Elles  sont  dues  au  talent  d’un  jeune  confrère,  M.  Bruno- 
Pellissier,  qui  a su  s’affranchir  des  banalités  de  la  villa 
classique.  Charpentes  apparentes,  grandes  toitures  d’ardoises, 
façon  de  décoration  dans  le  genre  normand,  l’architecte  a su 
mettre  en  œuvre,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  succès,  les 
ressources  du  pays,  tout  en  restant  dans  des  limites  de 

dépenses  relativement  modestes. 

— « 

AM1T01R  MUNICIPAL  DE  CHARMES  (Vosges) 

planche  34 
[Voyez  page  196.) 

Chacun  des  échaudoirs  s’ouvre,  par  une  large  porte  à im- 
poste vitrée,  mobile,  sur  l’une  des  cours  latérales.  Au  fond 
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Abattoir  municipal  de  Charmes.  — Architecte  : M.  Mougenot. 


de  ces  cours  sont  les  « voiries  » ; sur  les  fosses  étanches 
desquelles  sont  béants  les  orifices  inférieurs  tics  latrines,  aux 
sièges  dits  « à la  turque  » — disposition  pratique  et  hygiéni- 
que, autant  qu’économique,  parce  que  la  vidange  des  voiries 
s’effectue  fréquemment. 

Sur  ces  mêmes  cours  latérales  s’élèvent,  à droite,  le  bâti- 
ment contenant  bouverie , bergerie , dépôts , greniers  à fourrage 
et,  à gauche,  celui  qui  contient  porcherie , échaudoirs  des 
charcutiers.  Les  aires  de  ces  locaux  sont,  comme  celles  du 
hall  et  des  échaudoirs  de  bouchers,  établies  en  asphalte  sur 
béton,  avec  pente  d’écoulement  aux  puisards  pour  les  eaux 
vannes. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  les  aires  de  divers  locaux 
couverts  de  l’abattoir  étaient  disposés  en  pente  pour  l’écou- 
lement des  liquides  et  des  eaux  de  lavage  vers  des  regards  ou 
puisards  à orifice  grillé. 

De  ces  puisards  les  uns,  petits,  sont  desservis  par  des  con- 
duits souterrains  d’évacuation,  dirigeant  les  liquides  vers  des 
puisards  plus  larges  que  traverse  l’égout  collecteur  — ce  der- 
nier dirigé  suivant  l’axe  longitudinal  de  l’établissement  et 
passant  sous  chacun  des  bâtiments. 

Cette  canalisation  d’évacuation  est,  avec  celle  de  la  distri- 
bution d’eau  de  la  ville  pour  le  service  des  abattoirs  et  celui 
du  personnel,  figurée  au  plan  spécial  ci-joint.  En  amont  du 
ruisseau  de  décharge  du  canal  de  l’Est,  un  barrage  à double 
vanne  est  établi  pour  la  dérivation  et  l’emploi  d’une  partie  des 
eaux  du  ruisseau  au  nettoyage,  par  chasses  abondantes,  de 
l’égout  collecteur  susdit.  Les  eaux  de  chasse  vont,  en  aval  et 
après  traversée  du  sous-sol  e l’abattoir,  rejoindre  la  cour  du 


même  ruisseau.  Notre  plan  de  canalisation  comporte,  au 
surplus,  des  indications  suffisantes,  au  point  de  vue  technique, 
sur  la  nature  et  les  dimensions  des  divers  conduits  souter- 
rains. 

En  terminant  cette  note  sur  l’abattoir  de  Charmes,  nous 
donnons  les  détails  cotés  des  diverses  parties  du  barrage,  des 
vannes,  des  conduits  et  des  puisards. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Sources.  — Drains.  — Servitude. 

Dans  le  champ  appartenant  à A,  il  existe  des  sources. 

Le  propriétaire  a dernièrement  creusé  un  canal  a.  b.  (voir 
le  croquis  ci-joint)  dans  le  but  de  conduire  les  eaux  à son 
habitation. 

Son  voisin  R lui  intente  une  action. 

Il  prétend  que,  depuis  un  temps  immémorial,  il  existe  dans 
le  champ  de  A des  drains  déversant  les  eaux  sur  le  pré,  en 
alimentant  les  réservoirs  e,  f,  qu’il  y a prescription  et  que 
c’est  sans  droit  que  A a établi  son  canal  qui  coupe  les  veines 
des  sources. 

A répond  d’abord  : 

En  admettant  qu’il  existe  des  drains  dans  le  champ  déver- 
sant les  eaux  sur  le  pré,  ne  serait-il  pas  nécessaire  pour  que 
la  prétention  de  R fût  justifiée,  qu'il  prouvât  que  ces  drains 
ont  été  établis  par  les  anciens  propriétaires  du  pré  et  cela 
depuis  plus  de  trente  ans. 

Il  fait  remarquer,  en  second  lieu,  qu’il  peut  faire  la  preuve 
testimoniale  que  depuis  plus  de  trente  ans  il  a établi  dans  son 
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champ  un  drain  c.  d.  en  contre-bas  du  pré  de  R et  que,  par 
conséquent,  en  établissant  son  nouveau  canal  il  n’a  pas  modi- 
fié sensiblement  l’état  des  choses. 

D’ailleurs  le  pré  et  le  champ  n’ont  pas  appartenu  au  même 
propriétaire  et,  par  suite,  il  n’y  a pas  de  droit  acquis  par  la 
destination  du  père  de  famille 

Réponse.  — Celui  qui  a une  source  dans  son  fonds  peut  en 
user  à sa  volonté  sauf  le  droit  que  le  propriétaire  du  fonds  infé- 
rieur pourrait  avoir  acquis  par  titre  ou  par  prescription  (art. 
641  C.c.). 

Si,  en  principe,  le  propriétaire  d’un  fonds  a le  droit  d’y 
pratiquer  des  fouilles  et  n’est  pas  responsable  du  préjudice 
qu’il  peut  causer  à un  voisin,  quand  il  intercepte  à son  profit, 
par  des  fouilles,  les  veines  alimentaires  de  la  source  ou  de  la 
fontaine  qui  jaillirait  sur  le  fonds  de  ce  dernier,  le  principe 
cesse  d’être  applicable  dans  le  cas  où  il  résulte  d’actes  ou  de 
contrats  que  celui  qui  a fait  les  fouilles  avait  accepté  et 
reconnu  la  propriété  de  son  voisin  sur  les  eaux  qu'il  a 
détournées  (Cass.  14  février  1882). 

La  prescription,  dans  ce  cas,  ne  peut  s’acquérir  que  par 
une  jouissance  non  interrompue  pendant  l’espace  de  trente 
ans  à compter  du  moment  où  le  propriétaire  du  fonds  infé- 
rieur a fait  et  terminé  des  ouvrages  apparents  destinés  à 
faciliter  le  cours  de  l’eau  dans  sa  propriété  (art.  642  C.  c.) 

En  effet  les  servitudes  non  apparentes  ne  peuvent  s’établir 
que  par  titre  (art.  690  C.  c.) 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  si  R n’a  pas  de  litre  et 
si,  d’autre  part,  le  drainage  sur  son  terrain  ne  se  révèle  pas 
d’une  manière  apparente  sur  le  fonds  de  A,  la  prétention  de  B 
n’est  pas  recevable. 


Incendie.  — Valeur  de  ï immeuble  avant  sinistre. 

Estimation  de  T indemnité . 

Je  suis  expert,  avec  un  collègue,  pour  l’évaluation  des 
dommages  subis  par  un  immeuble  à la  suite  d’incendie  ; et 
suivant  les  clauses  de  la  police  d’assurances,  nous  avons  dû, 
d’abord,  fixer  la  valeur  totale  et  entière  de  l’immeuble  à l’ins- 
tant d’avant  l’incendie.  La  Compagnie  d’assurances  (Compa- 
gnie grecque)  a nommé  aussi  deux  experts  de  son  côté. 

Nous  sommes  tombés  d’accord  sur  l’estimation  de  l’im- 
meuble à 811,000  francs,  et,  après  déduction  de  moins  value 
pour  22  ans  d existence  et  addition  des  honoraires  d’archi- 
tecte, le  chiffre  net  de  la  valeur  de  l’immeuble,  à l’instant 
d avant  1 incendie,  est  devenu  788,700  francs  ; maintenant, 
que  nous  parvenions  ou  non  à nous  mettre  d’accord  sur  ce 
qui  est  à démolir  ou  conserver  et  à fixer  le  montant  de  l’in- 
demnité à recevoir  par  le  sinistré,  nous  avons  déjà  un  beau 
résultat  et  le  tiers-arbitre  qui  pourra  être  appelé  à trancher  le 


différend  n’aura  pas  beaucoup  de  peine  à remplir  un  mandat 
très  circonscrit. 

Mon  collègue  et  moi,  avons  eu  beaucoup  de  peine,  beau- 
coup de  frais  pour  relevés  et  métrés,  et  avons  dû  développer 
beaucoup  de  ressources  d’esprit  et  employer  toute  l’autorité 
que  nous  donnent  une  honorable  carrière  et  une  compétence 
reconnue  pour  mettre  en  si  bonne  voie  les  intérêts  de  notre 
mandant.  D’autres  auraient  pu  bâcler  l’expertise  plus  rapide- 
ment et,  sans  se  donner  tant  de  mal,  aboutir  à une  éva- 
luation de  70,000  francs  moins  élevée,  sans  avoir  rien  à se 
reprocher;  car  je  trouve  par  mes  calculs  que  telle  est  la 
somme  de  ce  que  nous  avons  obtenu  au  delà  de  ce  qui  se 
pouvait  très  équitablement  admettre.  — Que  nous  doit-on? 

Quel  est  l’usage  en  France  en  matière  d’honoraires  d’ex- 
perts pour  évaluation  de  dommages  d’incendie?  S’il  n’y  a pas 
eu  accord  spécial,  au  préalable,  comment  le  sinistré  règle-t-il 
son  expert?  Si  le  sinistré  a appelé  deux  experts  à la  défense 
de  ses  intérêts,  au  lieu  d’un  seul,  quel  est  le  taux  des  hono- 
raires collectifs?  Quelle  influence  a sur  ce  taux  l’importance 
du  chiffre  total  d’évaluation?  Est-ce  que,  dans  les  honoraires, 
on  ne  prend  pas  toujours  en  considération  la  valeur  du  service 
rendu?  Ici  l’expertise  par  vacations  n’aurait  aucun  sens  et, 
d’ailleurs,  rien  que  l’évaluation  de  l’immeuble  en  entier  avec 
relevés  et  plans  est  payée,  déjà,  2 0/0  par  les  conseils  de 
préfecture. 

L’expertise  a été  longue,  laborieuse,  et  les  débats  avec  les 
experts  adverses,  excessivement  acharnés,  ayant  nécessité 
beaucoup  de  recherches,  de  renseignements,  ou  sous-détails 
et  de  calculs,  — - beaucoup  de  travail  d’écriture  pour  rédaction 
de  volumineux  bordereaux  en  dehors  de  très  nombreuses 
visites  sur  les  lieux  et  de  conférences  répétées.  — En  somme, 
dans  ce  cas,  comment  pourrait-on,  d’après  les  usages  en 
France  fixer  équitablement  nos  honoraires  collectifs  ? 

Réponse.  — Le  pacte  de  quota  litio  défendu  à un  avocat 
et  à un  officier  ministériel  est  à plus  forte  raison  interdit  à un 
expert. 

Est  illicite  et  contraire  aux  bonnes  mœurs  la  convention  par 
laquelle  un  expert  désigné  à la  suite  d’un  incendie  par  l’as- 
suré stipule  que  celui-ci  lui  paiera,  à titre  d’honoraires,  un 
tant  pour  cent  du  montant  des  indemnités  qui  seront  allouées 
et  une  autre  quote-part  de  la  somme  à verser  par  la  CA  d'assu- 
rances au  delà  du  chiffre  déterminé  (Trib.  civ.  Seine,  4 mai 
1889). 

Dans  l’expertise  amiable,  c’est-à-dire  dans  l'expertise  géné- 
ralement prescrite  par  la  police  d’assurances,  l’honoraire  n’a 
pas  de  base  légale  en  France.  Il  y a lieu  d’appliquer  la  théorie 
de  la  Cour  de  cassation  qui  veut  que  l’honoraire  soit  en  raison 
du  service  rendu. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise  la  base  qui  serait  prise 
pour  la  fixation  des  honoraires  serait  celle-ci  : 1 0/0  sur  le 
chiffre  du  devis  général  ; 1 0/0  sur  le  chiffre  du  devis  des 
parties  sinistrées,  plus  un  certain  nombre  de  vacations  pour 
les  conférences  et  débats  entre  experts. 

S’il  a été  fait  des  plans,  l’honoraire  doit  être  porté  à 2 0/0 
sur  l’estimation  générale  ; l’estimation  des  parties  sinistrées 
restant  à 1 0/0  pour  devis  seulement.  Dans  les  frais  et  dépens 
du  Conseil  de  Préfecture,  larédaction  du  devis  est  rémunérée  à 
1 1/2  0/0,  mais  il  s’agit  là  d’un  tarif  particulier  qui  ne  saurait 
être  appliqué  dans  une  expertise  civile  et  surtout  dans  une 
expertise  amiable  ; il  est  à remarquer, d’ailleurs,  que  cette  allo- 
cation se  répartit  également  entre  les  experts,  ou  est  attribuée 
à l’un  d’eux  suivant  que  le  travail  à été  fait  en  commun  ou 
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par  un  seul  expert  (Loi  du  22  juillet  1889  sur  les  Conseils  de 
Préfecture) . 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 

- 

«LE  RAGE» 

Comédie  en  un  acte...  de  bien  mauvaise  foi. 

Il  nous  semble  que  jadis  un  architecte,  membre  de  l’Ins- 
titut, grand  artiste  et  porteur,  comme  on  dit,  d’un  joli  brin  de 
plume,  s’amusa  à faire  jouer  sa  prose  sur  la  scène;  cejour-là, 
il  ne  se  contentait  pas  de  bâtir  des  théâtres  pour  les  autres. 

Aujourd’hui,  M.  Frantz  Jourdain,  homme  d’esprit,  après 
avoir  écrit  et  fait  lire  de  jolies  nouvelles  et  un  roman  inté- 
ressant, vient  d’aborder  la  scène  à son  tour. 

11  s’y  est  produit  sous  les  auspices  de  M.  Lugné-Poé,  l’ib— 
sénien  ; mais  ce  jour-là,  on  aurait  pu  se  croire  chez  Antoine, 
l’Antoine  libre,  des  débuts  lointains.  M.  Frantz  Jourdain,  au 
théâtre,  appartient  à l’école  des  auteurs  qui  lançaient,  il  y a 
quelque  dix  ans,  ces  pièces 

Dont,  je  dois  l’avouer,  l’odeur  était  amère, 

tout  comme  celle  du  petit  homard  des  Ratignolles. 

En  termes  moins  galants,  M.  Jourdain  garde  la  tradition 
du  théâtre  « rosse  » et  de  la  « tranche  de  vie  ». 

N’est-ce  pas  venir  un  peu  tard  ? — Dans  les  cabarets 
même  de  Montmartre,  le  genre  rosse  est  bien  démodé;  on 
n’en  fait  plus.  Quand,  suivant  la  tradition  du  Chat  Noir , Fursy 
et  Montoya  annoncent  à haute  etforte  voix  : Le  Voyage 'présiden- 
tiel, il  faut  voir  de  quel  ton  narquois  ils  ajoutent  en  sous-titre  : 
Chanson...  rosse  !!  — Précisément  parce  qu’il  n’y  a plus 
rien  de  rosse  là-dedans.  C’est  une  simple  allusion,  très  iro- 
nique, à un  genre  bien  tombé  en  désuétude. 

A notre  avis,  M.  Frantz  Jourdain,  qui  ne  paraît  pas  man- 
quer de  talent  scénique,  devrait  descendre  d’un  train  arrêté 
depuis  longtemps,  pour  monter  dans  celui  qui  est  plus  nou- 
vellement formé.  Quand  on  veut  être  d’avant-garde,  ce  qui 
est  une  ambition  permise  et  même  louable,  il  ne  faut  pas 
rester  trop  longtemps  dans  l’avant-dernier  bateau. 

Ces  réserves  faites  sur  l’opportunité  du  genre,  reconnais- 
sons que  l’auteur  a su  présenter  son  sujet  avec  une  verve 
nerveuse  qui  empoigne  le  spectateur  ou  le  lecteur;  pour 
attristante  qu’elle  soit,  cette  étude  de  mœurs  reste  vivante, 
brillante  et  des  plus  curieuses. 

Une  fois  n’est  pas  coutume  ; puisque  les  architectes  se 
mettent  à écrire  pour  le  théâtre,  pourquoi  ne  parlerions-nous 
pas,  une  fois  par  hasard,  des  œuvres  théâtrales  d’architecte  ? 

En  peu  de  mots,  voici  le  canevas  du  sujet.  Nous  sommes, 
paraît-il,  dans  le  meilleur  monde  : Hugues  de  Pardailhan, 
vieille  noblesse  de  Bretagne  ; Philippe  de  Someray,  homme 
decercle;  Paulettede  Pardailhan,  « suprêmement  élégante  » ; à 
la  suite,  parmi  les  seigneurs  de  moindre  importance  : 
Malencourt,  ex-notaire  et  homme  d’affaires  plutôt  véreuses. 

Naturellement,  Madame  trompe  son  mari,  et  son  amant  est 
l’ami  du  mari.  L’amant  de  son  côté  trompe  Madame;  le  mari 
trompe  à la  fois  la  femme  et  l’amant.  On  sait  que  les  choses 
ne  se  passent  pas  autrement. 


Au  début,  scène  de  jalousie  sans  conséquence  entre  Pau- 
lette et  Philippe  qui  a le  tort  de  fréquenter  les  coulisses  des 
Variétés On  va  donc  encore  dans  les  coulisses  des  Va- 

riétés? 

Le  mari  rentre  ; survient  Malencourt.  Que  veut  Malen- 
court ? 

Exiger  du  mari  qu’il  finance  pour  sauver  l’amant  de  la 
ruine  : <«  Votre  ami,  M.  de  Someray,  dit-il,  est  vidé,  ratissé, 
brûlé,  criblé  de  dettes,  hypothéqué  jusqu’aux  moelles...  Le 
gaillard  va  bien  ! pas  ça  de  préjugés  ; il  m’a  roulé  comme 
un  maître.  Aujourd’hui,  il  en  est  aux  traites  douteuses, 
aux  traites,  comment  dirai-je  ?...  fausses  ». 

Joli  monsieur  que  M.  de  Someray.  Du  reste,  il  a de  qui 
tenir,  car  sa  mère,  la  douairière,  a déclaré  depuis  long- 
temps « qu’elle  ne  paiera  pas  un  sou  pour  son  fils  et  le  laissera 
enfermer  à Mazas  » . 

Quelle  famille,  mon  Dieu,  quelle  famille  ! 

Sur  quoi,  Malencourt,  détenteur  de  la  correspondance  entre 
la  femme  et  l’amant,  — c’est  ce  dernier,  sans  aucun  doute,  qui 
la  lui  a remise  ; les  voilà  bien  les  gens  du  monde  ! — Malen- 
court exige  du  mari  cinquante  mille  francs  pour  la  lui  resti- 
tuer. Sinon,  il  la  rend  publique. 

Conclusion  : Si  vous  ne  voulez  pas  qu’il  y ait  de  la 
musique,  du  scandale,  etc.,  payez. 

Hugues  de  Pardailhan  riposte  : « Publiez.  Vous  vous  êtes 
blousé,  mon  cher;  d’abord,  je  n’aime  pas  ma  femme  ; ensuite, 
je  suis  ruiné,  ou  si  près  de  l’être  que  j’entrevois  une  unique 
issue  à l’impasse  dans  laquelle  je  me  suis  fourré  : le  divorce 
et  une  liquidation...  Les  preuves  me  manquaient,  vous  me 
les  apportez  et  j’obtiens  le  divorce  en  ma  faveur  ». 

Tous  ratissés,  tous  dans  la  mélasse.  Quelle  purée,  mon 
Dieu,  quelle  purée! 

C’est  court,  et  c’est  net...  Ah!  pardon,  il  y a un  dé- 
nouement : M.  de  Pardailhan,  séduit  par  l’habileté  peu 
scrupuleuse  dont  Malencourt  vient  de  faire  preuve,  le  prend 
pour  son  agent  électoral.  Car  il  est  candidat  ; ce  qui  est 
d’ailleurs  indifférent. 

En  somme,  de  bien  vilaines  mœurs,  et  de  bien  vilaines 
gens.  Quel  diable  d’intérêt  veut-on  que  nous  y prenions? 

L’auteur  dira  qu’il  y a eu  quelques  échantillons  connus 
rentrant  à peu  près  dans  cette  catégorie,  au  milieu  de  ce 
qu’on  appelle  « le  Monde  » . — D’abord  ce  qu’on  appelait  ainsi 
n’existe  plus  guère  que  dans  les  romans  des  gens  de  lettres  ; 
ensuite,  si  quelques  tristes  exceptions,  laides  à voir,  existent 
là  comme  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  peut-on  exiger 
que  nous  nous  dérangions  exprès  pour  contempler  un  spec- 
tacle dont  nous  détournerions  le  regard  en  toute  circons- 
tance, puisqu’il  est  parfaitement  déplaisant  ? 

Hé  bien,  alors  ?...  Alors,  que  M.  Frantz  Jourdain,  s’il  veut 
écrire  pour  le  théâtre,  n’imite  pas  ce  musicien  qui  avait  com- 
posé une  symphonie  sur  le  mal  de  mer.  Il  parait  que  l’illusion 
était  complète  ; je  doute  que  le  public  prît  le  moindre  plaisir 
à analyser  cet  état,  d’âme. 

Il  y a d’autres  sujets.  M.  Jourdain  a plusieurs  des  qua- 
lités indispensables  au  théâtre  : le  dialogue  vif,  serré,  la 
netteté  d’expression.  Il  se  pourrait  bien  que,  la  prochaine 
fois,  renonçant  à un  harnais  littéraire  qui  a fini  son  temps, 
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et  endossant  un  habit  neuf,  fait  pour  lui  et  à sa  mesure, 
il  réussisse  à charmer  tout  à fait  son  public. 

P.  P. 



LE  PONT  ALEXANDRE  III 

[Voir  page  200.) 

Ces  matériaux  sont  chargés  dans  des  caisses  en  tôle  dont 
le  fond  et  les  côtés  sont  percés  de  nombreux  trous.  La  grue 
installée  en  rivière,  soulève  la  caisse  pleine  de  cailloux,  la 
fait  pivoter  d’un  quart  de  cercle;  la  plonge  entièrement  dans 
l’eau,  puis  la  soulève  à nouveau  pour  l’amener,  en  fin  de 
compte,  sur  le  plancher  de  la  bétonnière.  Pendant  ce  soulè- 
vement, l’eau  a eu  le  temps  de  sortir  de  la  caisse  qui  déverse 
de  cette  façon  un  caillou  parfaitement  lavé  et  capable  de 
constituer  un  béton  d’excellente  qualité. 

Le  béton  fabriqué  tombe  par  son  propre  poids  dans  des 
wagonnets.  Ceux-ci  circulent  sur  un  chemin  de  roulement 
qui  traverse  le  mur  de  pourtour  du  caisson  (fig.  3)  par 
une  brèche  ménagée  provisoirement  à cet  effet  et  qui  sera 
fermée  au  fur  et  à mesure  de  l’avancement  du  bétonnage. 

Pour  terminer  ce  qui  a rapport  à la  maçonnerie,  il  faut 
remarquer  que  la  meulière  nécessaire  à la  construction  de 
la  culée  proprement  dite  est  déjà  approvisionnée  sur  la 
berge,  du  côté  du  pont  de  la  Concorde  ; grâce  à cette  pré- 
caution, l’entreprise  pourrait  continuer  ses  travaux  dans  le 
cas  où  la  navigation  de  la  Seine  deviendrait  momentané- 
ment impossible  par  suite  de  gelée  ou  d’une  crue  excep- 
tionnelle. 

Renseignements  divers.  — Les  écluses  ou  sas  à air,  les 
tourelles  qui  les  supportent,  les  échafaudages  et  planchers 
en  bois  qui  ont  servi  sur  la  rive  droite  ont  été  démontés. 
Mais  après  avoir  traversé  la  Seine,  ils  ont  été  remontés  sur 
la  rive  gauche  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  la  pre- 
mière culée. Toute  cette  installation  est  actuellement  en  place, 
ce  qui  permettra  de  commencer  sous  peu  le  travail  dans  l’air 
comprimé,  c’est-à-dire  l’approfondissement  au-dessous  du 
niveau  de  la  Seine  jusqu’au  terrain  solide  qui,  sur  la  rive 
droite,  a été  rencontré  à plus  de  9 mètres  de  profondeur. 

Ces  divers  travaux  sont  exécutés  d’une  façon  parfaite 
grâce  à la  grande  activité  et  à la  vieille  expérience  de 
M.  Boutrinquin.  C’est  en  effet  MM.  Letellier  et  Boutrinquin , 
qui  ont  été  déclarés  adjudicataires  de  ces  travaux  moyen- 
nant un  rabais  de  12  0/0  sur  une  dépense  prévue  de 
1.900.000  francs,  en  nombre  rond.  Ce  rabais  fait  prévoir, 
pour  les  seules  fondations  des  deux  culées,  un  prix  de  revient 
d’environ  1 million  et  demi. 

Les  travaux  sont  conduits  et  dirigés,  sous  la  haute  direc- 


Fiff.  4.  — Atelier  de  fabrication  du  mortier. 


tion  de  M.  Picard,  commissaire  général  de  l’Exposition  de 
1900,  par  M.  Alby,  ingénieur  ordinaire  et  M.  Résal,  ingé- 
nieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

F.  Rrunsvick. 

OïgJ-go 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FONDATIONS  SUR  REMBLAIS  DE  SCORIES 

J’ai  recours  à votre  obligeance  habituelle  pour  soumettre 
la  question  suivante  : 

On  me  propose  de  construire  un  immeuble  à location,  de 
14"’, 00  de  largueur  et  de  20'”, 00  de  longueur,  surélevé  sur 
caves.  Rez-de-chaussée  et  1er  étage  avec  greniers  au-dessus. 

La  hauteur  totale  des  murs  à partir  du  sol  extérieur  serait 
de  7m,50  plus  2rn,00  de  hauteur  de  cave,  total  9m,50. 

Les  murs  de  façade  ainsi  que  les  murs  intérieurs  auraient 
en  élévation  0m,50  d’épaisseur  et  seraient  construits  en  moel- 
lons de  grès  houiller. 

Cet  immeuble  serait  à construire  au  milieu  d’un  remblai 
composé  de  scories  de  forges  ou  de  chaudières  ; ledit  remblai 
a une  hauteur  totale  de  25  à 28  mètres  et  s’étend  sur  une 
superficie  déplus  de  1.600  mètres  carrés. 

Je  dois  ajouter  que  ce  remblai  existe  depuis  plus  de 
20  ans  et  que  son  assiette  supérieure  a servi  de  passage  à 
voitures  en  tous  sens. 

Je  me  demande,  devant  l'exécution  d’un  pareil  projet,  ce 
qu’il  y aurait  à faire  pour  être  sûr  des  fondations,  dont  il  est 
impossible  d’asseoir  la  base  sur  un  terrain  solide. 

Quel  serait  l’empattement  à donner  pour  arriver  à édifier 
celte  construction  relativement  légère? 


^ P 


Bétonnière 


Fig.  3.  — Chantiers  de  la  culée,  rive  gauche. 
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Réponse.  — A notre  avis,  un  sol  formé  de  scories  ne  donne 
pas  nécessairement  une  très  mauvaise  fondation.  Il  y a des 
scories  poreuses,  friables  et  qui  ne  pourront  former  un  sol 
à peu  près  résistant  qu’après  avoir  été  broyées  sous  la  charge 
et  tassées  ensuite  ; d’autres  sont  au  contraire  compactes, 
analogues  à du  galet,  et  peuvent  constituer  un  assez  bon  sol 
s’il  s’y  est  produit  un  tassement  suffisant. 

Ce  qui  nous  paraît  surtout  à redouter  avec  ces  sortes  de 
remblais,  c’est  leur  trop  grande  élasticité.  Si  les  charges  ne 
sont  pas  partout  égales,  il  y aura  différence  de  tassement  en 
raison  de  cette  élasticité  même.  Il  faut  donc,  et  surtout,  se 
préoccuper  d’uniformiser  les  pressions. 

Suivant  la  nature  et  l’état  de  tassement  du  remblai,  la 
résistance  sur  laquelle  on  peut  compter,  sera  très  variable  : 
de  0k,50  par  centimètre  carré,  si  le  remblai  est  défectueux,  à 
2k,00  et  3k,00  si  les  conditions  sont  réellement  favorables.  Il 
faudra  sur  place  fixer  approximativement  un  chiffre  entre 
ces  limites  extrêmes. 


Pour  les  murs  latéraux,  nous  estimons  la  charge  totale  à 
I6.000k  par  mètre  courant,  à 20.000k  pour  le  long  mur  de 
l’axe.  Si  l’on  ne  pratiquait  qu’un  empattement  ordinaire, 
portant  l’épaisseur  de  0m,50  à 0m,70  par  exemple  à la  fonda- 


, , 2 X 16.000 

tion,  le  travail  pourrait  approcher  de — , 


ou  4k.6 


2 X 20.000 
et  0.70 


ou  5k,70,  parce  que,  le  plancher  chargeant 


plus  un  côté  que  l’autre,  on  peut  avoir  un  déplacement  de  - 

pour  le  point  d’application  de  la  charge.  On  serait  proba- 
blement, avec  uue  largeur  atteignant  déjà  0in,70,  au-des- 
sous de  ces  chiffres,  mais  il  se  peut  qu’on  ne  s’en  écarte 
pas  beaucoup.  Ce  travail  serait  exagéré  selon  nous,  d’après 
ce  que  nous  disions  plus  haut. 

Faut-il  établir  un  grillage  général  sur  toute  la  surface  ? La 
nécessité  ne  nous  en  parait  pas  démontrée.  Par  mètre  cou- 
rant, la  charge  totale  serait:  20.000k  -(-  2 X 16.000\  ou 
52.000k.  La  surface  serait  au  minimum  de  1 1,1 , 0 0 X 14m,00  ; 
le  travail,  ici,  serait  très  sensiblement  uniforme  et  égal  à 
52  000 

' nn..  , ou  à 0k,3.  Il  nous  semble  qu’on  peut  demander 
1 4 u . U U U 


un  peu  plus. 


On  est  donc  en  un  cas  intermédiaire  où  il  suffit  d’un  fort 
élargissement.  Supposons  qu’on  se  fixe  le  taux  de  lk,25  par 
centimètre  carré;  la  charge  maxima  est  de  20.000k;  la  lar- 


geur nécessaire  au  niveau  le  plus  bas  sera 


20.000 

1.2500 


, soit  1"*,50 


à lm,60.  Partant  de  0m,50,  on  élar  gira  progressivement  ; 
supposons  qu’on  aille  ainsi  à 0"1, 80  ; il  restera  de  chaque 
0"1  70 

côté  une  saillie  de — ~ — , ou  0'\35. 

JL 


La  pression  sur  cette  saillie  sera  égale  à 0.35  X 12.500k, 
où  4.375k  ; le  moment  de  flexion  sur  le  porte-à-faux  serait 
4.375k  X O11’, 35,  soit  1.500.  Faisons  travailler  le  béton  à lk,50 
I h2 

de  tension,  le-est-x-;  d’où  l’on  conclut 
n 6 

^ X 15. 000k  = 1.500  ; etA  = 0m,75 

telle  serait  encore  l’épaisseur  nécessaire  pour  la  saillie  exté- 
rieure de  béton. 

Notre  correspondant  peut  voir,  par  ces  exemples,  quelle 
est  la  manière  d’étudier  la  question  posée* 


Il  nous  semble  que,  dans  le  cas  actuel,  il  pourrait  y avoir 
bon  parti  à tirer  du  procédé  de  consolidation  que  l’on  a 
employé  pour  les  remblais  de  l’Exposition  et  que  nous  avons 
décrit  ici  même  (Y.  xiic  année , page  367). 

P.  P. 


TUYAUX  DE  CONDUITE  d’eAU 

Je  vous  serai  très  obligé  de  bien  vouloir  répondre  dans 
votre  prochain  numéro  de  la  Construction  Moderne  aux 
questions  suivantes  : 

1°  Quel  diamètre  intérieur  faut-il  donner  aux  tuyaux 
souterrains  devant  recevoir  l’eau  d’une  source  dont  le  débit 
est  de  50  litres  d’eau  par  minute?  La  pente  disponible  pour 
les  tuyaux  ne  pourra  dépasser  3 millimètres  par  mètre. 

2°  Faut- il  employer  des  tuyaux  de  fonte  ou  des  tuyaux 
de  grès  vernissé? 


Réponse.  — Dans  les  conditions  indiquées,  le  diamètre 
pourra  être  de  6 à 7 centimètres  environ. 

En  effet,  si  l’on  appelle  I la  pente  par  mètre,  ici  de  0m,003, 
d le  diamètre,  la  vitesse  v est  donnée  par  la  formule  suivante, 
habituellement  employée  et  qui  résume  les  expériences 
connues  : 


v = 53.6 


0.025 


Supposons  que  le  diamètre  soit  de  0m,05,  la  plus  petite 
dimension  qui  soit  communément  employée  ; la  vitesse  est 
alors 


= 53.6  J/ 


0.05  X 0.003 


—0.025  = 53.6X0.0061 


0.025=  0A  302. 


La  section  correspondant  à un  diamètre  de  5 centimètres 
est  de  19.6  centimètres,  ou  0.0020  en  nombre  rond.  Le  débit 
par  seconde,  produit  de  la  section  par  la  vitesse,  est 
0.0020  X0.302  = 0.000600, 

soit  0.6  en  litres.  Par  minute,  le  débit  est  0.6X60,  ou 
36  litres.  Or  on  demande  50  litres  par  minute  : le  diamètre 
de  O1”, 05  est  donc  un  peu  faible. 

Essayons  le  diamètre  de  0m,06,  avec  section  correspon- 
dante de  0.00283.  La  vitesse  est  maintenant 

v = 53.6  l^/0-06  X °-0Q3  _0,025  = 53.6  X 0.067  — 

— 0.025=  0m, 359 

Le  débit  par  seconde  est  0.00283  X 0.359,  ou  0.000945, 
soit  0.95  litre;  par  minute  : 60X0.95,  soit  57  litres,  chiffre 
légèrement  supérieur  à celui  qui  est  demandé.  Tel  est  donc 
le  diamètre  à adopter. 

Quant  au  choix  à faire  entre  la  fonte  et  le  grès,  il  faut 
tenir  compte  de  la  pression  intérieure  plus  ou  moins 
élevée;  de  plus,  il  ne  faudrait  pas  que  le  grès  fût  exposé  à 
des  chocs. 

Comme  la  fabrication  des  grès  vernissés  a fait,  depuis 
quelque  temps,  de  très  grands  progrès  et  que  leur  emploi 
s’étend  chaque  jour,  il  est  intéressant  de  savoir  jusqu’à 
quelle  limite  leur  emploi  trouve  sa  complète  justification. 
C’est  pourquoi  nous  allons  insister  sur  ce  point  particulier. 

Les  argiles  les  plus  fines  et  les  plus  cuites  ont  une  résis- 
tance à la  tension  de  20k  par  centimètre  carré;  nous  admet- 
trons volontiers  que  celle  du  grès  que  l’on  fabrique  aujour- 
d’hui soit  notablement  supérieure,  égale  à 30k  et  même  40k  si 
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l’on  veut.  Le  travail  qu’on  peut  normalement  leur  demander 
serait  le  rv.  ; avec  des  matériaux  très  homogènes,  allons 

jusqu’au  ^ , comme  pour  les  métaux,  ce  qui  nous  donne 

finalement  5k  par  centimètre  carré,  chiffre  que  nous  consi- 
dérons comme  un  maximum. 

Quelle  est  la  pression  intérieure  dans  la  conduite  actuelle  ? 
Cela  dépend  de  sa  longueur.  Si  elle  a 1.500”,  par  exemple, 
la  différence  de  niveau  est  de  1 .500  X 0.003,  ou  4”, 50;  en 
raison  des  pertes  de  charge  comptons  5”, 00.  Une  hauteur 
d’eau  de  5”, 00  représente  une  pression  de  5.000k  par  unité. 

Le  diamètre  étant  de  0'“,07,  la  pression  par  mètre  de 
longueur  est  de  5”, 00  X 0.07,  soit  350k;  elle  se  répartit  sur 
deux  parois,  ce  qui  donne  175k  sur  chacune  d’elles. 

Pour  que  le  travail  de  tension  n’excédât  pas  5k,  comme 
nous  l’avons  établi  tout  à l’heure,  la  section  devrait  être 
175 

de  -n-  , soit  35  centimètres  carrés  par  mètre  courant. 


On  voit  qu’une  très  faible  épaisseur,  de  0m,0035  seule- 
ment, pourrait  théoriquement  suffire  dans  ce  cas,  en  admet- 
tant les  fortes  résistances  que  nous  avons  supposées  et  qui 
sont  des  maxima  à ne  pas  atteindre. 

Mais  dùt-on  s’en  tenir  à des  chiffres  plus  prudents  en 
réduisant  de  moitié,  par  exemple,  on  voit  qu’une  épaisseur 
de  7 à 8 millimètres  suffirait  encore.  La  conclusion  à tirer 
de  ce  petit  calcul,  c’est  que  l’on  peut  employer  le  grès  vernissé 
dans  des  limites  qui  sont  encore  assez  étendues  ; à la  condi- 
tion, bien  entendu,  que  l’on  n’aie  pas  à craindre  de  chocs  trop 
brusques,  soit  provenant  de  l’extérieur,  soit  à l’intérieur  par 
suite  des  coups  de  bélier. 

Les  limites  sont  faciles  à déterminer  en  recourant  au  calcul 
élémentaire  que  nous  venons  d’indiquer. 


P.  P. 


0tg(g>-0 

BANQUET  OFFERT  A M.  DE  BAUDOT 

Jeudi  soir,  3 février,  a eu  lieu  chez  Marguery,  le  banquet 
offert,  sous  le  patronage  de  l’Union  syndicale  des  Archi- 
tectes français,  à M.  de  Baudot,  par  ses  collègues,  ses  auditeurs 
et  ses  amis,  pour  fêter  le  dixième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion du  cours  d’architecture  française  du  Trocadéro.  Bien 
que  l’influenza  ait  empêché  un  grand  nombre  d’admirateurs 
du  maître  de  prendre  part  à cette  intéressante  réunion, 
plus  de  cent  personnes  sont  venues  lui  apporter  un  témoi- 
gnage de  respectueuse  sympathie  pour  sa  personne  et  de 
haute  estime  pour  son  talent.  On  remarquait  dans  l’assis- 
tance, M.  Dumay,  directeur  des  Cultes,  M.  Rabier,  directeur 
de  l’Enseignement  secondaire,  M.  Vaudremer,  membre  de 
l’Institut,  M.  Fernoux,  président  de  la  Société  Nationale 
des  Architectes,  M.  Roger  Marx,  inspecteur  des  Beaux-Arts, 
M.  André  Michel,  M.  Arsène  Alexandre  et  un  grand  nombre 
de  notabilités  des  services  d’architecture  de  l’Etat. 

M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  très  souffrant, 
s’était  excusé  par  une  lettre  charmante,  de  n’avoir  pu  assis- 
ter à cette  fête.  M.  Lisch,  par  suite  d’un  deuil  récent,  était 
aussi  absent. 

Plusieurs  toasts  ont  été  portés  successivement  par 
MM.  Goût,  Dumay,  Fernoux  et  Rabier. 

Nous  extrayons  les  passages  suivants  de  celui  porté  par 
M.  Paul  Goût, président  de  l’Union  Syndicale  des  Architectes 
français,  d’abord  au  nom  de  cette  société  et  ensuite  au  nom 
des  auditeurs  et  des  amis  de  l’éminent  professeur  : 

« Un  homme  de  votre  valeur  intellectuelle 

« ne  s’appartient  plus.  Il  appartient  aux  idées  qu’il  repré- 


« sente  et  qu’il  incarne  quand,  comme  chez  vous,  ces  idées 
« sont  sa  force,  sa  vie,  et  aussi  je  dirais,  si  je  ne  craignais 
« d’évoquer  dans  votre  cœur  de  douloureux  souvenirs,  sa 
« consolation  s’il  en  était  à certaines  épreuves  de  l’existence. 

« Au  nom  de  notre  solidarité  avec  ces  idées,  originaires  de 
« nos  communes  convictions,  nous  revendiquons  fièrement 
« l’honneur  de  vous  posséder,  en  même  temps  que  nous 
« vous  assurons  de  la  plénitude  de  nos  dévouements.  L’Union 
« syndicale  des  Architectes  français  que  vous  avez  créée  est 
« désormais  un  corps  dont  vous  êtes  l’àme  par  la  salutaire 
« influence  qu’y  maintient  l’ordre  d’idées  indépendant  et 
« réformateur  que  vous  avez  su  y introduire  au  premier 
« jour.  En  vous  soumettant  avant  l’heure  aux  prescriptions 
« statutaires  qui  veulent  un  changement  périodique  dans 
« la  présidence  sociale,  vous  nous  avez  donné  la  preuve 
« que,  lors  même  que  les  hommes  passent,  les  idées  vraies 
« et  justes  demeurent,  constituant  un  indissoluble  lien  entre 
« les  adeptes  des  mêmes  principes;  et  malgré  l’unanime 
« regret  causé  par  votre  retraite,  nous  avons  vu  s’affirmer 
« le  développement  de  l’œuvre  que  vous  avez  fondée,  grâce 
« au  prestige  des  doctrines  sur  lesquelles  vous  aviez  établi 
« les  solides  assises  de  notre  édifice  social » 

Plus  loin,  en  parlant  du  Cours  du  Trocadéro,  M.  P.  Goût 
dit  : 

« Nous  ne  l’avons  pas  oubliée  cette  séance  d’ouverture, 
« quand  vous  prîtes  pour  la  première  fois  la  parole  dans 
« cette  enceinte  où  s’élevait  déjà  la  figure  de  l'illustre 
« maître  dont  vous  alliez  propager  la  doctrine.  L’àme  de 
« Yiollet-le-Duc  sembla  planer  sur  l’auditoire,  quand  d’une 
« voix  émue,  vous  lui  rendîtes  un  solennel  hommage  en 
« mettant  vos  enseignements  sous  la  protection  tutélaire 
« de  son  magnifique  génie.  U y a dix  années  de  cela,  dix 
« ans  pendant  lesquels  vous  n’avez  cessé  de  mettre  en 
« lumière  les  incomparables  richesses  de  cet  art  merveilleux 
« du  moyen  âge,  dont  les  beautés  sont  d’autant  plus  incon- 
« testables  qu’elles  reposent  sur  des  principes  de  bon  sens 
« et  de  raisonnement  contre  lesquels  personne  n’osera 
« jamais  s’élever.  Et  vous  possédez  à un  tel  point  les  iné- 
« puisables  ressources  qu’offre  la  didactique  de  ces  œuvres 
« sublimes  que  depuis  dix  ans  que  vous  les  analysez,  vous 
« ne  vous  êtes  jamais  répété,  parce  que  vous  savez,  chaque 
« année,  donner  à vos  enseignements  une  forme  nouvelle 
« qui,  posant  différemment  la  question,  développe  et  com- 
« plèle  vos  précédentes  manières  de  la  traiter.  » 

Puis  M.  Paul  Goût  a remis'à  M.  de  Baudot  une  médaille 
d’orque  l’Union  a fait  frapper  à cette  occasion  et  qui  deviendra 
désormais  la  médaille  sociale. 

M.  de  Baudot,  très  ému,  a,  dans  une  improvisation  char- 
mante, remercié  les  nombreux  amis  qu’il  voyait  réunis 
autour  de  lui,  d’avoir  organisé  cette  agréable  soirée.  Puis, 
rappelant  ses  débuts  dans  la  carrière  architecturale,  il  a 
évoqué  le  souvenir  de  ses  maîtres,  Labrouste  et  Yiollet-le- 
Duc.  Les  connaissances  qu’il  a acquises,  son  esprit  de 
combativité,  il  les  leur  doit. 

M.  de  Baudot  termine  en  invitant  ses  collègues  de  Y Union 
Syndicale  à constituer  pour  l’î|cposition  de  1900  un  comité 
d’initiative  destiné  à réunir  les  documents  et  les  matériaux 
nécessaires  pour  propager  dans  le  public  les  idées  rationa- 
listes qu’il  soutient  après  ses  maîtres  et  montrer  l’intluence 
qu’elles  doivent  avoir  sur  les  œuvres  modernes. 


LE  CLASSEMENT  DES  MONUMENTS  & OBJETS  D’ART 

La  Construction  Moderne  a plus  d’une  fois,  à propos  des 
Congrès  d’architecture  ou  d’archéologie,  indiqué  la  nécessité  de 
s’efforcer  de  protéger  d’autres  œuvres  d’art  du  passé  que  celles 
cpii,  en  nombre  relativement  restreint,  sont  classées  comme  mo- 
numents historiques.  C’est  ainsi  que  ce  journal  a rappelé,  parmi 
les  vœux  présentés  au  Congrès  archéologique  de  Malines  de  1897 
et  au  quatrième  Congrès  international  des  Architectes,  tenu 
cette  même  année  à Bruxelles,  un  vœu  présenté  au  premier  de 
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ces  congrès  par  M.  le  conseiller  Casati, 
délégué  du  ministre  de  l’instruction  pu- 
blique de  France,  et  rappelé  au  congrès 
international  des  architectes  par  M.Dewaele, 
professeur  à l’Académie  de  Gand,  vœu  qui, 
après  divers  amendements,  s’est  trouvé 
libellé  ainsi  : 

« Que  les  dispositions  les  plus  complètes 
soient  prises  dans  tous  les  pays  pour  éta- 
blir l' inventaire  et  assurer  le  classement  et  la 
conservation  des  monuments  et  objets  d'art 
qu’ils  contiennent , ainsi  que  des  découvertes 
faites  par  suite  de  fouilles.  » 

M.  A.  Rambaud,  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts, vient  de  donner, 
pour  la  France,  un  commencement  officiel 
d’exécution  de  ce  vœu,  en  instituant  une 
commission  composée  de  cinq  membres  de 
l’Académie  des  Inscriptions  etBelles-Lettres, 
MM.  A.  Bertrand,  de  Barthélemy,  Héron  de 
Villefosse,  Eug.  Muntz  et  R.  de  Lasteyrie, 
avec  mission  d’examiner  un  projet  de 
M.  Casati,  qui  n’est  autre  que  le  développe- 
ment du  vœu  présenté  par  lui  au  Congrès 
de  Malines,  en  vue  d’assurer  la  conserva- 
tion « de  nombreux  édifices  anciens  qui, 
sans  être  classés  comme  monuments  histo- 
riques, sont  cependant  intéressants  pour 
l’histoire  de  l'art  français  ». 

A noter,  parmi  les  données  pratiques  du 
projet  de  l’éminent  jurisconsulte  archéolo- 
gue « l’institution,  dans  tous  les  arrondisse- 
ments, de  Combés  qui,  en  relation  avec  le 
Comité  central  établi  à Paris,  s’occuperaient 
de  dresser  l'inventaire  de  la  France  et  d’em- 
pêcher les  actes  de  vandalisme  qui  se  prati- 
quent encore  tous  les  jours.  » 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  le  Ministre 
de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
de  reprendre  ainsi  la  mission  que  Arcisse  de 
Gaumont  a donnée,  il  y a plus  de  soixante 
années,  à la  Société  française  d’arJiéologie 
pour  la  conservation  des  monuments,  et  que 
celle-ci  s’est  toujours  efforcée  de  remplir. 

Ch.  L. 

+ — 

DOSSIER  DES  CONCOURS 


On  nous  communique  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Maire  de  Lens, 

Les  soussignés,  J.  Bernard  et  Robert, 
architectes  à Asnières  et  Ch.  Cavé,  archi- 
tecte à Cambrai,  primés  au  concours  de 
l’Hôtel  de  Ville  de  Lens,  ayant  appris  que 
deux  de  leurs  confrères  également  primés 
ont  crû  devoir,  contrairement  aux  règles 
admises,  modifier  les  proiets  précédemment 
remis  par  eux  au  concours  et  présenter  de 
nouveaux  plans,  entièrement  différents,  au 
Jury  chargé  de  juger  definitivement  le  con- 
cours, ont  l’honneur  de  solliciter  de  votre 
bienveillance  et  de  votre  justice,  de  bien 
vouloir  : 

1°  Faire  procéder  à un  nouveau  concours 
sur  programme  nouveau,  bien  arrêté,  entre 
les  4 primés;  2°  Ou,  à défaut,  les  autoriser 
à présenter,  eux  aussi,  dans  un  délai  de  6 
semaines,  un  nouveau  projet  comme  l’ont 
fait  leurs  confrères.  — Espérant  que  vous 
voudrez  bien  prendre  leur  demande  en  con- 
sidération, — Recevez  etc.  etc. 

Signé  : J.  Bernard.  — Robert.  — Ch. 
Cavé. 


SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES  DIPLÔMÉS 

PAR  LE  GOUVERNEMENT 


Dans  sa  dernière  Assemblée  générale  de 
janvier,  la  Société  vient  de  décerner  la  mé- 
daille qu’elle  a fondée  en  1893. 


Cette  médaille  est  décernée  chaque  année 
à « l’élève  de  l’Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts,  déjà  titulaire  du  diplôme  d’architecte, 
qui  a obtenu  dans  l’année  scolaire,  et  pos- 
térieurement à l’obtention  de  son  diplôme, 
le  plus  grand  nombre  de  valeurs,  dans  les 
concours  de  l’Ecole  ». 

Le  lauréat  de  cette  médaille  pour  l’année 
scolaire  1896-1897  est  M.  Van  Pelt  (John- 
Vredenburg),  né  à la  Nouvelle-Orléans, Loui- 
siane (Etats-Unis),  élève  de  MM.  Douillard- 
Thitrry  et  Deglane,  lauréat  pour  la  deuxième 
fois  de  cette  médaille. 

. * 

CONCOURS 


VILLE  DE  LIMOGES 

Le  jury  a classé  ainsi  qu’il  suit,  les  pro- 
jets de  construction  d’un  hôtel  de  préfecture 
à Limoges  : 

1°  M.  Jules  Godefroy,  architecte  à Paris; 

2»  MM.  Viennois  et  Emile  Valentin,  archi- 
tectes à Paris  ; 

3°  M.  René  Dubuisson,  architecte  à 
Paris; 

4"  Mention  honorable  : MM.  Paul  Heurtier 
et  Charles  Planckaert,  architectes  à L;- 
moges. 


GARE  DE  STOCKHOLM 

La  Direction  générale  des  chemins  de  fer 
de  l'Etat  de  Suède  ouvre  un  concours  en 
vue  de  l’établissement  de  nouvelles  installa- 
tions de  gare  pour  Stockholm,  ainsi  que 
nous  l’avons  annoncé  le  15  janvier. 

Prix  fixés  : 12.0U0,  8.000  et  4.000  cou- 
ronnes. 

Expiration  du  concours  : le  31  août  1898, 
à midi. 

S’adresser  pour  les  conditions  du  con- 
cours au  Consulat  général  de  Suède  et  de 
Norvège,  14,  rue  d’Athènes,  Paris. 

Les  plans,  etc.,  nécessaires  pour  l’éta- 
blissement et  larédaction  des  projets,  seront 
fournis  sur  réquisition,  directement  par  la 
Direction  générale  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat  de  Suède  à Stockholm,  moyennant  un 
versement  de  50  couronnes. 

Nos  lecteurs  peuvent  également  consulter 
le  programme  détaillé  dans  nos  Bureaux. 


IMMEUBLE  DE  LA  NEW-YORK 

Le  projet  n°  50  est  de  MM.  Kahenn  et 
B . utron.  Le  projet  n°  23  est  de  M.  Lucien 
Roy. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  GODEBOEUF 

Le  sujet  du  programme  était  « L’entrée 
d’un  bosquet  »,  treille  décorative  en  char- 
pente et  ireillage.  Cent  soixante  et  quelques 
projets  étaient  exposés. 

La  première  médaille  a été  décernée,  avec 
le  prix  Godebœüf,  à M.  Bacot( at.  Laloux). 
Puis  des  i remières  médailles  ont  été  attri- 
buées à MM.  Leenhardt  iat.  Daumet-Esquié)  ; 
Darbeda  ( at.  Redon);  Autant  (at.  Esquié)  ; 
Bassompierre  (at.  tdnain);  enfin,  des  secondes 
médaillés  à MM.  Lebret  (at.  Paulin);  Cousin 
(at.  Bernier);  Raisin  (at.  Gisors)  ; BeUettre 
(at.  Ginain)  ; Mossler  (a  t.  'Bernier)  ; Perkins 
(at.  Laloux);  Faure- Dujarric.  (at . Pascal). 

_ ♦ 


COMMISSION  DITVIEUX  PARIS 

La  commission  du  « Vieux  Paris  » s’est 
réunie  à l’Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence 
du  préfet  de  la  Seine. 

Après  un  échange  de  vues’entre  les  mem- 
bres de  la  commission,  il  a été  décidé,  sur  la 
proposition  de  M.  Lamouroux,  conseiller 
municipal,  que  la  commission  plénière  se  ré- 
unirait le  premier  jeudi  de  chaque  mois  et 
qu’elle  se  subdiviserait  en  trois  sous-com- 
missions. 

La  première,  composée  de  MM.  Breuillé, 
Viollet,  Longnon,  Perin,  Sardou,  Delisle, 
Claretie , Lenôtre , Tourneux,  Laugier, 
Guiffrey,  Chassaigne-Guyon  et  Labusquière, 
sera  chargée  de  faire  l’inventaire  des  monu- 
ments et  des  richesses  artistiques  anciens 
de  la  ville  de  Paris,  et  d’en  assurer,  autant 
que  possible,  la  conservation. 

La  deuxième,  composée  de  MM.  Sauton, 
Lucas,  LeVayer,  Froment-Meurice,  Augé  de 
Lassus,  Bunel,  Formigé,  Bouvard,  Defrance, 
Le  Roux,  Veber  et  Lallier,  s’occupera  plus 
spécialement  des  fouilles  pratiquées  à l’occa- 
sion des  grands  travaux. 

La  troisième,  composée  de  MM.  Détaillé, 
Lucipia,  Gain,  Baudin,  Blondel,  Arsène 
Alexandre,  Montorgueil,  Brown,  Lambeau 
et  Mareuse,  aura  pour  attribution  de  re- 
cueillir, classifier  et  fixer  par  l’image  les 
monuments  et  richesses  artistiques  inven- 
toriés par  la  première  sous-commission  et 
découvertes  par  la  seconde. 

Les  trois  sous-commissions , après  une 
courte  suspension  de  séance,  ont  désigné 
leurs  bureaux.  Ont  été  désignés  : 

MM.  Longnon,  président,  Perin,  vice-pré- 
sident, et  Breuillé,  secrétaire  de  la  lre  sous- 
commission. 

MM.  Sauton,  président,  Lucas,  vice-pré- 
sident, et  Lallier  secrétaire  de  la  2e. 

MM.  Détaillé,  président,  Lucipia,  vice-pré- 
sident, et  Cain,  secrétaire  de  la  3°. 

Ces  trois  bureaux,  constitués  en  commis- 
sion permanente,  se  réuniront  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Lamouroux. 

La  première  séance  de  la  commission 
plénière  a été  fixée  au  premier  jeudi  du 
mois  de  mars. 

— * 

NOMINATIONS 


OFFICIERS  DE  L’INSTRUCTION  1-UBIIyUE 

MM.  Allain,  architecte  à Boutigny  (S.-et-O.). 
Bouveret,  architecte  de  la  ville  de  Dole. 
Demoget,  architecte  à Bar-le-Duc. 
Gaubert,  architecte  à Toulouse. 
Rutiler,  architecte  à Dûle. 

OFFICIERS  D'ACADÉMIE 

MM.  Armand,  architecte  à Lure. 

Bénard,  architecte  à Saint-Malo. 
Blondeau,  architecte  à Brie-Comte- 
Robert. 

Boucher,  architecte  d’arrondissement, 
à Gien. 

Buyron,  architecte  du  département,  à 
Marseille. 

Cambon,  architecte  à Marseille. 

Genay,  architecte  diocésain  à Nancy. 
Glaise,  architecte  à Montpellier. 
Goblot,  architecte  à Angers. 

Lecocq,  architecte  à Dunkerque. 
Prévost,  architecte  à Persan  (S.-et-O.). 
Proy,  architecte  au  Puy. 

Rolin,  architecte  de  la  Ville,  à Bourges. 
Vinson.  architecte  inspecteur  des  mo- 
numents historiques  de  S.-et-O. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRETE  DE  L’ARBRE 
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PARIS  QUI  S’EN  VA 

LE  MARCHÉ  SAINT-GERMAIN 

( Voyez  page  217 .) 


Le  Marché  Saint-Germain  fut,  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
élevé  sur  une  partie  de  l’emplacement  de  l’ancienne  Foire 
Saint-Germain;  il  fut  délimité  par  quatre  rues  nouvelles,  les 
rues  Félibien,  Mabillon,  Lobineau  et  Clément,  qui  assurent 
une  suffisante  circulation  à ses  abords. 

La  construction  de  ce  marché,  commencée  en  1810,  sous 
le  premier  Empire,  fut  terminée,  pour  les  galeries  méridio- 
nale et  orientale  en  1817,  et  complètement  achevée  en  1820, 
sous  le  règne  de  Louis  XVIII. 

C’est  donc  un  édifice  du  premier  quart  de  ce  siècle,  encore 
conçu  sous  l’inspiration  des  sobres  données  de  l’antiquité 
gréco-romaine,  si  fort  en  vogue  en  France  depuis  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI,  sous  la  première  République  et  sous 
Napoléon  Ier. 

Jean-Baptiste  Blondel,  de  la  iamille  des  Blondel,  archi- 
tectes originaires  de  Rouen,  fut  l’architecte  de  ce  marché, 
sous  la  haute  direction  de  Garrez  l’aîné,  inspecteur  général 
du  Conseil  des  bâtiments  civils, 
et  avec  le  concours,  comme 
conducteur  des  travaux,  de 
Lusson,  bien  connu  plus  tard 
par  de  nombreux  projets,  dont 
celui  de  l’église  Saint-François- 
Xavier,  près  les  Invalides. 

Le  Marché  Saint -Germain, 
considéré  lors  de  la  construction 
et  même  jusqu’à  l’édification 
des  Halles  Centrales,  comme 
« le  plus  vaste,  le  plus  beau  et 
le  mieux  construit  de  tous  les 
marchés  de  Paris  et  même  de 
France  »,  fut  publié  une  pre- 
mière fois,  par  son  auteur,  sous 
ce  titre  : Plans,  coupes,  élé- 
vations et  détails  du  nouveau 


Marche  Saint-Germain  (Paris,  1 8 1 6 , în-iol.,  il  pi.)  et 
réédité  après  la  mort  de  Blondel,  par  Lusson. 

L’Encyclopédie  de  l’ Architecture  et  de  la  Construction  lui 
consacre,  à l’article  Halles  et  Marchés^ Paris,  1891,  in-8°:  t.V, 
pages  105-106,  fig.  2 et  3),  une  note  et  deux  gravures;  Vues 
extérieure  et  intérieure,  que  nous  reproduisons  figures  / et  2. 

Le  plan  de  ce  marché,  d’une  remarquable  simplicité,  pré- 
sente un  parallélogramme  rectangle  de  92'", 00  sur  75“, 00  et 
toutes  ses  façades,  intérieures  et  extérieures,  sont  percées 
d’arcades  semblables.  Cette  disposition  uniforme  n’est  inter- 
rompue qu’aux  angles  où,  sur  trois  arcades,  celle  de  droite  et 
celle  de  gauche,  sont  ouvertes  seulement  par  en  haut,  dans 
leur  partie  cintrée.  Quant  à l’arcade  du  milieu,  ouverte  dans 
toute  sa  hauteur  et  placée  dans  l’axe  d’une  des  grandes  galeries 
divisant  par  le  milieu  chaque  corps  de  bâtiment,  elle  sert  de 
porte  à cette  galerie,  tandis  que,  au  milieu  de  chacune  des 
quatre  façades,  se  trouvent  trois  arcades  spécialement  réser- 
vées au  passage  des  voitures 
qui  pénètrent  dans  la  grande 
cour  du  marché. 

La  figure  2 [vue  intérieure) 
montre  le  système  de  charpente, 
très  bien  conçu,  d’une  grande 
solidité  et  dont  les  bois  sem- 
blent en  parfait  étal  de  conser- 
vation, qui  porte  la  couverture, 
système  dont  les  dispositions, 
de  même  que  celles  de  la  ma- 
çonnerie des  façades,  furent 
imitées,  de  1810  à 1820,  dans 
plusieurs  autres  marchés  alors 
élevés  à Paris. 

Au  centre  de  la  cour  inté- 
rieure, qui  a 60'", 00  de  longueur 
sur  45m,00  de  largeur,  est  une 


Fig.  1.  — Vue  du  marché  actuel. 


2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  20. 


XIII0  Année  de  la  Collection. 


230 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


12  FÉVRIER  1898 


Fig.  2,  — Vue  intérieure  du  marché. 


gracieuse  fontaine  dont  l’histoire  mérite  d’ètre  rappelée. 

D’abord  placée  au  centre  de  la  place  Saint-Sulpice,  où  elle 
semblait  comme  écrasée  par  la  vaste  place  et  la  haute  façade 
de  l’église,  elle  fut  transportée  dans  le  marché  Saint-Germain 
lors  de  l’achèvement  de  ce  marché. 

Cette  fontaine  consiste  en  un  simple  massif  de  pierre  carré, 
à assises  réglées,  et  dont  chaque  face  est  surmontée  d’un 
fronton  et  ornée  d’un  bas-relief  de  marbre  représentant 
la  Paix,  r Agriculture , les  Sciences  et  les  Arts , et  le  Commerce. 
Ces  bas-reliefs,  rappelant  l’Ecole  de  David,  sont  dus  au  ciseau 
de  Esperciaux,  et  l’ensemble  de  ce  petit  monument,  avec 
ses  vasques  bien  étagées  et  son  ornementation  discrète,  mérite 
d’être  conservé. 

Il  faut  encore  noter,  dans  le  Marché  Saint-Germain,  deux 
bâtiments,  construits  en  même  temps,  sous  la  direction  du 
même  architecte,  dans  le  même  style  et  qui  servent  d’an- 
nexes et  de  compléments  à ce  marché. 

Le  premier,  situé  au  Nord  et  séparé  du  marché  par  la  rue 
Lobineau,  est  la  Boucherie , bâtiment  semblable  à une  des 
grandes  ailes  du  marché  et  en  répétant  les  dispositions  exté- 
rieures, mais  dont  le  fond  est  juxtaposé  aux  maisons  voisines. 
Un  vestibule  central,  dans  l’axe  même  du  marché  avec  esca- 
liers conduisant  aux  resserres  disposées  dans  les  caves  et 
une  petite  fontaine,  surmontée  d’une  statue  de  l' Abondance, 
de  Milhomme,  donnent  à cette  boucherie  l’aspect  suffisam- 
ment monumental  qui  convient. 

Il  en  est  de  même  d’une  autre  dépendance,  moins  impor- 
tante, située  à l’Ouest  et  également  dans  l’axe  du  marché, 
dont  elle  est  séparée  par  la  rue  Mabillon;  ce  sont  les  bureaux 
du  marché  et  derrière  ces  bureaux,  des  latrines  publiques, 
dont  la  disposition  et  l’aération  bien  comprises  passèrent  alors 
pour  constituer  un  réel  progrès  dans  les  services  de  ce  genre. 


Gomme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  Marché  Saint- 
Germain  est  un  édifice  bien  étudié,  dont  le  succès  à l’origine 
eut  sa  raison  d’être  et  se  justifie  même  encore  de  nos  jours; 
et  ce  marché  méritait  certes,  s’il  doit  être  démoli  ou  seule- 
ment modifié,  qu’il  fût  conservé  un  souvenir  et  des  grandes 
dispositions  primitives  et  de  la  grande  place  qu’il  tint  dans 
l’architecture  utilitaire  du  commencement  de  ce  siècle. 

Charles  Lucas. 

4 

UN  ARCHITECTE  ITALIEN  EN  FRANCE 

ET 

UN  ARCHITECTE  FRANÇAIS  EN  ITALIE 

Aujourd’hui  je  désire  vous  entretenir  de  deux  artistes 
éminents  de  la  Renaissance,  l’un  ayant  vécu  dans  l’âge  d’or, 
comme  dirait  mon  ami  M.  Eug.  Müntz,  l’autre  à la  fin  de  la 
Renaissance  : Frà  Giovanni  Giocondo  et  Jean  de  Roullongne. 
Je  vous  donnerai  des  renseignements  que  vous  ne  trouveriez 
pas  dans  les  livres  que  l’on  a en  général  dans  les  mains; 
ainsi  ils  ont  presque  la  saveur  de  l’inédit. 

Ne  me  reprochez  donc  pas  de  vous  entretenir  de  choses 
mille  fois  répétées.  Je  ne  veux  pas  vous  écrire  que  Frà  Gio- 
condo, architecte  et  ingénieur  des  Papes,  de  l’Empereur, 
des  rois  de  France,  de  la  République  de  Venise,  fut  un 
artiste  hors  ligne  en  même  temps  qu’un  philologue;  je  ne 
veux  pas  non  plus  discuter  si  c’est  à l’ordre  des  Franciscains 
ou  des  Dominicains  qu’appartenait  le  « Frate  » ; je  ne 
pense  pas  à vous  poser,  une  fois  encore,  cette  question 
oiseuse;  mais  je  veux  vous  parler  de  Frà  Giocondo  à Naples; 
c’est_à-dire  que  je  veux  vous  donner  quelques  notes  sur  le 
séjour,  dans  cette  ville,  de  notre  architecte,  séjour  que  je  ne 
trouve  pas  signalé  par  plusieurs  écrivains  de  l’art  à la 
Renaissance  ; le  dernier  parmi  eux  en  date,  M.  Müntz,  le 
signale  brièvement,  sans  pourtant  appeler  l’attention  des 
lecteurs  sur  le  point  qui,  à mon  sens,  est  le  principal  de  ce 
séjour. 

Donc,  Frà  Giocondo  se  rendit  à Naples  vers  1489,  où  il 
fut  appelé  par  le  duc  de  Calabre,  et  y demeura  jusqu’en  1495, 
c’est-à-dire  jusqu’au  moment  où  il  suivit  Charles  VIII  en 
France.  Un  homme  comme  le  « Frate  »,  en  une  période  de 
six  années,  doit  avoir  exécuté  ou  projeté  plusieurs  travaux 
dans  une  ville  telle  que  celle  où  il  se  trouvait,  et  nous  allons 
voir  ce  qu’il  fit  dans  cette  ville,  d’après  M.  Percopo  dans 
YArchivio  storico  per  le  Provincie  Napoletane  (2e  livraison). 
A Naples  donc,  Frâ  Giocondo  entra  au  service  du  duc  de 
Calabre  qui  lui  confia  la  construction  du  palais  de  Poggio- 
reale,  commencé  par  Julien  de  Mariano  qui,  décédé  en  1490, 
fut  remplacé  à ladite  construction,  avec  le  litre  et  les  attri- 
butions d’architecte  en  chef,  par  le  « Frate  ». 

Ce  fait  est  plus  important  qu’il  ne  paraît  à première  vue  ; 
surtout  aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  la  question  que  se 
pose,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  Renaissance  en 
France,  feu  Léon  Palustre.  Ce  savant  voulut  démontrer  que 
Frà  Giocondo  était  un  ingénieur  et  nullement  un  architecte  ; 
un  homme  capable  d’élever  des  fortifications,  de  construire 
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des  ponts,  de  creuser  des  canaux,  mais  incapable'de  diriger 
les  travaux  d’un  grand  édifice  ;"en  un  mot,  de  faire"  œuvre 
d’artiste  en  meme  temps  que  de  constructeur. 

Ainsi,  Palustre  dut  peser  de  nouveau  l’importance  du  con- 
cours du  « Frate  » dans  l’achèvement  de  Saint-Pierre,  se  ran- 
geant parmi  les  adversaires  de  M.  deGeymüller,  lequel  exalta 
les  idées  générales  claires  et  grandioses  de  Frà  Giocondo,  en 
tant  que  « socio  » de  Raphaël  dans  la  construction  de  la  plus 
grande  église  de  la  chrétienté;  et  il  dut  franchement  refuser 
la  paternité  qui,  à vrai  dire,  n’est  point  démontrée,  de  Frà 
Giocondo  pour  la  Loggia  de  Consiglio  à Vérone,  etc.  ; afin  de 
montrer  à ses  lecteurs  que,  faussement,  on  avait  donné  au 
« Frate  » l’honneur  d’avoir  bâti  des  châteaux  comme  Gaillon 
ou  des  palais  comme  celui  de  la  Chambre  des  Comptes.  Sans 
vouloir  vous  entretenir  davantage  de  la  thèse  soutenue  par 
l’auteur  de  la  Renaissance  en  France , je  dois  vous  signaler  que 
« Frate  » reçut  d’autres  charges  du  duc  de  Calabre  ; et  M.  Per- 
copo  signale  le  dessin  de  plusieurs  forteresses,  à la  date  1492, 
qui  se  trouvent  à l’intérieur  et  hors  du  royaume  ; et  l’illustra- 
tion, avec  126  dessins,  d’un  ouvrage  en  deux  livres  de 
« Maestro  Francesco  da  Piena  »,  l’un  d’architecture,  l’autre 
d’artillerie  et  engins  de  guerre. 

Enfin,  Frà  Giocondo  retourna  à Naples  après  1517,  et  dans 
cette  occasion,  il  fit  des  travaux  de  sculpture  en  bois  et  de 
perspective  dans  la  sacristie  de  Monteoliveto  et  dans  le  chœur 
de  la  chapelle  de  Paolo  Tolosa. 

Rref,  malgré  les  études  de  Palustre,  je  crois  que  sur  les 
travaux  exécutés  par  Frà  Giocondo  en  France,  le  dernier  mot 
n’a  pas  été  encore  dit,  etla  même  opinion  règne  dans  la  Pénin- 
sule. 

* * 

Naples,  « la  bella  Napoli  »,  a été  très  mal  partagée  dans 
l’histoire  de  l’art,  et  les  renseignements  qui  se  trouvent  dans 
les  livres  sur  les  monuments  et  les  artistes  napolitains,  lors- 
qu’ils ne  sont  point  insuffisants,  sont  faux  en  général.  Un  livre 
très  largement  cité,  le  Cicerone  de  MM.  Rurckhardt  et  Rode, 
qui,  récemment,  a trouvé  un  traducteur  en  France  et  qui  est 
tenu  comme  l’évangile  de  l’histoire  de  l’art  en  Italie  ; le  Cicerone , 
dans  ce  qui  touche  à l’histoire  de  l’artàNaples,  est  donc  singuliè- 
rement parsemé,  lui  aussi,  de  fautes  ; caries  compilateurs  de 
ce  Guide  artistique,  en  cequi  concerne  Naples,  s’en  sont  tenus, 
plus  qu’ils  ne  devaient,  aux  renseignements  d’un  historien  na- 
politain, De  Dominici,  célèbre  pour  avoir  inventé  plusieurs 
artistes,  et  avoir  composé  une  histoire  tout  à fait  fantaisiste 
à laquelle  on  vise  à opposer,  aujourd’hui,  la  véritable  histoire 
de  l’art  dans  Naples  et  le  Napolitain. 

Ainsi,  dans  le  Cicerone,  vous  ne  trouverez  point  cité  un  ar- 
tiste des  plus  distingués,  de  la  fin  du  xvi'  Siècle  : Michel-Ange 
Naccherino,  qui  exécuta  à Naples  en  tant  que  sculpteur  et 
décorateur,  plusieurs  travaux  remarquables,  c’est-à-dire  les 
travaux  les  plus  importants  de  Naples,  à cette  époque.  Pour- 
tant, notre  artiste,  oublié  par  la  critique  contemporaine,  était 
tenu  en  grande  considération  dans  la  société  napolitaine  ; et, 
cela  est  démontré  par  le  genre  même  de  ses  travaux, 
qui  sont  destinés  aux  personnages  les  plus  en  vue  de  son 
temps. 

De  Dominici,  que  j’ai  nommé  tout  à l’heure,  crut  que 
Naccherino  était  napolitain  comme  son  maître  le  Caccavello  ; 
mais  les  documents,  une  fois  encore,  ont  prouvé  que 
De  Dominici,  même  à propos  de  cet  artiste,  fit  fausse  route. 
Naccherino,  né  à Florence,  reçut  son  éducation  artistique 


de  Jean  de  Boullongne  que  nous  appelons  en  Italie  Giambo- 
logna.  Sur  cet  artiste,  né  à Douai,  en  1525,  Yasari  écrivit  ces 
paroles  enthousiastes  : <(  Il  fut  très  excellent  dans  la  sculp- 
ture, dans  la  fusion  du  bronze  merveilleux,  et,  dans  toutes 
choses,  un  homme  de  beaucoup  d’esprit.  » Bien  que  les 
paroles  de  Yasari  correspondent  à la  vérité,  ce  n’est  pourtant 
pas  sans  satisfaction  qu’aujourd’hui  nouspouvons  augmenter 
d’une  feuille  la  couronne  de  gloire  qui  entoure  la  tête  de 
Giambologna,  le  maître  de  Naccherino.  Le  maître  et,  j’ajou- 
terai, le  confident  de  Naccherino,  car  Naccherino  même  dit 
qu’il  avait  été  pendant  dix  années  le  disciple  de  Giambo- 
logna, qui  « lo  spogliava  et  vesteva  ».  qui  le  déshabillait  et 
l’habillait  (!...). 

Naccherino  travaillait  à Naples  en  1589  et  continuait  ses 
relations  avec  son  maître  qui  habitait  Florence,  où  il  avait 
conquis  la  supériorité  dans  l’art  de  la  sculpture  ; art  auquel, 
suivant  les  tendances  de  son  temps,  savait  parfaitement  s’al- 
lier l’esprit  architectonique  de  la  décoration.  Ainsi,  une  des 
plus  belles  fontaines  de  FItalie,  qui  est  le  résultat  de  l’alliance 
harmonique  de  la  sculpture  et  de  la  décoration  architecturale, 
est  dùe  au  génie  du  maître  de  Douai.  Le  lecteur  a dit  le  nom 
de  la  fontaine  du  Ncttuno  à Bologne.  Cependant,  notre 
Naccherino  n’eut  point  le  sens  de  la  décoration  que  posséda 
hautement  Giambologna,  et  il  fut  un  artiste  plus  froid  et 
moins  michelangiolesque.  Plus  encore  que  des  problèmes  de 
décoration,  Naccherino  se  posa  des  questions  de  sentiment  ; 
et,  en  tant  que  sculpteur,  il  fut  le  Bourget  de  son  temps,  un 
artiste  psychologue. 

Né  en  1550  environ,  décédé  en  1622,  Naccherino  apporta  à 
Naples,  de  sa  ville  natale,  le  sentiment  et  l’expression  des 
Quattrocentisti  florentins;  à Naples  notre  artiste  exécuta  plu- 
sieurs tombeaux.  Dans  la  cathédrale,  celui  d’Alfonse  Gesualdo, 
architectoniquement  classique  ; dans  l’église  de  Saint-Jacques 
des  Espagnols,  les  tombeaux  de  Ferdinando  Maiorca  et  de 
Porzia  Conilia;  dans  l’église  de  Sainte-Marie  délia  Cesaria 
celui  d’Annibale  Cesareo  ; dans  l’église  de  l’Annunziata  celui 
d’Alphonse  Sanchez,  etc.  (L’attribution  de  ce  dernier  n’est 
pas  confirmée.)  En  outre,  le  nom  de  Naccherino  est  lié  à la 
célèbre  fontaine  Médine  à Naples,  à ce  monument  qui  est 
exposé  aujourd’hui  dans  un  magasin  de  la  Municipalité  en 
attendant  une  place,  afin  que  le  public  puisse  encore  jouir  de 
cette  composition  géniale. 

Ici  je  m’arrête  ; car  je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  vous 
raconter  la  vie  de  Michelangelo  Naccherino,  mais  j’ai  eu 
seulement  l’ambition  de  faire  connaître  en  France  un  artiste 
digne  de  remarque,  sorti  de  l’école  d’un  maître  qui  naquit  en 
France,  et  à l’Italie  donna  le  meilleur  de  son  talent  (1). 

Alfredo  Melani. 


CONCOURS  D’ÉYREUX 

THÉÂTRE 

( Voir  page  919.) 

M.  Charpentier-Bosio,  de  son  côté,  estime  que  la  façade 
principale  était  « tout  indiquée  sur  la  place  de  la  Comédie, 
parce  que  celte  place  offrirait  le  recul  nécessaire  pour  juger 
de  l’aspect  monumental  de  l’édifice  ».  Le  plan  général  de 

(1)  Les  lecteurs  qui  voudraient  en  savoir  davantage  ont  la  brochure  de 
M.  A.  Maresca  Sulla  vita  e salle  opéré  di  Miihelangelo  Naccherino  et  les  études 
de  ce  même  auteur  dans  l’excellent  recueil  Napo/i  Nobi/issima,  1895. 
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l’emplacement  indiquant  un  jardin  séparant  le  Musée  du 
théâtre,  « il  semble  logique  — se  disait  l’auteur  du  projet 
primé  en  second  — de  placer  la  façade  du  café  sur  ce  jardin, 
avec  retour  en  façade  latérale  sur  la  place  de  l’Hôtel-de- 
Yille  ».  — Ci  : trois  façades  intéressantes. 

Et  cette  orientation  si  différente  de  celle  précédemment 
indiquée,  n’a  point  empêché  le  jury  d’approuver,  en  second 
lieu,  le  théâtre  de  M.  Charpentier-Rosio  qui,  au  rez-de- 
chaussée,  descend  la  salle,  montant  les  artistes  au  1er  et  au 
2°  étage  (au-dessus  du  café  à deux  faces)  : d’où  plan  large, 
simple,  commode  et  qu’on  peut,  n’en  déplaise  à l’auteur, 
retourner  en  plusieurs  sens,  au  gré  des  convenances 
locales. 

Les  façades  élégantes,  finement  comprises,  mais  où  la 
pierre  de  taille  jouerait  peut-être  un  rôle  trop  coûteux  pour 
une  localité  où  la  brique  lui  est  forcément  substituée,  au 
moins  pour  les  remplissages. 

Les  façades  du  2e  prix  seraient  d’une  délicate  architecture 
et  d'un  effet  très  artistique.  Le  prix  seul  en  serait  défec- 
tueux. 

Pourtant  le  devis  projet  (2e  prix)  ne  s’élèverait  qu’à  310.000 
francs.  Si  nous  sommes  bien  renreignés. 

En  somme,  les  deux  projets,  dont  ci-joint  tous  les  croquis, 
valaient  bien  la  peine  que  l’on  passât  par-dessus  le  léger 
dépassement  dénoncé  aux  devis.  Autrement,  il  faudrait, 
presqu’en  tous  concours,  éliminer  d’abord  toutes  les  idées 
aux  solutions  intéressantes,  les  idées  artistiques,  pour  ne 
retenir  que  des  tracés  graphiques,  preuve  de  bonne  volonté 
et  de  conscience,  mais  aussi  d’incompétence  naïve  dans  leur 


docile  conformité  avec  les  prescriptions  budgétaires — naïves 
aussi  souvent — du  programme. 

E.  Rivoalen. 



ABATTOIR  J1I1MPAL  DE  CRAMES  (Vosps). 

Architecte  : M.  Louis  Mougenot 
( Voyez  page  .) 

Pour  compléter  les  renseignements  déjà  donnés  sur  l’abat- 
toir susdit,  nous  avons  figuré  ci-dessus  (Fig.  1,  2,  3,  4),  les 
détails  du  barrage  et  des  vannes  de  dérivation  établis  sur 
le  cours  du  ruisseau  de  décharge  du  canal  de  l’Est,  et  ceux 
des  puisards,  regards  ou  déversoirs  d’évacuation  indiqués 
sur  plan  de  canalisation  déjà  vu  (Fig.  5,  6,  7,  page  190). 

Sur  une  fondation  en  béton  de  ciment  établie  à hauteur  du 
fond  du  ruisseau  et  en  laquelle  est  scellé  un  seuil  en  pierre  de 
taille  dure,  s’élèvent  les  deux  piles  du  barrage  figurées  en 
plan  (Fig.  1)  et  en  coupe  (Fig.  2),  avec  les  deux  entailles 
rectangulaires  pratiquées  pour  recevoir  les  coulisseaux  de  la 
vanne  de  barrage,  dans  les  têtes  en  taille  dure  des  dites 
piles.  Dans  le  massif  de  la  pile  de  gauche  et  en  amont  de 
l’axe  de  la  vanne  de  barrage,  est  ménagé  l’orifice  du  conduit 
de  dérivation,  lunette  cylindrique  pratiquée  dans  la  taille  dure 
et  correspondant  au  diamètre  intérieur  d’un  conduit  en  fonte 
dont  la  tête  vient  s’ajuster  en  une  feuillure  circulaire  du 
même  bloc  de  taille  (Fig.  1 et  2).  Une  vannette  (Fig.  4)  est 
manœuvrée  au  moyen  d’une  tige  de  suspension  en  bois  percée 
de  trous  et  fixée  au  moyen  d’une  cheville  en  fer;  cette  van- 
nette commande  la  prise  d’eau  pour  les  chasses  nécessaires 
au  service  des  égouts  de  l’abattoir. 

La  vanne  du  barrage  (Fig.  3)  du  ruisseau  se  compose  d’un 
ais  ou  porte  formée  de  madriers  en  chêne,  qu’assemblent 
entre  eux,  à rainures  et  languettes,  des  traverses  verticales 
également  en  chêne  comme,  d’ailleurs,  les  coulisseaux  et  le 
chapeau  qui  en  relie  les  têtes. 

Une  crémaillère  et  deux  écharpes  de  penture  en  fer  sus- 
pendent la  vanne  à un  cric  de  levage  disposé  sur  le  chapeau. 

Les  détails  donnés  ici  (Fig.  5 et  5 bis)  sont  les  coupes  ver- 
ticales des  puisards  centralisateurs  établis  sur  l’axe  de  l’égout 
collecteur  que  balaient  les  chasses,  et  celles  des  puisards 
secondaires  recevant  les  eaux  de  lavage  et  les  eaux  pluviales, 


Façade  latérale 


Façade  principale. 
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pour  les  évacuer  par  de  petits  égouts  sur  lesdits  puisards 
centralisateurs. 

L’ensemble  des  travaux  de  l’abattoir,  adjugés  en  janvier 
1895  et  commencés  cette  même  année,  ont  été  achevés  en 
1890. 

Si  l’on  considère  que  les  divers  bâtiments,  les  annexes  et 
les  cours  de  l’abattoir  compris  dans  l'en  ceinte  des  murs  de 
clôture,  couvrent  une  surface  d’au  moins  1.651  mètres  super- 
ficiels ; et  que  le  tout,  y compris  les  murs  d’enceinte,  a coûté 
la  somme  de  62.844  francs  (y  compris  les  travaux  accessoires 
de  dérivation  du  ruisseau,  des  égouts,  de  la  canalisation  et 
de  la  distribution  d’eau),  on  en  peut  conclure  à une  réelle  cl 
stricte  économie  observée  en  ce  travail  de  construction  et 
d’installation,  pourtant  réalisé  suivant  les  règles  de  l’art  et 
répondant  aux  exigences  modernes  de  l’hygiène. 

Nous  donnons,  ci-après,  un  résumé  des  dépenses  d’après 
les  chiffres  du  règlement  officiel,  déduction  faite  du  rabais  de 
10  p.  100  consenti  par  les  entrepreneurs  adjudicataires. 


RÉSUMÉ  DES  DÉPENSES  PAR  CORPS  D'ÉTAT 
l l.  — Constructions  proprement  dites. 


1.  Terrassements  et  fouilles 265  29 

2.  Réton  en  fondations 1.552  61 

3.  Maçonnerie  de  moellons  en  Ion- 

dation 2.956  62 

4.  Maçonnerie  de  moellons  en  élé- 

vation   9.456  64 

5.  Maçonnerie  de  moellons  smillcs.  277  65 


12.690  91  12.690  91 

6.  Maçonnerie  de  pierre  de  taille  et  tiiillage. . . 2.271  67 

16.515  22  16.515  22 

7.  Maçonnerie  générale  de  briques - 3.808  76 

8.  Dallage,  carrelage,  poterie,  fumisterie,  pa- 

vage  792  89 

9.  Enduits  en  ciment,  crépissage  et  enduit  en 

mortier 5.593  62 

6.386  51  6.386  51 

10.  Charpente  en  chêne 1.935  55 

» — en  sapin  et  planchers 3.070  77 

5.006  32  5.006  32 

11.  Couverture  en  tuiles 4.593  51 

Plomberie,  zinguerie,  ferblanterie 971  80 

5.565  31  5.565  31 

12.  Ferronnerie  et  serrurerie  spéc  ale 1.422  40 

» Grilles,  portes  en  fer,  châssis 5.628  35 

7.050  75  7.050  75 

13.  P làt i crie 810  69 

14.  Menuiserie  garnie  de  sa  serrurerie 4.251  29 

» Peinture  et  lenture 1.618  56 

» Vitrerie 728  30 

6.598  15  6.598  15 

15.  Asphaltage  des  cours  de  tiavüil  et  des  locaux  intérieurs.  2.211  25 

16.  Travaux  divers 817  01 


Total  pour  les  constructions  prévues  au  devis. . . 55.035  26 


l 2.  — Travaux  supplémentaires  demandés  ou  spéciaux. 


1 . Dérivation  du  ruisseau  pour  le  lavage  des 

égouts;  inslal  lai  ion  des  dits 4.203  31 

2.  Installation  de  la  conduite  d’e.iu  ; fontainerie, 

robinetterie 1 .687  16 

3.  Etablissement  des  regards,  remblais,  nivelle- 

ment des  cours 919  02 

4.  Cuvelage  des  caves  du  concierge 1.000  » 

Total  des  travaux  supplément,  et  spéciaux..  7.809  52  7.809  52 
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Dépense  totale  pour  l’abattoir  de  Charmes  (non  compris 
honoraires  et  déplacements  de  l’architecte) 62.844  78 


ÉGLISE  DU  TEIL  (ARDÈCHE) 

PLANCHES  40,  41  ET  42 

Cette  église  a élé  inaugurée  le  1er  novembre  1897.  Les 
soubassements  sont  en  pierre  dure  de  Rennes,  la  pierre  de 
taille  employée  est  celle  de  Saint-Paul-lès-Châteaux  (Drôme). 
La  chaux  hydraulique  de  Lafarge  a été  offerte  généreusement 


par  la  Société.  La  couverture  est  en  tuiles  plates  de  Mar- 
seille. 

Le  montant  total  du  règlement  a été  de  95,000  francs,  y 
compris  la  mosaïque  du  chœur,  la  décoration,  le  dôme,  etc. 

Les  voûtes  sont  en  briques  tubulaires. 

Cette  construction,  sobre  et  élégante,  a pour  architecte 
M.  Baussan,  architecte-inspecteur  des  édifices  diocésains  de 
l’Ardèche. 

■ oiSÇgo 

DÉCOIt  INTÉIIIEUK  DES  HABITATIONS 

LE  POÊLE-CHEMINÉE 

Coquille  à feu  visible  ; rideau  à deux  battants  ajourés  en 
rosace  pour  l’allumage  ; chauffe-assiettes  à portes  en  cuivre 
poli  ; et  le  tout  en  une  façade  de  fonte  ou  de  faïence  émaillée, 
pouvant  être  encadré  d’nn  chambranle  en  marbre  avec 
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tablette  et  jouées  de  même  matière  : C’est  là,  pourrait-on 
dire,  un  produit  courant  de  l’industrie  ; ce  dont  une  des- 
cription est,  ici,  à peu  près  inutile,  et  d’autant  plus  que 
chaque  fabricant  offre  son  type  particulier  de  poêle-cheminée, 
par  prospectus  illustré,  avec  le  prix  en  regard  de  chaque 
numéro  de  grandeur. 

Aussi  ne  figurera-t-il  ici,  ce  type  quelconque  d’appareil 
calorigène,  que  comme  motif  ou  prétexte  à une  petite  étude 
d’un  ajustement  décoratif  de  la  pièce  à chauffer;  cette  recher- 
che paraissant  justifiée  par  la  pauvreté  qu’affecte,  d’ordinaire, 
la  paroi  d’une  salle  à laquelle  se  trouve  tout  bonnement 
adossé  le  poêle-cheminée  en  question  ; et  cela  sans  aucune 
sauce  ornementale. 

Parce  que  le  goût  du  jour,  à tort  ou  à raison,  écarte  résolu- 
ment les  ombres  des  boiseries  en  « vieux  chêne  » ou  en  poi- 
rier noirci,  condamne  les  papiers-cuirs  et  les  plafonds  fumeux 
aux  poutrelles  apparentes  ; parce  que  la  pleine  lumière  et  les 
tons  de  bonbons  fondants,  les  vitrages  clairs  et  les  peintures 
plus  claires  encore,  les  étoffes  Pompadour  ou  du  Barry,  les 
damas  Louis  XVI,  aux  tons  « aurore  » ou  « vert  d’eau  », 
les  enluminures  édulcorées,  confîtes,  à la  Liberty  * oli  les  cru- 


dités voulues  de  l’art  dit  « nouveau  » ; parce  que  tout  ceci 
remplace,  peu  à peu,  tout  cela  dans  les  appartements  fin-de- 
siècle  ; et  parce  que,  tout  naturellement,  les  industries  artis- 
tiques doivent  emboîter  le  pas  et  l’emboîtent  déjà  à ce  réveil 
si  accentué  des  caprices  de  la  mode  : il  paraît  tout  indiqué, 
à l’architecte  devant  décorer  un  intérieur  d’habitation,  au 
moyen  des  produits  « nouveau  style  » desdites  industries, 
d’emboîter  le  pas,  lui-même,  au  mouvement  actuel. 

Continuer  à indiquer,  soit  en  un  projet  de  décor  mural, 
soit  par  le  croquis  d’une  tenture,  les  semis  ou  les  lampas, 
les  rinceaux  ou  les  entrelacs  prodigués  par  les  décorateurs 
de  1860  ; serait-ce  point  vouloir  mériter  l’épithète  de  « pom- 
pier du  IP  Empire  »,  et  la  funeste  qualification  de  « vieux 
jeu  » que  tout  artiste  redoute  de  se  voir  appliquer  ? 

Ci-contre,  donc,  est  l’essai  — assez  empreint  de  réserve, 
d’ailleurs,  sous  le  rapport  de  l’adoption  des  formes  nou- 
velles — d’un  trumeau  en  menuiserie,  en  bois  de  ton  clair, 
à fond  de  glaces  de  très  petit  volume,  biseautées,  enchâssées 
en  d’étroits  bâtis  et  destinées  à réfléchir  les  objets  d’art  posés 
sur  la  tablette  de  cheminée,  plutôt  que  les  murs  de  la  salle. 

C’est  là  une  conséquence  inévitable  du  retour  aux  petits 
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carreaux  de  vitrage,  aux  lieu  et  place  des  grandes  vitres  et 
des  grandes  glaces  de  fenêtre.  Les  grandes  glaces  réfléchis- 
santes paraissent,  maintenant,  à l’intérieur,  aussi  froides  et 
trouant  les  murs,  que  le  paraissaient,  depuis  quelques  années, 
les  grands  vitrages  extérieurs. 

L’entablement  formant  seconde  tablette,  et  porté  sur  pilas- 
tres couronnés  par  consoles,  serait  ici  le  dressoir  aux  gran- 
des pièces  de  céramique  d'art;  et,  au-dessus,  serait  profilé  le 
rudiment,  assez  traditionnel,  du  manteau  moyen-âge. 

A droite  et  à gauche  du  chambranle  de  cheminée-poêle, 
et  dans  les  panneaux  carrés  des  lambris  d’appui  en  menui- 
serie, seraient  des  panneaux  de  faïence  émaillée,  aux  tons 
clairs  rappelant  l’engouement,  un  peu  passé  de  mode,  des 
plats  et  assiettes  de  vieille  faïence  — Delft,  Rouen,  etc.  Les 
panneaux  inférieurs,  en  bois  de  ton  un  peu  coloré,  pourraient 
être  décorés  en  relief,  entaillés,  guillochés  par  moyen  méca- 
nique. 

Quant  au  décor  peint  ou  tendu  des  murs,  un  épanouisse- 
ment de  rinceaux  d’après  nature  au  manteau  susdit  et  une 
haute  frise  à rinceaux  (également  nature)  courant  sous  le 
faible  membron  qui  règle  la  naissance  d’une  voussure  — sans 
avant-corps  au  plafond,  — il  peut  être  fourni,  suivant  les  res- 
sources budgétaires,  soit  par  le  peintre  décorateur,  soit  en 
étoffe,  soit  même  en  papier  peint  comme  le  décor  du  grand 
panneau,  à droite  du  trumeau  de  cheminée  (papier  nouveau 
style  en  plusieurs  lés  se  raccordant). 

Une  variante  de  décor  mural,  à gauche  du  trumeau,  serait 
agréablement  fournie  par  l'une  des  étoffes  soyeuses  dont  on 
brode,  aujourd’hui,  un  coin  seul,  à l’instar  des  Japonais,  en 
haut  relief  bourré  et  coloré,  figurant  branchages  fleuris, 
oiseaux,  grapillons,  libellules,  etc. 

Mais  surtout,  que  l’ensemble  soit  clair,,  lumineux,  douce- 
ment nuancé  de  tons  fins,  perlés,  sucrés...  et  tout  irait  bien  au 
goût  du  jour,  sans  grande  dépense  et  sans  excentricité 
outrée  — car  ne  faut-il  pas  bien  ménager  « la  chèvre  et  le 
chou  »,  le  traditionnel  endurci  et  l’amateur  de  nouveau? 

E.  R. 

o<§ig>o 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Maison  à divers.  Enseignes. 

La  ville  d’A.  est  propriétaire  d’un  passage  qui  met  en  com- 
munication le  lycée  de  garçons  avec  une  des  grandes  voies 
de  la  Ville  ; au-dessus  de  ce  passage  est  édiliée  une  construc- 
tion à deux  étages  et  le  plancher  inférieur  du  ior  étage  vient 
couper  la  porte  du  passage  à peu  près  au  tiers  de  la  hauteur 
du  cintre  en  anse  de  panier.  Cette  construction  appartient, 
paraît-il,  au  propriétaire  de  la  maison  contiguë,  lequel  l’a  louée 
à un  photographe.  Ce  dernier  a apposé  des  inscriptions  jus- 
que sur  le  linteau  formant  traverse  supérieure  de  la  porte,  de 
telle  façon  qu’il  devient  impossible  d’en  placer  d’autres  à l’u- 
sage du  Lycée  qui  voudrait  faire  l’entrée  du  Petit-Lycée  par 
cette  porte. 

La  question  se  pose  donc  de  savoir  si  le  propriétaire  du 
premier  a droit  à la  façade  jusques  et  y compris  l’épaisseur 
du  plancher,  ou  bien  si,  au  contraire,  il  n’est  pas  tenu  de  lais- 


serai! propriétaire  du  rez-de-chaussée  laplace  nécessaire  pour 
y placer  des  tableaux  d’inscription.  Cette  place,  à mon  avis, 
devrait  s’étendre  jusqu’au-dessous  des  appuis  des  fenêtres  du 
premier.  Il  me  semble  avoir  lu  quelque  part  la  solution  en  ce 
sens  et  je  serais  bien  aise  que  vous  puissiez  me  faire  connaître 
si  la  question  a été  tranchée  juridiquement  et  dans  quel 
sens. 

Réponse.  — Lorque  les  différents  étages  d’une  maison 
appartiennent  à divers  propriétaires,  si  les  titres  de  propriété 
ne  règlent  pas  le  mode  de  réparations  et  reconstructions,  elles 
doivent  être  faites  ainsi  qu’il  suit  : le  propriétaire  de  chaque 
étage  fait  le  plancher  sur  lequel  il  marche  (art.  G6i  C.  c.), 
d’où  cette  conclusion  que  le  plancher  lui  appartient.  On  pour- 
rait en  déduire  que  ce  propriétaire  a la  faculté  de  jouir  du 
mur  au  droit  du  dit  plancher,  mais  la  loi  apporte  une  res- 
triction à ce  droit.  Les  gros  murs  sont  à la  charge  de  tous  les 
propriétaires,  chacun  en  proportion  de  la  valeur  de  l'étage 
qui  lui  appartient  (ajoute  l’art.  664  C.  c.);  d’où  cette  autre 
conclusion  que  la  façade  de  la  propriété  est  indivise  et  que 
la  jouissance  de  cette  façade  doit  être  attribuée  à chacun 
des  propriétaires  des  étages  en  raison  de  la  valeur  de  son 
étage. 

Nous  ne  savons  si,  la  question  étant  examinée  en  raison  de 
la  valeur  de  chacun  desétages,  il  pourrait  être  attribué  à 
l’administration  la  jouissance  du  dessus  de  porte  ; mais  en 
tenant  compte  de  l’affectation  particulière  de  la  porte  à l'u- 
sage de  l’établissement  de  la  Ville,  la  Ville  étant  d’ailleurs 
propriétaire  du  passage,  il  nous  paraîtrait  équitable,  par  la 
configuration  des  lieux,  d’attribuer  à l’administration  la  jouis- 
sance du  dessus  de  porte  jusqu’au-dessous  de  l’arc. 

L’action  est  une  action  civile. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 


INSTALLATIONS  DE  CHANTIERS 

UTILISATION  D'UN  PYLONE  EN  FER 

A l’angle  de  l’avenue  de  Glichy  et  de  la  rue  Hélène,  M.  (I. 
Leblanc,  entrepreneur  de  maçonnerie  est  en  train  d’édi- 
fier, sous  les  ordres  de  M.  Despras,  architecte,  une  vaste 
construction,  destinée  à loger  les  services  d’un  de  ces  grands 
magasins  à la  mode  aujourd’hui. 

L’installation  du  chantier  n’a  rien  de  particulier,  en  ce 
qui  concerne  l’approche  des  matériaux  et  l’installation  des 
échafaudages  composés,  comme  à l’ordinaire,  d’échasses  et  de 
boulins  ficelés  (Fig.  1.) 

Pour  l’élévation  des  matériaux,  l’entreprise  utilise,  pour 
la  première  fois,  un  pylône  spécial  de  l’invention  de  MM.  J. 
Nacut  et  C.  Dufresne. 

Ce  pylône  (Fig.  2)  se  compose  de  quatre  piliers  rectangu- 
laires en  fer  reliés  entre  eux  par  des  traverses  et  des  écharpes 
en  fer  cornière,  d’une  façon  analogue  à celle  des  sapines  en 
bois  en  usage  aujourd’hui. 

Chaque  pilier  (Fig.  3)  se  compose  de  deux  fers  en  U,  dis- 
posés l’un  en  face  de  l’autre,  à 0m,25  de  distance  et  assemblés 
intérieurement  au  moyen  de  traverses  et  d’écharpes  en  fer 
plat  épais,  disposées  en  treillis  et  rivées  sur  les  ailes  de  ces 
fers  en  U. 

Sur  une  hauteur  de  3 mètres,  la  partie  inférieure  de  cha 
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Fig.  1. 


que  pilier,  dont  la  rigidité  doit  être  plus  lorte,  est  munie 
en  outre  d’une  chemise  en  forte  tôle  lixée  par  des  cornières 
solides.  Cette  extrémité  inférieure  repose  sur  une  semelle 
également  en  fer  de  dix  millimètres  d’épaisseur,  sur  laquelle 
elle  est  fixée  au  moyen  de  cornières  et  de  boulons. 

Celte  plaque  de  base  est  destinée  à bien  asseoir  chaque 
pilier  sur  le  massif  qui  doit  enfermer  chaque  pied  sur  1 mètre 
de  hauteur,  comme  il  est  du  reste  d’usage  de  le  faire  pour  les 
sapines  en  bois. 

Dans  le  montage  du  pylône,  il  laut  veiller  à ce  que  chaque 
pilier  soit  bien  de  niveau,  de  manière  à ce  que  tous  les 
assemblages  arrivent  juste  à leur  emplacement.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  il  sulfit  de  ne  pas  sceller  le  dernier  poteau  à 
planter  avant  que  la  traverse  basse  ne  soit  boulonnée  avec  le 
poteau  posé  précédemment. 

Une  des  nouveautés  de  l’appareil  consiste  en  ce  qu’il  peut 
être  utilisé  en  deux  hauteurs  différentes  ; chaque  pilier  est 
composé  de  deux  tronçons  dont  le  supérieur  (Fig.  3)  peut 
s’emboîter  dans  le  poteau  inférieur  (Fig.  4). 

Dès  l’ouverture  du  chantier,  le  pylône  n’a  été  monté  que 
dans  sa  première  hauteur  de  18'", 50;  et  c’est  sur  la  partie 
haute  des  poteaux  inférieurs  que  l’on  a installé  provisoire- 
ment les  chapeaux  et  le  filet  de  fer  destinés  à supporter  la 
chaîne  de  montage. 

Près  du  sol,  on  a placé,  comme  à l’ordinaire,  le  treuil  de 
montage  avec  sa  chaîne  et  sa  poulie  mobile. 

h faut  remarquer  que  dans  cette  première  partie  du  travail 


les  piliers  formés  de  deux  tronçons  emboîtés  l’un  dans  l’au- 
tre ont  une  très  grande  résistance.  Cette  considération  per- 
met d’utiliser  dans  la  partie  basse  de  la  construction  des 
matériaux  de  grandes  dimensions  dont  le  poids  n’est  limité 
que  par  la  force  maxima  du  treuil  (5.000  kilog.  environ). 

Pour  édifier  la  partie  supérieure  du  bâtiment,  il  faut 
ajouter  bout  à bout  les  deux  tronçons  de  chaque  poteau  et 
établir  à nouveau,  mais  à 30  mètres  de  hauteur,  les  cha- 
peaux ainsi  que  le  filet  en  fer  qui  supportera  la  poutre  avec 
sa  chaîne  de  montage  (Fig.  1 et  2). 

Pour  faire  sortir  la  partie  supérieure  du  pilier  de  son  loge- 
ment, les  inventeurs  se  servent  du  treuil,  installé  près  du 
sol  pour  la  montée  des  matériaux.  Cette  opération  se  fait 
avec  assez  de  facilité  à l’aide  de  cordes  en  laiton,  de  petites 
poulies  et  de  crochets  fixés  aux  endroits  convenables. 

11  reste  alors  à bien  réunir  les  deux  tronçons  de  chaque 
pilier.  Cette  jonction  de  1 mètre  de  hauteur  est  munie  de  10 
boulons  de  0"',014  de  diamètre. 

Trois  serruriers  ont  suffi  pour  installer  cet  appareil  dont  la 
pose,  paraît-il,  n’a  offert  aucune  difficulté  et  pourra  dans  la 
suite  être  confiée  à des  ouvriers  quelconques. 

(A  suivre.)  F.  Rrunsvjcic. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MUR  D ATEL1ER  ; POUSSÉE  DLS  FERMES  ; POUSSÉE  DES  REMBLAIS 

A demande  à R de  lui  payer  le  montant  de  son  entreprise 
qui  consiste  en  l’exécution  des  maçonneries  en  briques  d’un 
établissement.  R refuse  sous  prétexte  que  des  lézardes  affec- 
tent les  murs  de  son  établissement  et  que  ceux-ci  n’ont  pas 
conservé  leur  verticalité.  A dit  que,  si  les  murs  sont  lézar- 
dés, c’est  parce  que  R a exécuté  un  remblai  de  2m,98  entre 
les  murs  et  que  la  charpente  de  la  toiture  est  trop  faible  ; de 
plus,  il  fait  remarquer  que  R a relevé  les  tirants  en  fer 
d’enlrait  jusqu’à  l’écbantignole  supportant  le  premier  cours 
de  pannes,  derrière  laquelle  il  est  fixé  au  moyen  d’un  boulon, 
aux  deux  fermes  sud. 

La  coupe  A R vous  donne  le  plan  de  la  ferme  et  l’épais- 
seur, des  murs  et  la  vue  en  plan  nous  donne  les  autres  rensei- 
gnements. 

Les  contreforts  ou  éperons  établis  contre  certains  pilastres 
des  murs  latéraux,  ont  été  exécutés  après  coup,  quand  on  s’est 
aperçu  que  les  murs  bougeaient . Ces  contreforts  ne  sont  que 
partiellement  et  bien  peu  reliés  à la  maçonnerie  des  pilastres 
des  murs. 

Les  murs  latéraux  ont  0m,47  d’épaisseur  en  fondation  et 
0m,35  en  élévation,  et,  de  distance  à distance,  il  existe  des 
pilastres  d’une  1/2  brique  de  saillie  ; au  mur  ouest  les  pilas- 
tres, à l’intérieur  de  la  halle,  ont  une  brique  de  saillie  ou 
0"1, 23,  jusqu’à  hauteur  de  la  semelle  sur  laquelle  vient  reposer 
le  poteau  de  la  ferme,  placé  sous  le  sabot  et  auquel  s’assemble 
la  jambe  de  force. 

Le  mur  pignon  sud,  dans  sa  partie  parallèle  au  pignon 
nord,  a O1'1, 47  d’épaisseur,  ou  deux  briques,  sur  toute  sa 
hauteur,  tandis  que  la  partie  formant  coin  coupé  a 0m, 47  jus- 
qu’à la  retraite  et  0'u,35,  ou  une  brique  t/2,  pour  l’élévation. 

Voudriez-vous  me  dire  : 

1°  Si  les  murs  ne  sont  pas  trop  faibles  pour  supporter  le 
remblai  qu’on  a creusé  dans  l’intérieur  de  la  balle,  entre  les 
murs.  Au  pignon  nord  il  est  à remarquer  qu’il  y a remblai 
des  deux  côtés  ; 
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2°  Si  la  charpente  de  la  toiture  se  trouve  construite  dans 
de  bonnes  conditions  et  si  elle  est  suffisamment  résistante,  le 
poids  des  luiles  étant  de  42  kilogr.  par  mètre  carré; 

3°  Si  les  éperons  que  l’on  a établis  peuvent  garantir  la 
stabilité  des  murs  et  leur  permettre  de  résister; 

4°  Si  le  fait  d’avoir  relevé  les  tirants  d’entrait  jusqu’en 
dessous  du  premier  cours  de  panne,  n’a  pas  produit  un  effet 
nuisible  sur  les  murs  et  les  fermes  auxquelles  ou  a fait  cette 
modification  ? 

En  principe,  les  étriers  d’attache  des  tirants  d’entrait  avaient 
été  exécutés  à angles  droits,  ce  qui  a permis  aux  fourchettes 
de  s’allonger  quand  on  a placé  les  tuiles  sur  la  toiture.  Quand 
on  s’est  aperçu  de  cela,  ou  a remplacé  ces  fourchettes  par 
d’autres  de  forme  allongée.  Qu'en  dites- vous  ? 

J’ai  constaté  de  la  déformation  dans  les  fermes,  elles  for- 
ment le  ventre  d’un  côté  ou  de  l’autre.  Aux  deux  fermes 
nord,  le  tirant  du  poinçon  n’est  plus  accroché  au  tirant 
d’entrait,  il  descend  d’environ  0"’,  10  sous  ce  dernier.  N’est-ce 
pas  dû  à la  flexion  des  arbalétriers  et  à la  déformation  de  la 
ferme  ? 

Je  dois  encore  vous  faire  observer  que  le  remblai  à l’inté- 
rieur de  balle  s’est  effectué  alors  que  les  murs  en  élévation 
n’étaient  pas  encore  à hauteur. 

Réponse.  — Evaluons  le  poids  de  la  toiture  à raison  de 
130k  ; pour  un  pan  de  toiture,  avec  écartement  de  4m,45 
entre  fermes,  le  poids  est  alors  de  4.45X8.50X  1 30k,  ou 
4.914k,  soit  environ  1.000k  par  panne. 

Le  relèvement  du  tirant  a pour  effet  de  laisser  libre  tout  le 
triangle  inférieur  qui  n’est  pas  bandé.  Si  le  mur  ne  pouvait 
opposer  aucune  résistance  horizontale, la  réaction  au  pied  de  la 
jambe  de  force  serait  verticale,  égale  à 4.914k.  La  distance 
entre  le  pied  de  la  jambe  de  force  et  l’extrémité  du  tendeur 


est  de  tm,50,  comptée  horizontalement.  Au  point  A où  s’atta- 
che le  tendeur,  le  momentde  flexion  serait  donc  4.9 1 4k  x lm,50, 
ou  7.370. 


Or,  la  section  de  l’arbalétrier  est  seulement  de  8 X 23, 


. . I , | . 0.08  X 0.23  . 

donnant  un  — égal  a , ou  0.000/  ; le  travail  par 

centimètre  carré,  à la  seule  flexion,  serait  de— 4—,  ce  qui 
conduirait  à un  chiffre  exorbitant. 


Si  le  mur  n’avait  pas  opposé  une  très  notable  résistance, 
on  ne  saurait  donc  douter  que  l’arbalétrier  n’eût  été  immé- 
diatement rompu  à l’attache  du  tendeur. 

Quelle  résistance  a pu  effectivement  opposer  le  mur  ? 

Le  cas  le  plus  favorable  pour  la  ferme,  permettant  d’éviter 
toute  flexion  en  A,  est  celui  où  la  butée,  combinée  avec  la 
réaction  verticale,  donne  une  résultante  qui  prend  la  direction 
même  de  la  jambe  de  force.  La  résistance  du  mur  pouvait- 
elle  aller  jusque-là  ? 

Traçons  l’épure  ; on  voit  que,  dans  ce  cas,  tabulée  devrait 
être  de  3.500k;  la  compression  sur  b est  alors  de  6.000k  ; sur 
l’arbalétrier  ne  s’exerce  qu’une  compression,  sans  flexion,  de 
8.500k;  la  tension  du  tendeur  est  de  3.300k. 

En  dehors  de  la  question  de  stabilité  générale,  à laquelle 
nous  reviendrons  tout  à l’heure,  il  faut  d’abord  que  le  cou- 
ronnement du  mur,  chassé  par  le  pied  de  la  jambe  de  force, 
ne  glisse  pas  sur  la  partie  inférieure.  Or,  ce  couronnement  a 
lm,50  environ  de  haut  ; le  volume  en  est  égal  à 1.50X4.45 
X 0.35,  soit  2 33  m.  c.  ; son  poids  égal  à 5.t30k,  à raison 

2 3 

de  2.200L  Le  coefficient  de  frottement  est  de  — à — ; à la 

O -T 

rigueur,  cette  partie  de  mur  pouvait  résister  à ~ X 5.130k, 
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et  par  conséquent  à 3.500k  sans  glisser  ; mais  c’est  l’extrême 
limite. 

Dans  ces  conditions,  la  jambe  de  force  travaille  à raison  de 
ou  32k  à 33k,  ce  qui  est  acceptable,  bien  que  la  pièce 

8X23 

soit  un  peu  longue. 

T,  , . . ! 8.500  ,_k 

L arbalétrier  supporte  une  compression  de  , ou  4b\ 

1 o4 

Mais,  sur  la  travée  a,  la  panne  ne  tombe  pas  exactement  au 
point  d’appui  ; il  s’ensuit  une  flexion  complémentaire  qui 
n’est  pas  négligeable.  D’après  les  distances  aux  points  d’appui 

0m  ko  v | m 30 

voisins,  le  moment  de  cette  flexion  est  1.000kX-  ’ ’ 


1"‘,80 


I 


ou  300.  La  valeur  de  — est  0.0007,  le  travail  correspondant: 
n 


360 


-,  soit  52k  par  centimètre  carré.  Total  : 98k,  chiffre  un 


0.0007 

peu  trop  élevé  pour  le  travail  normal. 

Le-tendeur  a une  section  de  314  millimètres  carrés  ; son 
3 300 

travail  est  de  — , soit  10k  à llk,  chiffre  également 
014: 


élevé. 

Le  boulon  d’attache,  ayant  même  section,  travaille  au 
cisaillement  à raison  de  5k  à 5k,5,  l’effort  se  répartissant  sur 
les  deux  extrémités.  Couder  la  fourchette  à angle  droit  n’a 
d’inconvénient  que  si  la  partie  formant  traverse  n’est  pas 
renforcée;  auquel  cas  la  déformation  se  produit  plus  facile- 
ment qu’avec  la  fourchette  allongée. 

On  voit  que,  dans  ces  conditions  favorables  pour  elle,  la 
terme  fatiguerait  déjà  sensiblement.  Quant  au  mur,  il  ne 
pourrait  pas  en  réalité  apporter  tout  ce  réconfort  à la  ferme 
devenue  trop  faible  parle  rehaussement  de  son  tirant. 

En  effet,  calculons  le  poids  de  ce  mur,  sans  même  déduire 
le  vide  de  la  baie  ; avec  épaisseur  moyenne  de  0m,42,  hauteur 
de  6m,50,  le  poids  est  Gm, 50  X 4m,45  X 0"',42  X 2.200k,  ou 
25  à 26.000k;  ajoutant  le  poids  de  la  toiture,  nous  avons  un 
total  de  30.000k  en  nombre  rond. 

En  K,  point  de  rencontre  du  poids  et  de  la  poussée  au 
pied  delà  ferme,  composons  ces  deux  forces;  la  résultante 
finale  passe  en  m en  dehors  de  la  section  du  mur. 

Voici  donc  ce  qui  a dû  se  produire  en  réalité:  le  mur  ne 
pouvant  opposer  toute  la  résistance  de  3.500k,  la  ferme  tra- 
vaille plus  que  nous  ne  calculions  tout  à l’heure;  de  son 
côté,  le  mur  ne  pouvant  buter  entièrement  la  ferme,  a cédé 
partiellement  et  a surplombé,  pendant  que  la  ferme  se  défor- 
mait sous  un  travail  qui,  dès  lors,  devenait  tout  à fait  exa- 
géré. 

Les  contreforts  actuels  suffisent-ils  à réparer  ce  mal? 


Revenons  à l’hypothèse  où  le  mur,  ainsi  raffermi,  peut 
opposer  la  butée  de  3.500k  nécessaire  à la  ferme.  Le  poids 
1 50 

du  contrefort  est  de  — X 5m,00  X 0"',57  X 2.200k,  soit  6.000k 


à 6.500k.  D’après  la  distance  entre  les  centres  de  gravité  du 
mur  et  du  contrefort,  le  déplacement  du  centre  de  gravité 

total  est  de  0"‘,80  x 5(Rj  ’ marcluons  ce  centre  de  gravité, 

et  composons  en  K,  le  poids  de  36.500k  et  la  poussée  de  3.500k; 
la  nouvelle  résultante  passe  en  v,  à l’intérieur  de  la  nou- 
velle section;  la  stabilité  est  ainsi  assurée. 

Le  travail  des  matériaux  n’est-il  pas  exagéré? 

La  section  de  la  nouvelle  base  est  4,45  X 0.47  X 1*50  X 0,57, 


ou  2.92.  Le  travail  de  compression  est 


36.000 
2.92  ’ 


ou  12.000k, 


soit  lk2  par  centimètre  carré. 

Le  moment  résultant  de  ce  que  la  pression  passe  en  dehors 
du  centre  de  gravité,  à 0m, 65  environ  de  celui-ci,  est 

36.000  X 0.50,  ou  18.000.  La  valeur  de  ^ , d’après  les  dimen- 
sions, est  0.090  tùh  (V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.,  page  197),  ou 
0.090  X2.92X  1 m , 9 7 , soit  0.52.  Le  travail  correspondant  est 

donc  , soit  36.000k,  ou  3k,6  par  centimètre.  Le  total  est 


de  4k,8,  chiffre  qui  n’est  nullement  exagéré  pour  la  bonne 
maçonnerie. 

Ceci  suppose,  bien  entendu,  une  liaison  suffisante  pour 
que  la  base  du  contrefort  travaille  solidairement  avec  la  base 
du  mur. 

Il  nous  reste  à tenir  compte  de  la  poussée  du  remblai.  Nous 

traçons  l’épure  ordinaire;  la  longueur  proportionnelle  à la 

poussée  est  de  0"’,50  environ;  la  poussée  est  de  0ra,50  X 

3m,00  x 1.600\  , onnk  , , . ,,  ,K0 

— soit  1 ,200k,  avec  un  talus  naturel  de  45  ; avec 


une  moindre  inclinaison,  la  poussée  atteindrait  1.500k,  par 
exemple,  au  mètre  courant,  soit  4m,45  x 1.500k,  ou  6.675k 
par  travée.  Il  nous  faut  donc  composer  en  K2  la  résultante 
antérieurement  obtenue,  avec  cette  nouvelle  poussée.  La 
résultante  passe  en  n' , à 01", 70  du  centre  de  gravité  total. 

Le  nouveau  calcul  à faire  donnera  cette  fois  un  moment 
égal  à 0.70  X 36.000,  ou  25.000;  un  travail  correspondant  de 


25.000 

0.52 


,'soit  5k,00  par  centimètre,  et  un  travail  total  de  5k,00  — j— 


lk,2,  soit  6k,2,  au  lieu  de  4k,8.  Ce  nouveau  chiffre  n’est  pas 
non  plus  exorbitant. 

A notre  avis,  si  les  conditions  de  bonne  construction  sont 
réalisées,  le  mur  épaulé  par  les  contreforts  peut  supporter  la 
poussée  du  remblai  intérieur  et  maintenir  la  ferme  compro- 
mise par  le  relèvement  du  tendeur;  cette  ferme  fatiguera 
cependant  puisque  le  bois  y travaille  encore  à près  de  100k 
par  centimètre,  le  fer  à 10k  ou  llk. 

Sans  contreforts,  le  mur  seul  est  insuffisant. 

Les  murs  pignons,  Nord  et  Sud,  n’ont  pas  de  contreforts  ; 
ils  sont  liés,  il  est  vrai,  aux  longs  murs  qui  remplacent  par- 
tiellement des  contreforts;  mais  l’écartement  est  grand,  la 
liaison  aux  angles  est  quelque  peu  incertaine.  Selon  nous,  il 
ne  faudrait  pas  beaucoup  compter  sur  l’intervention  des  longs 
murs.  L’épure  tracée  pour  le  mur  seul  montre  que  celui-ci 
est  faible,  même  sans  intervention  de  remblai  intérieur. 


P.  P. 


PALIER  D’ESCALIER  EN  PIERRES 

J’ai  à mettre  en  place  4 plafonds  d’escalier  en  pierre  de 
taille. 

Us  mesurent  3m,70  de  long  et  2,n,  1 0 de  largeur.  Leur  épais- 
seur est  de  0'“, 20  etleur  poids,  pour  chacun,  d’environ  3. 800k. 

Us  ne  doivent  pas  être  engagés  dans  les  murs  de  la  cage; 
mais  reposer  simplement  sur  les  trois  embrasures  de  porte 
et  pas  même  sur  la  moitié  seulement  du  mur  (0"1, 20  seule- 
ment). 

Ne  peut-on  pas  craindre  un  accident,  soit  au  moment  de 
la  mise  en  place,  soit  sur  les  plafonds  une  fois  posés,  par  suite 
d’une  chute  d’un  poids  quelconque. 

Sont-ils  ainsi  prévus  suivant  les  règles  de  l’art? 
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Réponse.  — Voyons  d’abord  à estimer  approximativement 
la  résistance  sur  laquelle  on  peut  compter. 

D’après  les  dimensions  indiquées,  le  volume  de  la  dalle  est 
3,70X2,10X0,20,  ou  1,554.  Le  poids  est  d’environ  3. 800\ 


nous  dit-on 
2.445k. 


la  densité  au  mètre  cube  est 


1,554 


, soit  de 


II  s’agit  donc  d’une  pierre  lourde  et  résistante.  On  peut  ad- 
mettre en  moyenne  que  sa  résistance  à l'écrasement  doit  être 
de  500k  environ.  (E.  Prat.  de  la  Méc.  appl.,  labl.  n.  1),  la 

1 

résistanceà  la  compression  est  le  à peu  près,  soit  de  50k. 

Comme  charge  de  sécurité  à la  tension , i 1 conviendrai  t de  prendre 

1 

le^rde  ce  dernier  chiffre  ; forçons  un  peu  cependant  la  pro- 


portion ; nous  dirons  que  la  pierre  de  cette  nature  peut  tra- 
vailler normalement  sur  le  taux  de  6k  à la  tension. 

L’escalier  semble  construit  avec  marches  suspendues,  se 
tenant  par  elles-mêmes  sans  reporter  leur  charge  sur  le  palier. 
Supposons  que  cette  condition  favorable  soit  réalisée  ; le  pa- 
lier,— du  moins,  nous  le  considérons  comme  tel,  — n’a  à 
porter  que  son  poids  et  sa  surcharge  propre. 

Calculons  cette  dernière  à raison  de  300k  ; ce  qui,  pour 
une  surface  de  3,70x2,10  ou  7,77,  représente  une  surcharge 
de  2.330k;  avec  le  poids  indiqué  de  3.800k,  nous  avons  un  total 
de  6.130k. 

En  raison  de  l’évidement  des  baies,  la  dalle  se  trouve  en 
quelque  sorte  soutenue  aux  quatre  angles  seulement  ; ce  qui 
entraîne,  pour  la  partie  centrale,  un  travail  un  peu  plus 
considérable  que  si  la  dalle  reposait  sur  deux  de  ses  bords. 
Parcontre,  sur  le  long  côté,  dans  l’angle,  l’appui  a en  réalité 
une  longueur  de  0"',90.  Cet  appui  additionnel  sur  le  troisième 
bord  soulage  la  pièce.  On  peut  dire  que  ces  deux  effets  con- 
traires se  neutralisent  en  grande  partie  tout  au  moins,  et  que 
la  pièce  travaille  à peu  près  comme  si  elle  reposait  sur  deux 
de  ses  côtés. 


La  portée  est  de  3"’, 70  ; le  moment  de  llexion  au  milieu  est 

Oin  r A 

G.130k  x — p,  ou  3.747. 

O 

La  valeur  de  -,  avec  largeurde  2", 10  et  épaisseurde  0"’,20, 


2 io  x 0 20 

est  — - soit  0,0140.  Par  centimètre  carré,  le  travail, 


6 


3747 


tant  à la  tension  qu’à  la  flexion,  est  donc  égal  à — yj-,ou  26k. 

1 4 U 


Nous  avons  vu  qu’il  ne  devrait  guère,  pour  avoir  toute  sécu- 
rité, dépasser  6 k. 

Lors  même  qu’on  chercheraità  faire  intervenir  des  encas- 
trements latéraux,  à faire  intervenir  pourune  plus  large  part 
les  appuis  longitudinaux  ; dût-on  arriver  ainsi  à réduire  de 
moitié  le  travail  calculé,  le  taux  passerait  de  26k  à 13k,  mais 
ne  se  rapprocherait  pas  suffisamment,  à notre  avis,  de  celui 
de  6k,  que  nous  considérons  comme  normal. 

Pour  que  les  dimensions  actuelles  pussent  être  admises,  il 
faudrait  que  la  pierre,  d’une  qualité  tout  à fait  exceptionnelle, 
eût  une  résistance  très  supérieure  à celle  que  nous  admet- 
tons. 

Tant  que  la  dalle  n’aura  à porter  que  son  propre  poids,  le 

3 800 

travail  ne  sera  égal  qu’à  26k  X ou  1 Gk  ; sans  produire 


la  rupture,  ce  chiffre  est  déjà  exagéré  pour  le  travail  normal. 

A notre  avis,  l’épaisseur  de  0n’,20  était  trop  faible  pour  cette 
portée. 

P.  P. 


Le  Journal  de  Lens  a publié  une  réponse  à la  lettre  de  MM.  Ro- 
bert et  Gavé,  que  nous  avons  insérée  dans  notre  dernier  numéro  : 

Monsieur  le  Directeur  du  Journal  de  Lens , 

Je  lis  dans  votre  journal  une  protestation,  signée  de  MM.  J.  Ber- 
nard, R.  Robert  et  Cavé,  contre  deux  des  concurrents  de  l’hôtel 
de  ville,  qui  auraient  cru  devoir,  contre  Eûtes  les  règles  admises, 
modifier  considérablement  les  projets  précédemment  remis  par 
eux  au  concours  et  présenter  de  nouveaux  plans  au  jury  chargé 
de  .juger  définitivement  le  concours. 

Si  les  signataires  de  ladite  protestation  sont  de  bonne  foi,  ils 
s'empresseront,  aussitôt  ma  réponse,  d’envoyer  une  rectifica- 
tion aux  journaux  dans  laquelle  celte  protestation  a paru. 

Celle  réponse  sera  brève  et  claire  , la  voici,  en  quelques  mots  : 

D’abord,  je  n’ai  absolument  rien  changé  ni  ajouté  à mon  pre- 
mier projet.  Je  n’ai  fait  qu’enlever  les  deux  ailes,  qui  n’avaient 
d’autre  utilité  que  de  donner  aux  pièces  du  1er  étage  des  dimen- 
sions plus  considérables...;  ce  n'est  donc  pas  un  changement  ni 
une  addition,  mais  une  simple  suppression,  que  le  jury  aurait  pu 
faire  lui-même. 

Je  n’insiste  pas  etje  laisse  la  parole  à mes  confrères,  pour  réta- 
blir la  vérité. 

Cependant,  je  crois  devoir  ajouter  qu’en  priant  monsieur  le 
maire  de  Lens  de  communiquer  au  Conseil  le  croquis  que  j'ai  joint 
à mes  explications,  je  n’avais  pas  outrepassé  mes  droits,  puisque 
c’est  le  Conseil  municipal  qui  devait  être  appelé  à faire  un  choix 
parmi  les  projets  jugés  e(  primés. 

Il  n’était  pas  possible  de  penser  que  ces  projets  seraient  exa- 
minés à nouveau  par  un  second  jury  !...  Si  j’avais  pu  le  sup- 
poser, je  ne  me  serais  pas  permis  d'apporter  au  mien  la  plus 
légère  modification. 

En  vous  priant  de  vouloir  bien  insérer  cette  rectification  dans 
votre  journal,  je  vous  présente,  etc. 

A.  Bienaijié,  architecte, 
auteur  du  projet  MAD,  classé  second. 

Le  Journal  de  Lens  ajoute  : 

Ce  que  nous  écrit  M.  Bienaimé  est  exact  ; il  n’a  opéré  que  des 
changements  peu  considérables.  Du  reste,  le  Conseil  municipal 
n’avait  pas  hésité  à soumettre  son  projet  aux  deux  derniers 
arbitres,  avec  Un  dé  et  Trois  Etoiles. 

Quant  à Anthracite  (classé  1er),  il  n’a  été  modifié  complètement, 
qu’après  l'intervention  des  arbitres,  et  sur  la  demande  de  ces 
derniers. 


BIBLIOGRAPHIE 

L e Manuel  pratique  des  Brevets  d' invention  et  de  la  contrefaçon, 
que  vient  de  publier  M.  nu  Laurens  de  la  Barre,  avocat  à la  Cour 
d’appel  de  Paris,  chez  M.  Fontemoing , éditeur  à Paris,  4,  rue  Le 
Golf,  expose,  d’une  façon  à la  fois  claire  et  succincte,  notre  législa- 
tion sur  les  brevets,  les  principales  difficultés  auxquelles  elle 
donne  lieu,  et  le  détail,  complété  par  des  formules  et  une  planche, 
des  formalités  relatives  à la  demande  et  à 1a.  cession  des  brevets. 

Ce  petit  ouvrage  contient  nombre  de  conseils  pratiques,  et  se 
termine  par  un  tableau  des  législations  étrangères  offrant  les  plus 
utiles  renseignements.  C’est,  dans  sa  forme  concise,  un  traité 
complet  de  la  matière. 

Ecrit  surtout  pour  le  public  industriel,  ingénieurs,  constructeurs 
et  fabricants,  le  Manuel  de  M.  du  Laurens  de  la  Barre  est  d’une 
étude  facile,  et  toute  personne  intelligente  peut  y puiser,  en  quel- 
ques heures,  des  notions  complètes  et  solides  sur  la  théorie  et 
la  pratique  des  brevets  d’invention. 
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CONCOURS 


VILLE  D’AUBERVILLIERS 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  français  pour  la  construction  à 
Aubervilliers  (Seine),  d’une  salle  des  fêtes, 
de  salles  de  réunion  et  d’une  bibliothèque 
publique,  d’une  justice  de  paix,  d’un  com- 
missariat de  police  et  d’une  remise  de 
pompes  avec  dépendances. 

Ce  concours  est  ouvert  du  10  février  au 
7 mai  1898  inclus. 

La  dépense  ne  devra  pas  excéder 

700.000  francs. 

Le  programme  du  concours  sera  adressé 
à tous  les  architectes  qui  en  feront  la 
demande  à la  mairie  d’Auberviliiers  avant 
le  1er  avril  1898. 


AVENIR  DU  PROLÉTARIAT 

Nous  complétons  notre  information  con- 
cernant le  jugement  : 

Les  auteurs  du  projet  H.  A.  P .,  classés 
premier  et  chargés  de  l’exécution,  sont 
MM.  Félix  Capron  et  Gaston  Renevey,  archi- 
tectes à Paris. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


Enseignement  des  Trois-Arts.  — Jugement 
du  28  janvier  1898  : Troisièmes  médailles  sur 
<(  Etudes  dessinées  » à MM.  Parker  (at. 
Laloux)  et  Ballenweck  (at.  Esquié)  élèves 
architectes  de  2e  classe;  Secondes  médailles 
sur  « Ornement  modelé  » à MM.  Bakewell 
(at.  Paulin)  et  Armbrusler  (al.  Laloux) 
élèves  architectes  de  T'°  classe;  troisième 
médaille  à M.  Corbeit  (at.  Pascal)  élève 
architecte  du  2e  classe  ; troisièmes  médailles 
sur  « Dessin  ornemental  » à MM.  Lebègue 
et  Marcadier  (at.  Laloux)  élèves  de  2e  classe. 

Concours  de  lre  classe  ( Architecture ).  — 
Jugement  du  3 février  1898:  « Un  hôtel 
particulier  » : premières  médailles  à MM.  Ro- 
bert (at.  Rau lin  et  Sortais)  et  Davis  (at. 
Pascal)  ; premières  deuxièmes  médailles , à 
MM.  de  Rut  lé  (at.  Ginain),  Bodman  (at,  Blon- 
del-Gisors),  Lacan  (at.  Redon).  Prost  (at. 
Lambert),  Barber  (at.  Blondel-Gi-ors),  Ber- 
nard- Bezoult  (at.  Laloux)  et  Giroud  (at. 
Redon);  deuxièmes  il*  médailles  à MM.  Voisin 
(at.  Esquié)  et  Guichard  (atelier de  Gisors). 

+ .. 

NOUVELLES 


veillant  confrère  Charles  Garnier,  qui  a bien 
voulu  présider  le  banquet  du  12  octobre  1897 
( Voyez  pages  36  et  55),  des  toasts  furent 
portés  a,ux  camarades  absents  et  présents  et 
des  remerciements  furent  adressés  à Roger 
Foucault, l’auleurdu  menu,  puis  on  s’ajourna 
au  lundi  6 février  1899,  en  demandant  au 
camarade  Noël  le  dessin  du  menu  du  cin- 
quante-troisième dîner. 

Cu.  L. 

L’élargissement  du  pont  de  Suresnes. 
— On  sait  que  le  conseil  général  de  ia  Seine 
a adopté  sans  discussion  le  rapport  de 
M.  Féron,  conseiller  général  du  canton  de 
Puteaux,  sur  l’élargissement  du  pont  de 
Suresnes,  réclamé  depuis  longtemps. 

La  largeur  actuelle  du  pont  est  de  11 
mètres,  dont  7 m.  50  pour  la  chaussée, 
et  1 m.  75  pour  chaque  trottoir. 

Le  projet  dressé  par  les  ingénieurs  com- 
porte un  élargissement  de  6 mètres  d'un 
seul  côté  et  en  amont.  Celle  disposition  aura 
pour  effet  de  redresser  le  prolongement  du 
pont  vers  le  boulevard  de  Versailles  auquel 
il  fait  suite  avec  une  déviation  dans  son 
axe. 

Le  devis  estimatif  des  travaux  prévoit  une 
dépense  de  360.000  francs,  à laquelle  la 
commune  de  Suresnes,  d’accord  avec  la 
direction  des  affaires  départementales,  a 
décidé  de  contribuer  pour  une  somme  de 

50.000  francs  payable  en  cinq  annuités  de 

10.000  francs  chacune,  la  première  annuité 
impulable  sur  lebudget  de  1898. 

Déplacement  d’égouts.  — M.  Alpy, 
conseiller  municipal  du  quartier  de  l’Odéon, 
a écrit  au  préfet  de  la  Seine  pour  appeler 
son  attention  sur  les  travaux  qui  vont  être 
entrepris  pour  le  déplacement  des  égouts 
par  suite  du  prolongement  de  ia  ligne 
d’Orléans  jusqu’à  la  Cour  des  Comptes. 

M.  Alpy  demande  queles  égouts  quiseront 
reconstruits  sous  le  boulevard  Saint-Ger- 
main ne  soient  pas  placés  au  milieu  de  1a. 
voie,  mais  sur  un  des  côtés,  afin  de  faciliter, 
dans  l’avenir,  le  prolongement  de  la  ligne 
des  Moulineaux,  jusqu’au  square  Cluny, 
opération  jadis  votée  par  le  Gonseil. 

ÉTRANGER 

Académie  royale  de  Londres.  — 
L’Académie  royale  de  Londres  a nommé 
membre  titulaire  M.  G.  àitchison,  archi- 
tecte, président  de  l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques,  depuis  longtemps 
membre  associé  et  professeur  de  cette 
Académie. 

Tous  ceux  qui  savent  combien  les  places 
d’architectes  sont  encore  plus  comptées  à 
l’Académie  royale  de  Londres  qu’à  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  l’Institut  de 
France,  apprécieront  à sa  juste  et  haute 
valeur  le  grand  honneur  si  mérité  fait  à 
M.  Aitchison,  tant  à cause,  dit  le  Builder, 
« de  son  goût  que  de  son  savoir  en  archi- 
tecture et  de  ia  grande  influence  exercée 
sur  les  élèves  de  l’Académie  par  les  lectures 
sur  l’architecture  qu’il  leur  délivre  depuis 
dix  années  déjà  ! » 

Les  lecteurs  de  La  Construction  Moderne 
se  rappelleront  à cette  occasion  les  intéres- 
sants croquis  de  M.  G.  Aitchison,  publiés 
dans  ces  colonnes,  à propos  de  la  maison  de 
sir  Leighton , ainsi  que  quelques  passages 
de  ses  discours  à l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques,  et  applaudiront,  eux 
aussi,  au  nouveau  litre  donné  à notre  émi- 
nent collaborateur. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÈTE  DE  L’ARBRE 


VILLE  DE  FEGAMP 

Résultat  du  concours  pour  les  Ecoles: 
iro  prime:  1.200  francs,  M.  Ch.  Morel, 
architecte  à Montdidier. 

2°  prime;  600  francs,  M.  Gh.  Bourgeois, 
architecte  à Poissy. 

Mentions  aux  projets:  Voila,  Loyal  Senon, 
Etoile,  Fisci  Campus. 


VILLE  DE  MURÂT 

Le  concours  ouvert  entre  les  architectes 
du  département  du  Cantal  pour  la  coos- 
truclion  d’une  école  et  d’une  justice  de 
paix  a donné  les  résultats  suivants  : 

1er  Prix  ; 500  fr.,  M.  Croizet,  architecte  à 
Aurillac  ; 

2e  Prix  : 250  fr.,  M.  Ravenet,  architecte  à 
Saint- Flour  ; 

3e  Prix  : 110  fr.,  M.  Noël,  architecte  à 
Aurillac. 

* 

NÉCROLOGIE 


M.  François-Eugène  Dejean, 

architecte  à Paris. 

Lundi  7 février  est  décédé,  à Paris,  à 
l’âge  de  soixante-seize  ans,  M.  François- 
Eugène  Dejean,  ancien  architecte  de  la  Ville 
de  Paris , membre  delà  Société  centrale  des 
Architectes  français  et  de  nombreuses  com- 
missions municipales  dansle  XIe  arrondisse- 
ment de  Paris,  officier  d’ Académie,  etc. 

Né  à Paris  en  1821  et  élève  d’Isabelle  et 
de  la  première  classe  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  M.  Dejean  avait  fait  élever  d’intéres- 
santes constructions  à Paris  et  dans  les 
environs  de  cette  ville,  et  avait  été  successi- 
vement conducteur,  sous-inspecteur  et  ins- 
pecteur dans  les  services  des  travaux  d’ar- 
chitecture avant  d'être,  pendant  plusieurs 
années,  architecte  du  Xlü  arrondissement. 

Nous  envoyons  à la  famille  de  notre  re- 
gretté confrère,  et  notamment  à son  petit- 
neveu,  M.  Louis  Périn,  élève  de  la  section 
d’architecture  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
nos  sentiments  de  profonde  sympathie. 

Cu.  L. 




PARIS 

52  Dîner  annuel  de  l'Atelier  Constant - 
Dufeux.  “ Lundi  7 février,  était  fêté  au 
restaurant  Lapérouse,  le  cinquante-deuxième 
anniversaire  de  la  fondation  de  l'Atelier  Cons- 
tant- Dufeux . 

Malgré  la  saison  rigoureuse  qui  cause  tant 
de  grippes  et  retient  le  soir  tant  de  person- 
nes au  logis,  nombreux  cependant  étaient 
encore  les  camarades  qui,  plus  d’un  quart  de 
siècle  après  la  mort  du  maître  aimé,  avaient 
tenu  à se  retrouver  en  ces  agapes  annuelles, 
toutes  consacrées  à son  souvenir,  et  à ravi- 
ver les  amitiés  écloses  à l’Atelier  et  conti- 
nuées à l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Heureuse  inspiration  ! Le  menu,  dessiné 
par  Roger  Foucault,  architecte  diplômé  par 
le  Gouvernement  et  inspecteur  du  service 
des  travaux  d’architecture  de  la  Ville  de 
Paris,  rappelait  le  socle  si  remarquablement 
orné  du  tombeau  de  Dumont  d’Urville:  mais 
ce  socle  était  déroulé  entre  deux  hermès, 
dont  celui  de  gauche  portait  le  buste  de 
Constant- Dufeux  avec,  au  pied,  la  fleur  de 
Sainte-Geneviève  et  la  médaille  de  l’Architec- 
ture, médaille  qui,  après  avoir  symbolisé 
l’enseignement  élevé  du  maître,  est  devenue 
aujourd’hui  la  médaille  de  la  Société  cen- 
trale des  Architectes  français. 

Le  Parthénon  et  la  Statue  de  Minerve 
Promachos  dominaient,  du  haut  du  rocher 
de  l’Acropole,  celle  composition  semblant 
ciselée  sur  du  marbre  de  l’Attique  et  toute 
empreinte  d’un  sentiment  classique  que 
tempérait,  il  est  vrai,  la  représentation  des 
mets  et  des  vins  figurant  au  menu. 

Des  rubans  portant  les  noms  de  camara- 
des aimés  et  une  luxuriante  végétation  de 
lauriers  en  fleurs,  disaient  encore  d’anciens 
ou  de  récents  succès  de  l’Atelier,  succès  dont 
le  dernier  et  le  plus  brillant  de  tous,  la  cra- 
vate de  commandeurde  la  Légion  d’honneur 
du  camarade  Bouvard,  fut  rappelé  par  la 
remise  aux  convives  d’une  remarquable  pho- 
totypie,  par  Larger,  des  traits  du  directeur 
des  services  d’architecture  de  la  Ville  de 
Paris  et  de  l’Exposition  universelle  de  1900. 

Après  le  souvenir  donné  à la  mémoire  du 
Maître  et  à celle  de  Dainville,  un  maître  de 
l’architecture  privée,  enlevé  depuis  le  der- 
nier dîner  annuel,  après  des  remerciements 
envoyés  à Bordighera,  à l'éminent  et  si  bien- 
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L' Epatant.  — Le  Volney.  — L' Exposition  Français.  — Le  Cyclamen. 


Les  expositions  de  peinture  s’ouvrent  en  même  temps  que 
les  premiers  bourgeons.  En  attendant  que  les  architectes  de 
la  rue  Furstemberg  nous  convient  à visiter  leurs  travaux  de 
vacances,  nous  avons  été  voir  les  petits  Salons  de  l’Epatant 
et  du  Volney,  ainsi  que  les  toiles  de  Français  à l’Ecole  des 
Beaux- Ai’ts  et  les  œuvres  des  membres  du  Cyclamen,  au 
Cercle  de  la  Librairie. 

On  voit  que  les  amateurs  d’huile  et  d’aquarelle  n’ont  que 
l’embarras  du  choix  en  ce  moment. 

Si,  comme  cela  est  chaque  année,  les  expositions  des  deux 
cercles  sont  un  reflet  anticipé  mais  fidèle  des  deux  Salons, 
nous  n'aurons  pas,  encore  cette  fois,  de  révélations  sensation- 
nelles à attendre,  soit  aux  Champs-Elysées,  soit  au  Charnp- 
de-Mars,  pour  parler  suivant  l’ancien  style,  car  cette  année 
les  deux  sociétés  rivales  seront  abritées  côte  à côte  sous  le 
toit  de  la  galerie  des  machines,  et  le  même  tourniquet  leur 
donnera  accès. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  d’énumérer  les  toiles  que 
nous  avons  vues  à chacune  de  ces  expositions.  Nous  nous 
bornerons  à mentionner  celles  dont  le  caractère  architectural 
les  rapproche  de  nos  comptes  rendus  habituels. 

Au  cercle  de  la  rue  Boissy-d’Anglas  nous  avons  remarqué 
une  vue  du  Forum  de  Pompéï  de  M.  J.  Benner,  dont  les 
colonnes  basilicales,  encore  debout,  se  détachent  sur  un  ciel 
gris,  peu  fréquent  dans  ces  parages  ensoleillés. 

Représenter  l’Italie  ou  l’Orient  avec  l’éclat  lumineux  qui 
caractérise  ces  pays  favorisés  paraît  probablement  bien  vieux 
jeu,  car  le  Petit  canal  à Venise,  par  M.  Saint-Germier, 
n’est  pas  davantage  lumineux,  non  plus  que  la  vue  de  Venise 
qu’il  expose  à la  rue  Volney.  On  se  croirait  presque  sous  le 
même  ciel  que  les  habitants  d’Anvers,  dont  le  pittoresque 
Canal  a été  habilement  rendu  par  M.  Grandsire  (Volney).  A 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  21. 


ce  dernier  cercle,  comme  vues  italiennes  nous  trouvons  un 
intérieur  de  Saint-Marc,  à Venise,  de  M.  Bompard,  et  une 
claire  vue  de  Naples,  prise  du  Pausilippe,  par  M.  Lévis. 

M.  Pasini,  avec  son  talent  accoutumé,  nous  présente 
l’Orient  sous  les  espèces  d’un  Vieux  Palais  réduit  au  rôle  de 
maréchalerie  ; les  faïences  brillantes,  les  matériaux  poly- 
chromes y sont  agréablement  et  fidèlement  rendus.  Paris  et 
ses  environs  sont  représentés  par  une  vue  du  Parc-Monceaux, 
l’automne,  avec  ses  colonnades  qui  se  perdent  d’une  façon  si 
artificiellement  romantique  sous  les  feuillages  dorés  de 
M.  Champeaux;  par  le  pont  de  Poissy,  que  M.  Moisset  a tenu 
à croquer  avant  que  les  vieilles  constructions  qu’il  porte  ne 
soient  entièrement  disparues. 

A cette  exposition,  l’art  décoratif  est  représenté  par  un  joli 
paravent  à quatre  feuilles,  de  M.  Chalon,  et  surtout  par  la 
suite  des  esquisses  de  M.  Luc-Olivier  Merson  pour  la  déco- 
ration de  l’Escalier  des  fêtes  à l’Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Il  a 
eu  pour  collaborateur  ornemental  dans  ces  compositions 
M.  Giraldon.  Chacune  de  ces  maquettes  est  une  véritable 
œuvre  d’art  fin  et  délicat. 

Si  nous  retournons  à l’Epatant  nous  y verrons  l'entrée  du 
Rhamesséum  de  Thèbes,  par  M.  Clairin,  et  la  vallée  des 
tombeaux  des  Rois,  dont  les  rochers  majestueux  ont 
l’aspect  aussi  monumental  que  les  colosses  du  temple  de 
Rh  amsès. 

M.  Tenré  nous  donne  deux  vues  de  Versailles,  lune  avec 
le  grand  T ri  an  on  pris  de  l’extrémité  du  bras  du  Canal  ; 1 autre 
faite  sous  les  ombrages  du  Bosquet  de  la  Reine,  au  milieu 
de  la  solitude  que  peuplent  seuls  les  termes  et  les  statues. 
Citons  enfin  le  Pont-Neuf  et  la  Cité  en  1797,  claire  vue  de 
Paris  avec  incroyables  et  merveilleuses,  par  M.  Cain,  et  Albi 
après  l’orage,  par  M.  Nozal. 


XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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Un  théâlre.  — Projet  de  M.  Sirot. 


Sur  la  rive  gauche,  nous  avons,  à l’École  des  Beaux-Arts, 
l’exposition  du  paysagiste  Français.  Aquarelles  et  peintures  à 
l’huile  sont  là  en  nombre  pour  nous  rappeler  la  valeur  du 
Maître  à qui  ses  admirateurs  veulent  élever  un  monument.  A 
côté  des  dessous  de  bois,  des  rivières  et  des  plaines  qui  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  ces  toiles,  nous  trouvons  quel- 
ques sujets  où  l’architecture  est  mise,  pour  ainsi  dire,  au  pre- 
mier plan,  et  est  traitée  avec  art  et  autorité.  Le  château  de 
Clisson  et  le  petit  village  qu’il  abrite  au  pied  de  ses  ruines 
l’ont  séduit  par  leur  pittoresque  groupement,  et  il  y revient 
à plusieurs  reprises,  tantôt  à l’huile,  tantôt  à l’aquarelle. 
Sous  cette  dernière  forme,  il  donne  aussi  une  vue  du  vieux 
port  de  Gènes  avec  ses  hauts  remparts  et  les  constructions 
délabrées  qui  le  surmontent  et  se  détachent  sur  le  ciel  bleu. 

Les  Fouilles  à Pompéï  forment  un  tableau  d’une  grande 
fidélité  au  point  de  vue  des  fresques  gréco-romaines  que  les 
travailleurs  viennent  de  découvrir.  Le  paysage  de  ce  site 
célèbre  est  traité  à contre-jour,  avec,  au  dernier  plan,  la 
mer  et  la  côte  de  Castellamare,  et  Capri  qui  s’estompe  à l’ho- 
rizon. 

Nous  terminerons  notre  excursion  à travers  les  Expositions 
de  la  semaine  par  une  visite  au  Cercle  de  la  Librairie  où  la 
Société  du  Cyclamen  expose  ses  œuvres.  Nous  trouvons  là  des 
peintures,  aquarelles,  sculptures,  exécutées  par  des  artistes 
savoyards,  et  des  œuvres  artistiques  reproduisant  des  sujets 
intéressant  la  Savoie. 

Ici,  les  architectes  ont  envoyé  quelques  châssis.  M.  Lon- 
gerey,  notamment,  a plusieurs  œuvres  intéressantes  : c’est 
d’abord  l’hôtel  du  Mont-Joli,  à Saint-Gervais-les-Bains. 
La  façade  est  traitée  avec  toutes  les  ressources  de  la  poly- 
chromie; les  briques  et  les  faïences  égayeront  un  peu  le  ravin 
sauvage  du  Bonant.  Du  même  auteur,  une  chapelle  funéraire, 
et  un  établissement  industriel  à Maisons-Alfort,  dont  la  per- 
spective cavalière  est  plus  amusante  à regarder  que  ne  doit 
rétro  l’usine  elle-même. 


Un  projet  de  villa-chalet,  sur  les  bords  d’un  lac  de  Savoie, 
est  élégamment  traité  par  M.  Richter  ; enfin,  le  parc  de  pro- 
menade pour  Evian,  nous  a paru  bien  planté  par  M.  Ernest 
Marcel. 

Nous  signalerons  deux  affiches  de  M.  Hugo  d’AIesi  concer- 
nant le  Mont-Blanc  et  le  lac  d’Annecy,  et  comme  panneaux 
décoratifs,  deux  très  jolies  compositions  de  M.  Maignan, 
Sainte-Clotilde  et  Saint-François  de  Sales,  dont  les  figures 
mystiques  se  détachent  sur  un  encadrement  de  feuillage  et 
d’ornements  aux  tons  dorés. 

Parmi  les  œuvres  de  peinture,  plusieurs  artistes  ont  pris 
des  vues  du  Pont-Neuf,  entre  autres  M.  Duverney,  dont  l’a- 
quarelle ne  manque  pas  de  couleur. 

E.  Rüjiler. 



ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  PREMIERE  CLASSE 

<(  UN  THÉÂTRE  » 

D’importance  moyenne,  destiné  au  drame  et  à la  comédie, 
sur  un  terrain  à peu  près  de  niveau  et  rectangulaire,  de 
50  mètres  sur  80  (y  compris  toutes  saillies  extérieures)  , 
ce  théâtre  ne  comporterait  pas  de  dessous  plus  profondément 
enfoncés  que  de  3 mètres  en  contre-bas  du  sol  ; par  suite,  le 
niveau  de  la  scène,  au  long  de  la  rampe,  serait  élevé  d’au 
moins  5 mètres  au-dessus  du  sol  extérieur.  Les  accès  à la 
salle  et  à la  scène  seraient  disposés  en  conséquence  de  cet 
établissement. 

Entrées  du  public,  d’une  part,  entrées  de  l’administration 
et  des  artistes,  de  l’autre,  seraient  disposées  pour  l’évacua- 
tion rapide  de  la  salle  et  de  la  scène  ou  de  ses  services,  en  cas 
de  sinistre. 
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Un  tln'àlre.  — Projet  de  M.  Sirol. 


Ce  théâtre  comprendrait  : 

1°  Partre  du  public.  — Salle  de  1.500  places;  dégage- 
ments faciles,  vestiaires  à tous  étages,  water-closets,  etc.  ; 
foyer  public , buffel-ylacier , fumoir  ; cabinet  du  médecin,  du 
commissaire  de  police,  dépendances  ; vestibules  et  de  con- 
trôle, entrées  particulières  pour  places  prises  aux  guichets 
(galeries  pour  faire  queue),  pour  les  places  retenues,  pour 
les  arrivées  en  voiture;  escaliers  h emmarchements  droits  ; 
bureaux  de  location,  des  suppléments,  etc. 

2°  Partie  de  la  scène.  — Scène  à 3 dessous,  2 liages  de 
ponts  de  service  et  yril  facilement  accessible  aux  artistes, 
tigurants,  machinistes,  etc.  Sur  les  cotés  de  la  scène  (et 
sauf  les  portes  nécessaires)  cheminées  de  contrepoids  et  tas  de 
décors  ; service  facile  d’entrée  et  de  sortie  des  décors. 

Comme  dépendances  voisines  de  la  scène,  foyer  des  artis- 
tes, celui  des  travestissements  (retouches  de  toilettes),  cabinets 
du  directeur,  du  secrétaire,  du  régisseur  ‘ loges  des  princi- 
paux artistes;  dépôt  de  décors  et  dépôts  d’accessoires. 

Au  surplus,  entrée,  concierge,  poste  de  police  et  de  pom- 
piers; bureaux  (caisse  et  secrétaire),  loges  d’artistes,  foyers 
de  figurants  et  de  figurantes,  danseurs  et  danseuses , des  musi- 
ciens, des  machinistes  / ateliers  de  tapissiers , tailleurs-costu- 
miers, etc.;  services  de  la  scène,  électricité,  machinerie,  etc. 

Le  jugement  du  samedi  9 décembre  a attribué  diverses 
>'  piemières  secondes  médailles  » dont  nous  avons  donné  la 
liste  en  temps  utile  ; en  tète  de  cette  liste  était  le  projet  de 
M.  Sirot,  dont  nous  donnons,  ci-joint,  des  croquis. 


De  ce  théâtre  idéal,  classique,  aux  larges  moyens  de  déga- 
gementet  d’évacuation,  au  péristyle  monumental  et  rappelant 
le  parti  excellent  de  l'Odéon  à Paris,  au  théâtre  pratique, 
terre  à terre,  des  concours  de  province  (tel  celui  d’Evreux),  le 
rapprochement  peut  être  curieux  et  utile. 

U.  A. 

« 

FOUILLES  DÉCENTES  DANS  LA  CITÉ 

La  Commission  du  Vieux  Paris,  dont  la  Construction 
Moderne  a annoncé  la  création,  la  composition,  les  attribu- 
tions et  le  commencement  des  travaux  ( Voyez  pages  169  et 
LP}8),  a suivi  non  sans  succès,  sous  la  direction  de  son  zélé 
vice-président,  M.  le  docteur  Alfred  Lamouroux  et  par  les 
soins  des  membres  de  sa  deuxième  sous-commission,  les 
fouilles  du  groupe  de  constructions  que  M.  Albert  Le  Vois- 
venel,  architecte,  fait  ériger  à la  pointe  orientale  de  la  Cité, 
près  le  chevet  de  l’église  Notre-Dame  et  à l’angle  du  quai  aux 
Fleurs  et  de  la  rue  du  Cloitre-Notre-Dame. 

Grâce  à l’obligeance  de  cet  architecte  et  au  réel  désintéres- 
sement des  propriétaires  des  futurs  immeubles  — proprié- 
taires dont  l’un  deux,  M.  Jules  Loup,  l’entrepreneur  de 
maçonnerie  chargé  de  la  construction,  est  bien  connu  par 
l’application  d’un  système  de  voûtes  sans  ossature  — des 
membres  de  la  sous-commission  et  de  la  Société  nationale 
des  Antiquaires  de  France  ainsi  que  deux  membres  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  MM.  Ant.  Héron 
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Groupe  du  Raverdi.  — Architecte  : M.  Derveaux. 


de  Villefosse  et  Gagnai,  délégués  par  cette  Académie,  ont  pu 
obtenir  : 

1°  Que  des  fouilles,  inutiles  pour  la  construction  en  cours 
et  en  retardant  même  l’exécution,  fussent  faites  afin  de  déga- 
ger d’anciennes  portions  de  mur  enfouies  à une  profondeur 
de  quatre  à sept  mètres  au-dessous  du  sol  du  quai  ; 

2°  Qu’un  important  ensemble  de  ce  mur,  mesurant  envi- 
ron trois  mètres  de  longueur  sur  trois  mètres  de  largeur  et  un 
peu  plus  de  trois  mètres  de  hauteur,  soit  dix  mètres  cubes  de 
maçonnerie  de  pierres  sans  guère  de  liaison,  fût  extrait  du 
sol  et  transporté  provisoirement  avec  autorisation  de  M.  J. 
Rouvard,  directeur,  et  sur  les  indications  de  M.  Formigé, 
architecte  en  chef  des  promenades  et  plantations,  tous  deux 
membres  de  la  sous-commission,  dans  le  square  voisin  du 
chantier,  derrière  le  chevet  de  l’église  Notre-Dame  ; 

3°  Qu’enfm  celles  de  ces  pierres,  provenant  de  la  fouille 
et  ainsi  enlevées,  qui  portaient  des  inscriptions  en  lettres 
latines,  puissent  être  isolées,  et  examinées  sommairement. 

A l’aide  des  idées  échangées  sur  place  entre  les  membres 
de  la  sous-commission  et  du  plan  des  fouilles  dressé  au  fur 
et  à mesure  des  travaux  de  recherches  par  M.  Le  Voisvene!  ; 
à l’aide  aussi  des  communications  faites  à la  Société  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France  et  du  rapport  verbal  donné  à 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  par  M.  Héron 
de  Villefosse  qui,  au  nom  de  M.  Gagnat  et  au  sien,  a analysé 
les  inscriptions,  pour  la  plupart  dissimulées  primitivement 
dans  les  joints  intérieurs  du  mur,  que  portaient  les  pierres 
ainsi  enlevées;  et  surtout  à l’aide  de  l’excellent  rapport,  lu 
par  M.  le  docteur  Alfred  Lamouroux  à la  séance  plénière  de 
la  Commission  du  Vieux  Paris,  rapport  publié  in  extenso  en 
annexe  du  Bulletin  municipal  officiel  du  12  février  dernier, 
on  peut  résumer  ainsi  les  fort  intéressantes  découvertes 
résultant  de  ces  fouilles  de  la  pointe  orientale  de  la  Cité. 

Il  s’agit  sans  nul  doute  d’un  très  ancien  mur  remontant  à 
la  période  gallo-romaine,  mur  construit,  partie  à la  hâte  et 
partie  assez  soigneusement,  avec  des  pierres  extraites,  les 
unes  des  carrières  déjà  éloignées  de  Bagneux  et  de  Clamart, 
et  les  autres  des  carrières  plus  voisines  du  faubourg  Saint- 
Jacques  (aujourd’hui  les  Catacombes),  tandis  que  d’autres 
pierres  enfin  de  nature  semblable  — c’étaient  probablement 
celles  portant  des  inscriptions  — ont  dû  etre  arrachées  aux 
gradins  des  Arènes  de  Lutèce  et  peuvent  être  rapprochées  de 
celles  découvertes  déjà  en  1847  dans  la  Cité,  sur  le  parvis 


de  Notre-Dame,  et  plus  tard,  en  1870,  sur  le  versant  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  à l’emplacement  des  Arènes. 

Ce  mur,  mesurant  toute  la  longueur  du  terrain,  environ 
soixantre  mètres,  était  élevé  sur  le  sol  primitif  du  quai  et  à 
une  distance  de  près  de  quatorze  mètres  de  l’alignement  actuel 
de  ce  quai  ; il  doit  se  prolonger  tant  à l’Est,  sous  la  voie 
publique  où  il  peut  être  facile  d’en  rechercher  les  traces, 
qu’à  l’Ouest,  sous  les  propriétés  voisines  en  bordure  du 
quai. 

Construit  probablement  à l’origine  pour  résister  aux  dégra- 
dations des  eaux  de  la  Seine,  ce  mur  a dû  recevoir  des 
surélévations  successives,  aujourd’hui  presque  partout 
détruites,  lors  des  invasions  qui  ont  marqué  les  premiers 
siècles  de  notre  histoire  et  notamment  lors  des  invasions  des 
Normands  dans  la  deuxième  moitié  du  neuvième  siècle. 

Quant  aux  inscriptions  latines  dont  les  caractères  sont  plus 
ou  moins  réguliers  mais  presque  toujours  assez  irréguliè- 
rement disposés  et  quelquefois  enchevêtrés,  on  a pu  lire  la 
syllabe  LA,  terminaison  d’un  nom  féminin,  suivie  du  mot 
PRIOR  ; les  mots  incomplets  QVINT  et  ARCELLVS,  ce 
dernier  probablement  MARCELLVS,  et  d’autres  d’une  lecture 
moins  facile. 

On  ne  saurait  au  reste  apporter  trop  de  prudence  dans  ces 
conjectures  épigraphiques  et  il  faut  se  rappeler,  à ce  sujet, 
l’admirable  travail  d’ingénieuses  déductions  et  de  science 
certaine  avec  lequel  feu  Adrien  de  Longpérier,  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a pu,  en  rapprochant 
et  en  interprétant  les  fragments  d’inscriptions  trouvés  en  1847 
et  en  1870,  finir  par  lire  d’une  façon  irréfutable  les  noms  de 
trois  empereurs  gaulois  de  l’ère  des  trente  tyrans  : CASSIANVS 
LATIN  VS  POSTVMVS  et  CAIVS  et  ESVVIVS  TETRICVS. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  partie  de  mur  gallo-romain  laissée  en 
terre  et  qu’une  couche  épaisse  de  béton  et  des  maisons  élevées 
à toute  hauteur  vont  bientôt  recouvrir,  peut-être  pour  des 
siècles;  quoi  qu’il  en  soit  aussi  de  l’explication  scientifique 
qui  sera  donnée  des  inscriptions  tracées  sur  les  fragments  de 
ce  mur  extrait  du  sol  et  actuellement  épars  dans  le  square 
voisin,  on  ne  peut  que  se  rallier  au  désir  exprimé  le  9 février 
par  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  et  formulé 
avec  plus  d’autorité  encore  le  1 1 février  par  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  qui  l’a  adopté  à l’unanimité  sur 
la  proposition  de  M.  Héron  de  Villefosse  : 

« La  Ville  de  Paris  ale  devoir  de  conserver  les  trop  rares 
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Groupe  du  Hlanc-Seau.  — Architecte  : M.  Derveaux. 


souvenirs  de  son  passé  et  elle  leur  donnera  sans  doute  un 
abri  au  Musée  Carnavalet.  C’est  le  désir  que  nous  exprimons 
formellement,  M.  Cagnat  et  moi,  en  priant  l’Académie  d’user 
de  sa  haute  influence  pour  que  ces  inscriptions  soient  déposées 
promptement  en  lieu  sûr,  à l’abri  des  dégradations  et  de  la 
destruction.  » 

Nul  doute  que  M.  Longnon,  président  en  exercice  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  président  de  la  première  sous- 
commission  du  Vieux  Paris,  « celle  chargée  de  proposer  les 
mesures  de  conservation  pour  les  choses  vouées  à la  destruction 
et  qu’il  serait  possible  de  sauver  »,  ne  se  fasse  un  devoir  de 
rappeler  à M.  le  Préfet  de  la  Seine,  lors  de  la  prochaine  séance 
plénière  de  la  Commission  du  jeudi  3 mars,  ce  vœu  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  et  de  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l’his- 
toire de  Paris  et  de  ses  plus  anciens  monuments. 

Un  Archéologue  Parisien. 

o^gg-o 

TYPES  D’HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

LA  RUCHE  ROURAISIENNE 

Il  n’est  probablement  pas,  dans  l’histoire  relativement 
récente  des  habitations  à bon  marché,  de  Société  offrant  plus 
d enseignements  de  toute  nature  que  la  Ruche  Roub  ai  sienne, 
laquelle  compte  à peine  trois  années  d’existence. 

La  création  de  cette  Société  anonyme  coopérative  d'habita- 
tions à bon  marché  fut  mise  à l’étude  le  1er  mars  1895  à 
1 estaminet  du  Sans-Souci,  à Roubaix  ; ses  statuts  étaient  fixés, 
par  acte  notarié,  le  27  août  suivant  et,  le  23  mai  1897,  la 
Ruche  Roubaisienne  possédait,  en  trois  quartiers  différents  de 
la  ville  desservis  par  des  tramways  électriques,  27.357”, 50 
de  terrain,  dont  plus  de  la  moitié  était  payée,  et,  en  quatre 
quartiers  différents,  96  maisons  dont  59  habitées  et  27  en 
construction,  maisons  sur  la  valeur  d’ensemble  desquelles 
une  somme  de  55.000  francs  avait  été  versée  par  les  employés 


ou  par  les  ouvriers  roubaisiens  qui  doivent  en  devenir  pro- 
priétaires. 

Tel  a été  à Roubaix,  en  ces  derniers  temps,  le  fruit  de 
l’initiative  privée  en  les  mains  d'hommes  laborieux,  parmi 
lesquels  M.  Rançon,  comptable  de  son  état,  président  fonda- 
teur, administrateur  délégué  et  surtout  la  cheville  ouvrière  de 
la  Société. 

Il  faut  dire  que  d’heureuses  inspirations  et  des  données 
pratiques  d’exécution  avaient  été  demandées  à Paris,  à la 
Société  française  des  habitations  à bon  marché;  que  des 
hommes  éminents  comme  MM.  J.  Siegfried,  G.  Picot  et 
E.  Cheysson,  s’étaient  intéressés  à l’œuvre  et  que,  à Roubaix, 
à côté  des  capitaux  résultant  des  économies  faites  par  les 
membres  de  la  Société,  ses  actionnaires,  un  comité  de  nota- 
bilités commerciales  et  industrielles  avait,  à l’état  d’obliga- 
tions 3 0/0,  engagé  250.000  francs  dans  l’affaire. 

Les  questions  de  haute  moralité,  d’avenir  de  la  famille  et 
de  la  patrie,  comme  les  questions  économiques  que  soulève 
une  telle  opération  dans  un  centre  parfois  aussi  troublé  de 
passions  politiques  que  l’est  Roubaix,  ne  sauraient  être  trai- 
tées ici  et  peuvent  être  cherchées  dans  une  brochure  de 
M.  Annibal  Craveri,  la  Ruche  Roubaisienne  (Roubaix,  1897, 
in-8°,  pi.);  mais  il  est  bon  de  transcrire  le  programme  de 
cette  société  de  construction,  lequel  résume  son  principe,  son 
but  et  son  moyen  d’action,  en  trois  propositions  : 

1°  Développer  l'initiative  de  l'ouvrier  honnête  en  lui  confiant 
la  gestion  de  son  entreprise  ; 

2°  Rendre  cet  ouvrier  propriétaire  de  son  foyer  et  maître 
chez  lui; 

3°  Assurer  les  garanties  les  plus  absolues  aux  capitaux 
sollicités  pour  atteindre  ce  but. 

Trois  architectes,  MM.  Ach.  Dazin  et  Eue  Derveaux  d’abord, 
puis  aujourd’hui  M.  Vaillant,  ont  prêté  leur  concoui*s  à la 
Société  pour  l’édification  de  ses  immeubles  dont  les  figures  1 
et  3 représentent  les  vues  de  deux  groupes  dus  à M,  Der-= 
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veaux;  celui  du  Raverdi,  inauguré  le  16  mars  1896,  et  celui 
du  Rlanc-Seau,  inauguré  le  23  mai  1897. 

(. A suivre.)  Louis  Labor. 


IMMEUBLE  DE  LA  NEW-YORK 

planches  47,  48,  49  et  50 

Nous  avons  donné  précédemment  (Voy.  p.  205)  un  compte 
rendu  du  concours  ouvert  par  la  Compagnie  « la  New-York  » 
pour  la  reconstruction  de  ses  immeubles.  Le  lauréat  du 
1er  prix,  M.  Morin-Goustiaux,  est  chargé  de  l’exécution.  Nous 
commençons  aujourd’hui  la  publication  de  ce  projet  et  des 
deux  autres  projets  primés. 


scolaire  des  enfants  de  cet  arrondissement,  près  de  Mantes. 

Enfin,  il  institue  la  Société  centrale  des  Architectes  fran- 
çais sa  légataire  universelle  à charge  par  elle  de  la  délivrance 
des  legs  ci-dessus  mentionnés,  et  d’autres  legs  particuliers, 
et  aussi  pour  la  construction  d’un  hôtel  destiné  à servir  de 
siège  social  à la  Société. 

N’est-ce  pas  le  cas  de  dire  de  cet  honoré  et  regretté  con- 
frère : E vita  abiit  benefaciendo  ? 

— — o<£(^o ■ — 


INSTALLATIONS  DE  CHANTIERS 

UTILISATION  D'UN  PYLÔNE  EN  FER 

{Voyez  page  225.) 


Les  inventeurs  ont  établi  des  calculs  de  résistance  des- 
quels il  résulte  que,  tant  à la  compression  (piliers)  qu’à  la 


UN  TESTAMENT  D’ARCHITECTE 

La  Construction  Moderne  a dit  dans  son  dernier  numéro 
( Voyez  page  240)  : la  mort  de  M.  François-Eugène  Dejean, 
ancien  élève  de  première  classe  de  l’École  des  Beaux-Arts , 
architecte  honoraire  et  membre  des  Commissions  d'hygiène 
et  des  écoles  du  XI°  arrondissement  de  Paris,  membre  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français,  etc.,  confrère 
auquel  M.  Alfred  Normand,  membre  de  l’Institut,  président 
de  la  Société,  a dit,  le  11  février,  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  un  touchant  et  cordial  adieu. 

M.  Dejean  appartenait  à une  riche  famille  de  la  bour- 
geoisie parisienne  et,  resté  célibataire,  il  s’adonnait  exclusi- 
vement, depuis  qu’il  avait  cessé  tout  service  actif  comme 
architecte  de  la  ville  de  Paris,  au  classement  et  à la  mise  au 
net  des  travaux  d’architecture  qui  l’avaient  occupé  pendant 
un  demi-siècle,  et  aussi  aux  occupations  multiples  que  lui 
occasionnaient  ses  fonctions  de  membre  de  la  Délégation 
cantonale  et  de  la  Caisse  des  écoles,  ainsi  que  de  membre  de 
la  Commission  d’hygiène  du  XIe  arrondissement  de  Paris. 

Le  testament  de  notre  honoré  confrère,  reçu  à la  date  du 
21  novembre  1894  par  Mc  Ernest  Leroy,  notaire  à Paris,  re- 
flète à merveille  les  dernières  préoccupations  et  aussi  les  der- 
nières affections  de  cet  architecte  distingué  qui  fut  un 
homme  de  bien. 

A son  petit-neveu,  M.  Louis-Jules  Périn,  élève  architecte 
de  l’Ecole  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts , lils  de 
Me  Jul  es  Périn,  avocat  à la  Cour  d’appel,  le  jurisconsulte 
bien  connu,  il  lègue  une  somme  de  vingt  mille  francs  et  tous 
les  livres,  dessins,  albums  et  œuvres  d’art  de  son  cabinet. 

A sa  petite-nièce,  MUe  Marie-Louise  Périn,  aujourd’hui 
mariée  à Mc  Georges  Grufly,  avocat  à la  Cour  d’appel,  attaché 
à la  Chancellerie,  il  lègue  une  pareille  somme  de  vingt  mille 
francs. 

A I’Ecole  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts,  pour  les 
élèves  architectes  logistes  l’année  de  son  décès,  il  lègue  cinq 
mille  francs  pour  le  premier  grand  prix,  trois  mille  francs 
pour  le  deuxième  premier  grand  prix  ou  le  premier  second 
grand  prix,  et  cinq  cents  francs  à chacun  des  huit  autres 
logistes. 

Au  XP  arrondissement  de  Paris,  il  lègue  la  somme  néces- 
saire pour  élever,  dans  chacun  des  quatre  quartiers  de  cet 
arrondissement,  trois  fontaines  Wallace,  dont  une  deslinée  à 
rappeler  son  souvenir  à proximité  de  la  maison  qu’il  habitait, 
et  une  somme  su  fusante  pour  le  développement  de  la  colonie 
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traction  (traverses,  écharpes),  aucune  pièce  de  fer  ne  travaille 
à plus  de  6 kilogs  par  millimètre  carré,  en  admettant  la 
charge  maxima  de  5.000  kilogs. 

En  supposant  la  même  charge,  un  filet  de  0,16  à la  plate- 
forme supérieure  travaille  à raison  de  9k,900.  Aussi,  après 
coup,  s’est-on  décidé  pour  un  filet  de  0 m , 1 8 qui  ne  travaille  à 
la  flexion  qu’à  raison  de  7\  mais  dont  le  poids  est  supé- 
rieur au  précédent  de  50  kilogs  environ  ; ce  poids  supplémen- 
taire augmente  légèrement  le  travail  des  piliers  à la  compres- 
sion sans  faire  dépasser  toutefois  le  coefficient  de  6 kilogs  par 
unité  de  section. 

On  a aussi  examiné  la  résistance  au  vent.  Celle-ci  se  trou- 
verait supérieure  à celle  offerte  par  les  sapines  en  bois. 

Nous  avons  relevé  le  poids  des  divers  éléments  de  ce  pylône 


en  fer  : 

La  partie  inférieure,  seule,  d’un  pilier  pèse 455k 

La  partie  supérieure  seule  pèse 231k 

Par  conséquent  un  pilier  complet  comprenant  les 
deux  tronçons  emboîtés  l’un  dans  l’autre  pèse 686k 


Ce  poids  d’une  pièce  rectangulaire  de  18,m50  de  longueur 
et  de  0,ra23  dans  sa  plus  grande  largeur,  n’a  rien  d’extraordi- 
naire. Les  dimensions  de  ces  piliers  en  fer  les  rendent  plus 
transportables,  à l’intérieur  des  villes,  que  les  sapines  en  bois 
de  23  à 30  mètres  de  longueur  dont  le  poids  n’est  que  légère- 
ment inférieur  à celui  indiqué  ci-dessus.  Le  poids  total  du  fer 
employé  dans  le  pylône  dont  nous  parlons  est  de  3.750k,  y 


compris  les  écharpes,  les  traverses,  les  filets  et  la  plateforme 
supérieure,  les  cornières,  les  équerres,  les  boulons  et  les  tra- 
verses du  treuil  de  montage. 

(. A suivre.)  F.  Rrunsvick. 

o¥m<> 

ATELIER  C0N STANT-DUFEUX 

( Voir  page  240.) 

Nous  reproduisons  ci-dessous  le  menu  dessiné  par 
M.  Roger  Foucault  pour  le  banquet  du  cinquante-deuxième 
anniversaire  de  la  fondation  de  l’atelier  Constant-Dufeux. 

Cette  fantaisie,  à l’allure  gastronomique  et  classique  à la 
fois,  mérite,  ce  nous  semble,  d’être  conservée;  car  si  elle 
témoigne  du  souci  constant  et  du  feu  que  mettent  les  élèves 


du  maître  à maintenir  vivants  son  souvenir  et  celui  de  ses 
œuvres,  elle  montre  aussi  quelles  ressources  l’art  culinaire 
peut  offrir  à un  habile  dessinateur  pour  tempérer  et  agré- 
menter l’austérité  d’un  sévère  motif  d’architecture. 

De  même  que  les  Muses  sont  sœurs,  tous  les  Arts  sont 
frères  et  peut-être,  avant  l’architecture  qui  assure  à notre 
corps  des  demeures  plus  ou  moins  confortables,  faut-il 
honorer  l’art  culinaire  qui  se  charge  d’entretenir  ce  même 
corps  en  vie  et  santé  ? 

♦ 

LES 

SOCIÉTÉS  D’ARCHITECTES  A L’ÉTRANGER 

( Voyez  page  196.) 

Nous  recevons  de  Stockholm  une  nouvelle  lettre  de  M.  le 
professeur  I.  G.  Clason,  complétant  les  renseignements  qu’il 
avait  bien  voulu  nous  adresser  sur  la  Svenska  Teknolog  Fore- 
ningen  (Société  technologique  suédoise  d’architectes  et  d’in- 
génieurs). 

La  première  section  de  cette  Société  comprend,  non  pas  les 
anciens  élèves,  mais  les  élèves  de  l’Ecole  royale  polytech- 
nique, auxquels  cette  section  est  réservée  ; et  c’est  après  avoir 
accompli  leurs  études  à cette  École  et  en  avoir  passé  les  exa- 
mens de  sortie  que  les  jeunes  ingénieurs  ou  architectes  peu- 
vent être  reçus  membres  de  la  seconde  section  et  être  répartis, 
suivant  leur  spécialité  technique,  dans  l’un  des  six  groupes 
de  cette  section. 

II  faut  ajouter  que  l’on  peut  également  devenir  membre  de 
cette  seconde  section  sans  avoir  fait  ses  études  à l’Ecole  poly- 
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technique  ; mais  alors  « il  faut  avoir  rendu  de  réels  services  à 
V architecture  ou  à V industrie  en  Suède.  » 

Et  notre  honorable  correspondant  nous  fait  observer,  à 
propos  de  la  division  de  la  Société  technologique  suédoise 
en  deux  sections,  une  certaine  analogie  entre  cette  société  et 
d’autres  sociétés  d’ingénieurs  ou  d’architectes  qui  existent  en 
Europe,  notamment  avec  l’Institut  royal  des  Architectes 
britanniques,  ce  type  presque  complet  des  sociétés  d’archi- 
tectes. 

En  effet,  l’élève  qui,  en  Suède,  a passé  avec  succès  l’exa- 
men d’entrée  de  l’Ecole  royale  polytechnique,  et  devient  ainsi 
membre  de  la  première  section,  peut  assez  bien  être  assimilé 
au  student  ou  étudiant  affilié,  après  un  examen  spécial,  au 
R.  I.  R.  A.;  tandis  que  l’architecte  ou  l’ingénieur  sorti  après 
examen  de  l’Ecole  royale  polytechnique  et  devenu  membre 
de  la  deuxième  section,  est  plutôt  assimilable  et  cela,  suivant 
le  groupe  dans  lequel  il  se  répartit,  avec  YAssociate  (associé) 
ou  le  Fellow  (membre)  du  R.  I.  R.  A. 

Cette  observation  de  M.  le  professeur  Clason  présente  au 
reste  un  réel  intérêt,  car  les  sociétés  étrangères  qui,  comme 
la  Svenska  Teknolog  ou  le  R.  I.  R.  A.  ouvrent  leurs  portes  à 
des  élèves  ayant  déjà  passé  des  examens  et  donné  ainsi  un 
commencement  de  preuve  de  leurs  mérites,  s’assurent  un 
recrutement  bien  plus  certain  et  bien  plus  homogène  aussi 
que  les  sociétés  françaises  d’architectes  par  exemple  dont, 
sauf  la  Société  des  architectes  diplômés  par  le  Gouvernement, 
aucune,  croyons-nous,  n’exige  de  titre  scolaire  ou  d’examen 
de  ses  futurs  membres, 

Av. 

— oSjffgjO 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PLANCHER  DE  VENDANGEOIR 

Je  vous  serais  bien  obligé  de  bien  vouloir  soumettre  à 
M.  le  Directeur  de  la  Construction  Moderne  la  question 
suivante  : 

Un  plancher  en  fer,  dont  ci-joint  plan  et  coupe,  doit  porter 
dix-huit  cuves  qui,  étant  pleines,  seraient  du  poids  de 
10.000k  chacune, ret  deux  pressoirs  du  poids  de  3. 000k chaque, 
le  tout  réparti  sur  le  plancher,  conformément  au  plan. 

Le  poids  des  cuves  n’est  pas  permanent  ; elles  ne  sont 
pleines  qu’une  fois  par  an,  et  ce,  pendant  un  mois  environ. 

L’aire  de  ce  vcndangeoir  devant  être  formé  en  béton  de 
mâchefer  de  0rn,35  d’épaisseur,  allégé  en  dessous  par  des 
cintres  entre  les  solives. 

J’ai  prévu  pour  les  poutres  2 barres  I larges  ailes,  en  acier, 
de  300  de  haut,  pesant  64k  le  mètre  et  réunies  sur  leur 
longueur  par  cinq  entretoises. 

Ces  poutres  seront  soulagées  par  trois  colonnes  en  fonte 
pleines  de  100  de  diamètre. 

Les  solives  de  remplissage  sont  en  fer  I petites  ailes 
de  200  de  haut,  du  poids  de  18k,500  le  mètre. 

Deux  voitures,  chargées  de  3.000k  chacune,  devront  pou- 
voir être  remisées  dans  la  partie  centrale  A. 

Le  plancher  ainsi  composé  peut-il  supporter  les  différents 
poids  ci-dessus  décrits,  en  toute  sécurité? 

Ne  pourrait-on  pas  employer  plus  avantageusement  le 
béton  armé? 

En  cas  d’affirmative,  comment  composer  le  plancher  et 
quelles  dimensions  à donner  aux  fers? 


Répons  . — Admettons  pour  le  poids  uniformément 
réparti  du  plancher  400k.  La  solive  porte  donc  un  poids 
uniforme  de  0m,55  X 3m,65  X 400k,  soit  800k;  le  moment  de 

3 fi5 

flexion  correspondant  est  de  800kX  —5—  > ou  365.  Mais  il 

O 

faut  y ajouter  la  surcharge  des  cuves  ou  des  pressoirs.  Nous 
supposons  que  l’on  placera  les  supports  de  ces  cuves  perpen- 
diculairement aux  solives,  de  manière  à répartir  la  charge 
sur  plusieurs  d’entre  elles,  sur  six,  par  exemple;  ce  qui  est 
plus  avantageux  que  de  les  placer  parallèlement. 

Le  poids  par  solive  est^— jj— ou  1 666k,  il  se  répartit  sur 

deux  supports,  soit  donc  833k  pour  chacun,  à l’écartement  de 

0m  'iT  V 07 

2m,50  environ.  Le  moment,  pour  l’un,  est  833 X — ’ 

O jOO 

ou  400  environ. 

Le  moment  total  est  ainsi  de  765.  La  solive  est  en  fer 


de  0"', 20,  pesant  18k, 50  ; son— est  d’environ  0.000135  (Y. 

n 

tab.  4,  Prat.  de  la  Méc.  appl.).  Le  travail  est  donc  égal 


765 

à 7777; , ou  5k,7.  Lors  môme  que  la  charge  ne  serait  pas  répartie 

1 OO 


aussi  avantageusement  que  nous  le  supposons,  il  reste 
encore,  avec  ce  chiffre  plutôt  faible,  une  certaine  marge. 

Les  poutres  sont  à quatre  travées  égales,  irrégulièrement 
chargées;  il  faut  recourir  aux  tableaux  26  et  27  [Prat.  de  la 
Méc.  appl.)  pour  connaître  les  réactions  des  appuis  et,  par 
suite,  les  moments  de  flexion. 

La  charge  comprend  : 

1°  Une  charge  uniformément  répartie  de  5.000k  par  travée  ; 

2°  Deux  poids  de  5000k  chacun,  placés  près  des  extrémités, 
à distance  de  0'",80  environ  de  celles-ci,  distance  qui  est 
les  0.24  à 0.25  de  la  longueur  de  travée; 

3°  Deux  poids  de  5000k,  près  des  premiers  appuis  intermé- 
diaires, à 0m,25  environ,  soit  0.08  à 0.10  de  la  longueur  de 
travée  ; ces  quatre  poids  proviennent  des  cuves  ; 

4°  Deux  poids  de  1500k  chacun,  près  du  centre,  à lm,00  de 
l’appui,  soit  0.30  environ  de  la  longueur  de  travée.  Ces 
poids  additionnels  proviennent  soit  d’un  pressoir,  soit  d’une 
voiture. 
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Au  moyen  des  tableaux,  il  faut  dresser  l’état  suivant  : 


1°  <=0.40  R, 

Coefficients. 

= 1.14  R2  = 0.92 

R3=  1.14 

T = 0.40 

Réactions. 

< = 2000k  R, 

= 5700k  R2  = 4600k 

R3=5700k  T = 2000k 

2°  0.69k 

Coefficients. 
0.40  — 0.102 

0.022 

- 0.0P 

Réactions. 

3450k 

2000k  — 5 1 0k 

110k 

— 50k 

et  pour  le  symétrique  : 

— 50k  110k  — 51 0k 

2000k 

3450k 

Total  : 3400k 

2110k  — 1020k 

21 10k 

3400k 

3°  0.03 

Coefficients. 
1.00  — 0.04 

0.01 

» 

Réactions. 

150k 

5000k  — 200k 

50k 

» 

» 

50k  — 200k 

5000k 

150k 

Total  : 150k 

5050k  — 400k 

5050k 

150k 

1 

O 

Coefficients. 
0.320  0.820  — 

■ 0.118 

0.018 

Réactions. 

— 60' 

480k  1230k  - 

177k 

27k 

27k  — 

• 177k  1230k 

480k 

— 60k 

Total:  — .33k 

303k  2460k 

303k 

— 33k 

Faisant  le  total  général,  on  a finalement: 
t = 5517k,  R1==13163\  R2  = 5C40k,  R’=13163k,  T = 5517k 


Sur  ces  données,  une  fois  établies  au  moyen  des  tableaux, 
l’épure  des  moments  se  trace  comme  d’ordinaire.  Le  plus 
grand  des  maxima  se  présente  au  droit  des  deux  appuis 
latéraux;  il  est  à peu  près  égal  à 10000  X 0.50,  ou  5000. 

Comme  moyen  de  contrôle,  voyons  quelle  différence  se 
manifesterait  si  l’on  eût  considéré  la  poutre,  non  plus  comme 
continue,  mais  comme  composée  de  quatre  travées  séparées. 

Le  moment  pour  la  charge  uniforme  eût  été  de 
3m  35 

5000k  ou  2100; 

O 

0rn  RO  V 2m  ^ 

Pour  le  poids  de  5000k  à 0m,80,  de  5000k  X — ’ ’ — , 

O j 00 

ou  3000  ; 

Il  y faudrait  ajouter  une  partie  du  moment  de  l’autre  poids 

0m  95  v 3m  00 

de  5000k  à 0“,25,  soit  de  5000k  X - C A.  ’ , ou  1150.  On 

O jOO 

dépasserait  donc  un  peu  5000  en  formant  le  total.  Le  béné- 
fice, assez  peu  sensible,  est  la  conséquence  de  la  continuité 
de  la  pièce. 

Le  filet  comprend  deux  barres;  pour  chacune,  le  moment 
sera  donc  de  ? ou  2500.  Or,  une  barre  de  0m,30,  si  cha- 

JL 

cune  pèse  64k,  a un  * de  0.000670  environ  (Y.  tabl.  n°  4); 
2500 

le  travail  est  de  , et  n’atteint  pas  4k.  Pour  l’acier  sur- 
6/0  r 

tout,  ce  chiffre  est  bien  faible.  Il  importe  de  rechercher  la 
cause  d’un  semblable  écart  : Provient-il  ici  d’une  estimation 
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insuffisante  des  charges?  Le  poids  de  64k  s’appliquerait-il  aux 
deux  pièces  réunies,  bien  que  cela  semble  moins  probable? 
Nous  attirons  l’attention  de  notre  correspondant  sur  ce  point. 

Notre  correspondant  demande  si  l’on  peut  recourir  au 
ciment  armé?  — Assurément,  puisqu’il  s’agit  ici  de  planchers 
assez  lourdement  chargés.  Il  est  probable  qu’en  ce  cas  on 
modifierait  un  peu  les  écartements.  En  effet,  dans  les 
conditions  actuelles,  on  arriverait  à des  proportions  peu 
heureuses. 


Pour  le  hourdis  (Y.  p.  598,  599,  XIe  année  de  la  Construc- 
tion Moderne),  la  charge  par  mètre  courant,  comptée  à 
raison  de  450k,  donnerait  un  moment  de  630,  que  nous 
portons  à 1000  pour  tenir  compte  de  la  surcharge. 

1 

Avec  coefficient  de  sécurité  égal  à -seulement,  on  aurait 

n=  0.0041  v/ÏÔÔÔ  = 0m,  13;  w = 32.4  v/ÏÔÔÔ  = 1035m/raq,  la 
hauteur  de  hourdis,  un  peu  supérieure  à n,  serait  de  0m,15 
environ;  la  section  totale  des  barreaux  du  hourdis,  par 
mètre  courant,  serait  de  1035  millimètres  carrés. 

Pour  la  nervure,  d’après  le  tableau  de  la  page  599,  on 
aurait  à prendre 


b = 3ra,35  a=  0m,15  ô«=0.50  ba2  X 105  = 75  00. 

0 33 

Adoptant  par  exemple  c = 0'",33,  on  aurait  ô = ~— ; , soit 


0,10.  Le  tableau  donnerait,  avec 


\x  6000 

ba2  XI  O5  = 7500 


= 0.80, 


une  valeur  de  ^ plus  petits  que  0.005;  la  section  de  métal 

nécessaire  serait  donc  inférieure  à 0.005X0.50,  ou  2500 
millimètres  ; on  la  décomposerait  en  4 barreaux  de  625 
chacun,  par  exemple.  C’est  en  raison  de  quoi  nous  avons 
adopté  la  forte  largeur  c de  0m,33  pour  la  nervure. 

La  valeur  de  (3  serait  aussi  inférieure  à 1.50;  la  hauteur 
n serait  plus  petite  que  1.5  X 1.5X0.15  ou  0“,35. 

Si  l’on  établit  un  sommier  transversal  sur  la  tête  de 
chaque  colonne,  permettant  de  réduire  à moitié  l’écartement 
des  poutres,  le  calcul  s’établira  de  la  manière  suivante  : 

Hourdis  : Moment  égal  à 50, 

n = 0.0041  \/5ÔÔ  =0.092,  w=32.4  v/8ÔÔ  = 725”/ n,q. 
Nervure  : 

è=lm,675  a = 0m,10  ba  = 0.1675  £a2Xl03  = 1700 

avec  c — 0m,30,  on  aurait  o = 0.18,  ,-,--7-.,  ==  1.70, 

ba2  X 10u 


et  — = 0,0088.  La  section  de  métal  nécessaire  à la  nervure 

ba 

serait  0.0088X0.1675  ou  0.001500.  En  trois  barreaux,  la 
section  de  chacune  serait  égale  à 500  millimètres  carrés. 

La  valeur  de  (3  étant  d’environ  1.7,1a  hauteur  n serait 
1.5  X 1.7  X 0.10,  ou  0m,26;  la  hauteur  de  la  nervure  serait 
de  0m,30,  par  exemple. 

On  arriverait  à des  proportions  analogues  et  même  plus 
réduites,  si  les  sommiers  transversaux  et  les  poutres  longitu- 
dinales étaient  entièrement  solidaires  avec  le  hourdis,  car 
chaque  panneau  de  ce  dernier  est  alors  encastré  sur  ses 
quatre  bords. 

Il  y a là  une  étude  plus  précise  à faire,  pouvant  donner 
des  solutions  économiques.  Les  chiffres  que  nous  établissons 
ici  ne  peuvent  être  qu’une  indication  générale. 

P.  P. 


POUSSÉE  SUR  UN  MUR  ü’iJNE  VOUTE  SURBAISSÉE 

Vous  m’obligeriez  infiniment  si  vous  vouliez  bien  traiter, 
dans  le  prochain  numéro  de  la  Construction  Moderne,  la 
question  suivante. 

Le  croquis  ci-joint  permettra  de  préciser. 

Il  s’agit  d’une  voûte  en  arc  de  cercle  reposant  sur  deux 
murs  maîtres  de  0.60  qui  s’est  effondrée. 

Il  y a lieu  de  considérer  que  le  fait  s’est  produit  dans  un 
parallélipipède  rectangle  EFGD,  ayant  pour  dimensions 
en  plan,  10”, 00  X 5”, 00,  et  pour  hauteur  moyenne  du  sol  à la 

toiture  i2-60+iS-20  = 13-, 90. 

Au  premier  étage,  des  poutres  en  bois  portant  voutains  en 
briques  et  carrelage  au  dessus. 

Au  deuxième  étage,  à 8m,05  au-dessus  du  sol,  le  pavé 
supporté  par  la  voûte  effondrée. 

La  toiture  portée  par  des  pannes.  Les  poutres  du  premier 
étage,  la  voûte  du  deuxième  et  les  pannes  reposent  sur  les 
murs  n°  1 et  n°  2. 

Les  dits  murs  ont  0.60  d’épaisseur  et  sont  en  maçonnerie 
de  moellons  avec  mortier  de  chaux. 

Les  murs  n°  1 et  n°  2 sont  contrebutés  par  d’autres 
constructions,  sur  toute  leur  hauteur,  sauf  sur  7”,  10  de  long 
pour  le  n°  1,  c’est-à-dire  entre  les  murs  A et  R'  d’un  hangar. 

Ce  hangar  ne  s’élève  qu’à  5.50  au-dessus  du  sol,  et  seuls 
les  chevrons  viennent  buter  contre  le  mur  n°  1 à cette 
hauteur.  Remarquons  que  la  voûte  est  plus  haut,  soit  à 
2”, 55,  mesurée  au  pavé. 

La  voûte  est  construite  avec  des  briques  hourdées  au 
plâtre,  de  0.25  X 9.12  X 0.07. 

Elles  ont  été  posées  à plat,  c’est-a-dire  que  la  voûte  elle- 
même  n’a  que  0.07.  Les  reins  sont  garnis  au  mortier  ou  avec 
des  gravois. 

Elle  n’a  pas  de  prise  dans  le  mur  et  repose  sur  une  arête 
au  plâtre,  tout  simplement. 

Son  ouverture  est  de  5”, 00,  sa  flèche  de  0m,41. 

Cette  voûte  n’était  appelée  à porter  aucun  poids,  si  ce  n’est 
qu’elle  servait  de  passage  pour  aller  dans  d’autres  dépen- 
dances. 

Sa  construction  remonte  à une  trentaine  d’années; 

Il  paraît  que  dès  les  débuts,  elle  commença  à se  fissurer 
suivant  une  génératrice,  située  au  1/3  de  sa  largeur,  côté  du 
mur  n°2  ; et  que,  s’accentuant  légèrement,  elle  en  était  arrivée 
à une  dislocation  prononcée,  suivant  cette  génératrice. 

Le  mur  n°  1 est  vertical. 

Le  mur  n°  2 présente  un  surplomb  maximum  de  0.02 
de  K en  lv'. 

Les  baies  a,  a,  b,  b,  n’ont  jamais  été  fermées. 

1°  Est-il  possible  que  le  mur  n°  l puisse  résister  à la 
poussée  de  A en  R? 

2°  Quelle  est  la  puissance  de  cette  poussée? 

3°  Si  la  résistance  du  mur  n°  1 était  insuffisante,  comment 
expliquer  que  cette  voûte  soit  restée  si  longtemps  sans 
tomber,  sans  qu’aucun  changement  ait  été  apporté  dans  le 
service  de  cette  voûte? 

4°  En  appliquant  les  formules  de  la  Résistance  des  maté- 
riaux de  M.  Planat,  dont  j’ai  l’ouvrage,  où  passerait  la  résul- 
tante, en  tenant  compte,  s’il  y a lieu,  des  poutres  du  premier 
étage  qui  peuvent  former  tirants,  et  de  la  résistance  problé- 
matique de  la  toiture  adossée  du  hangar,  ainsi  que  des 
pannes? 


Réponse.  — Pour  examiner  l’effet  produit  par  la  poussée 
de  la  voûte  surbaissée,  voici  comment  nous  procéderions. 

Traçons  le  profil  de  l’arc;  évaluons  son  poids  par  mètre 
courant,  ce  qui  donne  à peu  près  0ra,30  X 2"',50  X 1 800k,  ou 
1350k.  Faisons  passer  la  pression  au  tiers  supérieur,  à la  clef, 
et  au  tiers  inférieur  de  la  naissance  ; ce  qui  donne  une 
poussée  de  3300k.  C’est  la  plus  petite  poussée  compatible 
avec  la  stabilité  et  les  conditions  normales  de  résistance. 

La  plus  grande  poussée  s’obtiendrait  en  prenant  la  pression 
sur  la  clef  au  tiers  inférieur,  et  la  pression  sur  la  naissance. 
Mais  ici,  l’épaisseur  de  l’arc  en  brique  est  si  faible  que  les 
résultats  différeraient  très  peu  de  l’un  à l’autre  cas.  La 
poussée  doit  donc  se  tenir  aux  environs  de  3300k,  la  pression 
obligée  aux  naissances  aux  environs  de  3600k  par  mètre 
courant.  Sur  la  longueur  de  6m,40  cuire  les  murs  du  hangar, 
elle  est  égale  à 3600k X 6,n,40,  ou  23.400k. 

Il  ne  serait  cependant  pas  impossible  que  la  poussée  fût 
plus  grande  que  nous  ne  venons  de  l’établir,  au  cas  oû  le 
remplissage  de  gravois  et  mortier  aurait  une  suffisante  cohé- 
sion et  adhérerait  solidement  à l’arc  en  briques,  grâce  au 
mortier.  Se  tenant  au  tiers  inférieur  de  l’épaisseur  totale  : 
O"1, 19  pour  la  clef,  et  remontant  le  point  de  passage  à la 
naissance  puisque  l’épaisseur  totale  y serait  ainsi  de  0m,60, 
on  pourrait  établir  une  poussée  d’au  moins  4.600k  avant 
que  l'arc  ne  se  soulevât;  la  pression  oblique  aux  naissances 
serait  alors  de  4.800kpar  mètre  courant,  et  de  30.700ksur6m,40. 

Nous  adoptons  cette  dernière  longueur  parce  que  l’un  des 
murs,  à partir  de  cette  longueur,  forme  un  second  contrefort, 
et  afin  de  voir  ce  qui  se  passe  entre  ces  deux  points  d’appui. 

.Sur  la  coupe  verticale  mettons  en  place  la  pression  oblique 
passant  au  pied  de  l’arc.  Établissons  maintenant  le  poids  du 
mur,  avec  charge  de  toiture,  jusqu’au  sommet  du  hangar. 
Nous  le  calculons  comme  suit,  sur  la  hauteur  moyenne  : 

Mur  : 6"’, 40  X 8"',40  X 0m,60  32.25 

A déduire,  baies  : 3 X 2“,40  X lm25  X 0m,60  = 5,40 
d°  baies  : lm,80  X lm,25  X 0.60  = . . 2.25 

7.65  7.65 

24.60 


Ce  qui,  donne  54.120k;  ajoutant  2.000k  pour  la  toiture,  le 
total  est  de  56.120k. 

A partir  de  K3,  point  de  rencontre,  composons  ce  poids 
avec  la  pression  oblique  ; on  voit  que,  même  avec  la  poussée 
la  plus  faible,  la  résultante  ne  tarde  pas  à sortir  du  mur. 
En  m,  à la  base  de  la  partie  considérée,  c’est-à-dire  au  som- 
met du  hangar,  la  résultante  est  déjà  en  dehors  de  la  sec- 
tion. Il  n’y  a donc  pas  de  stabilité  possible  dans  ces  condi- 
tions. 

Voyons  maintenant  comment  se  comporte  la  partie  infé- 
rieure du  mur.  Le  poids  additionnel  comprend  : 

Mur  : 5m,50  X 6m,40  X0“,60  X 2.200k  = 46.460k 

5'“  00 

Plancher  : — x G'",40X350k = 5.600k 

a 

52.060k 

Portons  ce  nouveau  poids  sur  la  verticale,  et,  avec  les 
pressions  obliques  qui  restent  les  mêmes,  composons  de  nou- 
veau. Les  résultats  restent  encore  en  dehors  du  mur. 

Nous  pouvons  maintenant  répondre  aux  diverses  ques- 
tions posées. 

1°  Le  mur  n°  1 ne  pourrait  par  lui-même  résister  à la 
poussée  de  l’arc  en  brique. 

2°  La  poussée  est  au  moins  de  3.600k.  Il  n’est  pas  impos- 
sible qu’elle  soit  plus  élevée  si  le  remplissage  est  homogène  ; 
mais,  le  mur  ayant  commencé  à céder,  il  n’y  avait  plus  de 
cause  tendant  à augmenter  la  poussée;  elle  a dû  rester  aux 
environs  de  ce  chiffre. 

3°  Si  la  construction  n’a  pas  sérieusement  périclité  dès  le 
début,  c’est  que  les  deux  murs  latéraux  du  hangar  formaient 
éperon  ou  contreforts  jusqu’à  une  certaine  hauteur  et  conso- 
lidaient cette  construction. 

Si  ces  murs  avaient  monté  plus  haut,  la  construction 
aurait  pu  résister.  Arrêtés  à 5ra,50  du  sol,  ils  ont  renforcé  la 
partie  basse  seulement.  A partir  du  niveau  K ou  m,  on  a vu 
que  le  mur  menaçait  déjà,  le  point  m étant  en  dehors  du 
mur.  A partir  de  K le  mur  commençait  donc  à être  sérieuse- 
ment exposé. 

S’il  a résisté  quelque  temps,  c’est  que  la  partie  basse  étant 
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bien  maintenue,  sa  liaison  avec  la  partie 
supérieure  empêchait  celle-ci  de  se  dé- 
tacher librement  ; elle  a retenu  cette 
dernière.  C’est  pourquoi  le  mur  n’a  pas 
glissé  en  K sur  la  base  intérieure  qui 
restait  fixe;  elle  a seulement  bouclé  à 
partir  de  K. 

4°  Les  poutres  du  1er  étage,  formant 
tirant,  ont  pu  jouer  un  rôle  analogue  à 
celui  des  murs  du  hangar,  ils  ont  conso- 
lidé la  partie  inférieure  du  mur  qui, 
effectivement,  n’a  pas  bougé.  Mais  au- 
dessus,  comme  nous  venons  de  dire,  le 
mur  abandonné  à lui-même  s’est  trouvé 
insuffisant,  et  a bouclé  au-dessus  du 
niveau  à partir  duquel  il  n’était  plus 
soutenu. 

P.  P. 
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NÉCROLOGIE 


M.  Joseph  Malaval,  architecte  à Lyon. 

Nous  apprenons  ta  mort  de  M.  Joseph 
Malaval,  ancien  membre  de  la  Société  acadé- 
mique d'architecture  de  Lyon,  décédé  dans 
cette  ville  à l’âge  de  cinquante-cinq  ans. 

Cet  architecte,  archéologue  des  plus  dis- 
tingués et  auquel  on  doit  la  restauration  de 
plusieurs  intéressantes  maisons  des  derniers 
siècles,  avait  longtemps  collaboré  avec 
Clair  Tisseur,  d’honorée  mémoire,  à la 
construction  d’importantes  églises,  notam- 
ment des  églises  de  Sainte-Blandine  et  du 
Bon-Pasteur,  à Lyon,  et  seul,  M.  Joseph 
Malaval  avait  fait  élever,  entre  autres  égli- 
ses, celles  des  villes  de  Chasse  et  de  Givors. 

Nous  envoyons  à la  famille  de  notre  re- 
gretté confrère  l’expression  de  nos  bien 
sincères  condoléances. 


M.  Paul  Dubufe, 

architecte  à la  Haye-Pesnel  ( Manche ). 

Le  1er  février  1898  est  décédé,  dans  sa  cin- 
quante-sixième  année,  à l’Abbaye  de  la 
Lucerne,  par  La  Haye-Pesnel  (Manche), 
M.  Paul-Joseph- Armand  Dubufe,  architecte. 

Né  à Paris  en  1842  et  élève  de  Constant- 
Dufeux  et  de  la  première  classe  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  M.  Paul  Dubufe,  qui  avait 
presque  entièrement  abandonné  depuis 
quelques  années  la  pratique  de  la  profession 
d’architecte  pour  s’adonner  à la  peinture, 
s’était  cependant  encore  révélé,  il  y a peu 
de  temps,  un  architecte  de  valeur  en  présen- 
tant un  projet  de  réinstallation  de  la  Cour 
des  Comptes  dans  les  ruines  du  Palais  du 
quai  d’Orsay,  projet  consciencieusement 
étudié  en  collaboration  avec  un  de  ses  con- 
temporains et  camarades  d’atelier  et  d’Ecole, 
M.  Eugène  Oudiné. 

Les  élèves  de  Constant-Dufeux,  qui  ne 
savaient  comment  s’expliquer  l’absence  de 
M.  Paul  Dubufe  à leur  dîner  annuel  du 
7 février  dernier,  ont  été  douloureusement 
frappés  de  cette  mort  presque  subite  d’un 
artiste  qui  portait  un  nom  illustre  dans  les 
arts  et  qui  était  parent  de  M.  Guillaume 
Dubufe,  le  peintre  éminent  si  dévoué  au 
succès  du  Salon  du  Champ  de  Mars,  et  de 
MM.  Alphonse  et  Georges  Legros,  les  com- 
missaires voyers  de  la  ville  de  Paris  et  les 
architectes  de  l’hôpital  Boucicaut. 

Ch.  L. 
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CONCOURS 


VILLE  DE  PARIS 

Le  Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville 
de  Paris,  du  15  février,  publie  deux  arrêtés 
de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  en  date  des 
27  janvier  et  2 février  1898,  relatifs  : le 
premier  à l’ouverture  d’un  concours  entre 
les  propriétaires  et  les  architectes  des  mai- 
sons élevées  rue  Réaumur  depuis  le  1er  jan- 
vier 1896  jusqu’au  31  décembre  1899,  et  le 
second  relatif  à l’ouverture  d’un  concours 
semblable,  mais  annuel,  entre  les  archi- 
tectes et  les  propriétaires  des  maisons  éle- 
vées à Paris  pendant  l'année. 

Nous  reviendrons,  dans  le  prochain  nu- 
méro, sur  les  conditions  particulières  à ces 
deux  concours  visant  une  délibération  du 
conseil  municipal  de  Paris  du  6 décembre 
1897,  modifiée  par  une  délibération  du 
même  conseil  du  20  décembre  suivant. 

+ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  DE  COMPOSITION  DÉCORATIVE 

Jugement  du  4 février.  — Sont  admis  à la 
seconde  épreuve  du  concours  de  Composi- 
tion décorative,  après  esquisse  sur  le  pro- 
gramme donné  : « Une  mire  méridienne  », 
les  élèves  architectes  dont  suivent  les  noms  : 
MM.  Dufour,  Gabillot,  Gulton  (at.  Laloux), 
Gras  (at.  Esquié),  Réchin  (at.  Raulin-Sor- 
tais)  et  Thirion  (at.  Ginain). 


CONCOURS  ROUGEVIN 

Jugement  du  I 7 février.  — 1er  prix  (pre- 
mière médaille)  : M.  Verdier  (al.  Guadet  et 
Paulin). 

2e  prix  (première  médaille)  : M.  Hébrard 
(at.  Ginain). 

Premières  médailles  à MM.  Roisin  (at. 
Blondel  et  Scellier),  Munier  (at.  Laloux). 

Premières  deuxièmes  médailles  à MM.  Bar- 
ber (at.  Blondel  et  Scellier),  Davis  (at. 
Pascal),  Nicod  (at.  Guadet  et  Paulin),  Thiré 
(at.  Ginain),  Magne  (at.  Magne),  Sauvage 
(at.  Pascal). 
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NOMINATIONS 


OFFICIERS  DE  L’iNSTRüCTION  PUBLIQUE 

MM.  Andrieu,  architecte  à Paris;  Bellot, 
vérificateur  des  Bâtiments  civils;  Bigaux, 
artiste  peintre  décorateur,  à Paris;  Corroyer, 
membre  de  l’Institut,  inspecteur  général  des 
édifices  diocésains;  Darcy,  architecte  en 
chef  des  Monuments  historiques;  Dupe/ard, 
inspecteur  des  Bâtiments  civils;  Georges, 
architecte  à Paris;  Grand,  architecte  à 
Paris;  Gravereaux,  professeur  à l’Ecole 
spéciale  d’architecture  ; Hermant  (Jacques), 
architecte  à Paris  ; Liesse,  professeur  à 
l’Ecole  spéciale  d’architecture  ; Nessi,  archi- 
lecte-voyer  de  la  Ville  de  Paris;  Ponsin, 
architecte,  attaché  aux  travaux  de  Paris. 

OFFICIERS  D’ACADÉMIE 

MM.  Bacot,  sous-inspecteur  des  travaux 
de  la  Sorbonne;  Bergounioux,  architecte- 
expert;  Bernard  Camille,  architecte  à’ Paris; 
Biehler,  architecte-expert  à Paris  ; Cham- 
pion, architecte -voyer  à Paris  ; Chesnay,  ar- 
chitecte à Paris  ; Chochod, architecleà Paris; 
Chopard,  architecte  à Paris;  Daunay,  sous- 
inspecteur  des  travaux  de  Paris;  Decroix, 


architecte  à Paris;  Deshayes,  architecte- 
décorateur,  à Paris;  Doillet,  architecte  à 
Paris;  Dupard,  architecte  à Paris  ; Dupuis, 
architecte  de  la  Préfecture  de  police; 
Duval,  architecte-expert  à Paris;  Fanost, 
architecte  à Paris  ; Forgeot,  architecte  à 
Paris;  Gagné,  inspecteur  des  Bâtiments 
civils;  Godard,  architecleà  Langres;  Gre- 
nel, architecte  à Boulogne-sur-Seine  ; Jamin, 
architecte  s Levallois-Perret;  Jousset,  archi- 
tecte-expert à Paris  ; Lapierre,  architecte  à 
Neuilly-sur-Seine  ; Legriel,  architecte  à 
Paris  ; Leseine,  architecte  à Colombes  ; 
Mahy,  architect  e à Paris  ; Maistrasse,  archi- 
tecte à Paris  ; Marcheix,  sous-bibliothécaire 
à l’Ecole  des  Beaux-Arts  ; Mayet,  architecte 
à Paris;  Mêot,  architecte  à Langres  ; Méwes, 
architecte  à Paris  ; Parly,  vérificateur  des 
Bâtiments  civils  ; Peckre,  architecte  à 
Paris;  Pergod, architecte  à Paris;  Radenen, 
architecte-voyer  de  Neuilly-Seine  ; Risler, 
architecte  à Paris  ; Ruprich-Robert,  archi- 
tecte à Paris  ; Vincent,  vérificateur  des 
Bâtiments  civils. 
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NOUVELLES 


PARIS 

Construction  de  nouveaux  hospices. 
— M.  Lampué  va  saisir  le  Conseil  municipal 
d’une  proposition  tendant  à la  création  de 
nouveaux  hospices. 

Actuellement,  l’Assistance  publique  dis- 
pose,dans  les  hospices  et  dans  lesfondations 
dont  cette  administration  a la  charge,  de 
7.529  lits  toujours  occupés.  M.  Lampué 
estime  que,  pour  répondre  aux  besoins  les 
plus  urgents,  il  en  faudrait  créer  au  moins 

6.000  autres. 

Le  conseiller  du  quartier  du  Val-de-Grâce 
proposera  de  répartir  ces  6.000  lits  entre 
plusieurs  établissements  situés  de  préférence 
dans  la  banlieue,  à proximité  de  Paris,  où  le 
terrain  est  moins  cher  et  l’air  meilleur. 

Les  frais  de  premier  établissement  d’un 
lit  étant  de  7.200  francs,  la  dépense  serait 
donc  de  43.200.000  francs.  Elle  serait  cou- 
verte au  moyen  d’un  emprunt  de  44  millions, 
dont  l’amortissement  entraînerait  l’inscrip- 
tion au  budget  municipal  d’une  annuité  de 

1.320.000  francs. 

M.  Lampué  proposera,  en  outre,  de  créer 
une  nouvelle  maison  de  retraite  payante  qui 
contiendrait  500  lits,  et  coûterait  3.600.000 
francs.  La  dépense  d’amortissement,  jointe 
à l’entretien,  serait  couverte  par  la  recette, 
en  fixant  le  prix  de  la  pension  annuelle  à 
1.250  francs. 

Association  amicale  des  anciens 
Elèves  de  l’Ecole  spéciale  d’ Architec- 
ture. — Cette  Société  donnera  un  grand  bal, 
le  samedi  19  mars  prochain,  dans  les  salons 
de  l’Hôtel  des  Ingénieurs  civils. 

Cette  fête,  qui,  certainement  aura  le 
même  succès  qu’en  1897,  e«t  placée  sous  le 
haut  patronage  de  : M.  G.  Berger,  député  ; 
M.  P.  Delombre,  député  ; M.  Emile  Trélat, 
député  et  directeur  de  l’Ecole,  ainsi  que  de 
MM.  les  membres  des  Conseils  de  perfec- 
tionnement et  d’administration  et  du  corps 
enseignant  de  l’Ecole. 

On  trouve  des  billets  (10  francs)  en  s’a- 
dressant au  président  de  l’Association,  38, 
rue  de  Bondy,  et  au  siège  de  l’Ecole,  136, 
boulevard  du  Montparnasse. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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JEAN  DE  LA  FONTAINE 

ÉCRIVAIN  D’ARCHITECTURE 


Dans  une  récente  séance  de  l’Académie  des  Reaux-Arts, 
un  académicien  libre,  M.  Georges  Lafenestre,  conservateur 
du  département  des  peintures,  dessins  et  chalcographies  au 
musée  du  Louvre,  s’est  efforcé  avec  succès  de  placer  le  fabu- 
liste Jean  de  La  Fontaine  au  milieu  des  artistes  de  son  temps 
et  de  montrer  que,  comme  Fénelon,  Molière  et  Racine,  et 
plus  même  que  ces  grands  auteurs  dont  les  deux  derniers 
furent  ses  amis,  ce  grand  original  de  La  Fontaine,  doué 
d’une  naïveté  hardie  et  d’une  curiosité  universelle,  aimait  les 
arts,  frayait  avec  les  artistes  et  méritait,  lui  aussi,  à certains 
égards,  le  nom  d’artiste. 

L’étude,  d’une  lecture  facile  et  pleine  d’imprévu,  dans 
laquelle  M.  Lafenestre  a ainsi  encadré  ce  caractère  peu  connu 
de  la  physionomie  du  fabuliste  classique,  peut  servir  de  lil 
conducteur  pour  mettre  en  lumière  certains  passages  effleurés 
seulement  par  M.  Lafenestre  et  dans  lesquels  on  voit,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  La  Fontaine,  ce  poète  le  plus 
souvent  léger,  payer  d’une  part  un  réel  tribut  aux  beautés  de 
l’Architecture  et  mettre  cet  art  en  parallèle  avec  la  Peinture, 
l'Horticulture  et  la  Poésie,  et  d’autre  part  trouver  souvent  le 
mot  juste  pour  décrire,  en  prose  ou  en  vers,  des  monuments 
d’architecture  tels  qu’il  les  a vus  ou  tels  qu’ils  les  a imaginés. 

Quelques  courtes  citations,  empruntées  aux  OEuvres  com- 
plètes de  Jean  de  La  Fontaine , annotées  par  Walckenaër, 
justifieront  au  reste  le  titre  de  cet  article  : Jean  de  La  Fon- 
taine, écrivain  d' Architecture. 

C’est  dans  les  fragments  en  prose  et  en  vers  du  Songe  de 
X aux,  dans  la  lutte  qu’engagèrent  les  quatre  fées,  Palatiane 
l’Architecture),  Apellanire  (la  Peinture),  Hortésie  (l’Horticul- 
ture) et  Calhopée  (la  Poésie),  afin  de  mériter,  par  les  embel- 
lissements dont  elles  combleraient  le  château  de  Vaux,  le 
portrait  du  roi,  suprême  récompense  offerte  au  vainqueur, 
que  La  Fontaine  fait  ainsi  parler  Palatiane  : 

« Ce  fut  le  seul  besoin  qui  d'abord  me  tit  plaire. 

Les  antres  se  trouvaient  des  humains  habités. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  22, 


Avec  les  animaux  ils  foi  niaient  des  cités  : 

Je  bâtis  des  maisons,  je  composai  des  villes. 

On  ne  voulait  alors  que  de  simples  asiles; 

Sur  la  nécessité  se  réglaient  les  souhaits  : 

Aujourdhui  que  l’on  vent  de  superbes  palais, 

Je  contente  chacun  en  plus  d’une  manière  : 

Des  cinq  ordres  divers  la  grâce  singulière 
Fait  voir  comme  il  me  plaît  l’éclat,  la  majesté, 

Ou  les  charmes  divins  de  la  simplicité.  » 

Et,  dans  une  autre  de  ses  œuvres,  le  roman  des  Amours  de 

Psyché  et  de  Cupidon,  dont  il  emprunta  le  sujet  à Y Ane  d'or 

d’Apulée,  La  Fontaine,  revenant  sur  les  ordres  d’architecture, 

les  caractérise  avec  autant  de  sobriété  que  de  justesse  à 

propos  du  Palais  de  Psyché,  dont  il  écrit  : 

« On  lit  ses  murs  d'uu  marbre  aussi  blanc  que  l’albâtre. 

Les  dedans  sont  ornés  d’un  porphyre  luisant. 

Ces  ordres  dont  les  Grecs  nous  ont  fait  un  présent, 

Le  dorique  sans  fard,  l’élégant  ionique, 

Et  le  corinthien  superbe  et  magnifique, 

L’un  sur  l’autre  placés,  élèvent  jusqu'aux  deux 
Ce  pompeux  édifice  où  tout  charme  les  yeux.  » 

Mais,  revenant  au  Songe  de  Vaux,  il  n'est  pas  moins  inté- 
ressant de  voir  La  Fontaine  exposer,  dans  une  analyse  qu'il 
donne  en  prose  de  la  réplique  de  Palatiane , le  côté  merveil- 
leux de  l’architecture  : 

« Tel,  écrit-il,  pouvait-on  appeler  le  puissant  effort  des 
machines  qu’elle  inventait  ; telle,  la  pesanteur  des  colosses 
enlevés  comme  par  enchantement  ; tels,  tous  ces  ouvrages 
hardis  dont  l’imagination  se  trouve  effrayée  ; tels,  enfin,  ces 
amas  de  pierres  qui  font  croire  que  l’Egypte  a été  peuplée  de 
géants,  et  qui  ont  épuisé  les  forces  de  plusieurs  millions 
d’hommes,  aussi  bien  que  les  trésors  d’une  longue  suite  de 
rois.  » 

En  outre,  où  il  excelle  surtout,  c’est  dans  la  description  des 
grottes,  des  jardins  et  des  pièces  d’eau  du  parc  de  Versailles, 
cette  œuvre  où  LeNostre  se  surpassa  pour  accompagner  digne- 
ment le  palais  d’Apollon  ou  de  Louis  XIV,  ou  plutôt  le  palais 
du  Roi-Soleil. 

Il  est  une  centaine  de  vers  dans  le  Livre  I des  Amours  de 
Psyché,  où,  décrivant  une  promenade  matinale  à Versailles 
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en  compagnie  de  Molière,  de  Racine  et  de  Roileau,  La  Fon- 
taine traduit,  avec  autant  d’exactitude  que  de  verve  poétique, 
les  merveilles  notamment  de  l’ancienne  Grotte  de  Thétis, 
détruite  du  temps  même  de  Louis  XIV  pour  faire  place  à 
l’aile  neuve  du  Nord,  mais  dont  les  plus  beaux  morceaux  de 
sculpture  ornent  encore  de  nos  jours  les  Bains  d'Apollon. 

Un  autre  hommage  encore  rendu  à l’Architecture  par  La 
Fontaine  est  une  pensée  qui  perce  en  plusieurs  endroits  de 
ses  œuvres,  celle  du  plaisir  que  doivent  prendre  les  grands 
dans  la  jouissance  des  bâtiments  et  des  jardins  somptueux. 
Telle  phrase  dans  ce  sens,  empruntée  à la  Comparaison  entre 
Alexandre,  César  et  Monsieur  le  Prince  (le  grand  Coudé), 
rappelle  à l’esprit  Cicéron  nous  apprenant  ce  que  doit  être, 
à son  gré,  la  maison  d’un  citoyen  romain  considéré  et  élevé 
en  dignité  et  disant  ( Traité  des  Devons,  I,  39  et  42)  : « Que  ce 
fut  un  titre  d’honneur  pour  Cicéron  Octavius  (un  des  grands- 
oncles  de  l’empereur  Auguste),  le  premier  de  cette  famille 
qui  obtint  les  honneurs  du  consulat,  d’avoir  fait  élever  sur 
le  Mont-Palatin  une  maison  magnifique  et  toute  pleine  de 
dignité...  » 

Mais  il  ne  saurait  être  rendu  un  plus  juste  hommage  à La 
Fontaine,  écrivain  et  même  critique  d’architecture,  qu’en 
transcrivant  un  passage  d’une  lettre  écrite  de  Richelieu,  le 
3 septembre  1663,  à M"10  de  La  Fontaine,  passage  relatif  au 
château  de  Blois  et  dans  lequel,  remarque  M.  Lafenestre, 
le  vieil  esprit  champenois  et  français,  nourri  de  moyen  âge 
et  de  renaissance,  se  réveille  franchement  chez  La  Fontaine 
qui  cependant  fut  souvent  le  chantre  officiel  des  grandeurs 
de  Le  Brun.  Voici  ce  passage  : « Le  logis  de  Monsieur  (Gaston 
d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV)  a été  bâti  à plusieurs  reprises, 
une  partie  sous  François  Ier,  l’autre  sous  quelqu’un  de  ses 
devanciers.  Il  y a en  face  un  corps  de  logis  à la  moderne, 
que  feu  Monsieur  a fait  commencer,  toutes  ces  trois  pièces  ne 
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universellement  acceptée  et  où  presque  personne,  parmi 
les  artistes  et  les  historiens,  ne  pensait  encore  à étudier  les 
transformations  du  beau  et  à jouir  de  leur  variété  infinie.  » 
Jean  de  La  Fontaine  fut  donc  un  écrivain  et,  pour  une 
fois,  un  critique  d’architecture,  titres  que  l’on  est  peu  habi- 
tué à donner  à fauteur  des  Fables  et  des  Contes , du  Floren- 
tin et  de  la  Coupe  enchantée. 


TYPES  D’HABITATIONS  A BON  MARCHE 

LA  RUCHE  ROUBAISIENNE 
[Voyez  paye  245.) 

Aujourd’hui,  M.  Vaillant  est  seul  chargé  de  la  direction 
des  travaux  en  cours  et  à la  condition  expresse  de  ne  s’occuper 
exclusivement  que  des  constructions  de  la  Société  : c’est  à ce 
titre  que,  l’an  dernier,  il  a fait  élever  40  maisons  dépendant 
de  trois  groupes  différents. 

Les  deux  séries  des  figures  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9 et  10  repro- 
duisent les  plans  et  la  coupe  des  deux  types  édifiés  sous  la 
direction  de  M.  Vaillant  : la  maison  d'employé  et  la  maison 
d'ouvrier,  types  qui  offrent  la  distribution  habituelle  des 
habitations  de  famille  ou  des  petits  hôtels  des  Flandres  et  de 
presque  toute  la  Belgique. 

Le  double  tableau  ci-dessous  met  en  regard  les  prix  moyens 
de  revient  des  différentes  natures  de  travaux  par  chaque 
nature  d’immeuble  (maison  d’employé  ou  maison  d’ouvrier)  ; 
et  c’est  à dessein  qu’il  est  dit  prix  moyen,  car  chaque  loca- 
taire, futur  acquéreur  de  sa  demeure,  donne  à l’architecte  de 
la  Société  ses  indications,  et  les  moindres  détails  de  dallage, 
peinture  et  aménagements  intérieurs,  sontlaissés  à son  choix. 

On  le  voit,  la  Ruche  Roubaisienne  offre  dans  son  Organi- 
sa rc//n  . 
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Types  de  Maison  d’ouvrier. 


Coyaux  d aérations  fosses 


■i 

h!  a Le  forme  Zinc 


sation,  dans  ses  prompts  développements,  dans  les  résultats 
déjà  obtenus  et  dans  les  compléments  nécessaires  et  en  cours 
de  réalisation,  des  données  caractéristiques  qui  recommandent 


N A TT  IR  F rvnTTVRAr.FS 

MAISON 

d’employé 

d’ouvrier 

Fouille  de  terre,  terrassements 

fr.  c. 

59  60 

fr.  c. 

2o  01) 

Maçonnerie,  citernages,  rejointoiemenls 

1.801  49 

1.230  00 

Pierres  bleues  de  Soignios,  etc 

110  00 

70  00 

Cheminées  marbre  au  rez-de-chaussée 

50  00 

» » 

Charpente,  menuiserie,  quincaillerie 

1.370  00 

870  00 

Couverture,  pannes  et  zinc 

345  65 

230  00 

Pompes  et  plomberie 

110  00 

90  00 

Ferronnerie 

100  00 
240  00 

30  00 
170  00 

Plafonds  et  enduits.  

Carrelages  et  parquets 

200  00 

130  00 

Peinture  et  vitrerie 

113  20 

70  00 

Total 

4.500  00 

2.975  00 

Terrain 

1.200  00 

523  00 

Dépense  totale 

5.700  00 

3.500  00 

l'application  de  son  programme  dans  les  grands  centres  indus- 
triels et  qui,  comme  l’ont  si  bien  rappelé  MM.  J.  Siegfried  et 
Edouard  Motte,  font  comparer  Roubaix  à Mulhouse,  la  chère 
cité  industrielle  d’Alsace,  la  ville  d’initiative  par  excellence 
des  œuvres  sociales. 

Louis  Laboii. 

o^sego- 


Au  sujet  des  articles  parus  dans  la  Construction  Moderne , 
>ui  Ruskin,  M.  L.  Harvey  nous  adresse  quelques  observa- 
tions intéressantes. 


Après  quelques  réserves  sur  les  principes  mêmes  de  Rus- 
kin, notre  correspondant  ajoute  : 

Je  ne  compterai  pas  à sa  charge  cette  présentation  que 
j ai  lue  dans  la  Construction  Moderne,  où  on  le  décrit  comme 
montant  en  chaire  avec  une  robe  d’ecclésiastique,  puis  reje- 


tant sa  robe  pour  paraître  en  habit  bleu.  Cela  a tout  l’air 
d’être  du  Mangin,  mais  c’est  tout  bonnement  que  les  règle- 
ments de  l’Université  d’Oxford  exigent  que  professeurs  et 
élèves  portent  la  robe  et  le  bonnet  carré  lorsqu’ils  circulent 
dans  la  rue.  L’irrégularité  consiste  à avoir  ôté  sa  robe  pour 
donner  son  cours. 

Ce  détail  n’est  pas  ignoré  en  France,  où  nous  avons  des 
traditions  analogues;  nous  ne  le  signalions  pas  comme  cho- 
quant, mais  simplement  comme  pittoresque. 

De  là,  M.  Harvey  passe  à quelques  remarques  sur  l’inter- 
vention de  l’art  gothique  dans  les  manifestations  modernes, 
tant  en  Angleterre  qu’en  France. 

De  toute  la  campagne  de  Ruskin  en  faveur  de  l’art  du 
moyen  âge,  dit-il,  et  de  tout  ce  que  j’ai  vu  et  lu  en  Angleterre, 
il  ressort  que  la  renaissance  gothique  en  Angleterre  est  duo 
entièrement  à une  affaire  de  sentiment,  à des  suggestions  do 
poètes  comme  Walter  Scott,  à des  mouvements  religieux 
comme  le  rapprochement  de  Rome  et  de  l’anglicanisme,  et 
non  pas  du  tout  aux  mérites  pratiques  du  gothique. 

« En  France,  ViolIet-le-Duc  a prêché  le  gothique  en  s’ap- 
puyant sur  des  raisons  rationnelles,  et  il  n’a  pas  presque  pas 
eu  d’influence  sur  l’art  de  son  pays.  Ce  qui  prouve  que  lors- 
qu’on veut  pousser  les  gens  à épouser  une  cause,  il  faut  leur 
donner  du  vin  et  non  pas  de  l’eau.  » 

Mais  venons  à l’objet  le  plus  important  de  cette  communi- 
cation. M.  L.  Harvey,  qui  a lui-même  professé  au  Royal  Ins- 
titut de  Londres,  s’adressant  maintenant  aux  architectes 
suisses,  insiste  sur  l’importance  qu’il  faut  attribuer,  dit-il.  à 
l’apprentissage  professionnel,  manuel  même,  des  divers 
métiers  que  l’architecture  prend  pour  collaborateurs. 

N’y  a-t-il  pas  un  peu  d’exagération  dans  la  thèse  soutenue, 
à côté  d’observations  très  justes?  M.  Harvey  ne  côtoie-t-il 
pas  momentanément  le  paradoxe  ? 11  nous  semble  que  oui,  et 
peut-être  l’auteur  lui-même  ne  serait-il  pas  très  éloigné  de  le 
reconnaître. 

Seulement,  il  aura  remarqué  qu’il  faut  frapper  fort  à la 
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porte,  quand  il  y a dans  les  maisons  des  personnes  dont 
l’oreille  est  un  peu  dure. 

Voici  ce  que  disait  M,  Harvey  dans  la  Tribune  de  Genève: 

Nia  Zurich,  ni  à Paris,  ni  ailleurs,  on  ne  forme  les  jeunes 
architectes  pour  satisfaire  aux  principales  exigences  du  public  . 
De  propos  délibéré,  on  semble  diriger  les  études  des  jeunes 
gens  de  façon  à leur  faire  acquérir  le  superflu  et  oublier  l’in- 
dispensable. Est-ce  un  truc  des  vieux  pour  se  défendre  de  la 
concurrence  des  jeunes?  Est-ce  bêtise?  Je  ne  sais.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c’est  que,  dans  la  pratique  de  l’architecture, 
on  parle  toujours  d’argent;  dans  les  écoles,  on  n’en  parle 
jamais. 

Qu’est-ce,  au  fond,  qu’un  architecte  ? 

C’est  un  homme  auquel  on  confie  des  capitaux  considé- 
rables pour  les  faire  valoir  en  constructions. 

Quand  il  s’agit  de  maisons  de  rapport,  c’est  là  une  vérité 
de  La  Palisse.  Un  architecte,  qui  ne  sait  pas  distribuer  d’une 
façon  pratique  une  maison  de  rapport,  gâche  l’argent  de  son 
client.; La  maison  ne  se  louera  pas  ou  se  louera  mal.  S’il  la 
revend,  le  propriétaire  perdra  une  partie  de  son  capital. 

Mais  cette  vérité  est  non  moins  vraie  lorsqu’il  s’agit  d’une 
maison  de  plaisance,  ou  d’un  monument  quelconque.  Seule- 
ment, l’équivalent  du  capitaine  compte  en  services  rendus  ou 
en  agréments.  Y a-t-il  une  seule  personne  à Genève  qui  ne 
sente  qu’une  grande  partie  de  l’argent  employé  à l’érection 
du  monument  Brunswick  a été  gâché  ! Avec  le  même  argent 
on  aurait  pu  élever  un  monument  qui  aurait  contribué  à la 
réputation  de  Genève  comme  centre  artistique  ; tandis  que  le 
monument  Brunswick  lui  fait  honte. 

Encore  une  fois,  même  lorsqu’il  s’agit  de  la  création  d’un 
édifice  purement  décoratif  et  idéal,  l’architecte  a toujours 
devant  lui  le  problème  positif  : tirer  le  plus  grand  parti  d’une 
certaine  somme  d’argent,  en  convertissant  cette  somme  en 
une  construction. 

Pour  ménager  les  capitaux  de  ses  clients,  que  faut-il  que 
l’architecte  sache  ? 

Il  faut,  d’abord,  qu’il  sache  se  rendre  compte  d’avance  du 
coût  exact  des  constructions  élevées  d’après  ses  plans. 

Lorsqu’il  s’agit  de  constructions  ordinaires,  maisons  de 
rapport  ou  de  plaisance,  on  a pour  cela  des  moyens  sommai- 
res que  tous  ceux  qui  s’occupent  de  bâtisse  connaissent.  Mais 
lorsqu’il  s’agit  d’un  simple  détail,  d’un  mur  à percer,  d’une 
porte  ou  d’une  cloison  à placer  ou  à enlever,  d’un  toit  à suré- 
lever, il  faut  analyser  la  dépense  dans  ses  éléments  qui 
sont  : 

1°  Le  coût  des  matériaux  ; 

2°  Le  coût  de  la  main-d’œuvre. 

Pour  faire  ces  évaluations  en  connaissance  de  cause,  il  faut 
avoir  travaillé  de  ses  mains  comme  ouvrier  ; il  faut  avoir 
manié  le  ciseau  du  tailleur  de  pierre,  la  scie  et  le  rabot  du 
charpentier  et  du  menuisier,  et  les  tenailles  du  ferblantier. 

Quoi  ! faire  tout  un  apprentissage  d’ouvrier  pour  deviser 
quelques  misérables  bricoles  ! C’est  trop  demander  aux  archi- 
tectes. 

Bricoles,  si  vous  voulez;  mais  apprenez,  jeunes  gens,  que 
neuf  fois  sur  dix  ce  sera  par  des  bricoles  que  vous  commen- 
cerez votre  carrière,  c’est  en  réussissant  des  bricoles  que 
vous  vous  ferez  une  clientèle.  Quel  est  le  client  assez  sot 
pour  confier  de  but  en  blanc  un  gros  capital  à un  jeune 
architecte  sans  expérience  ? 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Pour  garantir  à ses  clients  qu’ils 
recçvrqnt  la  valeur  de  leur  argent,  il  faut  encore  que  l’apch j- 


tecte  s’assure  de  la  qualité  des  matériaux  et  du  travail  livrés. 

Là  encore  un  apprentissage  d’ouvrier  rendra  les  plus 
grands  services  à l’architecte.  C’est  en  maniant  les  matériaux 
qu’on  apprend  à les  connaître.  C’est  en  travaillant  soi-même 
qu’on  apprend  comment  le  travail  doit  être  fait,  et  combien 
de  temps  il  prend  à faire.  C’est  dans  son  apprentissage  d’ou- 
vrier que  l’architecte  apprendra  les  malfaçons,  les  fraudes 
dont  il  aura  à se  défier  plus  tard  en  défendant  les  intérêts  de 
ses  clients. 

Et  l’art?  Qu’en  faites- vous  dans  votre  éducation  d’archi- 
tecte ? L’architecture  ne  doit-elle  plus  compter  parmi  les 
beaux-arts  ? 

C’est  pour  devenir  de  vrais  artistes,  que  je  vous  dis  de  com- 
mencer votre  carrière  d’architecte  par  l’étude  pratique  des 
travaux  de  l’ouvrier.  Si  je  pouvais  allonger  cette  lettre  par 
une  discussion  sur  l’esthétique,  il  me  serait  facile  de  prouver 
que  la  puissance  de  composition  est  en  raison  directe  de  la 
possession  par  l’architecte  de  tous  les  éléments  qui  concou- 
rent à son  œuvre,  que  le  bon  goût  dépend  en  grande  partie 
de  l’adaptation  exacte  de  la  forme  à la  matière  et  aux  procédés 
de  main-d’œuvre  employés.  Il  me  suffit  de  vous  inviter  à 
aller  contempler  la  nef  de  la  cathédrale  de  Genève.  Vous 
verrez  là  l’œuvre  d’hommes  qui  ont  fait  une  carrière  d’ou- 
vriers, de  tailleurs  de  pierres  ou  de  charpentiers,  avant  d’être 
chargés  de  composer  des  édifices.  Y a-t-il  quelque  chose  de 
plus  beau  à Genève  que  l’intérieur  de  Saint-Pierre?  Parcourez 
l’Europe  dans  tous  les  sens,  et  vous  verrez  que  pendant  des 
siècles  des  ouvriers-architectes  ont  élevé  des  édifices  toujours 
de  plus  en  plus  merveilleux.  L’architecture  est  alors  un  art 
vivant,  montrant  des  progrès  constants.  Puis,  tout  à coup, 
vous  verrez  cet  art  abandonné,  pour  la  copie  d’édifices 
anciens,  oubliés  et  incompris.  Depuis  ce  moment  plus  do 
progrès  , plus  de  souffle,  plus  d’idéal  ; car  depuis  ce  moment 
les  architectes  ont  été  des  archéologues,  des  peintres,  des 
sculpteurs  et  enfin  des  messieurs  en  habit  noir  qui  n’ont 
jamais  manié  un  outil. 

Grâce  à son  École  des  métiers,  Genève  peut  reprendre 
l’écheveau  rompu,  et  doter  le  monde  d’architectes  tels  que 
ceux  qui  ont  érigé  la  cathédrale  de  Genève  et  la  cathédrale 
de  Paris. 

Il  n’est  point  dans  ma  pensée  de  pousser  les  jeunes  gens  à 
être  terre  à terre  à force  d’être  pratiques.  Au  contraire, 
j’estime  qu’il  est  très  désirable  que  les  architectes  possèdent 
une  haute  culture,  et  que  pour  eux,  tout  spécialement,  les 
études  classiques  sont  convenables.  Mais  je  dirai  à ces  jeunes 
gens  qui  ont  appris  à apprécier  Horace  et  Homère,  laissez  là 
maintenant  tout  sentiment  d’orgueil  et  commencez  votre 
instruction  technique  d’architecte  par  un  stage  de  deux 
ans  dans  l’Ecole  des  métiers.  Appliquez-vous  avec  telle- 
ment d’énergie  à apprendre  ce  que  l’on  y enseigne  que  vous 
sortirez  de  là  capables  de  gagner  votre  vie  comme  tailleurs 
de  pierre,  charpentiers,  menuisiers  et  ferblantiers.  Le  temps 
que  vous  aurez  passé  à l’Ecole  des  métiers  vous  donnera 
une  immense  supériorité  sur  tous  vos  concurrents,  soit  dans 
vos  éludes  ultérieures,  soit  dans  la  lutte  pour  vous  faire  une 
place  au  soleil. 

* 

LE  COLLÈGE  FEU 

Les  touristes  qui  fréquentent  le  Tréport  et  les  plages  avoi- 
sinantes pnt  pour  but  fréquent  de  prpmenade  la  petite  ville 
d’Eu  et  sa  forêt.  Cette  résidence  ' de  lq  fqmille  d’Orléans 
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Chapelle  et  Porte  d’entrée  du  collège  d’Eu. 


possède  de  curieux  monuments,  entre  autres  sa  cathédrale 
dont  la  mise  au  tombeau  est  célèbre. 

Son  collège  mérite  aussi  une  mention,  et  nous  lui  con- 
sacrons quelques  croquis,  relevés  sur  place  par  notre  colla- 
borateur M.  Toussaint.  La  chapelle  de  ce  collège  est  surtout 
intéressante. 

o^I^o 

SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  D’ARCHITECTES 

(ROUEN,  LE  HAVRE) 

Il  est  peu  de  Sociétés  d’architectes  en  France  qui  déploient 
une  plus  grande  activité  que  la  Société  des  Architectes  de  la 
Seine-Inférieure  dont  le  siège  est  à Rouen  ; et  si  cette  Société 
ne  peut  se  flatter  d avoir  accompli  la  mission  qu’elle  s’est 
donnée  lors  de  sa  fondation  déjà  ancienne  : « faire  progresser 
l Art  architectural  en  province  »,  il  faut  reconnaître  du  moins 
qu  elle  s efforce  de  plus  en  plus  de  travailler  à ce  résultat. 

Assemblée  générale  annuelle  et  réunions  mensuelles, 
délégations  à tous  les  Congrès  français  et  même  étrangers 
d architectes,  appels  fréquents  aux  pouvoirs  publics  à l’occa- 
sion d’études  d’intérêt  général,  création  d’une  publication 
mensuelle,  Y Architecture  et  la  Construction  dans  l'Ouest,  rien 
n est  épargné  actuellement  pour  tenir  les  sociétaires  en  éveil, 
pour  les  faire  assister  aux  séances  et  participer  aux  travaux 
de  la  Société,  et  pour  créer  enfin  dans  la  Seine-Inférieure, 
avec  le  concours  d’une  Société  tout  nouvellement  fondée,  la 
Société  des  Architeçtes  de  /#  Ville  'et  de  l' Arçon  d'iss  emçut  du 


Havre,  un  mouvement  favorable  à l’étude  et/il  faut  l’espérer, 
à la  solution  de  quelques  questions  professionnelles  intéres- 
sant le  corps  tout  entier  des  Architectes,  les  Municipalités  et 
la  France  entière. 

C’est  ainsi  que  parmi  ces  questions,  et  en  dehors  de  l'Ensei- 
gnement de  l’ Architecture  et  des  Récompenses  aux  Ouvriers 
du  Bâtiment,  il  faut  citer,  comme  actuellement  à l’ordre  du 
jour  des  séances  : l' Organisation  d'une  Salle  spéciale  pour 
V Architecture  au  Musée  de  Rouen , aujourd’hui  où  presque 
toutes  les  villes  de  France  et  même  Paris  manquent  d’une 
salle  affectée  aux  œuvres  d’architecture  dans  leurs  musées 
permanents  ; le  Classement  de  Rues  entières  ou  de  parties  de 
rues  comme  monuments  historiques,  un  des  buts  de  la  nou- 
velle Commission  municipale  du  Vieux  Paris  et  une  des 
études  poursuivies  avec  succès  par  la  ville  de  Bruxelles  ; la 
Servitude  d' Alignement  et  les  conséquences  souvent  fâcheuses 
que  l’arbitraire  administratif  peut  entraîner  pour  les  pro- 
priétés privées,  etc. 

Mais  il  ne  saurait  entrer  dans  les  limites  de  cet  article  de 
passer  en  revue  tous  les  efforts  déjà  tentés  depuis  plus  d’un 
quart  de  siècle  par  la  Société  des  Architectes  de  la  Seine- 
Inférieure.  Laissant  de  côté  les  séances  mensuelles,  il  est 
surtout  intéressant  de  noter  ici  l’emploi  fait  de  la  journée  du 
samedi  12  février  dernier  par  presque  tous  les  Architectes  de 
la  Seine-Inférieure. 

Ce  jour-là,  relâche  presque  complet  pour  tous  des  occu- 
pations professionnelles  habituelles;  matinée,  après-midi, 
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et  soirée  consacrées  aux  souvenirs,  aux  intérêts  et  aux  joies 
de  la  corporation. 

A dix  heures  du  matin,  suivant  une  pieuse  tradition,  Messe 
en  musique  en  l’église  Saint-Godard,  en  souvenir  des  mem- 
bres décédés  de  l’Association. 

A trois  heures  de  l' après-midi,  Assemblée  générale  et 
Réunion  plénière  semestrielle , tenue  dans  les  salons  de 
l’Hôtel  de  France,  des  membres  des  deux  Sociétés  de  la 
Seine-Inférieure,  la  Société  de  Rouen  et  la  Société  de  la  Ville 
et  de  l’Arrondissement  du  Havre. 

Dans  cette  réunion,  fut  lu  et  discuté  un  rapport  très  con- 
sciencieux de  M.Pinchon,  membre  du  Comité  delà  Société  du 
Havre,  suri  'Enseignement  professionnel',  M.  Gouault,  prési- 
dent de  la  Société  de  Rouen,  donna  communication  d’une 
Circulaire  de  service  adressée,  le  25  octobre  dernier,  aux 
agents  voyers  de  la  Seine-Inférieure  par  l’agent  voyer  en 
chef  du  département  « interdisant  à ces  agents,  au  nom  du 
Préfet  et  sous  peine  de  punitions  rigoureuses , toute  ingérence 
dans  les  travaux  particuliers  » ; enfin  quelques  explications 
furent  présentées  par  M.  René  Martin,  créateur  de  V Architec- 
ture et  de  la  Construction  dans  l'Ouest,  organe  des  deux 
Sociétés  de  Rouen  et  du  Havre  et  dont  le  soin  de  développer 
la  publication  fut  confié  à une  Commission  mixte  composée 
de  membres  des  deux  Sociétés. 

Après  tant  de  préoccupations  sérieuses,  la  soirée  fut  toute 
entière  donnée  à la  joie. 

A sept  heures,  Banquet  annuel  confraternel  en  l’honneur 
du  Cinquantenaire  professionnel  de  trois  membres  de  la 
Société  de  Rouen  : M.  Eugène  Barthélemy,  président  hono- 
raire ; M.  Georges  Simon,  membre  honoraire;  M.  Auguste 
Fleury,  depuis  trente  ans  secrétaire  de  correspondance  de  la 
Société.  L e menu  très  artistique,  dû  à M.  Ch.  Lassire,  repro- 
duisait les  trails  de  M.  Eug.  Barthélemy  encadrés  de  quel- 
ques-unes de  ses  nombreuses  œuvres,  et  une  statue  de  bronze, 
Jésus  devant  les  Docteurs,  reproduction  grandeur  d’exécution 
do  la  figure  exposée  par  M.  Raoul  Larché  au  Salon  de  1886, 
fut  remise  par  M.  Gouault  à M.  Eug.  Barthélemy  au  nom 
des  membres  de  la  Société  et  de  quelques  amis,  à la  suite 
d’une  souscription  ouverte  à cet  effet. 

A l’heure  des  toasts,  M.  L.  Lefort,  ancien  président  et 
architecte  en  chef  du  département  et  des  monuments  histo- 
riques, a résumé,  en  un  remarquable  discours,  la  carrière  si 
remplie  de  M.  Eugène  Barthélemy  et  celle  de  son  père  qui 
fut,  lui  aussi,  architecte  des  églises  de  Rouen  et  l’un  des  plus 
dévoués  collaborateurs  de  Yiollet-le-Duc;  M.  Eugène  Platel, 
père,  président  de  la  Société  du  Havre  ; M. Maurice  Keittinger, 
membre  du  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  et  d’autres 
encore  se  firent  applaudir  en  exprimant  avec  chaleur  les  sen- 
timents qui  étaient  dans  le  cœur  de  tous;  mais  une  mention 
spéciale  est  due  à une  lettre  adressée  de  Marseille  par 
M.  E rnest  Paugoy,  président  de  l’Association  provinciale  des 
Architectes  français,  s’associant  au  nom  de  ses  confrères  du 
Consortium  à cette  manifestation  des  architectes  de  la  Seine- 
Inférieure  envers  leur  président  d’honneur  et  espérant  enfin, 
pour  ce  digne  et  vénéré  confrère,  la  croix  de  chevalier  de  ta 
Légion  d'honneur  que  les  architectes  de  la  Seine-Inférieure 
demandent  en  vain  pour  lui  depuis  plus  de  six  années. 


Après  les  toasls,  bonne  musique,  vers  harmonieux,  mono- 
logues fantaisistes  et  cordiales  poignées  de  mains  en  atten- 
dant nouvelle  réunion  de  deuils,  de  travaux  et  de  joies  en 
commun . 

Un  membre  honoraire  de  la  Société 
de  la  Seine-Inférieure . 

osï(*>o 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

législation  et  jurisprudence  du  batiment 

Maison  ci  divers.  — Cour  commune.  — Escalier  d’accès 

à la  cave. 

Un  propriétaire  a fait,  avant  son  décès,  le  partage  d’un 
bâtiment  entre  ses  enfants  et  l’acte  du  partage  porte,  à l’égard 
d’une  cave  attribuée  à l’un  d’eux  : « Le  propriétaire  de  la 
cave  aura  le  droit  d’ouvrir  une  porte  sur  la  cour  commune.» 

Le  propriétaire  de  ladite  cave,  après  la  mort  de  son  père, 
a fait  percer  une  porte  et  construire  un  escalier  en  saillie  de 
3”, 00  dans  la  cour  commune  pour  pouvoir  descendre  dans 
sa  cave.  Cette  saillie  constitue  une  grande  gêne  pour  la 
circulation  dans  la  cour  qui  est  très  étroite. 

Il  a exécuté  tous  ces  travaux  sans  prévenir  ses  copartageants 
qui  aujourd’hui  sont  en  instance  devant  le  Juge  de  Paix  pour 
demander,  sinon  la  suppression  de  l’escalier,  du  moins  sa 
réduction. 

Il  est  vrai  qu’étant  donnée  la  profondeur  de  la  cave  au- 
dessous  du  sol  de  la  cour,  on  ne  peut  pas  faire  un  escalier 
comm  ode  et  pratique  sans  anticiper  sur  la  surface  de  la 
cour. 

Ceci  exposé  : 

1°  Le  droit  accordé  par  le  partage  d’ouvrir  une  porte  sur  la 
cour  commune  implique-t-il  celui  d’y  construire  un  escalier? 

2°  Le  propriétaire  de  la  cave  ne  devrait-il  pas,  avant  de 
commencer  ses  travaux,  prévenir  ses  copartageants  et  même 
faire  régler  par  experts  les  dimensions  à donner  à la  porte, 
son  emplacement  et  la  disposition  à donner  à l’escalier  de 
façon  à nuire  le  moins  possible  à ses  communistes  ? 

3°  Si  le  droit  d’ouvrir  une  porte  comporte  celui  de  faire  un 
escalier,  ce  qui  est  tout  naturel,  celui-ci  doit  être  réduit  à des 
dimensions  minima.  Dans  ce  cas  quelle  largeur,  hauteur  et 
longueur  convient-il  de  donner  aux  marches  ? 

En  un  mot  quels  sont  les  droits  réciproques  des  parties  ? 

Réponse.  — Celui  auquel  est  due  une  servitude  a droit  de 
faire  tous  les  ouvrages  nécessaires  pour  en  user  et  pour  la 
conserver  (art  697  Ç.  c.). 

Il  est  clair  que,  si  le  père  de  famille  a disposé  en  servitude 
d’une  porte  sur  la  cour  commune  pour  la  cave  de  l’un  des 
copartageants,  cette  cave  doit  avoir  un  accès  et  cet  accès  ne 
peut  consister  qu’en  un  escalier. 

En  l’absence  d’explications  au  titre  sur  la  manière  dont 
serait  fait  l’escalier  aussi  bien  que  sur  ses  dimensions,  il  y 
avait  lieu,  en  ce  cas  de  contestation,  à faire  nommer  un  expert 
pour  régler  le  différend  ; le  propriétaire  de  la  cave  a donc 
commis  une  faute  en  ne  procédant  pas  ainsi  ; — le  droit  des 
copartageants  est  encore  de  faire  procéder  à l’expertise  aux 
fins  ci-dessus;  et  si  l’expert  conclut  que  l’escalier  pouvait  être 
établi  d’une  manière  moins  gênante  pour  les  autres  bénéfi- 
ciaires delà  cour,  le  propriétaire  de  l’escalier  devra  le  démolir 
| et  le  rétablir  afin  qu’aucun  intérêt  ne  soit  lésé.  Le  plan  ne 
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comporte  pas  les  cotes  suffisantes  ; mais  il  est  certain  que  la 
descente  établie  est  très  gênante  et  qu’elle  pouvait  être  faite 
dans  des  conditions  beaucoup  moins  gênantes  pour  la  circu- 
lation dans  la  cour. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 



INSTALLATIONS  DE  CHANTIERS 

UTILISATION  D'UN  PYLÔNE  EN  FER 
(Voir  page  246.) 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  le  prix  du  pylône  en  fer 
serait  de  1.200  francs,  à raison  de  32  francs  les  100  kilogs  de 
fer,  alors  que  la  sapine  en  bois,  de  26  mètres  de  hauteur, 
reviendrait  à environ  500  francs  et  que  sa  location  pour  6 mois 
serait  en  moyenne  250  francs,  y compris  la  pose,  la  dépose 
et  le  double  transport. 

A première  vue,  cet  appareil  paraît  manquer  de  rigidité, 


quoique  les  constructeurs  prennent  le  soin  de  le  relier  à la 
construction  de  distance  en  distance. 

Les  calculs  de  résistance  et  l’expérience  de  la  construction 
du  43  de  l’avenue  de  Clichy,  ont  montré  qu’il  n’en  est  rien. 

(Jet  essai  aurait  constaté  également  la  facilité  du  mon- 
tage, du  démontage  et  de  l’entretien  des  diverses  pièces  de 
fer  et  des  boulons  qui  peuvent  servir  de  très  longues  années. 

Les  divers  inconvénients,  que  l’on  redoutait  et  qui, 
d’après  les  inventeurs,  n’existeraient  pas,  sont  compensés 
par  plusieurs  avantages  dont  certains  paraissent  appréciables. 

Ce  pylône,  malgré  son  prix  d’achat  relativement  élevé, 
aurait  une  plus  longue  durée  que  les  sapines  en  bois,  même 
que  celles  qui  sont  constamment  et  partout  lardées  de  clous, 
et  dont  les  assemblages  sont  repérés  et  boulonnés. 

Actuellement,  à Paris,  les  entrepreneurs  de  maçonnerie 
n’ont  pas  un  emplacement  suffisant  pour  entreposer  des  sa- 
pines de  23  ou  30  mètres  de  hauteur. 

Us  sont  ainsi  obligés  de  recourir  à des  entrepreneurs  spé- 
ciaux qui  ne  peuvent  pas  toujours  les  satisfaire  de  suite.  Il 
n’en  serait  plus  de  même  avec  des  piliers  de  18m,50  de  lon- 
gueur, qui  se  logeraient  plus  facilement  et  qui  pourraient 
devenir  la  propriété  de  chaque  entrepreneur. 

L’emboîtement  des  deux  tronçons  de  piliers  l’un  dans  l’au- 
tre permet  encore  d’établir,  dans  les  cours,  des  monte-char- 
ges aussi  élevés  que  dans  les  rues  ; avec  les  pylônes  en  bois 
actuellement  en  usage,  on  ne  peut  arriver  à ce  résultat  qu’en 
sacrifiant  les  sapines  et  en  les  coupant  pour  permettre  leur 
sortie  en  dehors  du  bâtiment  terminé. 

F.  Rrunsvick. 


CONSULTATIONS  PRATIQUES 

RÉLIER  HYDRAULIQUE 

J’ai  vu,  dans  La  Construction  Moderne,  les  études  sur 
l’élévation  des  eaux  au  moyen  du  bélier,  notamment  dans 
le  n°  du  25  mars  1893,  huitième  année.  Me  servant  des 
indications  qui  y sont  contenues,  j’ai  fait  le  projet  suivant,  et 
je  vous  prie  de  me  dire  si  mes  calculs  sont  justes. 

L’eau  provient  d’une  source  dont  le  débit  est  sensiblement 
le  même  toute  l’année,  comme  j’ai  pu  m’en  rendre  compte. 

La  chute  est  de  2m,66. 

L’altitude  du  réservoir  supérieur  à alimenter  est  de  13”, 90 
au-dessus  du  bélier. 

Le  débit  par  seconde,  de  0 ,66,  soit  2,66  X 0,66  = lksm,71 . 

Eau  utilisée  60  0/0  = 0,60  X 1,71  = l1  par  seconde  ; 
60'  par  minute. 

Eau  utilisée  : 3.6001  à l’heure  (1),  et  par  24  heures, 
24x3.600  = 86.400  litres. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  dire  si  mes  calculs  sont 
exacts,  et  si  je  puis  employer  comme  tuyautage  pour  la  con- 
duite au  bélier  des  tuyaux  de  0,06  de  diamètre,  en  grès  de 
Poully,  et  pour  l’élévation,  des  tuyaux  de  0,04  de  diamètre, 
de  même  nature. 

Réponse.  — Le  calcul  ainsi  présenté  ne  tient  pas  compte  du 
travail  nécessaire  à l’élévation  de  l’eau  dans  le  réservoir  supé- 
rieur. Pour  calculer  la  quantité  d’eau  que  peut  élever  un  bélier, 
oacommence  par  évaluer  en  kilogrannnètres  la  force  motrice 
dont  on  dispose.  Ici  la  chute  étant  de  2m,66  et  le  débit  de 


(1)  Et  non  360,  comme  écrit  notre  correspondant. 
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O1, 66  par  seconde,  la  force  motrice  est  2m,66x01,66  = 1,71 
kilogrammètre,  en  supposant  qu’il  n’y  eût  pas  de  pertes  de  char- 
ges dans  la  conduite  d’amenée  d’eau,  ce  qui  est  contraire  à 
la  réalité. 

Dans  un  bélier  destiné  à élever  l’eau  à une  quinzaine  de 
mètres,  on  peut  admettre  que  le  rendement  maximum,  en  tra- 
vail',  peut  atteindre  60  0/0.  Le  travail  moteur  utile  que  nous 
pourrons  utiliser  sera  donc  au  maximum  : 

0,60  X lkgm  > 71=  1,05  kilogrammètre,  soit  1 kilo- 
grammètre. 

L’eau  doit  être  élevée  à 13m,90. 

jkgm. 

La  quantité  que  l’on  pourra  élever  sera  donc^  qq—  01, 071 
par  seconde. 

Et  par  heure  01, 071  X 3.600  = 255*  ; par  jour  255  X 24  = 
6.000  litres  environ. 

Ce  chiffre  est  un  maximum,  car  nous  n’avons  tenu  compte 
ni  des  pertes  de  charges  dans  les  conduites  d’adduction  et 
de  refoulement,  ni  d’une  diminution  possible  dans  le  rende- 
ment de  60  0/0,  étant  donnée  la  faiblesse  de  la  force  motrice 
dont  on  dispose. 

On  ne  nous  dit  pas  non  plus  si  l’eau  usée  dans  le  bélier 
peut  s’écouler  par  une  pente  naturelle,  et  s’il  n’y  a pas  à 
prévoir  une  contre-pression  diminuant  la  hauteur  de  la 
chute. 

En  ce  qui  concerne  les  tuyaux  d’eau,  nous  ferons  observer 
que,  les  conduites  d’amenée  et  de  refoulement  travaillant  sous 
pression  et  avec  coups  de  bélier,  il  faut  absolument  des  con- 
duites métalliques  à joints  étanches. 

E.  R. 

rsjEj  

LE  BANQUET  DE  L'UNION  SYNDICALE 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  notre  numéro  du  5 février, 
du  banquet  offert  àM.  de  Raudot  pour  fêter  le  dixième  anni- 


versaire de  l’ouverture  du  Cours  d’architecture  française  au 
Trocadéro.  Nous  donnons  aujourd’hui  la  composition  de 
M.  Sandier,  qui  servait  de  cadre  au  menu  de  ce  banquet  de 
l’Union  syndicale  des  architectes  français. 


Ëtuile  sot  I’évacoalion  et  l’iitlialion  îles  «aux  pluviales 

( Voyez  page  91.) 

Pour  se  rendre  compte  du  volume  d’eau  pluviale  utilisé,  ou 
amené  à la  conduite  d’assainissement,  ainsi  que  de  l’effet 
produit  par  les  orages,  il  est  nécessaire  de  résumer  divers 
renseignements  nécessaires  ou  utiles,  dans  des  tableaux  éta- 
blis comme  ceux  ci-dessous  : 


Tableau  indiquant  les  surfaces  couvertes  dont  les  tuyaux  de 
descente  sont  situés  à l’intérieur  des  bâtiments  et  dont  les 
eaux  pluviales  ne  sont  pas  recueillies. 


INDICATION 

DES  BATIMENTS 

LONGUEURS 

ÉLÉMENTAIRES  EN  PLAN 

SURFACE 

DES  TOITURES  KN  PLAN 

Bâtiment  T 0 

49ml  x 14ml  = 686m2 

20ml  X 20ml  = 400ra2 

1 .736m2 

Bâtiment  G q 

50ml  X 13m!  = 650m2 
71”-.l  X 15ral 

1.065m2 

Bâtiment  La 

71ml  x 22nl1 

1.562- 2 

Magasins 

21ml  X I3"1 

273">2 

Surface  totale  cherchée 

4.636m2 

Pour  l’établissement  du  tableau  suivant  et  par  application 
des  observations  précédentes,  les  cubes  d’eau  pluviale  jour- 
naliers on  été  obtenus  en  multipliant  les  surfaces  planes  des- 
servies par  0,n,0015  et  0m,001  pour  les  cubes  d’eau  annuels, 
ces  mêmes  surfaces  ont  été  multipliées  par  0"‘, 55  et  O"1, 73. 


riHÎêM  Syndicale 

. t -- - ■ mmim,-,  », . 


I|anquet  du  3 


lévrier  1898 


Bisque  et  Fetite  Marmite. 

Crevettes.  — Beurre.  — Harengs  russes.  — Olives 
Soles  Marguery. 

Filet  piqué  Tomates  et  Fonds  d’Artiehauts. 
Poulardes  sauee  Suprême  aux  Truffes. 

Perdreaux  Bardés  sur  Croustades. 

Salade  Renaissance  ou  Pois  au  Beurre. 
Bombe  Succès.  — Gaufres. 

Desserts. 


Fromage.  — Fruits. 

VINS 

Bordeaux  Médoe.  — Graves  vieux.  — Volnay  Hospices 
Champagne  frappé. 

CAFÉ  — LIQUEURS  „ 


Lutece  3 & 
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Tableau  indiquant  le  volume  d'eau  pluviale  recueillie  par  les 
3 collecteurs  qui  aboutissent  au  réfrigérant. 


Pour  l’établissement  du  tableau  suivant  et  par  application 
des  observations  exposées  précédemment,  on  a obtenu  le  cube 
fourni  en  temps  d’orage  en  multipliant  par  O"1, 000007,  les 
surfaces  de  toits  calculées  dans  le  tableau  ci-dessus. 


Tableau  indiquant  le  volume  d’eau  pluviale  pouvant , en 
temps  d’orage,  arriver  dans  le  Réfrigérant. 


INDICATIONS 

Dans  le  bassin  F 

Dans  le  bassin  A 

Dans  le 

Réfrigérant 

Surfaces  des  toits 
desservis  en  mètres 
carrés  

2^60=  1.080m2 

2 

852+517+1.162 
=±=  2.511">2 

4.749">2 

Cube  d’eau  plu- 
viale par  seconde  en 
litres 

7 litres  1 /2 

17  litres  1/2 

33  litres 

Cube  d’eau  plu- 
viale fournie  au  bout 
de  30  secondes  d’o- 
rage   

227  litres 

527  litres 

997  litres 

Les  résultats  fournis  par  ce  dernier  tableau  démontrent 
1 utilité  d’établir  des  trop  pleins  pour  les  réservoirs  A et  F. 

Quant  au  réfrigérant,  la  quantité  totale  de  997  litres  qu’il 
pourra  recevoir  au  bout  de  30  secondes  d’orage  n’aura  pour 
effet  que  d’élever  son  plan  d’eau  de  trois  millimètres  et  de- 
mi (0m, 0035),  quantité  absolument  négligeable. 

En  effet,  sa  surface  étant  de  40raXl2ml=  300  mètres  carrés. 

On  a : 

0m997 

‘lOQ,"2'  =0ml>003323,  soit  en  nombre  rond,  0m',0035 

Détails  de  l’installation  des  collecteurs  aboutissant  au  Réfri- 
gérant et  aux  bassins  A et  F.  Le  diamètre  des  tuyaux  collec- 
teurs doit  être  calculé  de  manière  à pouvoir  écouler  toutes  les 
eaux  qui  y aboutiront  en  temps  d’orage.  — II  est  bon,  toute- 
lois,  pour  ne  pas  employer  de  tuyaux  trop  gros  avec  une 
pente  trop  accentuée,  de  prévoir  les  engorgements  momen- 
tanés et  d’établir  à cet  effet  des  gargouilles  qui  seront  placées 
au-dessus  de  chaque  tuyau  de  descente  et  qui  serviront,  en 
temps  d’orage,  à écouler  par  trop  plein  sur  le  sol  des  cours, 
les  eaux  que  les  tuyaux  collecteurs  ne  pourraient  écouler 
immédiatement. 


Nous  terminerons  cette  première  partie,  en  faisant  le  métré 
de  l’installation  nécessaire  pour  amener  les  eaux  pluviales 
au  réfrigérant,  dans  les  conditions  que  nous  avons  exposées 
en  détail.  \ 


Métré  de  l’ Installation  nécessaire  pour  amener  les  eaux 
pluviales  dans  le  Réfrigérant . 


INDICATIONS 

LONGUEURS  DE 

tuyaux  d’un  diamètre 

, maximum  de 

0 m.  10 

- 0 

X o\ 

CC'O  0 

D C vs* 

fd 

U 

g g = 

0 a 

LONGUEURS 

totales  des  collecteurs 

NOMBRE 

de  raccords  avec 

les  tuyaux  de 

descente 

NOMBRE  DE 

gargouilles  formant 

trop  plein  ! 

DIVERS 

1 

1°  Collecte 

ur  Z,  1 

l 1 

r,  x,  v. 

Un  robinet  à 2 eaux 

au-dessous  du  ré- 

De  Z à Z, 

20”' 

servoirF  existant. 

Une  partie  souter- 

raine  en  X.V. 

De  Z2  à Zs  

2 0 

1 regard  de  visite 

avec  cuvette. 

De  Z3  à V 

65 

110“ 

1 

7 

1 robinet  de  vi- 

dange  au  milieu 

de  X V. 

( 

2°  Collecteur 

S,  T,  A 

De  S à T 

30 

A refaire  le  trop- 

De  T à A ...... . 

30 

60 

2 

2 

plein  du  réservoir 

existant  A,  avec 

regard  cuvette  et 

3°  Collecteur  A,  M,  O. 

robinet  de  vi- 

dange  au  point 

De  O a O-, 

14 

bas. 

De  <+  à O3 

28 

Nota.  — Les  ré- 

servoirs  A et  F 

De  O3  à A 

46 

88™' 

4 

4 

existent. 

Totaux  généraux. 

34”' 

224”' 

258”' 

13 

13 

Divers . 

Les  éléments  du  tableau  précédent  ont  été  relevés  sur  le 
plan  schématique  de  la  figure  10. 

(A  suivre.)  F.  Brunsvick. 

♦ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PILE  EN  MAÇONNERIE 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  donner  votre  avis  sur  la 
résistance  d’une  pile  bâtie  en  maçonnerie  ordinaire  de  pierres 
dures  hourdies  au  mortier  hydraulique  de  0m,50  carré  sur 
2m, 80  de  hauteur  qui  a 3 étages  à supporter,  )4  planchers  et  la 
couverture. 


Réponse.  — La  charge  indiquée  comprend  : 

Maçonnerie  : 12m,50  X lm,35  X 0"\ 50= 8,43  X 2.400k=20.232l 
Planchers  : 4m,00  X 4m,00  X 2m,65  = 42,40 
— 4m,00  X 1"',80  X 3“', 80  = 27,36 

69,76  X 300k=  20.928“ 

41 .160k 

La  section  du  pilier  est  de  50X50  ou  2.500  centimètres 
carrés.  La  charge  est  loin  d’être  uniformément  répartie, 
d’après  la  disposition  des  murs,  linteaux  et  planchers  ; elle 
n’agit  donc  pas  dans  l’axe  du  pilier. 

Il  n’est  que  prudent  d’admettre  qu’elle  se  trouve  déportée, 
1 

en  dehors  de  l’axe,  de  — de  la  largeur  ; ce  qui,  comme  on  lç 
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sait,  double  le  travail  moyen  dans  les  parties  les  plus  fati- 
guées. 


Le  travail  maximum  devient  ainsi  égal  à 


2 X 41.160 
2.500 


soit 


33k  par  centimètre  carré. 

Si  l’on  se  reporte  aux  expériences  bien  connues  de  Ron- 
delet, (U.  Pratique  de  la  Mécanique  appliquée  p.  77),  voici 
ce  que  l’on  doit  remarquer. 

Pour  les  piles  composées  d’un  certain  nombre  d’assises 
superposées,  la  résistance  est  moindre  que  pour  un  mono- 
lithe de  faible  hauteur.  La  réduction,  quand  le  nombre  d’as- 

1 

sises  est  supérieur  à 3 ou  4,  est  d’environ  —j—  ; elle  est,  en  gé- 


néral, plus  marquée  avec  les  matériaux  résistants  que  pour 
les  matériaux  tendres  ; mais,  d’autre  part,  l’intervention  de 
bons  mortiers  hydrauliques  créant  une  liaison  effective  des 
matériaux  peut  atténuer  cette  réduction.  Enfin,  lorsque  la 
pile  est  maintenue  dans  les  deux  sens  perpendiculaires,  par 
des  murs,  des  linteaux,  des  planchers,  la  réduction  peut  être 
moindre  encore. 

Admettons  donc  ici  qu’il  n’y  ait  finalement  pas  lieu  défaire 
intervenir  aucune  réduction:  il  n’en  faut  pas  moins  tenir 
compte,  comme  nous  le  faisons  plus  haut,  de  l’inégale  répar- 
tition de  la  charge. 

Nous  maintiendrons  par  conséquent  le  chiffre  de  33k.  Ce 
chiffre  est  élevé  sans  être  exorbitant  pour  la  pierre  dure.  La 
résistance  à l’écrasement  est  très  variable  suivant  la  prove- 
nance des  matériaux  : elle  varie  de  300k  à 800k  et  900k  ; pre- 
4 

nantie  — pour  la  résistance  normale,  celle-ci  peut  donc 

varier  de  30k  à 90k.  Le  chiffre  de  33k  n’est  donc  pas  de  nature 
à inspirer  de  sérieuses  inquiétudes. 

Pour  qu’il  n’y  ait  pas  écrasement  des  mortiers,  il  faut  que 
celui-ci  soit  fabriqué  avec  soin,  et  que,  les  joints  étant  exac- 


tement bourrés,  la  pression  se  répartisse  bien  sur  toute  la 
section  et  non  sur  une  partie  seulement  de  cette  section  ; sans 
quoi  ce  travail  se  trouverait  augmenté  en  conséquence. 

Enfin,  il  faut,  pour  que  ce  chiffre  reste  admissible,  que  le 
pilier  ne  soit  pas  isolé,  qu’on  puisse,  grâce  aux  liaisons 
transversales  et  longitudinales,  le  considérer  comme  bien 
épaulé  dans  les  deux  sens. 

Si  ces  diverses  conditions  ne  se  trouvaient  pas  exactement 
réalisées,  on  ne  pourrait  pas,  malgré  la  forte  résistance  de  la 
pierre  dure,  compter  absolument  sur  un  bon  résultat. 

P.  P. 


MUR  D’ATELIER.  FERME  EN  BOIS 

Je  vous  remercie  infiniment  de  votre  bonne  obligeance, 
mais  il  y a quelques  points  que  je  voudrais  connaître  et  sur 
lesquels  vous  ne  me  donnez  pas  votre  avis,  dans  le  numéro 
du  12  courant  de  la  Construction  Moderne . Je  me  permets  de 
venir  vous  prier  de  bien  vouloir  me  dire  : 

1°  Quelle  est  l’épaisseur  minimum  que  devraient  avoir  les 
murs  de  la  fonderie,  en  supposant  les  contreforts  diparus; 

2°  Si  avec  le  tirant  d’entrait  placé  aux  sabots  des  fermes, 
celles-ci  sont  suffisamment  fortes; 

Et  3°  Comment  il  se  fait  que  le  tirant  du  poinçon  soit  décro- 
ché aux  deux  fermes  nord,  auxquelles  le  tirant  d’entrait  est 
attaché  aux  sabots. 

Je  dois  vous  faire  observer  que  le  poids  d’un  mètre  cube 
de  maçonnerie  en  briques  ne  dépasse  guère  17  à 1.800k  ici. 

Le  mur  ouest  n’a  pas  de  pilastres  à l’extérieur,  les  contre- 
forts  sont  appliqués  sur  la  face  de  ce  mur  et  ne  sont  qu’im- 
parfaitement  reliés. 

N’êtes-vous  pas  d’avis  que  les  fermes,  même  avec  le  tirant 
aux  sabots,  sont  trop  faibles  et  de  construction  vicieuse? 

Le  cas  est  délicat,  c’est  pourquoi  je  tiens  à connaître  votre 
avis  sur  la  question. 

Réponse.  — Nous  prierons  noire  correspondant  de  remar- 
quer que  nous  avons  répondu  aux  quatre  questions  posées  par 
lui.  Aux  questions  nouvelles  qu’il  nous  adresse  aujourd’hui  il 
aurait  pu  facilement  donner  réponse  d’après  les  indications 
déjà  fournies. 

1°  Nous  avons  établi  que  les  contreforts,  s’ils  sont  bien  liés 
à la  maçonnerie  des  murs,  sont  largement  suffisants  pour 
faire  face  à toute  éventualité.  Si  l’on  fait  disparaître  ces  con- 
treforts, il  faut  évidemment  les  remplacer  par  un  massif  do 
maçonnerie,  formant  élargissement  du  mur,  au  moins  équi- 
valent, puisque  cette  nouvelle  disposition  est  un  peu  moins 
avantageuse  que  la  forme  de  contrefort  donnant  une  forte 
saillie.  La  surépaisseur  doit  donc  fournir  un  volume  au 
moins  équivalent  à celui  du  contrefort  qu’elle  doit  remplacer. 

2°  Si  le  tirant  était  resté  attaché  au  pied  de  l’arbalétrier 
au  lieu  d’être  relevé  et  reporté  à la  tête  de  la  jambe  de  force, 
la  ferme  serait  du  type  normal  avec  une  travée  libre  entre  la 
jambe  de  force  et  le  faux  entrait.  Ellen’eût  pas  exercé  d’aussi 
forte  poussée  sur  le  mur,  étant  bandée  par  son  entrait. 

Nous  avons  indiqué,  pour  ce  genre  de  fermes  et  avec  les 
divers  genres  de  couvertures,  les  proportions  qu’il  convient 
de  donner  aux  pièces  ( V . Fermes  de  combles,  pl.  67,  68,  etc.). 

Ici  l’écartement  est  un  peu  supérieur  à 4m,00  ; avec  couver- 
ture en  tuiles  mécaniques,  par  exemple,  le  tableau  69  donne- 
rait les  dimensions  correspondant  à l’ouverture  de  44m,00.  Si 
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l’on  compare  ces  indications  avec  les  dimensions  adoptées, 
on  trouve  : 

sections 


théoriques 

adoptées 

Arbalétrier.  . . . 

15  X 22 

8 X 23 

Tirant  en  fer.  . . 

d=  32M/m 

(/  = 20  7 

Faux  entrait  . . . 

20X20 

2X7X17 

Jambe  de  force.  . 

17  X 17 

8X23 

Contrefiche.  . . . 

12  X 12 

8X  23 

Poinçon 

17  X 17 

18  X 18 

Pannes 

14  X 19 

15  X 15 

On  voit  que  les  dimensions  adoptées  sont  faibles.  On  pourra 
objecter  que  les  proportions  indiquées  par  nous  sur  les 


tableaux  sont  en  général  assez  largement  calculées  ; cela  est 
vrai,  mais,  par  contre,  l’écartement  est  un  peu  supérieur  à 
4“,00  qui  correspond  aux  chiffres  ci-dessus.  D’ailleurs  l’écart 
est  trop  marqué  pour  qu’on  puisse  le  justifier  par  une  éva- 
luation moins  large.  Notre  avis  est  donc  que  la  forme,  même 
en  laissant  l’entrait  à sa  place  normale,  était  faible  et  aurait 
fatigué. 

3°  Comment  il  se  fait  que  la  tige  de  suspension  du  poinçon 
ait  subi  un  décrochement?  — Mais  notre  correspondant  a 
déjà  répondu  lui-même  à la  question  en  faisant  remar- 
quer que  — comme  cela  devait  être  — les  fermes  se  sont 
déformées  ; ce  qui  résulte  du  relèvement  du  tirant. 

Le  tirant  étant  relevé,  il  y a flexion  à partir  de  A sur  la  con- 
sole formée  par  la  jambe  de  force,  le  blochet  et  le  bas  de 
l’arbalétrier,  flexion  qui  tend  à écarter  le  pied  de  la  jambe  de 
force.  Il  est  facile  de  voir  que,  si  le  plus  léger  mouvement 
de  ce  genre  vient  à se  produire,  le  faîtage  descend  et,  par 
conséquent,  aussi  l’extrémité  inférieure  du  poinçon.  L’effet 
indiqué  nous  paraît  donc  s’expliquer  de  lui-même. 

Si  la  maçonnerie  est  en  briques  et  son  poids  de  1.800k 
seulement  au  mètre  cube,  les  poids  attribués  par  nous  au 
mur  et  au  contrefort  seront  diminués  d’autant.  L’insuffisance 
du  mur  n’en  devient  que  plus  apparente. 

Comme  l’adjonction  du  contrefort  donnait  une  résultante 
passant  à travers  la  baie  de  manière  à assurer  largement  la 
stabilité  et  la  résistance,  il  n’y  a guère  à modifier  ce  que  nous 
avons  dit  la  concernant. 


P.  P. 


ARC  OGIVAL 

Je  vous  prierai  de  me  donner  les  renseignements  néces- 
saires au  sujet  de  la  solidité  d’un  cintre  ogival  dont  la  largeur 
d’ouverture  est  de  11”, 10.  Les  points  de  centre  de  cet  arc 
sont  élevés  de  0m,60  au-dessus  de  la  ligne  d’établissement  et 
à la  distance  de  2”, 85  de  chaque  côté  de  l’axe. 

La  hauteur  de  cet  arc  donnée  par  les  points  de  centre  est 
de  8m,40  de  l’établissement  à l’intrados  de  la  clef;  la  hauteur 
réglée  des  claveaux  est  de  0ra,38  de  l’intrados  à l’extrados  et 
l’épaisseur  de  l’axe  est  de  0”,53. 

La  clef  se  trouve  à 27”, 00  du  sol.  La  charge  de  maçon- 
nerie sur  les  reins  de  cet  arc  part  de  rien  en  bas  et  monte  à 
6'", 00  de  hauteur,  se  terminant  par  une  partie  en  pente  allant 
se  perdre  à environ  3”, 00  de  chaque  côté  de  la  clef. 

De  plus,  cet  arc  est  établi  sur  une  saillie  de  chapiteau  de 
0^,40  et  la  hauteur  de  ce  chapiteau  est  de  0"‘,66,  y 
compris  tailloir. 

Les  chapiteaux,  de  style  xme  siècle,  devant  être  refouillés. 

Je  vous  serais  reconnaissant  si  vous  vouliez  bien  m’indi- 


quer si  ce  travail  présente  toutes  les  mesures  de  sécurité 
possibles  au  point  de  vue  de  la  solidité. 

Réponse.  — D’après  les  explications  fournies,  il  semble 
donc  que  l’arc  n’avait  à porter  que  son  propre  poids  et  celui 
des  remplissages  aux  reins.  Quelle  était  la  largeur  de  ce  rem- 
plissage ? Etait-elle  la  même  que  celle  de  l’arc,  égale  à 
0"‘,53  ? Nous  le  supposons. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  admettre  que,  décomposant 
l’arc  en  plusieurs  voussoirs,  comme  l'indique  la  figure,  les 
poids  successifs  correspondants  seront  d’environ  660k  au  som- 
met, 460\  840k  et  1.1 00k. 

Sous  des  charges  ainsi  réparties,  comment  se  comportait 
l’arc?  C’est  ce  qu’indique  l’épure  tracée. 

Lors  de  la  mise  en  charge,  la  poussée  a d’abord  atteint 
650k,  par  exemple  ; nous  voyons  que,  partant  du  tiers  supé- 
rieur à la  clef  pour  la  poussée  minima,  et  passant  encore  au 
tiers  supérieur  du  premier  joint  rencontré,  le  polygone  ren- 
tre ensuite  à l’intérieur  et  suit  de  très  près  l’intrados.  Il  y a 
donc  assez  grande  fatigue  des  matériaux  dans  cette  première 
hypothèse  et  stabilité  peu  garantie. 

La  poussée  a donc  dû  s’accroître  pour  permettre  àunnouvel 
équilibre,  plus  stable,  de  s’établir;  en  même  temps  la  pression 
au  sommet  devait  descendre.  Partons  cette  fois  du  tiers 
inférieur  à la  clef  et  faisons  toujours  passer  le  polygone  au 
tiers  supérieur  du  joint  suivant.  On  voit  que  ce  nouveau 
polygone  se  comporte  beaucoup  mieux  que  le  précédent  et 
se  maintient  dans  les  limites  du  profil  de  l’arc.  C’est  seule- 
ment vers  les  naissances  que  la  résultante  sort  du  protil  ; 
mais,  dans  cette  région,  nous  estimons  que  le  fait  n’a  pas  de 
conséquences  fâcheuses,  ainsi  que  nous  l’avons  maintes  fois 
exposé. 
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A notre  avis,  sous  l’action  des  charges 
latérales  qui  n’étaient  pas  suffisamment 
contrebalancée  par  la  charge  de  la  clef, 
il  a donc  dû  se  manifester  une  tendance 
inverse  de  celle  qui  se  produit  habi- 
tuellement dans  les  voûtes.  Ordinaire- 
ment, celles-ci  tendent  à s’ouvrir  sur 
l’intrados  à la  clef;  ici  c’est  le  contraire  ; 
la  clef  tendait  à s’ouvrir  sur  l’extrados,  la 
déformation  de  l’arc  se  faisant  en  sens 
inverse  et  la  clef  tendant  à remonter. 

Mais  les  points  de  passage  à travers 
les  joints  successifs  restent,  dans  cette 
seconde  hypothèse,  bien  placés  par  rap- 
port à ces  joints.  Il  n’y  a donc  pas  de 
raison  de  principe  permettant  de  dire 
que  l’arc  fût  sérieusement  compromis. 
A moins  de  circonstances  anormales, 
l’arc  pouvait  résister  malgré  l’exagéra- 
tion de  charge  sur  les  reins  tendant  à 
produire  le  soulèvement  de  la  clef. 

Celle-ci  s’est-elle  effectivement  sou- 
levée? Y a-t-il  eu  décintrement  trop 
brusque?  La  charge  ne  s’est-elle  pas 
trouvée  symétriquement  répartie,  l’un 
des  remplissages  étant  plus  adhérent  que 
l’autre  au  mur  latéral  ? C’est  ce  qu’il  ne 
nous  est  pas  permis  d’apprécier  ni  de 
dire.  Nous  pouvons  seulement  signaler 
que,  si  l’arc  n’a  pas  résisté,  c’est  à une 
cause  de  ce  genre  qu’il  convient  d’attri- 
buer le  fait.  P.  P. 

♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Charles  Rabourdin,  architecte  à 
Orléans. 

Nous  apprenons  d’Orléans  la  mort  d’un 
des  doyens  de  la  profession  d’architecte, 
M.  Cuarles-Auguste-Alexandri;  Rabourdin, 
décédé  dans  cette  ville  à l’âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

M.  Rabourdin,  dont  la  carrière  s’est  pour- 
suivie non  sans  succès  et  avec  une  grande 
honorabilité  à Orléans,  avait,  il  y a nombre 
d’années  déjà,  réuni  en  une  Société  confra- 
ternelle quelques  architectes  de  cette  ville  et 
ceux-ci  l’avaient  toujours  maintenu  à leur 
tête. 


M.  Jules  Vaurabourg,  architecte  à 
Levallois- Perret . 

La  semaine  dernière  est  mort  àLevallois- 
Perret,  M.  Jules-Marie  Vaurabourg,  archi- 
tecte,, ancien  inspecteur  des  travaux  de  ta  ville 
de  Paris , architecte  des  succursales  de  la  Ban- 
que de  France,  officier  de  V Instruction  publi- 
que,, etc. 

Né  à Evreux  en  1842  et  fils  du  principal 
du  collège  de  cette  ville,  M.  Vaurabourg  fit 
ses  études  d’architecture  à Paris  et  fut,  après 
la  guerre  de  1870-71,  attaché  aux  travaux 
de  la  ville  de  Paris  et  de  la  Ranque  de 
France,  en  même  temps  qu’il  fit  élever  d’in- 
téressantes constructions  privées  à Paris  et 
dans  les  départements. 

Mais,  habile  dessinateur,  M.  Vaurabourg 
se  distingua  surtout  par  ses  études,  relevés 
et  aquarelles,  des  édifices  musulmans  de 


l’Afrique  septentrionale  française  où  il  fut 
envoyé  en  mission  par  le  ministre  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  et  plu- 
sieurs feuilles  de  ses  dessins  et  monuments 
de  l’Algérie  lui  avaient  valu  une  deuxième 
médaille  au  Salon  de  1879. 

♦- 

SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES  DIPLÔMÉS 

BUREAU  POUR  1898 

MM.  Roussi,  président  ; Bonnier,  vice- 
président  ; Davoust,  secrétaire-trésorier 
archiviste  ; Jalabert,  Castex,  Thoumy,  secré- 
taires du  Comité. 

Membres  du  Comité. 

MM.  Bonnier,  Laloux,  Roussi,  Salleron, 
Yvon,  Jalabert,  Nicolas  (de  Caen),  Courtois- 
Su I fit,  Cousin,  Debrie,  Eustache,  Ch:  A.  Gîau- 
lier,  Castex,  Georges  Gossart  (d’Evreux), 
Abel  Chancel,  Deglane,  Deslignières,  Louvel , 
Henri  Mayeux,  Thoumy,  Mougenot  (d’E- 
pinal). 

4— 

NOUVELLES 


PARIS 

Construction  d’un  nouveau  groupe 
scolaire.  — L 'Officiel  a publié  le  dé- 
cret déclarant  d’utilité  publique,  dans  le 
XIXe  arrondissement  de  la  ville  de  Paris,  la 
construction  d’un  groupe  scolaire  rues 
Manin  et  d’Alsace-Lorraine. 

Le  préfet  de  la  Seine,  agissant  au  nom  de 
la  ville  de  Paris,  est  autorisé  à acquérir,  soit 
à l'amiable,  soit,  s'il  y a lieu,  par  voie  d’ex- 
propriation, les  terrains  dont  l’occupation 
est  nécessaire  pour  la  réalisation  du  projet. 

Les  expropriations  à effectuer  pour  l’exé- 
cution des  travaux  devront  être  accomplies 
dans  le  délai  de  deux  ans. 

La  dépense  évaluée  à 234.000  fr.,  sera 
couverte  au  moyen  d’un  prélèvement  sur 
l’emprunt  de  200  millions  autorisé  par  la  loi 
du  22  juillet  1892. 

ÉTRANGER 

Construction  d’un  palais  pour  le  roi 
des  Belges.  — Le  roi  des  Belges  s’est  rendu 
acquéreur  de  9 hectares  de  terrains  situés 
au  col  du  Caire,  à Villefranche  (Alpes-Mari- 
times), afin  d’y  élever  un  palais  qui  lui  ser- 
vira de  résidence  d’été. 

C’est  M.  Üaumet,  de  l’Institut,  l’éminent 
architecte  du  château  de  Saint-Germain,  qui 
a été  chargé  par  Léopold  II,  — concurrem- 
ment avec  un  jeune  artiste  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  M.  Messiah,  — de  cette  impor- 
tante construction. 

La  Protection  des  Sites  pittoresques, 
en  Belgique.  — Le  dernier  numéro  de 
l’ Emulation,  journal  de  la  Société  centrale 
d’ Architecture  de  Belgique,  publie  le  texte 
d’une  importante  circulaire  de  M.  Léon  de 
Bruyn,  ministre  de  l’Agriculture  et  des  Tra 
vaux  publics,  circulaire  ayant  pour  but  la 
protection  des  Sites  pittoresques  du  pays.  Nous 
en  détachons  le  passage  suivant  : 

« Soit  qu’il  s’agisse  de  mise  en  exploita- 
tion de  forêts  ou  de  carrières,  de  création  de 
voies  de  communication,  d’érection  d’éta- 
blissements incommodes  ou  insalubres,  ou 
de  démolition  de  constructions  anciennes 
intéressantes,  il  ne  peut  être  question,  cela 
va  de  soi,  de  porter  atteinte  aux  droits  de  la 
propriété,  non  plus  qu’à  la  libre  extension 
de  nos  industries  ; mais,  dans  bien  des  cas, 
il  aurait  été  possible,  tout  en  atteignant  le 
but  visé  par  les  intéressés,  de  respecter  un 


site  ou  un  point  de  vue  dont  on  regrette 
d’avoir  vu  détruire  sans  nécessité  l’aspect 
pittoresque.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il 
suffirait  souvent  d’un  conseil,  donné  en 
temps  utile  par  une  personne  compétente.  » 

On  ne  saurait  prévoir  si  le  caractère,  pure- 
ment officieux,  du  rôle  qui  est  ainsi  recom- 
mandé aux  fonctionnaires  publics,  suffira 
pour  empêcher  de  dénaturer  les  sites  pitto- 
resques ; mais  il  faut  applaudir  aux  recom- 
mandations faites  en  de  telles  circonstances 
par  M.  le  Ministre  de  Bruyn  à ses  subordon- 
nés et  exprimer  le  désir  que  pareille  circu- 
laire soit  publiée  autre  part  qu’en  Belgique, 
en  France  notamment. 

Ch.  L. 

Art-Metal  Exhibition,  à Londres,  en 
1898.  — Un  comité,  comprenant  de  nom- 
breux membres  de  l’Institut  royaldes  Archi- 
tectes britanniques,  s’est  formé  à Londres 
sous  la  présidence  de  M.  Le  Professeur 
Banister  Flechter,  en  vue  d’organiser  au 
Royal  Aquarium,  du  27  mai  au  30  juin  pro- 
chain, une  Exposition  de  l’Art  du  Métal , en 
même  temps  que  des  Concours  de  dessins  et 
de  modèles  pour  l’exécution  de  nombreux 
motifs  d’ornementation  métallique. 

Le  programme  de  l’Exposition  et  des  Con- 
cours, dont  un  exemplaire  peut  être  consulté 
aux  bureaux  de  la  Construction  Moderne , 
doivent  être  demandés  à Londres,  au  Royal- 
Aquarium,  à M.  Edgar  S.  Shrubsole,  com- 
missaire-organisateur, auquel  toutes  com- 
munications doivent  être  adressées. 

IXe  Congrès  international  et  Expo- 
sition d'hygiène  à Madrid  en  1898.  — 

Le  neuvième  Congrès  international  d’hy- 
giène s’ouvrira  à Madrid  le  10  avril  1898, 
sous  le  patronage  de  S.M.  le  roi  Alphonse  XIII 
et  de  S.  M.  la  reine-régente. 

Le  comité  général  de  propagande  et  d’or- 
ganisation de  ce  Congrès  a pour  président 
S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur,  et  pour 
secrétaire  général  M.  Amalio  Gimeno,  séna- 
teur. 

Le  programme  de  la  X°  section  ( Architec- 
ture et  Génie  sanitaires)  du  Congrès  com- 
prend les  questions  suivantes  : 1°  réformes 
hygiéniques  indispensables  dans  la  construc- 
tion urbaine  de  Madrid  ; 2°  des  matériaux 
de  construction  au  point  de  vue  hygiénique  ; 
3U  l’hygiène  de  la  construction  des  asiles 
pour  l’enfance  (crèches);  4U  l’hygiène  dans 
la  construction  des  pénitenciers;  5°  salles 
d’opération  dans  les  hôpitaux,  leur  disposi- 
tion ; 6°  Quel  est  le  meilleur  emploi  qui 
puisse  se  faire  des  détritus  des  voies  pu- 
bliques ; 7°  Les  dispositions  aujourd’hui  en 
usage  pour  l’évacuation  des  immondices, 
sont-elles  les  plus  appropriées  à éviter  l’in- 
fection des  matériaux  employés  dans  la 
construction  des  bâtiments  ? 8°  Moyen 
d’éviter  l’infection  de  l’air  provenant  des 
bouches  de  chaleur  ou  d’orifices  de  ventila- 
tion, lorsqu’on  emploie  le  chauffage  à air 
chaud  et  la  ventilation  centrale;  9°  les  acci- 
dents dans  la  transmission  de  la  force  élec- 
trique, moyens  de  les  éviter. 

Une  Exposition  d’hygiène,  dans  la  com- 
mission organisatrice  de  laquelle  se  trouve 
notre  confrère  D.  Mariano  Belmas,  directeur 
de  la  Gazeta  des  Obras  publicas  de  Madrid, 
ouvrira  en  même  temps  que  le  Congrès, 
durera  deux  mois  et  comprendra,  parmi  ses 
dix  classes,  l’hygiène  urbaine,  l’hygiène  de 
l’habitation  et  l’hygiène  de  l’enfance,  ainsi 
que  l’hygiène  scolaire. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L'ARBRE 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

M.  LE  COMTE  HENRI  DELABORDE  — M.  GUSTAVE  LARROUMET 


L’Académie  des  Beaux-Arts  exerce  une  telle  influence  sur 
la  direction  des  études  d’art  en  France  que  les  artistes,  et 
parmi  eux  les  architectes,  ne  sauraient  être  indifférents  à un 
événement  aussi  important,  dans  la  vie  de  cette  Académie,  que 
la  nomination  de  son  Secrétaire  perpétuel. 

A coté  du  Président,  pris  successivement  dans  chacune 
des  classes  de  l’Académie,  restant  seulement  une  année  en 
fontion  et  marquant,  pour  le  public,  son  passage  éphémère  à 
la  présidence  parle  discours  d’ouverture  de  la  séance  annuelle, 
le  Secrétaire  perpétuel,  appelé  chaque  année,  dans  cette 
même  séance,  à prononcer  l’éloge  d’un  des  membres  de  la 
Compagnie  qui  ont  le  plus  excellé  par  ses  œuvres  ou  par  son 
enseignement;  le  Secrétaire  perpétuel,  signant  de  son  nom, 
au  nom  de  l’Académie  tout  entière,  le  rapport  général  sur  les 
envois  annuels  des  pensionnaires  de  l’Académie  de  France 
à Rome,  et  représentant  plus  particulièrement  les  intérêts  de 
l’Académie  dans  les  questions  d’ordre  extérieur  ou  d’ordre 
intérieur  concernant  l’Institut  de  France  tout  entier  ; le 
Secrétaire  perpétuel  est  à la  fois  — que  l’on  excuse  cette 
expression  familière  — la  cheville  ouvrière  et  le  véritable 
leader  de  1 Académie.  Aussi  est-il  de  fait  son  représentant  le 
plus  autorisé  et,  comme  certain  rouage  régulateur  des  instru- 
ments de  précision,  est-il,  plus  que  tout  autre,  à même  de 
retarder  ou  de  hâter  et  toujours  d’accentuer  la  marche  de 
1 Académie  tout  entière. 

Le  choix  d’un  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
beaux- A rts,  quoique  ce  soit  toujours  un  écrivain  ou  un  artiste 
de  grande  valeur  qui  soit  appelé  à cette  haute  fonction, 
mérite  donc  que  l’opinion  artistique  s’en  émeuve,  ne  serait-ce 
encore,  comme  dans  le  cas  actuel,  que  pour  payer  un  juste 
tribut  d éloges  au  vénéré  M.  le  comte  Henri  Delaborde  que 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  23. 


l’âge  a forcé  de  se  démettre  de  ces  hautes  fonctions,  et  pour 
saluer,  par  de  légitimes  espoirs,  son  actif  et  brillant  succes- 
seur M.  Gustave  Larroumet. 

Il  faudrait  toute  une  de  ces  longues  et  remarquables  noti- 
ces, comme  M.  le  comte  Henri  Delaborde  en  a écrit  une  cha- 
que année  depuis  1871,  pour  redire  tous  les  services  qu'il  a 
rendus  à l’Art  et  à l’Académie,  bien  avant  même  le  jour  ou, 
succédant  à Beulé,  d’impérissable  mémoire,  il  disait  de  son 
illustre  prédécesseur  ce  qui  peut  être  si  bien  dit  de  lui-même  : 
« Son  nom  restera  le  synonyme  de  dévouement  exemplaire  à 
la  cause  de  l’Art  et  aux  grands  intérêts  que  l’Académie  repré- 
sente. » 

En  effet,  depuisplus  de  soixante  ans, depuis  \ a Satan  de  1836 , 
oùM.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  lils  d’un  des  divisionnai- 
res de  la  Grande-Armée  et  alors  élève  de  Paul  Delaroche, 
décelait  un  véritable  talent  de  peintre  qui  assura  une  place 
à deux  de  ses  toiles  dans  la  salle  des  Croisades  à Versailles 
et  lui  valut  dix  ans  plus  tard  une  première  médaille,  M.  Dela- 
borde devait  consacrer  aux  études  d’art  toute  son  existence. 

Tour  à tour  collaborateur  de  1 ’ Histoire  des  peintres  de 
Charles  Blanc,  auteur,  entre- tant  d’autres  écrits,  d’un  livre 
sur  Ingres , sa  vie  et  sa  doctrine , d’un  excellent  Précis  de  la 
Gravure  et  d’une  Notice  historique  sur  te  département  des 
Estampes  à la  Bibliothèque  nationale  dont  il  fut  longtemps 
conservateur,  M.  Delaborde,  nommé  en  1868  académicien 
libre,  préluda  le  25  octobre  1871,  dans  la  séance  des  cinq  acadé- 
mies, aux  succès  qu’il  dgvait  obtenir  pendantee  dernier  quart 
de  siècle,  en  retraçant,  à propos  de  la  Destruction  récente  de 
quelques  Monuments  cle  V art  à Pains,  les  actes  de  vandalisme 
commis  par  la  Commune  incendiaire. 

XIII0  Année  de  la  Collection. 
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Et  depuis  cette  époque,  son  salon  fut  le  véritable  centre  | 
d’une  élite  d’artistes  parmi  lesquels  les  Grands-Prix  se  ren- 
contraient avant  leur  départ  pour  Rome  avec  leurs  aînés, 
les  pensionnaires  revenus  de  la  Ville  éternelle,  sous  l’œil 
bienveillant  de  leurs  maîtres  à tous,  les  membres  de  l’Aca- 
démie des  Reaux-Arts. 

Nous  ne  savons  si  c’est  auprès  des  siens,  à Condom  (Lot), 
sa  ville  natale,  que  le  nouveau  secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
démie des  Reaux-Arts,  M.  Gustave  Larroumet,  appelé  samedi 
dernier  à ce  poste  honorable  entre  tous  par  bunanimité  de 
ses  confrères,  a puisé  l’amour  de  la  France  que  M.  le  comte 
Delaborde  tenait  de  son  père  ; mais,  honneur  mérité  et 
triste  souvenir  à la  fois,  le  nouveau  secrétaire  perpétuel, 
ayant  interrompu  les  études  qui  devaient  le  conduire  à 
l’Ecole  Normale,  prit  le  fusil  à sa  vingtième  année,  et  gagna 
la  médaille  militaire  dans  la  guerre  de  1870-1871. 

Un  tel  exemple  n’est  pas  pour  déplaire  à notre  époque  chez 
celui  dont  l’enseignement  des  lettres  et  du  goût  a été  la  carrière 
jusqu’au  jour  où  il  doit  se  partager  entre  ses  brillantes  le- 
çons d’hier  et  la  magistrature  des  arts. 

Il  est  au  reste  inutile  de  rappeler  la  longue  série  d’études, 
de  conférences,  d’articles  de  revues  et  de  journaux  et  aussi 
d’actes  administratifs,  qui  ont  valu  de  retentissants  succès  à 
M.  Larroumet  pendant  ces  vingt  dernières  années  et  ont 
préparé  la  fortune  artistique  qui  lui  échoit  aujourd’hui. 

Marivaux  et  Molière,  le  Théâtre  antique  et  la  Critique  des 
Maîtres  modernes , le  Cabinet  d’un  ministre  de  l’Instruction 
publique  et  la  Direction  des  Reaux-Arts,  en  même  temps 
qu’une  Chaire  à la  Faculté  des  Lettres  semblent,  avec  la  So- 
ciété pour  T encouragement  ci  T Art  et  à /’ Industrie , avoir,  comme 
à plaisir,  préparé  le  nouveau  secrétaire  perpétuel  à ces  multi- 
ples et  délicates  fonctions  d’orateur  et  d’écrivain  en  même 
temps  que  de  véritable  recteur  de  l’Académie  des  Reaux-Arts. 

11  est  cependant  un  souhait  à formuler  et  comme  un  don 
de  joyeux  avènement  à attendre  de  l’esprit  ouvert  et  des  ten- 
dances libérales  de  M.  Larroumet. 

L’Académie  des  Reaux-Arts  est,  de  toutes  nos  Académies, 
non  la  plus  fermée,  car  elle  ouvre  volontiers  ses  portes  aux 
talents  même  novateurs,  mais  la  plus  rebelle  aux  commu- 
nications de  ses  travaux  à l’extérieur. 

Différente  en  cela  de  ses  sœurs,  l’Académie  des  Inscriptions 
et  Relles-Lettres,  l’Académie  des  Sciences  et  l’Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  ses  séances  hebdomadaires 
ne  sont  pas  publiques  et  l’élaboration  des  remarquables  tra- 
vaux qui  s’y  accomplissent  échappe  trop  aux  intéressés  et  à 
l’opinion. 

Espérons  que  le  nouveau  secrétaire  perpétuel,  reprenant  un 
désir  qui  fut  celui  de  Reulé  et  aussi  de  Victor  Raltard,  pen- 
dant l’année  où  ce  dernier  suppléa  Reulé,  rendra  plus  lar- 
ges et  plus  ouvertes  les  communications  de  l’Académie  des 
Reaux-Arts  avec  la  grande  famille  des  Artistes  et  fera  ainsi 
exercer  à l’Académie  une  plus  grande  influence  sur  le  mou- 
vement des  Arts  en  France. 

Charles  Lucas. 


LE  COLLÈGE  D’EU 

( Voyez  page  256.) 

Le  collège  d’Eu  qui,  outre  l’éducation  des  jeunes  français, 
se  charge  aussi  de  celle  des  anglo-saxons,  réserve  pour  ces 
derniers  une  discipline  et  un  pensionnat  familial  conformes 
aux  usages  des  établissements  d’enseignement  d’outre-Man- 
che.  Le  cadre  s’y  prête  d’ailleurs  fort  bien.  Comme  dans  les 
universités  anglaises,  les  bâtiments  datent  de  la  Renais- 
sance. 

Le  collège  fut  en  effet  commencé  vers  1580,  et  la  chapelle, 
dont  le  chœur  date  de  1613,  fut  à peu  près  terminée  en  1624, 
date  de  l’élévation  du  portail. 

La  porte  d’entrée  du  collège  est  de  style  Louis  XIII.  Son 
fronton  porte  le  mot  Collegium,  ainsi  que  les  armoiries  des 
fondateurs.  Au-dessus  de  la  clef  de  voûte  est  un  écu  oval  por- 
tantles  armes  de  la  ville  d’Eu,  avec  cette  inscription  moderne: 
Eu  Tinqénieuse. 

Dans  la  chapelle  du  collège,  le  chœur  est  entouré  de  lam- 
bris ornés  des  chiffres  de  saint  Ignace  et  de  saint  Xavier.  A 
la  voûte  on  voit  deux  C entrelacés  et  la  date  de  1623. 

La  chaire  date  de  la  même  époque  ; on  dit  que  Rourdaloue 
y prononça  son  premier  sermon.  Les  fonts  baptismaux  sont 
plus  anciens.  Ils  proviennent  de  l’Eglise  de  la  Trinité,  aujour- 
d’hui démolie. 

La  chapelle  contient  deux  tombeaux. 

Celui  de  gauche,  faisant  face  à l’autel,  représente  Henri 


■og-g^O- 


Porle  du  collège. 
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de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  couché  en  habits 
de  guerre,  tenant  dans 
sa  main  gauche  un  bâ- 
ton de  commandement. 

Il  porte  l’armure  des 
jours  de  bataille  et  est 
ceint  de  l’écharpe  de 
Lorraine.  Au-dessus,  il 
est  représenté  dans  l’at- 
titude de  la  prière,  re- 
vêtu du  manteau  ducal. 

Sur  les  côtés  de  son 
prie-Dieu  sont  gravées 
ses  armoiries.  Sous  le 
tombeau  sont  deux  pe- 
tits bas-reliefs  repré- 
sentant une  bataille  et 
une  allégorie  funèbre. 

A gauche  du  tombeau, 
se  trouve  une  statue 
représentant  la  Force, 
et,  à droite,  une  autre 
statue  figurant  la  Reli- 
gion. 

Le  tombeau  de  droite 
représente  Catherine  de 
C/èves,  duchesse  de  Gui- 
se, couchée  avec  un 
livre  de  prières  à la 
main.  Au-dessus,  elle 
est  représentée  âge  - 
nouillée  avec  le  grand 
manteau  d’apparat, 
ayant  à ses  côtés  un 
petit  chien,  emblème  de 
la  Fidélité. 

A droite,  une  statue  représente  la  Foi  ; à gauche,  une  autre 
représente  la  Charité  ou  la  Vigilance.  Au-dessus  des  Tom- 
beaux, il  y a deux  anges  ; on  pense  qu’ils  portaient  l’âme  des 
personnages. 

o<§3So 

LES  AMANTS  DE  LA  NATURE 

Ils  sont  cette  année  une  vingtaine,  les  Amants,  et  l’admira- 
tion bien  justifiée  que  leur  inspire  la  nature  ne  leur  a pas 
fait  oublier  que,  pour  se  complaire  sur  les  plages  et  dans  les 
bocages,  on  n’en  est  pas  moins  architecte.  Les  croquis  de 
% ieilles  pierres  figurent  en  effet  en  abondance  rue  Furstenbera', 
tant  est  grande  la  force  de  1 habitude,  cette  seconde  nature. 
Ces  aquarelles  d’architectes  ont  d’ailleurs  une  valeur  docu- 
mentaire que  ne  possèdent  pas  en  général  les  œuvres  d’autres 
altistes,  ou  celles  des  amateurs  romantiques  que  tente  la 
silhouette  de  nos  cathédrales. 

M.  Leteurtre  s’est  particulièrement  distingué  par  le  nombre 
et  le  mente  de  ses  reproductions  archéologiques.  Nous  avons 
îeniaïqué,  entre  autres  vues,  celle  de  l’abside  romane  de 
\ Eglise  Saint-Martin,  mise  au  jour  par  le  percement  de  la 
rue  Réaumur,  et  les  églises  de  Longpont,  de  Saulx-les-Ghar- 
treux  et  de  Linas,  toutes  trois  en  Seine-et-Oise.  Dans  la 


Rivière  d’Oise  à l’Isle- 
Adam,  les  constructions 
que  porte  l’île  sont 
agréablement  encadrées 
dans  la  verdure  qui 
borde  les  rives. 

M.  Lafargue  nous 
donne  aussi  une  fidèle 
impression  gothique 
avec  les  Ruines  de  la 
Chapelle  du  Mûrier,  au 
bourg  de  Batz. 

Très  solide  également 
comme  architecture,  la 
vue  de  YEglise  de  Joi- 
gny,  par  M.  Deligny.  A 
travers  un  encadrement 
de  baie,  on  aperçoit  les 
rampes  et  les  escaliers 
d’accès  qui  conduisent 
à l’édifice  dont  le  clo- 
cher domine  la  compo- 
sition. 

La  Vue  d'Harflenr, 
par  M.  Deslignières,  est 
d’une  couleur  vive  qui 
met  en  lumière  le  char- 
mant clocher  qui  se 
détache  sur  le  ciel  au 
dernier  plan,  tandis  que 
la  rivière  bordée  de  ses 
vieilles  maisons  debois, 
forme  un  pittoresque 
premier  plan.  Très  vi- 
goureuse aussi  de  tons,  la  vue  de  La  Nouvelle,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée. 

M.  Wallon  a multiplié  les  souvenirs  qu’il  désire  garder  de 
la  Cour  des  Comptes.  La  cour  d’Honneur,  l’escalier  avec  les 
peintures  de  Chassériau,  la  galerie  du  premier  étage,  ont  été 
fidèlement  aquarelles  avant  leur  démolition,  alors  que  la 
célèbre  forêt  vierge  couvrait  encore  de  ses  ramures  les  porti- 
ques et  les  colonnades. 

M.  Risler  a relevé  laporte  d’entrée  de  YEglise  Notre-Dame  du 
Port  à Clermont-Ferrand,  et  il  a pris  une  vue  du  vieux  Pont 
Romain  à une  seule  arche  que  l’on  remarque  à Sainte- 
Affrique. 

Le  paysage  reprend  ses  droits  avec  M.  Vionnois.  Son  Moulin 
de  Valmondois  forme  un  contraste  entre  la  vive  verdure  des 
arbres  qui  se  penchent  vers  l’eau,  et  la  masure  rousse  qui 
abrite  la  roue.  Ses  Gorges  du  Ried,  en  Suisse,  donnent  une 
allure  fraîche  et  matinale  au  paysage. 

M.  H.  Guillaume  a vu  le  golfe  de  Naples  et  le  Vésuve 
après  la  pluie,  et  il  retrace  l’impression  de  grisaille  lumi- 
neuse que  le  célèbre  panorama  lui  a laissée  ce  jour-là.  Même 
tonalité  dans  la  Vieille  écluse  à Pont-de-1’ Arche. 

Les  environs  du  Cirque  de  Gavarnie  ont  fourni  plusieurs 
aquarelles  à M.  Ch. -A.  Gautier,  qui  n’a  pas  oublié  pour  cela 
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les  environs  de  Paris,  ainsi  qu’en  témoigne  l’allée  aux  arbres 
dépouillés  de  feuilles  du  pittoresque  et  peu  connu  Bois  des 
Gonards. 

C’est  près  d’une  vingtaine  de  paysages  que  M.  Abel 
Cbancel  a envoyés  à l’exposition  des  Amants.  Tous  sont  d’une 
facture  fine  et  légère,  et  sont  plus  que  de  simples  esquisses  ; 
telle,  la  Vallée  de  la  Creuse,  à Crozant. 

M.  Dainville  affectionne  les  chauds  coloris  de  l’automne. 
Sa  Promenade  sous  bois  retrace  les  tons  roux  et  or  des  fron- 
daisons d’octobre.  Tout  au  contraire,  son  panneau  décoratif 
sur  Y Été  est  dans  la  gamme  vert  clair. 

Très  frais  aussi,  et  vaporeux,  le  coin  de  parc  à Ragnoles 
de  l’Orne,  vu  par  M.  Cousin.  Plus  poussées  de  ton  sont  les 
aquarelles  de  M.  G.  Duval,  qui  a reproduit  les  roches 
moussues  de  quelques  coins  de  forêt,  à Fontainebleau. 

A côté  des  quelques  vues  de  Tunis  que  M.  R.  Binet  a 
envoyées,  nous  voyons  la  maquette  d’un  tapis  commandé 
pour  les  Gobelins.  Les  tons  rouges  et  verts  de  cette  étude 
ajoutent  à la  vigueur  du  dessin  ornemental. 

Citons,  enfin,  YEffet  de  neige  de  M.  G.  Parent,  les  Etudes 
dcM.  Ratouin,.les  vues  du  Haut-Bugeg  de  M.  A.  Sainte-Marie- 
Perrin,  et  la.  Vue  de  Marseille  de  M.  Saintier,  prise  du  large, 
avec  la  Méditerranée  bleue  en  premier  plan. 

E.  Rumler. 


oigvgs-o 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  LABARRE 
Un  Lycée  pour  une  grande  ville. 

Ce  Lycée  recevrait  1.000  élèves  (500  internes,  500externes); 
complètement  isolés  ; son  entrée  principale  sur  boulevard  de 
30  mètres,  et  le  surplus  du  périmètre  entouré  par  des  rues  de 
12  mètres;  la  plus  grande  dimension  du  terrain  quadrangu- 
laire  correspondant  à la  façade  principale,  en  bordure  du 
boulevard,  serait  de  150  mètres  sur  une  profondeur  de  100 
mètres. 

Trois  divisions  principales  : Petits  (210  internes,  210  exter- 
nes), Moyens  (170  internes,  170  externes)  et  Grands  (120  in- 
ternes ; 120  externes). 

En  chaque  division,  les  classes  font  partie  de  l’externat  : 
une  vaste  cour  de  récréation  est  attribuée  à chaque  division. 

Rez-de-chaussée.  — 1°  Pour  les  Petits : 9 études,  9 classes. 
2 amphithéâtres  (chacun  pour  140  élèves  ) et  9 chambres  de 
maîtres  surveillants  ; 2°  pour  les  Moyens  : même  nombre 
d’études,  de  classes,  d’amphithéâtres,  et  de  chambres  de 
maîtres  que  ci-dessus  ; puis  cabinet  et  logement  du  Surveil- 
lant général;  3°  pour  les  Grands : 6 études,  fichasses,  fi  cham- 
bres de  maîtres;  2 amphithéâtres  {Physique  aï  Chimie)  dont 
chacun  pour  200  élèves,  avec  diverses  salles  de  préparations 
et  de  collections,  2 laboratoires  de  professeurs  et  autant  poul- 
ies élèves  ; 4°  Service  de  l’Economat  comprenant  : 2 réfectoi- 
res (chacun  pour  250  élèves), vaste  cuisine  à proximité  des 
dits,  avec  pièces  de  service  ( paneterie,  boucherie , épluchoir, 
lavoir , office,  dépôt  de  charbon , etc.). Les  diverses  pièces  de 
ce  service  seraient  réparties  autour  d’une  cour  spéciale  ayant 
son  débouché  sur  l’une  des  rues  de  12  mètres. 


Un  lycée  pour  une  grande  ville.  — Projet  de  M.  H.  Ferdinand. 


En  outre:  lingerie  et  ouvroir,  vestiaire  etouvroir,  magasin 
d’habillement  et  d’essayage,  2 pièces  pour  le  nettoyage  des 
habits  et  des  chaussures.  Non  loin  de  l’Economat  serait  le 
logement  de  l’économe  ; 5°  Services  divers  : Infirmerie  isolée 
des  bâtiments  d’habitation,  Bains,  Bibliothèque,  et  salle  de 
lecture  ; salle  de  Gymnastique , salle  de  Dessin  (divisée  en  trois 
sections),  salle  de  Danse,  Salle  d’ Armes  ; enfin  Grande  salle 
de  réunion  pour  les  fêtes  ou  les  distributions  de  prix.  Dans 
les  cours  : préaux  couverts,  water-closets,  urinoirs. 

Etages.  — 6°  Les  Dortoirs,  dont  chacun  de  25  à 30  lits, 
avec  lavabos  et  water-closets  et  les  chambres  de  serviteurs 
seraient  répartis  en  un  ou  deux  étages  accessibles  par  des 
escaliers  suffisamment  larges  et  convenablement  disposés 
pour  l’usage  prévu.  Des  galeries  couvertes  ou  de  légers  por- 
liques-abris  mettraient  en  communication, au  rez-de-chaussée, 
les  divers  services  ; 7°  Bâtiment  de  Y Administration,  placé sur 
le  boulevard,  en  communication  directe  avec  l’entrée  princi- 
pale et  accessible,  de  l’extérieur,  aux  familles  des  élèves,  et  à 
ceux-ci  par  l’intérieur  ; au  rez-de-chaussée  : concierge,  2 par- 
loirs, cabinet  du  censeur,  salle  <V attente  et  vestiaire  pour  les 
professeurs;  bureau  de  Y Econome  et  du  commis;  au  1er 
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étage,  cabinet  du  Proviseur,  avec  antichambre  et  Secrétariat ; 
2 appartements  (Proviseur  et  Censeur)  desservis  par  escalier 
spécial. 

Le  plan  du  rez-de-chaussée  et  moitié  de  celui  du  l01'  étage, 
à 0,0025  par  mètre  ; façade  et  coupe  transversales  à même 
échelle. 

Le  concours  Labarre,  concours  de  plan  en  esquisse,  et 
d’un  excellent  exercice  pour  la  préparation  au  concours  du 
Grand  Prix,  a été  jugé  en  faveur  de  M.  Ferdinand  (Henri), 
dont  le  projet,  bien  clair,  est  aéré  suffisamment  en  ses  trois 
cours  réunies  où  les  bâtiments  du  gymnase  et  de  la  salle  de 
réunion  ne  montant  pas  au  1er  étage,  laissent  arriver  l’air 
et  la  lumière  solaire.  Nous  donnons  ci-contre  un  croquis  de  ce 
projet  en  esquisse. 

U.  A. 


M AUTOGRAPHE  D’ACHILLE  LECLÈRE 

Les  livres  et  les  œuvres  d’art  de  toute  nature  ne  sont  pas 
les  seules  richesses  que  renferme  la  bibliothèque  de  l’Ecole 
nationale  des  Beaux-Arts. 

De  nombreux  autographes,  en  partie  provenant  des  archi- 
ves mêmes  de  l’Ecole,  y sont  aujourd’hui  catalogués,  et 
quelques-uns  de  ces  autographes,  mis  sous  verre  et  exposés 
aux  yeux  du  public,  offrent  un  réel  intérêt  pour  les  archi- 
tectes. 

C’est  ainsi  qu’une  lettre,  écrite  par  Achille  Leclère  en  1846 
et  qui  nous  a été  signalée  par  le  dévoué  conservateur  des  col- 
lections de  l’Ecole,  M.  Eugène  Münlz,  de  l’Académie  des 
Inscriptions effielles-Lettres,  rappelle,  outre  le  souvenir  de  son 
auteur,  un  architecte  de  rare  mérite,  et  celui  du  destinataire, 
le  sculpteur  Nanteuil,  le  souvenir  de  deux  autres  architectes, 
Jean-Louis  Provost  et  Pierre  Baltard. 

Nous  transcrivons  cette  lettre  telle  quelle  en  la  faisant  sui- 
vre de  courtes  notes  sur  les  trois  architectes  qui  y figurent. 

Remerciements  Enregistrée  n"  308. 

Répondu  2 novembre.  Paris,  ce  30  octobre  1840. 

(à  classer ). 

A monsieur  Nanteuil,  membre  de  l’Institut  etprésident 
de  l’École  royale  des  Beaux-Arts. 

Monsieur  Provost,  architecte,  ancien  pensionnaire  de 
l’École  de  France  à Rome,  m’a  donné,  par  son  testament,  ses 
dessins  et  les  livres  composant  sa  bibliothèque  ; parmi  ses 
livres,  il  erp  est  un,  sur  le  Louvre,  publié  par  M.  Baltard, 
ancien  professeur  de  l’Ecole  d’architecture,  qu’il  a obtenu 
comme  prix  dans  un  concours. 

Je  viens  vous  demander,  monsieur  le  président,  de  pouvoir 
odTir  ce  même  ouvrage,  comme  récompense  ajoutée  au  prix 
qui  se  donne  dans  les  concours  du  mois;  cela  sera  un  stimu- 
lant pour  l'École,  comme  un  moyen  de  conserver,  la 
mémoire  de  M.  Provost;  il  a été  utile  par  ses  avis  toujours 
éclairés,  ensuite  par  ses  fonctions  comme  membre  du  jury; 
il  est  à espérer  qu  un  livre  de  sa  bibliothèque,  aussi  remar- 
quable que  celui  qui  présente  le  plus  beau  monument  de  la 
Capitale,  engagera  les  élèves  à faire  des  efforts  pour  pouvoir 
l’obtenir, 


Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  président,  l’assurance  de 
toute  ma  considération. 

Achille  Leclère, 
membre  de  l'Institut, 

Ecole  nationale 
des  Beaux- Arts 
Archives 

130. 

Provost,  du  testament  duquel  il  est  fait  mention  ici,  est 
aujourd’hui  presque  entièrement  oublié  et  c’est  à tort,  car  ce 
fut  un  des  élèves  les  plus  brillants  de  l’École  de  Percier  en 
même  temps  qu’un  homme  d’une  grande  droiture  de  carac- 
tère. 

Né  en  1781,  et  élève  de  l’Académie,  d’abord  au  Louvre 
puis  à l’Institut,  en  même  temps  qu’il  appartenait  à l’atelier 
Percier,  Provost  obtint  le  second  grand-prix  en  1806  sur  un 
projet  de  Palais  pour  la  Légion  d’honneur,  et  le  premier 
grand-prix  en  1811  sur  un  projet  de  Palais  pour  l’Université  ; 
il  envoya  d’Italie,  où  il  rencontra  Achille  Leclère,  son  ancien 
condisciple  de  l’atelier  Percier,  un  projet  de  restitution  du 
Temple  de  Jupiter  Tonnant,  à Rome. 

Rentré  à Paris,  Provost  fit  restaurer  les  grands  hôtels  de 
Montebello  et  de  Galliftet  et  fit  élever,  en  1822,  au  cimetière 
du  Père-Lachaise,  le  tombeau  du  maréchal  Lefebvre,  duc  de 
Dantzig,  œuvre  dont  la  noble  simplicité  produisit  alors  un 
très  grand  effet  et  valut  à son  auteur  d’être  considéré  comme 
un  des  maîtres  de  la  nouvelle  École  d’architecture  française, 
alors  à son  aurore;  enfin,  par  un  touchant  scrupule  d’artiste, 
tout  à son  honneur,  Provost,  architecte  de  la  Chambre  des 
Pairs  depuis  1824,  refusa,  en  1834,  d’étudier  un  vaste  projet 
d’agrandissement  du  Palais  du  Luxembourg,  de  crainte  de 
dénaturer  l’édifice,  si  remarquable  dans  ses  proportions  pri- 
mitives, de  Salomon  de  Brosse. 

Tous  les  biographes  d’architecture  se  bornaient  jusqu’à 
présent  à dire  que,  fait  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en 
1838,  Provost  n’était  plus  porté  sur  les  Annuaires  à partir  de 
l’année  1847;  mais  la  lettre  d’Achille  Leclère  fixe  sans  con- 
testation la  mort  de  cet  architecte  dans  le  gourant  de  1846. 

<9 

Les  nombreuses  notices  consacrées  depuis  cinquante  an- 
nées, tant  à Paris  qu’à  Lyon,  à Louis-Pierre  Baltard,  qui 
excella  comme  dessinateur,  g^veur,  peintre,  ingénieur  mili- 
taire, architecte,  écrivain  et  professeur  d’architecture,  ren- 
dent inutile  de  retracer,  mêmel^nmairement,  l'existence  si 
bien  remplie  de  cet  artiste  de  grand  tempérament;  mais  il 
peut  étfb  intéressant  de  rappeler,  à propos  de  l’École  des 
Beaux-Arts,  qu’il  y professa  le  cours  de  Théorie  d’architec- 
ture et  que  ses  discours  d’ouverture  des  années  de  ce  cours 
ont  été  publiés  par  lui  en  1839  avec  trente-deux  planches. 
De  plus,  on  conserve  également  avec  un  soin  pieux,  à la 
bibliothèque  de  l’École,  la  collection  des  programmes  qu’il 
donna  pour  les  concours  mensuels  d’architecture,  program- 
mes dans  lesquels  il  laissait  libre  essor  à son  imagination 
tout  échauffée  des  souvenirs  de  l’antiquité  romaine. 

L’École  des  Beaux-Arts  doit  encore  à Pierre  Baltard  (en 
collaboration  avec  Ant.  Vaudoyer)  un  recueil  en  deux  volu- 
mes in-folio  des  Grands  Prix  d'architecture  (années  1818  à 
1834),  faisant  suite  aux  trois  premiers  volumes  de  cette 
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publication  commencée  et  poursuivie  avant  lui  par  Prieur, 
Allais,  Détournelle  et  Ant.  Vaudoyer. 

Quant  au  livre  intitulé  le  Louvre  que  Provost  avait  obtenu 
en  prix  dans  un  concours  de  l’Académie  et  qu’il  avait  légué  à 
Achille  Leclère,  il  s’agit  ici  du  premier  des  deux  volumes  du 
remarquable  ouvrage  non  terminé  Paris  et  ses  monuments , 
ouvrage  dont  la  seule  partie  parue  en  1803  comprenait  quatre- 
vingt-seize  planches  in-folio  sur  lesquelles  Baltard  avait 
dessiné  et  gravé  le  Louvre,  le  château  d’Ecouen,  des  vues 
des  châteaux  de  Saint-Cloud  et  de  Fontainebleau,  etc. 

Achille-François-René  Leclère  fut,  lui  aussi,  l’objet  de 
nombreuses  notices,  et  ses  constructions,  ses  tombeaux  de 
Casimir  Périer  et  de  Cherubini,  surtout  le  brillant  enseigne- 
ment qu’il  donna  pendant  trente-huit  années  (1815  à 1853) 
dans  son  atelier  d’architecture,  doivent  sauver  son  nom  de 
l’oubli. 

Il  y a cependant  à rappeler  que,  peu  après  la  date  de  cette 
lettre,  Achille  Leclère  devint,  en  1847,  secrétaire-archiviste 
de  l’École  des  Reaux-Ai’ts;  que,  après  sa  mort,  sa  sœur  fonda, 
dans  la  section  d’architecture,  un  prix  annuel  d’abord  attri- 
bué au  second  grand-prix  et  aujourd’hui  décerné  par  l’Aca- 
démie des  Reaux-Arts  à la  suite  d’un  concours  à deux  de- 
grés; de  nombreux  architectes  de  renom,  parmi  lesquels 
Paul  Abadie  fds,  Dubuisson,  Godebœuf,  Jules  Goury,  Isa- 
belle, Morey,  Viollet-le-Duc,  furent  ses  élèves  et  tous, 
malgré  les  sillons  si  divers  qu’ils  se  tracèrent  dans  le  champ 
de  l’architecture,  brillèrent  par  une  puissance  et  une  facilité 
de  dessin  acquises  dans  leurs  premières  années  d’atelier,  où 
tous  sans  exception,  en  effet,  avaient  été  entraînés  à dessiner 
et  à lithographier  l’admirable  collection  d’études  en  plusieurs 
volumes  in-folio  que  le  Maître  avait  rapportées  de  son  long- 
voyage  en  Italie  à la  suite  de  son  grand-prix. 

Il  existe  un  souvenir  indéniable  de  l’amitié  l’estée  légendaire 
de  Jean-Louis  Provost  et  d’Achille  Leclère  : une  gravure  au 
burin  par  Mm0  Girard  d’un  dessin  fait  à Rome  par  Ingres 
en  1812  et  représentant  les  têtes,  si  belles  d’expression 
quoique  de  caractère  bien  différent,  des  deux  amis. 

X * 

OïgtêïO- 

SALLE  I)E  RESTAURANT 

RUE  BOCCADOR,  A PARIS 

MM.  HURTRÉ,  architecte , et  WIE LH ARSKI, peintre. 

De  la  lumière  à Ilots  ; une  claire  tonalité  dans  le  décor 
peint,  céramique  ou  vitré  ; des  formes  originales,  en  rupture 
de  tradition,  d’imitation  ou  de  reproduction  des  styles  histo- 
riques : « l’art  nouveau  »,  voilà  le  succès  du  jour;  voilà  ce 
qu’on  demande  aux  jeunes,  et  ce  qu’on  voudrait  même 
pouvoir  obtenir  des  vieux  ; voilà  ce  qu’ont  cherché 
MM.  Hurtré  et  Wielharski  — deux  jeunes  — en  bâtissant 
et  décorant,  de  toutes  pièces  et  en  quelques  semaines,  une 
sorte  de  hall  en  fer,  fonte,  vitrage  et  faïence  émaillée,  devant 
servir  de  salle  à manger  en  un  restaurant  de  la  rue 
Roccador,  établissement  à clientèle  exotique,  situé  non  loin 
des  Champs-Elysées. 

Une  étroite  cour  intérieure,  entourée  de  bâtiments  sur  un 


Détail  de  verrière. 


plan  assez  biscornu,  était  l’emplacement  resté  disponible 
pour  y élever  ce  pavillon  vitré,  dont  les  parois  extérieures 
devaient  forcément  avoisiner,  et  de  très  près,  les  murs  des 
bâtiments  de  service  entourant  ladite  cour.  Donner  donc  à 
ce  hall,  éclairé  seulement  par  son  comble,  un  aspect  lumi- 
neux, engageant,  amusant,  inédit,  quelque  chose  d’un 
portique  léger  ouvert  de  tous  côtés  sur  de  riants  décors, 
— et  cela  entre  quelques  pans  de  vieux  murs,  laissant 
découvert  l’espace  d’une  petite  cour  de  service  : tel  était  le 
gentil  programme  d’esquisse  — esquisse  à réaliser. 

L’ensemble  de  ce  pavillon  se  compose  1°  d’une  charpente 
ou  ossature  métallique  : colonnettes  en  fonte,  creuses,  avec 
chapiteaux  en  forme  de  vases  à la  panse  ajourée;  frises  et 
arcs  en  fonte  ou  en  tôle;  linteaux  et  meneaux  en  fers  à I ou 
à T;  chéneaux  en  fer  et  tôle,  formant  ceinture  et  sablière 
du  comble  sans  entraits;  crête  en  tôle  découpée  pour  décorer 
la  base  du  vitrage  et  adoucir  la  transition  du  plein  au  vide  ; 
même  procédé  adopté  au  remplissage  décoratif  entre  les  arba- 
létriers jumeaux  sur  les  pans  coupés;  enfin, comble  porté  par 
un  mur  mince  de  briques,  que  doublent  intérieurement  des 
panneaux  de  verre  ou  de  faïence  émaillée;  et  celte  doublure 
aux  tons  clairs,  dans  une  harmonie  « vert  d’eau  »,  donnant 
une  sensation  de  fraîcheur  « oasistique». 
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En  effet,  les  grands  panneaux  rectangulaires  compris,  sous 
les  impostes  des  arcades,  entre  les  montants  fixes  métal- 
liques ou  meneaux,  ces  panneaux  de  gros  verre  non  trans- 
parent, dit  « cathédrale  »,  émaillé  des  deux  côtés,  à reliefs 
très  saillants  pour  le  décor,  ces  verrières  forment  ici  revête- 
ment opaque,  tout  comme  il  en  serait  de  panneaux  en 
faïence,  si  ces  dimensions  étaient  possibles  en  céramique, 
sans  risque  de  déformation  au  four.  Les  frises  (iris)  et  les 
impostes  (paons  à la  roue  épanouie)  sous  forme  de  petits 
carreaux,  de  dimensions  ordinaires,  en  faïence  émaillée  ; de 
même  pour  les  calebasses  courant  au  pourtour  intérieur  du 
chéneau. 

Le  vitrage  du  comble  est  composé  de  feuilles  de  verre 
double  courbé  à la  demande  et  décoré,  par  peinture  sur 
verre,  de  branchages  et  rameaux  dans  le  goût  un  peu  japo- 
nais, aujourd’hui  en  faveur. 

En  outre  des  détails  d’exécution  fournis  par  l’architecte 
pour  la  structure  métallique  du  pavillon,  des  « cartons  » 
dessinés  et  peints  à grandeur  d’exécution  ont  été  fournis  par 
l’architecte  et  son  collaborateur,  le  peintre,  pour  l’exécution 
des  verres  peints  et  des  faïences  émaillées. 

Et  voilà,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  décoration,  et  à 
part  quelques  détails,  un  morceau  qu’on  peut  bien  étiqueter 
« art  nouveau  ».  E.  Rivoalen. 

— 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  contigu.  — Tuyaux  de  fumée  encastrés.  — Surélévation. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  d’un  pavillon  dont  un 
des  murs  mitoyens  en  sol  et  construction  renferme  des  tuyaux 
de  fumée. 

La  clause  suivante  a été  insérée  dans  son  acte  d’acquisi- 
tion : « Il  est  expressément  convenu  que  les  souches  de  che- 
minées encastrées  dans  le  mur  séparatif  continueront  à sub- 
sister ». 

Le  propriétaire  voisin  veut  surélever  aujourd’hui  le  mur 
mitoyen.  Quels  sont  les  droits  de  mon  client? 

Peut-il  exiger  : 

1"  Que  ces  tuyaux  de  fumée  soient  continués  dans  la  suré- 
lévation aux  frais  du  voisin?  Au  cas,  où  tout  en  les  conser- 
vant jusqu’à  la  hauteur  existante,  on  voudrait  les  sortir  du 
mur  et  les  monter  en  les  adossant  pourrait-il  s’opposer  à ce 
mode  de  travail  ? 

2"  Peut-il  exiger  que  l’on  prenne  également  les  mesures 
nécessaires  en  pareil  cas  pour  permettre  de  faire  le  ramo- 
nage ? 

■j°  Peut-on  lui  réclamer  pour  la  partie  surélevée  une  part 
de  mitoyenneté  du  fait  de  ses  tuyaux  dans  le  mur?  D’un 
autiecôté,  pour  la  surcharge  qui  lui  sera  due,  doit-on  prendre 
1®  ®n  entier  soumis  à la  surélévation  ou  tenir  compte 
des  tuyaux  de  fumée  ? 

4°  En  cas  de  feu  de  cheminée  comment  se  répartiraient  les 
responsabilités? 

Réponse.  Le  copropriétaire  d’un  mur  mitoyen  peut 
exhausser  ce  mur,  sans  autres  obligations  que  celles  impo- 
M'os  par  1 article  648  du  Code  civil  ; il  n’est  pas  tenu,  dès 
lors,  de  faire  élever  à ses  frais  les  corps  de  cheminées  adossées 
a ce  mur  par  ce  voisin,  et  qui  par  l’exhaussement  se  trou- 
■\eraient  en  contre-bas  et  seraient  entravées  dans  leur  fonc- 


tionnement (Orléans,  G décembre  1881,  Verdier,  C.  Foucault, 
§ 82.2.  32;  Bordeaux  18  mai  1849  et  30  novembre  1865, 
Cass.,  1 1 avril  1864). 

Sur  cette  question  Frémy-Ligneville  s’exprime  en  ces 
termes  : 

« Doit-il  élever  (le  voisin  qui  a fait  l’exhaussement)  les 
cheminées  adossées  au  mur,  dont  l’exhaussement  refoulerait 
la  fumée?  On  le  nie,  parce  que  le  constructeur  n’a  fait  qu’user 
de  son  droit  (Demolombe  XI,  n°  406;  Duranton  V n°  331  ; 
Bordeaux,  18  mai  1849  § 50.  2.  183).  L’ancien  droit  consi- 
dérait en  quelque  sorte  les  cheminées  comme  une  partie  de  la 
construction  (Goupy,  sur  Desgodets,  art.  196  de  la  coutume 
de  Paris;  Delvincourt,  I.  P.  161;  Perrin,  Rendu  et  Sirey, 
n°  2986,  Paris  4 mai  1813,  §1.2.  88).  Nous  pensons  que  le 
Code  n’a  pas  voulu  innover  ; et  que  le  droit  du  constructeur 
sur  la  chose  commune  doit  continuer  à être  maintenu  dans 
de  justes  limites.  C’est  ce  qu’a  admis  la  cour  de  Bordeaux 
elle-même  en  restreignant  sa  doctrine  aux  inconvénients 
ordinaires  de  la  contiguïté  (30  novembre  1865,  D.,  66.  2. 
44). 

La  Société  centrale  des  Architectes  dit  : 

« Lorsque  l’un  des  copropriétaires  d'un  mur  mitoyen  veut 
le  faire  exhausser,  s’il  se  trouve  dans  l’épaisseur  de  ce  mur 
des  tuyaux  de  cheminée  appartenant  à d’autres  ayants  droit, 
il  doit  les  faire  prolonger  à ses  frais  dans  la  hauteur  de 
l’exhaussement. 

« Les  tuyaux  adossés  sont  prolongés  aux  frais  de  celui 
auquel  ils  appartiennent  et  par  ses  soins.  » 

En  ce  qui  concerne  la  surélévation  des  tuyaux  engagés  dans 
le  mur,  nous  ne  saurions  partager  l’avis  émis  par  la  Société 
centrale  des  Architectes. 

Les  motifs  des  arrêts  des  cours  d’appel,  comme  ceux  des 
décisions  de  la  cour  suprême  sur  la  matière,  consistent  dans 
une  saine  interprétation  de  l’article  658  du  Code  civil,  ou 
plutôt  dans  une  application  stricte  de  cet  article.  Pourquoi, 
alors  que  les  tuyaux  de  fumée  sont  engagés  dans  le  mur,  les 
frais  d’exhaussement  dudit  mur  seraient-ils  plus  onéreuxpour 
celui  qui  surélève  et  qui  ne  fait  ainsi  qu’exercer  un  droit  ; 
pourquoi  donner  à la  loi,  dans  ce  cas,  une  étendue  qu’on  ne 
lui  donne  pas,  qu’on  ne  lui  reconnaît  pas  dans  le  cas  des 
tuyaux  radossés  ; pourquoi  en  tirer  une  conséquence  que  son 
texte  condamne  s’il  est  admis,  et  cela  n’est  plus  contestable 
aujourd’hui,  que  celui  qui  fait  l’exhaussement  n’est  tenu  à au- 
cune obligation  autre  que  celles  inscrites  dans  l’art.  658;  est-il 
logique,  est-il  raisonnable  de  conclure  différemment  dans 
deux  cas  identiques  en  principe,  sinon  en  fait?  Qu’importe 
que  les  tuyaux  soient  dans  le  mur  ou  hors  le  mur.  Que 
celui  qui  exhausse  le  mur  ait  l’obligation  de  donner  un 
débouché  aux  tuyaux  encastrés,  d’accord,  et  c’est  là  une  obli- 
gation naturelle,  d’ailleurs  légale  puisqu’elle  résulte  de  l’art. 
1382  du  G.c.  ; mais  qu’il  ait  l’obligation  de  continuer,  dans  un 
mur  qui  lui  appartient  en  toute  propriété  et  dont  seul  il  a la 
charge,  des  tuyaux  qui  sont  la  jouissance  d’un  tiers,  est-ce 
juste,  est-ce  légal,  est-ce  même  sérieusement  discutable  ? 
Evidemment  non. 

Notre  avis  est  donc  qu’il  doit  en  être  pour  les  tuyaux  enga- 
gés dans  le  mur  comme  pour  les  tuyaux  adossés,  avec  cette 
restriction,  pour  les  tuyaux  engagés,  que  le  propriétaire  qui 
fait  l’exhaussement  estobligé  de  les  dévoyer  et  de  leur  donner 
issue  hors  du  mur  mitoyen  en  faisant  sa  surélévation  ; mais 
là  s’arrête  son  obligation.  Si  les  tuyaux  n’ont  plus  de  tirage, 
par  suite  de  l’exhaussement,  c’est  au  propriétaire  à qui  ces 
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tuyaux  appartiennent  de  les  faire  continuer  jusqu’à  la  hau- 
teur de  l’exhaussement,  en  payant,  pour  ce,  au  voisin' pro- 
priétaire de  l’exhaussement,  la  mitoyenneté  dudit  exhausse- 
ment, au  droit  des  tuyaux,  plus  un  pied  d’aile  de  chaque 
côté. 

Cependant  cette  règle  ne  nous  paraît  pas  sans  exception. 

Ainsi,  lorsque,  par  une  convention  écrite  ou  tacite  et  résul- 
tant de  faits  accomplis  du  consentement  des  voisins  et  dans 
un  but  d’utilité  réciproque,  des  tuyaux  de  fumée  ont  été  cons- 
truits dans  l’épaisseur  du  mur  mitoyen,  les  copropriétaires 
grèvent  la  copropriété  d’une  servitude  dont  ils  profitent  pour 
les  tuyaux  qui  leur  appartiennent  et  qu’ils  doivent  subir  pour 
les  tuyaux  du  voisin  ; dès  lors,  si  l’un  des  voisins  surélève  le 
mur  dans  lequel  sont  encastrés  les  tuyaux  de  l’autre  voisin, 
la  surélévation  de  ces  tuyaux  ne  doit  plus  être  faite  confor- 
mément aux  règles  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus, 
c’est-à-dire  en  dévoyant  les  tuyaux  de  telle  sorte  qu’ils  mon- 
tent sur  le  parement  de  la  surélévation  et  non  dans  l’épais- 
seur de  la  surélévation.  — Au  contraire,  les  tuyaux  doivent 
être  prolongés  dans  l’exhaussement  aux  frais  de  celui  à qui 
ils  appartiennent,  mais  sans  aucune  charge  de  mitoyenneté. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

II.  Ravon. 


L’ÉLECTRICITÉ  & les  ARCHITECTES 

( Voyez  page  159.) 

LES  PRISES  DE  COURANT 

En  dehors  des  appareils  que  nous  venons  d’étudier,  il  nous 
reste  à examiner  ceux  qui  servent  à alimenter  les  chande- 
liers, les  torchères  et  les  lampes  mobiles;  nous  voulons  parler 
des  prises  de  courant. 

Ces  prises  servent  à faciliter  l’emploi  d’un  seul  appareil 
d’éclairage  qui,  par  sa  mobilité  même,  doit  pouvoir  être 
rapidement  relié  ou  retiré  de  la  canalisation  en  des  points 
différents  d’une  installation,  points  choisis  et  désignés  par 
les  prises  de  courant. 


Dans  la  fig.  /,  on  voit  que  la  prise  de  courant  est  consti- 
tuée par  deux  parties  distinctes  : d’une  part  une  embase  fixe, 
d’autre  part  une  fiche  mobile.  L’embase  fixe  porte  deux  bornes 
reliées  d’un  côté  aux  fils  de  la  canalisation,  de  l’autre  à deux 
pièces  métalliques  terminées  par  des  lames  flexibles  entre 
lesquelles  viendra  s’intercaler  la  prise  de  courant.  L’embase 
fait  corps  avec  la  canalisation. 

Au  contraire,  la  fiche  est  inséparable  de  l’appareil  mobile 
qu’elle  dessert;  elle  est  reliée  par  deux  fils  souples  à cet  appa- 
reil, ces  fils  venant  se  rattacher  par  l’intermédiaire  de  deux 
bornes  à deux  lames  rigides  isolées  l’une  de  l’autre. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  la  manœuvre  à faire  pour  relier 
la  fiche  à l’embase  fixe  de  la  prise  ; d’après  la  figure  même 
on  peut  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  le  contact  s’établit 
quand  on  met  en  contact  les  lames  rigides  de  la  fiche  avec  les 
lames  flexibles  de  l’embase. 

On  remarquera  que  dans  cette  prise  pour  mettre  le  courant 
dans  l’appareil  ou  pour  le  supprimer,  il  faut  introduire  la  fiche 
dans  l’embase  ou  l’en  sortir. 

Pour  éviter  cette  manœuvre,  souvent  inutile,  on  a imaginé 
d’autres  genres  de  prises  servant  en  même  temps  d’interrup- 
teurs. 

Notre  fig . 9 montre  un  type  de  ce  genre.  Le  courant  arrive 
dans  l’embase  fixe  à deux  plots  en  communication  avec  deux 
plaquettes  recouvrant  les  deux  côtés  opposés  d’un  évidement 
carré.  Un  axe  mobile  portant  deux  lamelles  flexibles  diamé- 
tralement opposées,  met,  suivant  sa  position,  en  communica- 
tion ou  non,  ces  deux  lamelles  avec  les  plaquettes  fixes. 

Cet  axe  mobile  porte  deux  trous  garnis  de  cuivre  et  destinés 
à recevoir  les  tétons  de  la  fiche  représentée  sur  la  figure  prête 
à être  mise  en  contact.  D’après  cette  disposition,  on  peut 
donner  le  courant  ou  le  supprimer  sans  avoir  à retirer  la  fiche 
il  n’y  a qu’à  lui  faire  exécuter  un  quart  de  tour  pour  arriver 
au  même  résultat. 

Nous  nous  bornerons  à la  description  de  ces  deux  types  ; 
il  en  existe  bien  d’autres  ayant  des  formes  analogues,  qu’il 
est  inutile  de  décrire  plus  longuement. 

Pour  les  prises  de  courant,  comme  pour  tous  les  appareils 
montés  sur  socles  isolants,  tels  que  coupe-circuit,  intemip- 
tpprs,  ptp,,  j]  pst  })op  p|;  îpêpip  ipclisppnspblp  fju  les*  posep 
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sur  une  seconde  plaque  isolante  et  non  susceptible  <1  absorber 
l’humidité.  Cette  précaution  s’explique  par  la  constitution 
même  des  appareils  en  question,  dont  les  pièces  métalliques 
recevant  le  courant  sont  fixées  par  des  vis  dont  les  têtes 
viennent  affleurer  le  dessous  du  socle. 

En  interposant  un  isolant  quelconque,  on  évite  toute  déper- 
dition du  fait  d’un  contact  possible  entre  ces  tètes  dcviset  la 
paroi. 

[A  suivre.)  E.  Euffet. 

— 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PERÇAGE  DE  TROUS  DANS  DES  SOLIVES 

Je  viens,  comme  abonné  à la  Construction  Moderne , vous 
demander  un  avis  au  sujet  d’une  difficulté  que  j’ai  avec  un 
entrepreneur. 

J’ai  construit  une  maison  d’habitation  dans  laquelle  j’ai 
employé  pour  les  étages  supérieurs  des  planchers  composés 
de  madriers  de  sapin  du  Nord  8 X 23  ; les  plafonds  sont  en 
plâtre  avec  augets  et  d’une  épaisseur  de  0"’,08  centimètres 
carrés. 

La  portée  des  solives  est  de  4m,15  dans  œuvre. 

Les  solives  d’enchevêtrure  sont  composées  d’un  madrier 
8 X 23  contre  lequel  il  a été  rapporté  une  planche  de  4 X 23 
boulonnée  avec  ce  madrier. 

Or,  l’entrepreneur  chargé  par  le  propriétaire  de  l’installa- 
tion de  la  lumière  électrique,  pour  avoir  plus  facile  à passer 
ses  fils  cl  à les  dissimuler,  au  lieu  de  placer  dans  les  cours 
entre  solives,  n’a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  passer  perpen- 
diculairement à ces  solives  ; et  pour  passer  un  fourreau  en 
cuivre,  il  a percé  toutes  les  solives  au  centre  de  leur  portée, 
d’un  trou  de  35  millimètres;  ce  trou  est  haché  au  ciseau 
d’une  façon  irrégulière. 

Sur  la  solive  d’enchevêtrure,  le  fourreau  passe  juste  au- 
dessus  du  boulon  d’assemblage  et  les  deux  trous  ne  sont  qu’à 
13  millimètres  de  distance. 

Mon  plancher  avait  été  calculé  pour  porter  100k  de  sur- 
charge au  mètre  carré  (il  me  fallait  travailler  avec  parci- 
monie). 

Je  suis  inquiet  au  sujet  de  la  solidité  ultérieure  de  ce 
plancher  qui,  pour  moi,  se  trouve  sensiblement  réduite  par  ce 
travail  maladroit. 

L’électricien  n’a  aucune  solvabilité  et,  s’il  arrivait  un  acci- 
dent, je  pourrais  être  rendu  responsable. 

Le  propriétaire  prétend  que  j’exagère  et  que  les  trous  percés 
ne  peuvent  enlever  la  solidité. 

J ai  beau  lui  dire  que  si,  en  plus  des  trous,  il  se  trouve  un 
nœud  vicieux,  la  section  des  fibres  se  trouve  notablement 
réduite,  ce  qui  peut  amener  une  rupture;  il  ne  veut  rien 
entendre. 


Hue  dois-je  faire  ? et  à votre  avis  quelle  est  la  mesure  dans 
laquelle  on  peut  estimer  l’affaiblissement  des  solives  résultant 
de  leur  nercemonl  ? 


Réponse.  — Faisons  une  section  transversale;  admettons, 
en  exagérant  l’affaiblissement  de  la  pièce,  que  l’évidement  à 
mi-hauteur  ait  0ra,035  de  largeur  et  0m,064  de  haut. 

La  valeur  de  I,  après  cette  réduction,  devient 

. — 3 — 3 

0.12  X 0.23  —0.12  X 0m064  = 0.0001220  — 0.0000026  = 
Ï2  Ï2 


— 0.0001194,  au  lieu  de  0.0001220. 

Celte  réduction  est  peu  sensible;  elle  n'est  guère  que 

i 1 ' 1 t i i 7 i • , 0.0001194  nnn, 
de  -r—  a -rnr  . La  valeur  de  — devient  — . , , .. — , ou,  0.001, 
40  50  v 0.115 

fort  peu  différente  de  la  valeur  primitive. 

Evaluons  la  charge  que  peut  porter  la  pièce.  Soit  P cette 


charge;  avec  portée  de  4 m , 1 5 , son  moment  est  P X 


4.15. 

8 


Faisons  travailler  le  bois  à raison  de  80k  par  centimètre  carré, 
chiffre  maximum  ; on  devra  donc  avoir  : 


P x 4.15 
8 x 0.001 


= 80.000k;  d’où  P = 


6400 

4.15 


= 1540k. 


Telle  est  la  charge  totale  que  peut  porter  une  solive  d’en- 
chevêtrure; la  solive  ordinaire  de  0m,08  de  large  au  lieu  de 

2 

0m,  12,  ne  portera  que  les  —,  soit  1.000k  en  nombre  rond. 


Si  l’écartement  est  de  0m, 60  par  exemple,  la  surface  portée 
par  une  solive  est  de  4.15  X 0.60  ou  2.50  La  charge  dispo- 
nible est,  au  total,  de  ^1.^-,  soit  400k  au  mètre  carré. 


En  ce  qui  concerne  la  flexion,  l’affaiblissement  causé  par 
des  trous  percés  à mi-hauteur  est  donc  peu  de  chose.  On 
pourrait  se  demander  s’il  en  est  de  même  relativement  au 
travail  produit  par  le  cisaillement  longitudinal  ou  l’effort 
tranchant.  Cettequestion  aurait  sa  raison  d’être,  s’il  s’agissait 
d’examiner  les  extrémités  de  la  solive,  où  l'eflort  tranchant 
prend  une  valeur  importante!  Mais,  au  milieu  de  la  portée,  il 
est  nul  ; il  n’y  a donc  pas  à s’en  occuper. 

Rien  entendu,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous  admettons 
que  le  perçage  n’a  pas  produit  de  fissures  s’étendant  à dis- 
lance; qn’il  n’y  a pas  de  nœuds  ou  autres  défectuosités 
étrangères  au  perçage  même. 

P.  P. 


ARC  SURBAISSÉ  ET  MUR  DE  CULÉE 

J’ai  à construire  un  pavillon  conforme  au  dessin  ci-joint. 
Les  angles,  en  0.85  de  largeur,  sont-ils  suffisants  pour  résister 
à la  poussée  des  fermetures  en  anse  de  panier  des  portes?  Le 
mur  de  façade  a dans  toute  sa  hauteur  0.45  d’épaisseur.  D'a- 
près l’épure  que  j’ai  faite,  la  résistance  des  piles  est  suffisante 
tant  en  ce  qui  concerne  la  pile  du  centre  que  celles  des  extré- 
mités. 

Réponse.  — Considérons  la  baie  de  droite;  sur  l’arc  cor- 
respondant la  charge  peut  être  évaluée  comme  suit  : 

2m,70  X fi, 70  = 12m,75 
à déduire  : 2m,50  x 0"’,55  = 1"',40 

1 lm,35  x 0"’,45  x 2.200k=  1 1 . 150k 


plancher  ; 2m, 70  X 2m, 00  x 350k = 1 . 890k 

toiture  : 2"',70  X 2m,00  X 130k = 700k 

1 3 . 7 4 0 k 


Cette  charge  se  répartit  sur  une  portion  seulement  de  l’arc, 
en  dehors  de  la  baie  centrale.  Du  côté  de  la  pile  agit  un  poids 
qui  peut,  tout  au  plus,  être  évalué  à 1.250k,  avec  plancher, 
surcharge, etc. 
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Pour  déterminer  la  poussée  de  l’arc  ainsi  chargé,  traçons 
le  profil  de  l’arc  ; mettons  en  place  ce  dernier  poids  et  la 
charge  de  13.740k  répartie  en  cinq  poids  de  2.750k. 

On  fixera  d’abord  les  réactions  sur  les  deux  appuis  de 
naissance  en  traçant,  comme  d’ordinaire,  un  premier  poly- 
gone, et  plaçant  la  base  à mi-hauteur  de  la  charge;  puis  tra- 
çant la  corde  MN,  et  menant  la  parallèle  qui  divise  la  charge 
totale,  de  15.000k,  en  6.125k  et  8.875k. 

Ces  points  d’appui  étant  supposés  au  milieu  de  la  naissance, 
on  voit  qu’un  polygone,  tracé  avec  5.375k  de  base  ou  de  pous- 
sée horizontale,  serre  de  trop  près  l’intrados  vers  les  nais- 
sances, et  de  trop  près  l’extrados  vers  le  sommet.  Il  n’est  pas 
possible  de  faire  passer  par  ces  points  un  polygone  convena- 
ble, puisqu’une  plus  grande  poussée  abaisserait  le  polygone 
qui  serrerait  d’encore  plus  près  l’intrados  dans  le  bas  ; dimi- 
nuer la  poussée,  ce  serait  remonter  le  polygone  au  sommet  et 
compromettre  encore  plus  1a,  clef. 

Il  faut  prendre,  pour  points  de  passage  aux  naissances,  des 
points  plus  écartés,  avec  une  poussée  de  6.100k  environ,  on 
voit  qu’on  se  rapproche  d’une  forme  de  polygone  plus  accep- 
table. Il  est  clair  que  l’arc  fatigue  encore  dans  la  partie  de 
gauche  non  chargée,  laquelle  tend  à se  serrer  sur  l’intrados 
et  s’ouvrir  à l’extrados. 

Admettons  cependant  que  l’arc  puisse  se  maintenir,  et 
voyons  commment  se  comporte  le  mur  de  droite  pour  la  par- 
tie formant  culée. 

Reportons  la  pression  oblique  sur  la  naissance,  d’environ 
10.750\  et  qui  a pour  composantes  le  poids  de  8.875k  avec 
la  poussée  de  6.100k.  Nous  n’avons  qu’à  composer,  à partir 


du  point  de  rencontre  K,  cette  pression  avec  le  poids  du  mur 
que  nous  évaluons  ainsi  : 

6m,00  x 0m,55  x 0m,45  x 2.200k=  3.250k 
2m,50  X 0",30  X 0m,45  X 2.200k=  730k 

3.980k 

soit  4.000k.  La  résultante  passe  en  dehors  du  mur;  il  n’y  a 
donc  pas  de  stabilité  possible. 

On  peut  dire  toutefois  que  le  mur  longitudinal,  perpendi- 
culaire à la  façade,  intervient  par  sa  masse  pour  rétablir  l’é- 
quilibre. Voyons  dans  quelle  mesure  celte  intervention  de- 
vrait se  produire. 

Faisons  passer  la  résultante  en  m par  exemple,  c’est-à-dire 
à l’intérieur  de  la  base,  comme  il  est  nécessaire  pour  la  stabi- 
lité et  la  résistance.  Pour  que  cette  résultante  prît  cette  direc- 
tion, il  est  facile  de  voir  qu’il  faudrait  remplacer  ce  poids  de 
4.000k  par  un  poids  beaucoup  plus  considérable.  Le  mur  laté- 
ral, supposé  absolument  solidaire  avec  la  façade,  devrait 
avoir  un  poids  très  élevé,  et,  par  conséquent,  il  faudrait 
une  très  grande  longueur  de  mur  absolument  liée  à la 
façade. 

Ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées  ; le  mur  ne  paraît  donc 
pas  en  état  de  résister  à la  poussée  d’un  arc  aussi  surbaissé 
et  aussi  fortement  chargé. 

Pour  la  pile  chargée  d’aplomb,  pas  de  difficulté. 

P.  P. 


POITRAILS  EN  ACIER 

Par  suite  du  changement  de  destination  d’un  ancien  bâti- 
ment, je  suis  amené  à démolir  quelques  murs,  et  à les  rem- 
placer par  quelques  filets  en  acier. 

Je  suis  tellement  surpris  des  chiffres  que  me  donnent  les 
calculs,  que  je  vous  serais  très  reconnaissant  de  vouloir  bien 
me  donner  votre  avis  par  la  voie  de  la  Construction  Mo- 
derne. 

Le  local  en  question  est  divisé  ainsi  que  vous  l’indique  le 
croquis  ci-dessous. 

Les  façades  sont  en  pierre,  de  0m,50  d’épaisseur. 
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On  me  demande  de  faire  de  tout  le  rez-de-chaussée  une 
grande  salle.  Il  me  faut  démolir  les  murs  A,  R,  C,  D,  qui  se 
prolongent  au-dessus  dans  toute  la  hauteur  du  premier  étage 
pour  s’arrêter  au  plancher  du  grenier.  Les  murs  AR  portent 
en  plus  deux  énormes  souches  en  brique. 

11  m’est  interdit  d’avoir  des  points  d’appui  dans  le  milieu 
des  filets.  Quelle  force  dois-je  alors  donner  aux  filets  A,  B,  C,  D ? 
Le  premier  étage  est  occupé  par  des  logements. 

Le  plancher  du  premier  étage  peut  être  compté  comme 
ayant  au  moins  0"‘,25  d’épaisseur  tant  comme  hourdis  et 
poutrage,  celui  du  grenier  0m,20. 

Réponse.  — Nous  doutons  que  notre  correspondant  puisse 
établir  une  construction  de  ce  genre  sans  grande  dépense  de 
métal.  Voici  comment  nous  comprenons  le  calcul  à faire. 

1 0 Poutre  A.  A notre  avis  la  charge  de  cette  pièce  com- 
prend : 

1 étage  de  mur  : 7m,49  X 3m ,00  X 0m,44  X 2.000k  = 19.800k 

2 planchers  : 2 X 3m,50  X 7m,49  X 300k  ....  = 15.750k 

Poutres,  solives,  etc 1.450k 

Souche  en  brique  ? 5.000k 

42.000k 

7m  49 

Le  moment  de  flexion  est  42.000k  X — à — ? d’après  la 

O 

portée;  soit  39.400.  Il  faut  évidemment  faire  usage  de  poutres 
composées,  avec  cornières  et  plates-bandes. 

Le  tableau  n°  8 (V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  indique,  en 
faisant  travailler  le  métal  à 10k,  une  hauteur  de  0“,50  par 
exemple,  et  un  poids  correspondant  de  170k  environ. 

Si  l’on  emploie  l’acier,  qui  peut  travailler  à 12k  et  14k,  le 

poids  par  mètre  courant  pourra  être  réduit  à 170k  X77',  on 

14 

composera  en  conséquence  la  pièce.  Si  l’on  peut  disposer 
d’une  plus  grande  hauteur,  le  poids  par  mètre  pourra  être 
diminué;  et  inversement,  si  l’on  11e  peut  atteindre  0m,50. 

2°  Poutre  D.  La  charge  comprend  : 

1 étage  de  mur  : 7m,98  X 3m,00  X 0m,44  X 2.000k  = 20.000k 

7m  \ o 

2 planchers  : 2 X 7m,98  X X 300k.  ...  = 18.000k 

Poutres,  solives,  etc 1.400k 

39.400k 

7m  98 

Le  moment  de  flexion  est  de  39.400k  X — ou  39.400 

O 

environ.  La  même  section  que  pour  la  poutre  A est  encore 
nécessaire  ; si  toutefois  l’on  considérait  la  poutre  comme  encas- 
trée à ses  extrémités  par  des  assemblages  sur  la  poutre  A,  le 
moment  serait  réduit  à 26.200  environ;  la  hauteur  restant 
de  0“,50,  le  poids  par  mètre  courant  ne  serait  plus  que 

110k  X pour  l’acier. 

On  fera  bien  de  ne  pas  trop  compter  sur  cet  encastrement; 
pour  qu  il  fût  complètement  réalisé,  il  faudrait  que  la  poutre 
B,  ainsi  soumise  à des  efforts  transversaux  très  importants, 
ne  se  déformât  nullement  sous  faction  de  ces  efforts.  Il  est 
difficile  d’admettre,  même  en  donnant  à B de  très  fortes 
dimensions,  que  cette  absence  de  toute  déformation  soit  com- 
plètement réalisable. 

3°  Poutres  B,  C.  Leur  charge  comprend  : 


Charge  reportée  par  D : — - — = 19.700k 

1 étage  de  mur 19.000k 

2 planchers,  pour  moitié  environ 8.000k 

Poutres,  solives,  etc 1.500k 

Souche  de  cheminée 5.000k 


Soit  54.000  kilos. 


53.200k 


La  première  partie  donne  un  moment  égal  à 19.700  x 


7 m , 9 8 


4 


7m  98 

ou  39.400;  le  reste,  un  moment  égal  à 34.300k  X — g—,  ou 
34.300.  Total  : 73.700k. 

Ici  il  faudrait,  en  conservant  la  hauteur  de  0m,50,  aller 

10 

jusqu’à  un  poids  de  145k  X -p-  pour  l’acier,  par  mètre  cou- 
rant. 

P.  P. 

» 


NÉCROLOGIE 


M.  Louis-Victor  Petitgrand,  architecte  d Paris. 

La  semaine  dernière  est  mort  à Paris,  dans  sa  cinquante- 
sixième  année,  M.  Louis-Victor  Piîtitgrand,  architecte  du  Diocèse 
de  Séez  (Orne),  et  des  Monuments  historiques  des  départements  du 
Puy-de-Dôme  et  de  ta  Haute-Garonne,  architecte  des  travaux  de 
restauration  du  Mont-Saint-Michel  (Manche),  membre  de  l'Union 
syndicale  des  Architectes  français,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Né  à Lingèvres  (Calvados),  et  fun  des  élèves  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  complets  de  M.  de  Baudot,  M.  Petitgrand  se  fit 
surtout  connaître  comme  habile  dessinateur  autant  que  comme 
constructeur  émérite  dans  les  nombreux  envois  qu’il  fit,  pendant 
dix  années,  aux  salons  et  à l’Exposition  universelle  de  1889  où  il 
obtint  successivement  une  troisième,  puis  une  seconde  médaille,  la 
médaille  d’or  et  la  croix  de  Chevalier  de  la  Légion  d’honneur  ainsi 
que,  plus  récemment,  une  médaille  de  la  Société  centrale  des  Ar- 
chitectes français  pour  l’étude  des  monuments  du  Moyen-Age  et 
de  la  Renaissance. 

Ses  relevés  ou  ses  projets  de  restauration  de  l’église  de  Cunault 
(Maine-et-Loire),  de  l’église  Saint-Basile,  à Etampes,  de  l’église 
de  Gallardon  (Eure-et-Loir),  de  nombreux  sanctuaires  de  la  Haute- 
Loire,  dont  la  cathédrale  et  la  chapelle  de  Saint-Clair  au  Puy- 
en-Velay,  ainsi  que  des  dessins  des  travaux  qu’il  dirigeait  au  Mont- 
Saint-Michel  où  il  avait  été  appelé  à continuer  et  à compléter 
l’œuvre  si  bien  commencée  par  M.  Edouard  Corroyer,  enfin  des 
détails  de  construction  savamment  étudiés,  le  tout  agrémenté  le 
plus  souvent  d’une  coloration  parfaitement  adaptée  à l’édifice 
représenté,  assuraient  une  place  à part  à M.  Petitgrand  parmi 
les  maîtres  particulièrement  épris  de  l’architecture  française  du 
Moyen-Age. 

La  perle  de  M.  Petitgrand  sera  vivement  ressentie,  non  seule- 
ment par  ses  collègues  des  services  des  édifices  diocésains  et  des 
monuments  historiques,  services  au  nom  desquels  M.  Henry 
Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts,  lui  a dit  un  dernier  adieu,  mais 
encore  par  tous  ceux  de  ses  confrères  qui  avaient  pu  apprécier  la 
droiture  de  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur. 

Cu.  L. 

♦ 

UN  CONCOURS  INTÉRESSANT 

Le  Builder  du  26  février  attire  l’attention  de  ses  lecteurs, 
d’après  un  article  du  Weiner  Bauinduslrie-Zeitung , sur  un  con- 
cours public  édicté  par  la  municipalité  de  Florisdorf,  petite  ville 
des  environs  de  Vienne,  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 
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Il  s'agit  d’uu  fort  important  groupe  sco- 
laire pour  les  deux  sexes, ne  devantpas  com- 
prendre moins  de  vingt-huit  à trente  salles 
de  classes,  deux  salles  de  dessin,  deux  salles 
de  travail  manuel  pour  les  jeunes  filles,  un 
laboratoire,  un  gymnase  et  de  nombreuses 
dépendances  parmi  lesquelles  une  cuisine  et 
un  réfectoire  pour  le  repas  des  enfants  pau- 
vres. 

Le  programme,  bien  complet  et  bien  conçu, 
entre  dans  de  minutieux  détails  sur  le  choix 
et  sur  le  mode  d’emploi  des  matériaux  ; ce  à 
quoi,  dit  notre  confrère  anglais,  les  admi- 
nistrations publiques  habituent  peu  les  ar- 
chitectes anglais. 

Mais  ce  qui  caractérise  plus  encore  et 
mieux  ce  programme  de  concours  et  mérite 
que  l’on  insiste  sur  sa  rédaction  est  un  cer- 
tain nombre  de  clauses  relatives  au  juge- 
ment même  du  concours. 

C’est  ainsi  que  cinq  assesseurs  ou  jures 
sont  désignés  et  indiqués  à l’avance  pour 
étudier  les  projets  envoyés  au  concours  et 
reçoivent  mission  de  donner  leur  avismotivé 
sur  chacun  des  projets  ; de  plus  une  copie 
de  cet  avis  doit  être  envoyée  à chaque  con- 
current et  êlre  placée  à côté  desprojels  lors 
de  l’Exposition  publique  de  ces  derniers. 

Enfin,  l’architecte,  dont  le  projet  aura  élé 
classé  le  premier,  doit  êlre  chargé  de  l’exé- 
cution du  groupe  scolaire  dont,  à son  défaut, 
un  autre  architecte  ne  peut  être  chargé 
qu’avec  son  entier  assentiment. 

Notre  confrère  anglais  cite  ces  clauses 
comme  un  bon  exemple  à donner  aux  admi- 
nistrations anglaises,  et,  nous  ajouterons, 
aux  administrations  de  tous  les  pays. 

Ay- 

♦ 


RÈGLEMENT  DU  SALON  DE  "1898 


L’Exposition  annuelle  des  ouvrages  des 
artistes  vivants  aura  lieu  à la  galerie  des 
machines  du  1er  mai  au  30  juin  1898. 

Section  d'architecture.  — Le  dépôt  des 
ouvrages  doit  être  effectué  du  1er  au 
5 avril  inclusivement,  de  onze  heures  du 
matin  à cinq  heures  du  soir. 

Le  vole  pour  l’élection  du  jury  aura  lieu  à 
la  galerie  des  machines,  le  8 avril,  de  midi 
à quaire  heures.  Le  jury  se  composera  de 
1 4 membres. 

Section  de  'peinture.  — Dépôt  du  18  au 
22  mars.  Pour  les  dessins,  aquarelles,  dépôt 
les  18  et  19  mars  de  dix  heures  à cinq  heures. 
Art  décoratif,  les  30  et  31  mars  de  dix  heures 
à quatre  heures. 

Section  de  sculpture. — Dépôt  du  1er  au 
5 avril. 

Sections  de  gravure  et  lithographie.  — 
Dépôt  du  1er  au  5 avril. 
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CONCOURS 

ECOLES  DE  STAINS 

Le  concours  pour  la  construction  des 
nouvelles  écoles  a donné  les  résultats  sui- 
vant : 

1 re  prime. — MM.  Berlhier,  architecte  à 
Rueil  et  Bérard,  architecte  à Paris. 

2e  prime.  — MM.  Chamont  et  Mérou, 
architectes  à Paris. 

Des  mentions  honorables  ont  été  attri- 
buées à MM.  Closson  et  Tavernier,  archi- 
tectes à Paris,  auteurs  du  projet  n°  2i,  et  à 
trois  autres  concurrents. 


VILLE  D’AGEN 

Le  concours  pour  l’Ecole  de  tilles  a donné 
le  résultat  suivant  : 


1er  prix  : M.  Théophile  Bourgeois,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Poissy,  et  M.  Arènes, 
entrepreneur  à Agen. 

2°  prix  : M.  Caslan,  constructeur  à Agen. 

4- 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  COMPOSITION  DÉCORATIVE 

Sur  le  programme  Une  Mire  Méridienne, 
une  première  médaille  a été  adjugée,  (21 
février  1898)  à M.  Gulton  (at.  Laloux),  une 
première  seconde  médaille  à M.  Gros  (atel. 
Daumet,  Esquié),  et  une  deuxième  seconde 
médaille  h M.  Gabillot  (at.  Laloux). 

ENSEIGNEMENT  SIMULTANÉ  DES  TROIS-ARTS 

Figures  dessinées.  — (23  février),  en  se- 
conde classe  d’architecture , 3°  médailles 
à MM.  Bourguignon  (at.  Marcel-Lambert)  et 
Zanlzinger  (at.  de  Gisors). 

Ornement  modelé.  — En  seconde  classe, 
31  médailles  à MM . Aureglia  (at . Redon)  et 
Mauban  (at.  Laloux). 

Dessin  d' ornement.  — (2°  classe)  3e  mé- 
dailles à MM.  Rambert  (at.  Raulin-Sortais), 
Joulie,  Patout  (at.  Pascal),  Lenfant  (at.  de 
Gisors). 

— 4 

NOUVELLES 


PARIS 

Exposition  de  1900.  — M.  Üefrance, 
directeur  administratif  des  services  de  la 
voie  publique,  des  eaux  et  égouts  et  de 
l’éclairage  de  la  ville  de  Paris,  est  nommé 
directeur  de  la  voirie  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1900,  en  remplacement  de  M.  Huet, 
relevé  de  ses  fonctions  sur  sa  demande. 

Le  i cercueils  en  plâtre  de  la  rue  des 
Prêtres-Saint-Germain-FAuxerrois.  — 

Le  service  des  Ponts-cl-Chaussées,  en  faisant 
exécuter  les  fouilles  nécessaires  à la  cons- 
I ruclion  d’un  égout  dans  la  rue  des  Prêtres- 
Sainl-Germain-f Auxerruis,  entre  le  portail 
méridional  de  cette  église  et  la  maison  occu- 
pée depuis  plus  d’un  siècle  par  1 ajournai 
des  Débats,  a mis  à jour  de  nombreux  cer- 
cueils en  plâtre  peu  profondément  enterrés, 
sur  deux  et  trois  rangs  de  hauteur  et  ayant 
beaucoup  souffert  de  travaux  antérieurs 
accomplis  pour  l'installation  de  conduites 
d’eau  et  de  gaz. 

Parmi  ces  cercueils  assez  massifs,  - — ils 
ont  de  six  à huit  centimètres  d’épaisseur, 
— on  en  distingue  quelques-uns,  dans  la 
partie  la  plus  rapprochée  de  l’église,  décorés 
sur  leurs  faces  antérieure  et  postérieure,  de 
cercles  concentriques,  se  prolongeant  ou 
non  par  une  petite  volute  aux  angles  supé- 
rieurs, et  d’autres  portant  des  figures  géo- 
métriques, sortes  de  polygones  étoilés,  ins- 
crits dans  ces  cercles. 

A la  demande  de  la  seconde  sous-com- 
mission, celle  des  fouilles,  delà  Commission 
du  Vieux-Paris,  l’autorité  municipale  fait 
poursuivre  ces  travaux  de  re  herches  en 
dehors  des  travaux  nécessités  par  la  cons- 
truction de  l’égout,  et  il  est  permis  d’espérer 
quel’on  trouvera,  à proximité  des  fondations 
de  l’église,  des  Lombes  de  prêtres  ou  de  no- 
tabilités parisiennes,  ayant  moins  souffert 
des  bouleversements  de  la  voie  publique. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  découverte,  sur  de 
nombreux  points  de  Paris,  entre  autres,  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  église  Saint- 
Marcel,  rue  Mouffetard,  à Saint-Germain- 
i’Auxerrois  et  à Saint-Pierre-de-Montmarlre, 
de  cercueils  en  plâtre  pouvant  dater  du 


IIIe  au  XIIIe  siècle  de  notre  ère,  montre 
combien  cette  industrie  du  plâtre  appliquée 
aux  sépultures,  industrie  qui  a d’ailleurs 
donné  son  nom  à plusieurs  voies  de  Paris, 
fut  florissante  pendant  toute  la  période  du 
moyen  âge. 

Les  rues  Philibert-Delorme  et  Verni- 
quet  (XVIIe  arrondissement).  L % Journal 
officiel  de  la  République  française  du  27  février 
publie  un  décret  classant,  au  nombre  des 
voies  publiques  de  la  Ville  de  Paris  dans  le 
17e  arrondissement  : 1°  la  rue  Verniquet  en- 
tre les  boulevards  Péreireet  Berlhier  ; 2°  la 
nie  Philibert- Delorme,  entre  les  boulevards 
Malesherbes  et  Péreire. 

On  ne  peut  qu’applaudir  à cet  hommage 
rendu,  après  délibération  du  Conseil  muni- 
cipal de  la  Ville  de  Paris  et  sur  la  proposi- 
tion du  Préfet  de  la  Seine,  AEdme  Verniquet, 
architecte  et  l’un  des  commissaires  géné- 
raux de  la  voirie  de  Paris,  qui  fut  chargé, 
en  1785,  de  relever  les  plans  généraux  de 
Paris  moyennant  une  somme  de  600.000 
francs,  plans  dont  un  exemplaire  original, 
en  72  feuilles,  et  provenant  de  la  collection 
de  M.  de  Liesville,  existe  à la  Bibliothèque 
de  la  Ville  de  Paris. 

Philibert  Delorme,  auteur  de  nombreux 
édifices,  aujourd’hui  en  partie  détruits, 
mais  dont  on  possède  un  Traité  d'architec- 
ture paru  en  1567,  est,  lui  aussi,  digne  d’un 
semblable  hommage  qui  aurait  pu  lui  êlre 
rendu  dès  longtemps  ; mais  pourquoi,  con- 
trairement à l’usage,  écrire  Delorme  en  un 
seul  mot  au  lieu  de  de  l’Orme  ; et  pourquoi 
aussi  joindre  Philibert  à Delorme  par  un 
trait  d’union  ? ce  trait  d’union  surtout  paraît 
inexplicable. 

ÉTRANGER 

Congrès  historique  et  archéologique 
d’Enghien  (Belgique)  : 7-10  août  1893. 

— La  treizième  session  de  la  Fédération  ar- 
chéologique et  historique  de  la  Belgique 
se  tiendra  cette  année,  du  7 au  10  août,  à 
Enghien  (Hainaut.) 

Le  programme  des  trois  sections  du  Con- 
grès, Archéologie  préhistorique , Histoire  et 
Archéologie,  renferme,  outre  des  questions 
d’intérêt  local,  des  questions  d’un  intérêt 
général  pour  les  architectes,  telles  que  l’étude 
d’une  Loi  pour  la  conservation  des  Monuments 
anciens  et  l’inaliénabilité  des  Œuvres  d’art, 
et  l’étude  des  B'egles  à suivre  dans  la  Res- 
tauration des  Monuments  construits  par  par- 
ties à différentes,  époques. 

Le  magnifique  château  et  le  parc  de  trois 
cents  hectares  des  ducs  princes  d’Arenberg, 
ainsi  que  le  voisinage  des  villes  de  Mons, 
Tournai  et  Bruxelles,  assurent  aux  congres- 
sistes d’agréables  promenades  en  même 
temps  que  d’intelligentes  excursions  dont 
une,  à recommander  aux  architectes,  est  la 
visite  des  carrières  de  Soignies  d’où  la  Bel- 
gique et,  depuis  quelques  années,  la  France 
tirent  celte  pierre  bleue  assimilable  à du 
granit,  si  employée  maintenant  pour  les 
tombeaux  et  aussi  pour  les  édifices  de  tous 
genres. 

Tous  les  renseignements  relatifs  au  Con- 
grès doivent  êlre  demandés  à M.  Ernest  Mat- 
thieu, secrétaire  général,  Grand’Place,  2,  à 
Enghien,  et  forment  une  plaquette  estam- 
pillée du  Sceau  de  l’Echevinage  d’Enghien, 
lequel  estgironné  d’argent  et  de  sable  de  dix 
pièces,  chaque  pièce  de  sable  chargée  de  six 
croisettes  d’or. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Composition  fie  M.  Tomasz. 


LES  DEUX  SALONS 


Après  avoir  été  les  Salons  errants,  nos  deux  Exposi- 
tions annuelles  ont  trouvé  un  logement  qui  est  définitive- 
ment provisoire  : pour  1898  et  1899,  les  voici  toutes  deux 
logées,  dans  la  Galerie  des  Machines,  à la  même  enseigne. 

Lorsqu’on  leur  proposa  ce  séjour  vaste,  qu’on  leur  offrait 
de  rendre  somptueux,  les  Sociétés  témoignèrent  peu  d’en- 
thousiasme ; c’était  trop  loin  ! Il  leur  fallait  pour  le  moins 
la  cour  du  Carrousel.  Il  est  vrai  que  l’une  des  Sociétés  parla 
de  s’en  aller  faire  un  tour  au  Pavillon  chinois,  dans  le  Rois 
de  Roulogne,  ce  qui  n’était  guère  moins  lointain  que  le 
Champ  de  Mars;  elle  voulait  même  y transporter  ses  meu- 
bles. Mais  l’autre  tenait  bon  : Le  Louvre  ou  rien. 

La  question  se  compliquait  de  cette  autre  difficulté  : Il  est 
nécessaire,  paraît-il,  de  marier  chaque  année  le  Concours 
Hippique  à la  Peinture,  la  Sculpture,  l’Architecture  et  la 
Gravure,  cette  multiple  alliance  produisant  de  bons  revenus. 
Après  de  nombreux  pourparlers,  de  plus  en  plus  diploma- 
tiques, l’union  artistico- chevaline  s’est  faite  de  nouveau  ; 
elle  s’est  même  compliquée  d’un  rapprochement,  au  moins 
géographique,  des  deux  Sociétés  rivales  : Pendant  le  cours 
de  1898-1899,  les  Nationaux  et  les  Français  — ce  qui  n’est 
point  synonyme  — jetteront  leurs  ancres  respectives  sous 
le  même  degré  de  longitude  et  sous  le  même  degré  de  lati- 
tude. Ils  vont  stationner  cote  à côte,  comme  les  vaisseaux 
des  flottes  diverses,  et  soi-disant  concertantes,  qui  con- 
templent à loisir  l'île  de  Crète. 

Cette  installation  ne  va  pas  sans  difficultés  : il  a fallu  im- 
proviser, en  un  temps  très  court,  un  aménagement  très  spé- 
cial, très  perfectionné,  comme  on  le  demande  aujourd’hui, 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  24. 


ce  qui  impose  de  très  nombreuses  et  complexes  exigences. 
Durant  les  deux  années  qui  vont  s’écouler,  le  voisinage 
des  travaux  commencés  dans  le  Champ  de  Mars  et  qui 
ne  devront  cependant  pas  nuire  à l’accès  des  Salons;  puis  la 
nécessité  de  modifier  la  Galerie  des  Machines  pour  la  grande 
Exposition  définitive,  tout  cela  entraîne,  nécessite  des  trans- 
formations instantanées  faites  avec  une  promptitude  d’exé- 
cution et  une  dextérité  peu  communes. 

M.  Loviot  s’est  trouvé  chargé  cette  année  de  ces  délicates 
opérations;  il  s’en  est  tiré  à son  honneur,  au  dire  même 
des  artistes,  généralement  difficiles  à contenter. 

L'immense  galerie  se  présentait  avec  une  largeur  exagérée  : 
il  est  des  proportions  auxquelles  le  public  est  habitué,  et  il  est 
prudent  de  ne  pas  rompre  trop  brusquement  avec  les  habi- 
tudes prises.  Il  ne  faut  pas  non  plus  imposer  aux  visiteurs 
des  parcours  exagérés,  la  simple  promenade  à travers  les 
kilomètres  de  toile  peinte  qu’on  met  actuellement  sous  ses 
yeux  demandant  déjà  des  efforts,  une  persévérance,  une 
résistance  et  un  entraînement  qui  sont  la  limite  de  ce  que 
peuvent  fournir  les  forces  humaines.  On  a donc  commencé 
par  réduire  la  largeur  disponible  du  vaisseau  en  créant  sur 
le  pourtour  des  galeries  qui  établiront  des  communications 
extérieures  ; on  y pourra  également  prélever  des  dépôts, 
magasins,  réserves,  etc. 

Sur  les  côtés  sont  établies  les  galeries,  à simple  rez-de- 
chaussée  ; on  a renoncé  à utiliser  celles  du  premier  étage 
qu’il  n’eût  point  été  possible  d’éclairer  convenablement.  Les 
nouvelles  galeries,  avancées  dans  la  nef,  recevront  du  haut 
leur  jour  tamisé,  comme  d’habitude,  au  moyen  de  vélums. 
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Chaque  salle  est  limitée,  aux  angles,  par  des  pans  coupés  ; 
celte  disposition  était  exigée,  d’un  colé,  par  le  passage  des 
piédroits  de  fermes;  elle  a paru  favorable  et  a été  répétée  du 
côté  opposé.  De  distance  en  distance,  la  série  des  salles  rec- 
tangulaires est  interrompue  par  des  salons  plus  vastes,  de 
forme  carrée,  qui  rappelleront  ceux  des  Champs-Elysées. 

Au  centre,  comme  par  le  passé,  sont  réservés  des  parterres 
<qui  recevront  la  sculpture.  Du  côté  de  l’entrée,  c’est-à-dire 
de  l’avenue  Labourdonnais,  sont  installés  les  Artistes  fran- 
çais ; au  fond  de  la  galerie,  les  Artistes  nationaux,  sur  une 
surface  un  peu  moindre.  On  a dû,  par  un  calcul  d’une  extrême 
précision,  pour  ne  froisser  aucun  amour-propre,  propor- 
tionner mathématiquement  les  surfaces  accordées  au  nombre 
des  adhérents  de  chaque  Société. 

Deux  terrasses,  s’avançant  à droite  et  à gauche,  tout  en 
laissant  un  large  passage  au  milieu,  recevront  les  Arts  déco- 
ratifs et  le  Restaurant  traditionnel  ; elles  forment  la  sépara- 
tion en  même  temps  que  la  jonction  entre  les  deux  Salons. 
Si  ceux-ci  pouvaient  être  comparés  à des  frères  siamois,  en 
ce  point  serait  l’ombilic,  le  nombril  qui  les  unit,  et  marque 
en  même  temps  la  frontière  séparati’ice. 

Les  façades,  le  long  du  jardin  intérieur,  reçoivent  une  déco- 
ration architecturale  qui  donnera  l’unité  nécessaire  à l’en- 
semble ; nous  ne  doutons  pas  que  M.  Loviot,  dont  le  senti- 
ment artistique  est  éminemment  décoratif,  ne  trouve  là  l’oc- 
casion de  déployer  toutes  les  ressources  de  son  talent. 

Sur  cette  ordonnance  générale,  on  laisse,  paraît-il,  à cha- 
cune des  deux  Sociétés  le  soin  et  la  faculté  de  broder  la  déco- 
ration qui  lui  conviendra  le  mieux.  La  comparaison  ne  peut 
manquer  d’être  piquante.  La  Société  nationale  a contribué, 
pour  sa  bonne  part,  à l’éclosion  de  ce  qu’on  appelle  l’Art 
nouveau.  Qu’on  aime  plus  ou  moins  celui-ci,  qu’on  le  recon- 
naisse plus  ou  moins  original,  qu’on  lui  croie  un  avenir  plus 
ou  moins  éphémère,  il  existe,  cela  est  certain;  il  a quelques 
caractères  qui  lui  sont  particuliers,  c’est  déjà  beaucoup.  En 
tous  cas  il  a pour  lui  les  femmes,  toujours  curieuses  de  nou- 
veautés, ou  tout  au  moins  de  ce  qui  fait  l’effet  de  la  nou- 
veauté. On  ne  pourrait  donc  nier  l’Art  nouveau,  sans  s’ex- 
poser au  sort  mythologique  d’Orphée  qui,  n’ayant  pas  les 
femmes  pour  lui,  s’en  trouva  mal;  et  il  n’est  pas  le  seul. 

Attendons  avec  une  sympathique  curiosité  ce  que  pourra 
imaginer  la  Société  nationale.  Avec  une  aussi  vive  curiosité 
nous  attendons  également  ce  que  doit  faire  la  Société  rivale, 
qui  ne  voudra  assurément  pas  se  laisser  distancer.  De  cette 
concurrence,  tout  artistique,  sont  déjà  sortis  des  résultats 
intéressants  en  innovations,  dispositions  intéressantes  d’amé- 
nagement, introduction  libérale  des  arts  secondaires,  etc.,  qui 
ne  sont  pas  à dédaigner.  Il  est  à croire  que  la  concurrence, 
avivée  maintenant  par  un  contact  direct,  nous  ménage 
quelques  agréables  surprises  du  même  genre. 

Un  seul  mot  pour  conclure:  Dans  tout  cela  qu’est  devenue 
la  Section  d’architecture  de  l’ancien  Champ  de  Mars?  L’ar- 
chitecture, il  y a quelques  mois,  s’y  sépara  un  peu  bruyam- 
ment des  autres  sections;  nos  lecteurs  ont  été  tenus  au  cou- 
rant des  incidents  qui  avaient  amené  et  peut-être  imposé  cetle 
séparation.  Peut-être,  en  effet,  et  sans  avoir  pensé  à mal,  les 
peintres  et  sculpteurs  n’avaient-ils  pas  témoigné  à leurs  con- 


frères de  l’architecture  tous  les  égards  dus.  Il  a pu  y avoir 
oubli,  mais  ce  n’était  après  tout  qu’un  oubli  passager.  Les 
architectes  l’ont  relevé,  ils  n’ont  pas  eu  tort;  mais  il  nous 
semble  que,  la  protestation  faite,  tout  pouvait  s’arranger  à 
l’amiable,  car  on  n’avait  cessé  de  se  montrer  courtois  de  part 
et  d’autre. 

L’accord  désirable  s’est-il  produit?  Nous  le  souhaitons 
encore,  bien  que  le  silence  ait  été  complet  depuis  ce  petit 
débat  ; nous  souhaitons  la  continuation  des  deux  expositions 
parallèles  d’ax*chitecture.  Il  n’est  jamais  mauvais  qu’il  y ait 
des  dissidents,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  les  orthodoxes 
de  s’endormir.  Or  les  Salons  d’architecture  orthodoxe,  malgré 
certains  progrès  réalisés  et  qu’il  serait  blâmable  de  contes- 
ter, ont  une  légère  tendance  à trop  apprécier  les  douceurs 
de  la  parfaite  quiétude. 

P.  Planat. 


FACULTÉ  DE  DROIT  DE  PARIS 

PLANCHES  43  A 46 

La  transformation  du  vieux  quartier  Latin  se  complète 
chaque  jour.  Les  antiques  bâtiments  de  la  Sorbonne,  du 
Lycée  Saint-Louis,  delà  Faculté  de  Médecine,  ont  peu  à peu 
fait  place  à des  constructions  neuves.  La  Faculté  de  droit, 
d’une  édification  plus  récente,  s’est  agrandie  par  fractions,  et 
elle  occupe  aujourd’hui  la  totalité  de  l’îlot  compris  entre  les 
rues  Cujas,  Saint-Jacques,  Souftlotetla  place  du  Panthéon. 
C’est  M.  Lheureux  qui  a été  chargé  de  poursuivre  l’œuvre 
commencée  par  Soufflot.  A la  Bibliothèque,  terminée  depuis 
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plusieurs  années,  s’ajoutent  maintenant  les  grands  bâtiments 
en  façade  des  rues  Cujas  et  Soufflot. 

La  façade  monumentale  est  sur  la  rue  Saint-Jacques  ; trois 
grandes  portes,  d’une  ornementation  originale  et  très  riche, 
forment  la  décoration  de  cette  partie  de  l’édifice. 

Les  détails  de  ces  éléments  architectoniques  sont  élégam- 
ment étudiés,  ainsi  que  toutes  les  parties  sculpturales  de  cet 
édifice  conçu  entièrement  dans  un  style  bien  moderne. 


LIS  MISÉES  ET  LES  COLLECTIONS  DE  LA  AILLE  DE  PARIS 

HOTEL  CARNAVALET  ET  HOTEL  LEPELETIER 
DE  SAINT-FARGEAU 

Un  avis  d’adjudication  de  travaux  de  diverses  natures  à 
exécuter  en  vue  de  l’entretien  et  de  la  réparation  de  nom- 
breux bâtiments  appartenant  à la  Ville  de  Paris  vient  d’être 
affiché  et  mentionne  sous  ce  titre,  Hôtel  de  Ville  et  ses  dépen- 
dances, quelques  édifices  qui,  par  eux-mêmes  ou  parles  collec- 
tions d’œuvres  d’art  qu’ils  renferment,  méritent  d’attirer 
l’attention  des  archilectes. 

Ces  édifices  et  ces  collections  sont  : l'Hôtel  de  Ville,  le 
Musée  des  Collections  artistiques,  à Auteuil,  l’Hôtel  Carnavalet 
avec  le  Musée  municipal , l'Hôtel  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
avec  la  Bibliothèque  historique,  le  Musée  Gai  lier  a,  avenue  du 
Trocadéro,  et  le  Musée  Cernuschi,  avenue  Vélasquez. 

L’Hôtel  Carnavalet  et  l’Hôtel  Lepeletier  de  Saint-Fargeau, 
deux  hôtels  voisins,  situés  rue  de  Sévigné  et  aujourd’hui 
reliés  par  une  galerie  de  communication,  remontent  seuls  à 
des  époques  antérieures  au  dix-neuvième  siècle  : aussi  est-ce 
par  eux  qu’il  convient  de  commencer  cette  visite  des  Musées 
et  Collections  dp  la  Vide  de  Pans. 

Il  est  vrai  que  d’importants  travaux  de  remaniement  des 
locaux  et  surtout  de  classement  des  séries  d’œuvres  d’art  du 
Musée  ainsi  que  des  nombreux  documents  de  la  Bibliothèque, 
remaniement  et  classement  nécessités  par  la  séparation  et  la 
x’épartition  entre  les  deux  hôtels  des  richesses  autrefois  logées 
trop  à l’étroit  dans  le  seul  hôtel  Carnavalet,  forcent  à main- 
tenir fermés  quelque  temps  encore  au  public  le  Musée  muni- 
cipal et  la  Bibliothèque  historique.  Mais  des  notes  prises 
antérieurement  et  une  visite  récente  faite  avec  M.  Georges 
Gain,  artiste  peintre,  conservateur  du  musée,  et  avec  M.  Le 
\ayer,  ancien  élève  de  l’Ecole  de  Chartes,  conservateur  de 
la  Bibliothèque,  tous  deux  très  accueillants  pour  les  tra- 
vailleurs, nous  permettent  de  donner  une  idée  d’ensemble 
des  deux  hôtels  Carnavalet  et  Lepeletier  de  Saint-Fargeau, 
ainsi  que  de  celles  des  œuvres  si  diverses  intéressant  plus 
particulièrement  las  architectes  qui  y sont  conservées. 

G — L’Hotel  Carnavalet  et  le  Musée  municipal 

L’historique  de  l’Hôtel  Carnavalet  et  la  liste  des  artistes 
qui  travaillèrent  autrefois  à sa  construction  et  à sa  décoration 
ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  eurent  mission  de  restaurer 
et  d agrandir  cet  hôtel  de  nos  jours,  depuis  son  acquisition 
par  la  Ville  de  Paris  en  1866,  appellent  seuls  une  étude  spé- 
ciale, avant  tout  examen  des  diverses  parties  de  l’édifice,  et 
cette  étude  est  de  plus  une  introduction  toute  naturelle  à cet 
examen.  On  peut  au  reste  juger  de  son  activité  par  quelques 


| lignes  de  notre  regretté  collaborateur  de  la  Construction 
moderne , Maurice  du  Seigneur,  lignes  empruntées  à la  Liste 
des  principaux  Monuments  de  Paris  que , sur  la  demande  du 
i Comité  municipal  des  Inscriptions  parisiennes,  il  avait  dressée 
i en  1888  pour  servira  la  rédaction  des  inscriptions  à placer 
sur  ces  monuments. 

Nous  citons  textuellement  : 

Pages  26-29  : Hôtel  Carnavalet,  rue  de  Sévigné,  23.  — 
Plans  donnés  par  Pierre  Lescot,  Construction  par  Jean  Bullant 
vers  1547;  Sculptures  de  Jean  Goujon  et  de  Van  Obstal  : 
Exhaussement  de  l’aile  droite  par  Jean  Androuet  du  Cerceau, 
Achèvement  par  François  Mansart  en  1634. 

Et  plus  loin , pages  36-37  : Bibliothèque  et  Musée  de  la  Ville 
de  Paris  (Hôtel  Carnavalet).  — Travaux  de  restauration  par 
Parmentier,  de  1866  à 1868;  par  Charles  Laisné,  de  1868  à 
1871  ; Nouveaux  bâtiments  par  Félix  RoGUET,de  1871  à 1875, 
bâtiments  comprenant  la  Façade  des  Drapiers  et  le  Pavillon 
de  Choiseul ; Bâtiment  sur  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  par 
M.  J.  Bouvard  en  1887  et  1888,  et  comprenant  l’adjonction 
de  Y Arc  de  Nazareth. 

N’est-ce  pas  là  une  liste  de  remarquables  artistes  et  cepen- 
dant ce  n’est  que  justice,  en  s’aidant  de  la  Notice  historique 
de  J.M.  Verdot (/Ao7e/  Carnavalet,  2e  édit.,  Paris,  1865,  in-12), 
| à laquelle  nous  ferons  plus  d’un  emprunt,  d’y  ajouter  un 
nom  de  plus,  celui  d’un  admirable  dessinateur  de  notre 
époque,  de  Julien  Hénard,  l’auteur  de  tant  de  beaux  édifices 
publics  ou  privés  et  qui,  au  Salon  de  1845,  exposa  une  suite 
de  vingt-quatre  dessins  formant  une  véritable  iconographie 
avec  projet  de  restauration  de  cet  hôtel. 

Cet  ensemble  de  dessins  qui,  encore  complété,  valut  plus 
tard  à leur  auteur  une  médaille  d’or,  attira  alors  l’attention 
de  Victor  Cousin,  l’ancien  ministre  de  l’Instruction  publique 
et  l’écrivain  passionné  des  femmes  du  dix-septième  siècle, 
ainsi  que  celled’AdolpheThiers,  l’ancien  président  du  Conseil 
des  ministres.  Tous  deux  vinrent  visiter  ces  dessins  exposés 
spécialement  dans  les  Salons  de  l’hôtel,  et  il  est  probable  que, 
dans  des  temps  moins  troublés,  les  études  de  Julien  Hénard, 
que  Thiers  voulait  faire  reproduire  aux  frais  de  l’Etat  sous  le 
nom  d 'Album  de  l'hôtel  Carnavalet,  eussent  entraîné  vingt 
ans  plus  tôt  l’acquisition  et  la  restauration  de  l’édifice  par 
la  ville  de  Paris. 

Avant  cette  iconographie,  malheureusement  restée  inédite 
de  l’hôtel  Carnavalet,  les  belles  dispositions  de  son  plan,  les 
sobres  combinaisons  deslignesde  ses  façades  etles  bas-reliefs 
qui  décorent  ces  façades,  tout  ce  qui  fait  le  charme  architec- 
tural de  cette  demeure  familiale  enfin,  avait  été  plusieurs  fois 
dessiné  et  gravé. 

D’abord  par  Jean  Marot,  architecte  et  graveur,  dans  son 
Recueil  des  Plans,  Profils  et  Elévations  de  plusieurs  Palais, 
Châteaux,  Eglises,  Sépultures,  Grottes  et  Hôtels,  etc.,  Paris, 
1670,  in-4°.  Une  seconde  édition  de  ce  recueil  a été  donnée 
en  1727  et  il  a été  de  plus  reproduit  en  1764  sous  le  nom  de 
Petit  Œuvre  d’ Architecture  de  J.  M.,  Architecte  et  Graveur. 
Seulement  les  cinq  planches,  un  plan  et  quatre  vues,  consa- 
crées par  Marot  à l’hôtel  Carnavalet  sont  mentionnées  sous 
le  nom  d’hôtel  cl' Ar gouge,  ce  qui  paraît  une  erreur  d’attribu- 
tion, car,  au  temps  de  Marot,  c’était  un  magistrat  du  Parle- 
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ment  de  Grenoble  appelé  d’Agaurri  et  non  le  magistrat  du 
Parlement  de  Paris  appelé  d’Argouge  et  dont  le  mausolée 
fut  sculpté  par  Coysevox  dans  l’église  des  Grands  Jésuites 
(Saint-Paul  et  Saint-Louis,  rue  Sàint-Antoine),  qui  possédait 
l’hôtel  Carnavalet. 

Jacques  François  Bi.ondel  reproduisit  ensuite  ce  même  hôtel 
en  six  planches  dans  son  Architecture  française  (tome  IL 
Livre  IV,  chap.  15,  p.  151  et  pi.  276  à 281);  et  ce  qui  ajoute 
un  grand  intérêt  à ces  belles  planches  de  J.  F.  Blondel,  c’est 
qu’une  d’entre  elles  donne  la  façade  primitive  telle  qu’elle 
avait  été  dessinée  par  Pierre  Lescot  et  construite  sous  la 
direction  de  Jean  Bullant,  tandis  qu’une  autre  planche  donne 
cette  même  façade,  avec  les  altérations  que  lui  fit  subir  en 
1634  François  Mansart  pour  M.  d’Agaurri. 

Mais  les  propriétaires  et  les  habitants  de  l’hôtel  Carnavalet 
pendant  plus  de  trois  siècles  et  demi,  depuis  Jacques  de 
Ligneris,  seigneur  de  Crosnes,  président  au  parlement  de 
Paris,  qui  le  fit  commencer  en  1544,  jusqu’à  la  Ville  de 
Paris  qui,  il  faut  l’espérer,  le  possède  à tout  jamais,  doivent 
être  eux  aussi  rappelés  et,  parmi  eux,  François  de  Kernevènoy, 
seigneur  breton,  que  l’on  appelait  à la  cour  du  roi  Henri  II 
François  de  Carnavalet  et  dont  le  nom,  ainsi  transformé,  est 
celui  de  l’hôtel,  etMrae  Marie  de  IJabutin  de  Chantal,  marquise 
de  Sévigné,  l’auteur  des  fameuses  lettres,  qui  y demeura  près 
de  vingt  années,  des  premiers  jours  d’octobre  1677  aux 
derniers  jours  de  décembre  1696  et  qui,  elle,  appelait  familiè- 
rement sa  demeure  la  Carnaoalette . 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

— 

YILLA  A CLERMONT  (Oise) 

L’élégante  villa  dont  nous  donnons  les  croquis  et  les  plans 
est  élevée  à Clermont  (Oise).  Traitée  dans  le  genre  normand 
avec  pans  de  bois  et  grands  combles,  elle  présente  une 


Villa  à Clermont  (Oise). 


silhouette  mouvementée  et  un  plan  dont  les  décroche- 
ments s’accordent  bien  avec  la  distribution  intérieure.  Les 
travaux,  exécutés  par  M.  Cussac,  entrepreneur,  ont  été 
dirigés  par  M.  L.  Rigoni,  architecte.  La  dépense  a été  de 
28.000  francs. 

o#t^o 

L’EXPOSITION  COLONIALE 

Les  ministres  compétents  ont  décidé  que  l’on  donnerait, 
en  1900,  une  importance  exceptionnelle  aux  expositions  de  nos 
Colonies.  C’est  une  bonne  pensée  : puisque  l’on  ne  parle 
que  d’expansion  coloniale,  il  est  bien  juste  que  l’Exposition 
des  Colonies  « s’expanse  » à son  tour  et  dans  la  même  pro- 
portion. 

Malheureusement  cette  pensée,  pour  juste  qu’elle  soit,  est 
venue  un  peu  tardivement  : il  n’y  a plus  de  place.  Les  Champs- 
Elysées  sont  pris,  les  quais  occupés,  l’Esplanade  bondée,  le 
Champ  de  Mars  déborde,  et  le  Trocadéro...  Ah  oui,  il  restait 
bien  quelques  menus  coins  au  Trocadéro,  mais  si  peu  qu’il 
ne  valait  vraiment  pas  la  peine  d’en  parler. 
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Alors  où  chercher?  On  proposa  Saint-Cloud,  le  bois  de  Vin- 
cennes;  mais  le  Conseil  municipal  ne  lâche  son  obole  de 
20  millions  que  si  on  lui  donne  toute  satisfaction,  or  il  ne  veut 
pas  d’Exposition,  ni  partielle  ni  totale,  extra-muros.  11  fallut 
se  rabattre  à l’intérieur,  où  les  terrains  appropriés  sont  rares, 
d’autant  plus  rares  qu’on  voulait  faire  plus  grand. 

Il  fut  alors  question  de  rechercher,  aux  alentours  du 
Champs  de  Mars,  de  l’Esplanade,  quelques  terrains  vagues, 
très  vagues,  que  l’on  pût  enfiler  bout  à bout,  comme  des 
perles,  pour  en  former  un  collier;  on  y eût  présenté  à la  queue 
leu-leu  nos  diverses  colonies,  dans  un  ordre  plus  ou  moins 
alphabétique,  à défaut  de  classification  possible  sur  un  terri- 
toire aussi  disséminé.  C’eût  été  le  triomphe  de  l’ordre  dis- 
persé. 

On  paraît  s’être  rattaché  à une  solution  plus  raisonnable. 
On  occuperait,  dit-on,  le  parc  de  la  Muette,  que  l’on  pour- 
rait joindre  assez  facilement  au  Trocadéro  en  utilisant  une 
des  larges  voies  qui  vont  de  l’un  à l’autre.  Ce  parc  dont  on 
nous  parle  est  sans  doute  la  propriété  même  de  la  Muette, 
l'ancien  parc  de  Louis  XV,  un  des  plus  magnifiques  et  des 
plus  rares  débris  d’une  belle  époque. 

La  proposition  actuelle  nous  paraît  préférable  à tout  ce 
qu’on  avait  imaginé  d’abord,  mais  à une  double  condition. 

Les  réserves  dont  nous  allons  parler  ont  certainement  été 
prévues  déjà  par  les  administrateurs  de  l’Exposition  ; nous 
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ne  dirons  rien  de  neuf  assurément  en  insistant  sur  ces  con- 
ditions, mais  enfin  il  n’est  pas  mauvais  de  les  énumérer,  car 
on  nous  a trop  souvent  habitués  à voir  les  clauses  de  protec- 
tion et  de  sauvegarde,  dont  la  nécessilé  était  d’abord  reconnue 
par  tous,  administration,  compagnies  et  public,  reléguées  plus 
tard  à des  plans  de  plus  en  plus  lointains,  jusqu’à  l’ouldi 
complet  et  définitif. 

Ce  parc  est  magnifique,  disions-nous;  si  ou  l’attribue  donc 
à l’Exposition  coloniale,  que  toutes  les  précautions  les  plus 
minutieuses  soient  prises  pour  que  les  antiques  futaies, 
impossibles  à remplacer,  n’aient  aucunement  à souffrir  de 
cette  attribution  quelque  peu  compromettante.  Nous  sommes 
convaincus  que  telle  a déjà  été  la  première  préoccupation  de 
MM.  Picard  et  Bouvard;  convaincus  aussi  que  les  diverses 
commissions,  sociétés,  chargées  de  protéger  nos  débris  artis- 
tiques exerceront  une  surveillance  efficace  et  ne  se  borne- 
ront pas  à de  platoniques  protestations,  si  platoniques  qu’elles 
frisaient  le  ridicule. 

Nous  voudrions  ensuite  que  l’on  s’entendît  bien  sur  la 
nature  même  de  cette  exposition. 

Que  les  produits  de  nos  colonies  soient  mis  sous  les  veux 
du  public,  du  commerce,  de  la  finance;  qu’on  leur  dé- 
montre l’importance  de  la  production,  des  échanges  qu’on  en 
peut  tirer,  des  affaires  et  des  bénéfices  que  l’on  y peut  créer, 
cela  va  de  soi.  Il  faudra  des  bocaux  étiquetés,  beaucoup 
de  bocaux  pour  les  personnes  sérieuses. 

Mais,  à côté  des  chiffres  et  des  échantillons  destinés  aux 
hommes  compétents,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  l’effet 
moral  à produire  sur  la  foule  ; et,  à notre  avis,  cette  impres- 
sion morale  peut  contribuer  tout  autant  que  des  échantil- 
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Ions  à ce  qu’on  appelle  l’expansion  coloniale.  Il  faut  donc 
que  les  colonies  se  présentent  sous  un  aspect  vivant,  enga- 
geant, attrayant  même  ; que  ce  spectacle  soit  propre  à 
nous  laisser  un  souvenir  encourageant,  à trancher  les 
dernières  hésitations  des  gens  que  l’on  espère  engager 
dans  la  voie  colonisatrice.  Nous  ne  disons  pas  qu’il  faille 
exclusivement  des  jeunes  javanaises,  bien  qu’elles  soient 
loin  de  nuire  à l’expansion  ; nous  disons  seulement  qu’il 
serait  bon  de  nous  montrer,  outre  les  collections  indispensa- 
bles, la  vie  des  colonies,  leur  aspect  pittoresque,  les  scènes 
de  mœurs,  les  divertissements  en  même  temps  que  les  occu- 
pations ; en  un  mot,  un  avant-goût  savamment  préparé  de 
ce  qui  attend  là-bas  les  futurs  colons. 

Mais  tout  cela  est  certainement  prévu  et  ménagé  d’a- 
vance. 

O^ï^o 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Maison  à divers.  — Démolition  des  étages  supérieurs . 

M.  G.  possède  dans  cette  ville  un  immeuble  se  compo- 
sant : 1°  d’un  corps  de  bâtiment  A sur  la  rue  II.  ; et  2°  du 
rez-de-chaussée  seulement  d’un  bâtiment  R à ’.a  suite,  atte- 
nant au  précédent  : les  étages  supérieurs  de  ce  bâtiment  B 
appartenant  à O.,  ainsi  que  le  bâtiment  C en  bordure  sur  la 
rue  D.  Le  sieur  G.  a également,  d’après  ses  litres,  la  commu- 
nauté avec  O.  d’une  allée  commune  aux  deux  propriétés,  mais 
seulement  sur  une  largeur  de  0"',81  ; de  sorte  qu’il  existe  entre 
cette  allée  ou  passage  et  le  bâtiment  B une  parcelle  de  ter- 
rain appartenant  à O.  et  sur  laquelle  G.  a un  accès  par  une 
porte  P qui  existait  déjà  en  1839,  ce  rez-de-chaussée  n’ayant 
pas  d’ailleurs  d’autre  entrée.  G.  a l’entretien  du  passage  à sa 
charge  dans  la  longueur  de  a à b.  Le  bâtiment  C étant  frappé 
d’alignement,  la  ville  a acquis  l’immeuble  de  O.  et  va  le  faire 
démolir  non  seulement  en  G,  mais  encore  en  B pour  ce  qui 
était  la  propriété  de  O.,  c’est-à-dire  les  étages  supérieurs. 

Ceci  exposé,  je  vous  serais  très  obligé  de  me  dire  : 

1°  Si  la  ville,  en  faisant  démolir  les  étages  supérieurs,  en- 
court envers  G.  une  obligation  autre  que  celle  de  maintenir 
le  plancher  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  c’est-à-dire  de 
refaire  la  couverture  sur  ce  rez-de-chaussée,  restant  la  pro- 
propriété de  G.,  attendu  que,  dans  le  cas  contraire,  ce  dernier 
étant  obligé  de  refaire  cette  couverture  à ses  frais,  se  trouve- 
rait entraîné  à une  dépense  occasionnée  par  le  fait  seul  de  la 
ville; 

2°  Si,  dans  tous  les  cas,  la  démolition  du  fait  de  la  ville  ne 
lui  supprime  pas  tous  droits  pour  l’avenir  et  ne  permet  pas  à 
G.  de  surélever  sa  maison  comme  bon  lui  semblera; 
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3°  Quelle  est  l’obligation  de  la  ville  envers  G.  au  point  de 
vue  de  l’accès  de  son  rez-de-chaussée  par  la  porte  P sur  la 
parcelle  de  terrain  restant  la  propriété  de  la  ville. 

Réponse.  — En  expropriant  O.  pour  ce  qu’il  possède  en  B, 
la  ville  sera  substituée  à O.  dans  les  droits  de  O.  Quels  sont 
les  droits  de  O.  sur  le  bâtiment  B?  — O.  est  propriétaire  des 
étages  supérieurs,  le  rez-de-chaussée  appartenant  à G.  ; ce 
cas  est  donc  celui  de  la  maison  appartenant  à divers  proprié- 
taires, cas  prévu  dans  l’art.  664  C.  c. 

Que  dit  cet  article?  — Que  les  gros  murs  et  le  toit  sont  à la 
charge  de  tous  les  propriétaires,  chacun  en  proportion  de 
l’étage  qui  lui  appartient;  la  déduction  légale  est  que  les  gros 
murs  et  le  toit  appartiennent  à chacun  des  propriétaires  dans 
les  mêmes  proportions;  d’où  cette  autre  déduction  que  le 
propriétaire  des  étages  supérieurs  ne  peut  porter  atteinte  à 
ces  constructions,  les  gros  murs  et  le  toit,  notamment,  étant 
en  copropriété.  En  conséquence,  si  la  ville  entend  démolir  ce 
qui  lui  appartient,  le  droit  de  G.  est  de  demander  la  nomina- 
tion d’un  expert  afin  que  la  démolition  ne  lui  cause  aucun 
dommage  et  que  la  couverture  soit  rétablie  au-dessus  de  son 
rez-de-chaussée  telle  qu’elle  existe  actuellement  sur  les  étages 
supérieurs. 

Une  fois  les  choses  mises  en  cet  état,  rien  n’empêchera  G. 
de  surélever,  à moins  cependant  que  la  ville  ne  conserve  son 
droit  de  propriété  au-dessus,  droit  dont  la  renonciation  doit 
être  formelle  pour  que  G.  puisse  surélever. 

Les  droits  de  G.  restent  les  mêmes  au  point  de  vue  de 
l’accès  du  rez-de-chaussée  par  la  porte  P sur  la  parcelle  de 
terrain  en  avant  de  la  construction  B. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 

-====^[°r-==- 

L’ARCHITEOTRE  IÏÉRAIRE  ET  11  MÉTAL 

Les  articles  du  Dictionnaire  de  Viollet-le-Duc  (Y.  Tom- 
beau);  ceux  de  Y Encyclopédie  de  P.  Planat  (V.  Architec- 
ture funéraire  et  Tombale  (pierre)  et,  encore  mieux,  les 
relevés  de  feu  F.  Hügelin,  architecte,  dessins  à grandeur 
de  modèle  qu’on  peut  voir  au  Musée  de  Cluny,  à Paris;  ces 
divers  travaux  ont  déjà  donné  idée  de  l’usage  qu’on  a fait 
du  métal  au  xn°,  au  xme  et  au  xiv°  siècle,  lorsqu’il  s’agissait 
de  rendre  durable  un  monument  à la  mémoire  d’un  person- 
nage considérable  ; de  recouvrir  un  sarcophage  ou  une  tombe 
creusée  dans  le  sol  d’un  édifice  religieux.  Le  repoussé,  la 
ciselure,  la  gravure,  les  émaux  venaient  rendre  précieuse  la 
pièce  métallique,  plate  ou  en  relief,  rappelant  la  figure,  la 
vie  et  les  actions,  la  naissance  et  les  qualités  morales  du  per- 
sonnage en  question. 

Quant  à la  forme  plus  ou  moins  monumentale  et  impor- 
tante en  dimensions  des  monuments  funéraires  élevés  dès 
le  xv°  siècle,  elle  paraît  emprunter  son  caractère  et  sa 
silhouette  aux  motifs  de  l’appareil  et  du  Mobilier  funéraire 
usité  à cette  époque. 

Ainsi  la  Châsse,  le  reliquaire  (le  cénotaphe  des  anciens), 
le  catafalque,  le  char  ou  lit  funèbre,  sur  lequel  le  mort  était 
exposé  et  porté,  abrité  sous  un  dais  ou  un  poêle  ; où  les  restes 
mortels  étaient  visibles,  mais  préservés  des  profanations  par 
desjgrillages,  des  portes  à claire-voie,  etc.  Ces  divers  genres 
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de  reposoirs  mortuaires  ont  donné  lieu  à des  imitations  tra- 
ditionnelles dont  le  prototype,  persistant  jusqu’à  nous,  serait 
peut-être  le  simple  « corbillard  » des  pauvres,  au  dais  semi- 
cylindrique  que  nous  voyons  circuler  dans  les  rues  de  Paris. 

Quant  à la  matière  de  ces  monuments  traditionnels,  le 
métal,  le  cuivre  principalement,  a été  employé  aux  plaques 
tombales  et  aux  effigies  mortuaires  du  Moyen  Age,  en 
Espagne  et  dans  les  Flandres. 

En  Espagne,  l’usage  antique  de  l’exposition  et  du  trans- 
port funèbre  des  morts  couchés,  à visage  découvert,  sur  un 
brancard  ou  châsse,  a prévalu  jusqu’à  ces  derniers  temps. 

De  ces  observations  sur  l’architecture  funéraire  et  sur 
l’emploi  du  métal  repoussé,  gravé,  émaillé,  etc.,  à l’orne- 
mentation, même  à la  structure  des  monuments  destinés  à 
perpétuer  la  mémoire  des  morts,  on  pourrait  tirer  une  suffi- 
sante explication  du  caractère  tout  particulier  qu'affecte 
1 œuvre  de  véritable  orfèvrerie  représentée  par  le  dessin  ci- 
contre,  et  qu’on  nomme  le  « Tombeau  du  général  Prim  » 
monument  entrevu,  il  y a quelques  années,  à l’une  des 
expositions  internationales  de  Paris. 


Evidemment  exécuté  pour  être  placé  à l’abri  des  intempé- 
ries extérieures,  dans  un  cloître,  une  salle  ou  une  chapelle, 
ce  monument  — meuble  par  nature,  sinon  par  destination  — 
tout  en  métal  (cuivre,  argent  et  bronze)  ciselé,  émaillé, 
niellé,  gravé,  repoussé,  est  un  chef-d’œuvre  de  corporation. 
On  semble  s’être  appliqué  à y réunir,  dans  une  prodigalité 
inouïe  d’ornementation  et  de  décor,  tout  ce  que  la  sculpture 
et  les  diverses  ressources  des  arts  du  métal  pouvaient  pro- 
duire d’effets,  pour  ainsi  dire  superposés. 

C’est  bien  la  traditionnelle  couche  funèbre,  surmontée  du 
baldaquin  de  la  Renaissance  italienne,  dont  le  ciel  est  ajouré 
par  reperçage  entre  rinceaux  niellés.  Les  entablements  à 
corniche  renversée,  qui  ressautent,  au  pourtour  du  coffre  et 
du  baldaquin,  en  formant  des  saillies  à glacis,  semblent  un 
emprunt  à l’architecture  des  anciens  monuments  mexicains 
du  Moyen  Age  — d’avant  la  conquête  espagnole. 

Les  I taliens  du  xve  siècle  ont  sculpté,  en  marbre,  des  tom- 
beaux de  ce  genre  (Monument  de  Nicolo  Acciajuoli,  à la 
Chartreuse,  près  de  Florence,  par  Andrea  Orcagna)  et  aussi 
les  Français  du  xvi°  siècle  (tombeau  de  Louis  Xlljà  Saint- 
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Denis,  attribué  à Jehan  Perréal  le  Parisien,  exécuté  par  le 
Florentin  Juste);  mais  leurs  baldaquins  étaient  portés  sur 
des  arcatures  ou  des  colonnettes  en  nombre  sutfisant  à la 
satisfaction  de  l’œil  et  à la  convenance  monumentale  de 
l’abri  funéraire. 

Ici  les  quatre  points  d’appui,  isolés  aux  quatre  angles  de 
ce  couvercle  ajouré,  qu’enchâssent  de  rigides  architraves, 
suffisent  peut-être  à la  charge,  ce  qui  pourrait  contenter 
un  ingénieur  de  notre  temps  mais  non  un  artiste.  D’autre 
part,  les  échancrures  des  moulures  « à grand  cadre  » qui 
entourent  les  bas -reliefs  historiques  et  les  médaillons  du 
coffre,  ainsi  que  les  nielles  enjolivant  le  pourtour  desdits 
médaillons,  ces  détails  de  menuiserie  et  de  marquetterie, 
d’un  style  moins  pur  et  moins  original,  nuisent  un  peu  au 
caractère,  au  style  d’un  travail  si  précieux  par  la  matière 
et  la  main-d’œuvre.  A. 

— — 

L’ÉLECTRICITÉ  & les  ARCHITECTES 

( Voyez  page  273.) 

LES  DOUILLES  OU  SUPPORTS  DE  LAMPES 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  appareils  nécessaires 
au  bon  fonctionnement  d’une  installation  depuis  l’entrée  des 
(Ils  dans  le  local  à éclairer  jusqu’aux  appareils  mêmes  qui 
supportent  les  lampes.  Avant  de  parler  de  ces  appareils  nous 
examinerons  ce  qui  se  trouve  à l’extrémité  des  fils  alimentant 
les  lampes  à incandescence  ; ce  sont  les  supports  de  lampes 
ou  douilles. 

Les  montures  les  plus  généralement  en  usage  actuelle- 
ment sont  les  montures  à vis  Edison  et  les  montures  à 
baïonnettes  Swann. 

La  monture  à vis  Edison  est  la  plus  ancienne  ; son  prin- 
cipe est  le  même  que  celui  du  coupe-circuit  du  même  inven- 
teur. 

La  lampe  a comme  culot  une  partie  métallique  filetée  reliée 
à une  des  extrémités  du  filament  ; l’autre  extrémité  est 
reliée  à une  rondelle  de  cuivre  isolée  de  l’enveloppe  métal- 
lique. La  douille  que  nous  montrons  Fig.  3 est  constituée  de 
telle  façon  que  le  culot  de  la  lampe  vient  se  visser  dedans, 
jusqu’à  ce  que  la  rondelle  de  cuivre  qui  est  à son  extrémité 
vienne  buter  contre  la  rondelle  correspondante  formant  le 
fond  du  support.  L’un  des  pôles  est  constitué  par  la  paroi 
interne  filetée,  l’autre  pôle  par  la  rondelle  centrale. 

Quand  la  lampe  est  en  place,  il  est  donc  aisé  de  se  rendre 
compte  comment  le  filament  se  trouve  en  communication 

La  Fig.  4 représente  la  douille  Swann. 
Dans  ce  support  de  lampe,  le  courant  ar- 
rive à deux  pistons  à ressorts,  supportés 
par  une  monture  en  porcelaine.  Le  tout 
est  enveloppé  par  une  chemise  métallique 
divisée  en  trois  parties. 

La  partie  supérieure  de  l’enveloppe  porte 
deux  échancrures  qui  permettent  l’em- 
manchement à baïonnette  du  culot  de  la 
lampe.  Ce  culot  porte  deux  petites  pla- 
quettes métalliques  soudées  aux  extré- 
mités dujfilament;  une  fois  en  place,  ces 


avec  le  courant. 


Fig-  3- 

Douille  ou  support 
de  lampe  Edison. 


Fig.  4. 

Douille  Swann. 


Fig.  5.  — Douille  Swann  avec  clé. 


Fig.  6.  Fig.  7. 

Supports  de  lampe  flamme. 


plaquettes  viennent  en  contact  avec  les  tètes  des  pistons,  à ce 
moment  le  filament  est  en  communication  avec  le  courant. 

La  douille  Swann,  comme  la  douille  Edison,  porte  à sa 
base  un  filetage  qui  leur  permet  de  se  fixer  sur  tous  les 
appareils  ; le  pas  de  ce  filet  est  uniformément  le  même. 

Le  montage  des  fils  dans  ces  supports  est  minutieux  et 
demande  beaucoup  de  soin  ; il  est  très  important  que  les  fils 
ne  soient  dénudés  qu’en  leurs  points  de  contact  avec  les  vis 
de  serrage  ; il  est  bien  évident  que  si  leur  enveloppe  était 
enlevée  à leur  point  de  pénétration  dans  la  partie  inférieure 
de  la  douille,  il  y aurait  contact  à la  masse,  accident  qui  doit 
être  soigneusement  évité. 

Notre  Fig.  5 représente  une  douille  à clet  Swann  ; cette 
douille  a sa  partie  supérieure  mobile  autour  de  son  axe  ; si 
on  la  fait  tourner  d’un  quart  de  tour,  les  deux  plaquettes  mé- 
talliques du  culot  viennent  se  mettre  en  croix  avec  les  têtes 
des  pistons,  la  communication  est  interrompue. 

Nous  ne  préconiserons  pas  l’emploi  de  ces  douilles;  ces 
petits  appareils  sont  déjà  suffisamment  fragiles  par  eux- 
mêmes,  pour  que  l’on  évite  d’y  apporter  un  élément  de  plus, 
risquant  d’amener  des  contacts  entre  fils  et  par  suite  des 
accidents.  Il  est  à notre  avis  préférable  d’avoir  recours  aux 
interrupteurs  placés  en  dehors  des  appareils. 

Pour  terminer,  nous  mentionnerons  les  douilles  pour 
lampes-bougies  ; ces  porte-lampes  sont  montés  à l’extrémité 
de  tiges  de  bois  que  l’on  recouvre  d’un  tube  de  porcelaine, 
qui  doit  donner,  lorsque  la  lampe  est  en  place,  l’illusion 
d’une  vraie  bougie. 

Nous  montrons,  Fig.  G et  Fig.  7,  deux  de  ces  petites 
douilles.  Elles  sonttrès  communément  employées  ; beaucoup 
de  personnes  désirent  en  effet  conserver  aux  lustres  et  aux 
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autres  appareils  de  style,  le  cachet  que  leur  donne  la  bougie. 

Par  leur  exiguïté  ces  petits  porte-lampes  sont  la  cause 
fréquente  de  contacts  de  pôle  à pôle  ; les  parties  métalliques 
amenant  le  courant  aux  deux  extrémités  du  filament  sont 
tellement  rapprochées  que,  si  on  a l’imprudence  de  mettre 
les  lampes  dans  ces  douilles,  sans  avoir  pris  la  précaution 
d’interrompre  le  courant,  il  y a neuf  chances  sur  dix  de  pro- 
duire un  court-circuit. 

(A  suivre.)  E.  Buffet. 

oJgBg©  

WM  El  IIÏHIATIÉ  DIS  ÉDIIim 

[Voyez  page  608,  XI T année.) 

Le  type  de  ces  enveloppes  peut  varier  à l’infini  et  de 
façon  à s’harmoniser  avec  la  décoration  générale  des  pièces 


où  elles  sont  placées;  la  figure  42  représente  un  type  en 
tôle. 

Quelquefois  la  surface  de  chauffe  sera  formée  par  des 
colonnes  verticales  à ailettes  en  fonte  (Fig.  43)  que  l’on 
pourra  dissimuler  dans  des  enveloppes  cylindriques  telles 
que  celle  représentée  figure  44,  ces  types  d'appareils  conve- 
nant très  bien  pour  les  pièces  où  l’on  disposera  d’espaces  très 
restreints,  tels  que  les  cages  d’escaliers,  les  vestibules,  les 
antichambres  et  où  elles  contribueront  en  môme  temps  à 
l’ornementation  des  pièces. 

[A  suivre.)  P.  Basquin. 

©ïg-go 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ANNEXE  EN  PORTE-A-FAUX 

J’ai,  il  y a quelques  années,  fait  un  agrandissement  A,  R,  G, 
au  salon  d’une  villa;  aujourd’hui  on  me  demande,  à cette 
annexe,  deux  petites  adjonctions. 

La  première  annexe  est  entièrement  portée  sur  trois 
poteaux  de  20/20  A,  B,  G,  et  sur  des  pièces  horizontales  de 
20/23,  et,  le  dessous  devant  rester  libre,  je  n’ai  comme  point 
d’appui  pour  les  adjonctions  demandées  que  la  première 
annexe. 

L’adjonction  1 offre  le  plus  de  difficultés,  car  elle  est 
absolument  isolée.  La  construction,  telle  que  je  l’indique, 
serait-elle  suffisamment  stable?  — Je  place  une  cornière  de 
13  centimètres  au-dessus  du  plancher  d’un  bout  à l’autre, 
en  lv.  J’y  suspens  un  fer  à I ou  autre  reposant  sur  le 
mur,  et  par  dessus  ce  fer  j’en  pose  un  autre  en  diagonale, 
lequel  se  trouvera  au  niveau  de  ma  cornière  K,  A,  B,  C;  en 
K et  J,  j’aurai  deux  tirants  en  fer  rond  ou  méplat  de  4 à 5k  le 
mètre,  se  reliant  en  F à l'annexe  existante. 

Comme  j’ai  l’intention  de  bâtir  ces  adjonctions  très  légère- 
ment, je  pense  que  le  poids  de  chacune  d’elles  ne  dépassera 
pas  4.000k.  Il  faut  y ajouter  une  surcharge  accidentelle  de  5 
à 600k;  car  la  vue  de  l’adjonction  1 étant  très  belle,  plu- 
sieurs personnes  peuvent  s’v  trouver  à la  fois. 

Réponse.  — Si  nous  interprétons  bien  les  indications  de 
notre  correspondant,  la  disposition  indiquée  a pour  but  de 
créer  deux  points  d’appui  : l’un  en  K,  fourni  par  le  fer  longi- 
tudinal, dépassant  en  porte-à-faux;  l’autre  en  J où  l’on  peut 
soutenir  par  un  tirant  oblique  allant  rejoindre  l’extrémité  du 
mur  au  niveau  F. 

Le  tirant  oblique  à placer  en  K,  pour  aller  en  F,  ne  trouve 
pas,  en  ce  dernier  point,  une  attache  bien  solide,  car  les 
poteaux  de  l’étage  ne  font  sans  doute  pas  corps  avec  les 
poteaux  inférieurs.  Il  nous  semble  prudent  de  ne  compter, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  que  sur  les  deux  points  d’appui 
indiqués  ci-dessus. 

Les  charges  de  4.000k  et  de  G00k  nous  semblent  plutôt  un 
peu  faibles.  Admettons  que  chaque  point  d’appui  ait  à porter 
2.500k. 

Pour  le  fer  longitudinal,  le  moment  de  flexion  est  plus 

lm  30 

petit  que  2.500k  x lm,30,  plus  grand  que  2.500k  à ■ ' — , car 

le  point  d’application  de  la  charge  n’est  pas  tout  à fait  à l’ex- 
trémité du  porte-à-faux,  et  il  est  au  delà  de  la  demi-portée. 
Prenons  2.500k  comme  moyenne. 

Il  est  facile  de  voir  sur  les  tableaux  6 et  suivants  [Pratique 
de  la  mécanique  appliquée 1 qu’une  cornière  de  13  centimètres 
serait  tout  à fait  insuffisante. 
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Si  l’on  peut  employer  un  fer  à double  T,  larges  ailes,  le 
tableau  n°  5 montre  que,  sur  le  taux  de  8k  par  millimètre 
carré,  on  peut  adopter  un  fer  de  0m,25  pesant  30k  environ. 
Si  l’on  est  contraint  de  n’employer  qu’une  cornière,  il  faut 
lui  donner  des  proportions  bien  plus  grandes  qu’on  n’indique, 
et  un  poids  bien  supérieur  à 30k,  car  la  forme  de  cornière 
est  bien  moins  avantageuse  que  le  double  T. 

Si  toutefois  on  peut  prendre  un  appui,  au  moins  partiel, 
en  F pour  soutenir  K,  notre  correspondant  adoptera  sans 
doute  une  combinaison  mixte,  employant  simultanément  le 
porte-à-faux  de  la  cornière  et  la  tige  de  suspension.  On 
pourra  peut-être  alors  employer  la  cornière  ; mais  il  faut 
assurer  suffisamment  l’attache  en  F,  du  tirant  oblique. 

Pour  l’appui  J,  sous  une  charge  inférieure  à 2.500k  en  J, 
le  tirant  oblique  subira  au  plus  une  tension  de  2.600k  ; sa 

section  devrait  être  de  ou  313  millimètres  carrés,  cor- 

O 

respondant  à un  diamètre  de  0m,020. 

P.  P. 


SUPPRESSION  D’ARCADES.  — ARC  A CONTREBUTER 

Ci-inclus  deux  croquis  relatifs  à un  travail  au  sujet  duquel 
je  désirerais  avoir  l’avis  de  M.  le  Directeur  de  la  Cons- 
truction Moderne. 

Deux  maisons  contiguës  X et  L ont  un  rez-de-chaussée  à 
arcades  retombant  sur  une  pile  mitoyenne  P.  Le  propriétaire 
L.  veut  supprimer  la  voûte  en  arc  de  cercle  Y et  la  remplacer 
par  un  fer  à I,  F. 

Comment  se  comportera  la  pile  P changée  en  culée? 

J’ai  d’abord  cherché  la  courbe  de  pression  de  l’arcade  R : 
mais  je  ne  puis  répondre  de  l’exactitude  absolue  dans  cette 
opération,  l’appareil  de  ce  bandeau  en  anse  de  panier  étant 
caché  sous  une  couche  de  mortier  que  je  ne  puis  faire  enlever; 
mon  travail  est  donc  quelque  peu  hypothétique;  j’ai  pris 


pour  base  l’hypothèse  qui  m’a  semblé  la  plus  favorable,  mais 
j’arrive  à des  pressions  très  fortes  sur  certains  joints  ; et  en 
composant  ma  troisième  résultante  avec  le  poids  vertical 
transmis  par  les  tas  de  charge  et  le  fer  à I,  j’arrive  à une 
résultante  finale  de  55.000k  tombant  au  dehors  de  la  pile.  Ce 
n’est  pas  rassurant. 

Cette  pile  est  en  pierre  de  grès  bigarré  pouvant  résister  à 
l’écrasement  à raison  de  240k  par  centimètre  carré  ; les  assises 
sont  composées  d’un  seul  bloc.  La  voûte  est  de  même  pierre. 
Tout  cela  date  de  120  ans  à peu  près,  et  s’est  bien  comporté 
jusqu’ici. 

Mon  épure  ne  me  satisfaisant  pas,  j’ai  calculé  la  largeur  de 
la  culée  au  moyen  de  la  formule  donnée  à la  page  849  du 
Traité  de  la  mécanique  appliquée , et  je  trouve  qu’il  faudrait 
une  largeur  de  0m,85;  or  elle  n’a  que  0m,75. 

Mais  il  me  semble  que  ce  résultat  de  0m,85  est  bien  faible, 
et  que  la  formule  en  question  ne  peut  guère  s’appliquer  à des 
voûtes  très  surchargées,  comme  c’est  le  cas  (9m,55  de  haut  de 
maçonnerie  à la  clef).  Et  alors  je  prends  une  nouvelle  for- 
mule donnée  par  Dubosque  pour  des  cas  semblables.  Cette 
fois  j’arrive  à 1 m , 4 6 , résultat  évidemment  exagéré. 

Ne  pourrait-on  pas  tenir  compte  de  ce  que  la  pile  a 0nl,85 
de  largeur  dans  le  sens  du  mur,  alors  que  celui-ci  n’a  que 
0m,47? 


Réponse.  — L’épure,  correctement  tracée,  de  notre  corres- 
pondant montre  que,  dans  l’hypothèse  adoptée,  l’arc  serait 
très  serré  à l’intrados.  Nous  admettons,  bien  entendu,  que  le 
poids  de  37.000k  sur  la  pile  comprend  la  charge  de  26.000k 
reportée  par  l’extrémité  du  poitrail. 

Dans  cette  hypothèse  on  ne  fait  intervenir,  comme  largeur 
de  joints  que  les  parties  obliques  ab,  ef\  le  travail  maximum 

sur  le  joint  ab  serait  3 x 0 10  x~  (j-Jÿ.  S0lt  TIÏÔ  °U  26  par 

centimètre  carré.  Or  la  résistance  de  la  pierre  employée  à l’é- 

1 

crasement  est  de  240k;  le  chiffre  précédent  en  est  le^-environ  ; 
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la  insistance  des  matériaux  ne  serait  donc  pas  compromise, 
non  plus  que  la  stabilité,  pour  l’arc  lui-même. 

A la  rigueur  cet  arc  pourrait  donc  résister  dans  les  condi- 
tions admises;  mais  l’épure  tracée  montre  que  le  piédroit 
n’aurait  aucune  stabilité.  Ce  résultat  s’explique  d’ailleurs, 
tout  naturellement,  par  la  suppression  de  la  contrebutée 
produite  par  l’arc  surbaissé  : le  piédroit  n’est  plus  mainte- 
nant une  pile  intermédiaire,  mais  devient  une  culée,  ce  qui 
est  bien  différent. 

Mais  est-ce  bien  ainsi  que  les  faits  se  présentent?  S’il  en 
était  ainsi,  l’arc  aurait  travaillé,  même  dans  l’état  initial,  ainsi 
que  le  montre  l’épure  tracée;  c’est  au-dessous  des  reins  seu- 
lement que  la  pression  de  droite  intervenant  aurait  ramené  la 
résultante  de  23.200k  vers  la  verticale.  Au-dessus,  dans  l’arc 
même,  rien  n’eût  été  changé. 

Or  il  nous  semble  douteux  que  cet  arc  eût  aussi  bien  résisté, 
et  pendant  aussi  longtemps,  si  les  conditions  de  travail 
eussent  été  celles  qu’indique  l’épure;  bien  que  la  résistance 
et  la  stabilité  ne  soient  pas  compromises  dans  cette  région, 
comme  nous  venons  de  voir,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que 
les  résultantes  passent  bien  près  de  l’intrados,  que  les  joints 
tendent  à s’ouvrir  à l’extrados;  toutes  conditions  qui  fatiguent 
l’arc. 

A notre  avis,  ce  n’est  pas  tout  à fait  ainsi  que  les  choses 
devaient  se  passer.  Traçons  un  nouveau  polygone,  partant 
du  même  point  O,  mais  s’abaissant  moins  rapidement,  parce 
que  nous  adoptons  une  poussée  horizontale  plus  forte,  de 
28.000k  au  lieu  de  16.000k, 

La  pression  sur  le  joint  ab  passe  alors  au-dessus  de  b ; s’il 
n’y  avait  réellement  de  joint  que  sur  la  longueur  ab,  la  stabi- 
lité serait  impossible.  Mais,  à notre  avis,  le  joint  de  lit  bc 
pouvait  intervenir  en  fournissant  une  résistance  verticale, 


ou  le  joint  montant  bd  avec  une  résistance  horizontale,  puis- 
que la  face  me  était  elle-même  épaulée  par  la  maçonnerie 
surmontant  l’arc  surbaissé  de  droite.  De  cette  façon  le  véri- 
table joint  pouvait  devenir  abd  ou  abc. 

De  même  le  joint  ef  pouvait  s’étendre  le  long  de  efg\  et  la 
pression  résultante,  frappant  ce  joint  en  /,  se  répartit  à peu 
près  uniformément  sur  la  surface  totale. 

Quelque  chose  d’analogue  peut  se  présenter  encore  aujour- 
d’hui, après  suppression  de  l’arc  de  droite.  Quand  la  poussée, 
qui  se  développe  au  fur  et  à mesure  sous  la  charge,  n’atteint 
que  16.000k  comme  sur  l’épure  de  notre  correspondant,  le 
piédroit  est  exposé  à se  renverser.  Mais  la  maçonnerie  qui 
subsiste  au-dessus  du  linteau  ou  poitrail  et  le  linteau 
peuvent  s’opposer  à ce  mouvement  de  dévers,  en  s’ap- 
puyant eux-mêmes  sur  le  piédroit  qui  subsiste  à l’autre 
extrémité. 

Tenons  donc  compte  de  cette  intervention.  La  pression  ré- 
sultante, de  joint  en  joint,  a passé  successivement  de  28.000k 
à 29,  30  et  33.000k.  A la  hauteur  du  linteau  faisons  inter- 
venir une  butée,  de  20.000k  par  exemple,  à partir  du  point 
de  rencontre  K;  la  résultante  est  ramenée  vers  l’intérieur 
et  sa  valeur  n’est  plus  que  de  20. 000k  environ. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  composer,  en  K1}  avec  le  poids  de 
la  pile,  de  37.000k.  La  résultante  finale,  qui  est  encore  de 
55.000k  environ,  passe  maintenant  à l’intérieur  de  la  base, 
ce  qui  assure  la  stabilité  du  piédroit. 

Voici  ce  qu’il  faut  conclure  de  cette  analyse.  Si  le  piédroit, 
qui  n’est  plus  épaulé  sur  la  droite  par  l’arc  surbaissé,  est 
tout  à fait  livré  à lui-même,  il  se  renversera  ainsi  que  l’in- 
diquait l’épure  de  notre  correspondant. 

Si  l’on  peut  admettre  que  le  linteau  et  la  maçonnerie  dont 
il  est  surmonté  sont  en  mesure  de  fournir  une  contrebutée  de 
20.000k  à 25.000\  le  piédroit  peut  se  maintenir.  La  contre- 
butée agissait  antérieurement  à la  naissance  de  l’arc  surbais- 
sé, en  un  point  placé  plus  bas  par  conséquent  ; elle  est  main- 
tenant reportée  plus  haut,  au  niveau  du  linteau  et  du  rem- 
plissage placé  au-dessus.  Cela  modifie  un  peu  la  transmission 
et  la  répartition  intérieure.  Mais  le  résultat  final  peut  rester 
à peu  près  le  même  qu’auparavant. 

11  n’est  donc  pas  impossible,  à notre  avis,  de  laisser  sub- 
sister le  piédroit  actuel,  moyennant  quelques  précautions 
pour  que  la  contrebutée  que  nous  venons  de  définir  s’éta- 
blisse bien.  Ce  n’est  pas,  en  principe,  del’excellente  construc- 
tion; mais  elle  peut  être  acceptable. 

Quant  aux  formules  empiriques  que  cite  notre  correspon- 
dant, elles  ne  s’appliquent,  comme  toutes  les  formules  de 
ce  genre,  qu’à  des  données  courantes,  et  n’ont  plus  de  sens 
dans  les  cas  particuliers  qui  sortent  de  l’ordinaire. 

P.  P. 

♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Charles  Geay,  architecte-ingénieur,  à Limoges. 

Notre  excellent  confrère  et  collaborateur,  M.  JulesTixier,  archi- 
tecte à Limoges,  nous  annonce  la  mort  de  M.  Cuarlis-Loci»  Geay, 
ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  architecte  de  l'hôuital  général  de 
Limoges,  inspecteur  des  services  des  édifices  diocésains  ei  des  monu- 
ments historiques  delà  Haute-Vienne,  membre  de  la  Commission 
des  bâtiments  civils , président  honoraire  de  la  Société  régionale 
des  architectes  du  Limousin , de  l'Angoumois  et  du  Périgord,  etc., 
décédé  la  semaine  dernière  à Limoges  dans  sa  cinquante-qua- 
trième année. 
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Né  à Saint-Georges  de  Divonne  en  1843 
et  sorti  en  1866  de  l'Ecole  Centrale  des  Arts 
et  Manufactures  avec  le  diplôme  d’ingénieur, 
M.  Ch.  Geay  avait  travaillé  à la  construction 
du  chemin  de  fer  des  Charentes  et  fait  élever 
d'importants  établissements  industriels  à 
Cognac  avant  de  se  fixer  à Limoges-  en  1877 
et  de  s’y  adonner  plus  particulièrement  à 
l’architecture. 

Depuis  celte  époque,  il  avait  collaboré 
comme  inspecteur  aux  travaux  de  restau- 
ration de  la  Cathédrale,  à la  construction  de 
l’Hôtel  de  Ville  et  des  Halles  Centrales,  et 
comme  architecte,  il  fit  élever  l’hôtel  du 
Crédit  lyonnais,  les  nouveaux  bâtiments  de 
l'hospice,  la  Maternité,  ainsi  que  l’important 
Asile  Chastaingt. 

Appelé  souvent  comme  expert  près  les 
différents  tribunaux  judiciaires  et  adminis- 
tratifs, M.  Geay  avait  de  plus  grandement 
participé  à la  fondation  de  la  Société  régio- 
nale des  architectes  du  Limousin,  de  l’An- 
goumois  et  du  Périgord,  qu’il  présida  pen- 
dant trois  années,  ainsi  qu’aux  travaux  de  la 
Société  Gay-Lussac  et  du  Groupe  limousin 
des  anciens  élèves  de  l'Ecole  Centrale. 

MM.  Calluand  et  Charles  Henry,  pasteurs 
prote-tants,  M.  Joly,  architecte,  ancien  maire 
de  l.imoges,  et  M.  Lemasson,  architecte  du 
département,  ont  dit  au  temple  et  au  cime- 
tière la  carrière  si  bien  remplie  de  M.  Ch. 
Geay  et  l’héritage  de  grande  honorabilité 
qu’il  laisse  à son  fils,  M.  Henri  Geay, 
notre  jeune  confrère. 


M.  Ernest  Baril,  architecte  à Paris. 

Mardi  1er  mars  est  décédé,  dans  sa  soixante" 
huitième  année,  M.  Ernest  Baril,  architecte 
retraité  de  la  Compagnie  Générale  des  Omni- 
bus, membre  de  la  Société  centrale  et  de  la 
Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Architectes,  de 
la  Société  des  Ingénieurs  civils , ancien  délégué 
cantonal  du  X™  Arrondissement , officier 
d’ Académie,  etc. 

Né  au  Havre  et  venu  pour  étudier  l’archi- 
tecture à Paris  dans  l’atelier  de  Victor  Niel, 
M.  Ernest  Baril  avait  secondé  son  maître 
dans  les  premières  études  que  celui-ci  fit, 
avec  Desjardins  de  Morainville,  du  Palais  de 
l’Industrie  récemment  démoli  aux  Champs- 
Elysées;  puis  il  était  retourné  au  Havre  où 
il  avait  été  l’in-pecteur  des  grands  travaux 
municipaux  qu’y  dirigeait  alors  Brunet- 
Debaisnes. 

Mais,  revenu  à Paris  en  1860,  M.  Baril  fut 
dès  cette  époque  et  pendant  plus  de  trente 
années,  inspecteur  puis  architecte  en  chef  de 
la  Compagnie  Générale  des  Omnibus  et  il 
put  alors  appliquer,  dans  l’édification  et 
l’aménagement  des  vastes  dépôts,  écuries 
et  ateliers,  élevés  sur  les  points  les  plus 
divers  de  l’ancien  et  du  nouveau  Paris  par 
celte  puissante  Société,  de  grandes  qua- 
lités de  constructeur  et  d’hygiéniste  qui  lui 
valurent  en  1879  une  haute  récompense  à 
l’Ex  position  internationale  des  sciences  appli- 
quées à l’Industrie. 

Nous  adressons  à la  famille  de  notre 
regretté  confrère  et  particulièrement  à son 
fils,  M.  Maurice  Baril,  depuis  quelques 
années  sou  successeur  dans  la  direction  des 
travaux  de  la  Compagnie  Générale  des 
Omnibus,  l'expressum  des  regrets  que  cause 
la  mort  de  son  i ère  à tous  ceux  qui  ont 
connu  cet  honorable  confrère  et  ce  véritable 
homme  de  bien. 

M.  Léon  Ginain,  membre  de  l’Institut, 
à Paris. 

Lundi  7 mars  est  décédé  à Paris,  dans  sa 
soixante-treizième  année,  M.  Paul-René- 


Léon  Ginain,  membrede  V Institut,  architecte 
honoraire  du  Gouvernement  et  de  la  Ville  de 
Paris,  auteur,  entr’autres  édifices,  de  l’Eglise 
Notre-Dame-des-Champs,  des  Nouveaux 
bâtiments  et  de  la  Bibliothèque  de  la  Fa- 
culté de  Médecine,  du  Musée  Brignole-Gal- 
liera,  ancien  pensionnaire  de  l’Académie  de 
France  à Rome,  lauréat  du  Concours  de 
l’Opéra,  professeur  d’Atelier  d’Architecture 
à l’Kcole  nationale  des  Beaux-Arts,  ancien 
Membre  du  Conseil  vénérai  des  Bâtiments 
civils  et  membre,  du  Conseil  d’Architecture 
de  la  Vdle  de  Paris,  membre  de  la  Société 
Centrale  et  de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle 
des  Architectes,  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur et  de  l’Instruction  publique,  etc. 

La  Construction  Moderne  a donné  une  No- 
lice  avec  por  trait  de  M.  Léon  Ginain  dans  la 
série  des  Maîtres  de  l’Architecture  française 
appartenant  à l’Académie  des  Beanx-Arts 
( Voyez  Xe  année , 1874-1895,  pages  373-75)  et 
reviendra,  dans  son  prochain  numéro,  sur 
les  obsèques  de  ce  grand  artiste,  qui  était  le 
représentant  le  plus  autorisé  des  traditions 
académiques  de  l’Ecole  d’architecture  fran- 
çaise. 

X*** 

+ 

Société  des  Architectes  de  Bordeaux 

ET  DU  SUD-OUEST 


Bureau  pour  les  années  1898-1899  : 

Président  : M.  J.  Jélineau  ; 

Vice- Président  : M.  E.  Ginestous  ; 
Secrétaire  général:  M.  N.-V.  Goujon. 
Trésorier  : M.  M.  Lemit, 

Archiviste  : M.  A.  Ariolles. 

-+ 

CONCOURS 


ECOLES  DE  STAINS 

Le  projet  portant  le  n°  5,  devise:  une 
étoile  dam  un  compas  et  une  équerre  entre- 
lacée, est  de  M.  Théophile  Bourgeois  archi- 
tecte de  la  ville  de  Poissy  ( mention  honorable). 

■*- 

NOUVELLES 


PARIS 

Cours  d’art  décoratif.  — L’artiste 
Mucha  s’est  décidé  à fonder  un  cours  de 
composition  d’art  décoratif  qui  sera  dans 
le  monde  des  arts  une  manifestation  nou- 
velle. 


ÉTRANGER 

Antiquités  de  la  Tunisie.  — Dans  un 
rapport  en  dale  du  20  décembre  1897  et 
publié  au  Journal  Officiel  du  7 mars  1898, 
M.  G.  Hanotaux,  ministre  des  Affaires  El  ran- 
gères,  présente,  au  sujet  de  l’Administration 
de  la  Tunisie  en  1896,  d’intéress  uits  rensei- 
gnements surlc  Service  beylical  des  Antiquités 
et  des  Arts. 

Ce  service,  formant  aujourd’hui  une  direc- 
tion, continue  le  classement  des  monuments 
historiques  et  propose,  après  enquête,  le 
classement  de  86  de  ces  monuments;  de 
plus  ses  collections  photographiques  se  sont 
augmentées  de  500  clichés. 

Des  travaux  de  protection,  de  déblaie- 


ment et  de  consolidation  ont  été  exécutés  à 
l’amphithéâtre  d’EI-Djem,  aux  aqueducs  de 
Carthage  et  du  Hardo,  au  Temple  deCœlestis 
à Dougga,  à l’Arc  de  Triomphe  de  Trajan  à 
Maktar,  aux Thermesde  Malria,  à la  Basilique 
de  Dar-el-Kouss  et  à l’Arc-de-Triomphe 
d’Aphrodisium. 

Des  fouilles  entreprises  ou  continuées  à 
Carthage,  à Oudna,  à Sousse,  à Medeïna  et 
dans  diverses  nécropoles  puniques,  ont 
amené  d’heureux  résultats  et  le  déblaiement 
d’intéressants  monuments  ainsi  que  la  décou- 
verte de  remarquables  mosaïques  qui  ont 
enrichi  les  Musées  de  Sousse,  du  Bardo,  le 
Mu-ée  Saint-Louis  de  Carthage,  le  Mu-ée 
Alaoui  et  enfin  les  dépôts  locaux  d’anti- 
quités. 

D’autre  part,  la  direction  des  antiquités 
prépare  un  inventaire  général  avec  planches 
in-4°  des  antiquités  tunisiennes  et  procède  à 
une  enquête  sur  toutes  les  installations 
hydrauliques  dues  aux  Romains  en  Tunisie 
afin  d’en  consigner  les  résultats  sur  une 
carte  spéciale. 


The  Peabody  Fund,  à Londres.  — Il 
faut  emprunter  au  Builder  du  5 mars  la  note 
suivante  sur  les  résultats  atteints  eu  1897 
par  le  Peabody  Fund  (Legs  Peabody)  en 
laveur  de  l’amélioration  des  logements  de 
la  Classe  laborieuse,  pour  pouvoir  se  rendre 
compte  de  l’extrême  développement  pris  à 
Londres  et  en  Angleterre  par  la  question  des 
habitations  à bon  marché. 

« Le  trente-troisième  Rapport  annuel  du 
Comité  chargé  de  la  gestion  du  Peabody 
Fund  établit,  pour  l’année  1897,  que  le  béné- 
fice net  résultant  des  revenus  et  loyers  s’est 
élevé  à plus  de  32.000  L.  (800.000  francs). 

« Le  capital  engagé  en  achal  de  terrains 
et  dépenses  de  constructions  pendant  cette 
même  année  a atteint  plus  de  1.250.000  L. 
(31.250.000  francs). 

« A la  fin  de  cette  même  année,  le  Comité 
avait  mis  à la  disposition  de  la  classe  labo- 
rieuse et  peu  aisée  de  Londres  et  en  dehors 
de  laveries,  lavoirs  el  bains,  11.367  cham- 
bres comprises  en  5.121  logements  séparés 
se  décomposant  ainsi  : 

86  logements  de  4 chambres.  344 

1.781  logements  de  3 chambres.  5.343 

2.426  logements  de  2 chambres.  4.852 
828  logements  de  1 chambre.  828 

Totalégal.  . . . 11.367 


« Le  loyer  de  ces  logements  varie  de 
2 sh,  2 d.  à 4 sh.  9 1/2  d.  '3  fr.  00  à 6 fr.  00 
par  semaine,  soit  pour  l’année  156  fr.  00  à 
312  fr,  00),  et  tous  leurs  locataires  ont  la 
jouissance  gratuite  de  l’eau,  d’une  laverie 
de  cuisine,  d’un  lavoir  et  de  bains.  » 

Ajoutons  que  le  Peabody  Fund  n’est  pas 
un  exemple  unique  à Londres  et  en  Angle- 
terre et  que,  dans  ce  même  numéro  du 
Builder , est  cité  le  trente  et  unième  Rapport 
annuel  de  la  Artisans , Labourers  and  Gene- 
ral Dwellings  Company , Société  poursuivant 
un  but  analogue  et  qui,  possédant  déjà  202 
(houses)  mai-ons  et  252  maisonnettes  a fait 
élever  en  1897  pour  être  occupées  dans  le 
courant  de  cette  année  1898,  61  maisons  et 
82  maisonnettes  à Leigham  Court,  Strea- 
tham. 

L.  L. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Serait-iJ  donc  facilement  donné,  à tout  venant  parmi  les 
artistes,  d’aborder  avec  un  prolit  justifiable  ce  qu’on  nomme 
« l’art  nouveau  » ? 

Et,  d’abord,  « art  renouveau  » ne  serait-il  pas  terme  [tins 
juste,  soit  dit  par  parenthèse,  pour  qualifier  cette  mise  au 
vert  de  l’inspiration  décoratrice  moderne  un  peu  trop...  sur- 
chauffée, aujourd’hui,  par  le  régime  alimentaire  et  obliga- 
toire des  « styles  » dits  historiques,  des  « conserves  » d’art 
ornemental,  des  formes  et  des  formules  cataloguées,  étique- 
tées, vulgarisées,  multipliées,  pullulant  jusqu’à  saturation 
publique  ? 

Les  grands  prêtres  de  « l’art  nouveau  » semblent,  jusqu’à 
présent,  surtout  végétariens. 

Etre  moderne  et  bien  de  son  époque  : n’est-ce  point  là 
pour  l’artiste,  en  celte  fin  de  siècle  terriblement  documentée 
sur  les  choses  et  les  arts  du  passé,  la  qualité  puissante  que 
seule  pourrait  développer,  autoriser,  une  connaissance 
approfondie  des  diverses  époques  de  floraison  artistique, 
depuis  celles  des  dynasties  égyptiennes  jusqu’à  celle  de 
Napoléon  l ",  en  passant  par  les  Assyriens  et  les  Perses,  les 
Grecs  et  les  Romains,  le  Moyen  Age  oriental  et  occidental,  la 
Renaissance  et  l’époque  des  « Louis  » ? 

Une  constante  familiarité  de  l’artiste,  moderne  et  curieux 
d histoire,  avec  ces  manifestations  successives  du  génie 
humain  ; le  flirt  éclectique  d’un  esprit  libre,  indépendant  à 
1 égard  des  merveilles  de  celle  genèse  des  Arts  décoratifs  ; 
la  liberté  de  composition  pouvant  résulter  de  ce  marivau- 
dage analytique,  de  cette  érudition  préparatoire  : telles  pour- 
raient être  les  conditions  favorables  à l’éclosion  d’œuvres 
modernes,  fortes,  originales,  pures  de  toute  servilité  ou 
d inconscience  imitatrice , exemptes  d’incohérence  et  de 
laideur  bizarre. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  25. 


Suffit-il,  en  effet,  pour  faire  œuvre  originale  et  moderne, 
de  « se  moucher  du  pied  » et  de  marcher  sur  les  mains,  de 
cueillir,  en  pleine  nature,  ce  qui  en  constitue  les  laideurs  ou 
les  difformités,  le  manque  d’harmonie  ou  les  insignifiances  ; 
de  méconnaître  la  logique  et  la  convenance , Y unité  de  carac- 
tère, la  clarté , la  simplicité , le  naturel  ? 

Ou  bien  encore  faut-il,  pour  être  novateur  en  art,  prendre 
son  bien  à tort,  à travers,  et  là  où  l'on  se  croit  en  droit  de 
le  reprendre  : aux  Anglais  iin-de-siècle,  le  Japonais  inter- 
prété par  eux  et  pour  leurs  petites  tablettes  à bibelots  ou 
leurs  meubles  de  style  rustico-Queen  Anne  ; aux  Ryzantins, 
leurs  bonshommes  archaïques,  porte-manteaux  ou  manne- 
quins non  articulés,  mais  habillés  pour  faire  valoir  la  splen- 
deur orientale  des  brocards  d’or,  des  broderies  à lampas  et 
des  cabochons  taillés  à coups  de  hache  ; aux  « imaigiers  », 
tailleurs  de  pierre  ou  verriers  du  xuc  siècle,  leurs  dispositions 
ornementales  qui,  rappelant,  parfois,  les  naïves  coquetteries 
décoratives  de  la  première  enfance,  — feuilles  ou  fleurs  déta- 
chées, rangées  semblablement  en  cordons  horizontaux  ; cou- 
ronnes nimbant  les  tètes  de  bienheureux  des  vitraux  au 
point  d’en  rendre  spéciales  les  physionomies  déjà  surna- 
turelles par  l’indication  graphique. 

Et  de  tout  cet  archaïsme  dégelé  pour  l’usage  courant;  de 
ces  « styles  » entrevus  en  image;  de  ces  pseudo-styles  vulga- 
risés parla  « chromo  »,  faut-il  faire  salade  nouvelle,  en  y 
mêlant  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean  décorative  et  des 
recueils  autorisés  de  botanique  ornementale  ? 

Si  l’on  s’en  rapporte  à la  vogue  actuelle  de  l’art  dit  « nou- 
veau » appliqué  au  décor  de  l’étiquette  commerciale  et  du 
prospectus  industriel,  du  catalogue  illustré  des  « nouveautés 
de  la  saison  » ou  du  cycle  « Omnia  »,  c’est  bien  là  le  jeu,  - 
le  nouveau  jeu,  du  moins,  — et  la  difficulté  ne  semble  pas 
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très  grosse  à réaliser  ce  lâchage  de  certaines  traditions  pour 
l’emballage  en  des  traditions  autres  ; ce  retour  à la  simple 
nature  vue  à la  lorgnette  de  couleur  Liberty  et  Gie,  ou  à la 
jumelle  littéraire  des  néo-inventeurs  du  Gothique  fin- de- 
siècle. 

A dire  vrai,  il  faut  bien  reconnaître  ce  fait,  qu’une  soif 
de  fruits  nouveaux  parait,  depuis  quelques  années,  poindre 
et  s’accentuer  chez  le  public  artiste  et  chez  sa  clientèle,  par 
suite  de  l’abus  qu’on  a fait  de  la  stricte  et  trop  bête  copie  de 
l’art  ancien. 

Ces  fruits  confits  par  une  dévotion  trop  funéraire,  semblent 
avoir  fait  leur  temps  et  tous  les  sirops  du  monde  n’en  pour- 
ront désormais  atténuer  la  rebutante  sécheresse. 

A ces  fades  reproductions,  on  préfère  déjà  l’àpreté  des 
premières  tentatives  de  rajeunissements  artistiques  ; à cesen- 
tures,  greffes,  boutures  et  autres  routinières  manies  de  réemploi 
du  passé,  on  oppose  les  produits  de  semis  en  pleine  terre 
naturelle.  Mais  ces  graines  même,  où  les  prendre  pour  qu’elles 
ne  donnent  pas  l’éternel  recommencement  des  styles  an- 
ciens ? 

Et,  si  la  semence  provient  du  domaine  de  dame  nature, 
n’y  aurait-il  pas  lieu,  pour  que  les  fruits  de  ces  jeunes  plants 
ne  restent  pas  sauvages,  de  leur  appliquer  une  culture  spé- 
ciale, une  amélioration  esthétique,  raisonnée,  afin  de  les 
amener  au  point  de  saveur  où  le  grand  public  pourrait  recon- 
naître et  apprécier  leur  qualité? 

C’est  justement  cette  culture  spéciale,  celle  éducation  in- 
dispensable du  « plant  » naturel,  qui  constitue  une  théorie 
de  l’art,  à laquelle  chaque  époque  du  passé  artistique  a 
contribué  par  l’affirmation  de  telle  ou  telle  qualité  : chez  les 
Egyptiens  la  grandeur  solide,  imposante  ; chez  les  Assyriens 
l’énergie,  la  vie  sculpturale,  le  réalisme  resté  monumental; 
chez  les  Grecs  la  pureté  de  la  forme,  la  variété  de  caractère 
fournie  par  les  seules  proportions  (ordres)  ; au  Moyen  Age, 
enfin,  un  spiritualisme  encadré  de  logique,  et  le  sentiment  du 
pittoresque. 

Et  en  chacune  de  ces  floraisons  d’art,  des  procédés  divers 
tendent  toujours  au  même  but  : embellir,  poétiser  le  motif 
matériel  par  la  forme,  l’harmonie  des  proportions  et  souvent 
la  coloration. 

A ceux-là  qui  auront  su  pénétrer  les  raisons  esthétiques  et 
les  moyens  ou  procédés  particuliers  à chaque  but  visé  — 
et  cela  au  lieu  de  garder  la  mémoire  matérielle  des  formes 
et  des  formules  décoratives — à ceux-là,  semble-t-il,  sera 
permis  de  diriger  le  mouvement  actuel  d’  « art  nouveau  ». 

E.  Rivoalen. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  CLIAUDESAIGUES 
« Un  théâtre  de  jour.  » 

Sur  programme  et  jugement  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  — sujet  moderne,  prétexte  à grand  décor  — le  concours 
Ghaudesaigues,  on  s’en  souvient,  a valu  l’an  dernier  un  prix 
à M.  Jaussely,  qui  depuis  a obtenu  d’autres  succès,  entr’autres 


Un  théâtre  Je  jour. 


le  prix  au  concours  dit  « des  Américains  » dont  le  pro- 
gramme était  « un  embarcadère  transatlantique  ». 

Le  « Théâtre  de  jour  »,  sujet  du  concours  Chaudesaùjues, 
serait  destiné  aux  représentations  diurnes  aujourd’hui  à la 
mode,  et  cela  en  toutes  saisons. 

On  suppose  la  salle  disposée  spécialement  pour  la  représen- 
tation de  spectacles  auxquels  la  lumière  naturelle  peut  suffire 
sans  recherche  d’illusions  artificielles.  L’édifice  serait  situé 
en  une  promenade  publique  dont  il  constituerait  le  principal 
motif  de  décoration  architectonique.  La  scène,  qui  serait 
couverte,  pourrait  contenir  des  acteurs,  un  oi’chestre  ou  des 
orateurs  conférenciers  suivant  le  cas.  En  certaines  villes 
d’Italie,  les  théâtres  d’été  sont  ouverts  durant  le  jour  : donc 
rien  de  nouveau  ici. 

La  mise  en  scène  serait  forcément  simple  en  ce  genre  de 
théâtre,  sans  décor  théâtral  venant  de  haut.  Cependant,  on 
y pourrait  donner  non  seulement  des  ballets  et  des  spectacles 
à effets  pittoresques  et  des  exécutions  musicales,  mais  encore 
des  tragédies,  des  drames,  des  comédies. 

La  partie  réservée  au  public  ne  comporterait  pas  seulement 
des  gradins,  comme  il  en  était  aux  amphithéâtres  antiques, 
mais  encore  des  rangs  de  loges  et  des  galeries. 

L’originalité  de  ce  type  d’édifice  théâtral  consisterait  en  sa 
salle  à ciel  ouvert,  rapidement  abritée  néanmoins  et  en  cas 
de  pluie  par  un  plafond  ou  comble  vitré  mobile. 

L’hippodrome  disparu  de  la  place  de  l'Alma  et  le  théâtre 
assez  récent  de  la  « Cigale  » à Paris,  offrent  des  exemples  de 
ce  « truc  » si  agréable  par  la  ventilation  naturelle  qu’il  per- 
met... lorsqu’il  fait  beau. 

Au  surplus,  galeries,  vestibules,  contrôles,  vestiaires,  esca- 
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liers  — grands  et  petits,  — foyer  facultatif,  puisque  le  jardin 
environnant  en  pourrait  tenir  lieu  comme  aussi  d’un  café- 
buflet. 

A l’arrière  du  théâtre,  entrée  spéciale  pour  la  direction  et 
les  artistes;  un  foyer  de  la  danse  et  un  autre  pour  le  chant; 
un  salon  pour  les  musiciens;  20  loges  d’artistes  hommes  et 
autant  pour  les  femmes;  salles  pour  100  figurants  des  deux 
sexes  et  d autres  pour  les  choristes,  les  danseurs  et  les  dan- 
seuses — soit  encore  200  personnes.  En  ces  salles  seraient 
disposées  des  boxes  pour  les  changements  de  costumes.  Enfin 
des  magasins  d’accessoires,  de  costumes  et  des  dépôts  (peu 
importants)  pour  les  décors  avoisineraient  la  scène.  Point  de 
chauffage  ni  de  machinerie  pour  l’électricité. 

Les  dimensions  maxima  du  terrain  : 60  mètres  sur 
100  mètres. 

Scène  de  dimensions  raisonnables;  salle  sur  plan  trapèze, 

c est  la  salle  de  spectacle,  facilement  transformable  en 
salle  des  fêtes  et  contenant  le  plus  de  places  pour  sa  profon- 
deur , promenoir  au  pourtour  intérieur  et  larges  galeries  ou 
portiques  extérieurs  pour  foyers,  café,  buffet,  etc.,  facilement 
clos  de  vitrage  en  cas  de  mauvais  temps:  telle  est  la  caractéris- 
tique du  projet  de  M.  Jaussely  àqui  l’Académie  a décerné  le  prix 
Chaudesaigues.  La  salle  découverte  « lorsqu’il  fait  beau  »,  et 
vitrée  pour  la  pluie  ; et  tout  le  reste  des  parties  publiques  du 
théâtre  b es  ouvert,  en  loges,  sur  le  dehors  ; la  scène  couverte, 
fermée,  ainsique  les  foyers  et  les  loges  du  personnel  théâtral  ; 
puis,  un  débouché  de  terrasses,  de  perrons,  de  degrés,  de  pentes 
douces  pour  descendre  à couvert  : c’est  bien  le  théâtre 
moderne,  à la  façade  duquel  une  décorative  parade  d’ordre 
gigantesque,  de  frontons  à groupes  rutilants,  d’arcades  à 
ballons  en  cul-de-lampe,  amuserait  les  alentours. 

Cette  sauce  d un  fort  joli  poisson,  ces  accessoires  d’un  plan 
simple  d ensemble,  fort  cossu  en  ses  détails  et  brillamment 
étudié,  nous  changent  un  peu  des  éternelles  approximations 
de  1 Opéra  Garnier,  dont  maints  architectes  — jeunes  ou 


vieux  — ont,  un  tant  soit  peu,  inondé  les  concours  scolaires  ou 
publics  depuis  un  quart  de  siècle. 

U.  A. 



SOCIÉTÉ  FRAIGAI8E  DIS  MIMIfSA  M MARCHÉ 

Peu  de  sociétés,  datant  de  quelques  années  à peine,  ont, 
comme  la  Société  française  des  Habitations  à bon  marché , 
vu  grandir  leur  influence  et  se  développer  leur  champ  d’ac- 
tion avec  de  si  belles  espérances  d’avenir. 

Fondée  au  lendemain  de  l’Exposition  universelle  de  Paris 
en  1889,  par  les  membres  mêmes  du  Congrès  international  des 
Habitations  à bon  marché  tenu  à l’occasion  de  l’exposition, 
cette  Société,  animée  d’un  véritable  souffle  patriotique  mais 
douée  d’un  grand  bon  sens  pratique,  s’est  donné  pour  but  l’a- 
paisement des  discordes  sociales,  grâce  à la  reconstitution 
de  la  famille  au  moyen  de  la  reconstitution  du  foyer  domes- 
tique. 

Des  hommes  d'une  grande  valeur,  comme  hier  Jules  Simon, 
et  aujourd’hui  MM.  Jules  Siegfried,  sénateur,  ancien  minis- 
tre ; Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  ; Emile  Cheysson,  inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées;  Henri  Monod,  directeur  au 
ministère  de  l’Intérieur;  Fleury -Ravarin,  député  du  Rhône, 
et  Charles  Robert,  ancien  Conseiller  d’Etat,  composent  son 
bureau  et,  dans  son  conseil  d’administration,  se  groupent  des 
hommes  connus  dans  l’Administration  et  dans  la  Science, 
dans  l’Art  et  dans  l’Industrie,  tous  réunis  dans  la  pensée  de 
faire  un  peu  de  bien  par  la  seule  initiative  privée,  mais  en 
faisant  appel  à toutes  les  intelligences  et  à toutes  les  bonnes 
volontés. 

Rare  est  un  tel  accord  d’une  philanthropie  bien  entendue 
et  ne  se  payant  pas  de  phrases  avec  une  telle  connaissance 
des  exigences  de  l’hygiène  et  aussi  des  conditions  financières 
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à noire  époque,  et  plus  rares  encore  peut-être  sont  des  résul-  | 
tnts  si  vite  obtenus  tels  que  la  promulgation  en  novembre 
1894  d’une  loi  (la  loi  Siegfried)  modifiant  le  Code  civil  afin 
de  permettre  à la  petite  maison  familiale  de  rester  indivise 
entre  les  membres  de  la  famille  au  lendemain  du  décès  de 
son  chef,  ou  encore  l’autorisation  donnée  aux  Caisses  d’Epar- 
gne  (Circulaire  du  10  mars  1897)  de  prêter  une  partie  de 
leurs  réserves  aux  sociétés  de  constructions  d’habitations  à 
bon  marché. 

De  tels  succès,  en  moins  de  dix  années,  donnent  un  inté- 
rêt tout  particulier  aux  bulletins  trimestriels  de  la  Société 
auxquels,  nos  lecteurs  le  savent,  la  Construction  Moderne  a 
déjà  emprunté  d’heureux  types  français  ou  étrangers  de  mai- 
sons de  famille,  avec  détails  de  construction  et  de  prix 
de  revient,  et  ils  apportent  aussi  un  charme  tout  particulier 
et  réconfortant  aux  Assemblées  générales  annuelles  de  la 
Société  dontla neuvième  avait  lieu  dimanche,  6 mars,  dans  la 
grande  Salle,  la  Salle  Carnot , du  Musée  social. 

M.  Brouardel,  membre  de  l’Institut,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine,  présidait,  assisté  d’un  officier  de  la  maison 
militaire  de  M.  le  Président  de  la  République  et  des  membres 
du  Bureau  de  la  Société. 

A l’envi  MM.  Georges  Picot,  Fleury-Ravarin  et  Charles 
Robert  ont  dit  l’extension  et  l’influence  de  la  Société,  ses 
travaux  si  variés  pendant  la  dernière  année  1897  et  ses 
finances  prospères  se  résumant  en  un  budget  de  treize  mille 
francs  et  un  avoir  en  caisse  dépassant  cent  mille  francs;  des 
médailles  ont  été  remises  à des  collaborateurs  émérites  de 
l’œuvre,  surtout  pour  de  patientes  enquêtes  dénonçant  de 
fâcheuses  agglomérations  nuisibles  au  double  point  de  vue 
de  l’hygiène  morale  et  physique,  et  les  palmes  académiques 
ont  été  données  au  dévoué  agent  général  de  la  Société, 
M.  Alfred  Dubois,  ingénieur  des  arts  et  manufactures  ; mais  le 
grand  intérêt  de  la  réunion  a consisté  dans  une  causerie, 
facile  quoique  très  documentée,  de  M.  Brouardel,  sur  le  loge- 
ment insalubre  et  ses  terribles  conséquences  au  point  de  vue 
de  la  contagion  de  la  phtisie , ainsi  que  sur  l’intérêt  bien 
entendu  de  tous,  Gouvernements,  Municipalités  et  Classes 
aisées  de  la  Société,  de  s’unir  dans  une  croisade  sans  trêve 
pour  enrayer  la  marche  d’un  fléau  qui  enlève  chaque  année 
à la  France  plus  de  cent  cinquante  mille  de  ses  enfants. 

Rarement  l’éminent  hygiéniste  a été  mieux  inspiré  et  rare- 
ment aussi  s’est-il  fait  entendre  devant  un  auditoire  plus  apte 
à mettre  ses  enseignements  en  pratique. 

Louis  Labor. 



L’HOTEL  CAMAYALEf  ET  LE  USÉE  II1CIPAL 

( Voyez  page  279.) 

Jacques  des  Ligneris,  seigneur  de  Crosnes,  président  au 
Parlement  de  Paris,  un  des  trois  ambassadeurs  de  Fran- 
çois I"r  au  Concile  de  Trente  et  qui  devint,  à son  retour  de  ce 
Concile,  président  à mortier,  fut,  on  l’a  vu,  le  premier  pro- 
priétaire, le  créateur  de  l’hôtel  Carnavalet. 

D’après  Félibien  (Histoire  de  la  Ville  de  Paris , 1.  VI,  t.  t, 
p.  274),  « J.  des  Ligneris  prit  à rente  foncière,  le  18  mars 


Fig.  d.  — Plan  du  rez-de-chaussée  de  l’hôtel  Carnavalet. 

1544,  cinq  places  de  terre  en  un  continent  en  la  Coulture 
Saint-Catherine.  Ce  n’estoient  que  terres  labourables,  sur 
lesquelles  il  fit  construire  un  très  bel  hostel,  où  il  décéda  le 
11  août  1556  ; il  fut  enterré  à Sainte-Catherine  de  la  Coul- 
ture... » 

Rien  d’étonnant  au  reste  que  J.  des  Ligneris  ait  voulu 
avoir  un  bel  hôtel  à Paris,  car  il  était  fils  de  René  des  Ligne- 
ris, seigneur  d’Azav,  qui,  d’après  M.  J.  Cousin  ( L’Hôtel  Car- 
navalet dans  la  France  artistique  et  monumentale) , aurait 
fait  bâtir  le  gracieux  château  d’Azay-le-Rideau,  cette  mer- 
veille d’élégante  simplicité  et  de  pureté  de  goût  entre  tous 
les  châteaux  de  la  Renaissance  française  des  bords  de  la 
Loire  existant  encore  de  nos  jours  (1). 

On  croit  que  Pierre  Lescot,  seigneur  du  fief  de  la  Grange- 
du-Martroy,  en  lu  justice  de  Montreuil,  près  Versailles,  sei- 
gneur de  Clagny,  conseiller  et  aumônier  ordinaire  du  Roi, 
abbé  commendataire  de  Clermont,  près  de  Laval,  et  enfin 
chanoine  de  Notre-Dame-de-Paris,  l’architecte,  en  collabora- 
tion avec  le  sculpteur  Jean  Goujon,  du  Jubé  de  l’église  Saint- 
Germain-l’Auxerrois,  de  la  Fontaine  des  Innocents  et  surtout 
de  la  partie  Sud-Ouest  de  la  Cour  du  Louvre,  donna  les  plans 
de  cet  hôtel  que  faisait  construire  le  président  des  Ligneris  ; 
mais  on  ajoute  que  Jean  Bullant,  l’architecte  du  château 
d’Ecouen  pour  le  connétable  de  Montmorency,  de  l’hôtel  et 
de  la  colonne  de  Soissons  pour  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  ainsi  que  des  châteaux  desTuileries  et  de  Fontainebleau 
et  de  la  sépulture  des  Valois  en  l’église  de  Saint-Denis,  fut 
chargé  de  diriger  les  travaux  de  construction. 

C’est  donc  à Pierre  Lescot  et  à Jean  Bullant  qu’il  faut 
attribuer  — en  dehors  des  altérations  dues  à François  Man- 
sart  et  dont  il  sera  question  plus  loin  — la  distribution  de  la 
partie  ancienne  de  l’hôtel  Carnavalet,  celle  dont  les  figures 

(1)  M.  H.  Daumet,  dans  son  étude  sur  Azay-le-Rideau  (Encyclopédie  de  l’Ar- 
chitecture et  delà  Construction,  t.  II,  p.  203),  attribue  la  construction  de  ce 
château  à Gii.lks  Bertiiei.ot,  trésorier  général  des  finances  du  roi  François  I01', 
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Fis.  2.  — Élévation  de  l’entrée  de  l’hôtel  Carnavalet  du  côté  de  la  rue. 


F 2 et  3 représentent  le  plan  à rez-de-chaussée  et  les  éléva- 
tions sur  la  Rue  et  sur  la  Cour  du  bâtiment  d'entrée , d’après 
le  Pe.it  œuvre  <t' Architecture  de  J.  M.  (Jean  Marot),  archi- 
tecte et  graveur,  œuvre  dont  un  remarquable  exemplaire  des 
plus  complets  existe  à la  Bibliothèque  de  l’Ecole  nationale 
des  Beaux-Arts. 

Nous  devons  d’ailleurs,  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  Marot, 
expliquer  et  développer  ce  qui  est  trop  sommairement  indi- 
qué au  commencement  de  cette  étude.  ( Voyez  page  279,  co- 
lonne 2)  à propos  des  familles  d’ Ar gouges  et  d’Agaurri. 

Ces  deux  familles  furent,  comme  on  le  verra  par  la  suite, 
toutes  deux  propriétaires  de  l'hotel  Carnavalet  : la  première 
en  1602  et  la  seconde  en  1677.  Or,  la  première  édition  de 
l’ouvrage  de  Marot  ayant  été  publiée  entre  ces  deux  dates 
porte  hôtel  dArgouges  et  l’on  sait  que,  pour  les  éditions  suc- 
cessives ainsi  que  pour  celle  caractérisée  par  la  réduction  de 
format  ou  plutôt  de  marges  et  connue  sous  le  nom  de  le  Pe- 
tit œuvre  d' Architecture,  ce  sont  les  mêmes  planches  sans 
changement  aucun  qui  ont  été  utilisées  en  produisant  ainsi 
de  nouveaux  tirages  plutôt  que  de  nouvelles  éditions.  De 
nouvelles  éditions,  en  effet,  auraient  été  mises  au  courant 
des  désignations  nouvelles  des  édifices  et  des  changements 
survenus  dans  ces  édifices. 

Du  plan  primitif  de  l’hôtel,  au  temps  de  J.  des  Ligneris, 
les  grandes  masses  des  bâtiments,  tant  sur  la  rue  qu’au  fond 
de  la  cour  et  même  en  ailes  à droite  et  à gauche  de  cette 
cour,  ont  peu  changé  ; mais  on  sait  que  la  silhouette  du  pre- 
mier étage  et  des  combles,  les  dispositions  intérieures  et 
surtout  l'ornementation  extérieure  et  intérieure  ont  été 
grandement  modifiées. 

C’est  ainsi  que,  dans  l’aile  gauche,  existait  un  Escalier  à 
vis  de  la  Renaissance  et  que  toute  cette  aile  formait  une  gale- 


Fig.  3.  — Élévation  du  bâtiment  d’entrée  de  l’hôtel  Carnavalet, 
côté  de  la  cour. 


rie  ou  loggia  peinte  à l’italienne,  et  que,  dans  l’aile  droite, 
n’existait  pas  encore  le  grand  escalier  à l'italienne  aujourd’hui 
détruit  qui  occupa  un  tiers  de  cette  aile.  En  outre,  les  che- 
minées étaient  des  plus  spacieuses  et  étaient  ces  Antiquailles 
de  Cheminées  que  lit  détruire  plus  tard  Mme  de  Sévigné  et 
qu’elle  fit  remplacer  par  de  petites  cheminées  à la  mode  du 
temps  et  dont  quelques-unes,  existant  encore,  nous  paraissent 
grandes  aujourd’hui. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 



M.  LÉON  GIN  A IN (1) 

Les  obsèques  de  M.  Léon  Ginain  ont  été  célébrées,  le 
jeudi  10  mars,  au  milieu  d’une  immense  affluence  d’archi- 
tectes de  tous  âges,  depuis  son  inspecteur  et  ami,  M.  Charles 
Duprez,  architecte  de  la  Ville  de  Paris,  et  les  membres  de  la 
section  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  aux- 
quels s’étaient  joints  : M.  le  comte  Henri  Delaborde,  secrétaire 
perpétuel  honoraire  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  ; M.  Rou- 
jon,  directeur  des  Beaux-Arts  ; M.  Bouvard,  directeur  du 
service  d’architecture  de  la  Ville  de  Paris,  et  M.  Scellier  de 
Gisors,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils,  jusqu’aux 
élèves  architectes  de  l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 
en  tête  desquels  marchaient  les  nombreux  architectes  que 
M.  Ginain  a formés  depuis  trente-cinq  années,  tant  dans  son 
atelier  privé  (ancien  atelier  Lebas)  que  dans  son  atelier  de 
l’Ecole. 

Suivant  la  volonté  expresse  du  défunt,  une  seule  cou- 
ronne, mais  magnifique,  était  portée  au  nom  de  ses  élèves,  et 
un  seul  discours  fut  prononcé  au  cimetière  par  M.  Gustave 
Larroumet,  le  nouveau  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
des  Beaux-Arts,  au  nom  de  cette  Académie. 

Dans  cet  adieu  d’une  réelle  sobriété,  le  caractère  timide, 
modeste  et  tendre  de  M.  Ginain  a été  apprécié  avec  un  rare 
bonheur  d’expression,  et  une  phrase  de  belle  allure,  évo- 
quant la  Force  romaine,  la  Beauté  grecque  et  la  Grâce  fran- 
çaise, a rappelé  avec  grande  justesse  les  mérites  que  décèle 
l’œuvre  de  M.  Ginain  dans  son  ensemble  et  surtout  dans 
cette  grandiose  façade  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de 
Médecine  sur  le  boulevard  Saint-Germain. 

oigg-o 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Voisinage.  — Roulanger.  — Fournil.  — Rruit. — Chaleur.  — 

Fumée. 

Un  de  nos  clients  acheta,  il  y a quelques  mois,  une  maison 
à la  campagne  contiguë  à celle  d’un  boulanger. 

Après  avoir  fait  exécuter  différents  travaux  d’expropriation, 
il  résolut  d’habiter  cette  maison;  mais  ce  qu’il  ignorait, 
c’était  le  bruit  causé  chaque  jour  par  le  boulanger  en  fabri- 
quant son  pain  de  3 à 6 heures  du  matin. 

Le  bruit  est  tel  que  pendant  ce  temps  il  est  impossible  de 
dormir  dans  les  pièces  contiguës  au  fournil  du  voisin,  qui 
deviennent  par  ce  fait  inhabitables  ; cet  état  de  choses  n’existe 


(1)  Voyez  La  Construction  Moderne,  Xe année,  1894-1895,  p.  373,  une  Notice 
avec  portrait  de  M.  Léon  Ginain,  et  plus  haut,  p.  288,  l’annonce  de  son  décès. 
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que  depuis  peu  et  remonte  à quelques  mois  avant  l’achat  de 
la  maison  ; le  boulanger  à cette  époque  changea  l’emplace- 
ment de  son  fournil  et  l’établit  contre  le  mur  mitoyen,  qui 
n’est  qu’un  pan  de  bois  de  0,16  d’épaisseur,  adossa  à ce  mur 
un  pélrin  et  pratiqua  dans  toute  l’épaisseur  de  ce  pan  de  bois 
le  scellement  des  pattes  et  supports  de  ce  pétrin,  et  cela  sans 
autorisation  du  propriétaire  précédant  mon  client.  En  outre, 
le  four  nouvellement  établi  chauffe  le  mur  séparatif  d’une 
façon  anormale  et  la  cheminée  de  ce  four,  élevée  de  5 mètres 
environ  au-dessus  du  sol,  laisse  échapper  à certains  moments 
une  telle  quantité  de  noir  de  fumée  que  tout  ce  qui  existe 
dans  la  cour  et  le  jardin  se  couvre  de  ce  noir.  Désirant  être 
fixé  exactement  sur  les  droits  de  mon  client,  je  vous  prie  de 
me  répondre  sur  les  faits  ci-dessus  et  sur  les  points  suivants  : 

1°  Le  voisin  peut-il  être  contraint,  ainsi  que  l’indique 
l’art.  9.  du  mot  forges  ( Traité  de  jurisprudence  H.  Ravon), 
de  faire  cesser  l’état  de  choses  actuel  en  ce  qui  concerne  le 
bruit  causé  par  la  fabrication  du  pain,  et  peut-on  demander 
qu’il  soit  fait  tels  travaux  : contre-mur  de  suffisante  épais- 
seur ou  autre,  pour  supprimer  la  propagation  du  bruit? 

2°  Le  voisin  peut-il  être  forcé  de  faire  le  nécessaire  pour 
éviter  que  la  chaleur  ne  se  propage  au  mur  séparatif  ? 

3°  Peut-on  demander  que  la  cheminée  du  four  soit  sur- 
élevée et  munie  d’un  appareil  fumivore  ou  autre  pour  éviter 
l’inconvénient  du  noir  de  fumée  ? 

4°  Peut-on  en  dernier  lieu,  et  avec  chance  de  succès, 
demander  la  nullité  de  la  vente  de  la  maison,  étant  donnée 
l’ignorance  dans  laquelle  se  trouvait  mon  client  des  inconvé- 
nients signalés  ? 

Dans  le  cas  où  le  voisin  n’accepterait  pas  les  propositions 
d’arrangement  que  lui  ferait  mon  client,  une  fois  que  j’aurai 
reçu  votre  réponse,  à quelle  juridiction  doit-on  recourir  pour 
ces  différentes  questions  ? 

Réponse.  — L’exercice  du  droit  de  propriété  est  limité  par 
les  obligations  du  voisinage,  et  le  propriétaire  est  respon- 
sable des  troubles  qu’il  occasionne  au  propriétaire  voisin  et 
(pii  dérivent  du  vice  de  construction  d’une  partie  de  sa 
maison,  notamment  lorsque  l’installation  des  chevaux  dans 
les  écuries  de  l’immeuble  est,  par  suite  de  sa  construction 
défectueuse,  une  cause  de  trouble  pour  les  locataires  de  l’im- 
meuble voisin  (Cour  de  Paris,  27  juillet  1888,  rev.  cons.  1. 
P.,  vol.  8,  p.  82;  jurisprudence  constante:  Cass.  ch.  req., 
24  avril  1865  (S.  66.  1.  169);  V.  aussi  tribunal  civil  Seine, 
29  novembre  1887,  Société  fermière  du  Grand-Hôtel  c.  la 
Rente  foncière  et  Old  England  Co.  Rev.  cons.  T.  P.,  t.  VII, 
p.  231). 

L’inconvénient  relatif  aux  chevaux  peut  etre  assimilé  ici  à 
l’inconvénient  du  fournil. 

En  droit,  si  un  voisin  peut  être  tenu  de  subir  les  inconvé- 
nients résultant  de  la  proximité  d’une  profession  incommode, 
c’est  à la  condition  que  ces  inconvénients  soient  atténués  par 
tous  les  moyens  possibles  et  qu’ils  n’excèdent  pas  les  obliga- 
tions ordinaires  du  voisinage,  en  tenant  compte  des  usages 
(Cour  de  Lyon  24  juin  1879,  rec.  Lyon  1879,  278). 

Les  inconvénients  de  la  fumée,  s’ils  sont  réellement  dom- 
mageables, tombent  sous  le  coup  de  l’art.  1382  C.  c.  Quant  au 
four,  il  est  vraisemblable  qu’il  n’a  pas  le  tour  de  chat  et  c’est 
là  le  motif  de  la  chaleur  dont  se  plaint  notre  correspondant. 
Le  four  doit  être  isolé  conformément  à l’art.  674  C.  c. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

H3Ej  


CORRESPONDANCE 


PALIER  D’ESCALIER  EN  PIERRE 


Au  sujet  de  la  consultation  qui  nous  avait  été  demandée  et 
que  nous  avons  insérée  (p.  238),  M.  le  vice-président  de  la 
Société  académique  de  Lyon  nous  écrit  une  lettre  dont  les 
observations  et  critiques  méritent  le  plus  sérieux  intérêt. 

« Les  consultations  que  vous  donnez  chaque  semaine  dans 
« la  Construction  Moderne  nous  sont  très  précieuses  comme 
« renseignements  ; mais  vous  ne  savez  pas  toujours  à quel 
((  usage  elles  sont  destinées,  et  souvent  les  questions  sont 
« posées  avec  une  obscurité  voulue  nécessitant  de  votre  part 
k des  hypothèses  qui  peuvent  être  inexactes.  » 

Sur  ce  premier  point  nous  répondrons  qu’une  expérience 
déjà  longue  nous  a appris,  en  effet,  qu’il  en  était  parfois  ainsi  ; 
aussi  nous  tenons-nous  en  garde,  dans  la  mesure  du  possible, 
contre  la  tendance  de  nos  correspondants  à poser  les  ques- 
tions de  manière  à obtenir  une  réponse  dans  le  sens  qu’ils 
désirent;  nous  savons  trop  aussi  que  les  indications  fournies 
sont  fréquemment  incomplètes  et  nous  obligent  d’y  suppléer 
par  des  hypothèses  que  nous  avons  toujours  soin  de  signaler 
comme  telles. 

Nous  multiplions,  en  pareil  cas,  les  restrictions  et  les 
réserves,  comme  dans  la  réponse  à laquelle  il  est  fait  allu- 
sion : Le  poids  est,  nous  dit-on....  Estimés  approximative- 
ment.... L’escalier  semble  construit....  Du  moins  nous  le 
considérons  comme  tel....  A notre  avis,  etc.,  etc. 

Mais  comme  il  nous  est  matériellement  impossible  de  con- 
trôler et  rectifier  les  dimensions,  poids  et  autres  données 
qu’on  nous  fournit,  il  va  de  soi  que  nous  répondons  aux 
questions  telles  qu’elles  nous  sont  posées  ; que  nous  ne  pou- 
vons faire  plus,  et  ne  nous  portons  nullement  garant  qu’elles 
sont  posées  comme  elles  devraient  l’être. 

Cela  nous  paraît  bien  évident.  On  nous  demande,  sur  des 
faits  spécifiés,  une  opinion;  nous  donnons  cette  opinion, 
avec  les  raisons  qui  ont  servi  à la  former.  C’est  un  avis  mo- 
tivé sur  la  question  posée  ; rien  de  plus. 

Notre  correspondant  ajoute,  au  sujet  du  débat  que  soulève 
cette  affaire  : 

« Notre  confrère  ayant  l’intention,  dans  ce  conflit,  de 
« demander  l’aide  de  la  Société  Académique  d’architecture 
« de  Lyon,  je  me  permets,  comme  vice-président  de  cette 
« société,  de  vous  envoyer  quelques  renseignements  au  cas  où 
« vous  jugeriez  convenable  de  dégager  votre  responsabilité  de 
« consultant.  » 

Sur  quoi  nous  ferons  seulement  observer  que  nous  n’avons 
aucune  responsabilité,  ne  faisant  nullement  office  d’expert; 
à titre  purement  officieux,  nous  exprimons  une  opinion  qui 
est  absolument  désintéressée  ; nous  avons  seulement  à fournir 
des  raisons  plausibles  de  l’opinion  émise  par  nous. 

La  lettre  fait  remarquer  ensuite  que  la  portée  de  la 
dalle  est  de  3m,30  et  non  de  3 m , 7 0 ; que  la  densité  de  la 
pierre  employée  est  de  2.800l;  et  non  de  2.400k,  etc.  La 
résistance  à l’écrasement  est  néanmoins  de  500k  comme 
nous  l’avions  supposé,  à défaut  d’indications  plus  pré- 
cises. Mais  on  accepte  couramment,  dans  la  région,  d’en 

1 1 

prendre  comme  charge  normale  le  - ou  même  le  g,  au  lieu 


de  jg,  comme  nous  l’avons  fait,  conformément  à l’usage  en 

ce  qui  concerne  ce  genre  de  matériaux. 

Nous  ferons  remarquer  que,  sur  les  points  de  faits,  nous 
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n’avons  aucune  opinion  à exprimer.  On  nous  dit  3m,70, 
nous  admettons  3m,70.  Sur  place  seulement  il  est  possible  de 
vérifier  si  c’est  3"\30  qu’il  faut  adopter.  De  même  pour  les 
poids. 

Il 

Sur  la  résistance,  nous  dirons  que  le- ou  le  — de  500k  don- 
neraient 70kà80k  en  nombre  rond,  pour  la  compression.  A la 
tension,  a-t-on  des  expériences  précises  faites  pour  cette  nature 
de  pierre?  S’il  n’en  a pas  été  fait,  ce  qui  est  probable,  il  con- 
vient de  s’en  tenir  à la  remarque  générale  que,  pour  les 

pierres,  la  résistance  à la  tension  est  en  général  le  envi- 
ron de  la  première.  Il  faudrait  donc  admettre  ici  7k  a 8k,  au 
lieu  de  6k  que  nous  supposions  plus  prudemment.  Cet  écart 
ne  modifierait  pas  les  conclusions,  puisque  le  travail  de  ten- 
sion serait  déjà  de  16\  ou  chiffre  analogue,  sous  le  seul 
poids  de  la  dalle. 

Notre  correspondant  signale  de  nombreux  exemples  de 
paliers  établis,  à Lyon,  au  moyen  de  dalles,  d’une  ou  de  plu- 
sieurs pièces,  assemblées  entre  elles  et  appuyées  les  unes 
sur  les  autres  par  tenon  et  mortaise,  un  peu  comme  des 
pièces  de  menuiserie.  Cette  dernière  disposition  nous  parait 
tout  à fait  discutable.  Le  système  est  cependant  employé, 
depuis  longues  années,  dans  la  région,  sans  avoir  donné  lieu 
à des  accidents;  on  a même  établi  des  paliers  longs  de  5m,03, 
avec  une  épaisseur  qui  n’excédait  pas  0ra,20.  Mais  il  y a,  poul- 
ie montage,  des  précautions  à prendre,  qui  n’auraient  pas  été 
prises  dans  le  cas  en  question. 

Sur  cet  autre  point  de  fait,  nous  n’avons  pas  non  plus  d’o- 
pinion à exprimer.  Quant  au  principe  lui-même,  nous  com- 
mençons par  dire  que,  notre  correspondant  affirmant  que  les 
exemples  cités  par  lui  existent  et  se  sont  bien  comportés,  nous 
en  demeurons  entièrement  convaincu. 

S’ensuit-il  nécessairement  que  ce  soit  là  de  la  bonne  cons- 
truction et  qn’on  doive  la  prendre  comme  modèle? 

Notre  correspondant  l’estime  évidemment  ainsi,  ayant 
pour  lui  ces  exemples  probants.  Malgré  ces  exemples,  nous 
croyons  encore  le  contraire,  et  voici  pourquoi. 

Une  dalle  en  pierre  n’est  pas  une  dalle  de  tôle,  ni  même  de 
fonte. 

La  pierre  n’est  pas,  comme  le  métal,  une  matière  homogène 
dans  laquelle  la  résistance  à la  tension  soit  la  même  qu’à  la 
compression,  ce  qui  a lieu  pour  le  fer. 

Pour  la  fonte,  déjà  moins  homogène,  la  résistance  à la  ten- 
sion est  sensiblement  moindre  qu’à  la  compression,  aussi 
hésite-t-on  à employer  la  fonte  elle-même  en  la  faisant  tra- 
vailler par  tension;  si  l’on  s’y  résoud,  ce  n’est  qu’en  réduisant 
fortement  le  taux  du  travail  à la  tension  ; de  6k  et  8kà  la  com- 
pression, on  descend  à 2k  par  exemple,  et  souvent  moins,  à 
la  tension. 

Pour  la  pierre,  la  différence  est  bien  plus  grande  encore  que 
pour  la  fonte.  Si  l’on  hésite  — et  pour  cause  — à faire  tra- 
vailler la  fonte  par  tension  et,  conséquemment,  par  flexion 
qui  implique  tension,  ne  devrait-on  pas,  à plus  forte  raison, 
hésiter  à demander  ce  genre  de  travail  à la  pierre?  Si  l’on  y 
est  contraint,  ne  faut-il  pas  s’en  tenir  à un  très  faible  taux  de 
travail,  pour  rester  dans  les  limites  de  la  prudence? 

Que  la  pierre  employée  à Lyon  soit  d’un  grain  très  fin, 
d’une  texture  particulièrement  homogène,  nous  n’en  doutons 
pas  puisqu’elle  a pu  donner  si  souvent  d’excellents  résultats. 
Mais  enfin  c’est  toujours  de  la  pierre;  et  il  suffit  qu’un  jour 
ou  l’autre  il  y ait  quelque  différence  de  grain,  de  texture,  de 


ténacité  en  quelques  points,  qu’un  nombre  de  personnes  plus 
grand  que  d’ordinaire  produise  une  plus  forte  surcharge,  pour 
que  le  chiffre  maximum  sur  lequel  on  avait  pu  compter 
jusque-là  ne  se  trouve  plus  justifié. 

Etablit-on  beaucoup  de  balcons  en  pierre  sur  3m,00  d’écar- 
tement, sans  consoles  intermédiaires,  avec  0™, 20  d’épaisseur? 
En  établit-on  beaucoup  qui  ne  reposent  que  sur  quelques 
tenons  de  largeur  réduite  ? 

Nous  ne  critiquons  nullement  ce  qui  se  fait,  surtout  si  l’on 
a de  nombreux  exemples  antérieurs  à nous  opposer.  Nous 
exprimons  simplement  ici  cette  opinion  personnelle  : Nous  ne 
voudrions  pas  être  obligé  de  suivre  ces  exemples;  et  cela  par 
les  raisons  que  nous  venons  de  rappeler. 

On  nous  taxera  de  prudence  exagérée;  peut-être  n’a-t-on 
pas  tort,  mais  nous  n’en  sommes  pas  encore  tout  à fait  con- 
vaincu. 

P.  P. 



LES  CLOUS  DE  L’EXPOSITION 

INSTALLATION  DU  CHANTIER  DE  LA  ROUE 
DE  110  MÈTRES 

Parmi  les  clous  de  l’Exposition  de  1900  peut  se  ranger  la 
Roue,  dont  la  jante  aura  110  mètres  de  diamètre  et  12  mètres 
de  largeur. 

Cette  roue,  actuellement  en  construction  avenue  de  Suffren, 
en  face  de  la  Galerie  des  machines,  ne  fait  pas  partie  de 
l’Exposition  officielle. 

Le  projet  émane  d’une  société  anglaise  ; mais  ce  sont  les 
forges  et  ateliers  de  Haumont  qui  sont  chargés  de  sa  construc- 
tion qui  n’exigera  pas  moins  de  800.000  kilogrammes  de 
métal. 

Le  montage  de  cette  roue  gigantesque  se  fait  sous  la  direc- 
tion d’un  ingénieur  anglais,  M.  Ilitckins.  — Les  méthodes 
employées  pour  ce  travail  sont  empruntées  aux  coutumes 
anglaises  ; elles  méritent  dans  l’espèce  d’être  signalées,  à 
cause  de  leur  emploi  rationnel  dans  ce  cas  tout  exceptionnel. 

La  Roue  tournera  autour  d’un  axe  horizontal  placé  à 
67  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Les  deux  coussinets  de 
support  reposeront,  après  interposition  d’une  épaisse  semelle 
en  chêne,  sur  deux  pylônes  à treillis  d’acier.  Ces  pylônes  qui 
sont  déjàterminés  sont  assis  sur  un  massif  en  béton  de  ciment 
de  3 mètres  carrés  de  surface  et  10  mètres  de  profondeur. 

En  vue  du  montage  des  matériaux,  on  a installé  deux 
grues  de  3.000  kilogs  chacune  à la  partie  haute  de  deux 
échafaudages  en  charpente,  ayant  l’un  85  mètres,  l’autre 
70  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol.  — Comme  le  bras 
des  grues  a 35  mètres  de  portée,  ces  appareils  pourront 


296 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


19  mars  1898 


monter  les  matériaux  respectivement  à 120m  et  à 105'"  de 
hauteur,  (85  + 35  = 120“  ; 70  -f-  35  = 105"'). 

Les  deux  grues  et  leur  échafaudage  respectif  sont  placés 
de  part  et  d’autre  de  la  roue,  symétriquement  par  rapport  aune 
diagonale  passant  par  le  point  central,  de  telle  sorte  que  tout 
lè  chantier  se  trouve  dans  le  rayon  d’action  de  ces  deux 
appareils  de  levage. 

L’axe  autour  duquel  tournera  la  Roue  sera  en  acier  coulé 
et  forgé;  il  aura  0m,85  de  diamètre  sur  12  mètres  de  longueur; 
son  poids  sera  d’environ  37  tonnes.  Comme  la  force  combinée 
des  deux  grues  n’est  que  de  6.000  kilogs,  le  montage  de  l’axe 
exigera  l’emploi  de  plusieurs  treuils  qui  seront  fixés  solide- 
ment au  sol  et  dont  la  force  sera  augmentée  par  l’emploi  des 
palans  différentiels. 

Pendant  son  soulèvement  cette  lourde  pièce  glissera  le  long- 
dès  montants  déjà  en  place.  Les  câbles  de  traction  passeront 
sur  des  poulies  installées  à la  partie  supérieure  des  pylônes. 

Détail  de  V échafaudage . — Chaque  grue  est  installée  sur 
un  échafaudage  dont  la  forme  générale,  en  plan,  est  un  triangle 
rectangle  et  isocèle,  dont  les  côtés  égaux  ont  17, “50  de  long. 

A chaque  angle  se  trouve  un  pylône  carré  de  3m,50de  côté, 
à peu  de  chose  près,  semblable  à ceux  qui  sont  employés 
journellement  à Paris  pour  la  construction  des  maisons  de 
rapport  ou  autres. 

Les  trois  pylônes  d’un  même  échafaudage  ainsi  que  les  quatre 
sapines  qui  entrent  dans  leur  composition, 
sont  solidement  entretoisés  et  contreventés.  Ces 
pièces  de  consolidation  sont  des  madriers  de 
longueur  naturellement  variable,  mais  dont  la 
section  transversale  est  de  0”,30  de  largeur  sur 
0"',15  d’épaisseur.  Elles  sont  réunies  par  des 
boulons  de  0“,20  de  diamètre  ainsi  que  les  ma- 
driers qui  composent  les  sapines. 

Ces  madriers  ont  7 mètres  de  longueur,  0m,23 
de  largeur  et  0m,  10  d’épaisseur.  Us  sont  accolés, 
au  nombre  de  trois,  suivant  leur  largeur,  de 


telle  sorte  que  la  section  d’une  sapine  est  0m3,069  (0“,23  X 
0”,30).Us  chevauchent  de  lm,40  l’un  par  rapport  àl’autre.  On 
peut  donc  donner  aux  sapines  la  hauteur  désirable  tout  en 
leur  conservant  la  même  résistance  transversale;  ce  qui  ne 
s’obtiendrait  qu’avec  une  extrême  difficulté  et  une  dépense 
considérable  avec  des  sapines  d’un  seul  morceau. 

Les  sapines  composant  les  pylônes  ne  sont  pas  scellées  dans 
les  fondations.  Elles  reposent  simplement  au  niveau  du  sol 
sur  un  massif  en  béton  de  caillou  et  ciment  de  Beffes. 

Les  trois  pylônes  d’un  même  échafaudage  ne  sont  pas  abso- 
lument semblables  et  ils  ne  travaillent  pas  dans  les  mêmes 
conditions  : le  pylône,  situé  à l’angle  droit  du  triangle,  porte 
seul  le  poids  de  la  grue  et  celui  de  sa  machine  motrice.  Il 
travaille  à la  compression,  comme  les  sapines  de  construction 
courante  à Paris. 

Le  rôle  des  deux  autres  pylônes,  situés  aux  extrémités  de 
l’hypothénuse  du  triangle,  est  tout  autre  : ces  pylônes  qui  sont 
reliés  non  seulement  au  pylône  porteur  mais  aussi  à la  partie 
haute  de  la  grue,  ont  à résister  à des  efforts  de  renversement 
et  de  soulèvement.  On  contrebalance  ces  efforts  de  genres 
différents,  quoique  simultanés,  parles  deux  système  ssuivants  : 

Le  premier  consiste  à maintenir  la  partie  haute  de  chaque 
pylône  par  des  câbles  en  fil  d’acier  galvanisé,  amarrés  à de 
forts  pieux  en  chêne  qui  sont  enfoncés  obliquement  jusqu’à 
8 mètres  de  profondeur  dans  une  fondation  en  béton  de  cail- 
lou et  ciment.  Ces  câbles  d’amarrage  s’attachent 
après  le  pylône  à deux  hauteurs  différentes  : à 
la  partie  haute,  et  aux  deux  tiers  de  cette  hau- 
teur à partir  du  sol. 

Pour  résister  aux  efforts  qui  tendent  à sou- 
lever une  partie  de  l’échafaudage,  on  a établi, 
à la  base  et  à l’intérieur  des  pylônes  soumis 
à ces  ellorts,  une  caisse  en  planches  dont  le 
fond  repose  sur  une  série  de  madriers  placés 
eux-mêmes  sur  un  lit  de  béton  de  0"’,60  d’épais- 
seur. 


Fig.  2.  — Vue  de  face  d’un  pylône  assemblé.  Fig.  4.  — Pylône  pendant  le  montage, 


Fig.  3.  — Plan  de  la  roue  avec  les  deux  pylônes 
de  montage  el  les  grues  de  33  mètres, 
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Cette  caisse  contient  25  mètres  cubes  de  caillou  et  son 
poids  est  de  40.000  kilogs  environ.  Après  cette  caisse  ainsi 
lestée,  s’amarre  un  câble  tressé  en  fil  d’acier  galvanisé  de 
0,m035  de  diamètre  total.  Ce  câble  monte  verticalement,  au 
milieu  et  sur  toute  la  hauteur  du  pylône,  puis  va  s’attacher, 
après  deux  changements  de  direction,  franchis  à l’aide  de 
poulies-guide,  à la  partie  extrême  du  bras  de  la  grue,  qui  a 
35  mètres  de  flèche. 

C’est  la  maison  Falcq  de  Paris  qui  a été  chargée  de  la  four- 
niture et  de  la  construction  des  échafaudages,  dont  tous  les 
bois  sont  neufs. 

La  Roue  gigantesque  de  Paris  sera  le  5mc  échantillon  du  genre  ; 
3 roues  existent  à Rlackpool  (Angleterre),  Londres  et  Vienne. 
La  4"‘c,  construite  pour  l’exposition  de  Chicago,  a été  la  pre- 
mière en  date,  mais  elle  n’avait  que  100  mètres  de  diamètre. 

La  Roue  de  Paris  sera,  parait-il , terminée  au  mois  d’août  1 898 . 
D’ici  là  sa  construction  va  occuper  un  assez  grand  nombre 
d’ouvriers  et  exiger  des  travaux  de  montage  qui  seront 
intéressants  à suivre. 

F.  R II  S VICK. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

INSTALLATION  d’uNE  CAGE  POUR  RÉSEAU  TÉLÉPHONIQUE 

L’Administration  des  postes  et  télégraphes  occupe  un  bâti- 
ment appartenant  à un  de  mes  clients;  la  construction  d’un 
réseau  téléphonique  nécessite  l’installation  d’une  tourelle  ou 
cage  devant  recevoir  les  fils.  Ci-joint  le  plan  et  la  coupe  de 
l’immeuble. 

L’Administration  me  communique  le  projet  de  cage  télé- 
phonique qu’elle  pense  installer.  Ci-joint  un  croquis. 

Cette  cage,  telle  qu’elle  est  prévue,  doit  peser  1.000kàl.l00k; 
elle  reçoit  de  deux  côtés  seulement  les  (ils  téléphoniques. 

Sur  la  face  A arrivent  30  lils  pesant  1 lk  le  kilomètre  et  qui 
seront  tendus  à 3 ou  4k  au  dynamomètre  ; ces  fils,  de  la  cage 
téléphonique  au  premier  support,  ont  65"’. 

Sur  la  face  R,  30  fils  semblables  aux  précédents  ; plus  12  fils 
pesant  29k  le  kilomètre  tendus  à 8k.  Sur  cette  face  le  premier 
point  d’appui  est  à 40m. 

Les  deux  autres  faces  de  la  cage  ne  reçoivent  aucun  fil; 
ne  pensez-vous  pas  qu’il  serait  nécessaire  d’équilibrer  la  trac- 
tion qui  se  produira  sur  la  cage  parla  tension  et  le  poids  des 


fils  par  un  système  de  haubans,  venant  se  fixer  soit  dans 
les  murs  de  l’immeuble,  soit  sur  les  maisons  voisines?  Le 
système  d’attache  de  la  tourelle  avec  le  mur  vous  parait-il 
offrir  les  garanties  voulues  pour  ne  pas  détériorer  l’im- 
meuble? 

Le  mur  en  question  est  très  bien  construit  en  moellons,  il  a 
0m,80  d’épaisseur  en  cave  et  O'11, 50  au  grenier  ; il  forme,  ainsi 
que  les  murs  voisins  xy,  ferme  de  la  toiture.  Le  mur  2 est 
arasé  au  niveau  du  plancher  du  grenier. 

D’après  les  derniers  communiqués  ils  pensent  se  servir  du 
faîtage  pour  boulonner  les  traverses  basses  de  la  cage;  ne 
croyez-vous  pas  que  cette  façon  de  procéder  est  mauvaise? 


Réponse.  — Notre  correspondant  ne  nous  dit  pas  si  les  ten- 
sions de  3k  à 4k  ou  de  8k  s’appliquent  à un  fil,  à plusieurs,  ou 
au  millimètre  carré.  Le  poids  de  llk  le  kilomètre  s’applique- 
t-il  à un  fil  seulement  ? Nous  allons  essayer  de  suppléer,  par 
un  contrôle  préalable,  à ce  défaut  d’indications. 

La  densité  de  ces  lîls,  probablement  en  bronze,  doit  être  de 
8.000k  à 9.000k;  la  section  correspondant  à un  poids  de  lP 


par  1.000",  est  alors  de 


11 


ou  0.00000122,  et 


9.000  x 1.000’ 

correspond  elle-même  à un  diamètre  de  lmm.2.  Il  est  proba- 
ble que  les  fils  ont  de  1.0  à 1.2  millimètre  de  diamètre;  pro- 
bable également  que  la  tension  s’applique  à un  fil  et,  à peu 
près,  au  millimètre  carré;  ce  qui  semble  acceptable. 

Voyons,  d’autre  part,  si  ces  données  supposées  exactes 
conduiraient  à une  flèche  vraisemblable  pour  les  fils.  La 
distance  aux  premiers  supports  est,  nous  dit-on,  de  65m,00; 
elle  est  de  32m,50  au  milieu.  La  flèche,  sous  un  poids  de  llk 
par  1.000  mètres,  et  sous  une  tension  de  4k,  est 

IP  -2 


f—  JL  2 _ 

1 2Q X 1000" 


X 8 


k X 32“, 50  = lm,45, 


ce  qui  nous  paraît  possible.  Pour  les  fils  tendus  à 8k,  avec 
poids  de  29k,  et  moindre  portée,  la  flèche  serait  à peu  près  la 
même. 

Acceptons  ces  diverses  hypothèses  comme  bonnes.  Si 
nous  avons  bien  compris,  la  tension  totale  est,  d’un  côté, 
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égale  à 30  X 4k,  ou  120k  au  plus  ; de  l’autre,  à 12  x 8k  = 96k. 
Les  deux  directions  n’étant  pas  absolument  perpendiculaires 
l’une  à l’autre,  une  assez  faible  composante  de  cette  dernière 
tension  s’ajoutera  à la  première;  portons  celle-ci  au  total 
de  130k  ou  même  140k. 

Voyons  maintenant  si  la  stabilité  de  la  construction  reste 
assurée.  Dans  le  sens  longitudinal,  où  agit  la  tension  de  96k, 
il  n’y  a guère  d’inquiétude  puisque  le  mur  offre  une  grande 
résistance  dans  ce  sens.  Dans  le  sens  transversal,  l’effort  de 
140k  agit  à 8“',50  environ  du  point  d’attache  inférieur  sur  le 
mur;  le  moment  de  renversement  est  140k  X 8m,50,  ou  1.190. 

Le  poids  du  mur  est,  par  exemple,  4m,00  X 0m,50  X 2.000k, 
soit  4.000k  par  mètre  courant.  La  cage  a 2 mètres  de  Jargeur  ; 
on  peut  donc  dire  qu’il  y a au  moins  2m,00  de  mur  intéressés, 
correspondant  à un  poids  de  8.000k,  soit  9.000k  avec  le  poids 
de  la  cage. 

Le  bras  de  levier  de  cette  force  est  la  demi-épaisseur  du 
mur,  ou  O"1, 25;  le  moment  de  stabilité  est  9.000k  X 0m,25,  ou 
2.250,  supérieur  par  conséquent  au  moment  du  renversement. 
La  stabilité  nous  paraît  donc  assurée. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  qu’il  pût  y avoir  séparation  du 
mur,  soit  dans  l’axe  de  la  cage,  soit  à droite  et  à gauche,  soit 
même  dans  le  sens  longitudinal.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  le 
frottement  des  assises  est  bien  supérieur  aux  faibles  efforts, 
\ de  130kà  140k,  qui  devraient  produire  un  semblable  arrache- 
ment. 

Supposons,  pour  du  moellon,  un  recouvrement  de  0m,  10 
seulement;  avec  hauteur  de  4m,00,  et  sur  cette  largeur,  avec 
épaisseur  de  0m,50,  le  poids  du  mur  seul  est  déjà  de  400k;  à 
mi-hauteur  la  pression  moyenne  est  de  200k;  le  frottement 

2 

peut,  en  conséquence,  atteindre  ^ de  200k,  ou  133k  pour  une 

assise,  en  moyenne.  Sur  4m,00  de  hauteur  il  peut  bien  y avoir 
16  assises  de  moellons,  ce  qui  donnerait  une  résistance  totale, 
due  au  frottement,  de  16X133,  soit  plus  de  2,000k.  N’en 
dût-on  utiliser,  pour  la  sécurité,  qu’une  assez  faible  fraction, 
il  reste  de  la  marge  pour  résistera  un  effort  de  140k. 

Il  est  vrai  que,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons 
négligé  toute  action  du  vent.  Si  la  construction  est  abritée  par 
le  voisinage,  il  n’y  a guère  à tenir  compte  de  cette  interven- 
tion, et  l’on  a vu  que,  dans  ce  cas,  toute  stabilité  est  garan- 
tie. Si,  au  contraire,  on  est  à découvert,  exposé  à des  vents  un 
peu  violents,  il  faut  modifier  le  calcul  qui  précède. 

La  surface  offerte  en  prise  au  vent  est  de  près  de  1 mètre 
carré  ; comme  il  y a deux  faces  parallèles  exposées  à la  même 
action,  il  nous  paraît  prudent  de  compter  au  moins  sur  lm,50. 
Supposons  une  pression  de  80k  par  mètre  carré,  ce  qui  est 
alors  loin  d’être  exagéré;  on  a un  effort  complémentaire  de 
1.50  X 30,  ou  120k,  agissant  à 6m,50  environ  de  la  base  de 
cage.  Le  moment  complémentaire  de  renversement  est 
120k  X 6m,50  ou  780. 

Ajouté  au  moment  primitif  de  1.190,  il  donne  un  total  de 
1.840.  Le  moment  de  stabilité,  avec  2m,00  courant  de  mur, 
est  de  2.250;  si  l’on  ne  devait  compter  que  sur  cette  longueur 
de  2m,00  seulement,  il  n’y  aurait  plus  une  marge  de  sécurité 
suffisante;  on  serait  trop  près  du  renversement  possible. 

Enfin  si  le  vent  peut  atteindre  les  chiffres  maxima  de  200k  et 
250k,  le  moment  de  renversement  triplerait,  et  il  faudrait  faire 
intervenir,  pour  que  l’équilibre  pût  se  maintenir,  non  plus 
2m,00,  mais  6m,00  à 7in,00  de  mur. 

Résumons:  Avec  pression  de  vent  faible,  le  mur  résiste, 
lors  même  qu’on  ne  devrait  compter  que  sur  2m,00  de  mur. 


Avec  pression  de  vent  fort,  à raison  de  80\  les  2m,00  de 
mur  ne  seraient  plus  suffisants  ; mais  la  résistance  latérale, 
telle  que  nous  venons  de  la  calculer,  montre  que  le  mur  ne 
se  séparerait  pas,  à droite  et  à gauche  de  la  cage.  La  lon- 
gueur de  mur  solidairement  intéressée  serait  supérieure  à 
2m,00;  il  n’y  a donc  pas  encore  de  danger  évident. 

Si  l’on  est  exposé  à l’action  de  vents  qui  puissent  atteindre 
le  maximum  de  leur  vitesse,  on  peut  concevoir  des  doutes 
sérieux,  car  il  faudrait  une  très  grande  longueur  de  mur  res- 
tant absolument  solidaire. 

finalement,  même  en  tenant  compte  de  la  pression  d’un 
vent  ordinaire,  il  nous  paraît  que  l’on  peut  fort  bien  se  dis- 
penser de  haubans  si  la  construction  du  mur  même  n’est  pas 
défectueuse.  Mais  si  l’on  était  exposé  à des  vents  très  violents, 
il  ne  serait  que  prudent  de  consolider. 

P.  P. 


MUR  DE  SOUTÈNEMENT 

La  hauteur  de  terre  à soutenir  étant  de  8™,  10  suivant  profil 
n°  2. 

De  la  cote  42m,54  à 45m,24,  le  sol  est  celui  d’un  ancien 
chemin  remblayé  à plusieurs  reprises  en  terres  et  gravois. 

La  partie  basse,  delà  cote  37m,14  à42m,54,  soit5ra,40de  haut, 
est  composée  de  marne,  quelques  bancs  et  morceaux  de 
caillasses  coupent  ce  sol  à différentes  hauteurs  et  par  parties 
isolées. 

Dans  cette  dernière  hauteur,  il  existe  des  suintements  d’eau 
ou  plutôt  de  grande  humidité  lorsque  la  partie  haute  rem- 
blayée apparaît  très  sèche. 

L’emplacement  de  la  construction  de  ce  mur  dans  toute  la 
longueur  est  à construire  sur  un  terrain  qui  a été  fouillé  et 
où  il  a été  extrait  de  la  pierre  et  du  moellon  autrefois. 

Dans  un  puits  de  sondage  qui  a été  creusé  dernièrement,  il 
a été  rencontré  à la  cote  32m,50  de  bancs  de  pierre  érosée 
avec  cavités  et  vides,  sur  un  rayon  de  1,50,  en  plein  sous  le 
mur  à construire. 
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Il  nous  a été  remis  le  projet  n°  1 primitivement  qui  devait 
être  exécuté  suivant  l’élévation,  puits  et  arcs  en  béton  de 
cailloux  et  mortier  de  chaux  de  Relies,  l’élévation  en 
meulière  neuve  et  même  mortier.  Les  épaisseurs  suivant  la 
coupe. 

Je  viens  vous  demander  votre  avis  sur  ce  projet.  Je  pense 
qu’en  raison  du  mauvais  état  du  sol  à la  cote  32m,50,  il  vau- 
drait mieux  que  le  mur  fût  fondé  jusqu’à  cette  cote  et  voir  si 
les  dimensions  de  ce  profil  sont  suffisantes  ou  insuffisantes. 

Réponse.  — Le  sol  de  remblai  comprend  donc  une  partie 
de  terre  et  gravois,  une  partie  de  marne  et  caillasse.  La 
partie  supérieure  peut  être  d’excellent  remblai  ; la  partie  in- 
inférieure, surtout  avec  humidité,  nous  paraît  être  de  qua- 
lité bien  plus  médiocre.  Il  conviendrait  sans  doute  de  prendre 
pour  le  talus  naturel  un  angle  de  50°,  peut-être  60°. 

Supposons  cependant  que,  grâce  aux  barbacanes  ménagées 
l’assèchement  puisse  être  tout  à fait  efficace,  que  le  remblai 
puisse  être  alors  considéré  comme  peu  glissant,  qu’on  puisse 
alors  adopter  pour  le  talus  naturel  l’angle  de  45°. 

La  construction  graphique  ordinaire  donne  une  longueur 
AD  de  1 1,1 , 6 5 ; le  mur  ayant  8’", 00  environ  de  hauteur,  et  en 
prenantpour  le  remblai  une  densité  de  1.700k  par  exemple,  la 
poussée  serait  de 

l'-',05  X 8-, 00  X -1.700k=  H 22()k 
par  mètre  courant. 

Lepoidsdu  mur,  jusqu’au  sol  du  préau,  comprendrait  : 
5“,00  X 0'",50  =2'", 50. 

2lu,70  x lm,15  =3"‘,10. 

2 "‘,70  X lm,70  = 4m,60. 

10,20  X 2.200k  = 22.440k. 

Mettons  ce  poids  à l’aplomb  du  centre  de  gravité  et  com- 
posons les  deux  forces  à partir  du  point  de  rencontre  ; on 
voit  que  la  résultante  passe  dans  le  voisinage  de  l’arête  exté- 
rieure à la  base.  Même  avec  l’angle  de  45°,  l’épaisseur  de 
2"‘,25  àla  base  nous  paraît  insuffisante. 

La  partie  basse  sur  arcs  nous  paraît  exiger  aussi  une  sé- 
rieuse attention.  Si  nous  voulions  étudier  l’équilibre  de  l’en- 
semble jusqu’à  la  base  inférieure  MN,  il  faudrait  prendre, 
sur  la  droite,  la  poussée  de  tout  le  prisme  de  glissement 
jusqu’à  ce  plan  ; cette  poussée  sera  bien  supérieure  à celle 
de  1 1 .220k  trouvée  jusqu’au  sol  du  préau.  Par  contre,  il  y 
aurait  contrebutée  d’un  prisme  de  faible  hauteur,  mais  qui, 
au  lieu  de  descendre,  devrait  être  refoulé  et  remonté  ; mou- 
vement qui  oppose  une  grande  résistance.  Seulement  on  doit 
remarquer  que  la  surface  de  contact  avec  les  terres,  de  ce 
côté,  est  évidée  parles  arcs  et  que  par  là  la  résistance  dont 
nous  parlons  se  trouve  très  amoindrie. 

Sans  entrer  dans  de  nouveaux  calculs,  et  comme  grossière 
approximation,  supposons  que  la  résistance  de  gauche  com- 
pense l’augmentation  de  poussée,  et  voyons  comment  sc 
comporterait  le  mur,  avec  les  éléments  déjà  calculés. 

L’accroissement  de  poids  pour  le  mur,  par  travée  de4m,90, 
serait 

Piédroit  : 4m,64  X lm,20  X 2m,50  = 13.92 
Arc  : 3m,70  X lm,20  X 2m,50  = 11.10 

25.02 

55700 

25.02  X 2.200k  - 55.700k,  soit  ou  11.370k  de  poids 

supplémentaire  par  mètre  courant. 


Allongeant  donc  le  poids  primitif  de  ces  11.370k,  et  con- 
servant la  poussée  primitive,  on  voit  que  la  nouvelle  résul- 
tante passerait  en  dehors  de  la  base  MN.  11  y a donc  des  rai- 
sons d’estimer  que  la  partie  basse  en  fondation  serait  un  peu 
légère  de  son  côté.  La  modification  qui  résultera  de  l’aug- 
mentation de  largeur  et  de  poids  apportée  au  mur  supé- 
rieur peut  entraîner  des  conséquences  un  peu  différentes 
pour  la  partie  basse. 

Dans  le  sous-sol,  la  pierre,  même  ayant  subi  des  érosions, 
pourrait  constituer  un  bon  sol  ; mais  les  vides  et  cavités  dont 
on  parle  nous  laissent  des  doutes  sérieux.  Sont-cede  simples 
interstices?  Alors  le  mal  ne  serait  pas  très  grand.  Sont-ce  des 
vides  de  quelque  étendue  ? En  ce  cas,  notre  correspondant 
ne  doute  pas  des  précautions  expresses  qu’il  est  nécessaire 
de  prendre. 

En  somme,  un  remaniement  du  projet  nous  parait  néces- 
saire, comme  parait  le  penser  notre  correspondant  lui-même. 

P.  P. 


FILET  SOLS  UN  PLANCHER 

Un  propriétaire  demande  que,  sur  un  vieux  plancher  en  sapin, 
soit  établi  un  carrelage  en  carreaux  céramiques  ; et  que,  pour 
augmenter  la  résistance  des  solives  dudit  plancher,  un  fer 
double  I soit  placé  dans  le  sens  transversal. 

La  salle  en  question,  qui  sera  affectée  à une  cuisine,  a une 
longueur  de  8"', 00  et  G'u,G0  de  largeur. 

Les  solives  sont  en  bois  de  sapin,  d’une  section  de  0m,23 
sur  0"',20,  ont  G"1, 60  de  portée  et  sont  espacées  de  0 ,u , 6 0 
d’axe  en  axe. 

D’après  mes  calculs,  j’ai  trouvé  que  faisant  travailler  le 
bois  à 70k,  la  charge,  par  mètre  superficiel,  sera  de  375k  et  à 
60kde  320k.  Je  crois  qu’il  est  bon  de  ne  pas  dépasser  60k,  le  bois 
ayant  plus  de  vingt  ans  d’existence. 

Je  vous  serais  infiniment  reconnaissant  de  me  dire  : 

Pour  une  portée  de  8'",00,  quel  sera  le  fer  nécessaire  pour 
soulager  les  solives? 

Au  cas  où  des  voûtains  en  briques  creuses  de  0'", 04  à O1", 05 
d’épaisseur  seraient  construits,  qu’un  remplissage  en  scories 
soit  fait  pour  recevoir  le  béton  et  le  carrelage,  dans  ces  condi- 
tions : 

Quel  serait  le  travail  des  solives? 

Et  quel  fer  faudrait-il  pour  les  soulager? 

Réponse.  — Le  calcul  de  notre  correspondant  est  exact  ; le 
travail,  sous  une  charge  de  320k  par  mètre  carré,  est  bien  de 
60k. 

Si  l’on  couvre  en  voûtains,  que  l’on  fasse  les  remplissages 
en  scories,  que  l’on  recouvre  en  carreaux  céramiques,  il  n’y  a 
pas  exagération  à admettre  une  surcharge  additionnelle  de 
225k  au  mètre  carré,  et  à porter  la  charge  totale  de  320k  à 
545k. 

En  passant  un  filet  par-dessous,  au  milieu  de  la  portée, 
celle-ci  est  réduite  à 3"', 30  pour  les  solives.  La  charge  d’une 
solive  n’est  plus  que  3.30  X 0.60  X 545\  soit  1090k,  le  mo- 


Q QO  T ()  90  V 0 93 

ment  devient  1 .090X  — ' . , - ’ ou  450.  La  valeur  — est  — ^ — — 
8 n G 

i 'jO 

ou  0.001760;  le  travail  devient  , ■ ou  27k  seulement  par 

17,6 

centimètre  carré. 

Pour  la  poutre  formant  le  filet  inférieur,  la  surface  portée 
6"', 60  X 8m,00 


est  de 


2 


ou  26.40;  la  charge  correspondante  est 


300 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


19  mars  1898 


de  26.4  X 545k,  ou  14.390k.  Mais  si  les 
solives  restent  continues  sur  leur  lon- 
gueur de  6m,60,  elles  deviennent  pièces 
à deux  travées  égales  et  la  charge  sur 
l’appui  du  milieu  est  un  peu  plus  éle- 

5 

vée;  elle  devient  les  — du  poids  d’une 

O 

travée  ; ce  qui  donne  linalement  une 
charge  de  18.000k,  en  nombre  rond. 

8 

Le  moment  de  flexion  est  18.000k  X 5 

O 

ou  18000.  Supposons  que  l’on  compose 
le  filet  de  trois  fers  à I jumelés,  de  très 
fortes  proportions.  Pour  chacune,  le 
moment  est  de  6.000. 

Le  tableau  n°  5 ( Prat . de  la  Méc.  appl.) 
montre  qu’il  faut  prendre,  en  consé- 
quence, trois  fers  de  0m,32  par  exemple, 
du  poids  de  56k  à 58k  chacun,  au  mètre 
courant.  Si  l’on  ne  trouve  pas,  dans  les 
usines,  de  fers  aussi  forts,  on  compo- 
sera en  tôles  et  cornières. 

P.  P. 

+ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  DU  GRAND  PRIX  d’aRCHITECI  URE 

Ont  été  admis  au  2e  concours  d’essai  : 

MM.  Lebret  (Paul)  (atelier  Guadet  et  Pau- 
lin), Carré  (at.  Pascal),  Parize  (at.  Ginain), 
Nicod  (at.  Guadet  et  Paulin),  Faure-Dujarric 
(Louis)  (al.  Pascal),  Duval  (at.  Pascal),  Pon- 
cet  (at.  Moyaux),  Ferron  (at.  Guadet  et  Pau- 
lin), Brune  (at.  Pascal),  Boyer  (at.  Marcel 
Lambert),  Lavrrrière  (at.  Pascal),  Jaulmes 
(at.  Laloux),  Grisolia  (at.  Redon),  Collin 
(André)  (at.  Pascal),  Chesnay  (at.  Redon), 
Lefort  (Georges)  (at.  Guadet  et  Paulin),  Tur- 
ban (at.  Guadet  et  Paulin),  Ferdinand 
(Henri)  (at.  Guadet  et  Paulin),  Tzakiri  (at. 
Guadet  et  Paulin),  Senès  (at.  Raulin  et  Sor- 
tais). 


Après  jugement,  du  12  mars  1898,  du 
2e  essai,  ont  été  admis  en  toges  et  dans 
l'ordre  suivant  : 

MM. 

1.  Bigot  (at.  Laloux),  2.  Auburtin  (at. 
Pascal),  3.  Arfridson  (at.  Ginain),  4.  Garnier 
(Tony)  (at.  Blondel-Gisors),  5.  Chifflot  (Jules 
Léon)  (at.  Daumet-Eysquié),  6.  Hutot(Jules- 
Louis)  (at.  Lambert),  7.  Guadet  (Paul)  (at. 
Guadet-Paulin),  8.  Faure-Duzarric  (Louis) 
(at.  Pascal),  9.  Carré  (at.  Pascal),  10.  Senès 
(at.  Raulin-Sortais). 
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NÉCROLOGIE 


M.  D.  Vergez,  architecte  à Limoges , 
nous  écrit  que  c’est  à tort  que,  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  Construction  Moderne , 
page  288,  nous  avons  indiqué  M.  Cuarles 
Geay  comme  architecte  de  Yhôlel  du  Crédit 
lyonnais  de  Limoges , édifice  que  M.  D.  Vergez 
a fait  construire  sur  ses  plans  et  sous  sa 
direction  : nous  dirons  seulement  que  notre 
collaborateur  a pris  l’énumération  qu’il  a 
faite  des  œuvres  de  M.  Ch.  Geay  dans  un  des 


discours  prononcés  aux  funérailles  de  ce 
regretté  confrère. 

N.  d.  l.  R. 

<♦- 

NOUVELLES 


PARIS 

L’Ancienne  Faculté  de  Médecine  rue 
de  la  Bûcherie  et  rue  de  l’hôtel  Colbert, 
à Paris.  — M.  le  docteur  Le  Baron,  fon- 
dateur et  président  d’honneur  du  Syndicat 
des  Médecins  de  la  Seine  et  de  plus  un 
archéologue  émérite,  fait  circuler  actuelle- 
ment une  pétition  en  vue  de  demander  à la 
Municipalité  parisienne  « d’acquérir,  de  res- 
taurer et  d’utiliser  les  bâtiments  encore  exis- 
tants de  1 Ancienne  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ». 

Ces  bâtiments,  situés  à l’angle  de  la  rue 
de  la  Bûcherie  et  de  la  rue  de  l’hôl el-Col- 
bert  (Ve  arrondissement),  comprennent  un 
Amphithéâtre  duxv mc  siècle  couronné  d’une 
coupole  sphérique  surhaussée  et,  avec  de 
petites  dépendances  du  xvie  siècle,  deux 
grandes  salles  (16m,00  de  long  sur  13m,50de 
large),  l’une  à rez-de-chaussée,  l’autre  au 
premier  étage,  juxtaposées  à cet  amphi- 
théâtre. 

La  Construction  Moderne  a donné,  dans 
les  Etudes  de  Maurice  du  Seigneur  intitulées 
Promenades  pittoresques  dans  l'ancien  Paris , 
une  Notice  avec  deux  vues  ( Voyez  IP  année , 
1886-1887,  pages  591-593)  de  ces  bâtiments 
constituant  l’ Ancienne  Faculté  de  Médecine 
et  qu’il  serait  si  intéressant  à conserver 
dans  le  Paris  actuel,  non  loin  de  l’immense 
et  remarquable  ensemble  en  cours  de  cons- 
truction de  la  nouvelle  Faculté  de  Médecine, 
œuvre  de  Léon  Ginain. 

La  destination  de  ces  bâtiments  d’autres 
époques  est  même  toute  trouvée.  L’Amphi- 
théâtre, reprenant  sa  destination  primitive, 
servirait  aux  cours  et  à certains  examens 
qui  se  font,  dans  des  conditions  défectueu- 
ses, à l’LIôtel  de  Ville,  à une  extrémité  de  la 
Salle  des  Prévosls  ou  de  la  Salle  Saint-Jean, 
toutes  deux  trop  grandes  et  mal  disposées 
pour  cet  usage,  et  les  deux  salles  des  xv°  et 
xvL'siècfesseraient  transformées  en  un  Musée 
rétrospectif  de  la  Faculté  de  Médecine,  musée 
qui  deviendrait,  pour  les  études  médicales, 
ce  qu’est  à Anvers  l’admirable  musée  Plan- 
lin  pour  l’art  de  l’Imprimerie. 

On  ne  peut  que  souhaiter  bon  accueil  à la 
pétition  dont  M.  le  Dr  Le  Baron  a pris  l’ini- 
tiative et  nul  doute,  en  cas  de  succès,  que  le 
nouveau  Musée  archéologique  de  la  Science 
médicale  parisienne  ne  soit,  comme  il  l’es- 
père, garni  à bref  délai  de  souvenirs  d’un 
haut  intérêt. 

Ch.  L. 

Les  travaux  de  la  gare  de  Lyon.  — 
On  sait  que  la  Compagnie  Paris-Lyon-Médi- 
terranée fait  en  ce  moment  exécuter  d’im- 
portants travaux  à la  gare  de  Lyon.  Les  der- 
niers vestiges  de  l’ancienne  gare  tombent 
en  ce  moment  sous  la  pioche  des  démolis- 
seurs. 

A l’ancienne  galerie,  sous  laquelle  se  trou- 
vaient réunis  tous  les  quais  d’arrivée  et  de 
départ,  a été  substitué,- — et  cela  sans  avoir 
interrompu  un  seul  moment  le  service  des 
trains  et  sans  incommodité  pour  les  voya- 
geurs,— un  vaste  hall  de  plus  grandes  di- 
mensions qui  formera,  avec  trois  autres  halls 
semblables,  une  voûte  immense  sous  laquelle 
seront  répartis  et  multipliés  les  divers  quais. 
Une  vaste  salle  des  Pas-Perdus,  où  seront 
installés  tous  les  guichets,  précédera  les 
quais  sur  toute  leur  largeur. 


Le  nouveau  Bazar  de  la  Charité.  — 
C'est  le  1er  avril  prochain  que  commencera 
la  démolition  de  la  maison  située,  25,  rue 
Pierre-Charron, que  vient  d’acheter  le  comte 
de  Casteliane  pour  y édifier  un  nouveau 
bazar  de  la  Charité. 

Le  nouvel  édifice,  qui  aura  plus  de  mille 
mètres  de  superficie,  s’appellera  « Galeries 
de  la  Charité  ».  Pas  une  pièce  de  bois  n’en- 
trera dans  la  construction.  Tout  sera  en 
pierre,  brique  et  fer. 

Façade  en  pierre,  rue  Pierre-Charron  et 
rue  de  Ch  ail  to  t ; façade  très  simple  de  style 
roman-byzantin,  avec  de  grandes  baies  et 
de  très  larges  portes. 

En  entrant,  vestiaire  et  bureaux,  suivis 
d’une  galerie  circulaire  séparée  par  des  co- 
lonnes, du  grand  hall  central,  de  toute  la 
hauteur  du  bâtiment,  dominé  par  trois  cou- 
poles. Au  deuxième  étage,  galeries  circu- 
laires au-dessus  des  premières  donnant 
également  sur  le  hall  : ces  galeries  auront 
environ  trois  mètres  de  largeur,  en  sorte 
qu’on  pourra  y établir  les  comptoirs  avec 
une  place  suffisante  pour  la  circulation. 

L’architecte  des  futures  « Galeries  de  la 
Charité»,  M.  Samson,  pense  que  le  nouveau 
bazar  sera  terminé  l’année  prochaine. 

DÉPARTEMENTS 

Le  monument  du  Téméraire  àNancy. 

— Le  Bulletin  des  Sociétés  artistiques  de  l’Est 
(ive  année,  n°  4,  mars  1898,  Nancy,  in-8°, 
pl.),  publie  une  forte  intéressante  étude  due 
à M.  Gaston  Save  et  intitulée  le  Monument 
du  Téméraire , à Nancy , étude  qui  n’est 
autre  qu’un  ingénieux  essai  de  restitution 
de  lu  Sépulture  du  duc  de  Bourgogne,  Charles 
le  Téméraire,  autrefois  érigée  dans  le  chœur 
de  l’église  collégiale  de  Saint-Georges  et 
détruite  lors  de  la  démolition  de  cette  église 
en  1717,  sous  le  règne  du  duc  Léopold. 

S’aidant  d’un  travail  que  M.  L.  Maxe- 
Werly,  membre  du  Comité  des  travaux  his- 
toriques, vient  de  faire  paraître  dans  le  der- 
nier volume  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bcir-le-Duc, 
M.  G.  Save  donne  comme  auteur  de  cette 
sépulture  le  sculpteur  barisien  Jean  Crocq, 
lequel  était  probablement  d’origine  daman  de, 
mais  fut  chargé  de  nombreux  ouvrages  de 
sculpture  en  Barois  et  en  Lorraine,  depuis 
l’année  1487jusqu’à  l’année  1506  où  un  man- 
dat de  paiement,  délivré  en  sa  faveur,  men- 
tionne « le  gissant  (statue  couchée)  du  dit 
seigneur  de  B oui  gongne  avec  un  tabernacle 
dessus  sa  tête  et  deux  gratis  lyons  tenant  le 
tymbre  (les  armes)  du  dit  feu  seigneur...  » 

En  rapprochant  une  reproduction  de  cette 
« moult  belle  tombe)) , faite  d'après  un  dessin 
jusqu’ici  resté  inédit,  découvert  par  M.  Maxe- 
Werly  dans  la  collection  Gaignières  de  la 
bibliothèque  Bodléeinne  d'Oxford,  de  la 
description  qu’a  donnée  de  cette  même 
tombe,  en  1550,  Antoine  de  Beaulaincourt, 
roi  d’armes  de  Bourgogne,  on  ne  peut  dou- 
ter que  Jean  Crocq  n’ait  élevé  à la  mémoire 
de  Charles  Je  Téméraire  et  à l’endroit  même 
où  reposent  peut-être  encore  ses  ossements, 
un  monument  de  style  tout  à fait  gothique 
et  dénotant  fort  peu  l’influence  de  laRenais- 
sance,  malgré  que  ce  monument  ait  été  exé- 
cuté dans  les  premières  années  du  xvie  siè- 
cle, et  on  doit  s’associer  au  vœu  exprimé  par 
M.  G.  Save  de  voir  un  sculpteur  initié  au 
dernier  style  gothique  tenter,  pour  le  Musée 
lorrain,  une  restitution  en  plâtre  polychrômé 
du  Monument  du  Téméraire. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LA  PRESSE  ET  LES  ARCHITECTES 
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Nous  enregistrons  soigneusement  les  sentiments  exprimés 
par  la  Presse,  concernant  l’architecture;  ces  opinions  ne 
sont  pas  toujours  flatteuses,  ni  toujours  justes  ; ce  sont  quel- 
quefois des  avertissements  salutaires.  Dans  tous  les  cas  il  est 
bon  que  la  Presse,  et  le  public  avec  elle,  s’occupent  des  choses 
de  l’architecture , au  lieu  de  les  ignorer  complètement  et 
de  les  passer  sous  silence  comme  ils  ont  fait  si  longtemps. 

Aujourd’hui,  les  architectes  sont  pris  à partie  par  \&  Figaro. 

Sous  ce  titre  : Paris  partout,  nos  architectes,  monsieur  ou 
madame  Isis  dit  à ces  derniers  ce  qu’il  — ou  elle  — juge  être 
leurs  vérités.  Isis  l’égyptienne  était  une  bonne  mère  ; celle-ci 
n’est  vraiment  point  tendre  pour  les  architectes. 

Isis  s’est,  un  matin,  posé  à lui-même,  ou  à elle-même,  cette 
question  :«  Nos  architectes  de  France  sont-ils  à la  hauteur 
de  l’évolution  artistique  contemporaine  ? » Et  il  a reconnu 
la  fâcheuse  nécessité  de  se  répondre.  Non.  Ce  dont  il  fait 
part  à ses  lecteurs. 

Quelle  est  précisément  la  hauteur  à laquelle  se  tient  l’évo- 
lution contemporaine,  et  à laquelle  n’atteignent  pas  les  archi- 
tectes? Les  observations  exactes  doivent  manquer  pour  fixer 
ce  point,  en  quelque  sorte  astronomique. 

En  langage  vulgaire , ceci  veut  dire  sans  doute  : La 
peinture  et  la  sculpture  ont  manifesté , en  ces  derniers 
temps,  plusieurs  tendances  nouvelles  et  assez  diverses;  ou 
même  elles  ont  simplement  traversé  des  modes  plus  ou  moins 
éphémères;  en  architecture  on  n’observe  pas  de  variations 
aussi  nombreuses  ni  aussi  rapides. 

Cela  est  vrai  ; d’autant  plus  vrai  qu’il  en  a toujours  été 
ainsi,  l’architecture  n’étant  pas,  comme  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, œuvre  de  la  seule  imagination.  Si  tel  est  le  sens  du 
reproche  fait,  ce  n’est  plus  un  reproche,  mais  la  simple  cons- 
tatation d’un  fait  inévitable,  et  nullement  fâcheux  d’ailleurs. 

Isis  continue  à s’interroger  : « Les  architectes , se  de- 
mande-t-il, ont-ils  réellement  le  désir  de  constituer  un  style 
à ce  siècle  qui  s’achève? 

Que  les  architectes  aient  ou  non  ce  désir,  c’est  ce  qu’il 
nous  paraît  bien  inutile  d’élucider;  ce  désir  serait  de  toutes 
façons  bien  tardif.  Puisque  le  siècle  est  fini,  quelle  nécessité 
y a-t-il  de  lui  « constituer  un  style  »?  Ce  serait,  en  termes 
ordinaires,  apporter  de  la  moutarde  après  le  dîner. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  26. 


A toutes  ces  questions,  Isis  a encore  constaté  la  cruelle 
nécessité  de  répondre  : « L'architecture  nouvelle  est  au- 
dessous  de  sa  mission  rénovatrice;...  elle  vit  de  rabâchages 
éternels,  d’arlequinadesde  style;  elle  exécutedes  monuments 
et  des  maisons  de  rapport  sans  caractère,  sans  élégance,  sans 
beauté.  » 

C’est  une  opinion  artistique  ; par  conséquent,  affaire  de 
goût  et  d’appréciation  qu’il  serait  oiseux  de  discuter.  Si  rail- 
leur trouve  que  tout  ce  que  produisent  les  architectes  fran- 
çais, sans  distinction,  est  également  laid,  il  est  impossible  de 
lui  prouver  qu’il  a tort  ; comme  il  lui  est  impossible  de  nous 
démontrer  qu'il  a raison. 

On  pourra  seulement  lui  demander  ce  qu’il  entend  par 
Mission  rénovatrice  de  l’architecte?  Ces  mots  sonnent  bien, 
et  on  les  emploie  fréquemment;  mais  que  représentent-ils 
exactement?  Encore  faudrait-il  au  moins  dire  sur  quoi  doit 
porter  la  Rénovation.  Sur  les  dispositions  de  plans?  Sur  le 
système  de  construction?  Isis  ne  s’en  est  peut-être  pas  aperçu, 
mais  cela  se  renouvelle  tous  les  jours.  Sur  l’ornementation? 
Sur  les  proportions? 

Faut-il  mettre  les  chapiteaux  à la  hase  et  les  toits  dans  les 
fondations;  les  portes  à la  place  des  fenêtres,  les  escaliers 
dans  l’immeuble  voisin,  ou  les  water-closets  dans  la  maison 
d’en  face,  comme  le  fit  jadis  un  célèbre  propriétaire  de  feu 
la  rue  neuve  Coquenard? 

Ce  serait  salubre,  hygiénique  au  premier  chef  ; ce  serait 
de  la  rénovation  digne  d’illustrer  cette  fin  de  siècle.  Faire  ce 
qu’on  n’a  jamais  fait,  c’est  innover  effectivement;  tel  est  du 
moins  le  secret  de  beaucoup  des  chefs  d’écoles  nouvelles,  lit- 
téraires ou  artistiques.  Est-ce  toujours  avec  succès?  c’estune 
autre  question.  Est-ce  là.  ce  que  désire  l’auteur  de  l’article? 

Pour  être  compris,  il  faut  s’expliquer.  Il  ne  manque  pas, 
parmi  les  architectes  mêmes,  de  personnes  qui  parlent  aussi  de 
« rabâchages  en  architecture  »,  de  la  nécessité  de  créer  une 
architecture  nouvelle;  quelques-unes  ont  fait  plus — ce  qui 
est  méritoire  — elles  ont  essayé  de  passer  des  mots  aux 
faits;  de  montrer,  par  des  œuvres  exécutées,  ce  qu’elles 
appelaient  innovation;  jusqu’à  ce  jour,  celles-ci  ont  été 
rarement  heureuses. 

Cela  prouve  tout  au  moins  que,  s’il  est  facile  de  dire  : Ré- 
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novez,  il  n’est  nullement  prouvé  que  les  vastes  innovations 
soient  possibles  à notre  époque.  Dans  le  détail,  oui;  mais  sans 
aller  beaucoup  plus  loin.  Et,  au  fond,  pour  la  peinture  même, 
les  prétendues  évolutions,  dont  on  parle  tant,  s’étendent-elles 
beaucoup  au-dessous  de  la  surface  ? 

A quoi  Isis  répond  : Oui,  la  rénovation  est  possible,  car 
elle  est  faite  à New-York,  à Chicago,  à Bruxelles  et  à Londres. 

A Chicago,  il  admire,  outre  les  ingénieuses  structures  qui 
méritent  en  effet  d’être  signalées  : « la  sobriété  décorative,  dit-il, 
la  beauté  des  lignes,  etc.  » 

Sans  médire  le  moins  du  monde  de  l’architecture  améri- 
caine qui  a son  mérite,  nous  ferons  modestement  remarquer 
que  ce  ne  serait  peut-être  pas  par  ces  dernières  qualités  que 
l’art  américain  marquerait  une  supériorité  bien  évidente  sur 
l’art  français. 

Bruxelles,  parait-il,  marche  aussi  vers  des  « conceptions 
neuves  et  des  formules  simplifiées  et  d’une  parfaite  euryth- 
mie». Tout  le  monde  accordera  aux  architectes  belges,  au 
moins  à beaucoup  d’entre  eux,  une  recherche  très  louable 
de  l’originalité  ; on  reconnaîtra  même  certains  succès 
obtenus  dans  cette  voie.  Mais  on  discuterait  probablement  la 
parfaite  eurythmie. 

Isis  nous  annonce  qu’un  « certain  Horta  » exécute  des 
œuvres  de  « génie  » inédites,  et  qu’on  verra  de  lui  un  palais 
du  peuple  qui  sera  « surprenant». Souhaitons,  pour  M.  Ilortu, 
qui  est  effectivement  un  artiste  de  talent,  que  la  postérité  sur- 
prise confirme  ce  jugement. 

Enfin  il  faut,  paraît-il,  s’incliner  devant  les  maisons  mo- 
dem style  de  Londres.  Nous  ne  voyons  pourtant  rien  de  par- 
ticulièrement moderne  dans  le  style  londonien  qui,  comme 
les  camarades,  vit  surtout  d’adaptations  du  passé.  Le  Tudor 
et  la  Reine  Anne  ne  sont  pas  précisément  des  nouveautés, 
non  plus  que  l’anglo-indien. 

Ces  admirations , un  peu  bien  vives,  sont-elles  partagées 
par  tout  le  monde?  Personnellement,  nous  y apporterions 
quelques  sages  restrictions,  sans  ^vouloir,  encore  une  fois, 
diminuer  le  mérite  très  réel  des  artistes  étrangers. 

Mais  nous  tenons  surtout  à signaler  la  conclusion  de  l’ar- 
ticle ; car  — mieux  que  des  appréciations  qui  ne  sont  point 
sujettes  à discussions  — elle  nous  laisse  quelque  doute  sur 
l’entière  compétence  de  la  personne  qui  signe  Isis. 

«Que  feront  nos  architectes,  dit-elle,  en  1900?  Nous  ébloui- 
ront-ils et  forceront-ils  leurs  détracteurs  à faire  amende  ho- 
norable? On  ne  peut  encore  rien  prévoir,  mais  on  nous  signale 
déjà  un  fait  inquiétant. 

« Les  constructeurs  du  palais  des  Beaux-Arts  effarés,  dit-on, 
par  l’audace  de  leurs  plans  et  craignant  de  se  tromper  pour 
l’édification  de  leurs  colonnades,  auraient  fait  mouler  à leur 
base  les  colonnes  de  Saint-Sulpice  et  celles  qui  font  la  gloire 
de  notre  Louvre  ! 

« Nous  démentira-t-on?  » 

— Non,  nous  sommes  convaincu  qu’on  ne  démentira  pas. 
Mais  nous  croyons  aussi  qu’on  va  s’égayer  dans  les  ateliers. 

Qu’est-ce  que  l’auteur  a bien  pu  vouloir  dire?  C’est  ce 
que  nous  ne  discernons  pas  clairement. 

Gomment,  quand  on  est  inquiet  de  ses  plans,  on  fait  mouler 
les  bases  de  Saint-Sulpice  pour  se  rassurer? 

Quand  on  craint  de  se  tromper  pour  l’édification  d’une  co- 
lonnade (???)  on  fait  mouler  celles  du  Louvre? 

En  quoi  ces  moulages  de  bases  empêcheraient-ils  une 
erreur?  Erreur  de  quoi?  Erreur,  où? 


Nous  avons  grand’  peur  qu’Isis  n’ait  été  la  victime  bien 
intentionnée,  mais  inconsciente  ou  naïve,  de  quelque  mau- 
vaise charge  d’un  atelier  où  il  aura  voulu  prendre  des 
renseignements.  On  lui  aura  conté,  en  toute  gravité,  l’histoire 
un  peu  fantastique  des  moulages  ; il  l’aura  prise  pour  argent 
comptant.  Ces  moulages  de  Saint-Sulpice  vont  faire  le  tour 
des  agences  et  des  ateliers  et  deviendront  sous  peu  légen- 
daires. 

On  en  fera  facilement  un  nouvel  interrogatoire  à l’usage 
des  nouveaux  : 

— Quand  vous  êtes,  jeune  homme,  stupéfait  de  l’audace 
de  vos  conceptions,  que  faites-vous? 

- — Je  vais,  à Saint-Sulpice  mouler  une  base,  et  j’y  dis  une 
prière. 

— Et  lorsque  vous  voulez  procéder  à l’édification  de  vos 
colonnades,  comme  à l’édification  de  vos  contemporains, 
bon  jeune  homme,  comment  vous  y prenez-vous  ? 

— Je  moule  encore  à sa  base  une  autre  colonne;  et  je 
choisis  celle  qui  fait  le  plus  de  gloire  à notre  Louvre. 

— Et  comment  distinguez-vous  cette  colonne  glorieuse? 

— Parce  que  c’est  celle  qui  me  rend  le  plus  glorieux  moi- 
même  d’être  français,  etc.,  etc. 

On  voit  d’ici  le  thème  joyeux  dont  va  s’enrichir  le  répertoire, 
déjà  riche  et  varié,  de  ce  qu’on  appelle  les  scies  d’ateliers  — 
qu’Isis  désigne  sous  le  nom  de  « Faits  inquiétants  ». 

P.  P. 

J3E r=-= 


( Voyez  page  292.) 


Les  figures  4 et  5,  reproduites  comme  les  trois  premières 
(Voir  pages  292-293)  d’après  Marot,  représentent:  la  figure  4, 
l'Elévation  du  bâtiment  au  fond,  de  la  cour  avec  la  coupe  du 
grand  Escalier  à l'italienne  que  nous  verrons  plus  loin  être  du 
dessin  de  Jean  Androuet  du  Cerceau  ; et  la  figure  5,  V Élévation 
du  bâtiment  primtif  en  aile  à gauche  dans  la  Cour. 

Laissant  de  côté,  quant  à présent,  les  sculptures  des  faça- 
des de  l’hôtel,  dont  les  plus  anciennes,  en  partie  changées  de 
place  et  complétées,  sont  l’œuvre  de  Jean  Goujon,  revenons 
aux  propriétaires  successifs  de  l’hôtel,  propriétaires  dont 
M.  J.  Cousin  a donné  une  liste  complète  dans  les  Bulletins 


Fig.  4.  — Élévation  du  bâtiment  au  fond  de  la  cour 
et  coupe  du  grand  escalier. 
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de  la  Société  de  l’Histoire  de  Paris  et  de  l’Ile  de 
France  ( tome  VIII,  pages  16,3  et  suiv.). 

En  1572,  Théodore  des  Ligneris,  second  fils 
de  Jacques  et  encore  mineur,  céda  l’iiôtel  à 
Pierre  Miron  qui  le  rétrocéda  à Mme  la  Marquise 
de  Carnavalet  pour  1.660  livres  de  rente  ra- 
chetables  au  capital  de  20.000  livres  ; mais  Th. 
des  Ligneris,  devenu  majeur,  usa  de  celte 
faculté  de  rachat,  et  le  vendit  lui-même  en 
1678  à Min0  de  Carnavalet. 

Cette  dame,  née  Françoise  de  la  Baume- 
Montrevel,  avait  épousé  François  de  Kerneve- 
noy,  gentilhomme  breton,  appelé  Carnavalet  à 
la  Cour  de  France  où  il  fut  premier  écuyer  du 
roi  Henri  II,  gouverneur  du  duc  d’Anjou  (plus 
tard  Henri  III),  et  qui,  fait  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  1560,  était  gouverneur  de  l’Anjou, 
du  Rourbonnais  et  du  Forez  et  avait  un  logement  au  Louvre. 
Quand  il  mourut,  en  1571,  il  fut  enterré  en  l’église  Saint- 
Germain  l’Auxerrois  où  un  beau  tombeau  lui  fut  élevé  par 
son  ami  Philippe  Hurtault  de  Cheverni. 

Rrantôme  et  la  Satire  Ménippée  parlent  de  M'"°  de  Carna- 
valet et  des  fêtes  qui  furent  données  en  son  hôtel  avant 
que  cette  dame  ne  le  vendit  en  1602  à Florent  d’Argouges, 
trésorier  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  au  prix  de  32.000  livres. 

C’est  à celui-ci  que  l’on  peut  attribuer,  dans  l’aile  droite, 
le  grand  escalier  à 1 italienne,  représenté  en  plan  et  en  coupe 
dans  les  figures  I et  4,  et  dont  Jean  Androuet  du  Cerceau, 
le  dernier  connu  de  cet  illustre  famille  et  alors  chargé  de 
faire  élever  l’hôtel  de  Sully,  rue  Saint- Antoine,  passe  pour 
avoir  donné  les  plans  et  surveillé  l’exécution. 

Après  la  mort  de  François  d’Argouges,  sa  veuve  Elisabeth 
de  Creil  et  ses  enfants  mineurs  conservèrent  l’Hôtel  Carna- 
valet jusqu’en  1654,  époque  où  Henri  et  Antoine  d’Argouges 


Fig.  6.  — Pavillon  extrême  de  la  façade  sur  la  rue. 


le  vendirent  100.000  livres  à Claude  Roislève,  un  des  inten- 
dants de  Fouquet  et  que  l’on  disait  avoir  gagné,  dans  les 
vivres  militaires,  une  fortune  de  18.000.000  de  livres. 

Claude  Roislève  lit  modifier  considérablement  l’hôtel,  de 
1665  à 1661,  par  François  Mansart,  architecte  d’un  rare  mé- 
rite et  auteur,  entre  autres  œuvres,  du  plan  primitif  du  monas- 
tère et  de  l’Eglise  du  Val-de-Grâce  et  de  l’Eglise  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation  Sainte-Marie  (cette  dernière  église 
est  aujourd’hui  convertie  en  temple  protestant),  rue  Saint- 
Antoine,  près  la  Rastille. 

François  Mansart  détruisit  l’escalier  à l’italienne  et  la  vis 
de  la  Renaissance,  il  fit  exhausser  l’aile  droite  de  la  cour, 
modifier  les  façades  sur  rue  et  sur  cour  du  bâtiment  d’entrée 
et  notamment  les  deux  pavillons  à gauche  et  à droite  de  la 
porte,  qui  devinrent  et  sont  restés  tels  que  les  montre  le 
dessin  d’un  de  ces  pavillons  donné  figure  6 d’après  J.  F.  Blon- 
del  [J Architecture  Française,  t.  II);  enfin  F.  Mansart  fit  com- 
pléter toute  la  décoration  extérieure  et  intérieure  de  l’hôtel 
parle  sculpteur  Van  Obstal. 

Malgré  de  justes  critiques  tempérant  les  éloges  que  donne 
J.  F.  Blondel  aux  changements  apportés  par  Fr.  Mansart  à 
l’œuvre  de  Jean  Bullant  et  de  Jean  Goujon,  œuvre  déjà  mo- 
difiée par  Jean  Androuet  du  Cerceau  ; le  dessin  de  ces  pavil- 
lons de  la  façade  d’entrée  de  l’hôtel  Carnavalet  mérite  qu’on 
s’y  arrête  ; car,  en  tenant  compte  de  la  hauteur  des  anciens 
planchers  auxquels  Mansart  a été  obligé  de  s’assujettir  pour 
conserver  les  lignes  horizontales  de  la  façade  primitive,  on 
trouve  dans  ces  pavillons  un  curieux  spécimen,  dû  à un 
maître  de  l’architecture  privée  du  premier  tiers  du  règne  de 
Louis  XIV. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

o^)^o 

LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

CLOTURE  DU  CHANTIER  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

La  partie  des  Champs-Elysées,  réservée  à la  prochaine 
Exposition,  et  sur  laquelle  seront  édifiés  les  nouveaux  Palais 
des  Beaux-Arts,  est  depuis  plusieurs  mois  entourée  d’une 
clôture  d’un  nouveau  genre,  dont  l’aspect  sort  un  peu  de 
l’ordinaire. 

MM.  Picard  et  Bouvard  ont  tenu,  avec  juste  raison,  à ne 
pas  condamner  les  Parisiens  de  cet  élégant  quartier,  à la  vue 
d’une  affreuse  clôture  en  planches  brutes,  ou  recouvertes 
d’affiches. 
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seraient  clos  parles  soins  et  aux  frais  de  l’Administration. 
Les  adjudicataires  n’ont  eu  à supporter  que  la  dépense  des 
modifications  qui  ont  été  jugées  nécessaires  pour  l’entrée  ou 
la  sortie  des  matériaux  et  l’enlèvement  des  déblais. 

La  clôture  du  chantier  s’étend  sur  une  longueur  de  630 
mètres  entre  l’avenue  des  Champs-Elysées,  le  Cours-la-Reine 
et  l’avenue  d’ An  tin  ( Voir  le  plan  de  la  page  98). 

Elle  est  constituée  par  une  palissade  de  4 mètres  de 
hauteur,  en  planches  clouées  sur  un  cours  de  3 lisses  ayant 
chacune  8 sur  11  de  section  transversale. 

Ces  lisses  sont  maintenues  par  des  poteaux  carrés  de  16X16 
solidement  fixés  au  sol  par  une  contrefiche  de  15X15  et 
une  semelle  horizontale  de  12X20.  — Toute  la  partie  enfouie 
dans  la  terre  a été  préalablement  goudronnée  avec  le  plus 


grand  soin. 

Sur  les  planches  de  la  clôture,  on  a cloué  un  treillage 
d’ornement,  peint  en  vert  foncé,  soit  directement,  soit  après 
interposition  de  petites  fourrures  placées  tous  les  4 mètres 
au  droit  des  poteaux. 

La  clôture  a été  construite  par  les  « Charpentiers  de  Paris  », 
une  des  Sociétés  ouvrières  les  mieux  dirigées  el  des  plus 
florissantes. 

Le  prix  payé  de  17.000  francs  fait  ressortir  le  mètre  courant 

.17000  __  , , . , 

à 27  francs  (-  — 27  francs),  y compris  la  pose,  mais  non 

oou 


compris  le  treillage  et  la  peinture. 


F.  Rrunsvick, 


LE  VIEUX  PARIS 

Grâce  à l’impulsion  donnée  par  la  création  et  les  premiers 
travaux  de  la  Commission  municipale  du  Vieux  Paris  aux 
recherches  des  vestiges  encore  existants  des  monuments  de 
Paris  aux  différentes  époques  de  l’histoire  de  cette  ville, 
nombre  de  notes  ont  paru,  dans  les  journaux  et  ici  même 
(Voyez  la  Construction  moderne,  XI IC  année,  1 897-1 898,  et 
notamment  pages  343  et  374),  indiquant  aux  architectes  et 
aux  amis  des  souvenirs  du  passé  les  substructions  du  mur 
ainsi  que  Les  pierres  portant  inscriptions  latines  trouvées,  il  y 
a deux  mois,  à la  pointe  nord-est  de  la  Cité,  et  les  cercueils  en 
plâtre  mis  récemment  à jour  dans  la  rue  des  Prêtres-Saint- 
Germain  l’Auxerrois. 

La  conservation  et  la  restauration,  enfin  définitivement 
assurée  de  l’Eglise  Saint-Pierre  de  Montmartre,  et  l’impor- 
tance des  grands  travaux  d’égouts  exécutés  actuellement  sur 
la  rive  gauche,  promettent  une  moisson  non  moins  abon- 
dante de  documents  relatifs  aux  époques  les  plus  diverses  de 
Paris. 

En  outre,  les  promenades  des  trois  sous-commissions,  en 
lesquelles  s’est  divisée  la  commission  plénière,  promenades 
effectuées  en  vue,  soit  de  recueillir  des  vestiges  du  passé,  soit 
de  dresser  un  inventaire  des  monuments  encore  existants, 
soit  enfin  de  reproduire  des  aspects  dont  la  disparition  ou  la 
modification  est  imminente,  permettent  de  rappeler  ou  de 
faire  connaître  ces  vestiges,  ces  monuments  ou  ces  aspects 
encore  inconnus  ou  seulement  oubliés. 

C’est  pourquoi,  afin  de  mettre  ceux  des  lecteurs  de  la 
Construction  Moderne  qui  s’intéressent  à ces  questions  à 
même  de  profiter  des  recherches  de  la  commission,  nous 
nous  proposons,  sous  cette  rubrique  : Le  Vieux  Paris,  de 
glaner  à leur  intention,  dans  tous  ces  travaux  et  quand 
l’occasion  sera  favorable,  l’indication  de  découvertes  ou 
seulement  de  souvenirs  pouvant  leur  faciliter  l’étude  de  Paris 
à ses  différents  âges. 

— L’Église  Saint-Pierre  de  Montmartre.  — M.  Sauvageot, 
architecte  du  gouvernement  et  bien  connu  par  les  beaux 
édifices,  Église  Saint-Hilaire,  Musée  des  Reaux-Arts  et  Nou- 
veau Théâtre,  qu’il  a fait  élever  à Rouen,  est  chargé  par 
l’État  et  la  Ville  de  Paris  des  travaux  qui  vont  être  entrepris 
à frais  communs  à l’église  Saint-Pierre  de  Montmartre. 

Les  fouilles  faites  par  cet  architecte  à l’extérieur  des  cha- 
pelles absidales  et  du  transept  nord  de  l’édifice,  ont  permis 
de  constater  une  fois  de  plus,  après  des  recherches  sembla- 
bles de  M.  Garrez,  en  1850,  et  de  M.  Ach.  Lucas,  en  1867, 
que  les  fondations,  descendues  à une  profondeur  suffisante, 
sur  un  sol  résistant,  et  construites  avec  soin,  de  ces  parties 
de  l’église,  permettaient  de  procéder,  sans  aucune  inquiétude, 
à tous  les  travaux  de  consolidation  et  de  restauration  néces- 
saires pour  rendre  l’édifice  au  culte  et  pour  maintenir  ainsi, 
en  cet  emplacement  consacré  par  la  tradition,  le  siège  de  la 
cure  du  XVIIP  arrondissement. 

Les  études  de  M.  Sauvageot  et  d’ingénieux  rapproche- 
ments faits  par  lui  entre  les  diverses  parties  de  construction 
el  d’ornementation  de  l’édifice,  études  qui  vont  être  prochai- 
nement soumises  au  Comité  des  Monuments  historiques, 
semblent  établir,  contrairement  aux  opinions  généralement 
admises,  que  toute  la  partie  au-dessus  du  sol  de  l’édifice 
actuel  date  de  la  construction,  effectuée  après  1133,  de  l’église 
de  l’Abbaye  de  Montmartre  par  le  roi  Louis  VI,  dit  le  Gros, 
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el  que,  seules,  les  substructions  de  certaines  parties,  notam- 
ment des  deux  petites  chapelles  absidales  de  droite  et  de 
gauche,  pourraient  être  antérieures  à cette  époque. 

— Ballots  et  conduites  d'eau  de  la  rive  gauche.  — Les  grands 
travaux  d’égouts,  effectués  sur  la  rive  gauche,  ont  mis  à 
jour  deux  genres  bien  différents  de  conduites  d’eau  employés 
par  nos  pères,  il  y a maintenant  plus  de  deux  siècles. 

Celui  qui  semble  le  plus  ancien  est  une  sorte  de  buse  ou 
de  dallot  de  pierre,  de  section  preque  carrée  (environ  un 
pied,  0m,30  à 0m,32  dans  chaque  sens),  rencontré  aux  envi- 
rons des  substructions  de  ancienne  porte  Saint-Victor,  près 
de  l’angle  de  la  rue  des  Écoles  et  de  la  rue  du  Cardinal- 
Lemoine. 

Ce  dallot  servant  à évacuer  les  eaux  d’égout  venant  de 
la  montagne  Sainte-Geneviève  dans  la  direction  de  la  Seine, 
est,  pour  la  partie  mise  à jour,  remarquablement  construit, 
de  pierres  d’appareil  bien  jointoyées,  et  les  matières  en  dépôt 
dans  les  eaux  d’égout  ont,  à l’intérieur  de  ce  conduit,  créé 
comme  une  sorte  de  patine  très  résistante  aux  coups  de 
hachette. 

Bien  différente  est  la  nature  de  la  conduite  d'eau  amenant 
probablement  l’eau  de  l’aqueduc  de  Rougis  sous  le  sol  de  la 
rue  de  l’Université,  pour  alimenter  les  habitations  de  celte  rue, 
en  général  des  hôtels,  construits  vers  la  lin  du  xvn°  siècle. 

Les  différents  fragments  de  cette  conduite  montrent 
qu’elle  consistait  en  tubes  coniques  de  bois  d’orme,  forés 
intérieurement,  d’une  longueur  d’environ  5 pieds  (lm,60),  et 
maintenus  pardes  cerclesen  ferd  un  pouce  (environ  0m,03)de 
large  et  de  0,25  à 0,28  de  diamètre,  suivant  l’extrémité  que 
ces  cercles  devaient  maintenir. 

— Anciennes  constructions  encore  existantes.  — De  fort  inté- 
ressantes visites  ont  complété  les  études  faites  par  la  Com- 
mission, notamment  dans  le  V°  arrondissement. 

C’est  ainsi  que,  grâce  à l’accueil  plus  que  courtois  des 
propriétaires  ou  des  locataires,  nous  pouvons  signaler  : 1 hô- 
tel, élevé  par  le  neveu  de  Charles  Le  Brun,  le  fameux  peintre 
deLouisXlV,  rue  du  Cardinal-Lemoine,  n°  49  ; un  important 
fragment  du  mur  d’enceinte  de  Philippe-  Auguste , rue  d Arras, 
n°  9 ; l’emplacement  d 'une  tour  ronde  de  cette  même  en- 
ceinte, dont  deux  corbeaux  de  pierre,  déchargeant  un  linteau, 
sont  conservés  au  Cercle  des  Maçons  et  Tailleurs  de  pierre, 
rue  des  Chantiers,  n°  9,  etc. 

{A  suivre.)  Un  Architecte  parisien. 


CONCOURS  DE  L’AVENIR  DU  PROLÉTARIAT 

PLANCHES  54  ET  55 

La  Construction  moderne  a donné,  lors  de  l’exposition  des 
projets  envoyés  au  concours  de  l’Avenir  du  Prolétariat  ( Voyez 


Grands  Pavillons  : Coupe  transversale. 


pages  207,  218  et  240),  quelques  appréciations  du  programme 
et  des  projets  , ainsi  que  les  noms  des  lauréats  de  ce  con- 
cours ; les  planches  54  et  55  reproduisent  aujourd’hui  les 
parties  essentielles  du  projet  n°  2,  lequel  portait  la  devise 
H.  A.  P.,  a été  classé  le  premier  et  assure  l’exécution  à ses 
auteurs,  MM.  Félix  Capron  et  Gaston  Reveney. 

Ces  parties  essentielles  sont  le  plan  d' ensemble  des  bâti- 
ments projetés  et  les  plans,  façade  principale  et  coupe  longi- 
tudinale du  Grand  Pavillon  tgpe  dont  la  figure  reproduit  la 
coupe  transversale . 

Nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  à l’appréciation  som- 
maire que  nous  donnions  de  ce  projet  (page  218);  cependant 
nous  voulons  insister  sur  l’excellente  entente  du  Pavillon 
type  comprenant  à la  fois  Dortoir,  Réfectoire,  Salle  de  réunion 
et  Dépendances;  nul  doute  que  l’étude,  si  complète  dans  sa 
simplicité,  de  ce  pavillon  qui  doit  être  répété  nombre  de  fois, 
n’ait  beaucoup  contribué,  avec  les  bonnes  distributions  du 
plan  d’ensemble,  à faire  obtenir  à MM.  F.  Capron  et  G.  Re- 
veney la  première  prime  consistant  en  l’exécution  des  mai- 
sons de  retraite  et  des  orphelinats  projetés  par  l’Avenir  du 
Prolétariat. 

L.  L. 

0<a(giO  

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

ET  CONSEIL  DES  MUSÉES  NATIONAUX 

L’Académie  des  Beaux-Arts  n'a  pas  voulu  rester  privée  un 
seul  instant  des  services  que  lui  rendait  avec  tant  de  tact  et  de 
dévouement,  M.  le  comte  Henri  Delaborde  et,  après  avoir 
donné  à l’unanimité  le  titre  de  secrétaire  perpétuel  honoraire 
à cet  homme  éminent  qui  lui  appartenait  depuis  1868  comme 
académicien  libre  et  depuis  1874  comme  secrétaire  perpétuel, 
l’Académie  a,  par  un  autre  vote  unanime,  dans  sa  séance  du 
samedi  19  mars,  élu  à nouveau,  à trente  années  d’intervalle, 
M.  le  comte  Delaborde  académicien  libre  en  remplacement 
de  M.  Gustave  Larroumet, récemment  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. ( Voyez  la  Construction  Moderne,  page  265.) 

Un  tel  fait  sans  précédent,  croyons-nous,  dans  les  annales 
de 'l’Académie  des  Beaux-Arts,  montre,  plus  que  tout  autre 
ne  le  saurait  faire,  les  liens  d’étroite  affection  qui  relient 
M.le  comte  Delaborde  à ses  confrères  de  l’Académie  pour  les- 
quels sa  longue  carrière  est  synonyme  à la  fois  d’esprit  de 
tradition  et  de  sentiment  élevé  de  la  dignité  corporative. 

Au  reste,  le  nouvel  académicien  libre  vient  de  prouver  une 
fois  de  plus  combien  il  conserve,  malgré  son  âge  avancé, 
toute  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles,  el  le  premier 
rapport  annuel  que  vient  d’adresser  à M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  le  comte  Dela- 
borde comme  président  du  Conseil  des  Musées  nationaux , 
est  un  modèle  de  sobriété  et  de  clarté. 

Ce  rapport,  en  effet,  plus  qu’un  long  mémoire,  expose  net- 
tement la  nature  des  accroissements  des  collections  publiques 
d’œuvres  d’art  de  l’Etat  pendant  l’année  1897  et  la  variété 
des  genres  dans  lesquels  l’activité  de  leurs  conservateurs  se 
donne  carrière. 

C’est  ainsi  que,  pour  le  musée  du  Louvre,  sont  particulière- 
ment cités,  dans  le  département  de  la  peinture,  l’ admirable 
portrait  de  M.  Bertin  aîné  et,  dans  le  département  des  anti- 
quités grecques  et  romaines,  la  tiare  d’Olbia  ainsi  que  le  beau 
collier  de  même  origine.  ( Voyez  Journal  officiel,  16  mars 
1898,  pages  1029-1030.) 
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ESCALIER  EN  BOIS 

La  décoration  intérieure  des  habitations  de  ville,  après 
avoir  été,  au  cours  de  ces  dernières  années,  vouée  au  blanc 
d’une  façon  absolue,  commence  à revenir  à des  traditions 
plus  raisonnables.  Le  peintre  et  l’ornemaniste  reprennent 


peu  à peu  leurs  droits,  qu’il  s’agisse  d’art  nouveau  ou  de 
styles  anciens.  Dans  les  petites  habitations,  telles  que  les 
hôtels  ou  les  villas,  la  mode  du  blanc  n’a  jamais  pris  grande 
extension,  et  les  décorations  murales,  ainsi  que  les  belles 
boiseries,  ont  toujours  été  en  honneur.  Les  vestibules,  les 
escaliers,  tel  que  celui  représenté  par  notre  croquis,  d’après 
le  modèle  de  M.  Porte-Secrétan,  sont  d’une  exécution  qui 
prête  à l’ornementation  riche  et  colorée  de  la  Renaissance. 
■ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture  obligatoire . — Ville. 

Dans  une  commune  de  moins  de  dix  mille  habitants,  un 
propriétaire  peut-il  forcer  son  voisin  à acheter  la  mitoyenneté 
de  son  mur  de  clôture,  ce  voisin  étant  déjà  complètement 
clos  d’autres  côtés  par  des  murs  lui  appartenant  ou  mitoyens? 

Réponse. — La  clôture  est  obligatoire  en  vertu  de  l’art.  663 
du  G.  c.  entre  maisons,  cours,  ou  jardins,  dans  les  villes  ou 
faubourgs  ; voici  ce  que  nous  avons  écrit  sur  la  question  : 

La  jurisprudence  admet  la  qualité  de  ville  dans  le  cas  de 
l’art.  663  du  G.  c.  toutes  les  fois  qu’il  existe  dans  la  localité 


octroi  et  établissements  publics.  Des  circulaires  ministérielles 
des  17  août  1813,  7 avril  1813,  attribuent  ce  titre  à toute 
agglomération  de  2.000  habitants  et  au  dessus  (Rendu, 
p.  790). 

En  l’absence  d’actes  administratifs,  conférant  expressé- 
ment ou  reconnaissant  implicitement  à une  commune  le  titre 
de  ville  dans  les  termes  de  l’art.  663  du  G.  c.,  qui  édicte  la 
clôture  obligatoire,  il  appartient  à l’autorité  judiciaire  de 
décider  si  la  qualification  de  ville  doit  être  donnée  à une 
commune,  en  tenant  compte  de  sa  population,  de  ses  établis- 
sements industriels,  de  ses  édifices  publics,  etc.  (Nancy, 
12  novembre  1892,  S.  93.  2.  119). 

Lorsqu’il  s’agit  de  l’application  de  l’art.  663  du  G.  c.  relatif 
à la  clôture  forcée,  il  appartient  aux  juges,  en  l’absence  de 
tout  arrêté  administratif,  de  déterminer  si  une  agglomération 
de  maisons  constitue  un  faubourg  ou  une  ville. 

La  définition  du  mot  « ville  »,  donnée  par  le  Dictionnaire 
de  l’Académie,  qui  pouvait  être  exacte  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  est  actuellement  trop  étroite,  beaucoup  de  villes  impor- 
tantes n’ayant  aucune  enceinte  fortifiée  ou  non. 

Les  tribunaux  doivent  rechercher,  d’après  les  traditions 
historiques,  l’usage  et  les  circonstances,  quelle  dénomination 
appartient  à une  localité. 

Doit  être  qualifiée  « ville  » une  agglomération  d’habitants 
(dans  l’espèce  Montrouge,  près  Paris),  dont  les  rues  sont 
pavées,  bordées  de  trottoirs  et  éclairées  au  gaz,  où  il  y a des 
égouts  souterrains,  des  bornes-fontaines,  un  marché  cou- 
vert, un  hospice,  un  bureau  de  bienfaisance,  des  bureaux 
d’octroi,  etc.,  alors  surtout  qu’elle  a une  population  de  12.000 
âmes . 

Ainsi  jugé  par  le  tribunal  civil  de  la  Seine  (7e  ch.,  le 
28  juin  1894;  Droit,  29  juin  1894). 

La  jurisprudence  que  nous  avons  critiquée  dans  notre  pre- 
mière édition,  en  ce  qui  concerne  l’application  de  l’art.  656  du 
G.  c.  dans  le  cas  de  construction  du  mur  de  clôture  prévu  à 
l’art.  663,  a été  heureusement  modifiée  par  la  Cour  de  Paris 
par  un  arrêt  du  31  mai  1888,  confirmant  un  jugement  forte- 
ment motivé  du  tribunal  civil  de  la  Seine  du  17  décembre  1885, 
ainsi  conçu  : 

« Attendu  qu’il  s’agit  de  la  construction  d’un  mur  séparatif 
des  deux  propriétés,  lesquelles  n’ont  jamais  été  séparées,  au 
point  considéré,  par  un  ouvrage  de  cette  nature  ; 

« Qu’il  s’agit  donc  d’un  premier  établissement  ; 

« Attendu  que  la  prétention  du  demandeur  s’appuie  sur 
l’art.  663  du  G.  c.  ; 

« Attendu  que  le  défendeur  invoque  l’art.  656  du  même 
Code  et  ofire  seulement  au  demandeur  de  lui  abandonner  le 
terrain  sur  lequel  le  mur  pourrait  porter  de  son  côté  ; 

« Mais  attendu  que  l’art.  656  du  G.  c.  s’occupe  du  copro- 
priétaire d’un  mur  mitoyen,  auquel  il  permet  d’abandonner 
son  droit  de  mitoyenneté  ; 

« Qu’il  n’y  a au  contraire,  dans  l’espèce,  ni  mur  mitoyen, 
ni  copropriété  mitoyenne  ; 

« Que  l’art.  656  s’occupe  encore  des  réparations  et  recons- 
tructions d’un  mur  dégradé  ou  menaçant  ruine,  ce  qui,  on 
vient  de  le  voir,  n’est  pas  le  cas  de  l’espèce  ; 

« Attendu  que  la  thèse  qui  étend  la  faculté  de  l’art.  656  au 
cas  même  de  première  construction  d’un  mur  mitoyen  est  en 
contradiction  absolue,  non  seulement  avec  les  termes  de  cet 
article,  mais  avec  ceux  de  l’art. 663  qui  porte  : « Chacun  peut 
contraindre  son  voisin,  dans  les  villes  et  faubourgs,  à contri- 
buer aux  constructions  et  réparations  de  la  clôture  faisant 
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séparation  de  leurs  maisons,  cours  et  jardins,  assis  ès  dites 
villes  et  faubourgs  ; 

« Attendu  que  l’art.  663  est  formel  ; qu’il  est  fondé  sur  la 
nécessité  de  la  sécurité  publique  et  que  l’interpréter  ainsi  que 
le  propose  le  défendeur  est,  en  réalité,  le  supprimer; 

« Attendu  que  cet  article  vise  spécialement  les  villes  et 
faubourgs  et  que  c’est  là  sa  raison  d’être,  qu’autrement  il 
ferait  double  emploi  avec  l’art.  655  qui  prévoyait  déjà  la 
réparation  et  la  reconstruction  du  mur  mitoyen  comme  étant 
à la  charge  de  ceux  qui  y ont  droit  ; 

« Attendu  que  l'art.  656  se  comprend  comme  exception  à 
la  règle  de  l’art.  655,  qui  le  précède,  et  dont  les  termes 
s’adaptent  aux  siens,  mais  que  l’on  admet  difficilement  que 
l’art.  656  fasse,  par  avance,  exception  à une  règle  exception- 
nelle elle-même  et  des  plus  impératives,  qui  n’est  formulée 
que  sept  articles  plus  loin  et  dans  d’autres  termes  que 
l’art.  663  ne  contient  aucune  référence  à la  faculté  de 
l’art.  656  ; 

« Attendu  que  l’opinion  soutenue  par  le  défendeur  invoque 
à tort  les  travaux  préparatoires  du  Code  civil  puisque  la  dis- 
cussion des  art.  663  et  656  au  Conseil  d’Etat  est  ainsi  résumée 
parFenet(E.  NI.,  p.  267)  ; 

« Le  conseil  adopte  en  principe  que,  dans  les  villes  d’une 
population  un  peu  nombreuse,  les  propriétaires  seront  forcés 
de  se  clore  ; 

« Que  rien,  dans  les  discussions  qui  ont  suivi,  n’infirma 
le  principe  ainsi  admis  et  aujourd’hui  consacré  par  un  texte 
clair  et  absolu  ;>  (J.  La  Loi,  1888.) 

En  somme,  dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  nous  esti- 
mons que  la  clôture  est  obligatoire  et  que  le  voisin  peut  être 
assujetti  à payer  la  mitoyenneté  si  la  partie  à enclore  est  en 
cour  ou  jardin  avec  maison. 


Honoraires  d’architectes.  — Paiement.  — Prescription. 

En  1893,  un  de  mes  clients  m’avait  chargé  d’étudier  un 
projet  de  surhaussement  pour  son  immeuble  ; après  m’être 
livré  à cette  étude,  je  lui  ai  soumis  le  devis  accompagnant 
ledit  projet  qui  se  montait  à 8.000  francs  environ.  Devant  ce 
chiffre,  il  me  priait  de  vouloir  bien  attendre  quelque  temps, 
avant  de  donner  suite  à son  idée,  n’ayant  que  6.000  francs 
environ  de  disponibles  ; j’attendais  donc  qu’il  voulût  bien 
me  faire  prévenir,  quand  il  y a dix  mois  qu’il  décédait,  et 
quelque  temps  après,  sa  veuve  vendait  sa  maison  à rente 
viagère.  N’ayant  plus  rien  à espérer  pour  la  mise  en  exécution 
démon  projette  fis  citer  sa  veuve  en  justice  de  paix  en  paiement 
de  la  somme  de  cent  vingt  francs  pour  mes  honoraires,  et  j’ai 
été  débouté  de  mademande,  la  prescription  ayant  été  invoquée, 
approuvée  par  le  juge  de  paix  qui  m’a,  en  effet,  lu  un  article 
d’un  livre  de  jurisprudence,  disant  que  les  architectes  étaient 
assimilés  aux  marchands  et  que  la  dette  était  couverte  par 
la  prescription  de  deux  ans. 

Je  viens  donc  vous  prier  de  me  dire  si  le  juge  de  paix 
était  en  droit  d’appliquer  la  dite  prescription  ; dans  le  cas 
contraire,  de  m’indiquer  quels  sont  les  arrêts  ou  lois  qui 
puissent  infirmer  l’opinion  du  juge  de  paix.  Votre  réponse 
devant  trancher  une  grosse  question  de  principe,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  renseigner  sur  tous  les  points,  afin 
que  j’aie  des  arguments  pour  faire  opposition  au  jugement 
rendu,  s’il  y a lieu. 

Réponse.  — L’action  de  l’architecte  en  paiement  de  ses 
honoraires  dure  30  ans  (art.  2262,  G.  c.). 


L’article  appliqué  par  le  juge  de  paix  dans  la  question  qui 
nous  est  soumise  est  l’art.  2271  qui  fixe  la  prescription  à six 
mois  pour  les  ouvriers  et  gens  de  travail  pour  la  paiement  de 
leurs  journées,  fournitures  et  salaires.  Le  juge  de  paix  a fait 
une  fausse  application  de  la  loi.  Il  y a lieu  d’interjeter  appel 
du  jugement,  ce  jugement  sera  sûrement  réformé. 

L’art.  2262  explique  que  toulesles  actions,  tant  réelles  que 
personnelles,  sont  prescrites  par  30  ans.  L’architecte,  pour  le 
paiement  de  ses  honoraires,  exerce  l’action  personnelle  dont 
il  est  question  dans  l’art.  2262.  L’art.  2271,  qui  concerne  des 
prescriptions  particulières,  n’est  applicable  qu’à  ceux  qui  y 
sont  dénommés,  et  il  n’est  pas  l’homme  de  travail  ou  l’ouvrier 
qui  réclame  le  paiement  de  ses  journées,  fournitures  ou 
salaires. 

La  question  n’est  pas  douteuse. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

— =^10^== 


( Voyez  page  985.) 


On  peut  aussi  dissimuler  les  appareils  de  chauffage  dans 
les  pieds  droits  des  cheminées,  ainsi  que  le  représente  la 


Fig.  4o. 


308 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


26  mars  1898 


Fig.  46. 


figure  45,  F air  froid  arrive  par  le  bas  de  la  cheminée  au 
travers  d’une  plaque  en  tôle  de  cuivre  perforée,  s’échauffe  en 
montant  le  long  de  l’appareil  et  ressort  à la  partie  supérieure 
par  des  grilles  placées  à cet  effet. 

Dans  bien  des  cas,  où  la  décoration  des  pièces  ne  sera  pas 
luxueuse,  l’architecte  aura  avantage  à employer  comme  sur- 
faces de  chauffe  des  appareils  sans  enveloppes  appelés 
radiateurs,  tels  que  ceux  représentés  par  les  figures  46,  47, 
ces  appareils  en  fonte  sont  très  variés  de  forme  et  peuvent 
être  placés  suivant  la  disposition  des  locaux,  soit  dans 
les  embrasures  des  fenêtres,  soit  dans  les  encoignures, 
soit  même  dans  des  niches  réservées  spécialement.  Mais  quel 
que  soit  l’emplacement  réservé  à ces  appareils,  on  ne  devra 
jamais  les  placer  exactement  contre  les  murailles,  mais  tou- 
jours laisser  entre  l’appareil  et  la  paroi  du  mur  un  vide  de 
plusieurs  centimètres. 

Dans  ces  dernières  années,  les  constructeurs  se  sont 
ingéniés  à rendre  ces  radiateurs  le  plus  décoratifs  et  le  moins 
encombrants  possible  tout  en  leur  conservant  une  forme 
compatible  avec  un  bon  rendement.  Les  appareils  à vapeur 
condensent  environ  deux  kilogrammes  de  vapeur  par  mètre 


carré  de  surface;  cependant,  si  les  ailettes  de  ces  appareils 
sont  très  développées  par  rapport  à la  surface  directement 
en  contact  avec  la  vapeur,  il  sera  bon  de  ne  compter  que  sur 
une  condensation  do  1 kilogramme  500  par  mètre  carré  de 
surface  extérieure.  Dans  un  avant-projet,  il  suffira  de 
compter  sur  500  calories  par  kilogramme  de  vapeur  con- 
densée. 

(. A suivre.)  P.  Rasquin. 

« 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MÛRS  ET  VOUTES  DE  RÉSERVOIK 

J’ai  à construire  un  réservoir  d’eau  sur  un  terrain  irrégu- 
lier dont  inclus  croquis.  Ce  réservoir  doit  être  divisé  en  deux 
parties,  comme  l’indique  la  coupe.  La  hauteur  totale  est  de 
17”, 50,  et  je  suis  amené  par  le  calcul  à donner  aux  murs,  à 
leur  base,  l’épaisseur  énorme  de  10'“, 00.  Je  vous  serai  très 
obligé  de  bien  vouloir  vérifier  mes  épures  et  me  dire  s’il  y a 
ainsi  toute  sécurité.  L’arc  en  briques  de  1“,00  est-il  suffisant 
pour  supporter  la  masse  d’eau  du  réservoir  supérieur,  et  n’y 
a-t-il  aucune  crainte  à avoir  pour  la  poussée  qu’il  engendrera 
sur  le  pied  du  mur  du  réservoir? 

Ne  pourrait-on,  pour  économiser  un  peu  la  maçonnerie 
(non  pas  comme  dépense,  elle  est  insignifiante  ici,  mais 
comme  aspect),  chaîner  ces  murs  en  tous  sens  tous  les  2™, 00 
environ  comme  l’indique  le  pointillé  en  bleu  ; je  consti- 
tuerais alors  un  réseau  extérieur  en  rails  ou  I solidement 
assemblés  à des  tirants  intérieurs  en  fer  rond  de  lorce  suffi- 
sante. Comment  devrai-je  calculer  la  section  de  ces  tirants  et 
armatures  extérieures,  et  jusqu’où  pourrait-on  réduire  l’épais- 
seurdes  murs  pour  quelepanneau  de  briques,  de  2'", 00  X 2m,00 
environ  ne  cède  pas  aux  poussées  entre  les  ancrages?  La 
question  est  assez  complexe,  d’autant  plus  que  ce  réservoir 
est  situé  en  pleine  ville  et  qu’une  rupture  amènerait  une 
catastrophe  épouvantable. 

Jerépète  à nouveau  que  la  question  économien’estpas  enjeu, 
la  maçonnerie  coûtant  ici  très  peu.  Nous  ne  devons  pas  comp- 
ter sur  le  plancher  enfer  recouvrant  le  réservoir  pour  s’oppo- 
ser au  renversement  des  murs,  il  ne  sera  fait  qu’ultérieure- 
ment  peut-être. 

Réponse.  — Les  poids  et  pressions  d’eau  indiqués  sont  : 

Pour  la  partie  supérieure 

Mur:  2”, 75X7™, 70  X 4.750k=36.750k, 

„ . 6™, 50X6™, 50  a a Ak  aj  in~k 

Pression  : — ^ x 1 ,000k=21.125  , 

par  mètre  courant  ; et  pour  la  hauteur  totale 

Mur  : 16™, 50  X 4"', 25  X 1 .750k  = 120.750k. 

| k»  9^  V I 5m  9^ 

Pression  : >' * X 1 .000k=  116.200k. 

Ce  sont  les  forces  inscrites  sur  l’épure  initiale  et  qui  condui- 
sent aux  résultats  indiqués  par  notre  correspondant. 

Reprenons  cette  épure  en  faisant  intervenir  Faction  de  la 
voûte  en  briques  ; action  défavorable  en  ce  sens  qu’elle  ajoute, 
à la  pression  d’eau,  une  poussée  additionnelle;  mais  favorable 
en  ce  sens  qu’elle  augmente  la  charge  verticale  du  mur  et  que 
cet  accroissement  de  poids  agit  à l’intérieur,  circonstance 
d’autant  plus  avantageuse. 

Sur  le  profil  de  l’arc,  divisé  en  deux  voussoirs  jusqu’aux 
reins,  portons  deux  poids,  comprenant  chacun  la  charge  d’eau 
et  le  poids  de  maçonnerie.  En  faisant  passer  le  polygone  au 
tiers  supérieur  de  la  clef  et  au  tiers  inférieur  vers  les  reins, 
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on  voit  que  la  poussée  est  d’environ  35.000k  ; la  pression  sur 
le  joint  des  reins,  de  69.000k. 

Au-dessous,  la  pression  se  rapproche  rapidement  de  1 ex- 
trados. Si  l’arc  est  solidement  épaulé,  vers  les  naissances,  par 
la  maçonnerie  touchant  à l’extrados,  ceci  n’a  pas  grand  incon- 
vénient, comme  nous  l’avons  souvent  fait  remarquer.  Mais  s il 
n’y  avait,  au  moins  d’un  côté,  qu’un  simple  remplissage,  il 
serait  prudent  d’élargir  un  peu  l’arc  à sa  naissance. 

Sur  l’épure  exprimant  l’équilibre  des  forces  qui  agissent 
sur  le  mur,  faisons  maintenant  intervenir  la  pression  oblique 
de  69.000k. 

Mettons  en  place  le  poids  total  de  120.750k  par  mètre  cou- 
rant,— pour  nous  le  centre  de  gravité  G est  un  peu  plus  à droite 
que  n’avait  marqué  notre  correspondant;  puis  la  pression  de 
69.000k  sur  le  joint  des  reins  ; enfin  la  pression  d’eau,  de 
116.200u,  au  tiers  de  la  hauteur. 

En  Ki  composons  d’abord  la  pression  obligée  et  la  pression 
horizontale  de  116.200k  ; ce  qui  donne  une  première  résul- 
tante de  160.000k;  en  Iv2  composons  celle-ci  avec  le  poids  de 
120.750k.  La  résultante  finale  traverse  en  m le  joint  de  base, 
beaucoup  plus  à l’intérieur  que  dans  l’épure  initiale,  malgré 
le  déplacement  du  centre  de  gravité  G.  Dans  ces  conditions, 
l’épaisseur  de  10m,00  à la  base  est  très  largement  suffisante. 

Notre  correspondant  demande  également  dans  quelles  con- 
ditions devraitêtreétablieune  armature  métallique  avec  tirants 
horizontaux,  qui  permettraitévidemment  de  réduire  beaucoup 
l’épaisseur  des  parois,  celles-ci  n’étant  plus  guère  qu’un 
revêtement  étanche. 

Pour  réaliser  cette  disposition,  plusieurs  précautions  seront 
indispensables.  Non  seulement,  il  faudra  prévenir  la  rouille  des 
tirants  exposés  à se  trouver  tantôt  noyés, tantôtà  sec;  il  faut 
encore  remarquer  que,  les  faces  n’étant  pas  toutes  parallèles,  la 


tension  transversale  T,  sur  le  plan,  et  la  pression  normale  P, 
donneront  une  résultante  R,  tendant  à faire  glisser  l’arma- 
ture extérieure.  De  même,  sur  la  coupe,  si  l’on  donnait  un  fruit 
à la  paroi  extérieure,  la  tension  horizontale  T et  la  résistance 
P à la  pression  sur  la  paroi  engendreraient  une  résultante  R 
qui  tendrait  à faire  glisser  et  remonter  les  pièces  de  l’arma- 
ture. Il  y a donc  quelques  précautions  à prendre,  pour  annu- 
ler ces  effets  de  dislocation. 

Gela  fait,  on  remarquera  que  la  surface  maintenue  par  cha- 
que tirant  est  d’environ  2.75  X2.75  ou  7.60.  Pour  le  barreau 
supérieur,  avec  hauteur  d’eau  de  P", 80,  la  pression  sur  cette  sur- 
face, et,  par  conséquent,  la  tension  sur  le  tirant  est  de  7.60 
X 1.800k,  soit  13.680k.  La  section  nécessaire  du  tirant  serait, 

par  exemple,  de^^— -,  ou  2.300  millimètres  carrés. 

Pour  le  tirant  inférieur,  avec  hauteur  d’eau  de  1 3m, 00  envi- 
ron, la  tension  serait  de  7.60  X 13.000k,  ou  98.800k,  ce  qui 

. 98.800  „AA  ....  x. 
exigerait  une  section  de  — - — , on  16.500  millimétrés. 

Gomme  il  faudra  empêcher  tout  glissement  des  assises  de 
briques,  les  pièces  d’armature  devraient  être  assez  rappro- 
chées; on  en  établirait  dans  le  sens  vertical,  comme  dans  le 
sens  horizontal.  Vu  la  forte  pression  d’eau,  l’efficacité  du  dis- 
positif  ne  sera  pas  très  facile  à obtenir.  On  y arrivera  plus 
facilement  si  l’on  établit  de  forts  boulons  de  serrage,  dans 
les  deux  sons,  comme  on  le  fait  pour  les  constructions  indus- 
trielles. 
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Enfin,  notre  correspondant  demande  si  l’épaisseur  de  lm,00, 
pour  la  voûte  extradossée  pai'allèlement,  est  suffisante.  On  a 
vu  que,  moyennant  les  réserves  indiquées,  la  stabilité  paraît 
assurée.  En  ce  qui  concerne  la  résistance  des  matériaux,  on 
constate  que  le  travail  maximum  delà  brique,  dans  la  région 


, . 2 X 69.000  ,oko  ....  , p 

des  rems,  est — — , soit  13  .8  par  centimètre  carre.  Ce 

résultat  exige  simplement  de  la  brique  de  bonne  qualité. 


P.  P. 


FAÇADE  EN  ENCORBELLEMENT  SCR  CONSOLES 

Dans  une  construction  que  j’ai  à édifier,  j’ai  projeté  de 
faire  un  encorbellement,  sur  la  voie  publique,  sur  trois  côtés 
du  pan  coupé,  ainsi  que  vous  pourrez  vous  en  rendre  compte 
par  les  plans,  coupe  et  élévation  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
envoyer  ci-inclus. 

Ce  que  je  désirerais  savoir,  c’est  (étant  donné  les  condi- 
tions de  construction  que  je  vous  indiquerai  ci-après)  : s’il 
n’y  a aucun  danger  au  sujet  de  la  stabilité  de  cet  encorbel- 
lement. 

Toute  la  pierre  sera  en  Comblanchien  dans  le  rez-de- 
chaussée  et  les  quatre  premiers  étages.  Au-dessus,  en  Tercé. 
Les  filets  assemblés  entre  eux  et  aux  piles  métalliques  qui 
montent  de  fond  dans  le  bâtiment. 

Aux  deux  angles  du  pan  coupé,  partant  du  plancher  du 
deuxième  étage,  deux  piles  métalliques  de  0"’,20  de  côté 
portant  les  filets  nécessaires  au  soutien  des  planchers.  Les 
fers  à planchers  sont  assemblés  à 'un  filet  A en  plan  et  se 
prolongent  en  bascule  jusqu’à  la  façade  en  encorbellement; 
ils  sont  reliés  extérieurement  par  une  ceinture  en  fer,  comme 
l’indique  le  croquis  ci-après  de  manière  à soulager  les 
consoles  du  premier  étage  R du  croquis.  Croyez-vous  qu’il 
n’y  ait  pas  danger  d’ arrachement  au  point  R des  consoles,  et 
quelle  hauteur  doivent-elles  avoir  pour  reporter  la  charge 
sur  les  piles  du  rez-de-chaussée? 

Toute  la  pierre  est  en  Comblanchien  sur  sous-sol  et  caves 
en  meulière. 


Réponse.  — Voici  comment  nous 
procéderions  à la  vérification  néces- 
saire. 

Les  poutrelles  en  bascule  au  delà  du 
filet  que  portent  les  piles  métalliques, 
auront  cet  avantage  qu’aucune  frac- 
tion notable  du  poids  des  planchers  ne 
se  reportera  sur  la  façade  en  encorbelle- 
ment ; la  presque  totalité  portera  sur 
les  filets,  et  de  là  sur  les  piliers  en  ma- 
çonnerie directement. 

Ces  saillies  en  bascule  peuvent-elles 
soulager  les  consoles  en  soutenant  par- 
tiellement la  façade  en  encorbellement  ? 
EAÛdemment  non.  Quand  un  poids  peut 
trouver  deux  points  d’appui,  l’un  fixe  et 
l’autre  flexible,  la  presque  totalité  de  ce 
poids  incombe  à l’appui  fixe.  Ici,  cet 
appui  fixe  est  la  console  qui  porte  pres- 
que tout;  la  partie  flexible  est  l’extré- 
mité des  poutrelles  qui,  sous  une  charge 
en  porte-à-faux,  se  déroberaient  aussi- 
tôt pour  faire  place  à l’action  de  la  con- 
sole. 

Il  faut  donc  faire  intervenir,  sur  la 
console,  le  poids  d’un  trumeau  sans 
surcharge  bien  notable  de  plancher.  Le 
développement  d’un  trumeau  est  d’en- 
viron lm,50,  son  épaisseur  de  0m,35  ; 
mettons  20  mètres  pour  la  hauteur;  le 
poids,  à raison  de  2.200k,  serait  de 
23.000k;  avec  impostes,  linteaux,  cou- 
ronnement, toiture,  admettons  30.000L 

La  console  paraît  avoir  une  très  grande 


hauteur,  voi- 


sine de  2m,00,  et  une  largeur  de  0m,50. 


La  valeur  de  - est 
n 


0.50  X 2.00  A T 

~ = 0.3333.  La  charge  de  30.000k  agit  à 

0m  35 

0m,35-j ^ — , soit  0m,52  de  la  face  d’insertion  ; le  moment 


correspondant  est  30.000k  X 0m,52,  ou  15600.  Le  travail 


15600 


causé  par  la  flexion  est  donc  ? ou  5k  à 6k  par  centimètre 


carre. 


Ce  travail  s’applique  à l’effort  de  tension  comme  à l’effort 
de  compression.  La  résistance  du  Comblanchien  à la  compres- 
sion est  considérée  comme  atteignant  970k  au  centimètre 
carré  ; il  y a lieu  d’admettre  que  la  résistance  à la  tension 
doit  se  tenir  aux  environs  de  100k  ; la  résistance  normale 
correspondante  serait  de  10k  environ  au  centimètre  ; or, 
nous  ne  dépassons  pas  5k  à 6k. 

Voyons  quel  est  le  travail  de  cisaillement.  La  section 
verticale  de  la  console,  avec  les  fortes  proportions  que  nous 
lui  supposons,  serait  de  2"', 00  X 0"1, 50,  ou  lmq,00.  Le  poids 
étant  supposé  de  30.000k,  le  travail  moyen  de  cisaillement 

serait  de  ou  3k,00  seulement  ; le  travail  maximum 

serait  1.5  X 3k  ou  4k,50  ; chiffre  un  peu  inférieur  à celui 
du  travail  de  tension,  ce  qui  nous  paraît  prudent,  car  la 
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résistance  au  cisaillement  peut  être  inférieure  à la  résistance 
de  tension. 

Avec  hauteur  de  2"‘,00  et  largeur  de  O"1, 50,  la  console  serait 
donc  très  largement  suffisante,  pour  une  bonne  qualité  de 
pierre  de  Gomblancbien. 

P.  P. 


POUTRES  ET  SOLIVES  EN  FER 

Je  vais  faire  construire  une  vacherie  avec  grenier  à foin 
au-dessus,  et  dans  le  programme  il  ne  doit  pas  exister  de  mur 
de  refend  dans  l’étable,  c’est-à-dire  que  je  suis  obligé  d avoir 
recours  à une  poutrelle  posée  en  A et  recevant  les  solives  R 
en  fer  à I. 

En  ma  qualité  d’abonné,  j’ai  donc  recours  à votre  compé- 
tence pour  vous  demander  quelle  force  et  composition  donner 
à cette  poutrelle  et  aux  solives  en  fer  à I.  Etant  donné  que  ce 
plancher  doit  recevoir  une  charge  de  20.000k  de  loin,  unifor- 
mément répartie,  et  si  une  colonne  est  nécessaire  a i’ez-<le- 
chaussée? 


Réponse.  — La  surcharge  totale  est  de  20.000k  ; le  poids  du 
plancher  même  peut  être  de  150k  à 2G0k  par  mètre  superficiel  ; 
pour  les  110  mètres  carrés  de  surface  nous  pouvons  prendre 
encore  20.00Qk;  total  : 40.000k. 

L’écartement  des  solives  est  de  0m,75  ; la  charge,  sur  toute 
0 73 

la  longueur,  est  de  r-j-v  X 40.000,  ou  3.000k;  par  l’interpo- 
° 10. o 

10m  5 

sition  de  la  grande  poutre,  la  portée  est  réduite  à — ■—  ou 

5m,25,  et  le  poids  par  travée  à 1.500k.  Le  moment  de  flexion 

5m  25 

correspondant  est  de  1.500k  X — g—,  soit  1000  en  nombre 
rond. 

Si  l’on  emploie  pour  les  solives  de  petites  ailes,  le  tableau 
n°  4 ( Prat . de  la  Méc.  appl.)  montre  que,  faisant  travailler  le 
métal  à 8k,  on  devra  prendre  des  fers  de  0m,15  par  exemple, 


pesant  24k;  ou  de  0m,16  pesant  22k,  etc.  Ces  poids  nous  pa- 
raissent ici  des  minima,  parce  que  le  taux  de  8k  pour  le  travail 
comporte  déjà  une  flèche  un  peu  sensible  lorsque  la  portée 
atteint  10  mètres.  Ici  toutefois  cette  légère  déformation  peut 
n’avoir  pas  d’inconvénient  sérieux. 

T , . . i -i  40.000k 

La  poutre  transversale  porte  une  charge  de  - — - — ou 


20.000k;  le  moment  de  flexion  est  20.000k  X 


ou  26250. 


Supposons  qu’on  emploie  des  pièces  constituées  par  une 
àme  et  4 cornières,  sans  qu’il  y ait  ici  nécessité  d’ajouter  des 
semelles  horizontales.  On  prendra,  par  exemple,  trois  pièces 
accolées  et  jumelées;  pour  chacune  d’elles  le  moment  de 
26250 

flexion  sera  ~~  . ou  8750.  Le  tableau  n°  7 montre  que  l’on 

O 

pourra  donner  0“,35  de  hauteur  avec  poids  de  78k  par  mètre 
courant;  ou  de  0'u,40,  avec  poids  de  68k,  etc.  On  choisira 
l’épaisseur  de  l’àme  et  des  cornières  de  manière  à réaliser  ce 
poids  par  mètre  courant. 

Ainsi  supposons  ce  dernier  cas,  avec  0m,40  et  68k.  On  com- 
mencera par  prendre  4 cornières  de  70  X 70,  avec  épaisseur 
de  9 à 9 1/2,  pesant  environ  10k;  soit  40k  pour  le  total.  Il  reste 
28k  disponibles  pour  l’âme;  avec  hauteur  de  0m,40  et  densité 
de  7800  pour  le  métal,  l’épaisseur  de  l’âme  devra  être  égale  à 
28k 

An,  , A . . soit  9 millimètres  environ. 

0 ,40  X 7800 

On  peut  aussi  n’employer  que  deux  pièces  du  même 
genre  également  jumelées;  le  moment  pour  chacune  est  alors 
26250 

— ou  13125;  d’après  le  tableau  n°  7,  on  pourra  donner  0m, 45 

de  hauteur  et  88k  de  poids;  ou  0m,50  et  80k,  etc.  On  compo- 
sera la  poutre  en  conséquence,  comme  nous  venons  de  dire. 
Si  l’on  recourt  à une  colonne  intermédiaire,  le  moment  de 

1 

la  poutre  sera  naturellement  réduit  au  - ; on  réduira  la  hau- 

teur  et  le  poids  dans  les  proportions  indiquées  par  le  même 
tableau. 

P.  P. 


LE  TOUT  A L’ÉGOUT 


Le  Préfet  de  la  Seine, 

Yu  la  loi  du  10  juillet  1894  ; 

Vu  l’arrêté  du  24  décembre  1897  sur  l’application  de  la  loi  du  10 
juillet  1894,  relative  à l’établissement  à Paris  du  système  de 
l’écoulement  direct  à l’égout  des  matières  solides  et  liquides  des 
cabinets  d’aisances; 

Considérant  que  si  l’arrêté  du  24  décembre  1897  se  borne  à pres- 
crire pour  l’application  de  la  loi  du  10  juillet  1894  que  « des 
« chasses  suffisantes  devront  assurer  l'évacuation  à l’égout,  que 
« les  dispositions  adoptées  devront  empêcher  toute  communicalion 
« entre  l’atmosphère  de  l’égout  public  et  celle  des  immeubles 
« riverains  » ; 

El  si,  sous  celte  double  condition,  les  propriétaires  sont  fibres 
d’adopter  telles  mesures  qu’ils  voudront  pour  assurer  l’évacuation 
des  matières  solides  et  liquides  des  cabinets  d’aisances,  dans 
la  pratique,  les  intéressés  viennent  fréquemment  consulter  à ce 
sujet  les  agents  de  l’Administration  et  recourir  à leurs  avis  ; 

Qu’il  importe  dès  lors  que  lesdits  agents  aient  des  instructions 
leur  indiquant  d'une  façon  précise  les  renseignements  qu  ils 
doivent  donner,  et  qu’il  est  nécessaire  que  ces  instructions  soient 
étudiées  soigneusement  par  une  commission  qui  envisagera  la 
question  sous  ses  divers  aspects  et  arrêtera  un  guide  offrant  toutes 
garanties,  permettant  aux  propriétaires  de  choisir,  en  toute 
connaissance  de  cause,  les  mesures  les  plus  propres  à assurer 
dans  de  bonnes  conditions  l’installation  du  tout  à l’égout; 
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Sur  le  rapport  du  directeur  des  Affaires 
municipales; 

Arrête  : 

Article  premier.  — Il  est  institué  une 
commission  chargée  d’étudier  et  de  formuler 
les  mesures  qu’il  convient  de  recommander 
aux  propriétaires  pour  assurer  à l’intérieur 
de  leurs  immeubles  l’application  de  la  loi 
du  10  juillet  1894  et  de  l’arrêté  du  24 
décembre  1897  sur  l’écoulement  direct  à 
l’égout  des  matières  de  vidange. 

Article  2. — Celte  commission  est  composée 
de: 

1°  M.  le  Préfet  de  la  Seine  ou  son  délégué, 
président. 

2°  M.  le  docteur  Cornil,  membre  de  la 
Commission  d’assainissement. 

3°  M.  le  docteur  Proust,  membre  de  la 
Commission  d’assainissement. 

4°  M.  le  docteur  Vallin,  membre  de  la 
Commission  d'assainissement. 

5°  M.  Allard,  membre  de  la  Commission 
des  logements  insalubres  de  la  ville  de  Paris. 

6°  M.  le  docteur  Du  Mesnil,  membre  de  la 
Commission  de  logements  insalubres  de  la 
ville  de  Paris. 

7°  M.  Salleron,  membre  du  Conseil  d’ar- 
chitecture de  la  ville  de  Paris. 

8°M.  Hermant,  vice-président  de  la  So- 
ciété centrale  des  architectes. 

9°  M.  Fernoux,  président  de  la  Société 
nationale  des  architectes. 

10°  M.  Goût,  président  de  l’Union  syndicale 
des  architectes. 

11°  M.  Roussi,  président  de  l’Association 
des  architectes  diplômés. 

12°  M.  Lacau,  vice-président  de  la  Société 
des  ingénieurs  et  architectes  sanitaires. 

13°  M.  Leturgeon,  ancien  président  de  la 
Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de 
maçonnerie. 

14°  M.  Menant,  directeur  des  Affaires  mu- 
nicipales. 

15°  M.  Bouvard,  directeur  des  services  mu- 
nicipaux d’Architecture. 

16°  M.  Defrance,  directeur  de  la  Voie  pu- 
blique, des  Eaux  et  des  Egouts. 

17°  M.  Bechmann,  ingénieur  en  chef  de 
l'Assainissement. 

18°M.  le  docteur  A. -J.  Martin,  inspecteur 
général  de  l’Assainissement  et  la  Salubrité 
de  l’habitation. 

19°  M.  de  Ponlich,  chef  du  service  du 
contenlieux. 

20°  M.  Pierron,  architecte  voyer  en  chef 
adjoint. 

21"  M.  Masson,  inspecteur  des  Travaux 
sanitaires. 

22"  M.  Juillerat,  chef  de  bureau  de  l’As- 
sainissement de  l’habitation,  secrétaire. 

4- 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


Concours  Achille  Leclère 

Le  prix  Achille  Leclère  a été  décerné 
samedi  dernier  par  l’académie  à M.  Ressin , 
architecte. 

4 

CONCOURS 


VILLE  DE  LYON 

Le  jury  du  concours,  ouvert  à Lyon,  pour 
la  construction  d’un  Lycée  de  jeunes  filles 
est  composé  ainsi  qu’il  suit: 

M.  le  Maire  de  Lyon,  président;  M.  Belle- 
main,  architecte,  à Lyon  ; M.  Bénassy,  con- 
seiller municipal  ; M.  Boeswill wald,  archi- 
tecte à Paris,  membre  de  la  Commission  des 
bâtiments  des  lycées  et  collèges;  M.  Cadet, 


conseiller  municipal;  M.  Compayré,  recteur 
de  l’académie  | de  Lyon;  M.  Gay,  chef  du 
3e  bureau  de  la  direction  de  l’enseigne- 
ment secondaire  ; M.  Pascalon,  architecte 
en  chef  de  l’administration  des  hospices 
civils  de  Lyon  ; M.  Rogniat,  architecte  à 
Lyon;  M.  Vaudremer,  architecte  à Paris, 
membre  de  la  Commission  des  bâtiments 
des  lycées  et  collèges. 

La  date  de  l'ouverture  de  l’exposition 
publique  des  projets  est  fixée  au  lundi  28 
mars  prochain. 

4 

NOMINATIONS 


Nous  apprenons  avec  plaisir  la  nomina- 
tion, comme  officier  d’Académie,  de  M.  Paul 
Le  Chevallier,  expert  en  aquarelles,  qui  fut 
longtemps  altaché  à l’administration  de  la 
Construction  Moderne. 

4 

NOUVELLES 


PARIS 

Nouvelle  clinique  à l’Hôpital  Saint- 
Antoine.  — Le  nouveau  bâtiment  de  la 
clinique  Saint-Antoine  a son  entrée  boule- 
vard Diderot  et  se  trouve  relié  aux  anciens 
par  une  galerie  aboutissant  au  pavillon 
Moieno.  La  dépense, 250. 000  fr., est  couverte 
par  une  subvention  provenant  des  fonds  du 
pari  mutuel.  La  longeur  du  bâtiment  neuf 
est  de  35  mètres  et  il  n’est  monté  que  d’un 
seul  étage. 

L’architecte  de  l’Assistance  publique,  M. 
Renaud,  a installé  en  ce  pavillon  les  divers 
services  suivant  les  prescriptions  de  la 
science  médicale  et  de  l’hygiène  moderne. 
L' Amphithéâtre, montant  de  fond, peut  conte- 
nir 150  élèves. Les  malades  y sont  amenés  à 
l’aide  d’un  ascenseur.  L’amphithéâtre  est 
séparé  de  la  chambre  des  projections  par  une 
large  glace  sans  tain  que  regardent  les 
élèves  et  à la  surface  de  laquelle  se  forment 
les  images. 

Une  chambre  de  radiographie  et  A électro- 
thérapie,  un  cabinet  noir  et  une  chambre  de 
chimie  occupent  le  rez-de-chaussée. 

Au  1er étage  sont  une  chambre  noire  pour 
l 'ophtalmologie,  un  cabinet  de  gynécologie, 
un  laboratoire  de  bactériologie  et  d 'anatomie 
pathologique.  Enfin  une  vaste  pièce  est 
réservée  à la  conservation  des  collections. 

Architectes  aquarellistes.  — Comme 
les  années  précédentes,  une  vingtaine 
d’architectes  exposent  leurs  aquarelles  à 
l’atelier  de  M.  Avenet,  maître  verrier,  40, 
rue  Denfert-Rochereau.  Cette  exposition 
sera  ouverte  du  dimanche  27  mars  au  mardi 
12  avril,  de  midi  à 6 heures. 

Au  Val-de-Grâce  : les  cuisines  et 
l’appartement  d Anne  d’Autriche.  — 
Le  Président  de  la  République  a visité,  une 
de  ces  dernières  matinées,  V Hôpital  militaire 
du  Val-de-Grâce  et,  suivant  nombre  de  jour- 
naux de  toutes  nuances  politiques,  il  y a 
goûté,  aux  cuisines,  la  soupe  du  malin,  et 
on  lui  a montré  ensuite  la  chambre  d'Anne 
d’Autriche,  « dont  l'ameublement  est  demeuré 
intact  » . 

On  conçoit  que  tous  les  Français,  sans 
distinctions  d’opinions,  applaudissent  aux 
sympathies  constantes  que,  depuis  son  élec- 
tion à la  première  magistrature  de  l’Etat, 


M.  Félix  Faure  témoigne  aux  malheureux, 
que  ce  soient  l’âge, des  infirmités  chroniques 
ou  des  maladies  accidentelles  qui  causent 
leurs  souffrances,  et  plus  encore,  quand  il 
s’agit  des  hôtes  d’un  hôpital  militaire,  sait- 
on  gré  au  Président  de  la  République  de  sa 
constante  sollicitude  à leur  endroit. 

Les  Cuisines,  ou  plutôt  la  Cuisine  du  Val- 
de-Grâce  occupe  l'ancienne  Salle  capitulaire , 
installée  dès  l’origine  du  monastère  royal  du 
Val-de-Grâce  dans  les  anciens  bâtiments  du 
Petit- Bourbon;  les  fenêtres  de  cette  salle  sont 
ogivales  et,  du  côté  opposé  au  cloître  inté- 
rieur, le  mur  extérieur  de  cette  cuisine  a sa 
résistance  singulièrement  augmentée  par  de 
solides  contreforts  d’une  grande  saillie  et 
servant  à maintenir  les  grandes  voûtes 
d’arêts  barlongues  formées  de  lunettes  ellip- 
tiques surhaussées  pénétrant  le  berceau  à 
plein-cintre  voûtant  cette  cuisine. 

La  chambre  d’Anne  d’Autriche,  ou  l’Ap- 
partement de  la  Reine,  donne  sur  le  jardin 
Nord-Est  du  cloître  etcomprend  à l’angleim 
petit  pavillon  à colonnes  doriques  ornées  de 
bossages  servant  d’entrée,  une  vaste  pièce 
dite  Salon  de  la  Reine  et  une  ou  deux  cham- 
bres avec  dépendances  dans  l’aile  septentrio- 
nale des  bâtiments  la  plus  rapprochée  de 
l’église  et  contenant  autrefois  la  salle  capi- 
tulaire devenue  la  cuisine. 

Mais  loin  d’être  demeuré  intact,  tout 
l’ameublement  de  cet  appartement  a été 
détruit  pendant  la  Révolution,  et  le  Salon 
d'Anne  d’ Au, triche  où  sont  reçus  et  signent 
au  registre  les  visiteurs  de  distinction,  a été 
restauré  entièrement  avec  un  certain  luxe 
de  bon  aloi  en  1869,  sur  les  dessins  et  sous 
la  direction  de  Victor  Rupricii-Robert  qui  a 
fait  paraître  quelques  années  plus  tard  une 
excellente  monographie  intitulée,  l'Eglise  et 
le  Monastère  du  Val-de-Grâce  (1645-1665) 
(Paris,  1875-,  in-4°,  pl.  et  fig.). 

Le  portrait  même  de  la  Reine,  placé  dans 
cette  pièce,  n’est  qu’une  copie  de  celui  de 
Simon  Voüet  conservé  au  Musée  de  Ver- 
sailles. 

Nous  ne  savons  si  on  a fait  remarquer  à 
M.  Félix  Faure  que  suivant  la  légende,  c’est 
dans  ce  salon  royal  que  l’épouse  de  Louis  XIII 
recevait  mystérieusement  Buckingham,  de 
même  que,  détail  moins  connu,  on  aurait 
pu  lui  montrer  dans  l’église  le  passage  dans 
le  pied  droit  Nord-Est  du  Dôme,  entre  la 
chapelle  Sainte-Anne  et  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrement,  où  M"°  de  La  Vallière,  devenue 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde  et  habitant  le 
couvent  voisin  des  Carmélites,  aurait  résisté 
aux  obsessions  de  Louis  XIV;  mais  ce  sont  là 
faits  tenant  de  la  chronique  scandaleuse 
plus  que  de  l’histoire  et  qui  n’ajoutent  rien 
au  grand  intérêt  architectural  que  présente 
le  Val-de-Grâce. 

L’ancienne  Faculté  de  Médecine,  à 
Paris  ( Voyez  page  300).  — Les  bâtiments 
encore  existants  de  cette  ancienne  Faculté 
et  situés  à l’angle  de  la  rue  de  l’Hôlel-Colbert 
et  de  la  rue  de  la  Bûcherie,  bâtiments  rap- 
pelés dans  une  note  du  dernier  numéro  de 
la  Construction  moderne,  viennent  d’être 
l’objet  d’un  décret  déclarant  leuracquisition 
d’utilité  publique. 

En  conséquence  de  ce  décret,  le  Préfet  de 
la  Seine  est  autorisé  à acquérir  ces  bâti- 
ments, dans  un  délai  de  deux  ans,  soit  à 
l’amiable,  soit,  s’il  y a lieu,  par  voie  d’ex- 
propriation, et  moyennant  un  crédit  de 
350,000  francs. 


Le  Gérant:  P.  Planat. 


LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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Les  architectes  aquarellistes,  qui  exposent  aujourd’hui 
leurs  oeuvres  à l’atelier  de  M.  Aveuet,  se  recrutèrent,  à l’ori- 
gine, parmi  les  élèves  de  M.  Vaudremer.  Depuis,  d’autres 
camarades  sont  venus  se  grouper  autour  d’eux,  et  ces  nou- 
veaux amants  de  la  nature  inauguraient  cette  semaine  le 
local  remis  à neuf  du  maître  verrier.  Tous  les  artistes 
regretteront  avec  nous  le  pittoresque  coin  de  verdure  sur 
lequel  s’ouvrait  jadis  l’atelier.  Mais  les  hautes  maisons  de 
rapport  envahissent  peu  à peu  les  rares  quartiers  qui  gar- 
daient une  physionomie  aimable,  comme  ces  environs  du 
Val-de-Grâce,  encore  égayés  par  quelques  jardins. 

Le  dôme  de  la  vieille  église  de  Louis  XIII  inspire  toujours 
les  artistes  du  voisinage.  M.  Brincourt  nous  en  donne  une 
petite  vue  claire  qui  domine  les  toits  du  premier  plan. 
M.  Ollivier  a donné  plus  d’importance  au  même  sujet  dont 
les  tonalités  gris-bleu  se  détachent  sur  la  verdure  des 
jardinets  d’alentour.  Du  même,  nous  citerons  la  mer  bleue 
qui  baigne  les  rochers  de  Belle-Isle-en-Mer. 

Les  aquarelles  de  M.  Guénot  nous  promènent  un  peu 
partout  en  France,  depuis  la  fraîche  vallée  de  l’Yvette, 
jusqu’aux  rives  méditerranéennes  ou  de  la  Manche.  La  Châtai- 
gneraie, à Lozère,  est  une  grande  aquarelle  très  lumineuse. 

Ce  sont,  au  contraire,  les  bords  de  la  Seine,  à Paris,  en 
amont  et  en  aval,  qui  ont  séduit  M.  Moisand  et  lui  ont 
fourni  matière  à quelques  bonnes  études  de  la  traversée  de 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  27. 


Paris,  le  Pont  Royal , le  Pont  des  Arts,  et  aussi  le  Pont-Neuf, 
pris  du  quai  des  Augustins. 

Dans  cet  envoi,  très  fourni,  nous  avons  remarqué  un  cadre 
contenant  une  dizaine  de  petites  esquisses  des  bords  de  la 
Seiue,  entre  Argenteuil  et  Rouen. 

Le  Pont  des  Arts  a également,  servi  de  modèle  à M.  Mais- 
trasse,  qui  nous  a donné  aussi  des  vues  de  la  campagne 
bien  enlevées. 

M.  Eichmuller,  retour  d’Italie,  a rapporté  un  peu  de 
soleil  dans  sa  palette  pour  esquisser  ses  souvenirs  de  Rome 
et  de  Venise.  Au  contraire,  le  crépuscule  triste  des  rivages 
bretons  a inspiré  M.  Duménil,  dans  les  vues  du  Bourg  de 
Batz. 

Ces  deux  impressions  différentes  ont  été  rendues  par 
M.  Courcoux,  dont  le  Grand  Canal,  à Venise,  avec  ses  tons 
chauds,  forme  contraste  avec  son  Temps  gris,  en  Bretagne. 

Sous  le  nom  de  croquis,  M.  Chailly  a fort  bien  rendu  des 
motifs  de  sculpture  du  grand  siècle,  tels  que  le  bas-relief  de 
Coustou,  Phaëton  et  les  chevaux  du  Soleil. 

Le  maître  du  logis,  M.  Avenet,  a exposé  deux  petites 
mines  de  plomb,  Saint-Cloud  a t le  Jardin  des  Plantes,  sou- 
venirs fidèlement  rendus  du  siège  de  Paris. 

Le  haut  de  Falaise  au  T réport,  par  E.  Bergon,  donne  bien 
l’impression  de  ce  point  culminant  qui  domine  1 espace, 
entre  la  mer  et  le  ciel. 
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Les  marines,  assez  nombreuses,  de  M.  Cavaillé-Coll,  ont 
été  prises  aux  environs  de  Cancale.  Ce  sont  des  croquis 
pleins  de  vie  du  célèbre  port  de  pêche. 

La  Rretagne  paraît  avoir  été  aussi  le  séjour  favori  de 
M.  Hervey-Picard  : Ferme,  près  Concarneau,  et  deM.  Mottar. 

Les  environs  de  Paris  reprennent  leurs  droits  avec  les 
vigoureuses  aquarelles  de  M.  L.  Roy,  telles  que  la  Ferme  de 
Valmondois,  et  la  Vieille-Maison,  à Jouy-le-Gomte  ; et  avec 
M.  Jeannot  qui  nous  peint  la  forêt  de  Fontainebleau. 

C’est  encore  la  verdure  de  banlieue  que  nous  retrouvons 
dans  la  Forêt  de  Mari//,  et  le  parc  de  Villeneuve-i Etang , par 
M.  Capitaine,  tandis  qu’un  coin  de  midi,  plein  de  soleil,  nous 
est  révélé  par  la  Tonnelle  au  Lavandou , de  M.  Raphel. 

Enfin  le  portrait,  genre  Carrière,  est  bien  réussi  par 
M.  Rerteau,  qui  envoie  aussi  quelques  paysages. 

Toutes  ces  impressions  de  verdure  et  de  plein  air  nous 
font  à nouveau  regretter,  en  sortant,  le  jardin  disparu  de  la 
rue  Denfert. 


oglO' 


E.  Rumler. 


UNE 

SOCIÉTÉ  RÉGIONALE  D ARCHITECTES 

(Toulouse  : 1888-1889.) 

La  Société  régionale  des  Architectes  du  Midi  de  la  France, 
constituée  à Toulouse  le  12  août  1888  et  autorisée  par  arrêté 
préfectoral  le  4 janvier  1889,  vient  de  faire  paraître  le  sep- 
tième numéro  de  ses  Bulletins  comprenant  le  procès-verbal  de 
la  séance  tenue  le  14  novembre  1897.  On  peut  donc  aujour- 
d’hui, grâce  à ces  bulletins  formant  environ  cinq  cents  pages 
de  texte,  suivre  les  phases  de  la  formation  et  du  développe- 


ment de  cette  société,  ainsi  que  se  rendre  compte  des  travaux 
qui,  pendant  neuf  années,  ont  occupé  ses  séances. 

Mais,  quoique  ce  soit  le  12  août  1888  qu’ait  été  tenue 
à Toulouse,  en  vue  de  la  formation  de  la  nouvelle  so- 
ciété, une  réunion  composée  de  MM.  Dargassies,  Delort, 
Ilié,  Romestin  et  Thillet,  architectes  à Toulouse;  Courau, 
architecte  à Agen  ; Desmarest  et  Saulnier,  architectes  à Car- 
cassonne, lesquels  représentaient  les  vingt-quatre  premiers 
adhérents,  dont  onze  appartenant  à la  Société  régionale  du 
Sud-Ouest  siégeant  à Agen  et  se  fusionnant  avec  la  nouvelle 
Société,  on  doit  cependant  reporter  la  première  manifestation 
de  celle-ci  au  21  septembre  1887. 

C’est  en  effet  à cette  date  et  pendant  une  séance  du  IVe 
Congrès  provincial  des  Architectes,  réuni  à Toulouse  à la  suite 
d’une  Conférence  faite  peu  auparavant  par  M.  Chevallier,  de 
Nice,  sur  le  Mouvement  de  concentration  des  Architectes,  que 
fut  décidée  la  création  d’une  Association  régionale  des  Archi- 
tectes du  Sud-Ouest  de  la.  France,  association  que  l’élude  du 
champ  d’action  à réserver  à la  Société  des  Architectes  de  Bor- 
deaux a fait  se  transformer  dès  le  premier  jour  en  Société 
régionale  des  Architectes  du  Midi  de  la  France. 

A côté  des  questions  générales  professionnelles  que,  à l’ins- 
tar de  ses  devancières,  la  nouvelle  société  s’est  imposé  d’étu- 
dier, son  but,  défini  par  l’article  2 de  ses  statuts,  montre  net- 
tement les  préoccupations  sous  l’empire  desquelles  elle  s’est 
fondée  et  qui  furent  et  sont  restées  les  suivantes  : 

1°  Obligation  d’un  diplôme  pour  exercer  la  profession  d’ar- 
chitecte ; 

2°  Nécessité  d’une  jurisprudence  et,  par  suite,  d’une  légis- 
lation plus  conforme  aux  besoins  actuels  que  celle  qui  existe, 
en  ce  qui  concerne  la  Besponsabilité  de  l’ architecte; 

3°  Application  équitable  de  Y Honoraire  affecté  à la  rémuné- 
ration des  travaux  de  l’architecte  ; 

4°  Réglementation  des  Concours  publics. 

De  plus,  l’ingérence  des  agents  des  Ponts  et  Chaussées  daus 
l’exercice  de  la  profession  d’architecte  et  la  composition  d’une 
Série  des  prix  applicables  aux  travaux  des  bâtiments  dans  la 
région,  ainsi  que  la  rédaction  d’un  Cahier  des  charges  pour  les 
travaux  communaux  ont,  avec  le  recrutement  des  membres 
fondateurs  et  avant  toutes  autres  questions,  occupé  les  pre- 
mières séances  de  la  Société. 

Mais,  dès  l’année  1889,  l’envoi,  par  la  Société  régionale  du 
Midi,  de  délégués  au  IIIe  Congrès  international  des  architectes 
tenu  à Paris  au  mois  de  juin  et  ensuite  à la  Conférence  des 
architectes  des  départements  tenue  à Rourges  au  mois  d’oc- 
tobre suivant,  conférence  dans  laquelle  fut  fondée  Y Associa- 
tion provinciale  des  Architectes  français,  eut  pour  effet  d’appor- 
ter, sinon  de  nouveaux  éléments  d’étude,  du  moins  une  direc- 
tion plus  générale  des  travaux  de  la  Société. 

Car  la  Société  du  Midi  adhéra  une  des  premières  aux  déli- 
bérations de  la  Conférence  de  Rourges  et  entra,  dès  le  10  no- 
vembre 1889,  dans  Y Association  provinciale  où,  la  deuxième 
comme  importance  numérique,  elle  compte  aujourd’hui  qua- 
rante et  un  membres  répartis  dans  les  treize  départements 
suivants  : Haute-Garonne,  Hérault,  Aude,  Hautes-Pyrénées, 
Lot-et  Garonne,  Tarn,  Aveyron,  Ariège,  Gard,  Gers,  Lot, 
Tarn-et-Garonne  et  Pyrénées-Orientales. 

C’est  en  partie  dans  le  Bulletin  mensuel  de  /’ Association 
provinciale  des  Architectes  français  qu’il  faut  chercher,  pour  la 
Société  régionale  du  Midi  de  la  France  comme  pour  toutes 
les  autres  Sociétés  consortisées,  l’état  actuel  des  grosses  ques- 
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tions  qui  préoccupent  à juste  titre  tous  les  architectes  des 
départements. 

Aussi  les  Bulletins  n"s  6 à 7 de  la  Société  régionale  du  Midi 
donnent-ils  de  fort  intéressants  comptes  rendus  des  Assemblées 
générales  annuelles  tenues  à Tours  en  1890,  à Limoges  en 
1891,  à Nancy  en  1893,  à Lyon  en  1894,  à Bordeaux  en  1895, 
à Rouen  en  1896  et  à Clermont-Ferrand  en  1897,  en  même 
temps  que  les  comptes  rendus  des  séances  consacrées  à Paris 
notamment,  avec  le  Bureau  de  la  Société  Centrale  ou  dans  les 
Congrès  des  Architectes  français,  à l’étude  des  questions  rela- 
tives au  Diplôme  de  l'Architecte , à l'Enseignement  régional 
de  T Architecture  et  à X Organisation  des  Congrès  annuels  d' Ar- 
chitectes. 

Il  faut  encore  chercher,  dans  ces  Bulletins,  la  participa- 
tion effective  de  la  Société  régionale  du  Midi  à toutes  ces  ques- 
tions et  y signaler  les  rapports  de  MM.  B.  Guitard,  de  Tou- 
louse, et  J.  Desmarest,  de  Carcassonne,  sur  Y Ecole  des  Beaux - 
Arts  de  Toulouse  et  sur  la  création  des  Ecoles  régionales  d' Ar- 
chitecture, de  M.  Courau,  d’Agen,  sur  les  Accusations  portées 
contre  les  Architectes , sur  l’ Enseignement  de  T Architecture  en 
Province  et  sur  les  Règlements  de  Voirie ; de  M.  Galinier,  de 
Toulouse,  sur  la  Confusion  faite  entre  T Architecte  et  l'Entre- 
preneur au  point  de  vue  de  la  solidarité ; de  MM.  J.  Desma- 
rest, de  Carcassonne,  et  B.  Guitard,  de  Toulouse,  sur  les 
Honoraires  des  Architectes. 

De  telles  questions,  réellement  d’intérêt  général,  n’em- 
pêchent pas  la  Société  de  s’occuper  des  questions  d’intérêt 
local  concernant  la  ville  de  Toulouse  ou  d’études  de  maté- 
riaux et  de  procédés  de  construction,  et  encore  moins  de 
témoigner  ses  sympathies,  sous  forme  de  médailles  annuelles, 
au  personnel  du  bâtiment  et  aux  élèves  architectes  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Toulouse  et  enfin  de  prélever  sur  un  bud- 
get un  peu  restreint  des  secours  en  faveur  de  veuves  d’archi- 
tectes. 

En  outre,  de  loin  en  loin,  une  note  comme  celle  deM.  Ro- 
mestin  sur  X hôtel  de  Bernuy,  à Toulouse,  y fait  place  aux 
études  archéologiques  et,  dernier  hommage,  pieusement  rendu 
à des  confrères,  des  notices  nécrologiques  y conservent  le  sou- 
venir de  MM.  Cousy,  Aug.  Delort,  Dargassies  et  G.  Dubois 
de  Toulouse;  deM.  Castex,  de  Luchon;  de  M.  J.  Dupouy,  de 
Mont-de-Marsan;  de  M.  Ch.  Marcadier,  de  Montpellier,  et  de 
M.  J. -A.  Toulouse,  de  Cahors. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précédé,  les  neuf  premières 
années  de  la  Société  générale  des  Architectes  du  Midi  de  la 
France  ont  été  bien  remplies  et  cette  société  a utilement 
marqué  sa  place  dans  le  mouvement,  chaque  jour  plus  intense, 
d études  professionnelles  qui  préoccupent  aujourd’hui  tous 
les  architectes  français. 

— ♦- 

CONCOURS  DU  PRIX  DE  ROME 

DEUXIÈME  ESSAI,  24  HEURES 

l n palais  pour  les  expositions  des  Beaux-A  rts  et  des  Industries 

artistiques. 

(je  palais  se  composerait  de  deux  parties  bien  distinctes, 
réunies  par  une  grande  salle  pour  la  distribution  des  récom- 
penses. La  première  partie  serait  consacrée  à l’exposition 
d œuvres  d art  ancien  et  moderne.  La  deuxième  serait  exclu- 
sivement réservée  à une  exposition  permanente  de  produits 
des  industries  artistiques. 


Ces  deux  parties  devront,  néanmoins,  être  reliées  entre 
elles  de  manière  à former  un  ensemble  d’un  aspect  imposant 
et  de  beaucoup  de  magnificence. 

La  partie  consacrée  à l’exposition  des  Beaux-Arts  sera 
disposée  pour  pouvoir  réunir,  en  des  salles  de  diverses  gran- 
deurs, une  grande  quantité  d’œuvres  de  peinture,  de  sculp- 
ture, d’architecture  et  de  gravure.  On  devra  faire  en  sorte  de 
leur  assurer  un  bon  éclairage. 

La  seconde  partie,  exclusivement  réservée  aux  produits  des 
industries  artistiques,  contiendra  une  suite  de  salles  de  gran- 
deurs diverses,  dont  deux  au  moins  de  grandes  dimensions. 

Toutes  ces  salles  devront  communiquer  entre  elles  et  for- 
mer une  suite  ininterrompue. 

La  salle  des  distributions  des  récompenses  décernées  à la 
suite  d’expositions  devra  pouvoir  contenir  de  500  à 600  per- 
sonnes; elle  devra  être  disposée  pour  pouvoir  aussi  servir  de 
salle  des  fêles  et  être  précédée  d’un  vestibule  avec  vestiaires  et 
pièces  accessoires. 

On  devra  ménager  des  accès  faciles  pour  l’arrivée  et  la 
sortie  des  visiteurs  ou  des  invités  aux  fêtes. 

Les  soubassements  seront  aménagés  pour  calorifères,  salles 
de  manutention,  de  moulage,  etc. 

Le  terrain,  sur  lequel  doivent  s’élever  les  constructions, 
est  isolé  sur  ses  quatre  faces. 

A l’entrée  de  l’édifice,  on  ménagera  des  bureaux  pour  l’ad- 
ministration chargée  de  l’organisation  des  expositions,  un 
logement  de  concierge,  un  corps  de  garde  de  police  et  un 
autre  pour  les  pompiers. 

La  plus  grande  dimension  du  terrain  est  de  200  mètres 
(200  m.). 

L’esquisse  du  plan  du  rez-de-chaussée  sera  faite  à 0,002  par 
mètre. 

La  Commission  académique,  en  donnant  ce  programme  de 
plan,  n’a  point  voulu  entendre  parler  de  concours  hippique, 
d’expositions  agricoles  ou  des  colonies,  ni  des  autres  hors- 
d’œuvre  à prévoir  par  les  architectes  du  futur  palais  des 
Champs-Elysées:  Ici,  les  Beaux-Arts  et  les  Industries  Artis- 
tiques formeraient  deux  sections  bien  distinctes,  indépen- 
dantes, mais  réunies  par  une  grande  salle  commune  destinée 
à la  distribution  des  récompenses  et  aux  fêtes  qu’on  y pourrait 
donner. 

Mais  par  « première  » et  par  « seconde  partie  » il  ne  sem- 
ble pas  que  le  rédacteur  du  programme  ait  voulu  attribuer  à 
la  section  des  Beaux-Arts  une  importance  superficielle  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  qu’il  fallait  accorder  à la 
section  des  Industries  artistiques.  On  est  même  en  droit  de 
penser  qu’une  exposition  permanente  des  Industries  d’Art 
comporterait,  de  nos  jours,  tout  autant,  sinon  plus,  de  déve- 
loppement que  n’en  exige  une  exposition  des  Beaux-Arts 
purs.  Il  ne  faudrait  pas  tabler  sur  l’embryon  « œuvres  d’art  » 
des  Salons  annuels:  petit  poisson  deviendra  grand... 

La  grande  salle  des  fêles  devait,  en  reliant  les  deux  parties 
distinctes  du  plan,  être  accessible  aux  visiteurs  et  aux  invités. 
Et,  bien  que  devant  former  un  point  de  contact  entre  les 
deux  sections,  la  place  de  cette  salle  n’était  pas  forcément 
indiquée  au  centre  des  bâtiments,  mais  seulement  sur  un  axe 
de  la  composition. 


DEUXIÈME  CONCOURS  D’ESSAI  — CONCOURS  DES  24  HEURES 
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Cependant,  la  majorité  des  concurrents  paraît  avoir  adopté 
le  parti  d’une  grande  section  des  Beaux-Arts  placée  en  avant, 
comme  pièce  principale,  avec  une  annexe  postérieure  de  bien 
moindre  importance  ; et  ces  deux  ailes  inégales  d’un  double 
T aplati  seraient  réunies  par  une  âme  écourtée,  par  un  tronc 
resserré  entre  deux  cours  en  cul-de-sac  fournissant  1 accès 
demandé. 

Comme  « accès  » de  la  Salie  des  bêtes,  ces  enfoncements 
ombreux  étranglant,  en  plan  comme  en  élévation,  la  silhouette 
d’un  ensemble,  pourraient  sans  doute  se  masquer  de  por- 
tiques légers,  élégantes  ficelles,  barrières  décoratives  mais 
peu  franchissables  aux  voitures. 

En  un  mot,  ces  silhouettes  de  plan  en  profil  de  bouton 
double  ne  semblent  pas  devoir  produire,  en  élévation,  la 
tranquille  enveloppe  extérieure,  le  calme  grandiose,  « impo- 
sant » des  masses  architectoniques  que  savent  réaliser  les 
maîtres  de  fart  monumental,  tout  en  satisfaisant  aux  condi- 
tions d’un  programme. 

Sur  les  dix  logistes  admis  au  définitif  concours  de  grand 
prix,  trois  avaient  adopté,  au  « 24  heures  »,  un  parti  qu’on 
pourrait  qualifier  enveloppé,  avec  deux  sections  d’égale  im- 
portance et  une  salle  des  fêtes  franchement  et  agréablement 
accessible  du  dehors.  Sauf  des  questions  de  détail,  ce  genre 
de  composition  (peut-être  d’art  ancien)  ne  serait-il  pas  plus 
vraisemblablement  susceptible  d’étude  et  d’arrangement  que 
celui  dont  le  découpage  (peut-être  d’art  nouveau)  se  montre 
si  inquiétant  ? 

Le  souvenir  du  Grand  Prix  d’architecture  de  1895  (Voy. 
C.  M.  1895,  p.  578)  peut  rassurer  les  concurrents,  sans  que 
ce  succès  soit  d’un  salutaire  exemple. 

Le  concours  des  « 24  heures  » ayant  pour  but  le  triage  des 
dix  concurrents  susceptibles  de  manier  un  grand  projet,  d’a- 
juster entre  elles  les  diverses  parties  d’une  composition  im- 
portante, il  suffit  d’un  coup  d’œil  sur  les  dix  plans  dont, 
ci-contre,  sont  les  croquis  pour  reconnaître,  en  leurs  auteurs, 
des  artistes  familiarisés  avec  ce  genre  de  hautes  études  : des 
gens  de  talent  et  d’avenir. 

Quel  que  soit  le  parti  discutable  adopté,  au  concours  « de 
nuit  »,  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  Dix  — - très  coutumiers  des 
succès  scolaires  — on  sait,  d’avance,  que  les  dix  projets  du 
concours  définitif  seront  travaux  remarquables. 

U.  A. 



L’HOTEL  CARNAVALET  ET  LE  MUSÉE  MUNICIPAL 

( Voyez  page  303.) 

En  1661,  à l’époque  où  l’architecte  François  Mansart  et 
le  sculpteur  Yan  Obstal  terminaient  pour  le  traitant  Claude 
Boislève  les  embellissements  considérables  que  leur  avait 
commandés  ce  dernier  à l’hôtel  Carnavalet,  cet  hôtel  avait 
reçu  tous  les  motifs  décoratifs  qui  y ajoutent  un  si  grand 
charme,  tant  aux  deux  façades  sur  rue  et  sur  cour  des  bâti- 
ments d’entrée  qu’aux  trois  autres  façades  des  bâtiments  qui, 
avec  le  premier,  forment  la  cour  : il  est  donc  possible  de 
rappeler  rapidement  ces  œuvres  de  sculpture. 

A Jean  Goujon  sont  attribués,  sur  les  deux  façades  du 


bâtiment  d’entrée,  les  motifs  qui  datent  de  la  construction  de 
l’hôtel  par  Pierre  Lescot  et  Jean  Goujon  et  que  reproduisent, 
en  leur  place  primitive,  les  gravures  de  Marot  (F.  p.  293,  fig.  2 
et  3)‘,  c’est-à-dire,  sur  la  façade  de  la  rue,  au-dessus  de  la 
porte  d’entrée,  les  deux  enfants  si  gracieux  groupés  dans  un 
médaillon  et  encadrant  l’écusson  autrefois  armorié  de  l’hôtel  ; 
les  trophées  placés  à droite  et  à gauche  de  ce  médaillon,  la 
figure  de  l’ Abondance  reposant  sur  une  tête  et  décorant  la  clé 
de  l’arcade;  enfin,  à droite  et  à gauche  de  cette  arcade,  les 
deux  lions  foulant  au  pied  des  armures,  lions  placés  autrefois 
dans  des  panneaux  correspondants  de  la  façade  sur  la  cour, 
mais  que  Fr.  Mansart  a fait  déplacer  vers  1661. 

Dans  cette  façade  des  bâtiments  d’entrée,  côté  de  la  cour, 
Jean  Goujon  avait  aussi  sculpté,  sur  la  clé  de  l’arcade,  la 
Renommée  s’élevant  sur  un  globe  et,  au-dessous  et  à droite 
et  à gauche  de  cette  Renommée,  sous  les  tympans  entre  l’ar- 
cade et  la  corniche  formant  fronton,  les  deux  figures  ailées 
tenant  des  palmes. 

Au  premier  étage  de  la  façade  principale  sur  la  rue,  la 
Force  et  la  Vigilance,  à droite  et  à gauche  des  pavillons 
refaits  sur  le  dessin  de  Fr.  Mansart,  et  la  Minerve  appuyée 
sur  son  égide,  qui  couronne  cette  façade,  ainsi  que  le  bas-relief 
allégorique  placé  à l’angle  en  retour  sur  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  sont  dus  au  ciseau  de  Yan  Obstal. 

Mais  malgré  la  diversité  de  mérite  que  présentent  les  douze 
figures  sculptées  sur  les  trois  façades  de  gauche,  du  fond  et 
de  droite  de  la  cour,  ce  sont  surtout  ces  figures  qui  forment 
un  remarquable  ensemble  décoratif  donnant  une  si  grande 
valeur  à l’intérieur  de  cette  cour  de  l’hôtel  Carnavalet. 

De  ces  douze  figures,  les  quatre  décorant  la  façade  du  fond 
et  représentant  les  quatre  Saisons  ( V.p . 302,  fig.  4,1’ ensemble 
de  cette  façade  et  fig.  7,  ces  quatre  saisons),  sont  les  seules 
que  l’on  puisse  croire  du  dessin  et  du  ciseau  de  Jean  Gou- 
jon. 

Elles  sont  disposées  dans  l’ordre  naturel  des  saisons  de 
l’année.  A gauche,  le  Printemps,  sous  le  signe  du  Bélier,  est 
représenté  par  un  jeune  homme  au  vêtement  flottant.  Cérès, 
couronnée  d’épis  et  tenant  une  faucille,  personnifie  ensuite 
l’Été  et  le  Cancer  est  au-dessus  de  sa  fête.  Un  homme,  dans 
la  force  de  l’âge,  placé  sous  le  signe  de  la  Balance  et  portant 
une  corne  d’abondance,  représente  ï Automne.  Enfin,  sous  le 
signe  du  Capricorne,  une  vieille,  enveloppée  d’un  manteau, 
symbolise  l'hiver.  On  l’a  souvent  dit  et  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  les  quatre  saisons  de  l’hôtel  Carnavalet  sont  bien 
dignes  du  Maître  qui  a sculpté  les  nymphes  de  la  Fontaine 
des  Innocents  et  les  Caryatides  de  la  Tribune  de  la  Salle  des 
Antiques  au  Louvre. 

Les  quatre  Eléments,  qui  décorent  les  trumeaux  de  l’aile 
gauche  de  la  cour  [Voyez  fig.  8),  passent,  malgré  l’infériorité 
de  leur  dessin  et  de  leur  exécution,  pour  avoir  été  également 
dessinés  par  Jean  Goujon;  mais  leur  exécution  serait  due  à 
quelqu’un  de  ses  élèves.  La  Terre,  tenant  une  corne  d’abon- 
dance étayant  un  lion  couché  à ses  pieds;  l'Eau,  s’appuyant 
sur  un  gouvernail  ; l'Air,  à la  chevelure  flottante,  et  le  Feu, 
avec  une  salamandre  dans  les  flammes,  offrent  encore,  avec 
moins  de  noblesse  et  de  pureté,  de  remarquables  morceaux. 

En  revanche,  les  quatres  dernières  figures,  celles  de  1 aile 
droite,  dues  à Van  Obstal,  et  représentant  quatre  déesses, 
Vénus,  Diane,  Hébé,  et  Junon,  laissent  beaucoup  à désirer 
même  en  regard  des  quatre  Éléments  et  surtout  à côté  des 
Quatre  Saisons. 

Mais  Claude  Boislève  ne  dut  pas  jouir,  même  une  année, 
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Fig.  7.  — Les  Saisons,  par  Jean  Goujon. 


des  embellissements  qu’il  taisait  apporter  à l’iiôtel  Carnavalet. 
Il  fut  disgracié  dès  1662  et  bientôt  après  emprisonné  ; on  croit 
même  qu’il  mourut  en  prison.  Quant  à l’hôtel  Carnavalet,  il 
fut  saisi,  vendu  par  décret  du  19  novembre  1666,  et  adjugé 
au  Roi  Louis  XIV  moyennant  la  somme  de  100.000  livres, ce 
que  Roislève  l’avait  payé  en  1654  aux  héritiers  d’Argouges 
avant  de  le  faire  restaurer  par  Fr.  Mansart  et  d’y  accumuler 
de  précieuses  collections  de  meubles  et  d’objets  d’art. 

Louis  XIV  ne  semble  pas  au  reste  avoir  visité  l’hôtel  Car- 
navalet, malgré  cette  acquisition  faite  à son  nom  ; et  en  1667, 
un  arrêt  du  Conseil  transporta  la  propriété  de  l’hôtel  à Gas- 
pard de  Gillier,  conseiller  au  Parlement,  en  paiement  d’une 
somme  de  40.000  livres  qui  lui  était  due  et  aussi  en  remercie- 
ment de  services  qu’il  avait  rendus  : de  plus,  en  1677,  un 
accord  entre  le  domaine  et  la  veuve  de  Roislève  maintint 
définitivement  Gaspard  de  Gillier  dans  sa  propriété. 

Ce  nouveau  propriétaire,  qui  avait  épousé  une  demoiselle 
Elisabeth  Reddé  d’Agaurry,  abandonna  la  jouissance  de 
l’hôtel  à son  beau-frère  M.  d’Agaurry,  intéressé  dans  les 
aflaires  du  Roi  et  associé  du  fermier  général  Girardin,  et 
c’est  ce  d’Agaurry  qui  eut  pour  locataires  d’abord  Mme  de 
Lillebonne,  dont  le  bail  expira  le  lor  octobre  1677  et,  à partir 
de  cette  époque,  Mme  de  Sévigné. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

0§t^0 

LE  CONCOURS  DE  LIMOGES 

PLANCHES  56  A 60 

Un  concours  avait  été  ouvert  au  mois  de  septembre  dernier, 
entre  tous  les  architectes  français,  pour  la  construction  d’un 
hôtel  de  préfecture  à Limoges. 

Le  projet  classé  premier  devait  avoir  la  direction  des  tra- 
vaux, avec  5 °/0  d’honoraires.  Venaient  ensuite  deux  primes 
de  3,000  et  2,000  francs. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  résultats  de  ce  concours  ; 
nous  les  rappelons  sommairement  ici. 

Premier  prix:  M.  Jules  Godefroy,  architecte  à Paris. 

Deuxième  prix:  MM.  Viennois  et  Valentin,  architectes  à 
Paris. 

Troisième  prix:  M.  Dubuisson,  architecte  à Paris. 

Il  s’agissait  là  d’un  concours  important,  aussi  avons-nous 
consacré  plusieurs  planches  à la  reproduction  des  projets 


primés.  Dans  notre  numéro  de  ce  jour  figurent  la  façade  et 

les  plans  du  premier  prix. 

— <=.- 

CHRONIQUE  JUDICIAIRE 

Arbitre.  — Arbitrage.  — Sentence  arbitrale.  — Rédaction. 
— Signature.  — Art.  1016  C.  pr.  civ.  — Décisions  com- 
plémentaires prises  en  l'absence  d'un  arbitre.  — Nullité. 

Quand  des  arbitres  ont  arrêté  leur  jugement  et  en  ont 
donné  connaissance  aux  parties,  il  y a sentence  arbitrale 
acquise  pour  ces  dernières,  et  elle  ne  saurait  être  ajournée 
par  le  refus  de  l’un  des  arbitres  de  prendre  part  à sa  rédac- 
tion et  de  la  signer. 

Il  y a lieu,  en  pareil  cas,  de  faire  application  de  l’article 
1016  C.  pr.  civ. 

Mais  sont  nulles  les  dispositions  complémentaires  arrêtées 
par  deux  arbitres,  en  l’absence  du  troisième,  lors  de  la 
rédaction  et  de  la  signature  de  la  sentence. 

(Cour  d’appel  d’Agen  (2e  ch.),  20  mai  1896.  — Journal 
te  Droit , 23  septembre  1896.) 



MAISON,  RUE  MEYNADIER,  A PARIS 

PLANCHE  23 

La  maison,  que  M.  Mignet,  architecte  à Paris,  vient  d’éle- 
ver pour  un  de  ses  clients,  dans  la  rue  Meynadier,  se 
remarque  par  la  forme  absolument  triangulaire  du  terrain 


disponible.  M.  Mignet,  par  d’habiles  dispositions,  a su  tirer 
bon  parti  de  cette  forme,  et  il  a transformé  en  courette  l’une 
des  deux  pointes.  L’autre  pointe,  atténuée  par  une  pièce  de 
débarras,  fournit  encore  un  salon  avec  pan  coupé,  ce  qui 
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Fig.  8.  — Les  Éléments  (École  de  Jean  Goujon). 


n'est  pas  un  inconvénient  pour  les  petits  appartements  de  ce 
quartier. 

Dans  la  façade,  l’architecte  a tiré  parti  des  nouvelles  tolé- 
rances de  la  voirie  pour  couronner  agréablement,  par  un 
motif  central,  la  superposition  de  ses  bow-windows. 


CON  SL  LTATIONS  PRATIQ  U ES 

CHAUFFAGE  d’üN  ATELIER 

J’ai  un  atelier  à chauffer  à la  vapeur  par  un  système  de 
tuyaux  à ailettes.  Le  cube  d’air  à chauffer  est  de  1.800”,  la 
construction  est  en  maçonnerie,  couverte  en  tuiles  et  plâtrée 
en  dessous. 

Comme  surface  refroidissante,  elleest  éclairée  par  des  châs- 
sis vitrés  de  G6'“'1  de  surface,  l’appel  d’air  est  fait  par  la  porte 
d’entrée  2.50  X 140  et  par  une  cheminée  d’aérage  2x2  fer- 
mée en  hiver;  je  possède  45"1  de  tuyaux  à ailettes  de  3mq  de 
surface  au  mètre. 

Le  générateur  que  l’on  m’offre  est  semi-tubulaire  et  a une 
surface  de  chauffe  de  10raq  et  timbré  à Gk. 

Je  tiendrais  donc  à savoir  : 1°  si  la  longueur  des  tuyaux  à 
ailettes  est  suffisante  ; 2°  si  le  générateur  susdit  pourrait  être 
employé  à ce  service,  ou  s'il  est  trop  fort. 

Réponse.  — Les  données  que  nous  fournit  notre  corres- 
pondant sont  insuffisantes,  car  pour  calculer  exactement  un 
chauffage,  le  cube  seul  ne  peut  servir  que  de  base  à un  cal- 
cul très  approximatif. 

En  effet,  le  refroidissement  d’un  édifice,  refroidissement 
qui  doit  être  compensé  par  le  chauffage,  dépend  essentielle- 
ment de  la  température  intérieure  à obtenir,  de  la  tempéra- 
ture extérieure,  de  l’exposition  et  de  l’orientation  des  façades 
principales  de  l’édifice,  de  la  nature  des  matériaux  de  cons- 
truction, de  l’épaisseur  des  murs,  et  enfin  du  développement 
plus  ou  moins  grand  des  façades  extérieures,  toutes  données 
sur  lesquelles  notre  correspondant  ne  nous  renseigne  qu’insuf- 
fisamment.  Nous  serons  donc  forcés  de  compléter  les  rensei- 
gnements qu’il  nous  fournit,  en  faisant  des  suppositions  nous 
permettant  de  préciser  notre  calcul. 

Les  1.800  mètres  cubes  de  l’atelier,  peuvent  être  consti- 
tués par  un  vaisseau  rectangulaire,  tel  que  celui  indiqué 
en  coupe  par  la  figure  ci-contre,  ayant  une  section  transver- 
sale de  90  mètres  carrés  et  une  longueur  de  20  mètres,  les 


murs  extérieurs  étant  en  moellons  de  50  centimètres  d’épais- 
seur, le  toit  étant  en  tuiles  plafonnées;  nous  admettons,  en 
outre,  que  la  température  à obtenir  est  de  quinze  degrés  cen- 
tigrades et  que  la  température  extérieure  descende  fréquem- 
ment à dix  degrés  centigrades  en  dessous  de  zéro,  ce  qui  doit 
être  le  cas  dans  la  région.  Nous  supposons  aussi  que  l’atelier 
peut  être  bien  clos,  et  est  un  édifice  isolé  en  rase  campagne. 

Ces  données  étant  ainsi  fixées,  les  surfaces  de  refroidisse- 
ment pourront  se  décomposer  : 

Murs  extérieurs  : 2 x 7 [10  -j-20]  = 420m2 . 

Toiture  : 2 \/52+42  x 20—66=  190”\ 

Surface  vitrée  : G6m2. 

Surface  du  sol  : 10  X 20=200”2. 

En  nous  reportant  aux  tableaux  de  déperditions,  que  nous 
avons  donnés  dans  un  de  nos  précédents  numéros,  nous  trou- 
vons que  la  quantité  de  chaleur  perdue  en  une  heure  par 
l’édifice,  sera  de  : 

Murs  extérieurs  : 420  [15  — 10]  X 1.5  = 15.750  calories. 
Toit:  190[15+10]x  1.5=  7.125  — 

Vitrages:  66 [15  + 10]  X S = 8.250  — 

Sol  : " 200  [1 5 — 1 0]  x 1 . 5 = 1 . 500  — 

Soit  un  total  de  =32.625  — 


Si,  comme  nous  l’avons  supposé,  l’atelier  est  en  rase  cam- 
pagne et  isolé,  ces  quantités  devront  être  majorées  de  30  0/0 
environ,  pour  tenir  compte  de  l’influence  du  vent;  on  arrivera 
à une  déperdition  par  les  parois  de 


32.625x130 

100 


42.412  calories. 


A celte  déperdition,  il  sera  bon  d’ajouter  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur  emportée  par  l’air  de  ventilation  que  l’on  peut 
estimer  à la  moitié  du  cube  total  de  l’atelier,  soit  900  mètres 
cubes  occasionnant  une  perte  de  chaleur  de 

900  X 25  X 0.307  = 6.907  calories  5. 


Les  surfaces  de  chauffe  placées  dans  l’atelier  devront  donc 
être  capables  de  condenser  par  heure  une  quantité  de  vapeur 
correspondante  à 50.000  calories,  soit,  à 5k  de  pression,  100k 
de  vapeur  environ. 

Les  chaudières  à vapeur  du  type  semi-tubulaire  produisent 
facilement  13k  de  vapeur  sèche  par  heure  et  par  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe  réelle;  la  chaudière  qu’il  suffirait 
d’employer,  dans  le  cas  considéré,  ne  devrait  développer  que 
8 mètres  carrés,  celle  que  l’on  propose  à notre  correspondant, 
développant  10  mètres  carrés,  est  donc  trop  forte. 
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Les  tuyaux  à lames,  tels  que  ceux  que  paraît  posséder  notre 
correspondant,  développant  3 mètres  carrés  de  surface  de 
mètre  linéaire,  peuvent  condenser,  sous  un  écart  apparent  de 
100°,  une  quantité  de  vapeur  correspondant  à 1.800  calories  ; 
placés  dans  un  milieu  à 15°  et  alimentés  avec  de  la  vapeur  à 
5k,  c’est-à-dire  à une  température  de  158°,  ils  condenseront  au 
mètre  linéaire  une  quantité  de  vapeur  de 
d.800X(158—15) 

100X800  ’ 

Il  suffirait  donc,  pour  chauffer  l’atelier  considéré,  de  dispo- 

..100 

ser  le  long  des  parois  refroidies  de  l’édifice  = 20  mètres 

des  tuyaux  considérés  ; cependant,  pour  obtenir  un  meilleur 
rendement  de  la  vapeur  employée,  on  pourra  augmenter  la 
longueur  de  la  surface  de  chauffe,  de  façon  à refroidir  l’eau 
provenant  de  la  vapeur  condensée,  et  à la  ramener  à la  chau- 
dière dans  le  voisinage  de  100°.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  suffira  d’augmenter  la  surface  du  cinquième  environ,  et 
d’employer,  à l’extrémité  des  surfaces  de  chauffe,  des  pur- 
geurs à dilatation,  que  l’on  réglera  de  façon  à ne  laisser 
échapper  l’eau  qu’à  une  température  inférieure  à 100  degrés 
centigrades. 

P.  Rasquin. 

♦ 

J.-D.  ANTOINE,  Architecte  île  la  Monnaie. 

M.  Fernand  Mazerolle,  architecte  de  la  Monnaie,  vient  de 
publier  quatre  lettres,  jusqu’ici  restées  inédites,  concernant 
l’architecte  Jacques-Denis  Antoine,  qui  fit  élever  l’Hôtel  des 
Monnaies , de  1768  à 1775,  à l’emplacement  de  l’ancien  hôtel 
de  Gonti,  sur  le  quai  de  ce  nom. 

La  première  de  ces  lettres  fut  adressée  en  1783  à l’archi- 
tecte par  Jean-Raptiste-Josepii,  abbé  de  Lubersac,  aumônier 
du  roi  Louis  XVI.  Après  avoir  loué,  comme  il  convient, 
l’hôtel  des  Monnaies,  « l’un  des  plus  beaux  monuments  que 
nous  offre  la  Capitale  et  qu’aucune  ville  de  l’Europe  n’a 
l’avantage  de  posséder  »,  I abbé  de  Lubersac  s’étend  sur  un 
projet  de  place  publique  que  devait  décorer  une  colonnade  de 
rang  quadruple  de  colonnes , et  sur  un  projet  de  théâtre 
Iqrique,  qu’Antoine  proposait  d’élever  devant  les  Tuileries, 
dans  la  cour  du  Carrousel  ; l’abbé  ajoutait,  il  est  vrai,  que  le 
Trésor  royal,  qu’aucune  espèce  d’imposition  nationale  ni  le 


Corps  municipal  de  Paris  ne  se  trouvaient  en  état,  surtout 
au  moment  présent,  de  réaliser  de  tels  projets. 

Puis  l’abbé  de  Lubersac  invitait  Antoine  à venir  voir  un 
projet  de  place  publique  pour  ce  même  emplacement  du  Car- 
rousel, projet  à la  préparation  duquel  il  occupait  « plusieurs 
jeunes  artistes  dessinateurs  à l’Académie  Royale  de  Peinture 
et  architectes  formés  à l’Ecole  Royale  gratuite  de  dessin  dont 
je  suis,  disait-il,  du  nombre  des  bienfaiteurs  ». 

N’étant  point,  ajoutait-il,  « artiste  dans  aucun  genre,  mais 
me  faisant  des  occupations  agréables  dans  les  parties  de 
sculpture  et  d’architecture  »,  il  écrivait  assez  naïvement  : 

« Quant  à la  partie  d’architecture,  tôt  capita  tôt  sensus,  rien 
de  si  facile  à réformer,  et  je  ne  tiens  à rien  sur  cet  article.  » 

La  lettre  de  l’abbé  se  terminait  par  un  exposé  critique  d’un 
plan  nouveau  de  construction  de  salle  pour  l’Opéra  que  venait 
de  lui  soumettre  M.  Poyet,  architecte,  et  au  sujet  duquel  « il 
se  proposait  de  lui  adresser  quelques  observations  parti- 
culières ». 

N’est-ce  pas  vraiment  plaisir  de  voir  l’abbé  de  Lubersac, 
aumônier  de  Louis  XVI  et,  comme  tel,  personnage  influent 
dans  l’Etat,  traiter  des  projets  d’Antoine,  l’architecte  de 
l’hôtel  des  Monnaies,  et  de  Poyet,  l’architecte  auquel  est  due 
la  façade  de  la  Chambre  des  députés  sur  le  quai,  ainsi  que  de 
l’Architecture  en  général  ! 

Les  deuxième  et  troisième  lettres  sont  d’Antoine  et  ont  rap- 
port à l’emprisonnement  de  l’artiste  pendant  la  Révolution  : 
il  s’y  plaint  que  plusieurs  objets  ont  été  dérobés  chez  lui, 
entre  autres  : quarante  jettons  d'argent  de  la  ci-devant  Aca- 
démie d Architecture  et  un  portrait  de  Mansard  (Jules  Har- 
douin),  belle  gravure  d’Edelinch;  mais  il  n’y  a pas  lieu  d’in- 
sister sur  ces  procédés  dont  on  ne  saurait  toujours  faire 
remonter  la  responsabilité  aux  détenteurs  mêmes  du  pouvoir, 
ces  procédés  se  retrouvant  infailliblement  à toutes  les 
époques  de  troubles. 

Enfin  la  quatrième  lettre  renferme  quelques  notions  adres- 
sées en  1801  par  Antoine  à son  cher  et  vénérable  confrère  Le 
Roi,  membre  de  l’Institut  national,  sur  la  configuration  de  la 
côte  bordant  la  rivière  de  Seine  aux  environs  de  Vernon. 

Sans  ajouter  beaucoup  à la  réputation  si  grande  et  si 
méritée  de  Jacques-Denis  Antoine,  de  tels  documents  per- 
mettent de  mieux  apprécier  la  situation  qu’occupait  cet  artiste 
dans  les  milieux  divers  qu’il  eut  à traverser  au  cours  de  son 
existence  si  bien  remplie,  et  il  faut  savoir  grand  gré  à M.  F. 
Mazerolle  d’avoir  ajouté  ces  intéressants  compléments  aux 
biographies  que  l’on  possède  de  l’architecte  de  l’hôtel  des 
Monnaies. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FLÈCHE  EN  PIERRE 

La  flèche  du  clocher  dont  la  construction  remonte  à moins 
de  quarante  ans  avait  besoin  de  réparations.  Des  pierres  se 
sont  fendues,  des  joints  se  sont  disloqués,  et  ces  désordres 
font  craindre  pour  sa  solidité. 

Cette  flèche  est  en  pierre  de  taille  tendre  coquillère,  dite 
d’Angoulême,  dont  la  densité  est  de  1.800  à 2.000k  et  la  ré- 
sistance à l’écrasement  de  70  à 80k  par  centimètre  carré. 
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Cette  tlèche  est  octogonale;  elle  a 14m,00  de  hauteur.  Cha- 
que côté  de  la  base  a lm,72  à 1 m , 7 5 de  longueur.  Elle  est 
formée  d’un  parpaing  de  0m,15  d’épaisseur  sur  la  majeure 
partie  de  sa  hauteur,  soit  environ  10'", 00,  après  quoi  elle  est 
pleine. 

Je  vous  serais  obligé  d’examiner  si  les  désordres  signalés 
ne  pourraient  pas  être  attribués  à une  résistance  insuffisante 
de  la  pierre. 

Je  ne  le  crois  cependant  pas,  parce  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, ce  serait  à la  base  que  les  pierres  auraient  dû  céder; 
or,  c’est  plutôt  vers  le  tiers  supérieur  qu’on  en  voit  de  fendues 
et  d’écaillées.  Cela  pourrait  d’ailleurs  tenir  à ce  qu’elles  ont 
pu  être  posées  en  délit  — il  n’est  pas  possible  de  vérifier  — 
ou  qu’elles  contenaient  des  fils.  Cette  explication  est  d’autant 
plus  vraisemblable  que,  d’une  manière  générale,  le  travail 
avait  été  peu  soigné. 

Quant  aux  joints  disloqués,  ils  correspondent  aux  assises 
dans  lesquelles  ont  été  pratiqués  des  trèfles  formant  ajour  — 
chaque  trèfle  est  ouvert  dans  deux  assises  consécutives  — 
comme  si,  la  matière  manquant  en  ces  points,  les  deux  parties 
avaient  fini  par  se  séparer,  et  la  partie  supérieure  ne  tien- 
drait plus  que  par  son  poids. 

Ceci  établi,  croyez-vous  qu’une  réfection  de  la  flèche  soit 
nécessaire? 

Des  réparations  intelligemment  faites  — il  serait  trop  long 
de  vous  les  décrire  - — ne  pourraient-elles  pas  parer  à la 
situation  qui,  d’ailleurs,  ne  présente  rien  de  grave?  Le  nom- 
bre des  pierres  fendues  est  très  restreint. 

L’église  est  située  dans  une  vallée  à l’abri  des  grands  vents, 
d’ailleurs  rares  dans  la  région. 


Réponse.  ■ — La  surface  d’un  pan  est 


lm,72  X 14"', 20 
2 


ou 


12“q,21  ; le  cube  est  de  1.83  ; le  poids,  à raison  de  1 . 800k,  est 
de  3.300k;  soit  pour  les  8 pans  : 26.400k.  Avec  la  partie 
pleine  au  sommet,  on  peut  compter  de  27  à 28.000k.  Ignorant 
quelles  sont  les  proportions  des  évidements,  nous  n’en  tenons 
pas  compte. 

Supposons  d’abord  que  la  liaison  soit  parfaitement  établie 
entre  toutes  les  faces,  malgré  les  évidements  ; le  calcul  serait 
alors  très  facile  à établir. 

Avec  un  vent  fort,  donnant  une  pression  de  90k,  cette  pres- 
sion sera  de  70k  à 80k  sur  la  section  droite,  à cause  de  l’obli- 


quité des  faces  ; la  section  droite  est 


4m,0û  X 14"', 00 
2 ’ 


ou 


28m<1  environ  ; la  pression,  agissant  au  tiers  de  la  hauteur,  est 
de  28  x 80,  ou  2.240L  Composons  le  poids  total  et  cette 
pression  horizontale  ; la  résultante,  ainsi  déviée,  passe  en  m à 
quelque  distance  du  centre.  On  peut  donc  admettre,  comme 
suffisamment  exact,  que  la  pression  maxima  se  calcule  en 

doublant  la  pression  et  divisant  par  — . 

n 

Si  l’octogone  était  remplacé  par  un  cercle,  la  valeur  de 

— serait  : 
n 


I = -(r'-r"')  = 3,14(2.20  — 2.05)  _ « . 

n 4 r 4X2,2  ’ 

d’où  I = 2.00  X 2.2  = 4.4. 

Si  l’octogone  était  remplacé  par  un  simple  carré,  on  aurait  : 

3 3 3 

J_  4.10  (4.10  — 3.80)  , 0.30  x 3.80  „ All 

12  12  — ô.OO; 


d’où  : 

1 6.00 


Il  suit  de  là  que  le  travail  complémentaire  causé  par  la 
flexion  serait — , ou  2 ,2  par  centimètre  carre,  si 

nous  prenons  pour  — une  valeur  moyenne  entre  les  deux  pré- 


cédentes. 


Le  travail  de  simple  compression  est"^'^  , oulk,4,carla 

surface  est  8 X 1 m , 7 0 X 0m,15,  ou  2.00.  Le  travail  total,  au 
point  le  plus  fatigué,  serait  de  lk,4-f-2k,2,  ou  3k,6.  Or,  la  résis- 
tance à l’écrasement  est  au  moins  de  70k,  ce  qui  permettrait 
de  prendre  7k  pour  travail  de  sécurité. 

Avec  la  faible  épaisseur  de  0m,15,  la  résistance  n’est  donc 
nullement  compromise.  11  nous  reste  à voir  si  la  stabilité  rfa 
pas  dû  courir  de  risques  au  cas  de  vents  atteignant  momenta- 
nément les  vitesses  et  les  pressions  extrêmes.  Il  faudrait 
alors  tripler  la  pression  du  vent,  laquelle  atteindrait  alors 
6.720k;  l’épure,  tracée  à nouveau  dans  ces  conditions,  donne 
une  résultante  passant  en  m',  à l’intérieur  de  la  base.  La  sta- 
bilité était  donc  suffisante,  même  dans  ce  cas  extrême. 

Telles  seraient  les  conditions  dans  lesquelles  se  pré- 
senterait la  flèche  si  toutes  les  parties  étaient  rigoureusement 
liées  et  solidaires,  comme  en  une  seule  pièce  homogène.  A 
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cause  des  évidements  dont  on  parle,  il  est  probable  qu’il  y 
aurait  exagération  à admettre  cette  complète  solidarité. 

Comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  il  convient  alors  de  divi- 
ser la  flèche  en  deux  moitiés  qui  s’appuient  l’une  sur  l’autre 
sans  faire  rigoureusement  corps  l’une  avec  l’autre. 

Nous  traçons  le  profil  de  la  flèche  d’après  les  indications 
fournies  ; pour  la  moitié  de  gauche  le  poids,  appliqué  en  G, 
serait  de  14.000k  ; la  pression  horizontale  est  de  2.240k;  mais, 
la  partie  de  droite  formant  appui  pour  la  partie  de  gauche, 
cette  pression  serait  ramenée  à I.120k.  Composant  les  forces 
en  G,  la  résultante  passe  en  M. 

Sur  la  partie  de  droite  nous  opérons  de  même;  la  résultante 
passe  en  M'.  Comme  M coïncide  sensiblement  avec  le  centre 
de  gravité  de  la  demi-section,  il  n’y  aura  que  compression 


simple  sans  flexion,  et  le  travail  y sera  partout  égal  à 

ou  lk,4  par  centimètre  carré,  puisque  la  section  est  de  1.00. 

Sur  la  partie  de  gauche  les  conséquences  sont  différentes  ; 
le  point  de  passage  M est  à 0m,45  environ  du  bord  a,  a de  la 
demi-section;  ce  point  étant  aussi  notablement  déporté,  la 
partie  b tend  à s’ouvrir;  la  section  utile,  dans  la  région  a , est 
réduite  à 2 X (3  X 0.45)  X 0.15,  ou  0.40  ; c’est  presque  un  rec- 


tangle. Le  travail  maximum  en  «,  a , sera 


2 X 14.000k 
0.4 


ou  7k 


par  centimètre  carré.  En  augmentant  du  travail  de  compres- 
sion simple,  le  travail  s’élève  ainsi  à 7 -j-  1.4,  ou  8.4.  Il  dé- 
passerait un  peu  le  chiffre  qu’il  est  tout  à fait  prudent  de 
considérer  comme  normal. 

A droite,  en  e,  e,  il  y aurait  très  légère  tendance  au  soulè- 
vement. 

Suit-il  de  ce  calcul  que  tel  soit  effectivement  le  travail  en  a , 
a ? Cela  dépend  des  évidements  pratiqués.  Si  ces  évidements 
sont  établis  au  niveau  des  naissances  ou  à peu  de  distance 
au-dessus,  ce  calcul  trouve  alors  son  exacte  application,  et  le 
travail  était  plutôt  un  peu  exagéré  sur  les  bords  de  l’évide- 
ment. 

Si  l’évidement  est  remonté  beaucoup  plus  haut,  le  second 
calcul  donne  des  résultats  exagérés  ; la  réalité  doit  se  placer 
entre  le  chiffre  de  3k,6,  obtenu  par  le  premier  procédé,  et  8k,4 
obtenu  par  le  second.  Il  resterait  alors  dans  une  moyenne 
tout  à fait  acceptable. 

Si  les  évidements  sont  remontés  plus  haut  encore,  mais 
sont  très  larges,  on  retombe  dans  le  même  inconvénient.  Ainsi 
supposons  un  évidement  au-dessus  du  plan  AR,  et  établissons 
l’équilibre  par  rapport  à AB.  Le  poids  et  la  pression  horizon- 
tale varient  suivant  la  même  proportion  ; en  g,  la  résultante 
aura  la  même  direction  que  précédemment  et  passe  en  M. 
Tout  reste  semblable,  en  quelque  sorte,  à plus  petite  échelle. 
On  peut  donc  avoir  encore,  au  voisinage  de  M,  un  travail 
assez  élevé.  C’est  ce  qui  arriverait  si  e f n’a  que  peu  de  hau- 
teur et  n’offre  pas  une  résistance  bien  sérieuse  ; si  cet  inter- 
valle est  assez  grand,  lorsque  la  partie  de  gauche  tend  à 
pivoter  autour  de  M,  une  résistance  prenant  appui  sur  la 
droite  peut  intervenir  pour  atténuer  celte  tendance.  La  résul- 
tante des  résistances  horizontales  R de  la  partie  droite,  est 
toujours  au  niveau  de  la  pression  H du  vent  ; mais  elle  se 
répartit  différemment  suivant  l’emplacement,  l’importance 
des  évidements;  ce  qui  a une  influence  notable  sur  la  répar- 
tition  du  travail.  Ceci  était  d’ailleurs  facile  à prévoir. 

En  dehors  des  conséquences  à tirer  de  l’examen  surplace, 
et  au  seul  point  de  vue  théorique,  nous  pensons  donc  que,  si 
ces  évidements  n’ont  qu’une  importance  secondaire,  la  flèche 


peut  se  bien  comporter  malgré  sa  faible  épaisseur  ; il  se  peut 
donc  que  des  réparations  intelligentes  soient  suffisantes.  Sinon 
les  dégradations  déjà  observées  ne  tarderaient  pas  à se 
reproduire. 

P.  P. 


FERME  MÉTALLIQUE  EN  ARC 

A quelle  distance  entre  elles  puis-je  placer  des  fermettes 
sans  tirant,  croquis  ci-inclus,  qui  doivent  supporter  une  toi- 
ture en  tuiles  sur  lattis  fer  ainsi  qu’une  voûte  en  briques  à 
crochet  de  0"1, 10  d’épaisseur  totale?  Les  naissances  de  la  voûte 
seraient  entre  les  ailes  d’un  fer  I à plat  coiffant  des  murettes 
en  briques  de  0m,12  d’épaisseur  avec  ossature  métallique. 

On  peut  estimer  à 120k  par  mètre  carré  le  poids  de  la  toi- 
ture et  de  150  à 160k  le  poids  de  la  voûte. 


Réponse.  — Adoptons  une  charge  totale  de  280k  par  mètre 
carré,  et  supposons  un  écartement  de  4ra,00  entre  fermes. 

Divisons  en  poids  partiels  écartés  de  0m,45  suivant  l’axe  ; 
chacun  de  ces  poids  sera  égal  à 4m,00  X 0m,45  X 280k,  soit 
500k;  traçons  le  polygone  des  résultantes. 

Rigoureusement,  il  faudrait  déterminer  la  poussée  qui  per- 
met à la  flexion  du  sommet  de  compenser  la  contrefiexion  des 
parties  basses  ; mais  ici  l’on  peut  éviter  ce  calcul  en  remar- 
quant que  le  polygone  doit  nécessairement  passer  au  voisi- 
nage du  point  A qui  est  la  partie  faible  de  l’arc.  La  déforma- 
tion de  l’arc  n’est  sensible  que  dans  la  région  affaiblie,  il  faut 
donc  que  le  point  de  passage  soit  au  milieu  de  cette  région, 
pour  que  la  compensation  nécessaire  s’établisse. 

Traçons  un  polygone  passant  vers  A et  qui  correspond  à 
une  poussée  d’environ  1.200k.  Tel  sera  l’effort  exercé  sur  les 
murs  et  auquel  ceux-ci  doivent  être  en  état  de  résister. 

Au  sommet  le  polygone  passe  à 0m,15  environ  au-dessus  de 
l’axe;  en  B,  à environ  0m,30,  et  au-dessous;  les  moments  de 
flexion  correspondants  sont  1.200k  X 0m,  15,  ou  180;  et 
1.200k  x 0m,30,  ou  300. 

Au  sommet  la  hauteur  de  la  pièce  est  de  0m,60  ; la  section  des 
quatre  cornières  formant  la  partie  qui  travaille  par  flexion,  est 
4 X 0m,10  X 0m,005,  ou  0,002000;  le  poids  correspondant  est 

de  15k6  environ.  La  valeur  de  avec  ces  grandes  hauteurs 

relatives,  peut  être  établie  par  la  formule  : 

I = 0.00005  = 0.00005  X 15\6  X0m, 60  = 0.000470 

n 

II  s’ensuit  que  le  travail  de  flexion  serait  dans  cette  région  : 
ou  0k,38.  La  pression  à la  clef  est  de  1.200k,  d’après  l’é- 

1200 

pure;  le  travail  de  compression  est——,  ou  0k,60  par  centi- 
mètre carré.  Total  : 0k,96,  chiffre  faible. 

Dans  les  parties  basses,  vers  B,  la  valeur  de—,  avec  hau- 

n 

leur  de  0,n,34  environ,  est 

- = 0.00005  X 15\6  X 0m,34  = 0.000260 
n ’ 


Comme  cette  formule  peut  exagérer  un  peu  les  résultats 
quand  la  hauteur  de  la  pièce  est  faible,  le  coefficient  0.00005 
devant  alors  se  rapprocher  de  0.000045,  ne  prenons  que 


0.000250.  Le  travail  de  flexion  sera|^,  soit  lk,45. 

«OU 
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La  pression  est  égale  ici  à 2.800k  d’après  l’épure;  le  travail 
2800 

de  compression  sera^jQ,  soit  lk,4.  Total  : 2k,85. 

Comme  la  position  du  polygone  n’est  pas  rigoureusement 
assurée,  il  est  bon  de  compter  largement,  de  prendre  3k,00  par 
exemple  au  millimètre  carré.  Nous  ferons  observer  toutefois 
que,  si  les  moindres  variations  dans  la  position  du  polygone 
font  varier,  dans  de  très  fortes  proportions,  la  position  du 
sommet  et,  par  conséquent,  la  différence  des  ordonnées  qui 
mesurent  lemoment,  il  n’en  est  plus  de  même  pour  la  région  B, 
où  les  variations  du  polygone  influent  très  peu  sur  la  différence 
des  ordonnées  et  sur  la  valeur  du  moment. 

Tenons-nous  en  donc  à 3k,00.  On  en  conclura  que  l’on  peut 
atteindre  et  dépasser  l’écartement  de  4m,00  supposé  au  début. 
Toutefois  il  importe,  si  l’on  veut  un  écartement  un  peu  fort, 
de  remarquer  qne  la  ferme  projetée  offre  des  points  faibles. 

Au  sommet  le  gousset,  de  0m,35  seulement  en  largeur, 
laisse  un  assez  grand  intervalle  vide  jusqu’au  gousset  qui 
garnit  les  reins.  Si  les  cornières  avaient  par  elles-mêmes  une 
grande  rigidité,  il  n’y  aurait  pas  d’inconvénient;  mais  dans 
ces  sortes  de  fermes  les  cornières  sont  réduites  à peu  de  chose. 
La  solidarité  nécessaire  entre  l’arc  et  l’arbalétrier  pourrait  en 
souffrir. 

Des  fermes  aussi  légères  et  faciles  à déformer  exigent  un 
très  solide  entretoisement. 

Mais  c’est  surtout  au  pied  que  la  ferme  nous  paraît  sujette 
à critiques.  Aucun  montant  n’y  relie  le  pied  de  l’arc  et  l’ex- 
trémité de  l’arbalétrier  qui  reste  en  quelque  sorte  flottant.  Or 
tout  porte  sur  ce  point  peu  consolidé.  Sans  un  lien  plus 
rigide  de  l’arc  et  de  l’arbalétrier,  nous  craindrions  que  l’en- 
semble ne  travaillât  pas  solidairement  dans  cette  région  où,  pré- 


cisément, cette  solidarité  est  le  plus  nécessaire  puisque  le 
moment  de  flexion  y atteint  son  maximum. 

P.  P. 

o§go 

associa™  Ioymale  ms  architectes  eraïcais 

(Marseille  1898) 

L Annuaire  de  l’Association  provinciale  des  Architectes  fran- 
çais pour  1898,  arrêté  à la  date  du  31  janvier  dernier,  montre 
que  ce  groupement  confraternel  comprend  actuellement  514 
membres,  appartenant  à 21  sociétés  régionales  ou  départemen- 
tales, répartis  dans  54  départements  et  habitant  145  villes  diffé- 
rentes. 

Celles  de  ces  villes  qui  comptent  le  plus  grand  nombre  d’adhé- 
rents sont  les  suivantes  Lyon,  53;  Marseille,  28  ; Rouen,  27  ; Nice,  18  ; 
Clermont-Ferrand,  15;  Reims,  14;  Grenoble,  13;  Limoges,  13; 
Caen,  12;  Rennes,  12;  Toulouse,  H;  Montpellier,  10;  Valence, 
10;  Versailles,  10;  Chalon-sur-Saône,  8;  Châlons-sur-Marne,  8; 
Saint-Quentin.  8 ; Angoulême,  7;  Auxerre,  7;  Moulins,  7;  Nevers, 
7 ; etc... 

Ce  chiffre  de  514  membres  assure  à l’Association  provinciale 
plus  de  5.000  francs  de  cotisations  annuelles,  en  dehors  du  montant 
du  droit  d’entrée  des  nouveaux  adhérents,  des  intérêts  du  fonds 
social  et  des  autres  ressources. 

Dans  de  telles  conditions,  l’Association  provinciale  des  Archi- 
tectes français,  aujourd’hui  dans  sa  neuvième  année  d’existence, 
justifie  pleinement  les  espérances  de  ses  fondateurs  et  peut  con- 
tinuer avec  confiance  la  mission  qu’elle  a inscrite  dans  ses  statuts 
de  créer  un  lien  entre  les  sociétés  d'architectes  français  de  la 
province. 

L’Assemblée  générale  annuelle  des  délégués  des  sociétés  adhé- 
rentes se  tiendra  pour  1898  dans  la  ville  de  Reims,  siège  de  la 
société  des  architectes  du  la  Marne,  au  commencement  du  mois 
de  juin. 
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NOMINATIONS 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Paul 
Goût  vient  d’être  nommé  architecte  des  tra- 
vaux de  restauration  du  Mont-Saint-Michel, 
en  remplacement  de  M.  Petitgrand,  décédé. 



NOUVELLES 

PARIS 

Le  quai  du  Louvre  et  les  bains  Vi- 
gier — De  grandsprojets  de  régularisation 
d’une  partie  de  la  ligne  des  quais  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  et  la  création  d’un  nou- 
veau port  d’embarquement  des  bateaux- 
mouches  avec  pavillon-café  au  milieu  d’un 
jardin  au-dessous  du  Louvre,  vont  modifier 
la  physionomie  de  la  berge  de  la  Seine  en 
cet  endroit  et  ont  forcé  de  déplacer  quelques 
établisseménts  qui  y étaient  installés  depuis 
longtemps. 

Parmi  ces  établissements  se  trouve  celui 
des  bains  Vigier  dont  l’histoire  mérite  d’être 
citée  aux  architectes  d’après  le  Dictionnaire 
des  monuments  de  Paris  publié  en  1826,  par 
B.  de  Roquefort,  archéologue  émérite,  qui 
fut  plusieurs  années  président  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France. 

Dansle  dernier  tiers  dudix-huitième  siècle 
un  nommé  Poitevin  avait  fait  élever  sur  le 
quai  de  la  Grenouillère,  aujourd’hui  quai 
d’Orsay,  un  bâtiment  considérable  où  l’on 
trouvait,  après  le  bain,  des  lits  pour  se  repo- 
ser. Mais  Poitevin  rencontra  un  rival  dan- 
gereux dans  la  personne  de  Vigier,  ancien 
procureur  au  Parlement  qui,  après  avoir, 
dit  de  Roquefort,  perdu  son  état , s’était  fait 
baigneur-étuviste  au  lendemain  delà  Révolu- 
tion. 

Vigier  avait  donc  fait  construire  en  1801, 
par  l’architecte  Bélanger,  le  même  auquel 
est  due  la  coupole  en  fer  fondu  de  la  Halle 
aux  blés,  le  bel  établissement  de  bains  que 
l’on  voyait,  il  y a peu  de  jours  encore,  au  bas 
du  Pont-Royal  ; et  ce  monument , écrit  de 
Roquefort,  « fut  trouvé  tellement  supérieur 
aux  bains  qui  existaient  auparavant,  qu’une 
duchesse  anglaise, la  duchesse  de  Devonshire, 
en  demanda  les  plans,  coupes  et  élévations, 
pour  en  faire  édifier  de  semblables  à Lon- 
dres. » 

Détail  qui  ne  manque  pas  d’intérêt,  l’éta- 
blissement, avec  ses  deux  étages  contenant 
140  baignoires,  fut  construit  en  quarante 
jours.  Bélanger  était  au  réste  coutumier  de 
semblables  tours  de  force;  car,  en  1780,  il 
avait  fait  construire,  pour  le  comte  d’Artois, 
la  fameuse  Folie  d’Artois  (le  château  de 
Bagatelle  au  bois  de  Boulogne), en  soixante- 
quatre  jours,  au  prix  de  600.000  livres,  il 
est  vrai. 

Une  des  premières  épreuves  de  daguer- 
réotype, due  à Daguerre  et  aujourd  hui 
exposée  au  musée  du  Conservatoire  national 
des  Arts  et  Métiers  auquel  elle  fut  offerte 
Yiar  la  société  libre  des  Beaux-Arts,  repré- 
sente une  vue  des  Bains  Vigier  prise  du 
quai  Voltaire  étayant  pour  fond,  l’ancienne 
Galerie  joignant  le  Louvre  aux  Tuileries. 

Église  à coupoles.  — M.  Gosset,  dont 
les  études  sur  les  églises  à coupoles  sont 
bien  connues,  va  appliquer  la  disposition 
qu’il  préconise,  et  que  nous  avons  reproduite 
en  planche  de  couleur  {Voyez  XIP  année , 
PI.  51),  à l’église  Sainte-Clotilde,  à Reims, 
que  l’on  se  propose  d’élever  en  souvenir  du 
centenaire  de  la  conversion  de  Clovis. 

Maquettes  de  monuments.  — M.  Al- 
phonse Moncel,  sculpteur,  expose  jusqu’au 
9 avril,  au  Figaro,  des  maquettes  de  divers 
monuments,  entre  autre  du  Vaisseau  de 
Lutèce,  proposé  pour  la  pointe  de  la  Cité. 


L’hôtel  Lauzun,  quai  d’Anjou,  17.  — 

La  Conslrucliun  moderne  a donné,  dans  ses 
promenades  à travers  Vile  Saint- Louis  (Voyez 
12e  année,  1896-1897,  pages  14,  28,99  et  100J, 
la  vue  de  la  façade  et  de  nombreux  détails  de 
la  décoration  ainsi  que  l'historique  de  cet 
hôtel  Lauzun , dont  la  mort  du  dernier  pro- 
priétaire, M.  le  baron  Pichon,  a entraîné  la 
mise  aux  enchères. 

Fn  vain  a-t-on  fait  appelàla Ville  de  Paris 
pour  intervenir  et  empêcher  la  destruction 
de  cette  maison  célèbre  à tant  de  titres  divers. 

Mais  si  l’hôtel  Lauzun  n’est  pas  acheté 
et  conservé  tel  quel,  on  doit  souhaiter  que 
la  Ville  achète,  pour  les  réinstaller  dans 
d’autres  hôtels  qu’elle  possède  déjà,  à l’hôtel 
Carnavalet  ou  à l hôtel  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  par  exemple,  les  admirables  boise- 
ries reproduites  par  notre  collaborateur  M. 
V.  Dargaud  et  qui  décorent  la  salle  à manger, 
le  grand  salon  et  la  chambre  à coucher  d'hon- 
neur de  cette  demeure,  dont  on  a pu  dire 
avec  raison  que  M.  le  baron  Pichon  en  avait 
fait  « la  seule  maison  qui  donne  encore  de 
nos  jours  à Paris  une  idée  de  l’habitation 
d’un  homme  de  qualité  au  xvne  siècle.  » 

Fêtes  artistiques  et  philosophiques, 
— Le  discrédit  dans  lequel  est  tombé  de- 
puis longtemps  la  mascarade  du  Bœuf  gras 
et  le  succès  qu’a  obtenu  l’an  dernier  la  Va- 
chalcade  ont,  avec  la  pensée  que  l’humanité 
n’a  jamais  pu  se  passer  de  fêtes,  inspiré  à 
deux  conseillersmunicipaux  duXVIIParron- 
dissement,  MM.  Adrien  Veber  etFournière,la 
proposition,  accueilliesans  discussion  et  ren- 
voyée par  le  Conseil  municipal  à la  4e  com- 
mission, « d’organiser  par  les  soins  de  la 
municipalité,  à des  époques  déterminées  et 
tout  au  moins  le  14  juillet,  des  défilés,  cor- 
tèges ou  fêtes  populaires,  comportant  un 
enseignement  scientifique,  historique  ou 
philosophique,  fêtes  qui  soient  en  même 
temps  des  manifestations  d’art  ».  [Voyez 
Bulletin  municipal  officiel  du  15  mars  1898, 
page  712.) 

Le  tableau  historique  des  progrès  de  l’es- 
prit humain  de  Condorcet,  les  pages  les  plus 
vivantes  de  l’ Histoire  de  France  de  Michelet 
et  surtout  Paris  raconté  à lui-même  dans  un 
défilé  organisé  par  l’artiste  montmartrois 
Roedel,  sont  les  principaux  sujets,  tous  de 
grande  ampleur,  que  songent  à réaliser  les 
deux  auteurs  de  la  proposition. 

On  peut  certes  beaucoup  attendre  de  tels 
cortèges  dans  lesquels  l’heureux  choix  et 
l’habile  composition  des  épisodes,  la  fidélité 
du  décor  et  des  costumes,  la  vérité  d’expres- 
sion des  personnages,  et  surtout  la  cons- 
cience, chez  les  interprètes,  de  la  mission 
élevée  qui  leur  serait  confiée,  doivent  pro- 
duire de  brillants  résultats  analogues  à 
ceux  souvent  obtenus,  depuis  le  moyen  âge, 
dans  les  villes  des  Flandres  et  des  Pays-Bas. 

L’argent  même,  le  nerf  de  la  guerre  et 
des  plaisirs,  ne  saurait  faire  défaut  ; car  la 
Ville  de  Paris  retrouve  généralement  en 
plus-value  de  recettes  d’octroi  les  sommes 
qu’elle  dépense  en  fêtes  publiques. 

Dans  la  séance  du  25  mars,  le  Conseil 
municipal  a voté  une  subvention  de  20.000 
francs  pour  le  Cortège  à la  gloire  de  Paris, 
du  peintre  Rœdel,  et  20.000 francs  à la  com- 
mission du  14  juillet,  afin  d’utiliser  cette 
proposition. 

Ce  cortège  comprendra:  Une  France  sym- 
bolique ; l’invasion  romaine  par  Jules  César 
et  les  thermes  de  Cluny  ; l’invasion  des 
Francs  et  des  Iluns;  les  rois  fainéants  ; l’in- 
vasion des  Normands,  Philippfe'-Augusle  ; 
Saint  Louis  et  la  Sainte-Chapelle  ; Jeanne 
d’Arc  ; l’invention  de  l’imprimerie  ; Fran- 
çois Ier  et  la  Fontaine  des  Innocents  ; le  duc 
de  Guise  et  Henri  IV  ; Turenne  et  Condé, 


Molière  ; le  duc  de  Beaufort,  roi  des  Halles  ; 
les  peintres  du  xviii”  siècle;  la  liberté  et  la 
Bastille  ; la  fête  de  la  Fédération  ; le  Direc- 
toire et  Bonaparte  ; Moncey  et  Chateau- 
briand; les  trois  glorieuses  ; la  descente  de 
la  Courtille  ; la  défense  de  Paris  ; la  Paix 
armée;  les  gloires  du  siècle  ; le  Vaisseau  de 
Paris. 

DÉPARTEMENTS 

Un  nouvel  hôpital  à Versailles.  — La 

municipalité  de  Versailles  va,  sur  les  res- 
sources à créer  par  un  empruntde  Smillions, 
d’abord  construire  l’Hôtel  de  Ville  qui  a fait 
l’objet  d’un  récent  concours,  puis  aménager 
en  de  meilleures  conditions  les  halles  et  les 
abattoirs  municipaux, enfin  séparer  l’hôpital 
de  l’hospice. 

Une  somme  de  600.000  fr.  sera  affectée  à 
la  construction  d’un  hôpital  nouveau  qui 
serait  élevé  sur  un  terrain  provenant  du 
legs  Despagne,  à l’angle  des  rues  Duplessis- 
Bertier  et  Sainte-Sophie. 

Les  anciens  bâtiments  vont  être  remaniés 
et  augmentés  pour  constituer  l’hospice 
agrandi. 

Rappelons  que  l’architecte  de  la  ville  de 
Versailles  et  du  département  est  M.  Petit 
(Albert)  dont  le  talent  et  les  travaux  anté- 
rieurs (arch.  diplômé,  1869.  Ecole  normale 
de  Versailles  l°r  Prix  1877  ; palais  de  justice 
prison,  etc.)  sont  une  ample  garantie  pour 
la  réussite  des  futurs  travaux. 

ÉTRANGER 

L’enseignement  de  1 hygiène  dans 
les  Académies  de  Belgique.  — Nous 
recevons  de  notre  collaborateur  M.  Louis 
Cloquet,  professeur  d’architecture  à l’Aca- 
mie  de  Gand,  un  rapport  qu’il  a rédigé  de 
concert  avec  son  confrère  M.  L.  Blomme, 
professeur  à l’Institut  supérieur  des  Beaux- 
Arts  à Anvers, sur  cetteimportante  question: 
L’ Enseignement,  dans  les  Académies,  de  l'hy- 
giène appliquée  à la  construction  des  habi- 
tations. 

Ce  rapport,  demandé  par  M.  Léon  de 
Bruyn,  ministre  de  l’Agriculture  et  des  tra- 
vaux publics, en  vue  d’améliorer  et  de  géné- 
raliser les  cours  d’hygiène  déjà  existants 
dans  les  académies,  place  en  première 
ligne  l’étude  « de  l’hygiène  des  habitations 
privées,  c’est-à-dire  des  maisons  ouvrières 
et  des  maisons  ordinaires  »,  et  émet  le  vœu 
que  de  tels  cours  soient  suivis,  non  seule- 
ment par  les  architectes,  mais  encore  « par 
les  futurs  entrepreneurs,  maçons,  conduc- 
teurs de  travaux,  poêliers,  plombiers,  zin- 
gueurs et  autres  gens  de  métier  ». 

Un  programme  de  cours  d’hygiène  appli- 
quée aux  habitations  est  annexé  au  rapport 
et  comprend  les  huit  chapitres  suivants: 
I.  Choix  de  l’emplacement  des  locaux.  — 
IL  Matériaux  de  construction  et  leur  mise 
en  œuvre.  — III.  Chauffage.  - IV.  Ventila- 
tion. — V.  Eclairage.  — VI.  Alimentation 
en  eau  potable.  — VIL  Evacuation  des  ma- 
tières de  rebut.  — ■ VIII.  Conditions  géné- 
rales de  salubrité  des  habitations. 

On  ne  saurait  trop  demander  l’inscription 
de  pareils  cours  en  France,  non  seulement 
dans  des  écoles  d’architecture  et  d’enseigne- 
ment professionnel  à organiser  ou  à réorga- 
niser dans  des  départements,  mais  encore  et 
avant  tout  dans  le  programme  de  la  section 
d’architecture  de  l’école  nationale  desBeaux- 
Arls  de  Paris;  car,  seule  jusqu’ici,  l’École 
spéciale  d’architecture,  fondée  et  dirigée  par 
M.  Emile  Trélat,  comporte  un  pareil  en- 
seignement avec,  comme  sanction, le  diplôme 
d'architecte  hygiéniste  délivré  à la  fin  des 
éludes. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LA  FRISE  DU  GRAND  PALAIS  DES  BEAUX-ARTS 


Le  grand  Palais  sera  orné  d’une  frise  en  bas-reliel  ; à 
M.  Joseph  Blanc  a été  demandée  la  conception  d’ensemble  ; 
à M.  Barrias,  de  l’Institut,  l’exécution  du  modèle  ; la  Manu- 
facture de  Sèvres  sera  chargée  de  traduire  le  tout  en  grès 
émaillé  au  grand  feu.  Il  y a tout  lieu  d’espérer  que  cette 
triple  collaboration  produira  une  œuvre  remarquable. 

Il  est  à désirer  toutefois  qu’une  administration  trop  vigi- 
lante et  que  des  bureaux  trop  désireux  de  bien  faire  ne  vien- 
nent pas  apporter  une  nouvelle  et  trop  active  collaboration 
à l’œuvre  déjà  suffisamment  collective. 

Expliquons-nous.  M.  Blanc  a eu  l’idée  heureuse  de  résu- 
mer, en  90  mètres  de  long  sur  4 mètres  de  hauteur,  l’histoire 
de  l’Art  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours. 
Bien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste.  L’Egypte,  l’Assyrie,  la 
Grèce,  Byzance  y sont  dûment  représentées.  Charlemagne 
s’y  présente  plus  tard  comme  restaurateur  des  Arts.  Puis, 
au  Moyen-âge,  à côté  de  Pierre  de  Montereau,  l’artiste  a jugé 
opportun  de  mettre  en  place  le  bon  roi  saint  Louis,  figure 
assurément  symbolique  et  expressive.  Léon  X,  pape,  a paru 
indispensable  pour  résumer  la  Renaissance  italienne,  et 
François  Ier  pour  la  Renaissance  française. 

Plus  tard  Louis  XIV,  grand  roi  à sa  manière,  apparaîtra 
à cheval,  entouré  par  le  cortège  des  grands  artistes  que  pro- 
digua ce  siècle  ; avec  plaisir  on  y verra  figurer  un  architecte  : 
Hardouin-Mansard,  nous  dit-on  ; peut-être  y aurait-il  eu  à 
hésiter  entre  les  divers  Mansard  illustres. 

Avec  raison,  le  peintre  a fait  une  large  place  au  xvm!  siècle, 
sans  mettre  toutefois  à sa  tète  une  aussi  médiocre  figure 
emblématique  qu’eût  été  Louis  XV. 

2e  Série.  — 3a  Année.  — N°  28. 


Alais,  au  début  du  siècle  suivant,  dans  le  groupe  de  Pru- 
d’hon,  Gros,  David,  Chalgrin,  etc.,  l’artiste  a pensé  qu'un 
Napoléon  à cheval  figurerait  honorablement. 

Le  Ministre  et  le  Commissaire  général  ont  approuvé  cette 
composition  qui,  dit-on,  se  présente  avec  de  grandes  qualités 
de  belle  ordonnance.  Mais  on  nous  apprend  que,  se  plaçant 
à un  point  de  vue  tout  étranger  à l’art,  des  fonctionnaires, 
nés  malins,  comme  tous  les  Français  sans  exception,  — 
Boileau  le  dit,  — fonctionnaires  chez  qui  la  prudence  du  ser- 
pent est  servie  par  un  œil,  ou  deux,  de  lynx,  ont  fait  une 
importante  découverte  : A exécuter,  sans  modifications, 
l’œuvre  de  M.  J.  Blanc,  on  courrait  grand  risque  de  saper 
à leurs  bases  nos  plus  solides  institutions  ! 

Le  danger  ne  semble  pas  évident  à première  vue  ; il  existe 
cependant.  C’est  que  « dans  ce  cortège  historique  figurent  : un 
pape,  trois  rois  de  France  et  un  empereur  des  Français  ». 

Ces  personnages,  d’espèces  et  de  qualités  différentes,  paru- 
rent également  « suspects  » à MM.  les  fonctionnaires;  les 
bureaux  en  demandèrent  tout  d’abord  la  suppression  pure 
et  simple. 

Il  y avait  bien  aussi  un  lot  d’anciens  rois  assortis,  comme 
les  petits  fours,  mais  très  secs,  car  ils  provenaient  de  loin  et  de 
longtemps  : d’Assyrie,  de  Chaldée,  d’Egypte;  toutefois  la 
présence  de  ces  monarques  nébuleux,  dans  un  pareil  état 
de  siccité,  ne  parut  pas  de  nature  à impressionner  fortement 
les  masses,  ni  dans  un  sens  défavorable  à la  Constitution  qui 
nous  régit. 

o 

L’artiste  défendit,  avec  raison,  sa  conception  tout  artis- 
tique, dans  laquelle  ne  perçait  pas  trace  d’une  intention 

X11R  Année  de  lu  Collection. 
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politique.  Evidemment,  il  avait  trouvé  bon  de  résumer 
chaque  grande  époque  par  le  personnage  le  plus  en  vue,  qui 
semble  en  être  la  plus  haute  expression  ; et  cette  idée  sem- 
blera juste  à tout  esprit  que  ne  préoccupent  pas,  outre 
mesure,  les  prochaines  élections. 

M.  Blanc  a pu  faire  remarquer  que,  s’il  lui  eût  été  possible, 
sans  trop  d’invraisemblance,  de  symboliser  le  xne  siècle  par 
un  Président  de  la  République,  ou  le  xvne  siècle  par  un 
vice-président  du  Conseil  municipal,  il  n’y  eût  pas  manqué  ; 
mais  les  Chroniques  du  temps  ni  les  Annales  de  l’époque 
n’autorisent  suffisamment  cette  substitution. 

Fort  heureusement  on  a pu  s’entendre,  et  moyennant  quel- 
ques concessions  réciproques,  arriver  à une  conclusion  plei- 
nement satisfaisante.  On  maintiendra  Louis  XIV,  on  lui  con- 
servera même  son  cheval,  quoique  celui-ci  ait  été  vivement 
débattu  ; mais  ce  roi  devra  porter  le  costume  romain,  de 
manière  à faire  nettement  contraste  avec  la  perruque,  la  cu- 
lotte et  la  veste  du  ministre  Colbert,  du  sculpteur  Puget 
<(  accompagné  d’un  bloc  sur  lequel  il  s’acharne  » — dit  le 
journaliste  qui  donne  cette  description  pittoresque,  — ainsi 
que  du  peintre- décorateur  Lebrun. 

Ces  Messieurs  porteront  la  rhingrave  et  la  steinkerque  ; 
quant  au  bloc,  objet  de  tant  d’acharnement,  il  sera  simple- 
ment taillé  à la  mode  du  temps. 

Il  n’est  pas  de  façon  plus  ingénieuse  ni  plus  raffinée  d’ex- 
primer qu’un  roi  est  une  simple  anomalie,  à reléguer  dans  les 
lointains  les  plus  reculés  de  l’histoire.  C’est  le  fin  du  fin. 

Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à ce  travestissement 
classique  auquel,  d’ailleurs,  le  grand  roi  eut  le  temps  de 
s’habituer  de  son  vivant,  car  il  fut  dès  lors  affublé  de 
la  tunique  en  bronze.  Mais,  où  nous  admirons  tout  à fait 
les  subtilités  et  la  finesse  des  ressources  administratives, 
c’est  dans  l’incident  Bonaparte-Napoléon. 

Pour  la  figure  de  ce  protecteur  des  Arts  et  de  plusieurs 
Confédérations,  le  peintre  avait  choisi  l’époque  de  l’expédi- 
tion d’Egypte  ; à ce  moment,  Bonaparte  avait,  en  organisant 
comme  on  sait  cette  expédition,  rendu  de  réels  services 
aux  Arts,  aux  Lettres,  aux  Sciences  ; puis  il  n’était  encore 
que  général  d’une  République  naissante.  Il  semblait  donc  que 
toutes  les  convenances  et  que  toutes  les  susceptibilités  poli- 
tiques fussent  bien  sauvegardées. 

Erreur.  M.  Blanc  avait  oublié  que  le  18  Brumaire  eut  lieu 
après  le  retour  d’Egypte.  Qui  dit  : Expédition  d’Egypte,  dit 
retour  de  l’expédition.  Qui  dit  : retour  de  l’expédition,  dit 
aussi  : 18  Brumaire.  Qui  dit  : 48  Brumaire,  laisse  entendre 
par  là  que...  mais  chut  ! Jetons  un  voile. 

Si  cette  date  funeste  eût  précédé  l’Expédition  d’Egypte,  au 
lieu  de  la  suivre,  la  difficulté  eût  été  moindre  évidemment. 

Ici  encore  nous  aurons  à louer  cependant  l’esprit  de  tolé- 
rance, de  modération  et  de  conciliation  qui  a présidé  à ces 
débats  diplomatiques.  Un  nouvel  accord  est  survenu  : 
Comme  Louis  XIV,  Bonaparte  gardera  son  cheval,  néces- 
saire pour  la  silhouette  du  groupe  ; mais,  par  concession 
réciproque,  il  sera  vêtu  en  membre  de  l’Institut,  ce  qui 
écarte  suffisamment  tout  souvenir  politique  et  malencontreux. 

C’est  créer  un  précédent  des  plus  précieux  pour  l’avenir,  et 
que  les  statuaires  devront  accueillir  avec  reconnaissance. 
Lorsque,  dorénavant,  en  un  lieu  de  naissance  quelque  peu 
écarté,  on  devra  commémorer  un  des  membres  de  l’Académie 
des  Sciences  morales  ou  autres,  la  statue  équestre  s’impo- 
sera. Combien  gagnera  en  pittoresque  le  physique,  parfois 


ingrat,  d’un  érudit  lorsque,  armé  de  lunettes  à la  partie  su- 
périeure, d’une  épée  à poignée  de  nacre  pour  la  partie  infé- 
rieure, et  l’intervalle  revêtu  du  frac  persillé,  il  pressera 
entre  ses  genoux  de  bronze  un  vigoureux  et  ardent  destrier  ! 

Félicitons  l’administration  française  du  tact  parfait  et  de 
l’exquise  ingéniosité  qu’elle  aura  déployés  en  cette  circons- 
tance délicate.  P.  Planat. 



LE  MÉTROPOLITAIN 

Le  Parlement  et  le  Conseil  municipal  se  sont  enfin  mis 
d accord,  et  le  Métropolitain,  dont  il  est  question  depuis  vingt- 
cinq  ans,  va  être  exécuté.  Six  lignes  sont  projetées,  et  la  pre- 
mière doit  être  exécutée  pour  l’exposition  de  1900.  Nous  don- 
nons le  plan  de  ce  réseau,  dont  voici  le  détail  : 

lr6  ligne  de  la  porte  de  Vincennes  à la  porte  Dauphine.  — 
Trajet  presque  exclusivement  souterrain  par  le  cours  de  Vin- 
cennes, la  place  de  la  Nation,  le  boulevard  Diderot,  la  gare 
et  la  rue  de  Lyon,  la  place  de  la  Bastille,  les  rues  Saint- Antoine 
et  de  Rivoli,  la  place  de  la  Concorde,  l’avenue  des  Champs- 
Elysées,  la  place  de  l’Etoile,  les  avenues  Kléber  et  Bugeaud. 
Elle  commence  et  finit  en  contact  avec  le  chemin  de  fer  de 
Ceinture. 

2e  ligne,  circulaire  par  les  anciens  boulevards  extérieurs. 
— Partie  souterraine,  partie  en  tranchées,  partie  en  viaduc. 
Partant  de  l’Etoile,  elle  suit  l’avenue  de  Wagram,  les  boule- 
vards de  Courcelles,  des  Batignolles,  de  Clichy,  de  Roche- 
chouart,  de  la  Chapelle,  de  la  Villette,  de  Belleville,  de  Ménil- 
montant,  de  Charonne.  A partir  de  la  rue  d’Avron,  elle  se 
rabat  par  l’avenue  de  Taillebourg  vers  la  place  de  la  Nation, 
où  elle  se  soude  avec  la  première  ligne,  avec  laquelle  elle  se 
confond  le  long  du  boulevard  Diderot.  Elle  s’en  sépare  au 
bout  de  la  rue  de  Lyon,  traverse  la  Seine  par  un  viaduc  super- 
posé au  pont  d’Austerlitz,  passe  devant  la  gare  d’Orléans, 
suit  les  boulevards  de  l’Hôpital,  d’Italie,  Saint-Jacques,  Ras- 
pail,  Edgar  Quinet,  de  Vaugirard,  de  Grenelle,  traverse  à 
nouveau  la  Seine  sur  un  viaduc  qui  remplacera  la  passerelle 
de  Passy,  passe  sous  le  Trocadéro  et  l’avenue  Kléber  et  abou- 
tit à la  place  de  l’Etoile. 

3e  ligne,  de  la  porle  Maillot  à Ménilmontant,  soudée  à ses 
deux  extrémités  à la  ligne  de  Ceinture.  Entièrement  souter- 
raine, elle  remonte  l’avenue  de  la  Grande-Armée,  se  soude, 
place  de  l’Etoile,  à la  ligne  circulaire  dont  elle  se  détache  à 
l’extrémité  du  boulevard  de  Courcelles.  Elle  se  dirige  par  les 
rues  de  Constantinople,  de  Rome,  la  gare  Saint-Lazare,  le 
boulevard  Haussmann,  la  rue  Auber,  la  place  de  l’Opéra,  la 
rue  du  4-Septembre,  la  place  de  la  Bourse,  les  rues  Réaumur, 
Turbigo  et  du  Temple,  traverse  là  place  de  la  République, 
passe  sous  le  canal  Saint-Martin,  suit  l’avenue  de  la  Répu- 
blique et  l’avenue  Gambetta  jusqu’à  la  rue  Sorbier. 

4e  ligne,  transversale  nord-sud,  de  la  porte  de  Clignancourt 
à la  porte  d’Orléans.  — Entièrement  souterraine,  elle  a, 
comme  la  précédente,  deux  contacts  extrêmes  avec  le  chemin 
de  fer  de  Ceinture.  Elle  se  dirige  par  les  boulevards  Ornano, 
Barbes,  de  Magenta,  en  passant  devant  les  gares  du  Nord  et 
de  l’Est,  par  les  boulevards  de  Strasbourg  et  de  Sébastopol, 
la  rue  Turbigo,  passe  aux  Halles,  s’engage  dans  la  rue  du 
Louvre  au  bout  de  laquelle  elle  plonge  sous  la  Seine.  Elle  se 
relève,  suivant  la  direction  de  la  rue  de  Rennes  et  le  boule- 
vard Raspail  jusqu’au  contact  de  la  ligne  circulaire,  se  con- 
fond avec  celle-ci  jusqu’à  la  place  Denfert-Rochereau,  et 
emprunte  ensuite  jusqu’au  bout  l’avenue  d’Orléans. 
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Chemin  de  fer  urbain  à traction  électrique.  — Plan  d’ensemble. 
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5e  ligne,  du  boulevavd  de  Strasbourg  au  pont  d’Austerlitz. 
— Presque  entièrement  souterraine,  suit  le  boulevard  de 
Magenta,  la  place  de  la  République,  les  boulevards  Voltaire 
et  Richard-Lenoir,  la  place  de  la  Bastille,  le  boulevard  de  la 
Contrescarpe  et  se  raccorde  au  pont  d’Austerlitz  à la  ligne  cir- 
culaire. 

6e  ligne,  du  cours  de  Vincennes  à la  place  d’Italie.  — Part 
du  boulevard  de  Charonne  en  souterrain,  suit  en  tranchée  le 
boulevard  de  Picpus,  en  souterrain  le  boulevard  de  Reuilly, 
en  tranchée  et  en  viaduc  le  boulevard  de  Bercy  ; traverse  la 
Seine  par  un  viaduc  superposé  au  pont  de  Bercy,  et,  en  viaduc 
puis  en  souterrain,  rejoint  la  ligne  circulaire  place  d’Italie  par 
le  boulevard  de  la  Gare. 

Irois  autres  lignes  sont  éventuellement  décidées  : 1°  de  la 
place  Valhubert  au  quai  Conti  ; du  Palais-Royal  à la  place  du 
Danube  ; 3°  d’Auteuil  à l’Opéra  par  Grenelle. 

>s-Sg-o 

PLUS  D’ARBRES  ! 

Bah  ! Pour  quelques  arbres  de  plus  ou  de  moins  ! — Voilà 
ce  que  l’on  répondait,  assez  dédaigneusement,  à ceux  qui 
réclamaient  contre  les  destructions  de  l’Esplanade.  La  dou- 


zaine d’arbres  à sacrifier  est  devenue  finalement  la  moitié  des 
quinconces  qui  garnissaient  jadis  cette  place. 

Après  le  bois  de  Boulogne  menacé  est  venu  le  Cours-la- 
Reine.  Religieusement  on  devait  respecter  les  quelques  beaux 
arbres  qui  subsistaient  dans  ce  dernier  refuge.  On  sait  ce  qu’il 
en  est  advenu. 

Puis  on  a projeté  de  mettre  bas  le  groupe  d’arbres  adossés 
au  Pont-Royal  qui  forment  une  des  plus  remarquables  pers- 
pectives de  Paris  ; il  paraît  que  cette  destruction  était  indis- 
pensable pour  faire  place  à quelques  colis  de  première  néces- 
sité à débarquer  sur  les  bas-ports.  Les  réclamations  ont  eu 
cependant  gain  de  cause,  les  arbres  sont  sauvés  pour  cette 
fois.  La  première  nécessité  s’est  trouvée,  en  fin  de  compte, 
n’être  que  de  seconde  catégorie. 

Aujourd’hui,  de  nouvelles  plaintes  s’élèvent  depuis  que 
disparaissent  les  arbres  qui  abritaient  nos  quais  et  faisaient 
de  cette  promenade  un  séjour  unique  au  monde.  Le  quai  Vol- 
taire sera  promptement  dévasté  ; maison  peut  affirmer  que  là 
ne  s’arrêtera  pas  le  dégât:  surtout  le  parcours  de  la  nouvelle 
ligne  d’Orléans,  c’est-à-dire  tout  le  long  des  quais  de  la  rive 
gauche,  il  en  sera  de  même. 

On  ne  s’en  tiendra  même  pas  là.  Le  futur  Métropolitain, 
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les  raccordements  projetés,  les  extensions  inévitables  des  nou-  | 
velles  gares  et  de  leurs  abords  nous  en  ménagent  bien 
d’autres  ! 

Lorsqu’on  s’élève  contre  ces  dévastations,  bien  des  gens  se 
contentent  de  hausser  les  épaules.  En  quoi  ils  ont  absolument 
tort.  Laissant  de  côté  toute  considération  esthétique,  qui  les 
laisserait  froids,  on  leur  fera  seulement  observer  que,  per- 
dant cette  végétation  qui  encadrait  si  harmonieusement  nos 
édifices,  et  les  perspectives  de  la  ville,  et  les  promenades,  Paris 
est  en  train  de  perdre  ce  qui  lui  restait  de  sa  physionomie 
particulière  et  originale.  Peu  à peu  la  ville  devient  ce  que 
sont  toutes  les  capitales  : un  ensemble  de  voies  rectilignes, 
proprement  entretenues,  bordées  de  constructions  uniformes  ; 
des  vallées  de  pierres  se  croisant  en  tous  sens,  et  rien  de  plus. 

Cela,  on  peut  le  trouver  et  le  voir  partout.  Ce  qui  faisait  le 
charme  exceptionnel  de  Paris,  la  beauté  de  ses  sites,  dispa- 
raît de  jour  en  jour.  Quelle  raison  aura-t-on,  à l’avenir,  de 
venir  visiter  cette  ville  ? 

Les  personnes  qui  ne  sont  sensibles  qu’aux  vérités  écono- 
miques, devraient  s’apercevoir  que  le  dommage  esthétique  est 
ici  doublé  d’un  dommage  financier,  commercial,  économique 
au  premier  chef.  A laisser  de  côté  toute  question  de  senti- 
ment, on  devrait  au  moins  tenir  compte  des  intérêts  les  plus 
matériels  ; et  l’on  commet  une  lourde  faute,  — que  plus  tard  on 
regrettera  amèrement,  lorsqu’il  ne  sera  plus  temps,  — en  ne 
s’apercevant  pas  que  découronner  Paris,  c’est  lui  enlever  une 
grande  partie  de  ses  revenus. 


LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 


GRAND  PALAIS  DES  BEAUX-ARTS 

Sous  la  haute  direction  de  M.  Girault , architecte  en  chef 
des  Palais  des  Reaux-Arts  et  de  M.  Deqlane,  architecte  de  la 
partie  principale  du  grand  Palais,  MM.  Nanquette  et  Marlaud 
ont  installé  un  chantier  modèle  au  point  de  vue  des  forces 
mécaniques  et  électriques  mises  en  œuvre.  Ils  ont  jugé 
nécessaire  d’employer  des  moyens  spéciaux  et  extraordinai- 
res, pour  achever  à temps  voulu  les  travaux  de  cette  partie 
du  Palais  qui,  malgré  son  importance,  n’a  pu  être  commen- 
cée qu’après  les  deux  autres. 

La  quantité  de  pierre  à placer  est  d’environ  17.000  mètres 
cubes,  ce  qui  représente  en  nombre  rond  un  poids  de  40.000 
tonnes  à manier. 

Les  pierres  deVillebois,  employées  pour  le  socle,  ont  seules 
été  taillées  en  carrière.  Celles  qui  composeront  le  reste  des 
façades  proviennent  d’Euville,  de  Lérouville  (Meuse),  de 
Larrys  (Rourgogne), et  des  bancs  francs  de  Villers-Adam  et  de 
Vic-sur-Aisne.  — Elles  arrivent  en  général  par  bateaux,  sont 
déchargées  mécaniquement,  et  mises  sur  des  wagons  qui  les 
amènent  sous  un  pont  roulant  à palées,  de  10  tonnes. 

Le  treuil  de  ce  pont  roulant  les  gerbe  dans  l’espace  rec- 
tangulaire affecté  à cet  usage,  en  attendant  qu’il  les  reprenne 
pour  les  amener  devant  la  scie  circulaire  diamantée.  Cette  scie 
est  installée  dans  cette  partie  du  chantier,  ainsi  que  les  ser- 
vices généraux  : forge,  magasin,  bureaux,  atelier  de  char- 
pente, remise  aux  machines,  dynamo  génératrice  avec  sa  loco- 
mobile. 


En  dehors  de  la  grue  de  10  tonnes  installée  sur  la  rive  de 
la  Seine,  et  du  pont  roulant,  cinq  grues,  placées  comme  l’in- 
dique le  plan  ci-joint,  se  répartissent  la  montée  des  pierres 
de  la  façade. 

La  grue  S à balancier  est  celle  qui  a servi  à la  construction, 
ultra-rapide,  entreprise  avec  tant  de  succès  par  MM.  Nan- 
quette et  Marlaud  (Voir  la  figure  de  la  page  596,  XIIe  année)  ; 
grâce  à une  plaque  tournante  placée  à l’angle  postérieur  droit 
de  cette  partie  du  Palais,  cette  grue  roulante  dessert  les 
façades  postérieure  et  latérale  droites. 

La  grue  T monte  les  pierres  de  la  partie  gauche,  jusqu’à 
25  mètres  de  hauteur.  Elle  est  également  d’un  système  spé- 
cial avec  un  arbre  en  tôle  formant  un  long  tube  creux.  Elle 
circule  sur  une  voie  ferrée  de  2m,50  d’écartement. 

Les  3 autres  grues  serviront  pour  la  construction  de  la 
façade  principale.  Celle  du  milieu  M à pylône  (Voir  la  figure 
ci-jointe)  peut  monter  jusqu’à  32m,50  de  hauteur.  Elle  a,  au 
point  de  vue  mécanique,  l’avantage  de  n’exiger  la  rotation 
que  d’une  faible  partie  de  la 
grue,  celle  de  la  partie  haute. 

Le  poids  mort  à déplacer  étant 
peu  important  relativement  à 
la  hauteur  accessible,  la  force 
nécessaire  à la  manipulation 
de  cet  appareil  est  réduite 
d’autant. 

L’installation  électrique  du 
chantier  dont  nous  parlons 
comprend  : 

D’une  part,  une  dynamo 
génératrice  à courant  continu 
de  110  ampères  et  220  volts, 
qui  absorbe  38  chevaux  vapeur 
en  pleine  charge  et  tourne  à 
650  tours  par  minute  ; 

D’autre  part,  3 dynamos 
réceptrices  à renversement  de 
marche,  pour  la  manœuvre  du 
pont  roulant  ; 2 autres,  cha- 
cune de  5 chevaux  1 / 2 pour  la 
commande  des  deux  malaxeurs 
à mortier  placés  aux  deux  ex- 
trémités du  chantier;  2 autres 
de  5 chevaux  chacune  pour 
mettre  en  action  les  éléva- 
teurs. 

L’ensemble  de  toutes  ces 
machines  qui  ne  marchent  ja- 
mais à la  fois,  fournit  une 
force  utile  moyenne  de  25  che- 
vaux environ,  qui  absorbent 
eux-mêmes  34  chevaux  sur  la 
poulie  de  la  génératrice.  Il 
reste  donc  4 chevaux  qui  ac- 
tionnent 3 lampes  à arc  de 
1.000  bougies  chacune. 

La  Canalisation  électrique 
a été  étudiée  pour  permettre  le 
déplacement  rapide  de  tous  ces 
moteurs.  Elle  comprend  trois 
tronçons  :jl’un  commande  la 
manœuvre  du  pont-roulant  ; Grue  à pylône. 
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Plan  du  chantier  du  grand  Palais. 


le  second,  d’une  forte  section,  aboutit  au  centre  du  Palais  et 
se  développe  de  chaque  côté  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
Palais;  le  troisième,  établi  à titre  provisoire,  sert  pour  l’éclai- 
rage. Ces  deux  dernières  canalisations  peuvent  se  déplacer 
facilement,  ainsi  que  les  appareils  qu’elles  commandent. 

Une  deuxième  dynamo  génératrice  est  destinée  à l’éclairage 
des  bureaux  ainsi  qu’au  service  des  lampes  à arc  d’un  usage 
permanent.  Cette  dynamo  spéciale,  de  80  ampères  et 
110  volts,  actionne  une  cinquantaine  de  lampes  à incandes- 
cence de  16  bougies,  ainsi  que  4 lampes  à arc  de  1.000  bou- 
gies. 

Les  deux  génératrices  absorbent  une  force  totale  maxima 
de  52  chevaux-vapeur,  dont  45  sont  utilisés  actuellement.  Il 
y a donc  une  marge  d’environ  18  0/0,  en  vue  des  additions  à 
faire.  Le  rendement  entre  la  force  fournie  sur  les  poulies  des 
réceptrices  et  celle  absorbée  sur  la  poulie  de  la  génératrice 
est  de  74  0/0. 

La  force  utilisée  pour  l’éclairage  du  chantier  est  de  15  che- 
vaux. La  surface  totale  éclairée,  de  40.000  mètres  carrés  en 
nombre  rond,  fait  ressortir,  pour  1.000  mètres  superficiels  à 
éclairer,  une  force  en  chevaux-vapeur  de  0ch,375. 

Les  entrepreneurs  se  sont  arrêtés  à la  commande  de 
leurs  appareils  par  moteurs  électriques  à cause  de  la  facilité 
du  déplacement  de  ces  moteurs,  du  haut  rendement  qu’ils 
donnent  même  en  faible  charge,  et  surtout,  pensent-ils,  à 
cause  de  l’économie  totale  qui  en  résultera  pour  eux. 

Cette  installation  électrique  a été  très  bien  étudiée  par  la 
« Société  des  Machines  magnéto-électriques  Gramme  ».  C’est 
M.  Henri  Moreau,  constructeur,  qui  a construit  le  pont  rou- 
lant électrique  avec  son  treuil  à noix  avec  frein  automatique 
et  cliquet  dormant,  système  Mégy  modifié. 


Cette  grue  a trois  mouvements  distincts  que  l’on  peut  pro- 
duire simultanément.  Les  fils  électriques  qui  amènent  le  cou- 
rant ont  la  longueur  de  la  voie  sur  laquelle  se  meut  l’appareil, 
c’est-à-dire  200  mètres  ; ils  sont  soutenus  par  des  poulies  en 
porcelaine. 

La  charge  normale  est  de  10  tonnes. 

La  vitesse  de  levage  3 mètres  par  minute,  soit  0m,05  à la 
seconde  ; 

La  vitesse  de  translation  du  treuil,  12  mètres  par  minute, 
soit  0m,20  à la  seconde  ; 

La  vitesse  de  translation  de  la  grue,  50  mètres,  soit  0“,83 
à la  seconde. 

La  portée  d’axe  en  axe  des  rails  de  roulement  est  12  mètres. 

La  course  maxima  du  crochet  hors  de  la  portée,  sur  l’avant- 
bec,  est  de  5 mètres. 

La  hauteur  du  dessous  des  poutres  principales  au-dessus 
des  rails  est  6 mètres. 

Le  prix  de  l’appareil  monté  à Paris  est  de  24.000  francs. 

Le  chantier,  fort  bien  dirigé  par  M.  Clément,  peut  servir 
de  type  au  point  de  vue  de  l’installation  électrique.  Nous 
croyons  que,  dans  un  avenir  très  rapproché,  l’électricité  sera 
de  plus  en  plus  employée  pour  les  constructions  importantes, 
élevées  en  bordure  des  rues  desservies  par  des  canalisations 
électriques.  Les  dépenses  de  première  installation  sont  relati- 
vement importantes  ; mais,  par  la  suite,  les  appareils  mus 
électriquement  ont  l’avantage  d’être, pour  ainsi  dire,  constam- 
ment sous  pression,  et  de  n’occasionner  qu’une  dépense  exac- 
tement proportionnelle  au  travail  exécuté. 

F.  Brunsvick. 
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LE  CONCOURS  DE  LIMOGES 

PLANCHES  S6  A 60 
( Voyez  page  SI 8.) 

Au  projet  le  plus  économique  ou  qui  entraînait  le  moins 
sous  le  rapport  de  la  dépense  — c’est  celui  de  M.  Godefroy,  — 
parmi  les  plus  remarqués  du  concours,  le  jury  s’est  arrêté 
pour  accorder  à son  auteur,  avec  la  première  prime,  l’exécu- 
tion du  futur  hôtel  de  Préfecture. 

Avec  ce  plan  en  équerre,  dont  la  branche  principale, 
l’Hôtel  proprement  dit,  s’élèverait  sur  une  place  et  la  branche 
secondaire,  celle  des  Bureaux,  sur  une  rue  latérale,  l’auteur 
a cru  devoir  tenir  compte  de  la  déclivité  du  terrain  pour 
utiliser  le  soubassement,  très  dégagé  sur  ladite  rue  latérale, 
de  l’édifice  projeté  : c'est  un  « premier  rez-de-chaussée  » 
contenant  l’entrée  de  l’Hôtel,  en  façade  latérale,  mais  en 
face  d'une  avenue  existante  qui  aboutit,  en  biais,  à la  façade 


Préfecture  de  Limoges.  — Projet  de  MM.  Vionnois  et  Valentin. 


Rez-de-chaussée.  — Échelle  de  0m,002  paramètre. 


du  pavillon  d’angle.  Sur  la  rue  latérale  de  gauche  serait 
l’entrée  de  l’aile  Bureaux'et,  sur  la  rue  de  droite  celle  d’usage 
privé,  réservée  au  Préfet,  dont  les  appartements  particuliers 
seraient  au  premier  étage,  au-dessus  des  appartements  d’ap- 
parat, de  grande  réception,  situés  au  2e  rez-de-chaussée. 

En  concentrant  tous  les  services  administratifs  dans  une 
aile  unique,  élevée  de  quatre  étages  au-dessus  du  l81' rez-de- 
chaussée,  l’auteur  du  projet  retenu  pour  exécution  renonçait 
à l’effet  imposant  d’un  plan  régulier,  et  cela  pour  diminuer 
la  dépense  ; mais  pourtant  il  sauvegardait  au  moins,  par  la 
façade  principale  de  l’hôtel,  le  décor  monumental  de  la 
place. 

Par  la  sobriété  voulue,  la  simplicité  presqu’austère  de  ses 
façades,  M.  Godefroy  semblerait  avoir  voulu  affirmer  le 
caractère  administratif  de  l’architecture  ; mais,  en  réalité, 
c’est  de  la  possibilité  d’exécution,  de  réalisation  par  les 
moyens  locaux,  qu’il  pourrait  bien  s’être  préoccupé  surtout  : 
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La  pierre  dont  l’architecte  devra  se  servir,  à Limoges,  pour 
maçonner  ses  façades,  n’est  point  le  tuffau  blanc  et  tendre  des 
Châteaux  des  bords  de  la  Loire,  mais,  bien  au  contraire,  un 
granit  dur,  de  ton  gris  moucheté,  dans  le  grain  duquel  mou- 
lures et  ornementation  sculptée  se  noieraient,  après  avoir 
coûté  « les  yeux  de  la  tête  » aux  Limousins.  Ces  derniers 
m'auraient  pas  mieux  demandé  que  de  voir  pousser  en  leur 
ville  un  édifice  somptueux,  à la  somptueuse  silhouette,  aux 
gracieuses  rotondités,  à l’élégant  ] décor  — tel  l’Hôtel  de 
Préfecture  de  MM.  Viennois  et  Valentin  ; — mais  ils  ont 
craint  l’emballage  sur  ce  genre  de  pente.  Aux  séductions  du 
très  brillant  projet  d’un  petit  palais  de  Préfecture,  les  écono- 
mes de  Limoges,  pour  courir  les  risques  d’une  réalisation 
promise  à l’auteur  du  projet  placé  en  première  ligne,  ont 
préféré  la  tranquillité,  la  bonhomie  classique  du  projet 
Godefroy,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  la  dépense  probable, 
eu  égard  aux  matériaux  et  aux  ouvriers  du  pays. 

Au  point  de  vue  artistique,  le  projet  de  MM.  Vionnois  et 
Valentin  s’imposait  à l’attention  des  juges  par  une  belle  dis- 
position des  grandes  salles  de  réception,  groupées,  avec  celle 
du  Conseil  général,  autour  d’un  hall  central  entouré  de 
galeries  et  formant  la  cage  d’un  escalier  placé  au  bon  endroit, 
éclairé  d’en  haut  : cela  donnerait  un  bel  ensemble  de  récep- 
tion festivale  aux  jours  solennels,  et  s’ouvrirait  largement 
sur  les  jardins  pour  un  « garden-party  ».  Deux  ailes  reliées 
au  bâtiment  principal  par  de  larges  circulations  contiendraient 
les  bureaux.  Au  premier  étage  seraient  les  appartements  de 
réception  intime  et  les  appartements  privés  du  Préfet,  ayant 
vue  sur  les  jardins,  et  contenant  au  moins  huit  des  vastes 
chambres  indiquées  au  programme,  sans  préjudice  des 
petites. 

Mais  c’est  surtout  par  son  architecture  extérieure,  fort 
originale,  bien  moderne  et  très  française,  que  se  distinguait 
le  projet  de  MM.  Vionnois  et  Valentin.  Nos  planches  rendent 
inutile  toute  description  de  ce  joli  projet. 

légende  du  plan  du  Ier  étage.  (Voyez  planche  57.)  — 1.  Galerie.  — 
2.  Chambre.  — 3.  Grand  salon.  — 4.  Salle  à manger.  — 5.  Billards.  — 
6.  Chambre  d’honneur.  — 7.  Chambres.  — 8.  Bains.  — 0.  Appariement 
du  secrétaire  général.—  10.  Chambre.—  11.  Salle  à manger.  — 12.  Salon. 

— 13.  Cuisine.  — U.  Division  de  la  Préfecture.,  — 15.  Employés.  

16.  Chef  de  bureau.  — 17.  Huissiers. 

[A  suivre .)  E.  R. 

o^Ègo - 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude.  — Ecoulement  d'eau  par  toiture.  — Etablissement 
d'un  chéneau.  — Surélévation. 

Origine  et  Morcellement  de  la  propriété.  — Celle-ci  se 
trouvant  dans  une  petite  commune  de  1.500  à 2.000  habitants 
environ. 

O.  et  O faisaient  partie  d’un  grand  domaine  ayant 
appartenu  en  totalité  à un  seul  propriétaire,  J. 

En  1855,  J.  morcelle  sa  propriété;  O est  vendu  à D,  O' est 
vendu  à A. 

En  1880,  D.  vend  à son  tour  O à M. 

En  1888,  A.  vend  à son  tour  O’  à S. 

En  1898,  O appartient  à M.  et  O’  à S. 

Les  toitures  de  O et  O',  d’après  leur  origine,  sont  établies 


sur  une  seule  et  même  pente  (coupe  A R),  de  sorte  que  les 
eaux  pluviales  du  fonds  O'  s’écoulent  sur  la  toiture  du  fonds 
O.  M.  veut  exhausser  son  immeuble.  Pour  cela  il  ne  peut  se 
dispenser  de  surélever  le  mur  séparatif.  En  ce  cas  M.  doit-il 
placer  à ses  frais,  avec  ou  sans  autorisation  de  S.,  un  chéneau 
contre  le  mur  séparatif  (croquis  n°  2)  qui  recueillera  les  eaux 
de  S.  ?.  Devront-elles  aussi  être  déversées  comme  par  le 
passé  sur  le  fonds  O par  un  tuyau  de  descente?  M.  peut-il 
contraindre  S.  à faire  ce  travail  lui-même?  N’y  a-t-il  pas 
pour  M.  un  empêchement  de  jouissance.  Voici  en  outre  ce 
que  disent  les  acles  de  vente  de  propriété: 

Celui  deM:  « de  prendre  les  immeubles  vendus  dans  l’état 
où  ils  se  trouvent  ; de  supporter  les  servitudes  passives  qui 
peuvent  se  grever,  sauf  à lui  à s’en  défendre  et  à faire  valoir 
celles  actives,  s’il  en  existe,  le  tout  à ses  risques  et  périls.  » 

Celui  de  S.  : « de  prendre  les  immeubles  vendus  que  les 
acquéreurs  déclarent  parfaitement  connaître  dans  l’état  où 
ils  se  trouvent  actuellement.  » 

De  souffrir  les  servitudes  passives  dont  les  immeubles 
aliénés  sont  et  peuvent  être  grevés  ; de  profiter  de  celles  ac- 
tives s’il  en  existe,  le  tout  à leurs  risques  et  périls  sans  recours 
contre  le  vendeur  ; mais  do  se  conformer  pour  le  tout  aux 
servitudes  actives  et  passives  dont  il  est  parlé  dans  les  con- 
trats ci-avant  énoncés  et  notamment  dans  ceux  consentis  par 
J.  C.  (qui  sont  indiqués  plus  haut  dans  ledit  acte,  comme 
suit)  : 

« Tels  que  les  immeubles  se  poursuivent  et  comportent 
avec  toutes  leurs  appartenances, dépendances,  issues,  passages 
mitoyennetés  et  servitudes  sans  en  rien  excepter  ni  réser- 
ver. » 


Réponse.  — Les  propriétés  O et  O’  ont  été  réunies  dans  la 
même  main  et  elles  ont  été  vendues  séparément  par  leur 
auteur  avec  leurs  servitudes  actives  et  passives  ; O était  grevé 
d’une  servitude  passive  d’écoulement  d’eau  au  profit  de  O’ 
bénéficiaire  de  la  servitude.  La  servitude  d’écoulement  d’eau 
est  apparente,  l’acquéreur  de  O a pu  s’en  rendre  compte  au 
moment  de  son  achat  ; donc,  au  point  de  vue  des  titres,  O est 
grevé  d’une  servitude  d’écoulement  d’eau  au  profit  de  O’. 

Mais  cette  servitude  résulte  également,  même  en  l’absence 
de  titre,  de  la  destination  du  père  de  famille  ; c’est  en  effet, 
l’auteur  commun  qui  a établi  un  seul  comble  sur  O et  O'  avec 
pente  du  côté  de  O favorisant  ainsi  O'  qui  déverse  ses  eaux 
sur  le  fonds  O (art.  613  et  692  C.  c.). 

O peut  évidemment  surélever  son  bâtiment.  La  loi  dit  en 
effet  que  le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la  servitude  ne 
peut  rien  faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage  ou  à le  rendre 
plus  incommode. 

Ainsi  il  ne  peut  changer  l’état  des  lieux  ni  transporter  l’exer- 
cice de  la  servitude  dans  un  endroit  différent  de  celui  où  elle 
a été  primitivement  assignée. 

Mais,  cependant,  ajoute  la  loi,  si  cette  assignation  primitive 
était  devenue  plus  onéreuse  au  propriétaire  du  fonds  assujetti 
ou  si  elle  l'empêchait  d' y faire  des  réparations  avantageuses , 
il  pourrait  offrir,  au  propriétaire  de  l’autre  fonds,  un  endroit 
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aussi  commode  pour  l’exercice  de  ses  droits  et  celui-ci  ne 
pourrait  pas  le  refuser  (art.  701  C.  c.). 

Le  dernier  § de  l’art.  701  vise  le  cas  qui  nous  est  soumis. 

Le  propriétaire  O peut  faire  des  réparations  avantageuses 
dans  sa  propriété,  il  peut  offrir  à O'  d’installer  à ses  fraisun  ché- 
neau tel  qu’il  est  indiqué  au  croquis,  avec  écoulement  d’eau 
de  ce  chéneau  sur  la  propriété  O (Dans  ce  sens  Cass,  requête, 
19  juin  1882,  S.  84.  1.  120;  Caen,  16  novembre  1874;  Cass. 
1er  mai  1877  ; Riom  23  avril  1879). 

Ce  chéneau  conservera  la  servitude  d’écoulement  d’eau, 
ses  droits  seront  par  conséquent  réservés,  de  plus  il  n’aura 
aucun  déboursé  à faire. 

En  cas  de  discussion  sur  l’établissement  du  chéneau,  il  y a 
lieu  de  faire  nommer  un  expert. 

O&’tgjO 

OUBLIÉS  ET  MÉCONNUS 

III.  — Jean-Baptiste  RONDELET,  architecte. 

(1743-1829) 

C’est  à dessein  que,  après  Jean-Baptiste  Le  Père,  ingénieur 
et  architecte,  et  après  François  Mazois,  archéologue  et  archi- 
tecte, deux  maîtres  qui,  pour  des  raisons  d’actualité,  ont 
ouvert,  dans  La  Construction  Moderne,  cette  série  de  notices 
rappelant  des  gloires  de  la  profession  d’architecte  un  peu 
oubliées  ou  trop  méconnues  à notre  époque  (1),  Jean-Baptiste 
Rondelet,  qui  fut  un  savant  constructeur  et  un  professeur 
érudit  en  même  temps  qu’un  remarquable  administrateur  de 
grande  initiative,  prend  une  des  premières  places  parmi 
ceux  dont  le  nom  doit  être  rappelé  aux  architectes  comme 
ayant,  par  la  rare  ampleur  de  ses  connaissances  théoriques 
et  par  l’ingéniosité  de  ses  applications  pratiques,  mérité  vé- 
ritablement ce  titre  d'architecte  dont  l’auteur  romain  Vitruve, 
auquel  Rondelet  peut  être  comparé  avec  raison,  a si  bien 
défini  les  aptitudes  nécessaires  et  tracé  les  honorables  devoirs, 
dans  la  préface  du  livre  VI  de  son  Traité  de  T Architecture . 

Il  y aurait  au  reste  une  réelle  injustice  à ne  pas  remettre 
en  honneur  le  nom  de  Rondelet  à notre  époque  où  l’on  se 
préoccupe  tant  de  l' Enseignement  de  T Architecture  et  de  l’En- 
seignement professionnel  du  bâtiment  ; car  le  Conseil  Géné- 
ral des  Bâtiments  civils  et  l’Ecole  polytechnique  ne  sont 
autres,  malgré  les  modifications  que  leur  ont  occasionnées 
le  temps  et  les  circonstances,  que  la  Commission  des  Travaux 
publics  et  l’Ecole  pratique  de  tous  les  Ouvrages  publics, 
deux  créations  conçues  et  mises  en  œuvre  par  Rondelet,  il 
y a plus  d’un  siècle,  en  vue  d’assurer  une  bonne  exécution 
et  un  salutaire  contrôle  de  tous  les  travaux  de  construction 
dépendant  des  différents  services  publics  (2). 

Fils  d’un  entrepreneur  de  bâtiments  de  Lyon,  ville  où  se 
sont  conservées  des  traditions  de  stéréotomie  et  de  l’art  du 
trait,  Rondelet,  né  dans  cette  ville  le  4 juin  1743,  y fit  de 
bonne  humanités  au  collège  des  Jésuites  et  commença  l’étude 
de  l’architecture  auprès  d’un  architecte  nommé  Loyer  avant 
de  venir  en  1763  à Paris  achever  son  éducation  d’artiste 
dans  l’Ecole  académique  de  Jacques-François  Blondel. 

(1)  Voir  XlUannée,  1896-97,  pp.  184 et 221  et  p 801  : J. -B.  Le  Père  et  Fr.  Mazois. 

(2)  Voir  J.  Rondelet,  Traité  théorique  et  pratique  de  l’Art  de  bâtir,  VP  édit., 
t.  v.  1832  : Avant-propos,  observations  et  notes  additionnelles  de  l’éditeur, 
A.  Rondel  et  fils. 


De  1770  à 1783,  Rondelet  fut  attaché,  en  qualité  d’ins- 
pecteur, par  J. -G.  Soufflât  d’abord,  puis  après  la  mort  de 
celui-ci,  par  Brébion,  aux  travaux)  de  l’Eglise  Sainte-Gene- 
viève (depuis  le  Panthéon)  et  donna  particulièrement  son 
concours  à la  construction  du  grand  portail  de  cet  édifice. 

Les  travaux  ayant  été  suspendus  pendant  les  années  1784 
et  1785,  Rondelet  fit,  à cette  époque  et  'sous  les  auspices 
de  M.  le  comte  d’Angivilliers,  directeur  des  bâtiments  du  Roi, 
un  voyage  en  Italie  pour  étudier  spécialement  les  procédés 
de  construction  des  anciens  Romains,  ainsi  qu’en  témoigne 
la  correspondance  aclive  qu’il  entretint  avec  son  protecteur. 

A son  retour,  il  reprit  ses  fonctions  à l’Eglise  Sainte-Ge- 
neviève auprès  de  Brébion  et,  tout  en  préparant  les  figures 
et  rédigeant  le  texte  du  volumineux  ouvrage  qu’il  devait 
publier  sous  le  titre  de  Traité  théorique  et  pratique  de  l’Art 
de  bâtir  (Paris,  5 in-4°  et  atlas,  1802  et  suiv.),  il  traçait,  a 
dit  sur  sa  tombe  Pierre  Baltard  au  nom  du  corps  des  profes- 
seurs de  l’Ecole  Royale  des  Beaux-Arts,  les  épures  des 
arcs-chaînettes  qui  devaient,  dans  l’église  Saint-Geneviève, 
reporter,  sur  le  prolongement  des  murs  latéraux  des  nefs, 
toute  la  pesanteur  de  la  tour  du  dôme  ; il  traçait  aussi  les 
courbes  de  pénétration  et  des  élégissements  de  la  triple 
coupole  ; il  en  réduisait  les  épaisseurs  dans  des  mesures  pro- 
portionnelles entre  elles  et,  rendant  possibles  enfin  les 
combinaisons  élégantes  de  toutes  les  parties  du  dôme,  il  leur 
assurait  ainsi  la  plus  grande  stabilité  après  avoir  fait  exécu- 
ter, sur  ses  dessins,  l’échafaudage,  de  plus  de  soixante  mètres 
de  hauteur,  nécessaire  à l’accomplissement  de  ce  gigantesque 
travail . 

Ce  fut  encore  Rondelet  qui  fut  chargé,  de  1806  à 1812,  des 
travaux  de  réfection  et  de  consolidation  des  points  d’appui 
supportant  les  arcs  doubleaux  réunissant  les  pendentifs  du 
dôme,  points  d’appui  dont  la  solidité  et  par  suite  la  résistance 
avaient  été  compromises  par  la  négligence  apportée,  avant  son 
arrivée  sur  le  chantier,  dans  leur  construction  intérieure  ; et 
l’on  peut  se  rendre  compte  de  l’honneur  que  fit  à Rondelet  ce 
travail  ardu  en  relisant  les  nombreux  mémoires  écrits  à 
cette  époque  en  vue  de  conjurer  la  ruine  imminente  qui 
menaçait  l’édifice. 

(A  suivre.)  X*** 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES,  PILES  ET  ARCS-BOUTANTS 

Quelles  seraient  les  conditions  de  stabilité  d’un  pareil  sys- 
tème ? Les  voûtes  en  briques  creuses  de  O"1 2, 055  avec  enduit  et 
chape,  soit  0"‘,08,  d’épaisseur. 

Arêtier  de  0ra,40  sur  0”,45  ; nervure  de  0m,16  sur  0m,30.  Les 
doubleaux  sont  appareillés  horizontalement  jusqu’à  la  charge 
du  mur.  De  même  les  nervures. 

Peut-on  réserver  un  passage  dans  la  pile  au-dessus  des 
colonnes?  L’arc-boutant  B sous  toiture  est-il  nécessaire?  Ne 
pourrait-on  pas  simplement  charger  les  doubleaux  des  bas- 
côtés? 

Quelle  est  la  pression  sur  la  colonne  ? 

Réponse.  — Les  indications  qui  nous  sont  fournies  sont 
trop  peu  complètes  pour  que  nous  puissions  donner  une.  ré- 
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ponse  précise;  nous  nous  bornerons  à indiquer  la  marche 
qu’il  convient  de  suivre  pour  la  vérification  à faire. 

Divisons,  comme  nous  le  faisons  habituellement,  chaque 
portion  de  voûte  en  tranches  ou  anneaux  parallèles  dont  nous 
marquons  les  axes  sur  le  plan.  Traçons  ensuite  les  profils  des 
arcs  qui  forment  ces  axes.  A raison  de  1.200k  au  mètre  cube 
pour  les  matériaux  creux  et  enduits,  nous  établissons  les 
poids  suivants  pour  chacun  d’eux  : 


0m,40  X 0rn,60  X 96k  = 23k 
lm,30  X 0m,60  X 96k=  75k 
2m,20  X 0m,60  X 96k  = 126k 
3™, 50  X 0rn,60  X 96k  = 200k 


0"',35  X 0m,80  X 96k  = 25k 
lm,00  X O111, 80  X 96k=  77k 
1 nl , 8 0 X 0m,80  X 96k  = 138k 
2m,70  X 0m,80  X 96k  = 207k 


Au  moyen  des  poids  nous  déterminons  la  poussée  de  cha- 
que arc  ; puis,  suivant  leur  direction,  nous  les  composons 
deux  à deux  ; ce  qui  donne  finalement  les  poussées  horizon- 
tales et  les  poids  correspondants  qui  agissent  en  chaque  point 
du  diagonal  : 


POIDS  POUSSÉE 

23+  25=  48k  1 1 0k 

75+  77  = 152k  190k 

126  — |— 138  = 264k  190k 

200  + 207=407“  190k 


Il  faut  encore  ajouter  le  poids  de  chaque  tronçon  du  dia- 
gonal même  ; avec  section  indiquée  de  40  X 45,  et  densité  de 
2.000k  par  exemple,  les  poids  additionnels  sont  de  200k,  470k, 
580k,  650k.  Composant  avec  les  forces  précédentes,  on  a fina- 
lement des  forces  obliques  de  280k,  650k,  850k  et  1.150k. 

Reportons  sur  le  profil  du  diagonal  ; en  traçant  l’épure 
ordinaire,  on  voit  qu’une  poussée  au  sommet  de  580k  environ 
fournirait  un  polygone  passant  convenablement  au  voisinage 
de  l’axe  ; ce  polygone  tendrait  à sortir  de  l’extrados  aux 
naissances  ; mais  on  sait  pour  quelles  raisons  nous  estimons 
que  cet  inconvénient  est  négligeable  pour  les  arcs  ainsi  appa- 
reillés. 

Aux  naissances,  la  poussée  d’un  diagonal  est  donc  de  1.300k 
environ,  correspondant  à un  poids  de  2.770k. 

Composons  en  plan  les  poussées  de  deux  diagonaux,  ce  qui 
donne  une  poussée  totale  de  2. 1 00k,  à laquelle  il  faut  ajouter 
encore  celle  du  doubleau. 

Supposons  que  ce  doubleau  ait  une  section  un  peu  plus 
forte  que  celle  du  diagonal  et  pèse,  par  exemple,  450k  au 
mètre  courant.  Jusqu’aux  reins,  le  poids  serait  de  1.200k, 
correspondant  à une  poussée  de  800\  comme  l’indique  l’épure 
tracée. 

En  fin  de  compte,  aux  naissances  des  voûtes  et  arcs,  nous 
avons  : 

Poids  total  : 1.200k  + 2 X 2.770k  = 6,740k. 

Poussée  totale:  800k  + 2.100k  = 2.900k. 

On  reporte  ces  deux  forces,  à leur  point  d’application,  sur 
le  profil  général.  Il  ne  reste  plus  qu’à  constater  l’équilibre  du 
pilier  et  du  mur  goutterot. 

Pour  le  faire  exactement,  il  faudrait  avoir  exactement  aussi 
les  dimensions  de  ces  diverses  parties  aux  différents  niveaux, 
une  coupe  longitudinale,  etc.  Notre  correspondant  devra 
compléter,  sur  des  données  exactes,  cette  partie,  très  simple 
d’ailleurs,  du  travail  de  vérification. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  poids  des  parties  supé- 
rieures : murs,  tympans,  contrefort,  couverture,  etc.,  soit  de 
36.000k  ; on  marquera  le  centre  de  gravité  auquel  s’applique 
cette  charge,  estimée  jusqu’au  niveau  du  seuil  des  portes,  au 
dehors  de  l’arc-boutant  et  autres  parties  extérieures.  A partir 
de  Iv  où  le  poids  rencontre  la  résultante  de  7.500k,  laquelle 
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figure  l’action  totale  des  voûtes  et  arcs,  on  compose  les  deux 
forces.  Il  ne  reste  qu’à  voir  comment  se  comporte  la  résul- 
tante finale  de  43.000k. 

Si  elle  se  présentait  comme  sur  l’épure  tracée,  passant  au 
tiers  environ  de  la  largeur  AR  qui  est  la  base  de  la  construc- 
tion supérieure,  il  est  clair  que  la  stabilité  et  la  résistance  des 
matériaux  seraient  complètement  assurées,  sans  intervention 
même  de  l’arc-boutant  extérieur  qui  devrait,  en  conséquence, 
être  fort  léger. 

Pour  les  parties  basses,  et  notamment  le  pilier  circulaire, 
on  voit  facilement  que  la  résultante  étant  presque  verticale, 
passant  à peu  de  distance  de  l’axe,  la  poussée  des  collatéraux 
sera  bien  suffisante  pour  la  ramener  tout  à fait  dans  l’axe  du 
pilier. 

Si  le  poids  des  parties  supérieures  était  notablement  au- 
dessous  de  36.000k,  la  résultante  se  rapprocherait  de  A;  en 
pareil  cas,  la  pression  à la  base  ne  se  répartirait  plus  sur  AG 
et  DR,  comme  on  pouvait  l’admettre  dans  le  premier  cas.  La 
résultante  se  rapprochant  de  A,  il  n’y  aurait  que  la  partie  AC 
qui  travaillerait  utilement.  Telle  serait  la  conséquence  de 
l’évidement  pratiqué  pour  une  baie. 

Il  faudrait  s’assurer  que  cette  partie  AC  ne  fatigue  pas 
démesurément.  On  s’arrangerait,  par  exemple,  de  façon  à ce 

2 

que  la  résultante  n’allât  pas  au  delà  des^de  la  largeur.  Si  s 


était  la  surface  de  AC,  d’après  sa  longueur  et  sa  largeur  ; si 
le  poids  total  était  de  40  à 45.000k,  par  exemple,  le  travail  de 

la  pierre  serait^  ^ Il  ne  devrait  pas  excéder  4,  0,  8k 

par  centimètre,  suivant  la  nature  de  la  pierre. 


Au  cas  où  ces  diverses  conditions  ne  seraientpas  jugées  suf- 
fisamment remplies,  il  faudrait  faire  intervenir  l’arc-boutant, 
et  lui  donner  des  dimensions  propres  à équilibrer  conve- 
nablement les  poussées  intérieures.  Ce  calcul  est  des  plus 
simples  ; nous  en  avons  déjà  donné  de  nombreux  exemples. 

Ainsi,  avec  les  dimensions  indiquées,  le  poids  de  cet  arc 
serait  de  3.000k  environ  jusqu’aux  reins  ; en  K on  compose- 
rait ce  poids  avec  la  poussée  de  manière  à faire  passer  la 
1 

résultante  au^-de  ab  ; cette  [poussée  serait  ainsi  de  2.000k, 
ô 


agissant  au -supérieur  de  la  clet. 

D’après  les  poids  et  poussées  intérieurs,  on  verra  facilement 
si  cette  poussée  est  trop  grande,  suffisante  ou  trop  faible. 

P.  P. 


FERME  EN  BOIS  A CONSOLIDER 

On  m’a  prié  d’examiner  une  charpente  dont  je  vous  donne 
ci-joint  le  détail. 

Mes  calculs  m’ont  indiqué  que  les  dimensions  de  toutes  les 
pièces  étaient  trop  faibles,  mais  avant  de  conclure  je  voudrais 
bien  compulser  les  calculs  que  vous  voudrez  bien  m’envoyer 
avec  les  miens. 

Si,  comme  moi,  vous  trouvez  que  les 'pièces  composant  la 
charpente  sont  trop  faibles,  pouvez-vous  me  donner  votre 
avis  sur  le  moyen  de  consolider  cette  charpente,  sans  enlever 
la  couverture? 

J’ai  l’intention  de  proposer  le  moyen  suivant:  ajouter  une 
ferme  en  A.R.,indiquéeen  bleu,  avec  un  tirant  de  0,05  d’épais- 
seur sur  0,20  de  largeur,  doubler  ce  tirant  d’un  chaînage  pour 
maintenir  l’écartement  des  murs. 


Puis,  cette  terme  une  fois  établie, j’ai  l’intention  de  mettre 
une  moise  comme  sous-faîtage,  indiqué  en  bleu,  de  façon  à 
maintenir  en  C et  D le  déversement  des  fermes  actuelles  ; enfin 
je  doublerai  les  pannes  en  ajoutant  une  panne  sur  la  pre- 
mière allant  des  murs  pignons  à la  nouvelle  ferme. 

Je  prévois  aussi  le  chaînage  du  pourtour  des  murs  pour 
arrêter  le  mouvement  des  maçonneries  qui  se  sont  disloquées 
en  plusieurs  endroits  par  suite  de  la  pesée  de  la  charpente 
reposant  seulement  sur  de  petits  sabots  de  0,80  de  longueur 
cloués  simplement  sur  deux  ou  trois  solives. 

Réponse.  — La  portée  est  inférieure  à 8m,00,  l’écartemenl 
un  peu  au-dessous  de  3m, 00  ; prenant,  sur  la  planche  8ü 
(V.  Fermes  de  combles ),  un  type  de  ce  genre,  avec  travée 
d’arbalétrier  libre,  sur  jambe  de  force,  de  8m,00  de  portée  et 
3m, 00  d’écartement,  on  peut  établir  la  comparaison  suivante  : 


Dimensions  Dimensions 

théoriques.  adoptées. 


Observations. 


Pannes 9X12  6.5X11-5  équivalent. 

Arbalétrier IOX'16  6.5X11-5  un  peu  faible. 

Entrait  retroussé.  . 12X12  6.5X11-5  un  peu  faible. 

Jambe  de  force.  . . 16  X24  6.5XH-5?  faible. 

Rlochet 12X13  2X6.5X11.5  fort. 

Poinçon 12X12  6.5XU-5  un  peu  faible. 

Contreventement.  . 12X12  » » 


Le  point  important  à noter,  c’est  que  la  jambe  de  force, 
si  elle  n’a  que  6.5  x 11.5  comme  les  autres  pièces  de  la  ferme, 
est  très  faible.  Nous  avons  fait  remarquer  que  l’on  peut  faire 
varier  les  dimensions  de  cette  pièce,  autour  des  moyennes 
indiquées,  mais  à la  condition  que,  si  l’on  diminue  un  peu  la 
jambe  de  force,  on  renforce  d’autant  l’arbalétrier,  et  inverse- 
ment. 

Si  l’on  a donc  pris  pour  la  jambe  de  force  une  faible  sec- 
tion, l’arbalétrier  devrait  être  renforcé.  Or  il  est  plutôt  faible, 
bien  que  la  portée  et  l’écartement  soient  un  peu  inférieurs  à 
ceux  du  type  calcul. 

11  faut  tirer  de  là  cette  conclusion  que,  dans  son  ensemble, 
la  ferme  est  un  peu  faible,  connue  l’estime  notre  correspon- 
dant. Elle  a surtout  une  trop  grande  flexibilité  dans  le  sens 
transversal,  à cause  de  la  faible  épaisseur  de  6.5  ; elle  deman- 
derait donc,  tout  au  moins,  à être  très  solidement  contre- 
ventée  ; ce  qui  ne  semble  pas  avoir  été  suffisamment  prévu 
à l’origine. 

Enfin  ces  sortes  de  fermes,  à entraits  retroussés,  présen- 
tent un  inconvénient:  n’étant  pas  entièrement  bandée,  la 
partie  inférieure,  depuis  l’entrait  retroussé  jusqu’au  pied  de 
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la  jambe  de  force,  reste  libre,  iléchit  sous  la  charge  et  tend  à 
repousser  les  murs.  Cet  effet  semble  s’être  produit. 

Les  modifications  proposées  répondent  bien  aux  inconvé- 
nients signalés.  Il  est,  en  effet,  nécessaire  de  renforcer  l’en- 
tretoisement au  moyen  de  moises  longitudinales.  L’addition 
d’une  ferme  supplémentaire  soulagera  les  deux  fermes 
actuelles;  comme  il  restera  toujours,  à droite  et  à gauche,  de 
grandes  travées  de  3m,00,  il  importe  d’autant  plus  de  rendre 
les  trois  fermes  absolument  solidaires  ; sans  quoi  la  ferme 
intermédiaire  ne  soulagerait  que  très  partiellement  les  fermes 
primitives. 

Par  contre,  la  nouvelle  ferme  sera  bandée  à la  partie  infé- 
rieure, ce  qui  lui  assurera  une  résistance  supérieure  à celle 
des  fermes  voisines  ; il  y a donc  lieu  d’admettre  qu’elle  inter- 
viendra d’autant  pins  efficacement.  S’il  eût  été  possible  de 
passer  un  entrait  en  bois  ou  un  tirant  en  métal  au  pied  des 
jambes  de  force  sur  les  fermes  existantes,  on  eût  supprimé 
toute  poussée  de  ces  fermes  ; ce  qui  faciliterait  beaucoup  la 
consolidation. 

Les  fermes  étant  déjà  liées  parle  faîtage,  à la  partie  supé- 
rieure, il  y aurait  peut-être  avantage  à descendre  la  moise 
longitudinale  que  l'on  propose,  jusqu’à  reposer  sur  l’entrait 
retroussé;  ce  qui  établirait  une  seconde  liaison  à un  niveau 
différent. 

P.  P. 
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Etudes  et  documents  sur  la  Construction  des  Hôpitaux 
et  des  Hospices , par  L.  Borne  (1). 

Notre  collaborateur,  M.  L.  Rorne,  vient  de  terminer  un 
ouvrage  très  documenté  sur  la  construction  des  hôpitaux  et 
des  hospices. 

L architecture  hospitalière  a subi  depuis  quelque  vingt  ans 
îles  modifications  assez  profondes  pour  qu’il  soit  utile  de 
réunir  en  volume  un  certain  nombre  de  documents  sur 
les  établissements  construits  récemment  en  France  et  à 
l’étranger. 

Au  bâtiment  massit  à laçade  monumentale,  on  a substitué 

(1)  Aulanier  et  C°,  éditeurs,  13,  rue  Bonaparte.  Deux  volumes  grand 
in-8,  comprenant  : I volume  de  texte  de  400  pages  avec  nombreux  des- 
sins, et  I volume  de  40  planches.  — Prix  : 20  francs. 


un  ensemble  de  pavillons  n’ayant  souvent  qu’un  étage,  isolés 
les  uns  des  autres  et  disposés  pour  donner  à chaque  malade 
une  quantité  d’air  pur,  aussi  importante  que  possible. 

Cette  transformation  est  due  aux  découvertes  récentes  sur 
la  transmission  de  la  plupart  des  maladies  contagieuses. 
Aujourd’hui,  le  médecin  et  l’hygiéniste  peuvent  donner  à 
l’architecte  un  programme  singulièrement  précis,  permettant 
d’adapter  les  bâtiments  à leur  destination  spéciale,  et  de 
mettre  presque  sûrement  les  malades  dans  les  conditions  de 
milieu  les  plus  favorables  à leur  traitement  et  à leur  gué- 
rison. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  évidemment  que  l’archi- 
tecte connaisse  les  dispositions  adoptées  ou  essayées  dans 
les  hôpitaux  les  plus  récents  ; il  faut  qu’il  connaisse  dans  une 
certaine  mesure  les  progrès  et  les  théories  actuelles  de  la 
science  médicale.  Pour  qu’un  hôpital  remplisse  complète- 
ment son  but,  il  doit  être  le  produit  d’une  collaboration 
constante  de  l’architecte,  du  médecin  et  de  l’administrateur. 

Aujourd’hui,  l’accord  est  fait  sur  tous  les  points  essentiels 
et  le  programme  actuel  est  accepté  à la  fois  par  les  archi- 
tectes, les  hygiénistes  et  les  administrateurs.  Tel  qu’il  est 
établi  maintenant,  ce  programme  restera-t-il  immuable  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  du  succès  obtenu  par  les 
revendications  des  médecins  et  des  progrès  réalisés  par  leur 
science,  nous  pouvons  conclure  à une  période  d’arrêt. 

11  est  probable  que  pendant  de  longues  années  on  appli- 
quera encore  les  théories  actuelles,  sauf  quelques  modifica- 
tions de  détail. 

Et  l’œuvre  à accomplir  est  importante  : un  grand  nombre 
d’hôpitaux  français  sont  dans  des  conditions  d’hygiène  dé- 
plorables ; il  est  à espérer  que  les  villes  finiront  par  en 
décider  la  reconstruction,  obéissant  aux  principes  d’hygiène 
et  d’assistance  obligatoire,  principes  qui  se  répandent  déplus 
en  plus  et  dont  l’influence  finira  peut-être  par  devenir  pré- 
pondérante. 

Actuellement,  l’Administration  prépare  une  loi  pour 
obliger  les  villes  à mettre  leurs  établissements  hospitaliers 
dans  les  conditions  d’hygiène  et  de  salubrité  reconnues  né- 
cessaires. Cette  loi  appliquée  avec  intelligence  diminuera  sen- 
siblement la  mortalité  dans  les  hôpitaux.  Elle  aura  pour  con- 
séquence plus  immédiate  la  construction  de  nouveaux  éta- 
blissements et  la  modification  plus  ou  moins  profonde  de 
ceux  qui  existent  actuellement. 

Il  est  donc  utile  de  répandre  les  idées  et  les  programmes 
qui  sont  admis  par  tous  les  spécialistes.  C’est  dans  ce  but 
que  M.  Borne  a réuni  les  notes  et  les  documents  qui  forment 
ce  volume. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

ENSEIGNEMENT  DES  TROIS-AIITS 

Jugement  du  29  mars  : Figures  dessinées  en  lru  classe;  2US  mé- 
dailles à MM.  Marchand  (atel.  Redon)  et  Anderson  (at.  Guadet- 
Paulin)  ; en  2e  classe,  3CS  médailles  à MM.  Davis  (at.  Pascal)  et 
B y ni  s (at.  Guadet-Paulin). — Ornement  modelé  en  l‘°  classe,  2e  mé- 
dailles à MM.  Decaux  (at.  Ginain)  et  Grout  (at.  Guadet-Paulin);  en 
2e  classe,  3bS  médailles  à MM.  Nash  (at.  Pascal)  et  Zanlzinger  (at. 
de  Gisors).  — Dessin  d' Ornement , 3eB  médailles  à MM.  Mauban , 
André  (at.  Laloux)  et  Ferronniere  (at  Pascal). 

Mention  dite  des  Trois-Arls  à M.  Monlmerte  (at.  Guadet-Paulin). 

GÉOMÉTRIE  DESCRIPTIVE 

Jugement  du  31  mars  : Médailles  à MM.  Baye,  Rodrigues , Ro- 
bida , Guntherl  et  Schdlio. 

~ 
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LE  PRIX  DUC 

L’Académie  des  Beaux-Arts,  présidée  par 
M.  Fremiet,  a reçu  lundi  les  dessins  adressés 
par  M.  Adrien  Chancel  pour  le  prix  Duc: 
l’hôtel  de  ville  d’Ivry-sur-Seine  et  le  plafond 
de  la  salle  des  fêtes  du  palais  de  l’Elysée. 

M.  Chancel  est  seul  concurrent  au  rrix 
Duc,  destiné  à encourager  les  études  archi- 
tectoniques et  dont  la  valeur  est  de  3.700 
francs.  L’exposition  de  ses  dessins  sera 
ouverte  au  musée  de  Caen,  à l'Institut,  le 

15  et  le  18  avril  ; le  jugement  sera  rendu  le 

16  avril. 

* 


Monsieur  le  Directeur, 

Encore  une  inauguration  dont  le  compte 
rendu  ne  donne  pas  le  nom  de  l’architecte 
du  monument.  Il  s’agit  de  la  mairie  de 
l.evallois-Perret  ( Temps  du  lundi  28  mars, 
article  « Au  jour  le  jour  »,  3e  page).  On  est 
fondé  à croire  qu’il  y a réellement  du  parti 
pris,  puisque  le  fait  se  reproduit  à chaque 
instant. 

J’écris  aux  présidents  de  toutes  les 
grandes  sociétés  pour  les  inviter  à protester, 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  être  assez 
aimable  pour  vous  joindre  à eux  en  insé- 
rant quelques  lignes  bien  senties  dans  les 
colonnes  de  la  Construction  Moderne. 

Agréez  mes  civilités  empressées. 

P.  Besnard. 

* 

* * 

A ce  sujet,  M.  le  président  de  l’Associa- 
tion provinciale  vient  d’adresser  au  direc- 
teur du  Temps  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur  du  Journal 

«.Le  Temps  ». 

Monsieur  le  Directeur, 

On  me  communique  aujourd’hui  seule- 
ment le  Temps  du  28  mars  qui  contient  â la 
3°  page,  sous  la  rubrique  « Au  jour  le  jour  », 
un  compte  rendu  de  l’inauguration  de  la 
mairie  de  Levaliois-Perret. 

Vous  avez  signalé  d’abord  que  M.  Ram- 
baud  présidait  la  cérémonie  et  queM.  Gibert, 
maire,  entouré  des  membres  de  son  conseil 
municipal,  ainsi  que  MM.  les  Sénateurs  et 
le  préfet  de  la  Seine,  Dubois,  président  du 
Conseil  général,  ont  reçu  le  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  lui  ont  fait  les 
honneurs  du  « beau  monument,  digne  désor- 
mais de  l'importance  de  cette  commune  ». 

Vous  mentionnez  ensuite,  avec  un  soin 
minutieux,  la  remise  de  palmes  et  médailles 
à vingt-deux  personnes,  parmi  lesquelles 
figurent  des  institutrices,  un  délégué  can- 
tonal et  un  docteur  et  qui,  pas  plus  les  unes 
que  les  autres,  ne  me  paraissent  avoir  con- 
tribué en  quoi  que  ce  soit  à la  construction 
de  la  maison  commune. 

Vous  citez  même  les  noms  de  deux  braves 
pompiers,  justement  médaillés  pour  leur 
dévouement. 

Une  seule  personnalité  est  oubliée  dans 
cette  longue  énumération  ; c’est  celle  du 
Maître  de  l'OEuvre , de  l’architecte  qui  a 
conçu  et  fait  édifier  « ce  beau  monument  ». 

Vous  reconnaîtrez  qu’il  avait  cependant 
quelque  droit  à être  nommé  et  peut-être  en 
première  ligne. 

Croyez  bien,  M.  le  Directeur,  que  s’il  ne 
s’agissait  que  d’un  fait  isolé  je  ne  le  relève- 
rais pas.  Mais  comme  il  conslitue  pour  la 
presse  — qui  n’est  pas  tendre  en  général 
pour  les  architectes  — une  règle  invariable- 
ment suivie  en  pareille  occurrence,  je  crois 


devoir  protester,  au  nom  de  notre  corpo- 
ration tout  entière,  contre  une  pratique  qui 
blesse  à la  fois  les  convenances  et  l’équité. 

J’espère  que  vous  voudrez  bien  insérer 
cette  légitime  protestation  dans  le  plus  pro- 
chain numéro  de  votre  estimable  journal  et 
que  vous  saisirez  ainsi  cette  occasion  pour 
reconnaître  avec  impartialité  les  droits  et 
le  mérite  d’artistes  dont  les  œuvres  honorent 
notre  pays. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  avec  mes 
remerciements,  l’assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Le  Président  de  l' Association  provinciale 
des  Architectes  français , 

E.  Paugoy. 

4- 

CONCOURS 


La  Société  Nationale  des  Architectes  de 
France  a ouvert  son  7e  concours  annuel. 
Le  sujet  est  un  « Pavillon  de  repos  dans  une 
Exposition  universelle  ». 

On  se  procure  le  programme  chez  MM. 
Fernoux,  président,  rue  Béranger, 22  ; Bou- 
hon,  vice-président,  avenue  des  Gobelins, 
21;  Christie,  secrétaire  général,  rue  des 
Bat.ignolles,  95  ; Cbarpantier,  trésorier,  rue 
Michel-Bizot,  182,  au  siège  de  la  Société, 
rue  de  la  Cerisaie,  15,  et  aux  Chambres  syn- 
cales,  rue  de  Lutèce,  3. 

Ce  programme  peut  être  consulté  dans 
nos  bureaux. 


SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES  ET  EXPERTS 
DE  MARSEILLE 

Pour  répondre  aux  nombreuses  de- 
mandes qui  lui  ont  été  adressées  des 
divers  points  de  la  France  par  les  inté- 
ressés et  dans  le  but  de  favoriser  une  plus 
grande  émulation  entre  eux,  la  Société  des 
Architectes  et  Experts  de  Marseille  a décidé 
d’étendre  à toute  la  France  et  l’Algérie  son 
concours  1898. 

Elle  a,  en  outre,  reporté  la  remise  des 
projets  et  maquettes  au  mercredi  1er  juin, 
de  9 heures  à midi  et  de  2 à 5 heures,  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Marseille  où  les 
concurrents  trop  éloignés  pourront  adresser 
franco  les  projets  au  nom  du  secrétaire 
général  de  la  Société. 


UNION  SYNDICALE  DES  ARCHITECTES 

La  remise  des  projets  du  concours  est 
reculée  jusqu’au  30  mai. 

Rappelons  que  ce  concours  a pour  but  la 
création  de  Types  d’habitations  ouvrières. 
Deux  types  sont  demandés,  se  composant 
chacun  de  : 

Un  rez-de-chaussée  élevé  sur  cave  ou 
sous-sol  au  moins  en  partie  et  comprenant  : 
une  salle  à manger,  une  cuisine,  une 
chambre  à coucher  pour  ménage  ; deux 
chambres  d’enfants;  un  petit  atelier  ou 
hangar,  un  cabinet  d’aisances. 

Deux  habitations  contiguës  pourraient 
être  accolées  par  un  mur  mitoyen.  Jardinet 
sur  les  trois  autres  côtés. 

La  superficie  de  chaque  habitation,  y 
compris  jardin,  n’excèderait  pas  300  mètres. 
Remise  des  projets,  avant  le  30  mai,  3,  rue 
de  Lutèce. 

VILLE  DE  LYON 
Lycée  de  jeunes  filles. 

Les  opérations  du  jury  ont  eu  lieu  dans 
les  salons  de  l’Hôtel  de  Ville,  les  lundi  4 et 
mardi  5 avril  courant. 


Les  projets  primés  ont  été  classés  dans 
l’ordre  suivant  : 

N°  1.  - — Etoile  terre  de  Sienne  à cinq 
branches  : M.  Delorme,  architecte  à Lyon  ; 

N°  2.  — S.  C.  : MM.  Sandier,  architecte  à 
Lyon  et  Cornet,  architecte  à Paris. 

N°  3.  — Lyon  héraldique  rouge  : M.  Tour- 
naire, architecte  à Paris. 

N°  4.  — Trèfle  à 4 feuilles  : M.  Calinaud, 
architecte  à Paris. 

Le  jury  a décerné,  en  outre,  des  mentions 
honorables,  sans  classement,  aux  trois  pro- 
jets portant  les  devises  suivantes  : 

Amen.  — Margot.  — Sic. 

Conformément  à l’article  10  du  pro- 
gramme de  concours,  une  nouvelle  expos:- 
tion  publique  des  projets  aura  lieu  dans  les 
salons  de  l’Hôtel  de  Ville,  à partir  du  jeudi  7, 
jusqu’au  jeudi  14  courant  inclus,  de  onze 
heures  du  matin  à quatre  heures  du  soir. 

-4- 

LA  FRISE  DU  GRAND  PALAIS 


Le  grand  Palais  des  Beaux-Arts  doit  être 
oiné,  sous  sa  colonnade,  d’une  friseen  céra- 
mique divisée  en  deux  parties.  A gauche  de 
l’entrée,  l’art  ancien,  à droite  l’art  moderne. 
L’art  ancien  est  représenté  par  des  scènes 
de  tatouage  ou  de  sculpture  grossière.  La 
Chaldée,  l’Egypte  et  l’Assyrie  sont  carac- 
térisées par  leurs  rois  montés  sur  des  chars 
et  par  les  statues  colossales;  le  paysage 
représente  les  pyramides  et  les  temples. 
Puis  vient  l’art  phénicien  et  l’art  grec  avec 
les  Tanagra  ; Phidias,  Ictinus,  Praxitèle, 
Apelle  et  Zeuxis  escortent  Alexandre.  Au 
fond  l’Acropole  et  le  Parthénon. 

Le  Capitole,  l’arc  de  Trajan  et  le  Colisée 
encadrent  la  figure  de  Rome.  Byzance,  dra- 
pée à l’orientale,  passe  devant  Sainte- 
Sophie. 

Saint  Eloi  et  Suger  symbolisent  la  pre- 
mière période  du  moyen  âge.  Après  eux 
Pierre  de  Montereau,  auteur  de  la  Sainte- 
Chapelle,  caractérise  le  siècle  de  saint 
Louis.  Comme  fond  de  tableau  les  remparts 
d’Aigues-Mortes  et  Notre-Dame  de  Paris. 

La  Renaissance,  sur  un  char  allégorique, 
ouvre  la  série  de  l’art  moderne  avec  Cima- 
bue  et  Giotto.  Dans  le  fond  le  baptistère  et 
la  tour  de  Pise.  Puis  devant  Saint-Marc 
passent  Antonello  de  Messine  et  Van  Eyck 
et  tous  les  Vénitiens  illustres. 

Devant  Sainte-Marie  des  Fleurs  défilent 
les  Florentins  : Brunellescho,  le  Pérugin, 
Raphaël,  Bramante,  Léonard.  Derrière 
Léon  X,  Albert  Dürer,  Jean  d’Udine  et  Hol- 
bein . 

François  Ier  est  entouré  du  Primalice,  de 
Cellini,  puis  viennent  Palissy,  Jean  Goujon, 
Germain  Pilon,  Delorme  et  Du  Cerceau,  Le 
Poussin,  Claude  Lorrain. 

Louis  XIV,  à cheval,  est  accompagné  de 
Colbert.  Devant  le  Palais  de  Versailles  sont 
groupés  Velasquez, Rubens, Van  Dyck,Puget, 
Mansart,  Le  Brun. 

Le  xviu0  siècle  est  représenté  par  Wat- 
teau,  Boucher,  Chardin,  Soufflot,  Gabriel, 
Houdon,  Fragonard.  Le  Panthéon  domine 
ce  groupe. 

Napoléon,  à cheval,  ouvre  le  xixe  siècle, 
il  est  accompagné  de  Prud’hon,  Gros,  David, 
Chalgrin.  L’arc  de  l'Etoile  forme  fond  de 
tableau.  Devant  le  nouvel  Opéra  sont  grou- 
pés Géricault,  Ingres,  Delacroix,  Henri 
Régnault  et  les  artistes  modernes. 

Le  Gérant:  P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET — IMPRIMERIE  CRETE  DE  L’ARBRE. 
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L'HOTEL  CARNAVALET  ET  LE  MUSÉE  MUNICIPAL 

(' Voyez  page  317.) 


11  faudrait  feuilleter  toute  la  volumineuse  collection  des 
lettres  de  Mni*  de  Sévigné  — -depuis  le  7 septembre  1677,  date 
où  elle  écrit  de  Vichy  à Mme  de  Grignan  de  fixer  leur  ami  d’Hac- 
queville  sur  ce  qu’elle  a résolu  pour  l’hiver  afin  de  prendre 
ou  non  l’hôtel  Carnavalet,  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort, 
14  janvier  1696, — si  l’on  voulait  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  grande  place  que  tenait  l’hôtel  Carnavalet,  la  Carnavalette , 
comme  elle  l’appelait,  dans  l’affection  de  Mmc  de  Sévigné  et 
aussi  pour  reconstituer  la  brillante  compagnie  qu  elle  y rece- 
vait. 

De  toutes  ces  lettres,  nous  citerons  seulement  une  des 
premières,  datée  du  11  octobre  1677  et  recueillie  par 
M.  Cu.  Capmas  ( Lettres  inédites,  Paris,  1876,  in-8°).  Dans  cette 
lettre,  Mme  de  Sévigné,  qui  donne  des  détails  sur  son  instal- 
lation, écrit  : « Cette  maison  est  tellement  grande  que  ce  n’est 
pas  une  affaire  d’y  loger  encore  mon  fils.  11  y a quatre  remi- 
ses de  carrosses;  on  peut  en  faire  une  cinquième;  l’écurie 
est  pour  dix-huit  chevaux.  Je  crois  que  nous  serons  fort 
bien...  » 

En  effet,  la  suppression  par  Fr.  Mansart  du  grand  escalier 
à l’italienne,  construit  par  Jean  Androuet  du  Cerceau,  avait 
permis  de  convertir  en  écuries  et  remises  presque  tout  le 
rez-de-chaussée  du  bâtiment  en  aile  à droite  sur  la  cour. 

Sous  le  titre  de  Un  Réveillon  à l'hôtel  Carnavalet  en  1677, 
M.  Ernest  Lacan,  qui  fut  attaché  au  service  des  Travaux  his- 
toriques de  la  Ville  de  Paris,  a publié  en  1868,  chez  l’éditeur 
Aubry,  une  élégante  plaquette,  devenue  rare,  et  dédiée  au 
Prévôt  des  Marchands  et  aux  Échevins  de  l'an  de  grâce  1866, 
date  de  l’acquisition  de  l’hôtel  par  M.  le  baron  Haussmann  au 
nom  de  la  Ville  de  Paris. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  29. 


Dans  cette  étude,  M.  Lacan  s’efforce  de  montrer,  comme 
en  une  sorte  de  Decameron,  les  amis  que  Mm0  de  Sévigné  y 
réunissait  à M.  et  AI"10  de  Grignan,  au  baron  de  Sévigné,  à 
l’abbé  de  Coulanges,  au  petit  Coulanges,  le  maître  des 
requêtes,  à Mmes  de  La  Fayette  et  de  Schomberg,  à François 
de  la  Rochefoucauld  et  au  duc  de  Tarente,  au  marquis  de 
Pomponne,  à l’abbé  de  Testu,  etc. 

En  août  1694,  la  propriété  de  l’hôtel  passa  des  Beddé 
d’Agaurry  à Paul-Etienne  Brunet  de  Rancy,  receveur  général 
des  Finances,  qui  l’habita  après  la  mort  de  Mmc  de  Sévigné  ; 
mais,  dit  Piganiol,  « après  l’avoir  fait  embellir  et  orner  en 
dedans  ».  Aussi  est-ce  probablement  à Brunet  de  Rancy  qu’il 
faut  attribuer  d’avoir  fait  décorer  l’un  des  plus  beaux  salons 
de  l’hôtel  des  portraits  de  Louis  NIV,  de  Colbert  et  de 
Turenne,  mentionnés  dans  un  inventaire  de  1746. 

Après  Brunet  de  Rancy,  sa  fille  Françoise-Marguerite  apporta 
l’hôtel  en  avance  d’hoirie  à son  mari  Pierre-Arnaud  de  La 
Briffe,  conseiller  d’Etat,  dont  la  famille  le  posséda  jusqu’en 
1777,  époque  où  il  fut  acquis  par  M.  Bellanger,  lui  aussi  con- 
seiller d’Etat,  qui  donna  de  son  vivant  l’hôtel  Carnavalet  à 
son  neveu  Antoine-Pierre  Dupré  de  Saint-Maur,  conseiller  au 
Parlement. 

Longue  est  la  liste  des  locataires  de  cette  demeure  sous 
ces  divers  propriétaires,  pendant  tout  le  xviiT  siècle  et  jus- 
qu’à la  Révolution  qui  confisqua  l’hôtel  Carnavalet  et  en  fit 
un  bien  national. 

Ap  rès  la  Révolution,  dans  cet  hôtel  devenu  la  propriété  de 
la  famille  des  frères  de  Pommereul,  qui  firent  faire  plus  tard 
à leur  architecte  et  ami  M.  J.  Hénard  l’admirable  collection 


XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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de  dessins  que  nous  avons  citée,  Napoléon  fit  installer  les 
bureaux  de  la  Direction  de  la  Librairie,  lesquels  cédèrent  la 
place,  en  1815,  à l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées. 

On  conserve,  dans  les  Archives  de  cette  Ecole,  nous  écrit 
M.  Aug.  Choisy,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
une  pièce  datée  de  1814  et  intitulée  : « Détail  estimatif  de  la 
dépense  à faire  pour  établir  dans  le  jardin  de  l’hôtel  Carna- 
valet une  cloison  en  charpente  en  planches  afin  de  le  séparer 
en  deux  » ; et  à ce  détail  estimatif  est  joint  un  plan  de  ce  jar- 
din, alors  dessiné  à l’anglaise,  « pour  servir  à la  division  de 
jouissance  du  directeur  et  de  l’inspecteur  de  l’Ecole  »,  ce  qui 
implique  que  le  directeur  habitait  l’école  ; ce  directeur  était 
l'illustre  Prony. 

En  1829,  l’École  des  Ponts  et  Chaussées  ayant  été  transfé- 
rée au  faubourg  Saint-Germain,  l’hôtel  Carnavalet  devint, 
sous  la  direction  de  M.  Lievyns,  le  siège  d’une  de  ces  grandes 
institutions  qui  faisaient  alors  la  force  du  collège  Charle- 
magne et  dont,  en  1846,  le  chef,  M.  Verdot,  devint  proprié- 
taire de  l’hôtel  qu’il  occupait  depuis  1838. 

La  figure  de  M.  Verdot,  ce  dernier  propriétaire  de  l’hôtel 
Carnavalet  avant  la  Ville  de  Paris,  est  de  celles  qui  méritent 
qu’on  s’y  arrête.  Dans  son  institution  très  achalandée  alors, 
même  à l’étranger,  il  formait  de  bons  élèves,  mais,  de  plus, 
il  s’efforçait  de  leur  inspirer  le  goût  des  belles  choses. 

Aux  fêtes  scolaires,  il  leur  faisait  réciter  des  vers  de  sa  com- 
position, meilleurs  d’intention  que  de  poésie,  vers  dans  les- 
quels il  associait  les  noms  des  grands  artistes  ayant  construit 
ou  décoré  l’hôtel,  aux  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV  et  au 
culte  de  Mmc  de  Sévigné. 

Le  jour  même  où  il  rêva  de  se  retirer  et  de  céder  son  hôtel 
historique,  moyennant  un  bon  prix  ^950.000  francs),  à la  Ville 
de  Paris,  il  ne  craignit  pas,  nous  apprend  M.  Victor  Champier 
(L'Art,  tome  xx),  de  s’adresser  ainsi  au  Préfet  de  la  Seine  : 

Tout  à l’heure  on  m’apprend  qu’un  loul-puissant  édile 
Qui  détruit  et  construit,  qui  transforme  la  ville, 

Lassé  peut-être,  a pris  souci  des  temps  passés. 

11  dit  à son  Conseil  : Çà,  messieurs,  c’est  assez  ; 

Pour  que  du  vieux  Paris  le  souvenir  demeure, 

J’ai  résolu  de  prendre  une  ancienne  demeure. 

Mais,  notre  lecteur  dira,  lui  aussi  : c’est  assez  de  ces 

vers  de  maître  de  pension.  Il  nous  reste  à lui  indiquer  som- 
mairement les  grandes  dispositions  et  les  plus  belles  œuvres 
qui  augmentent  et  décuplent  la  valeur  de  l’hôtel  Carnavalet, 
devenu  depuis  trente  ans,  d’abord  la  Bibliothèque,  puis  le 
Musée  de  la  Ville  de  Paris. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

■ ♦ 

LES  SALONS  EN  1898 

On  sait  qu’une  entente  est  intervenue  entre  nos  deux 
sociétés  d’artistes,  et  que  les  Salons  seront  logés  cette  année 
et  l’année  prochaine  à la  Galerie  des  machines. 

Bien  que  possédant  deux  installations  distinctes,  l’entrée 
sera  cependant  commune,  puisqu’un  seul  tourniquet  donnera 
accès  aux  deux  expositions. 

C’est  M.  Raulin,  architecte  pour  1900  de  la  Galerie  des 


Les  Salons  de  1898. 

Galerie  des  Machines.  — Échelle  de  0m,00o  par  mèlre. 


AVENUE  DE  SUFFREN 


Machines,  que  le  ministre  a chargé  des  aménagements  néces- 
saires. M.  Raulin  a approuvé  les  dispositions  proposées  par 
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M.  Loviot  au  nom  de  la  Société  des  artistes  français.  C’est 
ce  plan  que  nous  reproduisons.  Dans  un  prochain  numéro 
nous  donnerons  la  décoration  que  M.  Loviot  fait  exécuter 
pour  le  Salon  de  la  Société  des  artistes  français. 

— 

1SSTITUT  ROYAL  DES  ARCHITECTES  BRITAIIIÛISES 

(. Propriété  artistique  des  œuvres  d'architecture .) 

M,  G.  Harmand,  avocat  à la  Cour  d’appel  de  Paris,  et  bien 
connu  pour  les  études  qu’il  poursuit,  depuis  quelques  années, 
en  vue  de  faire  entrer  dans  la  pratique  le  droit  controversé 
de  la  propriété  artistique  appliqué  aux  œuvres  d’architecture, 
a fait,  le  lundi  4 avril,  une  longue  lecture  en  anglais  sur  ce 
sujet  devant  l’Institut  royal  des  architectes  britanniques, 
M.  le  professeur  G.  Aitchison,  de  l’Académie  royale,  prési- 
dant la  séance. 

Les  conclusions  dans  lesquelles  M.  Harmand  a résumé  son 
intéressant  travail  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  dessins  d’architecture,  plans,  coupes,  élévations, 
faces  extérieures  etintérieures  ainsi  que  motifs  décoratifs,  etc., 
doivent  être  considérés  comme  l’œuvre  originale  de  l’archi- 
tecte. 

2°  L’architecte  doit  jouir  du  droit  de  propriété  de  son 
œuvre  de  la  même  manière  que  le  peintre,  le  sculpteur  et  les 
autres  artistes. 

3°  L’édifice  construit  est  purement  et  simplement  une 
reproduction,  sur  le  terrain,  des  dessins  d’architecture  soumis 
au  propriétaire  par  leur  auteur,  lequel  garantit  au  proprié- 
taire la  possession  de  l’édifice  avec  la  jouissance  de  ses  mérites 
artistiques,  mais  sans  aliéner  en  rien  son  droit  de  propriété 
artistique. 

4°  Il  ne  saurait  être  soulevé  de  distinction  entre  les  édifices 
publics  et  les  édifices  privés  au  point  de  vue  de  l’exercice  du 
droit  de  propriété  artistique  de  leur  auteur. 

5°  Cependant,  en  vue  de  l’éducation  générale  et  de  l’ensei- 
gnement professionnel,  il  est  bon  que  tous,  aussi  bien  que  les 
étudiants  en  architecture,  puissent  prendre  des  croquis,  des 
dessins  ou  des  études  d’après  les  édifices  publics  ; mais  ces 
croquis,  ces  dessins  ou  ces  études  ne  devront  jamais  être 
reproduits  au  bénéfice  du  copiste  sans  le  consentement  de 
l’architecte-auteur  ni  être  exposés  sans  l’indication  du  nom 
de  ce  dernier. 

Il  serait  utile  que  la  discussion  très  nourrie  d’opinions,  qui 
a suivi  la  lecture  de  ces  conclusions  et  à laquelle  ont  pris 
part  MM.  le  professeur  Kerr,  John  Slalcr,  Mountford,  Hudson 
et  le  président  de  l’Institut,  M.  G.  Aitchison,  fût  traduite  et 
publiée  au  plus  tôt.  Pour  n’être  pas  absolument  favorable  aux 
opinions  émises  par  M.  G.  Harmand,  celte  discussion  a eu 
l'avantage  de  mettre  en  lumière  la  différence  de  manière  de 
voir  assez  tranchée  qui  existe,  au  point  de  vue  de  la  propriété 
artistique  des  œuvres  d’architecture,  entre  certains  architectes 
et  surtout  certains  magistrats  anglais  et  les  architectes  et  les 
magistrats  de  race  et  d’éducation  latine. 

Nul  doute  que  tous  ceux  qui  s’occupent  en  France  et  sur 
le  continent  de  cette  question  ne  trouvent  dans  cette  discussion 
d’utiles  arguments  à retenir,  même  cl  surtout  ceux  qu'ils 
croiraient  devoir  combattre. 

Ne  quittons  pas  l’Institut  royal  sans  mentionner  que,  au 
début  de  la  séance  du  4 avril,  sous  la  présidence  de  M.  Alex. 


Graham,  ancien  vice-président,  une  résolution  a été  prise 
pour  suspendre  l’effet  de  l’article  26  des  statuts  concernant 
1a.  durée  des  pouvoirs  du  président  afin  de  permettre  la 
réélection,  pour  l’exercice  prochain,  de  M.  G.  Aitchison, 
arrivé  à expiration  de  son  mandat. 

Pour  les  étrangers  et  en  vue  du  Congrès  international  des 
Architectes  de  Paris  en  1900,  il  serait  désirable — et  nous  ne 
le  croyons  pas  impossible  — que  pareille  mesure  puisse  encore 
être  prise  en  1899,  afin  d’assurer  à l'Institut  royal,  pour  sa 
représentation  à ce  Congrès  international  de  1900,  la  haute 
personnalité  de  M.  G.  Aitchison  dont  la  participation,  au 
Congrès  international  de  Rruxelles  l’an  dernier,  a été  des 
plus  appréciée. 

An  H.  and  C.R.I.B.A. 

oigggo 

LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 


GRAND  PALAIS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 
( Voyez  page  328.) 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  l’organisation  générale 
du  chantier  Nanquette  et  Marlaud  et  de  l’installation  des 
appareils  mus  par  l’électricité. 

Le  plan  d’ensemble  de  la  page  329  montre  le  groupement 
des  appareils  et  des  services  : En  A la  machine  à vapeur  ; 
en  D,  la  dynamo-génératrice  donnant  la  force  et  l’éclairage  ; 
en  E la  forge;  en  F un  magasin;  en  G les  bureaux  de  l’entre- 
prise; en  J un  atelier  de  charpente;  en  II  la  remise  des  ma- 
chines; en  K le  pont  roulant  électrique;  en  0 et  R des  han- 
gards  à chaux,  en  P et  P'  les  malaxeurs  électriques;  en  Z 
la  locomotive  de  10  tonnes  et  40  chevaux-vapeur. 

Il  reste  à signaler  l’emploi  de  la  scie  circulaire  cliamantée 
(. système  Fromholt),  qui  est  installée  à côté  de  la  locomobile 
qui  la  met  en  mouvement  (A.B.C.  du  plan). 

Au  point  de  vue  du  travail  de  la  pierre  par  l’emploi  du 
diamant,  cette  scie  de  2ra,20  de  diamètre  présente  un  intérêt 
particulier. 

L'idée  première  de  l’application  du  diamant  au  travail  des 
roches  a pris  naissance  en  France,  il  y a environ  45  ans  — 
Dix  ans  plus  tard,  les  Américains  en  ont  fait  une  application 
assez  importante,  ce  qui  leur  a permis  de  revendiquer,  à tort, 
la  paternité  de  cette  invention. 
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Ce  système  de  sciage  mécanique  ne  s’est  pourtant  pas  déve- 
loppé à cause  de  l’imperfection  du  sertissage  des  diamants. 
Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que  ce  problème  a trouvé, 
en  France,  une  solution  satisfaisante. 

Le  mode  de  sertissage  imaginé  parM.  Fromholt  a fait,  en 
1892,  l’objet  d’une  communication  à l’Académie  des  Sciences  ; 
il  a donné,  paraît-il,  les  meilleurs  résultats  et  a rendu  pra- 
tique l’outillage  au  diamant. 

La  scie  à diamants  est  surtout  employée  à proximité  des 
carrières  pour  débiter  rapidement  et  économiquement  les 
blocs  sur  dimensions  fixes.  La  régularité  des  surfaces  planes, 
la  rapidité  et  l’économie  sont,  dans  ce  cas,  les  seuls  facteurs 
qui  entrent  en  ligne  de  compte. 

Dans  la  machine  du  chantier  du  Grand  Palais  il  fallait  sur- 
tout dresser  des  parements  et  obtenir  des  arêtes  vives  ; c’est- 
à-dire  que  les  blocs  venant  de  la  carrière  sur  dimensions 
fixes  doivent  être  dressés  sur  leurs  faces,  leurs  lits  et  leurs 
joints.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  lame  n’a  eu  à enlever,  pour 
les  pierres  dures  du  socle,  qu’un  ou  deux  centimètres.  Les  arê- 
tes doivent  en  outre  être  assez  vives  pour  qu’après  ravalement 
il  ne  reste  aucune  trace  d’éclatement.  Ce  résultat  a été  obtenu 
grâce  à la  disposition  spéciale  des  diamants  sur  la  lame. 

La  machine,  dont  nous  donnons  ci-contre  la  reproduction 
photographique,  se  compose  : 

1°  D’un  bâti  horizontal,  solidement  fixé  sur  un  massif  de 
maçonnerie  et  portant  la  lame  ; cette  lame,  qui  tourne  à 300 
tours  à la  minute,  est  fixée  à l’extrémité  du  bâti,  en  porte-à- 
faux  de  i-ylO. 

2"  D’un  chariot  qui  avance  mécaniquement  sous  la  scie,  au 
moyen  d’une  crémaillère,  et  d’un  arbre  fileté  ; sur  ce  chariot 
sont  fixés  des  rails  perpendiculaires  au  trait  à faire. 

3"  D’un  wagonnet,  qui  porte  le  bloc  à scier;  son  déplacement, 
sur  les  rails  du  chariot,  permet  de  faire  des  traits  parallèles, 
sans  avoir  à remuer  le  bloc  lui-même. 

Les  avancements  du  chariot  sont  réglés  pour  pouvoir 
marcher,  pendant  le  travail,  de  10  à 40  centimètres  à la 
minute.  Une  disposition  spéciale  permet  la  mise  au  point  et 
le  recul  rapide  du  chariot,  pour  éviter  toute  perte  de 
temps. 

Le  même  appareil,  construit  dans  un  double  but,  est  aussi 
disposé  pour  recevoir  une  scie  à dents  destinée  au  travail  des 
pierres  tendres.  La  lame,  employée  pour  cet  usage,  au  lieu  de 
300  tours,  ne  fait  plus  que  10  tours  à la  minute.  Ce  résultat 
est  obtenu  par  l’emploi  de  deux  paires  d’engrenages  montés 
comme  ceux  d’un  tour,  que  l’on  peut  embrayer  ou  débrayer 
suivant  que  l’on  travaille  à la  scie  diamantée  (pierres  dures) 
ou  à la  scie  à dents  (pierre  tendres). 

Toute  la  pierre  dure  employée  à la  partie  basse  du  Grand 
Palais  est  entièrement  taillée.  On  peut  donc  en  résumer  les 
résultats. 

Dans  la  pierre  d’Euville,  pour  un  trait  en  plein  bloc, 
l’avancement  est,  à la  minute,  de  0m,30  à 0m,35,  suivant  la 
hauteur  du  bloc  à tailler.  Quand  il  s’agit  de  faire  des  pare- 
ments, on  réduit  la  vitesse  à 0"‘,20  ou  0“‘,25  à la  minute,  afin 
d’éviter  toute  déviation  de  la  lame.  En  dix  heures  de  travail  on 
est  arrivé  à scier  40  mètres  carrés  de  parements.  Il  semble 
que  ce  chiffre  pourrait  être  augmenté  de  1/3  au  moins,  si  en 


regard  de  la  machine  on  disposait  un  deuxième  wagonnet,  qui 
serait  en  charge  pendant  que  l’autre  serait  sous  la  scie. 

Avec  la  disposition  employée,  le  prix  de  revient  de  un 
mètre  carré  de  parement  a varié,  paraît-il,  entre  1 fr.  25 
et  1 fr.  50,  prix  plus  avantageux  que  le  travail  à la  main. 

La  construction  de  cette  machine,  étudiée  très  rapidement 
par  M.  Fromholt,  a duré  deux  mois. 

Nous  donnerons  prochainement  les  résultats  du  sciage  de 
la  pierre  tendre,  avec  l’emploi  de  la  scie  à dents,  et  nous 
parlerons  de  la  scie  alternative  de  grandes  dimensions,  qu’on 
est  en  train  d’installer. 

F.  Rrunsvick. 

o-SÎSg-o 

OUBLIÉS  ET  MÉCONNUS 

JEAN-BAPTISTE  RONDELET 

(Voyez  page  332.) 

Le  Traité  de  l’ Art  de  bâtir,  mis  vers  1847  par  Abel  Bïouet 
au  courant  des  progrès  de  la  science  moderne,  ne  fut  pas 
le  seul  ouvrage  de  Rondelet  et,  en  dehors  d’une  traduction 
des  Commentaires  de  Frontin  sur  les  aqueducs  de  Rome,  il  y 
aurait  injustice  à oublier  trois  importants  mémoires  : le 
premier  couronné  par  l’Académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Lyon  sur  les  Avantages  et  inconvénients  des  Voûtes 
surbaissées  etc.;  le  second,  qui  obtint  en  1802,  le  prix  de 
l’Institut  dans  un  concours  ouvert  sur  cette  question  ; Exa- 
miner quels  ont  été  chez  les  différents  peuples  les  progrès  de 
cette  partie  de  l’ Architecture  que  l'on  nomme  la  science  de 
la  construction  des  édifices,  etc.;  et  enfin  le  troisième  sur  les  dif- 
férents modes  de  constructions  à employer  pour  remplacer  la 
coupole  de  la  Halle  au  blé  de  Paris  qui,  construite  en  bois 
à la  Philibert  de  l’Orme,  avait  été  incendiée. 

Cette  coupole  fut,  on  le  sait,  réédifiée  en  fonte  de  fer  par 
Rélanger  en  1810,  mais  sous  la  haute  direction  de  Rondelet 
comme  inspecteur  général.  Au  reste,  inspecteur  général, 
telle  était  la  haute  fonction  que  Rondelet  occupa  au  Conseil 
des  Râtiments  civils  depuis  1812,  après  avoir  été  membre  de 
la  première  organisation  de  ce  Conseil,  à laquelle  il  avait 
si  puissamment  contribué  en  1795;  et  il  fut  déplus  professeur 
de  stéréotomie  à l’Académie  dès  1806,  membre  du  Comité 
consultatif  des  bâtiments  de  la  Couronne  la  même  année,  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur  en  1814  et  membre  de  l’Ins- 
titut en  1815,  jouissant  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  sep- 
tembre 1829,  de  la  considération  et  de  la  vénération  de  plu- 
sieurs générations  d’architectes  formées  à son  enseignement 
ou  par  son  ouvrage. 

Tant  de  titres  et  d’honneurs  académiques  et  le  milieu  dans 
lequel  il  professait  et  exerçait  son  art  pourraient  faire  croire 
que  Rondelet  était  un  classique  renforcé,  un  pompier  comme 
on  a dit  depuis  avec  mépris  des  seuls  adeptes  de  l’Antiquité 
romaine  : ce  serait  se  tromper  grossièrement  et,  pour  prou- 
ver le  libéralisme,  l'éclectisme  même  dont  il  ne  craignait  pas 
de  faire  preuve,  il  suffît  de  transcrire  quelques  phrases  bien 
caractéristiques  de  Y Introduction,  écrite  en  latin  et  en  fran- 
çais, qui  précède  son  Traité  de  l’Art  de  bâtir  : 

« Cependant,  avant  l’époque  de  la  régénération  des  arts 
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dans  le  centre  de  lTtalie,  les  peuples  les  plus  éloignés  de 
Rome  n’ayant  aucun  conseil  à prendre  dans  les  ouvrages 
de  leurs  prédécesseurs,  ctencore  livrés  à leur  propre  industrie, 
étaient  parvenus  à se  créer  une  architecture.  Ici,  comme  en 
Égypte,  cet  art  offre,  dès  le  principe,  le  système  de  construc- 
tion sur  lequel  doivent  désormais  reposer  toutes  ses 
compositions  ; comme  en  Égypte  aussi,  il  so  montre  préoc- 
cupé d’assurer  la  plus  grande  durée  à ses  ouvrages  ; mais  au 
lieu  de  masses  péniblement  entassées,  comme  chez  ce  der- 
nier peuple,  l’art  de  bâtir  opéra,  le  plus  ordinairement,  avec 
des  matériaux  que  les  Égyptiens  auraient  rebutés,  et  guidé 
seulement  par  une  mécanique  pratique,  il  parvint  pas  à pas 
aux  résultats  les  plus  inouïs. 

« S'il  était  besoin  de  justifier  cet  éloge  de  l’architecture 
gothique,  il  suffirait  de  rappeler  comment,  au  moyen  de 
formes  et  de  combinaisons,  la  matière  seule,  par  le  double 
effort  de  sa  pesanteur  et  de  sa  résistance,  vient  composer  les 
ensembles  les  plus  stables,  indépendamment  de  la  force 
d’union  du  ciment,  qui  ne  prête  qu’un  faible  secours  aux 
constructions  en  pierre  de  taille  ; comment  ensuite,  par  de 
sages  dispositions,  elle  sait  procurer  une  longue  durée  à des 
matières  périssables  ; comment  enfin,  au  milieu  d’un  système 
où  tout  est  en  action,  rien  cependant  ne  paraît  fatiguer  à l’œil, 
ni  dans  l’ensemble  ni  dans  aucune  de  ses  parties. 

« En  un  mot,  savoir  reconnaître  et  assigner  pour  chaque 
matière  le  mode  d’emploi  dans  lequel  l’art  de  bâtir  peut  en 
obtenir  les  services  les  plus  durables,  telle  semble  avoir  été 
la  règle  constante  de  l’architecture  gothique  : et  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  regretter  de  voir  un  système  de  cons- 
truction si  bien  approprié  aux  ressources  et  à la  nature  de 
notre  climat,  qui  pourrait  convenir  encore  en  tant  de  cir- 
constances, entièrement  abandonné  de  nos  jours...  » 

Un  tel  langage,  si  caractéristique  de  l’état  d’esprit  de  celui 
qui  ne  craignait  pas  de  le  tenir  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle,  sous  l’empire  de  Napoléon  Ier  et  du  peintre  David, 
se  passe  de  tout  commentaire;  et,  sans  rappeler  qu’il  a pu 
inspirer  à Viollet-le-Duc  sa  théorie  des  forces  actives  et  des 
forces  passives,  il  mérite  bien,  même  en  dehors  de  tant  de 
services  rendus  pendant  soixante  années  par  Jean-Raptiste 
Rondelet  à l’Art  et  à la  Science  de  bâtir,  que  le  nom  de  ce 
savant  constructeur  et  de  cet  humaniste,  de  cet  honnête 
homme  enfin,  fût  rappelé  aux  nouvelles  générations  trop 
oublieuses  souvent  de  tels  maîtres  qui  honorent  singulière- 
ment la  profession  d’architecte. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  GODEBEUF 

IJ  entrée  d’un  bosquet  [Étude  de  charpente  et  de  treillages.) 

« L art  du  treillage  a produit,  en  France,  des  œuvres  ori- 
ginales et  artistiques...  »,  disait  le  programme  du  concours 
Godebeuf.  Ce  lut,  en  efiet,  une  des  ressources  décoratives  des 
jardins  au  xviC  et  au  xvmu  siècles,  jardins  des  « Louis»,  jar- 
dins réguliers,  aux  masses  équarries  de  verdure  sombre.  Il 
fallait  bien  élégir,  égayer  les  sévérités  de  l’école  de  Le  Nôtre 


par  ces  petits  palais,  ces  portiques  de  tulle  et  de  dentelles  en 
bois. 

Les  treilles  françaises  du  xvi®  siècle,  celles  dont  le  gros 
livre  de  Ducerceau  nous  a laissé  des  vues  (Montargis,  Ver- 
neuil,  Gaillon,  Blois,  etc.)  sont,  ou  des  portiques  de  char- 
pente toute  nue  sans  treillis  d’aucune  sorte,  ou  de  simples 
berceaux  en  bois  de  cercle  à barrique,  ou  encore  la  combi- 
naison des  deux  genres.  C’est  le  « vineatium  compluvium  » 
ou  la  « cancellatio  » des  Latins,  la  pergola  des  Italiens,  la 
treille  de  nos  vieux  pères. 

L’art  du  treillage  était  connu  des  anciens , puisque  les 
peintres  de  Pompéï  décoraient  leurs  murailles  intérieures  de 
ces  coins  de  jardins  peints  à fresque  ou  autrement.  La  villa 
d' Este,  à Tivoli,  d’après  des  estampes  italiennes  du  xvT  siècle, 
avait  ses  jardins  ornés  de  berceaux  en  treillage.  Des  peintres 
italiens,  tels  Giovanni  da  Udine,  au  Vatican,  et  Taddeo  Zuc- 
cheri,  à la  villa  di  Papa  Giulio,  tamisaient  le  ciel  azuré  de 
leurs  voûtes  en  y traçant  coupoles  ou  berceaux  en  treillis 
entrelacés  de  rameaux  verdoyants,  égayés  d’oiseaux  exo- 
tiques au  plumage  multicolore. 

Les  estampes  françaises  du  xvn*  siècle,  celles  de  Daniel 
Marot  (fils  de  Jean)  et  celles  de  Perelle,  nous  ont  conservé 
l'idée  de  ces  débauches  d’architecture...  horlistique,  oserait- 
on  dire  aujourd’hui,  de  ces  somptuosités  du  treillage  que 
l’abus  du  pompeux  substituait  presque  tout  à fait  aux  grâces 
naturelles  de  la  végétation.  Il  ne  s’agissait  plus  alors,  comme 
au  temps  de  Ducerceau,  de  supporter,  par  une  armature  pit- 
toresque, la  vigne  ou  les  plantes  grimpantes,  mais  bien  de 
faire  des  ordres  romains  à l’aide  de  petits  bouts  de  bois. 

Quoi  qu'il  en  fût,  nos  artistes  treillageurs  se  montrèrent, 
comme  ils  seraient  encore  aujourd’hui,  si  la  mode  revenait 
de  ces  splendeurs  spéciales,  ingénieux  et  spirituels  décora- 
teurs. Le  lauréat  du  concours  Godebeuf  a récemment  donné 
la  note  de  cet  esprit,  de  ce  génie  d’adaptation;  son  dessin  est 
« original  et  artistique  »,  tel  que  le  demandait  le  pro- 
gramme. 

L’architecte  franco-russe  Leblond  (1722)  et  Dezallier  d’Ar- 
genville  ( Théorie  du  Jardinage , 1160),  conseillent  « d’éviter 
les  colonnes  en  treillage;  de  leur  préférer  les  pilastres,  et 
particulièrement  ceux  « d’ordre  ionique  »,  d’une  exécution 
relativement  facile;  d’employer  les  « bois  de  boisseau  » pour 
les  courbes  des  détails  d’architecture;  enfin  de  supprimer 
tout  ornement  sculpté,  peu  en  rapport  avec  ce  genre  de 
construction. 

Le  sujet  du  concours  Godebeuf  serait  à élever,  en  un  parc 
comme  ceux  de  Versailles,  de  Marly,  à l’entrée  d’un  bosquet, 
et  y formerait  un  motif  d’architecture  essentiellement  décora- 
tive, en  charpente  et  treillage,  comme  une  sorte  de  vestibule 
ou  pavillon  ajouré  donnant  accès,  de  chaque  côté,  à des  por- 
tiques ou  treilles. 

Fermes  légères  ou  cintres  du  système  Philibert-de-Lorme; 
poteaux  montants  et  traverses  en  bois  de  charpente;  pan- 
neaux et  remplissages  composés  en  treillis;  pour  le  meilleur 
effet  décoratif,  quelques  parties  pleines,  sculptées  (médail- 
lons, écussons),  mais  dont  les  parties  opaques,  offrant  peu  de 
surface,  seraient  dérogations  permises  au  système  de  treil- 
lage pur. 
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<(  L’architecture  des  treillages  se  prête  à toutes  les  combi- 
naisons de  la  construction  monumentale,  saillies,  silhouettes, 
voûtes,  coupoles  ou  dômes,  piliers  ou  ordres,  mais  avec  une 
étude  toute  spéciale.  » 

Cette  étude-là,  n’est-ce  point  la  suppression  de  tous  pro- 
fils trop  détaillés,  trop  découpés  et,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  tendrait  à l’imitation  de  choses  lourdes,  pierre  ou  mar- 
bre? — La  dentelle  ne  peut  imiter  le  damas,  ni  la  plume 
prendre  des  airs  de  brosse. 

Si,  dans  son  très  élégant  dessin  de  pavillon  treillagé , 
M.  Racot  s’était  tenu  au  conseil  de  d’Argenville,  et  s’il  avait, 
au  lieu  de  colonnes  appliquées  à sa  façade,  continué  les  gen- 
tils poteaux  ajourés  en  gaine  de  ses  portiques,  il  n’y  aurait 
qu’à  louer  l’unité  charmante  de  sa  composition  toute  fantai- 
siste et  dont  les  détails,  d’une  exécution  très  pratique,  font 
preuve  d’un  vil  sentiment  de  la  réalité  chez  l’auteur,  en  même 
temps  que  l’ensemble  dénote  un  louable  respect  de  l’har- 
monie dans  les  proportions. 

Ce  genre-là  est  bien  près  de  retrouver,  dans  nos  jardins 
modernes,  une  partie  de  la  vogue  disparue,  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  avec  les  jardins  réguliers.  Et  la  morne  tristesse 
de  nos  cours  de  grande  ville,  avec  les  écrans  de  30  mètres  de 
hauteur  que  présentent  les  pignons  de  maisons  voisines,  sont 
égayées  seulement  par  l’emploi  qu’on  peut  faire  du  treillage 
décoratif  appliqué  à ces  surfaces  désespérantes  si  on  les  lais- 


sait nues.  En  ce  cas-là,  tout  dévergondage  d’imagination  archi- 
tectonique et  ornementale  est  permis,  qui  pourrait  transfor- 
mer en  une  amusante  perspective,  la  platitude  d’un  privatif 
limousinage. 

U.  A. 

osg.tjo 

LE  CONCOURS  DE  LIMOGES 

PLANCHES  56  A 60 

( Voir  page  330.) 

M.  Dubuisson,  en  plaçant  à gauche  du  corps  principal 
ses  bureaux  et  ses  salles  de  commissions  accrochés  à l’aile  du 
Conseil  Général,  pas  plus  que  M.  Godefroy,  n a craint  le 
manque  de  symétrie.  Sa  grande  réception  serait  grandiose  et 
sa  salle  de  60  couverts  en  pourrait  contenir  davantage.  A en 
croire  la  mosaïque  de  son  plan,  le  décor  de  ses  salles  serait 
d’un  riche  effet.  Pour  les  dehors  de  ce  château  préfectoral, 
certains  détails  de  façade  (maçonnerie,  sculpture,  ferronnerie 
et  même  plomberie),  dessinés  à grande  échelle,  montrent 
que  l’auteur  n’avait  pas  traité  seulement  en  esquisse  un  projet 
dont  le  plan  assez  serré  et  l’architecture  extérieure  (assez 
simple)  rendaient  la  réalisation  possible.  La  sobriété  avec 
laquelle  était  indiquée,  aux  bons  endroits,  une  ornementation 
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élégante  et  relevée  par  le 
contraste  des  nus,  confir- 
mait ce  sentiment  de  la 
réalité  probable,  et  l’auteur 
se  rattrapait,  d’ailleurs,  à 
l’intérieur,  par  la  splendeur 
d’une  décoration  où  le  car- 
ton-pâte,  la  couleur  et  « l’or 
Garnier  » pourraient  jouer 
un  rôle  brillant  et,  relative- 
ment, peu  coûteux. 

Là,  où  la  taille  de  pierre  est  onéreuse,  laissons  parler  les 
menuisiers,  les  pâtissiers  et  les  peintres. 

Une  particularité  du  projet  de  M.  Dubuisson  est  le  rejet,  au 
delà  de  la  rue  postérieure,  des  locaux  contenant  les  archives 
départementales.  Cet  isolement  des  magasins  des  documents 
à consulter  entraînerait  l’emploi  d’un  îlot  triangulaire  où 
seraient  largement  installées  les  salles  de  travail  et  celles  de 
dépôt  à rayons  et  casiers. 

Pour  chauffer  ces  locaux  isolés,  la  vapeur  sous  faible 
pression,  fournie  par  un  générateur  placé  en  deçà  de  la  rue, 
dans  le  jardin  de  la  préfecture,  serait  le  calorifère  indispensable 


Plan  du  sous-sol. 


à 1 hygiène  des  papiers  et  des  gens:  Mais  que  cette  obligation 
de  boute-chaleur  fin  de  siècle  aura  donc  jeté  de  glace  sur 
1 ardeur  édilitaire  des  jurés  du  concours  de  Limoges  ! 


E.  R. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MUR  ET  FONDATIONS 

Il  s agit  de  savoir  si  les  fondations  telles  qu’elles  existent 
aujourd’hui,  dont  le  profil  est  donné  par  la  coupe  CD  (profil 
qui  a été  modifié  par  une  murette  de  soutènement  en  briques 
biscuités  dites  « violettes  » par  ordre  du  premier  expert)  peu- 
vent supporter  la  charge  de  l’ancien  mur  mitoyen  existant  et 
l’exhaussement. 


Les  fondations  reposent  sur  un  sol  sablonneux-argileux 
(vous  en  recevrez  un  échantillon  séparé)  ; ce  sol  est  le  sol 
ordinaire  sur  lequel  reposent  les  fondations  de  tout  le  quar- 
tier des  maisons  bâties  aux  environs. 

Ce  sol  me  paraît  suffisant  pour  supporter  la  charge.  La 
maçonnerie  de  fondation  teintée  en  gris  est  faite  de  briques 
du  pays  ayant  28  X 38  et  0.05  d’épaisseur,  ces  briques  pè- 
sent exactement  10k.  Elles  sont  posées  sur  mortier  de  terre, 
la  murette  en  talus  faite  pour  surépaisseur  desdites  fonda- 
tions est  posée  au  mortier  de  chaux  hydraulique  ; elles  ont 
0.14  X 0.38  X 0.05. 

L’ancien  mur  mitoyen  avant  surélévation  était  construit 
sur  0.27  ou  0.28  avec  briques  entières  posées  sur  mortier  de 
terre,  qui  est  fort  bien  fait  dans  le  pays,  l’enduit  0.015  X - 
faces  n’est  pas  compris. 

Sur  l’ancien  mur  a été  faite  la  surélévation  avec  des  bri- 
ques, dites  moellons  de  briques,  ou  briques  non  entières, 
posées  sur  bain  de  mortier  de  chaux  hydraulique;  nos  maçons 
sont  très  habiles  dans  ce  genre  de  maçonnerie  que  j’ai  expé- 
rimentée et  qui  est  fort  solide,  ou  du  moins  suffisamment 
solide  pour  le  genre  de  construction  qui  nous  occupe,  et  qui 
est  généralement  employé;  les  constructions  du  pays  ayant 
peu  d’importance. 

On  prétend  que  le  mur  fait  ventre  vers  le  milieu  de  sa 
hauteur  horizontalement;  vous  pouvez  voir  que  non,  d’après 
l’élévation  du  mur  en  litige,  que  j’ai  traitée  par  le  fil  à plomb  ; 
il  y a à une  certaine  hauteur  une  différence  de  10  millimètres, 
qui  a été  simplement  produite  par  le  changement  d’échafau- 
dage et  le  déplacement  des  règles,  le  restant  est  généralement 
à plomb,  et  construit  depuis  18  mois.  Mais  on  se  base  sur  ce 
que  les  fondations  ne  seraient  pas  suffisamment  résistantes 
pour  supporter  la  charge. 

Le  profil  des  fondations  est  ^ = 0.52  sur  0m,85  de 

hauteur  moyenne,  en  maçonnerie  de  briques. 

Le  mur  en  briques  entières  et  mortier  de  terre  a : 

- = 4.66  X 5.96  = 27.77  X 0.30,  enduits  com- 
pris, = 8.331.  Ci,  mur  ancien 8.331 

Le  mur  en  briques  cassées  et  mortier  de 
chaux  non  enduit  a : 

5.70  + 4.95  = 5.325x5.96  = 31.74X  0.28=  8.887 

Mur  en  élévation  pour  exhaussement  : 

Ensemble.  . . . 1 7 m 3 , 2 1 8 

Les  planchers  et  parquets  sont  en  sapin  blanc  ; les  pou- 
trelles en  bastings  de  18/8,  les  lames  de  parquet  de  0m,025 
d’épaisseur.  La  couverture  est  formée  de  deux  pannes  mar- 
quées au  plan  du  galetas  XV  et  sont  en  bois  de  peuplier 
de  0.25  X 0.25  d'équarrissage. 

Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  un  petit  menuisier.  Le 
premier  étage  doit  supporter  environ  100  fagots  de  sarment 
de  vigne  pour  la  vente  et  pour  brûler.  Le  deuxième  étage  est 
une  chambre  à coucher  avec  mobilier  d’ouvrier. 

Les  éléments  de  calcul  pour  la  dimension  des  fondations 
m’ayant  donné  un  résultat  de  0m,52  au  fond,  je  crois  être  dans 
le  vrai,  mais  comme  l’un  des  demandeurs  prétend  envoyer  la 
terre  du  sol  des  fondations  pour  être  analysée  (1),  je  vous 
serai  reconnaissant  d’examiner  le  peu  que  je  vous  envoie. 

Vous  me  permettrez  de  répéter  ma  demande  : 

(1)  L’analyse  doit  être  faite  par  le  laboratoire  des  l'onts  et  Chaussées. 
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1°  A savoir  si  les  fondations  sont 
suffisantes  pour  supporter  la  charge 
générale  ; 

2°  Si  le  mur  ancien  et  la  sur- 
élévation peut  supporter  le  poids 
de  toiture  et  planchers. 

Réponse.  — -Une  brique  de  0.28 
X 0.38  X 0.05,  avec  volume  de 
0.0053,  pèse  10k;  sa  densité  est 
10 

donc  de  A-  A,  soitl.900k  au  mè- 
0.00o5 

tre  cube.  U y a lieu  de  penser  que 
la  texture  en  est  assez  serrée,  que 
la  qualité  peut  être  considérée 
comme  d’une  bonne  moyenne. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée,  le 
poids  du  mur  par  mètre  courant 
est  : 

Mur  : (4m,95  -f  5m,70) 

X 0ra,27xl.900k  = 5.450k 

Ajoutons  : 

3 planchers  :3X  1 m,00 
x4^00  x 200k=  1.200k 

Toiture  : 


ÿ 00 

lm,00  X —y-  X 120k  = 420k 

Surcharge  accidentelle,  fondations,  etc.  1.930L 

9.00(0' 


Voyons  comment  se  comportait  la  fondation  primitive  ; la 
charge  agissait  à 0m,ll  et  0m,12  de  l’arête  indiquée;  le  travail 

9 y ()  Q00k 

sur  celle-ci  était  ^ ' -jy- , ou  5k,40.  Comme  on  a dû  enlever 

une  partie  de  l’ancienne  fondation,  la  distance  devait  être  en 
réalité  supérieure  à 0m,ll  ; mais  il  y a lieu  de  penser  que  la 
pression  maxima,  devait  être  au  moins  de  3k  à 4k. 

Pour  les  matériaux,  ce  chiffre  pouvait  n avoir  rien  d’in- 
quiétant; mais  pour  le  sol  il  se  peut  qu’il  fût  exagéré. 


Après  l’élargissement  qui  porte  la  largeur  à 0m,56,  ce  chif- 
fre se  trouvera  très  notablement  réduit;  non  seulement  par 
l’augmentation  de  surface,  mais  encore  par  une  répartition 
plus  uniforme.  En  effet,  la  pression,  légèrement  déportée 
vers  l’intérieur  par  l’intervention  des  planchers,  tombera 
sensiblement  au  centre  de  la  nouvelle  base.  La  pression 

, , . , 9.000k  ,,  ,.A 

maxima  sera  donc  maintenant  égalé  a ^M1  , ou  1 ,6U  par 


centimètre  carré,  tant  sur  le  sol  que  sur  l’arête  de  la  maçon- 
nerie. 

Demandons-nous  maintenant  quel  est  le  travail  des  maté- 
riaux au  pied  du  mur  proprement  dit. 

Le  poids  y est  de  8.000k  environ  ; la  pression  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  de  l’axe;  cependant,  étant  un  peu  déportée  par 
l’intervention  des  planchers,  toitures,  etc.,  il  n’y  aurait  pas 
grande  exagération  à admettre  que  le  déplacement  atteint 

1 de  la  largeur.  Celle-ci  étant  de  0ra,27,  le  travail  maximum 

est  alors2  Xn,8' -°°-,  ou  près  de  6k  par  centimètre  carré. 

0m,27 


Tels  sont  les  trois  chiffres  qui  doivent  servir  de  guide  aux 
appréciations. 

Pour  Je  sol,  qui  est  en  effet  un  mélange  d’argile  et  de  sable, 
la  résistance  peut  être  considérée  comme  bonne;  il  est  des 
sols  de  ce  genre  auxquels  on  fait  porter  jusqu’à  4k  et  5k  par 
centimètre  carré.  La  première  question  est  de  savoir  si  ce 
sous-sol  est  humide  ou  non,  s’il  y a des  couches  obliques  ou 
si  toutes  sont  horizontales.  Les  expériences  demandées  aux 
Ponts  et  Chaussées  donneront  sans  doute  un  chiffre  de  résis- 
tance sur  un  échantillon  conservé  et  sec;  il  ne  faudra  proba- 
blement pas  admettre  ce  chiffre,  tel  qu’il  résultera  des  essais, 
sans  quelque  interprétation  au  sujet  des  conditions  que  nous 
venons  de  rappeler  ; d’autant  plus  que  la  résistance  à l’écra- 
sement d’un  décimètre  cube  de  matière  n’est  pas  la  résis- 
tance du  sol  formé  par  cette  même  matière. 

Il  se  peut,  comme  nous  disions,  que  le  chiffre  de  3k  à 4k  ou 
même  5k  pour  travail  du  sol  fût  un  peu  exagéré  ; ces  chiffres 
correspondent  à un  terrain  de  bonne  qualité. 

Le  chiffre  de  2k  est  celui  qu’on  accepte  pour  les  terrains 
ordinaires;  il  est  très  admissible,  à première  vue,  qu’il 
puisse  convenir  tout  à fait  au  sol  en  question.  Encore  une 
fois,  nous  ne  pouvons  être  plus  explicite  ; tout  dépend  du 
degré  d’humidité,  de  l’inclinaison  des  couches  argileuses,  de 
leur  alternance,  etc.  Ce  point  ne  peut  être  définitivement 
réglé  que  sur  place. 

Pour  les  matériaux,  nous  avons  vu  que  le  travail  maximum 
est  au  plus  de  6k  par  centimètre  carré.  La  brique  de  bonne 
qualité  moyenne  offre  une  résistance  à l’écrasement  qui  est 
comprise  entre  60k  et  80k  ; le  travail  normal  est  de  6k  à 8k,  ou 
même  un  peu  supérieur.  Nous  ne  voyons  donc  peu  de  raison 
pour  que  la  brique  ne  se  comporte  pas  très  convenable- 
ment. 

Il  reste  toutefois  une  question  à élucider  : comment,  de 
leur  côté,  se  comporteront  les  mortiers?  Le  mortier  à la 
chaux  hydraulique  possède  une  résistance  de  70k  environ;  on 
peut  donc,  sans  crainte,  lui  faire  porter  de  7k  à 8k. 

Mais  un  mortier  ordinaire  s’écrase  déjà  à 35k;  ce  qui  ne  com- 
porte un  travail  normal  que  de  5k  au  plus.  Il  est  des  mortiers 
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dont  la  résistance  est  moindre.  Celui-ci,  composé  simplement 
de  terre,  a-t-il  une  résistance  comparable  à celle  des  mortiers 
à la  chaux,  même  ordinaires? 

Ce  travail  est  bien  fait,  nous  n’en  doutons  pas  ; mais  enfin 
ce  genre  de  mortier  a-t-il  une  bien  grande  cohésion? 

Ce  point  a d’autant  plus  d’importance  à bien  fixer  que  les 
briques  employées  ont  une  très  grande  surface  et  une  très 
faible  épaisseur  relative.  Elles  sont  d’autant  plus  exposées  à 
s’écraser,  ou  même  à se  briser,  si  le  bourrage  par  le  mortier 
n’est  pas  très  exactement  fait,  ou  si  le  mortier  lui-même  tend 
à s’écraser  trop  facilement. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  là,  plutôt  que  dans  les  di- 
mensions, pourrait  être  le  point  délicat,  ou  même  le  point 
faible  de  la  construction. 

P.  P. 


ARCS  NON  SYMÉTRIQUEMENT  CHARGÉS 

Un  chaix  est  établi  dans  un  immeuble  existant.  La  surface 
des  caves  est  recouverte  par  une  série  de  trois  voûtes  en 
briques  de  0m, 10  recouvertes  d’un  béton  de  0'",12.  La  coupe 
indique  les  flèches  de  ces  voûtes. 

Les  tonneaux  seront  disposés  le  long  du  mur  du  fond,  la 
charge,  15  à 18.000k,  répartie  par  deux  pontis  portant  exclusi- 
vement sur  la  moitié  de  l’une  des  voûtes  extrêmes.  Nous 
craignons  que  la  poussée  de  cette  voûte  ne  fasse  soulever  les 
deux  autres,  au  moins  celle  du  milieu,  les  deux  murettes  de 
0 ,40  qui  portent  les  retombées  des  voûtes  n’étant  pas 
chargées. 

û a-t-il  un  moyen  de  calculer  cette  poussée? 

Réponse.  La  charge  totale  qu’on  nous  indique,  de 
1 8. 000k  au  maximum , est  répartie  sur  une  longueur  de  4"', 75, 
ce  qui  donne  3.750k  environ  par  mètre  courant,  à répartir  sur 
les  deux  appuis,  soit  1.875k  pour  chacun. 

Ajoutons,  en  deux  poids  à ajouter  aux  précédents,  la 


charge  de  la  demi-voûte  elle-même  : soit  400k  au  milieu  et 
650k  vers  les  reins.  Soit,  en  cumulant  : 2. 525k  pour  l’une  des 
charges  partielles  et  2.275k  pour  l'autre,  à porter  sur  le 
demi-arc  de  gauche.  Sur  le  demi-arc  de  droite  nous  n’avons 
à faire  figurer  que  les  deux  poids  de  400k  et  650k. 

Traçons  l’épure  ordinaire,  sur  l'arc  entier;  déterminons 
d’abord,  à cause  du  manque  de  symétrie  dans  les  charges, 
les  réactions  des  deux  appuis.  Pour  cela  nous  traçons,  avec 
une  base  quelconque,  de  3.200k,  placée  à une  hauteur  quel- 
conque de  la  charge,  uu  premier  polygone  dont  on  mène  la 
corde.  Une  parallèle  à celle-ci  divise  la  charge  en  3.950k  sur 
la  naissance  de  gauche  et  1.900k  seulemen!  sur  la  naissance 
de  droite. 

Avec  cette  donnée  nous  pouvons  rechercher  quelle  est  la 
poussée.  L’épure  tracée  indique  que  celle-ci  doit  se  tenir 
aux  environs  de  7.300k  ; encore  voit-on  que  le  polygone  serre 
de  trop  près  l’extrados  vers  la  gauche,  et  passe  sous  l'intrados 
vers  la  droite. 

De  là  résulte  une  première  difficulté  : L’arc,  à 0m,10  de 
hauteur  seulement,  est  trop  mince  et  ne  résisterait  pas  sous 
une  charge  aussi  inégalement  répartie.  La  construction  n’a 
chance  de  résister  que  si  l’arc,  les  remplissages,  le  dallage  en 
béton  font  absolument  corps  et  travaillent  solidairement.  En 
ce  cas,  la  poussée  pourrait  être  inférieure  à 7.300k. 

Avec  l’arc  de  0n‘, 4 0 , la  pression  oblique  sur  la  naissance 
de  droite  est  de  7.600k.  Traçons  maintenant  l’épure  pour  le 
demi-arc  du  milieu,  oû  la  charge  est  symétrique  ; elle  donne 
comme  résultat  une  pression  oblique,  sur  la  naissance,  de 
2.550k. 

Il  faut  voir  comment  se  comporte  la  pile  sous  ces  deux 
pressions,  l’une  à droite,  l’autre  à gauche.  Le  poids  de  la  pile 
étant  de  1.700k  environ,  composons  ce  poids  avec  la  pression 
de  2.550\  puis  avec  celle  de  7.600k  ; la  résultante  finale,  de 
7.000k  en  nombre  rond,  sort  absolument  de  la  pile  dont  la 
stabilité  est  tout  à fait  compromise. 
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Lors  même  que  l’arc,  le  tympan,  le  dallage  formeraient  un 
tout  homogène,  la  pression  oblique,  inférieure  à 7.600k,  serait 
certainement  assez  grande  encore  pour  que  la  pile  restât  tout 
à fait  compromise. 

La  pile  tend  donc  à se  déverser  de  gauche  à droite,  et,  par 
conséquent,  l’arc  intermédiaire  à se  soulever,  comme  l’admet- 
tait avec  raison  notre  correspondant.  Il  faut  établir  une  véri- 
table pile-culée  entre  les  deux  arcs. 

Sur  la  droite,  nous  ajouterons  que,  même  sans  surcharge 
accidentelle,  la  seconde  pile  est  déjà  insuffisante,  avec  0m,40 
de  largeur,  à cause  de  la  différence  d’ouverture  entre  les 
deux  arcs  dont  elle  reçoit  les  retombées. 

Le  demi-arc,  sur  la  gauche  de  cette  pile,  exercera  une 
pression  oblique  de  2.550k;  le  demi-arc  de  droite,  plus  petit 
et  portant  de  moindres  charges,  n’exercera  qu’une  pression 
de  1.500k  environ.  Composons  ces  deux  forces  avec  le  poids 
de  1.700k  pour  la  pile,  on  voit  que  la  résultante  sort  encore 
de  la  pile  vers  le  bas.' 

Ceci  pour  le  cas  d’un  arc  de  0m,10  seulement  d’épaisseur.  Si 
toute  la  maçonnerie,  arc  et  tympan,  est  solidaire,  la  pile 
pourra  être  suffisante  avec  ses  dimensions  actuelles. 

La  seconde  pile,  comme  la  première,  tend  à se  déverser  de 
gauche  à droite,  et  le  petit  arc  à se  soulever  tout  comme  le 
grand  arc  intermédiaire. 

P.  P. 


* — 

CORRESPONDANCE 


FLÈCHE  EN  PIERRE 

L’examen  sur  place  ne  révèle  rien  île  particulier  dans  l’or- 
dre d’idées  où  vous  vous  êtes  placé  (Y.  p.  320).  S’il  confirme 
vos  conclusions  au  point  de  vue  de  la  résistance  à la  com- 
pression de  la  base  de  la  flèche,  il  suggère  de  graves  appréhen- 
sions au  point  de  vue  de  la  stabilité  de  la  partie  supérieure. 
La  base  est  en  excellent  état  jusqu’à  moitié  hauteur;  c’est 
dans  le  tiers  supérieur  que  les  dégradations  sont  le  plus  im- 
portantes. 

J’ai  été  amené  à examiner  si,  avec  la  croix,  le  coq  en  tôle 
et  le  paratonnerre  qui  la  surmontent,  la  partie  supérieure 
n’est  pas  exposée  à être  projetée  dans  le  vide  sous  l’influence 
des  grands  vents. 

La  partie  pleine  au  sommet  n’a  que  2"', 00  de  hauteur  et  sa 
largeur  à la  pointe  est  de  0m,56  environ.  Les  parois  présen- 
tent un  fruit  de  0'",13  par  mètre,  ce  qui  donne  lm,08  pour  la 
largeur  de  la  hase  de  la  partie  pleine,  et  4m,20  pour  celle  de 
labase  de  la  flèche  dont  la  hauteur  est  de  14m,00. 

Elle  est  surmontée  d’une  croix  en  fer  dont  le  scellement 
n’a  que  2™, 00,  alors  que  sa  hauteur,  y compris  le  coq  en  tôle 
et  la  pointe  du  paratonnerre,  n’est  pas  inférieure  à 3"’, 50.  Le 
pied  de  la  croix,  au  lieu  d’être  pourvu  d’armature  embrassant 
les  pierres  du  sommet,  porte  seulement  4 consoles. 

On  peut  estimer  sans  exagération  que  la  croix,  avec  ses 
équerres  et  le  coq  qui  tourne  difficilement,  présente  au  vent 
une  surface  de  0"2, 50  dont  le  centre  de  gravité  est  à plus 
de  2m,00  au-dessus  du  couronnement  de  la  flèche. 

Ceci  établi,  je  vous  serais  obligé  do  vouloir  bien  examiner 
la  stabilité  du  sommet  de  cette  flèche.  J’ai  trouvé  qu’elle 
pourrait  être  renversée  parle  vent  autour  d’une  des  arêtes 
déterminées  par  un  plan  passant  à 3™  environ  au-dessous  de 


la  pointe.  C’est  d’ailleurs  en  ce  point  que  les  dégradations 
sont  le  plus  importantes. 

J’en  conclus  qu’il  est  nécessaire  d’alourdir  la  partie  supé- 
rieure, ce  qui  permettrait  d’allonger  le  scellement  de  la  croix 
ou  de  l’amarrer  solidement  à la  partie  inférieure. 

Mais  dans  le  premier  cas,  la  base  où  le  travail  dépassse 
déjà  ce  qu'il  est  tout  à fait  prudent  de  considérer  comme 
normal , devient  insuffisante  ; et,  dans  le  second  tout  moyen 
d’attache  me  semble  impossible  avec  des  parois  aussi  faibles 
que  celles  existantes:  0"‘,  15  d’épaisseur  seulement. 

Ces  attaches  existent  d’ailleurs.  Mais,  si  elles  sont  encore 
capables  d’empêcher  le  renversement  de  la  tète,  leur  état  est 
tel  qu’elles  ne  peuvent  empêcher  les  petits  soulèvements,  si 
soulèvement  il  y a. 


Réponse.  — Reprenant  la  question  à ce  nouveau  point  de 
vue,  examinons  d’abord  la  stabilité  de  la  partie  supérieure; 
et  pour  cela  attribuons  au  vent  sa  pression  maxima  de  280k. 

La  surface,  pour  la  croix  et  ses  accessoires,  serait  de  0mq,50; 
ce  qui  donne  une  pression  horizontale  de  140k.  Considérons 
comme  joint  dangereux  celui  qui  est  vers  la  base  de  la  partie 
pleine,  c’est-à-dire  à 4m,00  au-dessous  du  point  où  agit  cette 
pression,  d’après  les  indications  fournies.  Le  moment  corres- 
pondant est  de  140kX4ra,00  ou  560. 

La  surface  de  la  partie  en  maçonnerie  pleine  est 
\ nyOg _J_0m  56 

— — ^ — — X 2m,  ou  lmq,64;  la  pression  du  vent  sur  cette 

surface  estde  460k:  elle  agit  à moins  de  1 m ,00  au-dessus  du 
joint  considéré;  nous  exagérons  donc  en  prenant  460  pour  le 
moment. 

Le  moment  total  de  renversement  est  ainsi  égal  à 
560+460,  ou  1.020. 

Voyons  quel  est  le  moment  de  stabilité.  Les  deux  bases  du 
tronc  de  cône  formant  la  partie  pleine  ont  des  surfaces  d’en- 
viron 0mq,90  et  0,mq24  ; moyenne  : 0.57  ; un  volume  de 
0in,57  X 2,  ou  1.14  environ  ; un  poids  de  2.500k.  Avec  ferrures 
et  accessoires,  supposons  2.600k  à 2.700k.  Le  moment  de  sta- 

1 m Q O 

bilité  serait  donc  égal  à 2.700k  X — +-,  ou  1.460.  Il  est  supé- 

1 

rieur  au  moment  de  renversement,  avec  écart  de  - , ce  qui 

assure  une  marge  suffisante.  Il  n’est  donc  pas  à penser  que, 
même  par  les  plus  grands  vents,  la  stabilité  de  la  partie  supé- 
rieure puisse  être  sérieusement  compromise. 

Mais  voyons  maintenant  comment  se  présente  la  résistance 
des  matériaux. 

Pour  les  motifs  déjà  exposés,  on  sait  qu’il  suffit  de  faire 
intervenir  une  pression  de  90k  seulement,  à la  condilion  de 
ne  pas  dépasser  le  travail  normal  des  matériaux.  Le  moment 
de  renversement  est  ainsi  ramené  de  1.040  à 330  environ. 
La  charge  verticale,  égale  au  poids,  est  de  2.700k. 

Fixons  la  valeur  de-;  pour  cela  procédons,  comme  d’ordi- 

n 1 

naire,  en  prenant  pour  l’octogone  une  moyenne  entre  le  cercle 
et  le  carré. 

Ici  la  section  est  pleine  ; la  valeur  de  ^ pour  le  cercle  serait 


3.14  X 0.54 


, ou  0.12  ; pour  le  carré,  0.21  : moyenne  0.17. 

330 

En  conséquence  le  travail  de  flexion  est  . — , ou  0k,20  par 


centimètre  carré. 
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La  surface  de  base  pleine  est 


3.14  X 1.08 
4 


, ou  0.90  ; le  tra- 


2.700 

vail  de  compression  est  (>  qqq>  011  0k,3.  Total  : 0k,50  seulement 

par  centimètre  carré  ; ce  qui  est  un  chiffre  très  faible.  Dans 
les  conditions  examinées,  la  résistance  des  matériaux  n’est 
donc  pas  plus  compromise  que  la  stabilité. 

Mais  il  nous  reste  à examiner  la  question  sous  un  autre 
point  de  vue;  dans  toute  la  partie  pleine,  les  matériaux  tra- 
vaillent peu,  comme  on  vient  de  voir  ; si  l’on  passe'un  peu  au- 
dessous,  la  section  étant  évidée  devient  très  notablement 
moindre.  Cela  ne  change  rien  à la  stabilité,  mais  le  travail  de 
résistance  est  fortement  accru. 

Calculons  de  nouveau  la  valeur  de  ^ , en  tenant  compte 

cette  fois  de  l’évidement.  Pour  le  cercle  de  0m,54  de  rayon, 
avec  épaisseur  de  0 ,n , 1 0 , cette  valeur  serait  égale  à 


3.14(0.54  — 0.44) 

4 x 0.54 

ou  0.0683. 

Pour  le  carré  de  P", 08,  avec  même  épaisseur,  I serait  égal 

,1.08-0.88  AAPOO  ,1  . 0.0633  A A 

a — , ou  0.0633,  et  - serait  _ , ou  0.117.  Accep- 

12  n 0.54  1 

tons  une  moyenne  de  0.0900,  tandis  que  la  section  pleine 

donnait  0.1700. 

D’autre  part  la  surface  élégie  est  maintenant  égale  à peu 
— 2 — 2 

, 3.14  (1.08  — 0.88) 


près  a 


4 


-,  soit  0.3140;  au  lieu  de  0.900. 

. 2.700 


Le  travail  de  compression  devient  ainsi  O - , , ,r,  ou  0k,9 
1 3.140 

330 

environ  ; le  travail  de  flexion  : soit  moins  de  0k,4. 


Total:  lk,3  par  centimètre  carré  ; chiffre  bien  supérieur  à 
celui  de  0k,50,  que  nous  avions  trouvé  précédemment.  Il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que,  même  pour  des  matériaux  de 
qualité  tout  à fait  ordinaire,  ce  chiffre  serait  loin  d’être  exor- 
bitant. 


Nous  nous  sommes  placés,  pour  le  joint  considéré,  à la  nais- 
sance delà  partie  pleine;  la  fatigue  se  serait  manifestée  un 
peu  plus  bas,  soit  à lra,00  environ  au-dessous,  nous  dit-on. 
Mais  les  conditions  de  travail  ne  peuvent  changer  très  nola- 
blement  d’un  point  à l’autre;  car  si,  en  descendant  de  lm, 00, 
on  augmente  le  bras  de  levier  de  l’effort  qui  tend  à renverser, 
par  contre  on  élargit  la  base  de  support,  et  ces  deux  effets 
se  compensent,  au  moins  en  partie.  Cependant,  comme  il 
y a peu  de  fruit  et,  par  conséquent,  peu  d’élargissement,  il 
est  admissible  qu’un  nouveau  calcul,  rapporté  à ce  plan, 
donnât  un  résultat  un  peu  supérieur.  Mettons,  si  l’on  veut, 
que  le  travail  atteigne  2k,0,  au  lieu  de  lk,3  par  centimètre; 
ce  n est  encore  que  le  taux  normal  pour  la  pierre  la  plus 
ordinaire. 

A notre  avis,  les  dégradations  observées  à cette  hauteur 
ne  seraient  donc  pas  la  conséquence  d’un  défaut  bien  mar- 
qué, ni  de  stabilité,  ni  de  résistance  dans  l’ensemble.  S’il  n’y 
a pas  là  désagrégation  accidentelle  de  la  surface  de  pierre  par 
suite  des  intempéries,  ou  défectuosité  partielle  des  matériaux, 
on  pourrait  attribuer  la  cause  des  désordres  produits  au  mode 
d attache.  Si,  par  exemple,  la  partie  métallique  formant  scel- 
lement n’est  pas  en  contact,  sur  toute  la  longueur  de  2m,00, 


avec  la  maçonnerie  dans  laquelle  elle  doit  être  noyée;  si 
elle  n’est  réellement  scellée  qu’à  l’entrée  et  à la  sortie,  avec 
du  jeu  dans  l’intervalle,  l’axe  en  fer  de  la  croix  forme  levier, 
et  le  bras  court  du  levier  est  celui  qui  est  noyé  dans  la 
maçonnerie.  Le  scellement  inférieur  transmet  ainsi  des 
pressions  assez  fortes  en  un  seul  point. 

De  plus,  cet  axe  est  certainement  soumis,  par  les  vents 
violents,  à des  vibrations  d’amplitude  sensible;  ce  qui,  on 
le  sait,  exagère  l’effet  transmis. 

Il  se  peut  donc  que,  sous  ces  chocs  répétés,  la  fatigue  ait 
été  beaucoup  plus  grande  en  un  point  qu’elle  n’aurait  été  si 
le  scellement  avait  une  grande  longueur  et  si  le  contact  était 
assuré  sur  toute  cette  longueur. 

P.  P. 

ogl^O 

NÉCROLOGIE 

M.  Charles  Yriarte. 

C’était  une  physionomie  à part,  dans  le  monde  officiel  et  dans 
la  haute  société  parisienne,  dans  le  cercle  des  artistes  et  dans 
la  [tresse  parisienne,  que  la  physionomie  tout  aimable  de 
M.  Charles  Yriarte,  lequel,  décédé,  le  jeudi  7 avril,  inspecteur 
général  des  Beaux-Arts,  associé  libre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes  français,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  comman- 
deur de  Charles  III  d’Espagne,  etc...,  était  par-dessus  tout  auteur 
de  remarquables  ouvrages  d'art  ainsi  que  d’études  littéraires 
originales  et  l’hôte  aimé  des  salons  où  l’on  cause,  des  grandes 
ambassades  et  des  châteaux  à l'hospitalité  princière. 

A défaut  des  honneurs  militaires  dont  M.  Ch.  Yriarte  avait  re- 
fusé l’apparat,  M.  le  Président  du  Conseil  et  M.  le  Ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  MM.  les  ambassadeurs 
d’Angleterre  et  d’Italie,  S.  A.  I.  Mme  la  princesse  Mathilde  ont, 
ainsi  que  de  nombreux  écrivains  ou  artistes,  dont  plusieurs  appar- 
tenant à l’Institut,  témoigné  au  service  funèbre  dit  à la  Madeleine, 
le  samedi  9,  de  la  haute  place  que  tenait  M.  Charles  Yriarte  et  des 
vives  sympathies  qu’il  avait  su  se  concilier. 

Au  cimetière  Montmartre,  M.  Albert  Ivaempfen,  directeur  des 
Musées  nationaux  et  représentant  le  gouvernement,  a dit,  en 
termes  excellents  et  émus,  en  homme  de  conscience  et  de  cœur 
à la  fois,  les  dons  si  divers  et  les  talents  si  variés  ainsi  que 
l’œuvre  considérable  et  toujours  brillants  de  Charles  Yriarte  ; 
mais  plus  encore  il  a rappelé  « l’élévation  de  ses  sentiments,  sa 
loyauté  parfaite,  la  sûreté  de  son  commerce  et  la  grâce  aimable 
de  ses  manières  qui  rendront  cher  son  souvenir  et  l’entretien- 
dront vivant  dans  nos  cœurs  ». 

Aux  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  il  convient  surtout  de 
redire  que  Charles  Yriarte  avait  préludé  à sa  carrière  par 
l’étude  de  l’architecture  et  que,  avant  ses  voyages  d’Espagne, 
de  Maroc,  d’Italie,  des  principautés  danubiennes  et  avant  tant 
d’aulres,  il  avait  étudié  les  ordres  antiques  à l’atelier  de  Cons- 
tant-Dufeux,  et  que  toute  son  œuvre  d’artiste  s’est  toujours, 
malgré  la  facilité  de  son  crayon,  ressentie  de  cette  éducation 
sévère  dont  ses  dons  naturels  et  son  esprit  prime-sautier  autant 
que  charmant  savaient  tempérer  l’austérité. 

Inspecteur  général  des  Beaux-Arts  réprésentant  le  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  dans  les  séances  solen- 
nelles des  Congrès  d’Architectes,  il  savait  parler  aux  architectes 
leur  langue  familière  et  ceux-ci  oubliaient  bien  vite  alors  sa  per- 
sonnalité officielle  pour  ne  plus  voir  en  lui  qu’un  confrère  et 
un  camarade. 

Ch.  L. 


M.  Alfred  Ducat,  architecte  à Besançon. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Gustave  Vieille,  architecte  à Besançon 
et  ancien  président  de  la  Société  des  architectes  du  départe- 
ment du  Doubs,  communication  des  discours  prononcés,  le 
23  mars  dernier,  au  cimetière  des  Chaprais,  à Besançon,  sur  la 
tombe  de  M.  Ferréol-François-Just-Alfred  Ducat,  architecte  du 
département  du  Doubs  et  de  l'Etat  (dépôt  d'étalons  de  Besançon ), 
conservateur  du  Musée  archéologique  et  professeur  honoraire  d'ar- 
chitecture à l' E cole  municipale  des  Beaux-Arts  de  Besançon,  membre 
de  la  Commission  des  Beaux-Arts  et  de  la  Commission  des  Bâti- 
ments civils , ancien  président  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Besançon,  et  de  la  Société  d’ Emulation  du  Doubs, 
président  de  la  Société  des  Architectes  du  Doubs , Officier  de 
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l’ Instruction  publique , Chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint-Grégoire- le-Grand,  etc.,  et  nous  em- 
pruntons à ces  discours  et  notamment  à 
celui  de  M.  Boutterin,  vice-président  de  la 
Société  des  architectes  du  Doubs,  les  notes 
suivantes  sur  la  carrière  si  bien  remplie  de 
M.  Alfred  Ducat. 

Né  à Besançon  le  27  avril  1827,  et  élève 
de  M.  Garrez  et  de  la  seconde  classe  de 
l’École  nationale  des  Beaux-Arts,  M.  Ducat 
commença  la  pratique  de  l’architecture 
dans  les  bureaux  de  M.  Delacroix,  architecte 
de  la  ville  de  Besançon.  Puis  il  fit  élever 
les  bâtiments  des  gares  du  chemin  de  Paris- 
Lyon  (ligne  de  Dijon  à Besançon)  ; l’élé- 
gante chapelle  du  Mont-lioland  dont  il 
obtint  l’exécution  à la  suite  d'un  concours, 
la  Chapelle  du  Collège  catholique,  la  cha- 
pelle des  Ecorces  et  le  monastère  des  Car- 
mélites. On  lui  doit  aussi  la  restauration 
des  châteaux  de  Cléron  et  du  Déchaux  ainsi 
qu’une  reconstitution  partielle  du  théâtre 
romain  de  Vesontio. 

Mais  ses  deux  œuvres  capitales  sont  la 
Basilique  de  Sain  t-Ferj eux  et  la  restauration 
du  Palais  de  justice  de  Besançon. 

A l’exemple  d’Adrien  Pâris,  lui  aussi 
architecte  bizontin  de  naissance,  M.  Alfred 
Ducat  lègue  à la  ville  de  Besançon  la  majeure 
partie  des  collections  d’art  et  d’archéologie 
qu'il  avait  recueillies  et  qui  avaient  donné 
lieu  de  sa  part  à tant  d’intéressantes  lectures 
aux  Congrès  annuels  de  la  Sorbonne  et 
dans  les  séances  des  Sociétés  de  sa  ville 
natale. 

♦- 


L’ouverture  de  la  quatorzième  Exposition 
des  Pastellistes  français,  coïncidant  avec 
une  belle  et  chaude  journée  et  une  agréable 
soirée,  a été,  le  jeudi  7 avril,  l’occasion 
d’une  double  fête  mondaine  dans  la  galerie 
Georges  Petit. 

L’après-midi,  M.  le  président  de  la  Répu- 
blique avait,  avant  de  se  rendre  au  Concours 
hippique,  fait  sa  visite  annuelle  et  dit  un 
mot  aimable  aux  exposants  que  lui  avait 
présentés  le  si  sympathique  président-fon- 
dateur de  leur  société,  M.  Roger  Ballu. 

Dans  la  soirée,  le  public  des  petits  Salons 
et  tous  les  amis  ont  défilé,  par  rangs  pres- 
sés, devant  les  toujours  intéressantes  études 
de  M.  Besnard,  qu’il  s’agisse  de  saisons,  de 
femmes  ou  de  portraits  d’enfants;  devant 
les  paysages  à la  note  attendrie  de  M.  René 
Billotte  ou  devant  les  portraits,  parmi  les- 
quels quelques-uns  de  fort  remarquables  de 
MM.  G.  Callot,  G.  Desvallières,  René  Gilbert, 
Lévy-Dhurmer  et  Thévenot. 

De  M.  Dubufe,  on  regrettait  de  ne  voir 
qu’une  étude  de  nu;  mais  les  points  de  vue 
de  Suisse  ou  de  Savoie  et  ceux  de  la  vallée 
de  la  Seine  de  M.  Maurice  Eliot;  les  paysages 
dans  lesquels  MM.  G.  Guignard,  Ménard, 
A.  Nozal  et  Léon  Sonnier  se  sont  efforcés 
de  représenter  les  différents  aspects  de  la 
nature  aux  diverses  époques  du  jour;  le  s 
fantaisies  de  M.  G.  La  Touche  et  surtout 
celles  de  M.  Léandre,  dont  un  cadre  humo- 
ristique, ta  Folie  des  Grandeurs , eût  été  le 
gros  succès  de  l’Exposition  si,  à côté,  toute 
l’œuvre  de  M.  Léon  Lhermitte  n’avait  plus 
encore  et  mieux  retenu  les  visiteurs  par  la 
poésie  intime  qui  se  dégage  de  ses  admira- 
bles sujets  rustiques  ; le  portrait  de 
Mmo  Région  par  Mme  Madeleine  Lemaire  ; 
deux  coins  ensoleillés  du  Var,  comme  excelle 
à les  rendre  M.  Montenard  ; une  vue  du  jar- 
din des  Tuileries,  de  M.  Adrien  Moreau,  et 
enfin  les  recherches  audacieuses  deM.  Jean 
Yeber  ; toutes  ces  œuvres,  montrant  toute 


la  gamme  si  riche  de  tons  que  peut  donner 
le  pastel,  ont  été  fort  appréciées. 

Malheureusement  des  maîtres  pastellistes, 
acclamés  ces  dernières  années,  MM.  Axi-  I 
lette,  R.  Collin,  Dagnan-Bouveret,  Gervex, 
Helleu,  Machard,  Roll,  Rosset-Granger,  et 
d’autres  encore,  s’étaient  abstenus  : en 
revanche,  plus  que  jamais,  sur  les  visages 
de  quelques  visiteuses,  des  essais  le  plus  sou- 
vent malencontreux  de  pastel  avec  eau  fixa- 
tive,  produisaient,  sous  les  lampes  à réflec- 
teurs puissants  de  la  galerie  Georges  Petit, 
des  effets  blafards  des  plus  désobligeants  et 
donnaient,  sur  ces  pastels  ambulants,  une 
grande  supériorité  d’harmonie  et  de  charme 
aux  pastels  fixés  aux  murailles. 



ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  MATHÉMATIQUES 

Jugement  du  2 avril.  — Médailles  à 
MM.  Palansi  (at.  Pascal),  Portier  (pi.  Redon), 
Antoine  (ai.  Pascal),  Leclaire  (at.  de  Gisors), 
Ramasso  (at.  Paulin),  Rernoissonnet  (at. 
Deglane),  et  Beau  (at.  Paulin). 


CONCOURS  D'ARCHITECTURE  (R* classe). 

Jugement  du  7 avril.  — Projets  rendus 
« Y Architecture  d'une  place  publique  »,  pre- 
mière médaille  à M.  Blanc  (at.  Guadet- 
Paulin)  ; 

Premières-secondes  médailles  à MM.  Ca- 
moletti  (at.  Deglane),  Chanut  (at.  Redon), 
de  Mirbeck  (at.  Redon),  Pompilian  (at. 
Paulin),  Délavai  (at.  de  Gisors),  Mathieu 
(at.  Paulin),  et  Roux  (at.  Pascal). 

Deuxièmes-secondes  médailles  à MM.  Peni 
(at.  Moyaux),  Pichat  (at.  Deglane)  et  Rougre 
(at.  Raulin-Sortais). 

Esquisses:  « Une  cascade  »,  premières- 
secondes  médailles  à MM.  Sauvage,  Collin 
(at.  Pascal)  et  Bruel  (at.  de  Gisors).  Pre- 
mière mention  à M.  Barbier  (at.  de  Gisors). 
— Par  arrêté  du  ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  rendu  confor- 
mément à un  avis  du  conseil  supérieur 
d’enseignement  de  l’école  nationale  des 
beaux-arts,  M.  Scellier  de  Gisors,  inspecteur 
général  des  bâtiments  civils,  a été  nommé 
professeur  chef  d’atelier  d’architecture  à 
cel  établissement,  en  remplacement  de 
M.  Ginain,  décédé. 

♦ 


La  Société  Académique  d’Architecture  de 
Lyon  propose  aux  Architectes  français  cette 
année  pour  sujet  de  son  concours  annuel: 

Concours  d’architecture  : 'des  Bains  au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône. 

1er  prix:  une  médaille  d’or  et  une  somme 
de  200  francs. 

2e  prix:  une  médaille  d’argent  ou  de  ver- 
meil. 

Une  mention  : médaille  de  bronze. 

Concours  d’archéologie  : fragment  d’Ar- 
chitecture dans  le  quartier  Saint-Paul. 

1er  prix:  une  médaille  d’or,  une  somme 
de  150  francs  et  un  ouvrage  d’architecture 
légué  par  Casimir  Echerni. 

2”  prix,  une  médaille  d’argent  ou  de  ver- 
meil et  une  somme  de  100  francs. 

Une  mention:  médaille  de  bronze. 

Les  programmes  du  concours  sont  à la 
disposition  des  concurrents  chezM.  Bricod, 
architecte,  secrétaire  adjoint  de  la  Société, 
3,  rue  du  Plat,  Lyon,  ou  au  secrétairiat  du 
Palais  des  Arts,  place  des  Terreaux. 

4— 


CONCOURS 


VILLE  DE  LYON 

Concours  du  Lycée  de  jeunes  filles.  — Les 
auteurs  du  projet  mentionné  Margot , sont 
MM.  Joseph  Dupont  et  Marcel  Baudot. 

VILLE  D’AU LNAY-L  KS-BONDY 
M.  Ilarant,  architecte  à Paris,  a obtenu 
l’exécufion  du  groupe  scolaire  mis  au  con- 
cours à Aulnay. 



NOUVELLES 


PARIS 

La  reconstruction  de  l’Opéra-Comi- 
que.  — La  construction  du  nouvel  Opéra- 
Comique  doit  être  achevée  au  mois  d’octo- 
bre prochain,  conformémentà  l’engagement 
pris  par  le  gouvernement  devant  les  Cham- 
bres. 

Pour  que  l’ouverture  de  la  salle  puisse 
avoir  lieu  à la  date  indiquée,  il  est  néces- 
saire que  les  travaux  ne  su  Lissent  aucune 
interruption.  C’est  pour  l’achèvement  des 
travaux  que  le  ministère  des  Beaux-Ar's 
vient  de  demander  à la  Chambre  un  crédit 
de  920.000  francs  qui  viendra  s’ajouter  aux 
dépenses  déjà  autorisées  et  s’élevant  à 
3,125,000  francs.  Le  nouvel  Opéra-Comique 
aura  donc,  au  total,  coûté  4,345,000  francs. 

Les  Ponts  pour  l’Exposition.  — Le 

pont  Alexandre  III  qui  sera  le  plus  large 
des  ponts  jetés  sur  la  Seine,  fournira  un 
important  moyen  de  communication  entre 
les  deux  rives  pendant  l’Exposition.  Néan- 
moins, en  raison  des  affluences  de  visiteurs 
que  l’on  prévoit,  l’administration  a décidé 
la  construction  de  deux  passerelles  auxiliai- 
res et  temporaires,  l’une  entre  le  pont  des 
Invalides  et  le  pont  de  l’Alma,  l’autre  entre 
le  pont  de  l’Alma  et  le  pont  d’Iéna.  Ces  deux 
passerelles,  comprises  dans  l’enceinte, 
seront  uniquement  réservées,  cela  va  sans 
dire,  à la  circulation  des  visiteurs  munis  de 
leurs  tickets  d’entrée.  La  passerelle  de 
l’Alma  sera  la  plus  grande.  Elle  se  compo- 
sera d’un  arc  d’acier  en  treillis  reposant  en 
rivière  sur  deux  piles  très  légères  éloignées 
de  80  mètres  d’axe  en  axe  de  façon  à ne  pas 
entraver  la  navigation  ; son  tablier  aura 
8 mètres  de  largeur  utile.  La  passerelle 
« Alma-Iéna  » aura  la  forme  d’un  pont  sus- 
pendu. 

Lachapelle  de  la  rue  Jean-Goujon.— 

Les  détails  de  la  cérémonie  de  la  pose  de 
la  première  pierre  de  la  chapelle  commé- 
morative de  l’incendie  du  Bazar  de  la  Cha- 
rité, qui  doit  avoir  lieu  le  4 mai,  jour  anni- 
versaire de  la  catastrophe,  seront  arrêtés 
dans  une  réunion  qui  se  tiendra  le  20  avril 
sous  la  présidence  du  cardinal  Richard.  La 
matinée  du  4 mai  étant  réservée  aux  servi- 
ces religieux  célébrés  pour  les  victimes 
dans  leurs  paroisses  respectives,  c’est  dans 
l’après-midi  que  l’archevêque  de  Paris  pré- 
sidera la  cérémonie  de  la  rue  Jean-Goujon. 
La  construction  de  la  chapelle  a été  confiée 
à M.  Guilbert,  architecte  diplômé  du  gou- 
vernement, inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques.  Tous  les  plans  en  sont 
aujourd’hui  dressés  et  approuvés  par  le  car- 
dinal Richard.  Les  travaux  de  construction 
pourront  donc  commencer  dès  le  mois  pro- 
chain. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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I.  — Congrès  des  sociétés  savantes  (12-16  avril) 


Avec  la  semaine  de  Pâques  recommencent  chaque  année 
les  Congrès  et,  le  mardi  de  Pâques  12  avril,  s’est  ouverte,  à 
la  Sorbonne,  la  36e  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  françaises , en  même  temps  que  le  22e  Congrès  des 
délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  tenait 
sa  première  séance  dans  l’hémicycle  de  l’École  des  Beaux- 
Arts. 

A propos  de  ces  deux  réunions  annuelles,  amenant  tous 
les  ans  à Paris  une  élite  de  savants  et  d’artistes  français,  il 
laut  malheureusement  constater  une  fois  de  plus  qu’il  est 
impossible  de  suivre  à la  fois  les  séances  des  sections  d’His- 
toire  et  d’Archéologie  à la  Sorbonne  et  les  séances  de  la 
section  unique  des  Beaux-Arts  à l’hémicycle. 

Cependant,  au  point  de  vue  de  l’histoire  des  monuments 
et  des  artistes  de  1 ancienne  France,  de  nombreux  et  ingé- 
nieux rapprochements,  ainsi  que  d’utiles  éclaircissements, 
pourraient  venir  à l’esprit  des  laborieux  auditeurs  et  acteurs 
de  ces  séances,  si  ces  hommes,  à la  fois  épris  d’histoire,  d’ar- 
chéologie et  de  beaux-arts,  pouvaient  fusionner  leurs  savantes 
i echerches  et  leurs  heureuses  découvertes. 

U est  vrai  que,  grâce  au  zèle  des  rapporteurs  des  diverses 
sections  de  la  Sorbonne,  dont  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis, 
pour  1 archéologie,  et  grâce  au  mérite  vraiment  hors  ligne  de 
M.  Henry  Jouin,  comme  rapporteur  du  Comité  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  le  Journal  officiel  a donné,  au  jour  le 
jour  et  en  attendant  les  comptes  rendus  in  extenso  qui  seront 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  30. 


publiés  dans  l’année,  tout  ce  que  comportaient  d’essentiel  les 
communications  faites  aussi  bien  à la  Sorbonne  qu’à  l’École 
des  Beaux-Arts. 

C’est  donc  aux  numéros  de  ce  journal,  parus  du  13  au 
17  avril,  qu’il  convient  de  renvoyer,  quant  à présent  , ceux 
des  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  qui  voudraient  de 
plus  amples  informations  sur  les  sujets  signalés  à leur  atten- 
tion dans  les  notes  qui  suivent. 

I. — Section  d’ Histoire  et  de  Philologie. — M.  Robert  Triger, 
vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine,  a retracé,  avec  plans  et  dessins  à l’appui,  les  divers 
sièges  de  l’administration  communale  du  Mans  depuis  la  fin 
du  xve  siècle  ; d’abord  une  tour  de  l’enceinte,  puis  une  maison 
particulière,  ensuite  la  cathédrale,  enfin  une  Chambre  de 
ville  aménagée  dans  l'ancien  palais  des  Comtes  du  Maine , 
avant  que  l’administration  communale  occupe , à partir  de 
1764,  ce  palais  même  que  la  municipalité  actuelle  se  propose 
de  faire  reconstruire  prochainement. 

C’est  un  bien  curieux  et  triple  problème  historique,  archéo- 
logique et  épigraphique,  que  celui  posé  par  le  R.  Père  Ca- 
mille de  la  Croix , membre  non  résident  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  à Poitiers,  à propos  d 'une  chapelle  érigée  au 
XIIe  siècle,  à Vernay , près  Ervault  (Deux-Sèvres)  : deux  cou- 
vercles de  cercueil  avec  blasons  semblables,  plus,  sur  l’un, 
une  épée  et  une  inscription  latine,  permettent  de  supposer 
que  cette  chapelle,  dédiée  sous  le  vocable  de  Saint-Thomas 

XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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de  Cantorbéry,  pourrait  avoir  appartenu  aux  deux  frères  de 
Broc , les  mêmes  qui  furent  excommuniés  par  le  célèbre 
archevêque  deux  jours  avant  son  martyre.  Par  cette  com- 
munication, le  savant  archéologue,  auquel  on  doit  la  décou- 
verte des  villes  romaines  de  Sanxav  et  de  Canetum,  ajoute 
une  page  inédite  et  non  des  moins  intéressantes  à l'histoire 
et  à la  géographie  — dont  l’ensemble  devrait  bien  tenter  un 
chartiste  — des  localités  rappelant  en  France  la  tragique 
histoire  de  Thomas  Becket. 

Les  remarquables  fragments  de  sculpture  du  xn°  siècle, 
découverts  au  milieu  des  ruines  de  l'ancien  Hôpital  Saint- 
Jacques-au-Bois , à Cambrai , et  la  chapelle  de  cet  hôpital, 
aujourd’hui  appropriée  à usage  de  brasserie,  ont  fourni  la 
matière  d’un  bon  mémoire  à M.  le  docteur  Coulon,  de  la 
Société  d’émulation  de  Cambrai,  et  donné  occasion  à M.  Val- 
ran,  professeur  au  lycée  d’Aix,  de  citer  certaines  particula- 
rités du  régime  des  hôpitaux  de  cette  ville  vers  le  milieu  du 
xvme  siècle. 

IL  — Section  d' Archéologie , — Comme  les  années  précé- 
dentes, fort  nombreux  ont  été  les  travaux,  présentés  à cette 
section,  que  l’on  peut  rapprocher  de  près  ou  de  loin  des  études 
d’architecture  et  qui  fournissent  d’utiles  contributions  à ces 
études  depuis  l’antiquité  classique  jusqu’à  la  fin  du  xvi° 
siècle. 

Quatre  de  ces  travaux,  traitant  de  sujets  antérieurs  au 
moyen  âge,  sont  les  suivants  : 

M.  l’abbé  Sourice,  professeur  au  collège  de  Saint-Pol-de 
Léon,  dans  une  description  empruntée  aux  textes  d’Aphto- 
nius,  de  Clément  d’Alexandrie  et  de  Saint-Cyrille,  a recons- 
titué l’emplacement  et  les  grandes  dispositions  de  l'Acropole, 
du  Sérapéum  et  du  quartier  de  Rkacotis,  à Alexandrie , et  s’est 
efforcé  de  démontrer  que  la  colonne,  dite  de  Pompée,  se  trou- 
vait au  centre  du  Sérapéum  et  que  l’acropole  d’Alexandrie, 
avec  l’escalier  de  cent  marches  y conduisant  et  les  Propylées 
lui  servant  d’entrée,  avaient  été  imités  de  l’acropole  d’Athènes. 

Bien  consciencieuse  est  la  restitution,  par  M.  Charles 
Magne,  de  la  Société  parisienne  de  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève, des  anciennes  voies  romaines  traversant  la  rive  gauche 
de  Lutèce  ; et  on  ne  saurait  trop  applaudir  au  soin  minutieux 
avec  lequel  cet  archéologue  a catalogué  les  objets  trouvés 
sur  le  parcours  de  ces  voies  et  les  a rattachés  aux  rues  et 
aux  maisons  du  Paris  actuel. 

L'hypogée  païen  de  Louin  (Deux-Sèvres),  fouillé  par  le 
R.  Père  de  la  Croix  et  attribué  par  lui  à la  lin  du  ivc  siècle, 
semble,  avec  les  cercueils  qu’il  renferme  et  le  petit  temple  qui 
en  masquait  l’entrée,  devoir  tenir  une  place  à part  dans  les 
monuments  funéraires  de  la  France  où,  jusqu’à  ce  jour, 
aucune  construction  présentant  ce  caractère  n’avait  encore 
été  signalée. 

A Criquebœuf-sur-Seine  (Eure),  MM.  Léon  de  Yesly  et 
Victor  Quesné,  de  la  Société  d’Emulation  de  la  Seine-Infé- 
rieure, ont  continué  leur  exploration  du  Catelier  (petit  châ- 
teau) de  cette  ville  et  y ont  trouvé  les  substructions  d’un 
fanum  ou  petit  temple  antique,  dans  lesquelles  des  statuettes 
de  Vénus  brisées  semblent  prouver  la  destruction  voulue  de 
l’édifice  païen  par  les  chrétiens. 

Les  autres  mémoires  lus  à la  Section  d’ Archéologie,  se 
rapportant  à des  époques  postérieures,  concernent  des  mo- 
numents pris  isolément  ou  des  études  d’ensemble  spéciales  à 
une  région. 

Parmi  les  premiers,  il  faut  citer  : 

1°  et  2°  Les  Etudes  sur  les  sculptures  de  la  frise  du  cloître 


de  la  cathédrale  du  Pag  (Haute-Loire)  et  sur  l'église  de  Curgy 
(Saône-et-Loire),  par  M.  Thiollier,  de  la  Société  historique  et 
archéologique  la  Diana,  qui  a donné  une  bonne  description 
de  cette  église  du  xne  siècle  ; 

3°  Les  recherches  faites  par  M.  Pasquier  et  par  M.  l’abbé 
Cau-Durban,  sur  le  Castrum  de  Gaumont  ( Ariège),  forteresse 
du  xii8  siècle,  détruite  par  les  Anglais  dans  la  dernière  moitié 
du  xive  siècle  ; 

4°  et  5°  Deux  fort  intéressants  mémoires  de  M.  Jules  Gau- 
thier, archiviste  du  département  du  Doubs,  l’un  sur  l'ambon 
de  la  cathédrale  de  Besançon,  dont  les  bas-reliefs  ont  été 
encastrés  dans  la  porte  romaine  connue  sous  le  nom  de  porte 
Noire  de  cette  ville,  et  l’autre  sur  le  Palais  de  /’ Archevêché  de 
Besançon  et  le  château  des  archevêques  à Gy  (Haute-Saône)  ; 

6°  Un  ensemble  d’observations  chronologiques  sur  l'Abbaye 
du  Mont-Saint- Michel,  par  M.  l’abbé  Bosseboeuf,  de  la  Société 
archéologique  de  la  Touraine,  observations  complétant  les 
remarquables  études,  faites  par  M.  Ed.  Corroyer,  de  cet  édi- 
fice sans  rival,  et  précisant  de  plus  certains  points  de  détail 
d’un  haut  intérêt  archéologique; 

Enfin  7°  une  notice  de  M.  Drot,  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  l’Yonne,  sur  la  construction  de 
divers  bâtiments  au  château  de  Montigny  (Haute-Marne),  no- 
tice nous  donnant  le  nom  de  Sébastien  Piot,  maître  maçon, 
s’engageant  à construire,  en  1550,  une  halle  pour  les  muni- 
tions et  l’artillerie,  avec  citerne  et  magasin. 

(A  suivre .) 


L’HOTEL  CARNAVALET  ET  LE  MUSÉE  I1111IPAL 

( Voyez  page  337 .) 

Le  Musée  municipal  de  la  Ville  de  Paris  sera  bientôt  com- 
plètement installé  à nouveau  dans  l’hôtel  Carnavalet  par  les 
soins  de  son  conservateur  actuel,  M.  Georges  Gain,  un  artiste 
peintre,  enthousiaste  de  la  mission  qui  lui  incombe  de  garder 
et  d’accroître  les  collections  historiques  de  la  Ville  de  Paris. 

L’enlèvement  et  le  transport  à l’hôtel  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  des  richesses  manuscrites  et  imprimées  constituant 
la  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  — celles-là,  confiées  à 
M.  Le  Vayer,  un  érudit  chartiste,  inspecteur  du  service  des 
travaux  historiques  — ont  permis  d’affecter  au  Musée  muni- 
cipal toute  l’ancienne  demeure  de  Mm0  de  Sévigné,  accrue 
encore  des  portiques  et  des  galeries  édifiées  sous  la  direction 
de  M.  J.  Bouvard  sur  les  trois  autres  côtés  de  l’ancien  jardin 
de  l’hôtel  en  bordure  sur  la  rue  des  Francs-Bourgeois  ( Voyez 
fig.  9 , le  plan  actuel  à rez-de-chaussée  de  l'hôtel  Carna- 
valet). 

Et  de  prochains  agrandissements  sont  encore  projetés,  car 
la  Ville  de  Paris  est  aujourd’hui  propriétaire  d’un  immeuble 
mitoyen  portant  le  n°  25  sur  la  rue  de  Sévigné,  immeuble 
qui  doit  être  reconstruit  de  fond  en  comble,  et  fournir,  quand 
les  étages  de  la  nouvelle  construction  seront  mis  de  niveau 
avec  les  étages  actuels  de  l’hôtel  Carnavalet,  de  nouvelles 
galeries  au  Musée  municipal. 

Une  réflexion  même  s’impose  à ce  sujet.  La  Commission  du 
Vieux-Paris,  qui  ne  saurait  se  désintéresser  de  tout  ce  qui 
concerne  les  épaves  brillantes  du  passé  de  la  Ville,  non  plus 
que  des  embellissements  à apporter  à son  Musée  municipal 
cl  à sa  Bibliothèque  historique,  a exprimé  le  vœu  de  voir 
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conserver  les  admirables 
intérieurs  de  l’hôtel  Lau- 
zun,  actuellement  mis  en 
vente  par  suite  de  la 
mort  de  son  dernier  pro- 
priétaire, M.  le  baron 
Pichon;  ne  serait-il  pas 
possible,  quel  que  soit  le 
sort  de  cet  immeuble  en 
tant  qu’affectation,  que 
ses  remarquables  boise- 
ries et  décorations  inté- 
rieures fussent,  dans  tous 
les  cas,  acquises  par  la  municipalité  parisienne,  pour  être 
utilisées  dans  les  nouvelles  salles  à créer,  soit  dans  le  Musée 
municipal,  au  nn  25  de  la  rue  de  Sévigné,  soit  dans  certaines 
parties  de  l'hôtel  Lepelelier  de  Saint-Fargeau  non  encore 
occupées  par  la  Ribliothèque,  et  qu’il  serait  bien  désirable  de 
voir  mettre  à sa  disposition  ? 

En  attendant,  on  peut  suivre  sur  le  plan  à rez-de-chaussée 
de  l’état  actuel  de  l’hôtel  Carnavalet,  tel  qu’il  se  comporte, 
les  principales  divisions  du  Musée  et  noter  les  principales 
attractions  qu’il  offre  au  visiteur. 

ïjc  * 

Dans  ce  rez-de-chaussée,  les  pièces  à la  gauche  de  ren- 
trée, sur  la  rue  de  Sévigné,  sont  affectées  au  bureau  et  au 
logement  du  concierge,  et  toute  l’aile  gauche  sur  la  rue  des 
Francs-Bourgeois,  jusqu’à  l’escalier  à l’angle  du  bâtiment  du 
fond  — escalier  aujourd’hui  le  principal  de  l’hôtel,  le  seul  de 
construction  ancienne,  et  le  seul  servant  au  public  — sont 
réservées  à des  services  administratifs,  dépôt,  manutention, 
réparations,  etc. 

En  revanche,  sauf  la  première  pièce  à droite  de  l’entrée  où 
est  établi  un  vestiaire  à l'usage  des  visiteurs,  les  autres  pièces 
de  ce  côté  et  toute  l’aile  droite  de  la  cour,  où  se  trouvaient 
autrefois  les  remises  à carrosses  et  les  écuries  de  Mmc  de  Sé- 
vigné,  jusqu’à  l’escalier  de  dégagement  dans  le  corps  de 
bâtiment  du  fond , sont  consacrées  aux  monuments  et  aux 
Iragments  originaux  ou  aux  moulages  des  époques  préhis- 
torique, gallo-romaine  et  mérovingienne. 

C’est  dans  ces  salles  que  se  voient  les  nombreux  spécimens 
de  1 industrie  de  l’âge  de  la  pierre  trouvés  dans  le  bassin  de 
Paris  aux  stations  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Marne  et, 
surtout,  dans  la  salle  dite  des  Arènes , les  nombreuses  pierres 
portant  des  inscriptions,  dont  celles  ayant  permis  à feu  de 
Longpérier  de  restituer  les  noms  de  Postumus  et  des  deux 
fetricus,  pierres  extraites  depuis  un  demi-siècle  de  fouilles 
laites  sur  divers  points  de  Paris,  notamment  dans  la  Cilé,  et 
que  l’on  suppose  avoir  été  arrachées  des  anciennes  Arènes  de 
Lutèce. 

Dans  ces  salles  se  voient  aussi  les  admirables  fragments 
d ai  c hitecture  décorés  de  sculpture  étayant  dû  appartenir  à 
<les  édifices  romains  de  grande  importance,  élevés  dans  la  Cité 
vers  la  fin  du  u siècle  de  notre  ère,  fragments  trouvés  de 
1863  à 1866  sur  les  emplacements  de  la  caserne  de  la  Cité  et 
de  l’Hôtel-Dieu  actuels. 

Enfin,  à côté  de  ces  motifs  d architecture  et  de  sculpture, 
ainsi  que  de  ces  inscriptions  de  l’époque  romaine  à Lutèce,  est 


placée  une borneimlliaire 
que  feu  Ernest  Desjardins 
a prouvé  dater  du  règne 
de  l’empereur  Maximin 
Daza,  borne  trouvée  sur 
la  rive  gauche  et  qui  avait 
été  creusée  pour  servir  de 
cercueil. 

Dans  ces  mêmes  salles, 
est  disposée  la  collection 
cercueils 
de  pierre  ou  de  plâtre, 
décorés  de  figures,  d’or- 
nements variés  ou  d’inscriptions,  provenant  des  cime- 
tières avoisinant  les  anciennes  églises  de  Saint-Marcel,  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois  et  de  Saint-Pierre-Montmartre,  collection  la 
plus  riche  peut-être  qui  existe  et  embrassant  une  période  de 
plus  de  mille  ans,  du  me  au  xnT  siècle  de  notre  ère. 

Dans  les  trois  salles  du  bâtiment  principal  de  l’hôtel,  entre  la 
cour  et  le  jardin,  sont  exposés,  dans  des  vitrines,  des  souvenirs 
des  mêmes  époques  et  aussi  de  l’époque  carolingienne,  tels 
que  des  vases,  des  poteries,  des  bronzes,  des  médailles,  dont 
toutes  celles  trouvées  aux  Arènes  , et  une  statuette  équestre 
de  /’ empereur  Charlemagne,  statuette  dont  la  figure  du  grand 
empereur  peut  remonter  au  ixe  siècle  et  être  de  travail  romano- 
rhénan,  tandis  que  le  cheval,  de  travail  italien,  semble  beau- 
coup plus  moderne. 

Dans  une  de  ces  salles  a été  aménagée  une  cheminée  sculp- 
tée aux  armes  du  fondateur  de  l’hôtel,  le  président  de  Ligneris, 
cheminée  rapportée  d’un  château  de  province;  et  on  a resti- 
tué, d’après  les  traces  qui  subsistaient,  la  décoration  en  pou- 
trelles saillantes  du  plafond  au  double  Phi  des  Carnavalet  avec 
l’S  fermé,  lesquelles  lettres,  dans  le  langage  symbolique 
du  temps,  signifiaient  grandesse  (grandeur)  et  fermesse  (fer- 
meté) . 

Mais  il  ne  faut  pas  quitter  ce  rez-de-chaussée  sur  la  cour 
de  l’ancien  hôtel  Carnavalet  sans  saluer,  au  milieu  de  la  cour 
d’entrée,  l’effigie  d’un  des  anciens  propriétaires,  un  peu  acci- 
dentellement, de  l’hôtel,  la  belle  statue  du  roi  Louis  XIV,  de 
Coysevox,  autrefois  placée  dans  la  cour  dite  de  marbre  de 
l’Hôtel  de  Ville,  de  Lesueur  et  Baltard,  où  elle  a été  rem- 

■A,  ' 

placée  par  le  Gloria  Viciis,  de  Mercié. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

- — - » 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  ROUGEVIN  1898 

PLANCHE  66 

Le  sujet  proposé  au  programme  du  « Concours  d’ornement 
et  d’ajustement  » de  la  fondation  Rougevin  était,  pour  cette 
année,  un  motif  de  décoration  intérieure: 

« Un  trumeau  dans  une  galerie  ». 

C’était  de  l’architecture  à étudier  — cette  fois  — et  du 
somptueux  décor  à ajuster. 

Dans  un  palais  est  disposée  une  galerie  analogue  à celle 


Fig.  9.  — Plan  actuel  à rez-de-chaussée  de  l’hôtel  Carnavalet. 
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de  François  Ier,  à Fontainebleau,  à la  galerie  d’Apollon,  au 
Louvre,  etc. 

Les  fenêtres,  largement  espacées,  sont  séparées  par  des 
panneaux  décorant  des  trumeaux  intermédiaires.  C’est  l’un  de 
ces  panneaux  qui  fait  l’objet  du  concours. 

Entre  les  ébrasements,  le  trumeau  mesurera  au  plus  4"',50 
de  largeur;  sa  hauteur,  du  parquet  au-dessus  de  la  corniche, 
ne  dépassera  pas  7 mètres.  Cette  corniche  sépare  le  mur  ver- 
tical d’une  voûte  ou  d’une  voussure. 

De  belles  boiseries  revêtiront  la  partie  inférieure  du  trumeau 
et  sa  partie  supérieure  sera  décorée  par  un  motif  principal  en 
bas-relief,  peinture,  camaïeu,  mosaïque  ou  tapisserie,  avec 
toutes  dispositions  de  compartiments,  encadrements,  figu- 
res, etc.,  pouvant,  par  une  heureuse  combinaison,  réaliser  la 
richesse  artistique  du  décor  voulu. 

Le  thème  de  la  composition,  pour  l’ensemble  de  la  galerie, 
serait  l’attribution  de  chaque  panneau  et  de  son  entourage  à 
l’un  des  mois  de  l’année,  dont  le  nom  sera  indiqué  en  un 
point  de  chaque  trumeau  ; le  choix  en  étant,  d’ailleurs,  laissé 
à chacun  des  concurrents. 

Rien  que,  suivant  toutes  probabilités,  l’occasion  ne  se  puisse 
présenter,  tous  les  mois,  à la  plupart  des  concurrents  du 
Rougevin,  plus  tard  lancés  dans  la  pratique  des  affaires,  de 
décorer,  dans  le  genre  de  Lepautre  ou  dans  le  goût  du  Pri- 
matice,  une  galerie  princière  ou  municipale,  il  n’en  reste  pas 
moins  probable  que  ce  genre  d’exercice  soit  d’un  profit  réel 
pour  le  talent  des  futurs  architectes  ; tandis  que  la  recherche 
d’une  ornementation  applicable  à la  peinture  sur  verre,  à la 
reliure  ou  aux  arts  textiles  semblait  une  tentative  de  spécia- 
lisation annuelle,  à laquelle,  ni  les  concours  d’émulation,  ni 
les  cours  professés  à l’école,  n’avaient  pu  préparer  nos  jeunes 
camarades. 

Sans  doute,  l’architecte  vraiment  artiste  peut  être  appelé 
à diriger  la  symphonie  décorative,  là  où  une  phalange  d’ar- 
tistes s’escrimeront  de  leur  mieux,  chacun  « en  sa  partie  » ; 
à empêcher  qu’une  partie  n’étouffe  l’autre.  Ce  rôle  de  chef 
d’orchestre  n’implique  point  la  connaissance  technique  de 
tous  les  instruments,  mais  plutôt  celle  des  intrumentistes. 

Aujourd’hui,  la  vie  est  trop  courte  ou  trop  rapide  pour 
que  les  « Trois-Arts  » scolaires,  rêvés  par  un  Lebrun  moderne, 
soient  autre  chose  que  des  « arts  d’agrément  »,  bons  pour 
fils  de  famille  ou  demoiselles  à grosse  dot. 

Times  is  money  — même  en  art. 

Dépenser,  en  Michelangesques  essais  de  Renaissance  lin 
de  siècle,  le  temps  si  court  des  études  de  jeunesse;  vouloir 
que  les  peintres  et  les  sculpteurs  compassent  — jusqu’à  en 
tre  compassés  ; — que  les  architectes  peignent  et  modèlent, 
même  avant  de  savoir  dessiner  et  tracer  leurs  ombres  : n’est- 
point  théorie  d’académicien? 

En  résumé  de  la  digression  ci-dessus,  il  semble  que  M.  le 
professeur  de  théorie  n’a  eu  qu’à  se  louer  d’avoir  donné  de 
l’architecture,  cette  année,  aux  fervents  du  Rougevin  qui 
avaient  pu,  en  suivant  le  cours  de  M.  Mayeux  et  les  divers 
concours  de  composition  décorative,  être  préparés  à décorer 
un  « trumeau  » pour  briguer  les  prix  Rougevin  et  les  médail- 
les à « valeurs  scolaires  ». 

De  M.  Verdier  (1er  prix)  et  de  M.  Hébrard  (2e  prix),  nous 


reproduisons  les  projets.  Ceux  de  MM.  Munier,  Roisin 
(1res  médailles),  Rarber,  Davis,  Sauvage,  Magne,  Nicod  et 
Thiré  (2e  médailles)  et  quelques  autres  encore,  étaient  inté- 
ressants à divers  titres. 

F.  Rivoalen. 

P. -S.  — Nomination  de  M.  G.  Scellier  de  Gisors  comme 
chef  d’atelier  à l’Ecole  des  Reaux-Arts,  en  remplacement  du 
regretté  maître,  M.  Ginain,  dont  il  fut,  lui-même,  l’un  des 
plus  brillants  élèves,  après  avoir  reçu  les  leçons  du  « père 
Lebas  ».Qn  ne  pouvait  mieux  choisir,  pour  continuer  les  tra- 
ditions d’une  école  de  bon  sens  et  de  bon  goût,  que  l’artiste 
qui  a su,  d’un  programme  d’usine,  et  pour  des  clients  poly- 
techniciens, tirer  le  charmant  éditice  du  boulevard  Brune 
(Dépôt  des  Postes  et  Télégraphes),  si  surprenant  en  sa  sim- 
plicité, sa  haute  mine,  en  ses  proportions  et  sa  silhouette 
idéalisant  la  très  moderne  bâtisse  industrielle,  admirablement 
construite,  d’ailleurs. 

Avec  ce  prêcheur  d’exemple,  la  pépinière  Ginain-de  Gisors, 
héritière  de  l’atelier  Lebas,  doit  continuer  à voir  de  beaux 
jours. 

R. 

■ Ogf'gg-O 

COMIMIiS  ÉCOMIfiiS  ET  INDUSTRIELLES 

La  question  des  habitations  ouvrières,  dites  aussi  habita- 
tions à bon  marché,  a pris  depuis  quelques  années  une 
importance  considérable.  Au  point  de  vue  social,  comme  au 
point  de  vue  économique,  ces  constructions  préoccupent 
l’attention  des  hommes  politiques  et  des  capitalistes.  Depuis 
les  célèbres  cités  ouvrières  de  Mulhouse,  ce  problème  a reçu 
de  nombreuses  et  excellentes  solutions,  dont  nous  avons 
parlé  ici  même  à plusieurs  reprises. 


Habitations  ouvrières. 
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Atelier  d’imprimerie. 


Le  type  d’habitations  que  nous  reproduisons  aujourd  hui  a 
été  construit,  rue  Mouzaïa,  à Paris,  par  M.  Raban,  archi- 
tecte. C’est  à lui  également  qu’est  dû  la  construction  d’ate- 
lier d’imprimerie  que  nous  reproduisons. 

Les  relevés  de  ces  bâtiments  ont  figuré  à l’un  des  der- 
niers Salons  des  Champs-Elysées. 


A LEV A LLOIS-PERRET 


LES  GRANDS  HOMMES  RECONNAISSANTS 

Sur  le  fronton  du  Panthéon  on  a écrit  que  la  Patrie  doit 
être  reconnaissante  aux  grands  hommes.  En  faveur  de 
Levallois-Perret,  nous  voudrions  aujourd’hui  renverser  les 
termes  de  la  proposition  : les  grands  hommes  doivent  plus 
encore  à Levallois,  que  Levallois  aux  grands  hommes. 

Expliquons-nous.  On  connaît  les  incidents  qui  suivirent 
l’inauguration  du  nouvel  Hôtel  de  cette  ville;  le  nom  de 
l’architecte  rigoureusement  laissé  de  côté.  Mais  le  Ministre 
confia  à la  postérité  ceux  d’un  très  honorable  délégué  cantonal 
et  de  deux  pompiers,  choisis  parmi  les  plus  méritants,  dont 
toutefois  la  participation  à l’œuvre  édifiée  et  inaugurée 
n’apparut  pas  clairement.  En  outre,  vingt-deux  palmes  et 
médailles  furent  décernées  au  son  des  fanfares  locales, 
au  doux  murmure  des  discours  ministériels. 

Avions-nous  raison  de  dire  que  Levallois  comble,  accable 
de  distinctions  et  de  récompenses  tous  les  mérites  qu’il 
réunit  autour  de  lui;  lorsqu’ils  sont  célébrés  par  de  telles 
solennités,  ne  sont-ils  pas  ses  véritables  obligés  ? 

On  sait  la  protestation  émue  de  M.  P.  Resnard,  de  Sois- 
sons  ; la  très  digne  et  piquante  intervention  de  l’Association 
provinciale.  Depuis  que  nous  avons  inséré  ces  trop  justes 
réclamations,  on  nous  a adressé  nombre  de  feuilles  locales, 
organes  d’une  polémique  des  plus  virulentes,  plutôt  poli- 
tique qu’esthétique,  où  nous  n’aurions  garde  d’engager  même 
le^bout  d’un  doigt. 

A Paris-près-Levallois,  nous  ne  savions  pas  combien  est 


•J  O o 


ardent,  dans  cette  cité  nouvelle,  le  tempérament  des  auto- 
chtones, vibrante  la  susceptibilité  des  immigrés! 

[1  nous  faut  donc  conserver  beaucoup  de  sang-lroid  pour 
manœuvrer  correctement  au  milieu  de  ces  récifs  et  de  ces 
écueils.  Nous  croyons  cependant  ne  pas  sortir  de  notre  rôle 
d’impartialité  en  résumant  aujourd’hui  un  mémoire  que  nous 
adresse  M.  Rrière-Galigny,  mémoire  que  nous  avons  lu  avec 
l’attention  due. 

* 

* 

Notre  correspondant  nous  met  en  garde  contre  les  rivalités 
politiques,  les  luttes  intestines  et  locales,  que  nous  soupçon- 
nions d’ailleurs,  et  qu’il  qualifie  comme  il  convient. 

Il  nous  rappelle  ensuite  que  M.  Gilbert,  maire  de  l’arron- 
dissement, souhaitant  la  bienvenue  aux  Autorités,  a tracé  un 
historique  « de  la  Cité  qu’on  a surnommée  l’Américaine,  à 
cause  de  son  rapide  développement,  unique  en  France  ». 

Mais  toute  médaille  a son  revers,  et  notre  correspondant 
ajoute  : « Il  n’est  donc  pas  extraordinaire  qu’une  ville  si 
rapidement  constituée,  grâce  aux  éléments  industriels  des 
importantes  maisons  de  construction,  de  charpente,  en  fer  et 
en  bois,  de  chaudronnerie,  de  parfumerie,  d’électricité,  de 
verrerie,  etc.,  ait  contenu  dans  son  sein  quelques  éléments 
révolutionnaires,  parmi  ces  ouvriers  venus  de  tous  les  coins 
de  la  France.  » 

Nous  ne  contesterons  pas  à notre  correspondant  cette  vé- 
rité : Quoi  d’étonnant  à ce  que,  parmi  tant  de  chaudronniers 
et  de  parfumeurs,  se  soient  glissés  quelques  révolutionnaires, 
venus  d’autant  de  coins  qu’il  en  peut  exister  en  France? 
Toutefois,  en  constatant  volontiers  le  fait,  nous  ne  voyons 
pas  bien  clairement  quel  remède  y pourrait  apporter  la 
Construction  Moderne,  à laquelle  on  s’adresse. 

Mais,  sans  en  distinguer  tout  d’abord  les  conséquences 
pratiques,  nous  ne  pouvons  nier  que  les  considérations  de  cet 
ordre  n’offrent  un  réel  intérêt.  La  preuve  en  soit  donnée. 
D’après  l’historique  de  M.  Gilbert,  sans  doute  reproduit 
dans  la  lettre  qu’on  nous  adresse,  voici  quel  serait  le  rôle 
bienfaisant  des  écoles  que  l’on  inaugurait  en  même  temps 
que  l’Hôtel  de  Ville  : 

« Ces  écoles  seront  le  crible  ou  le  tamis  par  où  passeront 
tous  ces  petits  cerveaux  d’enfants,  nés  de  parents  trop  indé- 
pendants quelquefois,  ou  d’idées  subversives  allant  à l’en- 
contre de  leurs  intérêts.  » 

Rassurons  tout  d’abord  nos  lecteurs;  ceci  n’est  qu’une 
image,  une  métaphore  purement  littéraire  : A Levallois,  pas 
plus  qu’ailleurs,  on  ne  passe  réellement  au  tamis  des  cer- 
veaux d’enfants,  ce  qui  serait  une  opération  des  plus  con- 
damnables au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l’hygiène. 
Le  tamis  est  tout  intellectuel,  le  crible  tout  idéal. 

Plus  loin,  on  nous  signale  encore  que  la  population, 
originairement  instable,  tend  à s’acclimater,  à se  fixer; 
que  les  mariages  se  multiplient.  — La  voilà  bien  la  vraie 
colonisation  à l’intérieur! 

Si  les  unions  légitimes  deviennent  plus  nombreuses  dans 
cet  arrondissement,  nous  nous  en  réjouissons  sincèrement 
comme  particuliers  et  comme  Français;  mais  franchement, 
comme  rédacteurs  de  la  Construction  Moderne,  qu’est-ce 
que  cela  peut  bien  nous  faire? 
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M.  Brière-Caligny  regrette,  avec  juste  raison,  de  n’avoir 
pas  entendu,  au  cours  de  la  solennité,  prononcer  une  seule 
fois  le  nom  de  l'architecte,  M.  Jamin;  il  regrette  également 
qu’on  ait  passé  sous  silence  celui  de  M.  Guilleaume,  simple 
chef-mécanicien,  qui  est  un  des  bienfaiteurs  du  pays.  Nous 

nous  associons  pleinement  à ces  regrets. 

❖ 

* * 

Après  un  éloge  très  mérité  qu’il  adresse  au  peintre  Jambon, 
auteur  du  plafond  principal  de  l’Hôtel  de  Ville,  notre  corres- 
pondant conclut  : 

« M.  le  Maire  a offert  à M.  le  Préfet  de  la  Seine  de  consa- 
« crer  le  nouvel  édifice,  nouveau  joyau  ajouté  à la  ceinture 
« de  Paris,  à qui  il  fera  bientôt  retour  puisque  l’annexion  est 
« décidée  ; et  l’on  verra  alors  un  nouvel  antagonisme  d’arron- 
« dissement  : Levallois  le  disputant  à Montmartre  par  la 
« supériorité  intellectuelle.  Mais  entre  deux  se  trouvera  fort 
« heureusement  le  XVIIe  : Batignolles-Monceau,  c’est-à-dire 
« la  supériorité  artistique  dans  les  Lettres,  les  Arts  et  les 
« Sciences,  tendant  la  main  à leurs  énergiques  collabora- 
« teurs.  » 

Présentons  seulement  une  modeste  observation  à ce  sujet  : 
Si  la  supériorité  dans  les  Lettres,  les  Arts  et  les  Sciences  à la 
fois  est  dévolue  au  XVII0  arrondissement,  lequel  forme  l’état- 
tampon  entre  deux,  comme  disent  les  Anglais,  de  quoi  peut 
bien  être  composée  la  supériorité  intellectuelle  que  vont  se 
disputer  les  deux  Etats  limitrophes  : Montmartre  et  Levallois? 
En  dehors  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  qu’est-ce 
qui  peut  bien  leur  rester  d’intellectuel?  Levallois  peut,  il 
est  vrai,  revendiquer  la  Parfumerie;  mais  que  restera-t-il 
à Montmartre? 

N’importe.  Montmartre,  avec  ses  cabarets  artistiques  et 
ses  phares  de  la  pensée  humaine  qui  sont  disséminés  depuis 
la  Fourmi  jusqu’à  la  Boite  à musique,  était  jusqu’à  ce  jour 
le  cerveau  du  Monde;  ainsi  l’avait  décrété  Rodolphe  Salis. 
Désormais  Paris  en  aura  trois,  pour  lui  tout  seul  : Mont- 
martre sur  la  butte,  Batignolles-Monceau  et  Levallois-Perret 
dans  la  plaine.  Mais  il  est  triste  de  penser  que,  sur  vingt 
arrondissements,  il  y en  ait  dix-huit  irrémédiablement  voués 
à une  infériorité  reconnue  vis-à-vis  de  ces  trois  sommets. 

P.  P. 



ÉGLISE  GRECQUE,  RUE  BIZET, 

A PARIS 

(Planches  61,  62,  63.) 

Nous  avons  déjà  parlé  (Voyez  11e  année,  page  590)  de 
l’intéressante  construction  élevée  rue  Bizet  par  M.  Vau- 
dremer.  Nous  complétons  les  indications  que  nous  avons 
données  sur  cette  église,  par  la  publication  de  la  façade,  et 
de  vues  perspectives  prises  à l’intérieur,  vues  qui  permettent 
d’apprécier  la  valeur  artistique  de  la  décoration  architectu- 
rale et  picturale  de  cet  édifice.  Les  fresques  et  peintures  sont 
dues,  pour  la  presque  totalité,  àM.  Lameire  pour  les  figures, 
et  M.Compan  pour  la  décoration  proprement  dite. 



CHEMINÉE  EN  BOIS 

Les  cheminées  du  style  gothique  ou  de  la  Renaissance 
sont  toujours  en  faveur  pour  la  décoration  des  intérieurs 


d’appartements  ou  de  villas.  On  les  place  principalement 
dans  les  salles  à manger  où  elles  ont  pour  but  de  rappeler  les 
âtres  joyeux  où  nos  pères  pendaient  la  crémaillère. 

Exécutée  en  bois  par  M.  Porte-Secretan,  le  modèle  que 
nous  reproduisons  est  de  la  fin  de  l’art  gothique. 

o-tsAêro 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Responsabilité.  — Prescription. 

Un  entrepreneur  général,  il  y a 12  ans,  a édifié  un  bâtiment. 
11  a commis  la  faute  grave  de  ne  laisser  aucune  distance  entre 
le  tuyau  de  fumée  et  l’enchevêtrure  (0.03  environ). 

Il  y a quelques  jours  un  incendie  s’est  déclaré  par  suite  de 
ce  fait  et  a causé  des  dommages  importants.  En  raison  du 
vice  caché,  l’entrepreneur  est-il  couvert  par  la  prescription 
de  10  années  (art.  1792),  ou  bien  est-il  responsable  pendant 
30  ans?  En  ce  cas  peut  on  le  mettre  en  cause? 

Réponse.  — L’arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  chambres  réu- 
nies, rendu  le  2 août  1882  sur  les  remarquables  conclusions 
de  M.  le  procureur  général  Barbier,  a résolu  définiti- 
vement la  question  de  la  responsabilité  décennale  de  l’archi- 
tecte. Voici  cet  arrêt: 

t--La  Cour;  — Sur  le  premier  moyeu  du  pourvoi  : — Attendu 
que  de  la  combinaison  des  articles  1792  et  2270,  Code  civil, 
il  résulte  que  le  législateur  a voulu  comprendre  dans  un  délai 
unique  de  dix  ans,  à partir  de  la  réception  des  ouvrages,  la 
responsabilité  que  l’article  1792  établit  à la  charge  des  archi- 
tectes et  entrepreneurs  et  l’action  en  garantie  que  cet  article 
accorde  au  propriétaire  de  l’édifice  qui,  dans  ce  délai,  a péri 
en  tout  ou  en  partie  par  le  vice  du  sol,  de  telle  sorte  qu’après 
dix  ans  l’architecte  et  les  entrepreneurs  sont  déchargés  de 
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toute  garantie  tant  pour  le  passé  que  pour  l'avenir  ; — D'où 
il  suit  qu’en  déclarant,  à ce  point  de  vue,  non  recevable  la 
demande  en  garantie  formée  par  la  dame  de  Béarn  contre 
Parent  par  exploit  du  12  janvier  1875,  plus  de  dix  ans  après 
la  réception  des  travaux,  pour  des  vices  de  construction  qui 
se  seraient  manifestés  durant  ce  délai,  l’arrêt  attaqué,  loin  de 
violer  les  autres  articles  précités,  en  a fait  une  juste  applica- 
tion; — Rejette  ce  moyen; 

En  ce  qui  concerne  la  durée  du  délai  trouvée  trop  courte, 
en  ce  qui  concerne  le  vice  caché,  voici  en  quels  termes  s’est 
exprimé  M.  le  procureur  Barbier  : 

« On  trouve  trop  court  le  délai  de  dix  ans  fermant  la  porte 
à toute  réclamation,  surtout,  dit-on,  si  le  vice  se  révèle  vers 
la  fin  du  délai,  la  veille,  peut-être.  — Ce  sont  là,  à mes  yeux, 
des  terreurs  imaginaires,  ou  du  moins  très  exagérées.  Vigi- 
lanti/nis  jura  succurruut.  Rien  de  plus  sage,  rien  de  plus 
salutaire  que  cette  maxime.  Quand  tout  le  monde  saura  par 
votre  arrêt  (et  permettez-nous  de  dire  qu’à  l'heure  qu’il  est 
presque  tout  le  monde  le  croit),  quand  on  saura  « qu’après 
dix  ans  tout  est  fini  »,  la  vigilance  du  propriétaire  ne  fera  pas 
défaut.  — Et  n’est-ce  rien,  après  tout,  qu’un  délai  de  dix 
années?  Si  de  graves  malfaçons  existent,  attendront-elles 
jusque-là  pour  se  révéler?  Ici  encore  le  bon  sens  répond  : 
L’est  surtout  dans  les  premières  années  (vous  a dit  M.  Lau- 
rent) que  les  vices  de  construction  apparaissent.  Nous  dirons 
donc  aux  propriétaires  : Veillez  pendant  les  dix  ans.  Veillez 
surtout  au  cours  de  la  dixième  année.  Faites  examiner,  véri- 
fier l’état  du  bâtiment,  en  y apportant  plus  de  soin  encore 
que  vous  avez  dù  en  mettre  lors  de  la  réception,  et  le  délai 
de  la  garantie  et  de  l’exercice  de  l’action  en  garantie  sera 
suffisant  pour  couvrir  vos  légitimes  intérêts.  Tempus  suffi- 
ciens  : « L’est  temps  suffisant  »,  a dit  notre  vieux  juriscon- 
sulte Bourjon. 


Contiguïté.  — Palissade  élevée  par  un  voisin  pour  former 

écran. 

Je  viens  de  faire  élever  une  construction  dont  la  cour  est  A, 
le  voisin  de  droite  a une  cour  contiguë  B. 

Etant  incommodé  par  les  locataires  du  voisin,  j’ai  fait 
élever  à six  étages  une  palissade  L,  en  planches. 

Lette  palissade  est  appliquée  sur  la  paroi  du  mur  séparatif 
de  mon  côté  et  par  conséquent  chez  moi.  Le  voisin  est-il 
fondé  à réclamer  son  enlèvement? 


Réponse.  — Le  voisin  B ne  peut  demander  l’enlèvement  dt 
la  cloison  en  planches  ; le  droit  d’exhaussement  est  absolu 
sans  que  celui  qui  l’opère  ait  à justifier  de  l’utilité  qu’il  en  tire 
L’exhaussement  peut  être  fait  en  planches  comme  dans 
l’espèce  (Lourde  Paris,  19  mai  1897,  Glandas  et  Lemeray  ; — 
Dans  le  même  sens,  Nancy,  20  mai  1882;  Antoine  conln 
Georges  ; Lass.  2 juillet  1895,  D.  du  4 sept.  95).  Le  derniei 

arrêt  établit  que  le  juge  du  faii 
peut  déclarer,  en  se  fondant  sui 
les  circonstances  de  la  cause  sou- 
verainement appréciées  par  lui 
qu’un  exhaussement  en  planches 
ne  compromettant  en  rien  la  du- 
rée ni  la  solidité  du  mur,  et  ne 
saurait  donner  lieu  à aucune  in- 
demnité de  surcharge. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 


CIWIÉ  AU  CHATEAU  DE  CHANTILLY 


Le  Musée  Gondé,  au  Lhâteau  de  Chantilly,  a été  pour  la 
première  fois  ouvert  au  public  dimanche  dernier  17  avril,  en 
exécution  du  don  vraiment  royal  fait  à l’Institut  de  France 
par  son  dernier  propriétaire  Msr  Henri  d’Orléans,  duc  d’Au- 
male. 

Plus  peut-être  que  tous  les  autres  artistes,  les  architectes 
doivent  prendre  un  double  intérêt  à une  visite  à ce  Musée 
Gondé,  car,  outre  certains  trésors  d’art  vraiment  uniques  qui 
font  la  splendeur  de  ce  musée,  le  château  de  Chantilly,  dans 
lequel  il  est  installé,  est  un  fort  remarquable  édifice  qui  pré- 
sente encore,  malgré  ses  reconstructions  successives,  la 
silhouette  et  quelques  intérieurs  d’une  demeure  historique 
d’un  autre  âge. 

M.  Daumet,  membre  de  l’Institut,  l’architecte  actuel  de 
Chantilly  et  qui,  depuis  1 8 7 G , dirige  les  travaux  de  restaura- 
tion, de  reconstruction  et  de  décoration  de  ce  château,  a tenu 
en  effet,  réalisant  en  cela  les  intentions  de  son  illustre  client, 
à ce  qhe,  devant  leur  œuvre  commune,  les  connaisseurs  ne 
puissent  s’empêcher  de  songer  à Jean  Bullant  travaillant  pour 
le  connétable  Anne  de  Montmorency. 

Mais  le  musée  de  Coudé  et,  avant  ce  musée,  le  château  de 
Chantilly,  qui  lui  sert  de  cadre,  seront  rappelés  sommaire- 
ment dans  ces  colonnes:  il  faut  aujourd’hui,  en  analysant  les 
documents  officiels  relatifs  à la  donation  du  Domaine  de 
Chantilly  à l’Institut  de  France  {Voir  Institut,  1897,  19), 
montrer  toute  l’importance  de  ce  don  véritablement  grandiose 
fait  par  Mgr  le  duc  d’Aumale  à ses  confrères  de  l'Institut. 

* sH 

Dans  l’acte  de  donation  du  25  octobre  1886,  MM.  Bocher 
et  Denormandie,  sénateurs,  et  M.  Rousse,  membre  de  l’Aca- 
démie française,  agissant  comme  mandataires  de  AF'1'  Henri 
d’Orléans,  duc  d’Aumale,  ont  exposé  que,  dans  un  testament 
olographe  en  date,  à Chantilly  (Oise),  du  3 juin  1884,  leur 
mandant  s’est  exprimé  ainsi  : 

« Voulant  conserver  à la  France  le  domaine  de  Chantilly 
dans  son  intégrité,  avec  ses  bois,  ses  pelouses,  ses  eaux,  ses 
édifices  et  ce  qu’ils  contiennent,  trophées,  tableaux,  livres, 
archives,  objets  d’art,  tout  cet  ensemble  qui  forme  comme  un 
monument  complet  et  varié  de  l’art  français  dans  toutes  ses 
branches  et  de  l’histoire  de  ma  patrie  à des  époques  de  gloire, 
j’ai  résolu  d’en  confier  le  dépôt  à un  corps  illustre  qui  m’a 
fait  l’honneur  de  m’appeler  dans  ses  rangs  à un  double 
titre  (1),  et  qui,  sans  se  soustraire  aux  transformations  iné- 
vitables des  sociétés,  échappe  à l’esprit  de  faction,  comme  aux 
secousses  trop  brusques,  conservant  son  indépendance  au 
milieu  des  fluctuations  politiques.  » 

Viennent  ensuite  les  termes  mêmes  de  la  donation  ; 
mais  ce  qui  est  surtout  intéressant,  ce  sont  les  charges 
mêmes,  imposées  à l’Institut,  qui  montrent  bien  toute  l’élé- 
vation de  pensée  de  l’auguste  donateur  et  qui  sonl  résumées 
dans  les  deux  alinéas  suivants  : 

« La  présente  donation  est  faite  à la  charge,  par  l’Institut 


(1)  Mgr  le  duc  d’Aumale  était,  au  moment  de  sa  mort,  membre  de  l’Aca- 
démie française  et  de  l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  et 
membre  libre  de  l’Académie  des  Beaux-Arts. 
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de  France,  de  conserver  à perpétuité  au  domaine  entier  et 
aux  collections  qu’il  renferme  leur  caractère  et  leur  destina- 
tion, et  spécialement  de  n'apporter  aucun  changement  dans 
l’architecture  extérieure  ou  intérieure  du  château , des  pavillons 
d’Enghien  et  de  Sglvie,  du  jeu  de  paume  et  des  trois  petites 
chapelles]  de  conserver  à la  chapelle  du  château  sa  destina- 
tion, avec  le  matériel  qui  lui  est  affecté  et  les  objets  d’art  ou 
autres  qu’elle  renferme,  de  veiller  sur  le  dépôt  des  cœurs  des 
Coudé  qui  y sont  recueillis,  et  d’y  faire  célébrer  la  messe  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes,  ainsi  que  les  jours  anniversaires 
dont  la  liste  sera  donnée  aux  exécuteurs  testamentaires  du 
donateur. 

« De  conserver  également  le  caractère  et  la  destination  des 
parcs,  jardins,  canaux  et  rivières,  ainsi  que  la  destination 
générale  des  forêts,  étangs  et  fontaines  : d’appeler,  dans  les 
conditions  qui  seront  ci-dessous  précisées,  le  public  et  les  hom- 
mes d'étude  à la  jouissance  des  collections  de  tout  genre , ainsi 
que  des  parcs,  jardins  et  promenades , et  d’entretenir  le  tout 
en  se  conformant  aux  règles  générales  ci-dessus  tracées,  et  en 
y donnant  tous  les  soins  d’un  bon  père  de  famille.  » 

Passant  sur  certaines  obligations  pécuniaires  spéciales  à 
l’état  dans  lequel  se  trouvait  et  se  trouve  encore  le  domaine 
de  Chantilly,  les  conditions  particulières  de  la  donation  pré- 
sentent, elles  aussi,  un  vif  intérêt  à cause  des  charges  y men- 
tionnées qui  témoignent  des  sentiments  patriotiques,  religieux 
et  intimes  de  Mgr  le  duc  d’Aumale  : elles  se  terminent  par  les 
clauses  suivantes  qui  sont  à la  fois  et  d’intérêt  général  et 
de  grande  sollicitude  pour  les  choses  de  l’esprit. 

En  effet,  l’Institut  de  France  devra  employer  l’excédent  des 
revenus  et  l’intérêt  des  capitaux  provenant  des  aliénations 
qui  auraient  pu  être  faites  : 

« 1°  A l’entretien  en  parfait  état  des  bâtiments,  parcs,  jar- 
dins, collections,  œuvres  d’art  et  de  toutes  les  autres  parties 
du  domaine  objet  de  la  donation  ; 

« 2°  A l’acquisition,  dans  la  proportion  qu’il  déterminera, 
d’objets  d’art  de  tous  genres,  livres  anciens  ou  modernes, 
destinés  à enrichir  ou  compléter  les  collections,  mais  sans 
pouvoir  faire  à cet  égard  aucun  échange  et  sans  pouvoir  prê- 
ter aucun  des  objets  qui  les  composent  ; 

« 3°  A la  création  de  pensions  et  d’allocations  viagères  en 
faveur  des  hommes  de  lettres,  des  savants  ou  des  artistes 
indigents  ; 

« 4°  A la  fondation  de  prix  destinés  à encourager  ceux  qui 
se  vouent  à la  carrière  des  lettres,  des  sciences  ou  des  arts. 

« Il  prendra  d’ ailleurs  les  dispositions  nécessaires  pour  que 
les  galeries  et  collections  de  Chantilly  soient,  sous  le  nom  de 
Musée  Gondé,  ouvertes  au  public  deux  fois  par  semaine , pen- 
dant six  mois  de  l'année,  et  pour  qu' entout  temps  les  étudiants , 
les  hommes  de  lettres  et  les  artistes  puissent  y trouver  les  faci- 
lités de  travail  et  de  recherches  dont  Us  auraient  besoin. 

« Les  parcs  et  jardins  devront  être  ouverts  au  public  deux 
fois  par  semaine...  » 

Le  décret  du  Président  de  la  République  du  20  décem- 
bre 1886  rappelle  littéralement  ces  diverses  affectations  d’em- 
ploi des  revenus  du  domaine  et  consacre  officiellement,  par 
ce  décret  ayant  force  de  loi,  cette  donation  du  domaine  de 
Chantilly  à l’Institut  de  France. 


L’Institut  ayant,  de  son  côté  et  par  un  vote  unanime,  décidé 
le  29  décembre  1886  l’acceptation  définitive  de  la  donation, 
est,  après  la  mort  de  Mff1'  le  duc  d’Aumale  survenue  le  7 mai 
1897,  entré  en  possession  du  domaine  de  Chantilly  en  adop- 
tant, le  7 juillet  1897,  un  rapport  de  M.  Léon  Aucoc,  mem- 
bre de  sa  Commission  administrative.  Neuf  mois  après,  à 
la  date  du  17  avril  1898,  les  délégués  de  l’Institut  ont,  con- 
formément aux  dispositions  du  donateur,  ouvert  le  domaine 
de  Chantilly  au  public  et  aux  hommes  d’étude. 

(A  suivre.)  X*** 

ogiëso — 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


LÉZARDES  ET  BRISURES  DANS  DES  MURS  DE  FAÇADE 


Comme  abonné  au  journal,  M.  Planat,  très  compétent  dans 
la  résistance  des  matériaux,  voudrait-il  me  donner  son  appré- 
ciation sur  le  cas  que  je  lui  soumets,  avec  plans  à l’appui? 

1°  Une  élévation  de  la  façade  sur  rue  indiquant  toutes  les 
parties  lézardées  dans  les  joints  des  pierres,  et  couverture 
carrée,  de  baie  de  porte  ; 

2°  L’élévation  d’un  pignon  (les  deux  étant  semblables)  ; les 
lézardes  indiquées  en  rouge  dans  les  joints  des  pierres;  et 
pierres  cassées  verticalement  au  droit  du  plancher  du  pre- 
mier étage  ; 

3°  Un  plan  des  fondations  au  niveau  du  plancher  haut  de 
cave  ; 

4°  La  pierre  du  pays  pèse  environ  1.700k  le  mètre  cube, 
celle  de  Sireuil-Angoulême,  1.900k. 

Selon  mon  appréciation,  les  poids  des  deux  pignons  sont 
trop  lourds  pour  la  façade  sur  rue,  les  jambes  étrières  trop 
faibles;  est-ce  ce  qui  a dû  motiver  de  pareils  désordres  dans 
les  façades,  et  provoquer  les  déchirures  et  cassures?  La  façade 
sur  rue  s’est  légèrement  inclinée  vers  le  pignon  A;  et  les 
deux  pignons  se  sont  renversés,  inclinés  vers  la  façade  posté- 
rieure, entraînant  avec  eux  la  façade  sur  rue.  Mais  la  façade 
postérieure,  ainsi  que  celles  des  deux  petits  pavillons,  ont 
aussi  des  déchirures  et  pierres  cassées. 
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façade  principale  sur  Rue  Pignon  de  droite  A 


Il  a été  invoqué  que  la  pierre  de  Sireuil  pouvait  porter  (1) 
à la  compression  4.000k  (cela  est  vrai),  mais  pour  moi  le  cas 
n’est  pas  celui-là.  La  couverture  de  la  baie  de  porte  a cassé; 
il  y a un  vide,  sa  résistance  n’est  plus  la  même.  Il  y a rupture 
par  le  poids  du  pignon  et  glissement  puisqu’elle  s’est  séparée 
de  0'”,015. 

Les  lits  de  mortiers  sur  les  pignons  sont  trop  forts,  ce  qui 
a dû  amener  un  glissement  dans  les  pierres  et  un  écrasement 
sur  mortier,  car  0m,007  à 0"',010  d’épaisseur  doivent  suffire 
pour  asseoir  la  pierre. 

Réponse.  — Nous  ne  pouvons,  bien  entendu,  émettre  ici 
aucune  opinion  sur  les  causes  réelles  des  désordres  qui  se 
sont  produits  et  qui  ne  peuvent  être  déterminés  que  sur 
place  ; nous  ne  pouvons  que  signaler  certains  points  faibles 
de  la  construction,  sans  affirmer  d’ailleurs  qu’il  n’en  existe 
pas  d’autres  plus  importants. 

Les  linteaux  en  pierre  d’Angonlême  nous  pa raissent,  comme 
à notre  correspondant,  de  section  trop  réduite.  Ils  devraient, 
tout  au  moins,  être  en  état  de  supporter  l’allège  établie 
directement  au-dessus.  Le  poids  de  celle-ci  est  d’environ 
lm,00  X lm,30  X 0"',27  X 1.800k,  ou  630k,  donnant  un  mo- 
1 

ment  égal  à 630  X g-,  un  peu  inférieur  par  conséquent  à 80. 

La  valeur  de  —,  avec  hauteur  de  0m,20  seulement  qu’on 
— 2 

0.27  x 0.20 

indique,  serait  -7 , ou  0.0018.  Le  travail  causé  par  la 

80 

flexion  atteindrait^,  soit  4k,4  par  centimètre  carré,  tant  à la 
tension  qu’à  la  compression. 

La  pierre  d’Angoulême  et  des  Gharentes,  pesant  1.800k  à 
2.000R  offre  une  résistance  à l’écrasement  variable  de  65k  à 
1 1 0k  ; le  travail  normal  à la  compression  est  compris  entre 
6k,5  et  11L;  a la  tension,  il  ne  devrait  guère  excéder  0k,65  à 


(1)  Nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  à quelle  unité  ce  chiffre  serait 
rapporté. 


lk,10.  Avec  densité  indiquée  de  1.900’*,  il  convient  de  prendre 
la  moyenne  qui  serait  de  0k,80  environ.  Si  toutefois  on  prend 
un  moindre  coefficient  de  sécurité,  ce  qui  peut  se  justifier  à 
la  rigueur,  on  n’ira  pas,  en  tous  cas,  au  delà  de  2k  par  centi- 
mètre carré.  Or  le  calcul  précédent  exigeait  ik,4. 

Il  est  donc  très  admissible  de  dire  que  le  linteau  formant 
couverture  de  la  baie  a pu  manquer,  et  que  c’est  là  une  des 
causes  des  désordres  ultérieurement  produits. 

Il  en  est  une  autre,  à notre  avis.  D’après  les  plans,  les 
murs  de  refend  portant  planchers,  n’auraient  que  0“,14 
d’épaisseur  ; bien  que  la  construction  soit  peu  élevée,  ce 
manque  d’épaisseur  nous  paraît  compromettant. 

S’il  était  nécessaire  de  donner  des  raisons  théoriques  à 
l’appui  de  cette  opinion,  nous  dirions  : la  charge  par  mètre 
courant  de  ces  murs  nous  paraît  comprendre 

k 50 

1 plancher — X 350k  = 960k 

1 d°  d°  = 960k 

1 faux  plancher x 1 00k  = 275k 

Maçonnerie  : 0m,  14  x 10"', 00  X 1 . 700k  = 2.380k 

4.575R 

chiffre  minimum  puisque  la  toiture  intervient  peut-être  de 
son  côté. 


Par  suite  de  l’intervention  des  planchers  qui  n’agissent  pas 
dans  l’axe,  il  faut  tout  au  moins  compter  que  le  travail  des 


matériaux  est  alors 


2 X 4.575 
0.1400  ’ 


ou  6k,5  par  centimètre  carré. 


Ce  chiffre  est  déjà  un  peu  élevé,  car  la  pierre,  du  poids  de 
1.700k,  nous  dit-on,  a ordinairement  une  résistance  à l’écra- 
sement de  60k  à 80k  par  centimètre  carré;  ce  qui  comporte 
un  travail  normal  de  7k  environ. 

Le  chiffre  de  6k,5  paraîtrait  donc  admissible;  mais,  avec 
des  parois  d’aussi  faible  épaisseur,  il  ne  faut  pas  se  contenter 
du  calcul  qui  précède.  En  effet,  le  plus  léger  devers,  ou  hors- 
d’aplomb,  dévie  très  sensiblement  la  résultante  des  poids  qui,  au 

lieu  de  passer  au  ^ de  la  largeur  du  joint,  peut  être  déportée 

au  delà.  Or,  on  sait  que,  si  elle  atteint  l’arête  même  du  joint, 
la  pression  devient  double  de  la  précédente,  ce  qui  porterait 
le  travail  à 13k,  chiffre  dès  lors  exagéré.  Si  les  murs  de 
refend  ont  effectivement  faibli,  il  se  peut  que  les  consé- 
quences s’en  soient  fait  sentir  sur  les  façades  auxquelles  ils 
sont  liés. 

Dans  la  partie  basse  de  fondation,  l’épaisseur  devenant 
égale  à.  0m,60,  les  matériaux  n’ont  certainement  rien  à redou- 
ter. Quant  au  sol  même,  la  pression  aux  points  les  plus 

fatigues  serait  ou  1 , / par  centimètre  carre.  Lest  la 


charge  qu’on  fait  couramment  supporter  aux  terrains  ordi- 
naires. 


Y a-t-il  eu  affaissement?  Le  sous-sol  n’ofifre-t-il  pas  partout 
une  résistance  uniforme,  et  s’en  est-il  suivi  des  tassements 
irréguliers?  Nous  ne  pouvons  nullement  prétendre  à résoudre 
cette  question.  Si  l’on  est  assuré  de  la  qualité  du  sol  et  de  sa 
résistance  uniforme,  il  y a peut-être  lieu  de  chercher  les 
causes  des  accidents  dans  les  faits  signalés  plus  haut. 

P.  P. 
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TOITURES-TERRASSES 

1°  Mon  plancher  en  fer  de  0,14  AO  travaillant  à 8k,  pesant 
15k,9  le  mètre,  sera-t-il  suffisant  pour  supporter  une  terrasse 
en  ciment  volcanique  Pigneux  ? Le  hourdis  choisi  est  le 
hourdis  Dinz  (55k  par  mètre)  ; il  y aura  un  remplissage  en 
béton  de  scories  entre  le  ; fers,  la  couverture  Pigneux,  plus 
un  carrelage;  il  y aura  lieu  de  tenir  compte  des  surcharges 
accidentelles. 

2°  Le  hourdis  Dinz  supportera-t-il  ces  charges  ? 

3°  N’y  a-t-il  aucun  inconvénient  à avoir  les  fers  d’une 
seule  portée  avec  point  d’appui  intermédiaire  sur  le  mur  de 
refend  ? 

4°  Quelle  est  la  meilleure  disposition  à adopter  pour  le 
chêneau  derrière  la  balustrade  de  la  terrasse,  avec  quelle 
pente  pour  la  terrasse?  Celte  pente  doit-elle  être  donnée  aux 
fers  ou  au  remplissage  supportant  la  terrasse  Pigneux. 

Réponse.  — Des  fers  de  0'”,14  espacés  de  0m,60,  avec  une 
portée  qui,  dans  la  plus  grande  travée,  nous  paraît  être  de 
5m,00,  pourront  porter  une  charge  de  300k  environ  par  mètre 
carré. 

En  effet,  chaque  solive  porte  alors  un  poids  de  0",60  X 
X 5"’, 00  X 300k,  soit  900k  ; le  moment  de  flexion  correspondant 

est  900  X ou  563. 

O 

La  valeur  de^(U.  tabl.  n°  4,  Prat.  de  la  Mec.  appl.)  est, 

pour  un  fer  de  0 m , 4 4 pesant  près  de  16k,  d’environ 0.000072  • 

563 

le  travail  du  fer  est  ainsi  de  L_,  voisin  de  8k  par  consé- 
quent. 

Les  constructeurs  de  ce  genre  de  travaux  indiquent  quel- 
quefois un  poids  total  de200k;  ce  chiffre  nous  paraitrait  faible 
ici,  avec  un  remplissage  qui  paraît  avoir  une  assez  forle 
épaisseur  ; il  est  d’ailleurs  facile  d’établir  le  chiflre  exact 
d’après  l’épaisseur  donnée  aux  hourdis,  remplissages  en 
ciment  volcanique,  carrelage,  etc.,  en  ajoutant  une  surcharge 
accidentelle  qui  peut  facilement  atteindre  200k,  sinon  davan- 
tage. Volontiers,  nous  adopterions  un  poids  total  de  400k 
à 500k  ; auquel  cas  les  fers  indiqués  devraient  être  renforcés. 

Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à réduire  à pm,00  la 
portée  grâce  au  mur  de  refend,  ni  à placer  un  fer  continu 
sur  la  portée  totale.  Cette  disposition  ne  modifie  pas  la  résis- 
tance des  pièces. 

Pour  la  disposition  à donner  au  chêneau,  notre  correspon- 
dant n’a  qu’à  consulter  la  brochure  intitulée  : Toitures-terrasses 
en  ciment  volcanique  ; il  y trouvera  l’indication  des  installa- 
tions à faire  pour  l’écoulement  des  eaux,  avec  ou  sans  ché- 
neau, avec  chêneaux  pendants,  etc.,  en  avant  ou  en  arrière 
de  la  balustrade. 

La  pente  à donner  est  généralement  de  3 centimètres  par 
mètre  environ.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’incliner  les  fers  ; la 
pente  se  rachète  par  l’épaisseur  des  hourdis,  remplis- 
sages, etc. 

P.  P. 


POUTRES  A TROIS  TRAVÉES  I INÉGALES 

Pour  supporter  une  toiture  d’atelier  en  forme  d’escalier 
très  simple,  j’ai  plusieurs  poitrails  à 3 travées  inégales 
d’après  le  croquis  suivant  : 
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Ce  profil  de  poitrail  a été  composé  sur  une  épure  des  mo- 
ments faite  après  réactions  cherchées  sur  le  tableau,  page  155, 
3e  année,  2e  série  de  la  Construction  Moderne , pour  pou- 
tres à trois  travées  symétriques. 
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7.28 


13.00 


:0.56;  réaction  T7  : 10.000k  environ,  et 


5.000  = To.  Ce  poitrail,  dans  la  disposition  de  ses  tables  à 1, 
2 ou  3 tôles,  est-il  exact  et  travaillant  à R=8k  environ?  Le 
constructeur  n’admet  pas  la  disposition  de  ces  tables,  disant 
que  les  moments  de  flexion  que  je  lui  signale  sont  erronés. 

Je  lui  donnais  : moment  maximum  de  la  travée  latérale,  à 
5k,20  environ  de  l’appui  extrême,  12.800k;  moment  au  droit 
de  l’appui  intermédiaire,  1 6.800  ; et  au  centre  de  la  travée 
centrale,  10.400. 

Il  me  dit  que  le  moment  maximum  de  la  travée  latérale 
est  à 5k,50  et  a pour  valeur  0.09  X 1.000  X 14.810  ; ce- 

1 O 

lui  sur  pile  : 0.08  X 1-000  X jr;  = 13.520,  et  sur  la  travée  een- 
2 

traie  : 0.04  X 1 .000  X 75  = 6.760.  Par  conséquent,  le  moment 

1 O 

sur  la  travée  extrême  serait  supérieur  à celui  de  l’appui  in- 
termédiaire. Est-ce  vrai?  J’ai  fait  une  vérification  graphique 
qui  m’adonné  : réaction  en  R,  10. 320k, différant  de  peu  avec 
celle  prévue  à mon  épure;  puis  j’ai  poussé  plus  loin  et  ai  cal- 
culé d’après  les  formules  pour  poutres  à 3 travées  inégales 
indiquées  dans  la  Pratique  de  la  Mécanique  appliquée , de 
M.  Planat,  pages  289-291,  et  je  suis  arrivé  à un  résultat  de 
10.150k  comme  réaction  R.  Suis-je  dans  la  bonne  voie?  Une 
question  d’économie  excessive  m’étant  imposée,  j’ai  prévu 
néanmoins  une  charge  un  peu  forte  de  1.000k  par  attache  de 
chevron,  les  poitrails  n’étant  espacés  que  de  5m,50  entre  eux. 


Réponse.  — Puisque  les  résultats  obtenus  au  moyen  des 
tableaux  que  nous  avons  publiés  ici  ne  paraissent  pas  être 
d’accord  avec  ceux  du  constructeur,  nous  commencerons  par 
contrôler  l’exactitude  des  premiers.  Avec  le  tableau,  p.  155, 
notre  correspondant  obtient,  dit-il,  des  réactions  égales  à 
10.000k  et  5.000k. 

Comme  moyen  de  contrôle,  recourons  aux  formules  éta- 
blies par  M.  Dresse  pour  le  cours  professé  à Y Ecole  des  Ponts 
et  Chaussées;  elles  sont  peut-être  un  peu  plus  compliquées 
que  les  nôtres  ; mais,  du  moins,  011  n’en  contestera  pas 
l’exactitude. 

Si  l’on  appelle  (V.  Cours  de  Mécanique  de  Bresse,  p.  176)  : 
c 

3 le  rapport  ^ entre  la  longueur  des  travées  intermédiaires 
et  de  rive  ; 

T les  réactions  des  appuis  ; 

Mk,  Nk  deux  nombres  tels  que,  si  2 k désigne  un  nombre 
entier,  on  ait  les  égalités  : 

(-2-v/T)t=M,.+NkV/"3, 

(-2+v/f)‘=M,-Nlv/T; 

h Je  quotient^5; 
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^3  ! 


q un  nombre  dont  le  double  est  égal  au  nombre  n des  tra- 
vées diminué  de  deux  ; 

p le  poids  de  la  charge  permanente  sur  chaque  unité  de 
longueur  ; 

Les  réactions  sur  les  appuis  extrêmes  sont  : 


Ti=T,= 


T„  = T3=4  pb 


S2-f  h 


2 (3  8 -f  h) 

-82  + (3—  2 A)  8 + 3(4—  1) 

“28(38  + 2 h) 


Ici  il  faudra  prendre  : 

| = 7m,28,  b = 13“, 00,  8 = 0.5G  ; pb=  12.000k  ; «==3m,00  ; 
d’après  les  formules  ci-dessus,  et  tous  calculs  faits,  — que 
nous  épargnons  à nos  lecteurs,  — h doit  être  égal  à.  I ; ce  qui 
donne  finalement  : 


T0  = |x  12.000  X 
1 


1 — 


—3 

0.56  + 1 
2(3  x 0.56  + 1)  J 


= 5.040k 


Tt  =|  X 12.000  (1  +0.56)  X 


—3 


X 


1 + 


0.56— 0.56+  (3— 2)  x 0.56  + 0 
2 X 0.56  (3  x 0.56+  I) 


= 10.31 5k 


En  prenant  donc,  d’après  les  tableaux,  5.000k  et  10.000k  en 
nombre  rond,  notre  correspondant  s’est  épargné  ces  calculs 
sans  s’écarter  de  la  vérité;  d’autant  plus  que  le  léger  écart 
que  l’on  pourrait  observer,  entre  ces  nombres  ronds  et  les 
chiffres  exacts,  provient  en  partie  de  ce  que  les  poids  de 
12.000k  et  de  6.000k  ne  sont  eux-mêmes  qu’approximatifs  ; 
d’après  les  longueurs  respectives  de  travées  il  faudrait  au 
moins  prendre  12.000k  et  6.360k  environ.  Mais  les  chiffres 
adoptés  sont,  en  tous  cas,  bien  suffisants  pour  les  calculs  de 
ce  genre.  Le  point  de  départ  est  donc  exact. 

L’application  de  ces  données  l’est-elle  également? 

Quand  on  connaît  les  réactions,  rien  de  plus  facile  que  de 
tracer  l’épure  et  d’en  déduire  les  moments  de  flexion.  Comme 
on  sait,  on  porte  de  bas  en  haut  les  réactions  déterminées, 
de  haut  en  bas  les  poids,  dans  l’ordre  où  se  présentent  les 


uns  et  les  autres.  Sur  une  base  arbitraire  de  5.000k,  le  poly- 
gone donne  des  ordonnées  maxima  de  2"‘,75,  2M,50  et  l’n,28 
environ;  ce  qui  correspond  à des  moments  égaux  à 13.750, 
12.500  et  6.400. 

\ eut-on  maintenant  contrôler,  à leur  tour,  ces  résultats 
parle  calcul?  On  remarquera  que,  d’après  les  réactions  con- 
nues et  les  charges,  les  moments  sont  : 

1 6"1  64 

Au  milieu  : 15.360k  X — 5 040kX  16“,64  — 10.315kX 

x 3m,64  = 6.384, 

Sur  la  pile  : 12.000k  X 6m,50  — 5.040k  X 13m,  00  — 12. 480  (1). 
L’écart  avec  les  chiffres  précédents  est  insignifiant;  on  doit 
donc  admettre  les  chiffres  obtenus  comme  exacts. 

Pour  évaluer  le  travail,  on  pourra  employer  les  formules 
ou  les  tableaux  graphiques  (p.  132,  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  ; 
pour  la  forte  section,  à 0m,43  de  hauteur,  le  poids  par  mètre 

courant  est  de  100k  environ;  la  valeur  de- est,  en  consé- 

n 

quence,  égale  sensiblement  à 0.0020.  Appliquant  cette  section 
au  milieu  de  la  travée  extrême,  le  travail  serait  seulement 

de  V~^qo  ’ ÜLl  +37  par  millimètre  carré;  cette  section  est 

donc  exagérée  si  l’on  accepte  le  taux  de  8k. 

On  remarquera  que  le  moment  maximum,  sur  la  travée  de 
rive,  est  entre  les  deux  points  silués  à 4"‘,90  et  6"‘,00,  c’est-à- 
dire  vers  5"‘,50  de  l’extrémité. 

La  section  plus  réduite,  de  0”‘,414,  donnerait  un  - égal  à 
0,00165  ; appliquée  à la  même  région,  elle  donnerait  un  tra- 
vail égal  ou  8k,3,  et  par  conséquent  un  peu  exagéré. 

Connaissant  exactement  les  moments,  rien  de  plus  facile 
d’ailleurs  que  de  régler  les  diverses  sections  au  moyen  du 
tableau,  n°  8. 

P.  P. 


SALON  DE  1898 

Jury  de  la  Section  d’architeclure  du  Salon  de  la  Société  des 
Artistes  français  : 

MM.  Ch.  Garnier,  108  voix;  Pascal,  104;  Raulin,  103;  Mayeux, 
103;  Laloux,  101;  Coquart,  99;  Vaudremer,  99;  Loviot,  99; 
Daumet,  97;  Redon,  62;  Deglane,  56;  Moyaux,  50  ; Roussi,  48; 
A.  Normand,  47. 

Ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  voix  : MM.  Gautier,  Desli- 
gnières,  Corroyer,  Boileau,  Guadet,  Scellier  de  Gisors,  Paulin, 
Sédille. 

11  y avait  111  votants. 



ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  CUENAVARD 

Premier  prix  (700  fr.),  à M.  Henri  Sirot,  élève  de  M.  Moyaux  : 
((  Une  Bibliothèque  nationale.  » 

Deuxième  prix  (600  fr.),  à M.  Chif/Iot,  élève  de  MM.  Daumet 
et  Esquié  : « Une  salle  de  concert  dans  un  parc  public.  » 

Troisième  prix  (300  fr.),  ex-æquo,  à M M.  Bentz,  élève  de 
MM.  Guadet  et  Paulin,  et  Barthélemy,  élève  de  M.  Bernier  : « Un 
palais  pour  recevoir  les  souverains  étrangers.  » 


(C  Le  tableau  graphique  delà  page  155,  Construction  Moderne,  aurait  donné 
sensiblement:  0.08  X 12.000k  x 13m,00,  soit  12.480,  comme  ci-dessus. 
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CAISSE  DE  DÉFENSE  MUTUELLE  DES  ARCHITECTES 


Le  nombre  total  des  adhérents,  membres 
résidents  et  non  résidents,  ainsi  que  des 
Sociétés  adhérentes,  dépasse  actuellement 
quatre  cent  quatre-vingts  et  le  budget  des 
recettes  annuelles  atteint  six  mille  francs. 

Une  somme  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
francs  a été  consacrée  au  véritable  but  de 
l’Association,  à la  participation  aux  frais  de 
justice  causés  à des  membres  de  l’Associa- 
tion par  les  affaires  dans  lesquelles  le  Co- 
mité d’administration,  outre  les  excellents 
avis  qu’il  a demandés  et  obtenus  pour  eux 
du  Conseil  judiciaire,  les  a soutenus  ou  les 
soutient  encore  pécuniairement  devant  des 
Tribunaux. 

Un  fonds  de  réserve  de  onze  mille  francs 
a été  constitué. 

L’avoir  en  caisse  est  actuellement  de 
cinq  mille  francs. 

Enfin,  les  sommes  perçues  jusqu’à  ce 
jour  pour  droits  d’entrée,  cotisations  an- 
nuelles, inléiêts  du  capital  placé,  dons  et 
recouvrement  du  montant  des  condamna- 
tions aux  frais  et  dépens  acquittés  par  les 
tiers  au  profit  des  membres  de  l’Associa- 
tion, atteignent  un  total  de  soixante  et  onze 
mille  francs. 

De  plus,  l’Association  a obtenu  de  nom- 
breuses médailles  aux  Expositions. 

4. 

NOUVELLES 


PARIS 

Bibliothèque  Forney.  — Conférences 
publiques  et  gratuites  : Les  rayons  X par 
M.  Radiguet,  le  jeudi  28  avril,  à 8 1/2  du 
soir.  — La  genèse  des  inventions  indus- 
trielles et  artistiques,  par  M.  Imbert,  le 
5 mai.  — Les  arts  majeurs  et  industriels, 
par  M.  Bigeon,  le  12  mai.  — L’habitation 
parisienne,  par  M.  Beaurepaire,  le  16  mai. 
- La  flore  ornementale,  par  M.  Hista,  le 
2 juin.  — L’art  dans  l’écriture,  par  M.  Butet, 
le  9 juin. 

Exposition  d’aquarelles  de  MUe  Ma- 
deleine Popelin.  — La  Galerie  Georges 
Petit,  rue  Godot-de-Mauroi,  12,  offre,  pour 
le  moment  et  jusqu’au  2 mai,  une  inté- 
ressante Exposition  : celle  des  aquarelles 
de  Mlle  Madeleine  Popelin. 

Peu  d’aquarellistes  répètent,  avec  au- 
tant d’amour  que  cette  artiste,  les  troncs 
du  bouleau  ou  du  chêne;  il  est  vrai 
que  les  tons  si  divers  qui  caractérisent  ces 
arbres  sont  parfaitement  rendus,  tout  en 
faisant  trop  penser  parfois  aux  étoffes  cha- 
toyantes mises  en  montre  dans  les  grands 
magasins  de  nouveautés  à l’approche  du 
printemps. 

Les  éludes  de  Mlle  Popelin  sont  au  reste 
très  fouillées  et  donnent  la  gamme  com- 
plète des  roses,  des  lilas  et  des  bleus  ; 
à peine  peut-on  leur  reprocher  leur 
tmp  grande  échelle,  laquelle  est  du  do- 
maine de  la  peinture  d’histoire  plus  que 
du  rendu  d’une  clairière  ou  des  bosquets 
d’une  forêt. 

Somme  toute,  heureuse  manifestation 
d’un  talent  bien  féminin  et  bien  pondéré, 
sachant  se  tenir  à égale  distance  de  l’arbre 
classique  dont  on  pourrait  compter  les 
feuilles  et  d’un  certain  impressionisme  qui 
sacrifie  la  nature  à une  vision  trop  person- 
nelle de  l’artiste. 

Les  travaux  de  la  gare  du  Nord.  — 

On  a annoncé,  il  y a quelques  jours,  que  le 


Conseil  d’État  avait  rendu  un  jugement 
ordonnant  à la  Compagnie  du  Nord  de  com- 
mencer d’urgence  les  travaux  d'élargisse- 
ment des  voies  entre  le  pont  Saint-Ange  et 
le  pont  Marcadet. 

C’est  inexact,  car  le  cahier  des  charges 
établi  en  1830  ne  pouvait  pas  prévoir  l’achat 
des  immeubles  en  question  et  l’état  du  trafic 
actuel. 

Ce  qu’il  y a de  vra:,  c’est  que  la  Compa- 
gnie a fait  l’acquisition  de  certains  immeu- 
bles longeant  la  ligne  entre  ces  deux  ponts 
afin  de  pouvoir,  quand  elle  le  voudra,  élargir 
de  douze  mètres  la  voie. 

Elle  espérait  commencer  les  travaux  de 
façon  à ce  qu’ils  fussent  terminés  en  1900; 
mais  des  pourpalers  engagés  avec  la  Ville 
de  Paris  en  ont  retardé  l’exécution  En  effet 
nous  venons  de  dire  que  les  immeubles  ac- 
quis permettraient  l’élargissement  des  voies; 
mais  dernièrement  la  Ville  de  Paris  a lancé 
le  pont  Jean-François-Lépine  et  à cet  effet  a 
édifié  sur  un  terrain  à elle  un  pilier  sur  le- 
quel vient  s’appuyer  une  des  extrémités 
du  pont. 

La  Compagnie,  afin  d’éviter  cet  étrangle- 
ment de  la  voie  qui  rendrait  inefficaces  tous 
les  travaux  d’élargissement,  voulait,  en 
prenant,  bien  entendu,  les  travaux  à sa 
charge,  substituer  à ce  pilier  massif  des 
chandelles,  et  de  plus  allonger  le  tablier  du 
pont. 

Le  projet  est  à l’étude,  et  dès  qu’archi- 
tecles  et  ingénieurs  auront  donné  leur 
avis,  on  commencera  ces  importants  tra- 
vaux. 

La  transformation  de  la  tour  Eiffel. 

— Sans  modifier  d’une  façon  complète  la 
forme  architecturale  de  la  tour  de  trois  cents 
mètres,  des  aménagements  assez  considé- 
rables ont  été  décidés.  Une  partie  des  ascen- 
seurs en  usage  seront  remplacés  par  des 
ascenseurs  à grande  vitesse  et  à grand  débit. 
Les  aménagements  du  premier  étage  de  la 
tour  consistant  en  restaurants  divers  et  sal- 
les de  concerts,  qui  alourdissaient  la  pre- 
mière plate-forme,  disparaissent  de  façon 
à laisser  plus  de  plein  air  et  plus  de  facilité 
de  circulation  : la  galerie  dite  « circulaire  » 
sera  élargie  de  deux  mètres  sur  tout  son 
pourtour,  et  le  public  sera  admis  à circuler 
jusque  sur  la  plate-forme  extrême.  La  tour 
sera  entièrement  peinte  en  gris  bleu  rappe- 
lant la  nuance  des  charpentes  en  fer  du 
palais  des  Beaux-Arts  et  du  Palais  des  Arts- 
Libéraux  de  l’exposition  de  1889,  actuelle- 
ment démolis.  En  outre,  à la  tombée  du 
jour,  la  tour,  qui  auparavant  était  éclairée 
par  des  rampes  à gaz,  recevra  une  illumina- 
tion instantanée  de  10.600  lampes  électri- 
ques. 

La  réinstallation  de  l’Académie  de 
Médecine.  — La  loi  autorisant  le  Ministre 
de  l’Instuclion  publique  à acquérir  l’immeu- 
ble situé  rue  Bonaparte,  n°  16,  et  à y faire 
procéder  aux  travaux  de  réinstallation  de 
l’Académie  de  Médecine  vient  d’être  pro- 
mulguée. 

La  dépense  estévaluée  à 1.500.000  francs 
sur  lesquels  l’Académie  a pris  1 engage- 
ment de  verser  à l’Etat, i oursa  part  contri- 
butive, un  subside  de  540.000  francs. 

La  participation  de  la  Ville  de  Paris 
à l’Exposition  de  1900.  — Le  préfet  de 
la  Seine  vient  de  constituer  une  commission 
spéciale  chargée  d’étudier  toutes  les  ques- 
tions relatives  à la  participation,  comme 
exposante,  de  la  ville  de  Paris  à l’Exposition 
internationale  universelle  de  1900. 

Cette  commission  est  ainsi  composée  : 


Le  Préfet  de  la  Seine,  président:  le  Préfet 
de  police;  le  Secrétaire  général  de  la  Pré- 
fecture de  la  Seine  ; le  Secrétaire  général 
de  la  Préfecture  de  Police  ; le  Président  du 
Conseil  municipal;  le  Présideut  du  Conseil 
général. 

MM.  Champoudry,  Thuillier,  Alexis  Muzet, 
Chérioux,  Quentin-Bauchart,  Sauton,  Ca- 
ron. Pierre  Baudin,  Hattat,  Bompard,  Bas- 
sinet, Fourest,  Gay,  Archain.  Berthelot, 
Dmiel,  Puech,  Lerolie,  Landrin,  Lampué, 
conseillers  municipaux,  membres  delà  Com- 
mission municipale  de  1 Exposition  univer- 
selle de  1900. 

MM.  Menait,  directeur  des  Affaires  muni- 
cipales ; Le  Roux,  directeur  des  Affaires 
départementales  ; Bédorez,  directeur  de 
l’Enseignement  primaire  ; Defrance,  direc- 
teur administratif  de  la  Voie  publique,  des 
Eaux  et  égouts  et  de  l’Eclairage:  Bouvard, 
directeur  administratif  des  services  d’Ar- 
chitecture  et  des  Promenades  et  planta- 
tions ; Fichet,  directeur  des  Finances  ; 
Humblot,  inspecteur  général  des  Ponts  et 
chaussées,  chargé  de  la  direction  des  Eaux  ; 
Boreux,  ingénieur  en  chef  de  la  Voie  pu- 
blique ; Bechmann,  ingénieur  en  chef  de 
l’Assainissement  ; Hélier,  ingénieur  en  chef 
du  Service  ordinaire  du  département. 

MM.  Delcamp,  directeur  de  l’Octroi  de 
Paris  ; Duval,  directeur  du  Mont-de-Piété  ; 
Peyron,  directeur  de  l’Administration  géné- 
rale de  l’Assistance  publique  ; Quennec, 
chef  du  service  central  du  Personnel  ; le 
D1'  A. -J.  Martin,  inspecteur  général  du  ser- 
vice de  l’Assainissement  et  de  la  Salubrité 
de  l’habitation  ; Hyérard,  chef  du  Cabinet 
du  Préfet  de  la  Seine;  Pujallet,  chef  du 
Cabinet  du  Préfet  de  Police  ; Honnorat, 
chef  de  la  11C  division  de  la  Préfecture  de 
Police  ; Bezançon,  chef  de  la  2e  division  de 
la  Préfecture  de  Police  ; Varigault,  colonel 
du  régiment  des  sapeurs-pompiers  de  Paris  ; 
Girard,  chef  du  Laboratoire  municipal  ; 
Gravigny,  architecte  de  l’Administration 
centrale;  Brown,  inspecteur,  chef  du  ser- 
vice des  Beaux-Arts  ; Caïn,  conservateur  du 
musée  Carnavalet  ; Le  Vayer  inspecteur 
des  Travaux  historiques,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de 
Paris. 


DÉPARTEMENTS 

Le  monument  des  Croisades.  — Au 

moment  dps  fêtes  du  8e  centenaire  des  Croi- 
sades, qui  furent  célébrées  en  1895,  à Cler- 
mont, un  comité  se  forma  en  Auvergne  pour 
l’érection  d’un  monument  destiné  à perpé- 
tuer le  souvenir  de  ce  grand  événement 
historique.  Ce  monument  est  aujourd'hui  à 
peu  près  terminé  ; il  s’élève  au  sommet  de 
la  ville  de  Clermont,  sur  la  place  Royale,  et 
sera  inauguré  le  26  juin  prochain.  Il  se 
compose  d’une  fontaine  à plusieurs  vasques 
en  granit  de  Volvic,  surmontée  d’une  statue 
en  bronze  du  pape  Urbain  II. 

L’ensemble  du  monument  est  l’œuvre  de 
deux  artistes  auvergnats,  MM.  Teillard, 
architecte,  et  Gourgouillon,  sculpteur.  La 
statue  du  pape  Urbain  II,  qui  mesure  près 
de  quatre  mètres  de  haut,  a été  fondue  par 
M.  Thiébaut. 

De  grandes  fêtes  auront  lieu  à Clermont  à 
l’occasion  de  l’inauguration  de  ce  monu- 
ment. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L'ARBRE. 


30  avril  1898 
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L’ARCHITECTURE  & LES  ARCHITECTES  AUX  CONGRÈS  DE  1898 

I.  — Congrès  des  sociétés  savantes  (12-16  avril) 

( Voyez  page  349.) 


Parmi  les  études  soumises  à la  Section  d’ Archéologie,  qui 
offrent  un  caractère  plus  général,  on  doit  mentionner: 

1°  Un  mémoire  de  M.  de  Rochemonteix,  correspondant  du 
ministère,  sur  'lès  Caractères  qui  distinguent  les  diverses  épo- 
ques de  T Architecture  religieuse  à l'époque  romane  dans  l'ar- 
rondissement de  Mauriac  ( Cantal ),  mémoire  dont  toute  la 
valeur  fut  affirmée  par  les  observations  et  aussi  par  les  quel- 
ques réserves  qu’il  suggéra  à M.  Ernest  Rabclon,  président, 
et  à M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  secrétaire  delà  séance,  ainsi  qu’à 
M.  Georges  Musset,  de  l’Académie  de  la  Rochelle. 

2°  L’étude  sur  quelques  Châteaux  gascons  dé  jà  fin  du  xm? 
siècle , par  M.  Lauzuri,  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres 
d’Agen,  lequel  a bien  montré  que  les  ouvrages  de  défense, 
servant  de  postes  d’observation  élevés  sur  la  frontière  de 
l’Armagnac  et  du  Condomois,  construits  sur  le  même  plan 
carré  avec  deux  tours,  elles  aussi  carrées,  et  dont  quelques- 
uns,  comme  la  Gardève  et  le  Guardès,  sont  demeurés  en 
en  leur  état  primitif,  furent  percés  de  baies  au  xvi°  siècle, 
pour  en  rendre  l’habitation  plus  facile  et  prirent  alors  l’aspect 
qu’on  leur  voit  encore  aujourd’hui. 

3’  Le  mémoire  de  M.  de  Lahondès,  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Midi  de  la  France,  sur  les  églises  gothiques  de  l'Ariège, 
édifices  qui,  comme  le  fit  bien  reconnaître  M.  de  Marsy,  asses- 
seur de  la  Section,  en  insistant  sur  les  conclusions  de  l’auteur, 
n’offrent  guère  un  style  particulier  d’architecture  gothique, 
mais  reproduisent,  pour  la  plupart,  le  type  des  nefs  uniques 
languedociennes  avec  chapelles  entre  les  contreforts. 

4°  Le  parallèle  des  chevets  des  églises  Notre-Dame  de  Châlons- 
sur-Marne  et  de  Saint-Remi  de  Reims , par  M.  Dernaison, 
archiviste  de  la  ville  de  Reims,  qui  a établi  l’ancienneté  de 
construction  du  chevet  de  l’église  Notre-Dame  de  Chàlons 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  31. 


sur  celui  de  l’église  de  Saint-Remi  de  Reims  et  qui,  admettant 
un  architecte  commun  pour  auteur  de  ces  deux  chevets,  a 
fait  du  premier  de  ces  chevets  le  prototype  du  second  ainsi 
que  de  plusieurs  absides  contemporaines  d’autres  églises  de  la 
région. 

Enfin  5°  les  résultats,  exposés  par  M.  le  chanoine  Douais, 
correspondant  du  ministère,  de  ses  recherches  dans  les  archi- 
ves des  notaires  au  point  de  vue  de  l'Histoire  de  l'Art  à,  Tou- 
louse du  xve  au  xvne  siècle.  Certains  de  ces  résultats  précisent 
des  points  jusqu’ici  restés  douteux  et  permettent  de  restituer 
à des  artistes  originaires  de  la  région  toulousaine  des  œuvres 
faussement  attribuées  à des  artistes  italiens.  M.  le  chanoine 
Douais  montre  que  l'hôtel  Berruy  fut  construit  de  1506  à 1537  ; 
què  Nicolas  Bachelier  travailla  aux  hôtels  Bagis,  Molinier  et 
d’Assézat  jusqu’en  1555  et  que  ce  n’est  qu’après  cette  époque, 
et  sous  l’influence  italienne  de  Catherine  de  Médicis,  que  se 
fit  sentir  une  certaine  décadence  du  véritable  art  toulousain. 

III.  — Sections  des  Sciences:  1°  Sous-section  de  Photogra- 
phie. — Les  lecteurs  de  la  Construction  moderne , dont  beau- 
coup s’occupent  avec  succès  de  photographie,  apprendront  avec 
plaisir  que  MM.  Auguste  et  Louis  Lumière,  du  Photo-club  ré- 
gional de  Lyon  etdu  Sud-Est,  ont  exposé,  avec  de  fort  remarqua- 
bles expériences  qui  leur  ont  valu  les  félicitations  du  président 
de  la  Sous-section,  M.  Davanne,  membre  du  Comité  des  Tra- 
vaux scientifiques,  des  Plaques  nouvelles , dites  anti-halo , évi- 
tant la  réflexion  partielle  ou  totale,  sur  la  face  postérieure  du 
verre,  de  la  lumière  diffusée  par  la  couche  sensible  dans  les 
régions  les  plus  lumineuses  de  l’image,  plaques  qu’ils  espè- 
rent bientôt  pouvoir  livrer  à l’exploitation  industrielle. 

Dans  cette  même  sous-section,  M.  Léon  Vidal,  professeu1’ 
à l’École  nationale  des  Arts  décoratifs  de  Paris,  a fait  connaî- 
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tre  l’état  actuel  des  Procédés  et  impressions  trichr ornes,  et  ter- 
miné les  travaux,  de  plus  en  plus  suivis,  de  la  Sous-section  de 
photographie,  en  affirmant  que,  d’ici  quelques  années,  « l’em- 
ploi de  la  photographie  en  couleurs  sera  tout  aussi  courant 
que  celui  de  la  photographie  monochrome.  » 

2°  Section  de  Chimie  et  de  Minéralogie.  — M.  Fernand  Le 
Roy,  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France,  dans  un 
mémoire  relatif  aux  résultats  qu’il  a obtenus  en  employant  le 
silicium  graphitoïde  pour  constituer  des  résistances  électriques 
propres  au  chauffage , a montré  l’application  devenant  chaque 
jour  plus  pratique  de  l’électricité  au  chauffage;  car  il  a pu 
construire  de  petits  éléments  portatifs  et  isolés  se  prêtant  à 
toute  utilisation  et  qui  lui  ont  permis  d’établir  non  seulement 
des  poêles  d’appartement  et  des  fourneaux  de  cuisine,  mais 
encore  des  appareils  pour  toutes  applications  scientifiques, 
chauffage  des  étuves,  cultures  bactériologiques,  etc.,  etc. 

(A  suivre.) 

— , — 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DIT  « DES  AMÉRICAINS  » 

Un  embarcadère  transatlantique. 

En  bordure  d’un  bassin  réservé,  dans  un  port  maritime, 
aux  paquebots  transatlantiques,  serait  établi  un  embarcadère 
où  les  voyageurs  pourraient,  avant  embarquement  ou  après 
débarquement,  trouver  le  confortable  nécessaire  à quelques 
heures  de  repos. 

L’édifice  comprendrait  aussi  les  services  administratifs  du 
transport. 

Situation.  — L’établissement  en  question  sera  situé  entre 
le  quai  dudit  bassin  et  une  voie  ferrée  spéciale  desservant  les 
transatlantiques.  Mais  le  niveau  de  la  voie  ferrée  serait  de 
10  mètres  plus  élevé  que  celui  du  quai.  Il  faudrait  donc,  du 
niveau  des  salles  principales  à celui  du  quai,  ménager,  à 
l’intérieur  et  à l’extérieur,  des  escaliers  larges,  commodes, 
d’un  aspect  monumental  et,  aussi  des  ascenseurs,  des  monte- 
charges,  etc. 

La  plus  grande  dimension,  hors  d’œuvre,  des  bâtiments 
compris  depuis  leur  alignement  parallèle  à la  voie  ferrée, 
jusqu’à  celui  des  façades  regardant  le  bassin,  n’excédera  pas 
30  mètres. 

De  ce  dernier  alignement  jusqu’au  bassin,  la  largeur  de 
l’espace  découvert  serait  de  40  mètres,  dans  lequel  devraient 
être  compris  les  perrons,  les  rampes  et  autres  ouvrages  exté- 
rieurs de  l’embarcadère.  La  longueur,  dans  le  sens  parallèle 
au  quai  et  à la  voie  ferrée,  n’excédera  pas  80  mètres. 

L’établissement  serait  encore  accessible  aux  voitures,  du 
côté  de  la  ville  ; donc  trois  entrées  y doivent  être  ménagées  : 
par  la  ville,  par  la  voie  ferrée,  par  le  bassin. 

Programme . — Outre  les  vestibules,  les  escaliers,  et  les 
dégagements  extérieurs,  l’édifice  proprement  dit  compren- 
dra : 

Rez-de-chaussée  (niveau  de  la  voie  ferrée),  pour  la  récep- 
tion des  voyageurs,  grand  salon,  petit  salon,  fumoir,  biblio- 
thèque ; grande  salle  à manger  (office)  et  plusieurs  salles  à 
manger  particulières  ; lavabos,  cabinets  (water-closet),  ves- 
tiaires, dépôts  de  petits  colis.  Pour  les  Services,  des  locaux 
pour  le  transbordement  des  bagages,  monte-charges,  consi- 
gne, dépendances,  contrôle  de  la  douane  ; télégraphe,  télé- 


phone, office  postal.  Pour  V Administration,  bureaux  de 
direction,  de  contrôle,  caisse,  surveillance. 

Au  Pr  étage:  chambres  de  toilette  et  de  repos  (30  au 
moins),  pièces  de  services  accessoires,  logement  du  person- 
nel ; services  divers  de  lingerie,  argenterie,  etc. 

Un  soubassement,  un  grand  portique  au  niveau  du  quai 
pour  l’accès  des  escaliers  intérieurs;  cuisines  et  dépendances  ; 
une  grande  salle  pour  la  manipulation  des  bagages  ; la  con- 
signe de  la  Douane.  Le  surplus  de  la  surface  de  soubasse- 
ment serait  utilisé  en  magasins,  dépôts,  abris  pour  les  char- 
geurs, etc. 

Les  salles  principales  de  l’édifice  auraient  vue,  de  préfé- 
rence, sur  le  bassin  ; le  côté  de  la  voie  ferrée  serait  réservé 
aux  locaux  de  service. 

Pour  les  esquisses  : plans  du  rez-de-chaussée,  coupe  et 
façade  principale  (côté-bassin),  à 0,002  par  mètre.  Pour  le 
rendu  : plans,  soubassement,  rez-de-chaussée  et  premier,  à 
0,003  par  mètre.  Coupe  (de  la  voie  ferrée  au  quai),  façade 
sur  bassin,  façade  vers  la  ville,  à 0,01  par  mètre. 

De  ce  programme  tout  moderne  et  largement  indiqué, 
M.  Jaussely  a tiré  un  plan  simple,  très  ouvert  sur  les  trois 
côtés  accessibles  J — ville,  voie  ferrée,  quai  — avec  une 
superbe  gare  de  chemin  de  fer  et  des  approches  faciles.  Les 
salles  de  réception  seraient  en  belle  vue  et  en  superbe 
enfilade. 

De  larges  escaliers  accostés  d’ascenseurs  offriraient  aux 
voyageurs  des  moyens  d’ascension  ou  de  descente  rapide  ; et 
des  monte-wagons  accéléreraient  le  transbordement  des 
marchandises  entre  la  voie  ferrée  et  le  quai  où  fonctionne- 
raient deux  belles  grues  à vapeur. 

Très  robuste,  maritime  par  cette  qualité,  l’architecture 
originale,  pittoresque  et  élégante  de  la  façade  sur  bassin 
donne  bien  la  note  d’un  hôtel  Terminus  pour  les  voyageurs 
d’outre-mer,  gens  cossus  d’ordinaire,  à moins  qu’il  ne 
s’agisse  d’émigrants,  chercheurs  de  fortune. 
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Deux  choses  m’inquiètent  en  ce  joli  projet  de  trait-d’union 
américain  : 

1°  La  disposition  des  escaliers  « monumentaux  » du  pro- 
gramme que  l’auteur  a cru  devoir  allonger  tout  d’un  trait, 
en  travers  du  quai  au  dehors,  et  en  travers  du  plan  au 
dedans.  Au  dehors,  ces  encombrants  barrages  de  quai  étant 
à ciel  ouvert  échapperaient  au  moins  à toute  superposition 
solide,  s’ils  n’échappaient  à une  trop  minutieuse  critique. 
Mais,  au  dedans,  les  trémies  ou  les  écoutilles  réservées  dans 
le  plancher  du  rez-de-chaussée  pour  le  passage  desdits 
escaliers,  tant  larges  que  fussent  ces  écoutilles,  donneraient 
toujours  à l’œil,  en  montant  ou  en  descendant,  l’impression 
d’issues  industrielles,  de  descentes  en  magasins. 

Suffit-il  donc  d’un  large  et  beau  degré,  tout  droit,  pour 
qu’un  escalier  soit  monumental  ? Et  ne  faut-il  pas  encore,  à 
ce  degré  superbe,  un  logement  convenable,  une  cage  en 
laquelle  il  se  puisse  développer  à l’aise  et  soit  vu  entièrement, 
d’en  haut  comme  d’en  bas? 

Peut-être  l’escalier  à la  française,  aux  rampes  droites, 
retournées  d’équerre,  avec  paliers  carrés  aux  angles,  serait-il 
encore  de  mise  aux  Terminus  de  l’avenir;  et  cet  escalier 
serait-il  logé  plus  commodément  que  ne  le  puissent  être  ces 
« princières  échelles  de  meunier  ».  — C’est  à voir,  car 
1 Escalier  de  Versailles  est  monumental  au-dessus  de  toute 
expression. 

Quant  à ce  qui  est  des  perrons  ou  escaliers  extérieurs,  les 
villas  de  Rome,  palais  classiques  du  genre,  en  offrent  des 
exemples  variés  ; parmi  lesquels  celui  de  Michel-Ange  à 
la  fontaine  de  la  villa  Farnèse,  et  ceux  de  la  villa  d’Este  à 
Tivoli  sont  à retenir  comme  modèles  de  raison  et  d’effet 
décoratif  : loin  de  s’isoler  pour  encombrer  les  voies  ou  les 
terrasses,  ces  degrés  longent  ou  pourtournent  en  s’y  accotant 


les  murs  de  terrasse  ou’  de  bâtiment  ; et  ces  retours,  ces 
contrastes  de  lignes  ont,  pour  le  moins,  autant  de  grandeur 
monumentale  et  assurément  plus  de  grâce  pittoresque  que 
n’en  comportent  les  rampes  toutes  droites,  isolées,  de  l’Oran- 
gerie, à Versailles. 

A Rome  comme  à -Vêrsailles,  n’y  a-t-il  pas  à prendre  et 
à laisser? 

2°  Un  mot  seulement  pour  finir  sur  l’importance,  la  force 
de  résistance  à l’écrasement  indiquée  ici,  pour  les  supports 
des  lampes  électriques  éclairant  à chaque  entrée  de  l’embar- 
cadère, à droite  et  à gauche.  Ces  lampadaires  Eiffel,  portant 
des  ampoules  de  verre,  seraient  bien  à la  place  des  grues. 
Voilà  comment,  vu  l’exemple  de  la  Cour  du  Carrousel,  à 
Paris,  on  peut  échafauder  au  lieu  de  décorer. 

Ces  quelques  petits  « cheveux  » du  projet  d’embarcadère 
de  M.  Jaussely  ne  sont  signalés  ici  que  pour  marquer  le  soin 
critique  avec  lequel  doivent  être  épluchés  les  travaux  portant 
un  vrai  cachet  d’originalité  artistique  et  d’étude  conscien- 
cieuse. 

U.  A. 

- ■■■  cjyyi-o 

INSTALLATIONS  DE  CHANTIER 

PAVILLON  POUR  RESTAURANT  AUX  CHAMPS-ELYSÉES 

Au  milieu  des  pelouses  et  des  bosquets  de  l’avenue  des 
Champs-Elysées,  du  côté  de  l’avenue  Gabriel,  M.  Verrier, 
entrepreneur,  est  en  train  de  construire,  sous  les  ordres  de 
M.  Albert  Ballu,  architecte,  un  coquet  pavillon  destiné  à loger 
une  succursale  d’un  des  grands  restaurants  du  Boulevard. 

Le  chantier  présente  plusieurs  particularités  dues  à l’em- 
placement de  cet  édifice  au  milieu  d’une  des  promenades  les 
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cloué  sur  des  voliges  de  0,04  d’épaisseur.  Les  fermes,  com- 
posées de  madriers  moisés  et  boulonnés,  sont  portées  par  des 
sapines  en  bois,  dont  quelques-unes  se  trouvent  à l’intérieur 
du  mur  d’enceinte,  et  par  conséquent  sontplantées  dans  le  sol 
des  caves,  c’est-à-dire  à 3.50  environ  en  dessous  de  la  surface 
du  sol  naturel. 

Les  autres  sapines  qui  composent  les  monte-charges  sont 
également,  à part  deux,  plantées  dans  les  mêmes  conditions 
eL  présentent  par  conséquent  une  hauteur  très  importante. 
Il  y a plus  : ainsi  que  le  montre  le  plan  ci-joint,  deux  sapines 
du  2e  monte-charge  se  trouvent,  par  suite  du  manque  de  place 
à l’extérieur,  plantées  en  dedans  du  mur  de  façade,  à l’inté- 
rieur même  de  la  construction.  Il  faudra  donc,  après  coup, 
non  seulement  couper  ces  sapines,  pour  les  retirer,  mais 
encore  faire  les  raccordements  de  planchers  et  toitures  laissés 
forcément  inachevés. 

Par  suite  de  la  rapidité  exigée  pour  cette  construction  de 
rapport,  l’entrepreneur  a dû,  contrairement  aux  usages,  faire 
commencer  à partir  du  rez-de-chaussée  et  avant  l’achève- 
ment des  murs  et  de  la  toiture,  les  plâtres,  les  ravalements 
et  les  sculptures.  Ainsi  que  le  montre  la  photographie  ci- 
contre,  les  parties  fines  ou  sculptées  sont  protégées,  au  fur 
et  à mesure  de  leur  exécution,  par  des  planches  ou  pâtés  en 
plâtre,  ainsi  que  par  les  planchers  des  échafaudages  qui 
seront  laissés  jusqu’au  complet  achèvement  de  la  façade. 

Le  socle  est  en  Euville;  le  reste  des  façades  en  pierre  ten- 
dre. Les  murs  de  refend  sont  montés  en  briques  de  Bour- 
gogne. 

Les  pierres  de  taille  de  la  façade  postérieure  doivent  subir 
plusieurs  remaniements  par  suite  de  l’exiguïté  du  chantier. 
Elles  arrivent  par  l’avenue  Gabriel,  sont  chargées  à l’aide  du 
treuil  du  monte-charge  principal  sur  un  petit  wagonnet  qui, 


plus  importantes  de  Paris,  ainsi  qu’au  délai  excessivement 
court  accordé  pour  l’achèvement  de  ce  pavillon. 

L’administration,  désireuse  d’épargner  le  plus  possible  les 
arbres  et  les  arbustes  de  l’avenue,  n’a  voulu  autoriser  aucun 
dépôt  de  matériaux  autour  du  bâtiment  en  construction. 

La  palissade  de  clôture,  composée  de  planches  peintes  en 
vert  et  dentelées  à la  partie  supérieure,  se  trouve  donc  plan- 
tée à 1 mètre  tout  au  plus  en  dehors  du  mur  d’enceinte. 

Le  chantier  n’est  desservi  que  par  une  seule  entrée,  du 
côté  del’avenue  Gabriel.  Les  matériaux  (pierre  dé  taillé,  meu- 
lière, briques,  chaux,  etc.)  sont  déposés  à l’intérieur  de  la  palis- 
sade sur  le  plancher  haut  des  sous-sols,  soit  à l’intérieur  du 
bâtiment,  soit  à l’extérieur  dans  la  partie  comprise  entre  le 
mur  de  façade  et  le  gros  mur  d’enceinte  qui  forme  saut  de 
loup,  mais  qui  ne  dépasse  pas  le  niveau  du  sol. 

Cette  disposition  augmente  donc  d’une  quantité  appréciable 
la  surface  utilisable  des  sous-sols  et  des  terrasses,  deux  par- 
ties des  plus  actives  dans  un  restaurant  d’une  certaine 
importance. 

Le  bâtiment  se  trouvant  fondé  sur  une  couche  de  gravier 
perméable  qui  dépendait  de  l’ancien  lit  de  la  Seine,  il  a fallu 
mettre  les  sous-sols  à l’abri  des  crues  du  fleuve.  C’est  dans  ce 
but  que  le  gros  mur  d’enceinte  de  0.60  de  largeur,  construit 
en  maçonnerie  de  meulière  et  mortier  de  ciment,  a été  recou- 
vert intérieurement  et  extérieur ement  d’un  enduit  en  ciment 
de  Boulogne,  de  0.04  d’épaisseur  et  que  le  sol  des  caves  sera 
formé  d’un  radier  général  en  béton  de  caillou  et  mortier  de 
ciment  composé  d’une  série  de  voûtes  renversées  s’adossant 
aux  murs  de  façades  ou  de  refend. 

Pour  se  mettre  à l’abri  des  arrêts  causés  par  la  pluie  et  la 
neige,  dès  l’origine,  remplacement  du  pavillon  a été  recou- 
vert d’une  toiture  provisoire  et  légère  en  papier  goudronné 
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Pavillon  pour  Restaurant  aux  Champs-Elysées.  — Architecle  : M.  Albert  Ballu. 
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après  avoir  traversé  le  bâtiment,  arrive  sous  le  21'  monte- 
charge  qui  les  monte  à leur  place  définitive. 

Aussitôt  que  la  construction  sera  achevée,  ce  qui  ne  peut 
tarder  grâce  à l’activité  déployée  sur  ce  chantier,  nous  espé- 
rons pouvoir  reproduire  l’ensemble  et  le  détail  de  l’œuvre  de 
M.  Rail u. 

F.  Rrunsvick. 

0<-Mo 

CORRESPONDANCE 

LE  NOUVEL  OPÉRA-COMIQUE 

S’il  faut  en  croire  le  Courrier  théâtral  du  Temps  (26 avril), 
le  nouvel  Opéra-Comique  ne  serait  pas  plus  vaste  que  l’ancien, 
et  la  scène,  surtout,  serait  plutôt  exiguë;  on  craint  que  les 
dégagements  des  coulisses  ne  soient  insuffisants,  et  l’on  pré- 
voit déjà  que,  pour  éviter  l’encombrement,  il  faudra  réduire 
l’etTectil  des  choristes  et  figurants,  et  peut-être  se  borner  à 
1 exécution  d’œuvres  n’exigeant  qu’un  déploiement  restreint 
de  mise  en  scène.  Tel  est  le  résultat  que  l’on  a obtenu  en 
n expropriant  pas  I immeuble  Lemarrois  et  en  tournant 
1 Opéra-Comique  à l’envers.  Naturellement  on  va  tomber  sur 
1 architecte.  Il  est  de  notre  devoir  de  prendre  position  dès  à 
présent  et  d affirmer  que  : s’il  y a un  coupable,  ce  n’est  certes 
pas  lui. 

P.  Resnard. 

» 

Coups  Mrcleetes  et  iMreùéolopes  en  1898. 

h L Assemblée  générale  annuelle  de  V Association  provin- 
ciale des  Architectes  français  se  tiendra  à Reims  du  mer- 
credi 15  au  samedi  18  juin. 


Le  programme  des  réunions  comprendra,  outre  la  visite 
des  monuments  de  la  ville  de  Reims  et  une  excursion  à Châ- 
lons-sur-Marne, la  distribution  solennelle  des  récompenses, 
le  dîner  confraternel,  une  conférence  de  M.  Lamy,  archi- 
tecte à Reims,  sur  Les  usages  et  procédés  de  construction 
locaux,  ainsi  que  les  rapports  des  commissions  chargées  de 
l’étude  des  questions  suivantes  : Dispense  de  service  mili- 
taire, Bâtiments  civils,  Réforme  de  la  Patente,  Enseignement 
régional  de  /’ Architecture,  Hygiène  de  /’ Habitation,  Règle- 
ments de  Voirie,  Honoraires  des  Experts,  Responsabilité  des 
Architectes  et  Préparation  à l'Exposition  universelle  de  1900. 

IL  - — ■ La  XX VP  Session  annuelle  du  Congrès  des  Archi- 
tectes français  se  tiendra  cette  année  à Paris  du  lundi  20  au 
samedi  25  juin. 

En  dehors  du  programme  habituel  de  ces  réunions  : 
Séances  consacrées  à l’étude  de  questions  professionnelles, 
conférences,  visites  d’édifices,  excursion  aux  environs  de 
Paris,  matinée  réservée  à la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des 
Architectes,  distribution  solennelle  des  récompenses  et  ban- 
quet, deux  questions  : Les  Règlements  de  Voirie  et  Les  Indus- 
tries cl' Art  dans  les  départements  sont  portées  à l’ordre  du 
jour  et  ont  donné  lieu  à des  études  préalables. 

III.  — La  Société  française  d' Archéologie,  fondée  en  1834, 
à Caen,  par  Arcisse  de  Gaumont  et  dirigée  aujourd’hui  par 
M.  le  comte  de  Marsy,  organise  la  soixante-cinquième  ses- 
sion de  ses  Congrès  annuels  qui  se  tiendra  à Rourges  du 
mardi  5 au  mardi  12  juillet  prochain  et  dont  le  programme 
sera  prochainement  publié. 

IV.  — La  Fédération  Archéologique  et  historique  de  Bel- 
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gique  prépare  sa  XIIIe  session  annuelle  avec  le  concours  du 
Cercle  Archéologique  d’Enghien,  ville  où  se  tiendront  les 
séances  de  cette  session,  du  dimanche  7 au  mercredi  10  août, 
et  où  seront  discutées  : 1°  La  nécessité  d’une  loi  pour  la  con- 
servation des  monuments  anciens  et  l' inaliénabilité  des  œuvres 
d’art  ; 2°  Les  précautions  à prendre  pour  assurer  la  conserva- 
tion des  documents  et  monuments  archéologiques  et  des 
œuvres  d'art  contre  les  troubles  possibles  de  notre  époque. 

Y.  — L’ Association  littéraire  et  artistique  internationale 
va  publier  prochainement  le  programme  complet  du  Congrès 
de  la  propriété  intellectuelle , qui  aura  lieu  à Turin  au  mois 
de  septembre,  pendant  l’Exposition  actuellement  ouverte 
dans  cette  ville. 

oigggo 

LES  SALONS  EN  1898 

PLANCHE  67 

Aujourd’hui  a lieu  le  vernissage  des  deux  Salons.  L’ins- 
tallation générale  de  la  galerie  des  machines  devant  servir 
successivement  au  Concours  agricole,  au  Concours  hippique 
et  aux  deux  expositions  de  peinture,  a été,  comme  nous 
l’avons  dit,  étudiée  par  M.  Raulin,  architecte  en  chef  de  la 
galerie.  Pour  les  Salons,  la  décoration  des  salles  a été 
entièrement  laissée  au  choix  de  chaque  société.  Pour  la  So- 
ciété nationale,  c’est  M.  Dubuffe  qui  a présidé  à cette  déco- 


ration; et  pour  la  Société  des  Artistes  français,  c’est  M.  Lo- 
viot  qui  a imaginé  les  portiques  ornés  qui  régnent  autour 
du  jardin.  Notre  planche  et  notre  croquis  en  donnent  les 
motifs  principaux. 

oëtfêgo 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  RATIMENT 

Mur  contigu  insuffisant  pour  l’autre  voisin  qui  construit. 

Même  cas  pour  le  pignon  mitoyen. 

1°  J’ai  à construire  un  bâtiment  de  rapport  élevé  de  quatre 
étages  et  situé  àX.  où  la  clôture  n’est  pas  obligatoire. 

Le  voisin  de  gauche  a établi  le  mur  séparatif  chez  lui  à la 
limite  de  son  terrain  ; ce  mur  élevé  de  2 étages  est  en 
moellon  de  0'“,40  d’épaisseur,  hourdé  en  terre,  jointoyé  en 
plâtre,  par  conséquent  insuffisant  pour  la  construction  que 
j’ai  à établir. 

Suis-je  en  droit  de  faire  démolir  le  mur  actuel  sans  le  payer 
et  d’obliger  ledit  voisin  à élever  le  nouveau  mur  à frais 

communs? 

Dois-je  payer  les  raccords  de  son  côté? 

2°  Du  côté  droit  le  mur  en  moellon  est  mitoyen  comme 
sol  et  construction  ; son  épaisseur  est  de  0m,40  mais  le  hour- 
dis  est  également  mauvais. 

Ce  mur  doit-il  être  démoli  et  reconstruit  à frais  communs? 

A qui  incombent  les  raccords  chez  le  voisin? 

Est-il  dû  une  indemnité  à son  locataire? 

Et  dans  l’affirmation  qui  doit  la  payer? 

Réponse.  ■ — Lorsque  le  mur  immédiatement  contigu  à l’hé- 
ritage d’autrui,  suffisant  d’ailleurs  pour  le  voisin  bien  que 
construit  en  matériaux  défectueux  et  n’ayant  qu’une  faible 
épaisseur,  est  insuffisant  pour  l’autre  voisin,  cet  autre  voisin 
doit-il  seulement  se  borner  à l’acquisition  de  la  mitoyenneté 
du  sol  sur  lequel  le  mur  repose,  pour  demander  ensuite  la 
démolition  et  la  reconstruction  du  mur  dans  les  termes  de 
l’article  650;  ou  doit-il  non  seulement  acquérir  la  mitoyenneté 
du  sol  et  du  mur,  même  mauvais  pour  lui  et  dont  il  ne  peut 
se  servir,  pour  exiger  ensuite  la  démolition  de  ce  mur,  dans 
les  termes  de  l’article  659? 

La  Cour  de  Paris  a décidé  que  le  propriétaire  joignant  un 
mur  ne  peut  le  rendre  mitoyen  que  par  l’acquisition  qu’il  en 
fait  et  qu’en  conséquence  son  droit  de  démolition,  de  recons- 
truction et  d’exhaussement  n’existe  que  lorsqu’il  est  en  pos- 
session de  la  mitoyenneté  (Paris,  30  mai  1888,  Notelet  c. 
Duquesnelles  et  Soby).  La  jurisprudence  parait  s’établir  dans 
ce  sens. 

Cette  jurisprudence  nous  paraît  être  contraire  à l’équité  et 
d’ailleurs  à l’intention  qui  a guidé  le  législateur  dans  l’éta- 
blissement des  servitudes  légales  ayant  pour  objet  l’utilité 
des  particuliers. 

Lorsqu’un  mur  séparatif  joint  immédiatement  l’héritage 
contigu,  ce  mur  est  asservi  ; il  peut  être  acquis  en  mitoyenneté 
par  le  voisin  ; le  propriétaire  du  mur  ne  peut  pas  se  refuser  à 
lui  vendre  cette  mitoyenneté.  Il  y a là  une  servitude  légale 
établie,  pour  l’utilité  des  particuliers,  par  l’article  661  du  Code 
civil. 

Mais  la  loi  qui  donne  au  propriétaire  joignant  un  mur  sépa- 
ratif la  faculté  d’en  acquérir  la  mitoyenneté  pour  servir  à ses 
besoins  ne  'peut  vouloir  l’obliger  à cette  acquisition  lorsque 
l’étafde  ce  mur,  soit  en  raison  de  son  épaisseur,  soit  en 


30  avril  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


367 


raison  de  son  aplomb,  soit  en  raison  de  la  nature  de  sa  cons- 
truction, ne  lui  permet  d’en  tirer  aucune  utilité,  et  qu’un  mur 
nouveau,  plus  solidement  construit,  lui  est  nécessaire. 

De  même  que  le  propriétaire  joignant  un  mur  séparatif  ne 
peut  être  tenu  d’acquérir  un  mur,  qui  ne  serait  pour  lui  d’au- 
cune utilité,  de  même  le  propriétaire  du  mur  ne  peut  être 
tenu  de  participer  dans  les  frais  de  démolition  de  son  mur 
et  dans  ceux  de  reconstruction  d’un  nouveau  mur  plus  solide, 
alors  que  son  mur  est  suffisant  pour  ses  besoins,  quel  qu’en 
soit  d’ailleurs  l’état. 

C’est  de  l'observation  des  droits  et  des  intérêts  de  chacun 
des  voisins  qu’est  née  la  jurisprudence  que  nous  avons  indi- 
quée sous  l’article  659  du  Code  civil. 

— C’est  pourquoi  nous  pensons  que  le  voisin  construc- 
teur peut  demander  la  démolition  du  mur  insuffisant  pour 
ses  besoins  et  la  reconstruction  d’un  nouveau  mur  à ses  frais, 
tous  raccords  étant  également  à sa  charge  sur  l’emplacement 
de  l’ancien  mur,  en  payant  au  voisin  la  moitié  du  sol  sur  lequel 
repose  l’ancien  mur. 

On  objecte,  contre  cette  doctrine,  qu’elle  viole  le  droit  de 
propriété  en  ce  sens  qu’un  voisin  ne  peut  prétendre  démolir 
le  mur  qui  ne  lui  appartient  pas;  on  prétend,  en  outre,  que 
dans  ce  système  les  intérêts  du  propriétaire  du  mur  à démolir 
sont  lésés.  11  y a là  une  erreur  complète. 

Dans  la  thèse  que  nous  soutenons,  la  propriété  du  premier 
constructeur  n’est  nullement  compromise,  nullement  affectée, 
puisqu’au  lieu  d’un  mur  d’une  certaine  force,  d’une  certaine 
qualité,  médiocre  en  général,  on  lui  donne  un  mur  de  force 
et  de  qualité  supérieures  ; et  que  le  remplacement  du  vieux 
mur  par  le  mur  neuf  n’occasionne  au  propriétaire  du  vieux 
mur  aucun  frais,  même  dans  sa  propriété,  puisque  le  cons- 
tructeur du  nouveau  mur  est  tenu  de  faire  tous  les  travaux 
accessoires,  étalements  et  raccords  nécessités  par  la  recons- 
truction. 

— La  thèse  contraire,  c’est-à-dire  celle  qui  consiste  à faire 
acquérir  au  propriétaire  non  mitoyen  le  mur  du  voisin  insuf- 
fisant pour  ses  constructions,  a pour  résultat  de  faire  payer  à 
ce  propriétaire,  parce  qu  il  est  le  deuxième  constructeur, 
c est-à-dire  parce  qu’il  construit  après  son  voisin,  un  mur 
qui  ne  lui  est  d’aucune  utilité,  puisqu’il  ne  peut  s’en  servir 
et  qu’il  doit,  au  contraire,  le  démolir  en  raison  de  son  insuf- 
fisance pour  ses  bâtiments  projetés  ; alors  que  cette  recons- 
truction est  déjà  très  onéreuse  pour  lui,  puisque  les  étaie- 
ments  nécessaires,  ainsi  que  les  raccords  chez  le  voisin,  sont 
à sa  charge. 

On  ne  peut  donner  à la  loi  une  interprétation  aussi  mani- 
festement injuste;  on  ne  peut  admettre  que  la  loi  oblige  d’ache- 
ter en  copropriété  une  chose  iuutile,  pour  avoir  le  droit  ensuite 
de  remplacer,  au  plus  grand  avantage  de  l’autre  copropriétaire, 
cette  chose  inutile  par  une  chose  meilleure.  Dans  ces  condi- 
tions, les  bénéfices  de  1 article  661  du  Code  civil  seraient  illu- 
soires; il  sérail  infiniment  moins  onéreux  pour  le  second  con- 
structeur de  faire  comme  le  voisin,  de  construire  un  autre 
mur  à la  limite  de  sa  propriété  ; et  c’est  ainsi  que  le  mur  mi- 
toyen disparaîtrait  peu  a peu  pour  faire  place  à des  murs 
juxtaposés,  et  que  disparaîtraient  par  conséquent  les  béné- 
fices des  servitudes  de  la  contiguïté  inscrites  dans  le  Code 
par  le  législateur  pour  futilité  des  particuliers. 

Un  argument  pratique  peut  être  invoqué  à l’appui  de  notre 
doctrine. 

On  dit,  et  la  jurisprudence  tend  à dire  que,  pour  démo- 
lir et  reconstruire  dans  de  meilleures  conditions  le  mur  sépa- 


ratif, il  faut  avoir  un  droit  sur  ce  mur.  Nous  disons,  nous  : 
« Je  peux  démolir  le  mur  joignant  immédiatement  mon  héri- 
tage sans  acquérir  la  mitoyenneté  de  ce  mur,  mais  à la  con- 
dition de  le  remplacer  par  un  meilleur,  sans  que  le  voisin 
supporte  aucun  des  travaux,  quels  qu’ils  soient,  nécessités 
par  cette  reconstruction  ; et  nous  disons  cela  parce  que,  nous 
le  répétons,  la  loi  ne  peut  astreindre  à cette  obligation  absurde 
d’acheter  un  mur  pour  démolir  ensuite  ce  mur,  alors  qu’au 
regard  du  voisin  le  mur  qui  lui  appartient  est  remplacé  par 
un  mur  de  qualité  supérieure  et  qu’ainsi  sa  propriété  n’est  pas 
altérée,  n’est  pas  atteinte,  mais  au  contraire  améliorée. 

Admettons  un  instant  la  théorie  contraire  à la  nôtre  : un 
pignon  de  cinq  étages  de  hauteur  borde  mon  terrain  ; ce 
pignon  est  insuffisant  pour  la  maison  de  six  étages  que  je 
désire  construire.  Vous  dites:  « Payez  mon  mur  avant  de  le 
démolir.  » Je  vous  réponds  en  achetant  la  mitoyenneté  dans 
la  hauteur  de  clôture.  Quelle  est  la  situation  après  cette  acqui- 
sition? Un  mur  mitoyen  avec  exhaussement  vous  appartenant 
nous  sépare  ; ce  mur  est  insuffisant  pour  mes  besoins,  ai- 
je  le  droit  de  le  démolir,  cette  fois?  Nous  ne  pensons  pas  que 
la  négative  s^it  soutenable;  et  c’est  ainsi  qu’en  achetant  une 
partie  infime  de  la  mitoyenneté  du  pignon,  j’aurai  tourné 
l’obligation  d’acquérir  avant  de  démolir,  que  vous  prétendez 
exister. 

Remarquons,  d’ailleurs,  que  la  jurisprudence  de  la  Cour 
suprême  admet  dans  une  certaine  mesure  notre  système.  La 
Cour  de  cassation  a dit,  en  effet,  qu’on  peut  se  dispenser  des 
frais  de  première  construction  du  mur  de  clôture  dans  les 
localités  où  la  clôture  est  obligatoire,  en  fournissant  la  moitié 
du  terrain  nécessaire  à la  plantation  du  mur  et  en  renonçant 
à la  mitoyenneté.  Pourquoi  ne  pas  admettre  qu’on  peut  se 
dispenser  des  frais  d’acquisition  du  mur  mauvais  (frais  de 
construction  ou  acquisition  de  la  construction  sont  deux 
mêmes  choses  dans  le  fait)  en  acquérant  seulement  le  sol  ? 
Et  ici  nul  intérêt  n’est  compromis,  nous  l’avons,  croyons- 
nous,  suffisamment  justifié. 

En  somme,  selon  notre  doctrine,  chacun  des  propriétaires 
ne  supporte,  en  définitive,  que  ce  qui  lui  serait  nécessaire  en 
propre  à défaut  de  voisinage  ; le  propriétaire  qui  reconstruit 
le  mur  est  exempté  de  l’acquisition  d’une  chose  dont  il  ne  peut 
se  servir  puisqu’il  la  démolit  et  reconstruit  ; et  le  propriétaire 
du  vieux  mur  est  mitoyen  du  nouveau  mur  dans  ses  héberges; 
il  n’est  assujetti  au  paiement  du  nouveau  mur  qu’autant  qu’il 
appert  des  modifications  qu’il  apporte  dans  sa  propriété  que 
l’ancien  mur  n’aurait  pir  lui  servir  pour  réaliser  ces  modifi- 
cations. 

2°  Si  le  mur  est  suffisant  pour  le  voisin,  le  voisin  n’a  rien 
à payer  dans  la  reconstruction,  tous  raccords  doivent  être 
faits  de  son  côté  ; s’il  y a indemnité  locative,  le  voisin  seul  en 
est  tenu,  à moins  qu’il  n’y  ait  faute  de  la  part  du  constructeur 
du  mur. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

II.  Ravon. 

— 

CHAHAGI 1T  miLATII  BIS  ÉDIFICES 

( Voyez  paye  307.) 

CHAUFFAGE  INDIRECT  OU  PAR  SURFACES  DE  CHAUFFE 
PLACÉES  EN  DEHORS  DES  LOCAUX 

Dans  bien  des  cas,  il  est  impossible  de  disposer  les  sur- 
faces de  chauffe  dans  les  locaux  à chauffer,  parce  que  la 
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disposition  des  lieux  ou  leur  décoration  s’y  oppose.  Dans  ce 
cas,  on  pourra  obtenir  le  chauffage  des  locaux  en  y introdui- 
sant, par  des  bouches  de  chaleur,  de  l’air  préalablement 
échauffé  au  contact  de  surfaces  de  chauffe  convenablement 
disposées  en  dehors  des  pièces,  absolument  comme  s’il  s’agis- 
sait d’un  chauffage  à air  chaud  ordinaire. 

Les  surfaces  de  chauffe  seront  placées  dans  un  coffre  en 
maçonnerie,  installé,  en  général,  au  bas  des  pièces  à chauffer. 
L’air  froid,  venant  soit  du  dehors  si  l’on  veut  obtenir  une 
ventilation  active,  soit  au  contraire  des  locaux  chauffés  si  l’on 
peut  se  contenter  d’un  faible  renouvellement  d’air  dans  les 
pièces,  arrive  en  dessous  des  surfaces  de  chauffe,  s’échauffe 
à leur  contact,  se  rend  à la  partie  supérieure  du  coffre  d’où 
il  est  distribué  par  des  conduits  dans  les  pièces  à chauffer. 

Les  surfaces  de  chauffe  employées  sont,  en  général,  des 
tuyaux  à lames,  disposés  par  séries  en  plusieurs  couches 
horizontales  réunies  par  des  coudes  de  gros  diamètre  comme 
l’indique  la  figure  48. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat,  autant  au  point  de  vue  du 
dégagement  facile  de  l’air  que  de  son  échauffement  et  du  bon 
rendement  des  surfaces  de  chauffe,  il  est  indispensable  de 
donner  au  coffre  une  hauteur  suffisante.  La  hauteur  libre  a, 
au-dessus  des  tuyaux  de  chauffage,  doit  être  au  moins  égale 
au  1/S  de  la  longueur  du  coffre,  sans  jamais  être  moindre 
de  O™, 30;  la  hauteur  b , en  dessous  des  surfaces  de  chauffe, 
devra  toujours  être  égale  à 0"’, 30.  L’arrivée  d’air  frais  pourra 
se  faire,  pour  des  coffres  de  faibles  dimensions,  au  milieu  de 
la  partie  basse  du  coffre.  Si  le  coffre  avait  une  certaine  lon- 
gueur : 2™, 50  par  exemple,  il  serait  bon  d’amener  l’air  frais 
au-dessous  de  la  surface,  comme  cela  est  indiqué  dans  la 
figure  48,  par  plusieurs  orifices  convenablement  répartis  au- 
dessous  de  la  surface  de  chauffe;  l’espace  occupé  dans  le 
coffre  par  les  coudes  horizontaux,  devra  être  recouvert  de  pla- 
ques en  tôle  destinées  à intercepter  le  libre  passage  de  l’air. 
Les  prises  d’air  chaud  devront  être,  autant  que  possible, 
ménagées  aux  extrémités  du  coffre. 

Pour  obtenir  une  répartition  convenable  de  l’air  chaud 
dans  les  pièces,  il  est  indispensable  que  chaque  bouche  de 
chaleur  soit  alimentée  par  un  conduit  spécial  et  puisse  être 
réglée  par  un  diaphragme,  comme  cela  a été  indiqué  dans  le 
cas  du  chauffage  à air  chaud. 

Le  calcul  des  diverses  dimensions  d’un  coffre  de  chauffage, 
se  fait  d’une  manière  extrêmement  simple  : supposons,  par 
exemple,  un  coffre  devant  servir  à chauffer  deux  pièces  dont 
les  déperditions  sont  respectivement  4.000  et  2.800  calories; 
supposons  que  les  cubes  de  ces  pièces  soient  de  400  et  3001"3, 


et  admettons  que  le  renouvellement  d’air,  par  heure,  de  ces 
pièces,  puisse  être  égal  au  cube  de  ces  pièces,  la  température 
intérieure  devant  être  de  18°  et  la  température  extérieure  de 
10°  au-dessous  de  zéro. 

La  chaleur  totale  qui  devra  être  fournie  par  le  coffre 
sera  de 

4.000  + 400  X 0.3  (18  -j-  10)  = 730  calories 
pour  la  première  pièce  ; 

et  de  2.800  -{-  300  X 0.3  (18  -f  10)  ==  5.320  calories 
pour  la  deuxième  pièce. 

Certains  constructeurs  disposent  leurs  coffres  verticalement 
dans  l’épaisseur  des  murs  en  employant  des  tuyaux  spéciaux; 
cette  disposition  est  très  commode,  mais  avec  elle  les  répa- 
rations pouvant  devenir  nécessaires  entraînent  toujours  des 
travaux  relativement  considérables. 

(A  suivre.)  P.  Rasquin. 

otsSSgo 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PLANCHERS  EN  CIMENT  ARMÉ 

J’ai  un  plancher  à établir  pour  couvrir  un  magasin  de 
30m,00  x 12"’, 00  entre  murs,  devant  supporter  700k  par  mètre 
carré.  Mon  client  no  veut  pas  de  poutre  apparente  ; il  préfère 
employer  des  solives  de  toute  la  portée,  c’est-à-dire  de  12,n,50. 
Or,  il  faudrait  dans  ce  cas  des  solives  I larges  ailes  acier  de 
0m,30  de  hauteur  espacées  à 0in,55  ; ce  mode  de  construction 
étant  fort  coûteux,  je  viens  vous  demander  s’il  ne  serait  pas 
préférable  d’employer  le  ciment  armé.  Comment  résoudriez- 
vous  le  problème  en  tenant  compte  de  ces  deux  facteurs  : 
solidité  et  économie? 

Réponse.  — Il  serait  assez  difficile  d’établir  ce  plancher  sur 
hourdis  et  nervures,  avec  de  bonnes  proportions  des  uns  et 
des  autres,  ce  qui  tient  à la  très  grande  portée,  avec  forte 
charge.  On  serait  sans  doute  conduit,  dans  les  conditions 
ordinaires,  à établirune  maîtresse  poutre  à défaut  de  colonnes 
intermédiaires. 

Supposons,  en  effet,  qu’on  espace  les  nervures  de  lm,50, 
par  exemple  ; la  portée  du  hourdis  sera  de  1 1,1 , 5 0 ; sa  charge 
par  mètre  courant  sera  de  700kXl'%50  ou  1.050k;  le  moment 

A 111  Kf) 

sera  1.050kX  —5 — » ou  200k  en  nombre  rond. 

O 

Par  raison  d’économie  extrême,  adoptons  un  coefficient  de 

sécurité  réduit  à -jj)  seulement,  et  prenons  20k  par  centimètre 

carré  pour  résistance  limite  de  terrain  du  ciment.  On  peut 
prendre  alors,  d’après  les  indications  déjà  données  dans  la 
Construction  Moderne  : 

n=  0.0041  v/2Ô0  = 0"‘,058  ; et  u>  = 32.4  y/ÜÜÜ  = 457. 

La  distance  des  barreaux  à la  face  supérieure  du  hourdis 
étant  de  0"',058,  l’épaisseur  totale  a du  hourdis  serait  de  8 à 
9 centimètres. 

Si  l’on  place  10  barreaux,  par  exemple,  par  mètre  courant 
de  hourdis,  chacun  aura  une  section  de  45.7  millimètres 
carrés,  et  un  diamètre  de  0,0078. 

Voyons  maintenant  quelles  devraient  être  les  nervures 
accompagnant  le  hourdis  ainsi  disposé.  Les  données  seraient, 
d’après  les  chiffres  ci-dessus  : 

a = 0'n09,  b = lm50  ; ba  = 0.135,  ba 2 X 103  = 1.215 
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jx  = lra,50  X 12", 00  X 700kX  —g—  = 18-900 

^ \ q 

b-ry.  10 

A l’aspect  des  tableaux  publiés,  on  voit  que  ce  dernier 
chiffre  indique  des  proportions  sortant  de  la  normale. 

Lors  même  qu’on  augmenterait  la  largeur  b,  en  écartant 
davantage  les  nervures,  l’épaisseur  a augmentant  aussi,  il 
arriverait  (pie  le  moment  p-  s’accroîtrait  également  et  le  rap- 
port 15  ne  diminuerait  pas  très  rapidement  pour  rentrer  dans 
les  limites  ordinaires  qui  n’excèdent  guère  9 à 10. 

Ainsi,  portons  à 2", 00,  au  lieu  de  lm,50,  l’écartement  des 
nervures. 

Le  même  calcul  que  précédemment  donnerait  pour  «une 
valeur  voisine  de  0m,07  ; l’épaisseur  totale  du  hourdis  serait 
de  9 à 10  centimètres  ; la  section  pour  chacun  des  10  bar- 
reaux, serait  de  528,  le  diamètre  de  8 à 9 millimètres. 

La  valeur  de  &«2X10S  deviendrait  ainsi  2000;  mais  celle 

12"1  00 

de  n serait  maintenant  égale  à 2m, 00X12'", 00X700kX — 77 — 

O 

ou  16800.  Le  rapport  ne  descendrait  encore  qu’à  12  environ. 

11  faudrait  donc  de  très  grands  écartements  entre  nervures 
pour  rester  dans  des  proportions  normales;  on  aurait  des 
nervures  très  fortes.  Il  nous  semble  que  telle  n’est  pas  l’in- 
tention de  l’architecte  ni  du  propriétaire  qui  veulent  éviter 
les  saillies  trop  apparentes. 

En  ce  cas  la  solution  indiquée  consisterait  en  l’établis- 
sement d’un  simple  hourdis,  d’épaisseur  uniforme,  sans  ner- 
vures saillantes.  Voici  comment  on  calculerait  alors  les  dimen- 
sions de  ce  hourdis. 

La  portée  est  maintenant  de  12", 00  ; la  charge,  par  mètre 
courant,  égale';  à 12",00X700k,  ou  8.400k;  le  moment 
12"  00 

à 8.400kX — h — ’ ou  12600.  Le  distance  n devient 

O 

«=0.0041  v/12600=0"‘,46  ; et  o>=32.4  ^12600X3630. 
L’épaisseur  totale  du  hourdis  atteindrait  environ  0“,50.  Si 
l’on  dispose  10  barreaux  par  mètre  courant,  chacun  aura 
une  section  de  363,  un  diamètre  de  21  à 22  millimètres. 

Ces  chiffres,  nous  le  rappelons,  se  rapportent  à un  coeffi- 
cient de  sécurité  assez  réduit,  et  à un  travail  déjà  notable  des 
matériaux.  Ils  suffiront  en  tous  cas  à donner  l’idée  des  pro- 
portions auxquelles  on  serait  conduit. 

P.  P. 


COMBLE  POLONCEAU  EN  FER  ET  ACIER 

Auriez-vous  l’obligeance  de  vouloir  bien  dire  à l’un  de  vos 
abonnés  si  la  ferme  dont  le  croquis  est  ci-joint  est  établie 
dans  de  bonnes  conditions  à tous  points  de  vue? 

L’emploi  de  l’acier  est-il  indispensable? 


Réponse.  — L’écartement  des  fermes  est  de  4", 25,.  celui 
des  pannes  de  lm,75;  la  surface  correspondante  est  de  7.45 
et,  à raison  de  120k,  donne  une  charge  de  900k  par  panne  en 
nombre  rond. 

Deux  des  pannes  tombent  en  porte-à-faux;  on  répartit  leur 
poids  sur  les  deux  points  d’appui  voisins;  ce  qui  donne  fina- 
lement 1.800k  sur  la  panne  du  milieu  et  900k  au  faîtage,  pour- 
la  demi-ferme. 

L’épure  se  trace  comme  d’ordinaire;  elle  donne  une  com- 
pression a de  8.000k  sur  la  partie  basse  de  l’arbalétrier. 
D’autre  part,  sous  l’action  de  la  panne  en  porte-à-faux  se 

3™  20 

produit  une  flexion  dont  le  moment  est  900k  X —7 — ou  720, 

4; 

la  projection  horizontale  de  la  travée  totale  étant  de  3"', 20. 

La  hauteur  de  l’arbalétrier  est  de  0m,32  environ  ; sa  section 
comprend  4 cornières  de  50  X 50,  dont  la  surface  est 
4 X 0m,10  X 0m,005,  ou  0,0020,  avec  poids  correspondant  de 
15k  à 16k. 


D’après  les  indications  de  la  page  136  (V.  P rat.  de  la  Mec. 
appt.),  on  peut  admettre  que  la  valeur  de -est  approximati- 
vement ; 0,000055  X 0",32  X 10k,  ou  0.000282.  Le  travail  de 
720 

flexion  est  égal  à — -,  ou  2k,6.  Le  travail  de  compression  est 
ou  4k.  Total  : 6k,6,  chiffre  tout  a fait  normal.  L’arba- 

«.uuu 


létrier  est  donc  suffisant,  en  employant  simplement  le  fer. 

Sur  le  tirant  horizontal,  la  tension  / est  de  4.650;  avec  dia- 
mètre de  0“,025,  la  section  est  de  490  millimètres  carrés;  le 
4 090 

travail  de  ) ou  9k,5;  chiffre  exagéré,  surtout  pour  ce 

4?  «7  U 

genre  de  pièce,  si  l’on  emploie  le  fer. 

Sur  le  tendeur  oblique  c,  la  tension  est  de  7.400k;  avec 
diamètre  de  0",030,  la  section  est  de  706;  le  travail  de 
7.400  . 

~-r—- , ou  10  ,5;  cliifl re  exasrere. 

706  ’ ’ ’ & 


Sur  le  tendeur  d , la  tension  est  de  2.900k;  avec  diamètre 

2 900 

de  0m,020,  la  section  est  de  314  ; le  travail  de  , ou  9k,2; 

014; 

chiffre  encore  exagéré.  Ces  divers  tendeurs  sont  trop  faibles, 
si  l’on  emploie  le  fer. 

Avec  l’acier  qui  peut  travailler  à 12k,  14k  et  quelquefois 
15k,  les  sections  sont  plus  que  suffisantes. 


P.  P. 
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SOLIVES  ET  FILETS  EN  FER 

Me  souvenant  de  vos  bons  conseils  déjà  donnés,  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  en  demander  un  autre  qui  me  tourmente  au 
point  de  vue  de  la  responsabilité. 

Voici  ce  dont  il  s’agit  : 

Je  suis  chargé  de  construire  une  étable  au-dessus  de  laquelle 
il  y aura  un  grenier  qui  devra  renfermer  une  énorme  quan- 
tité de  fourrage. 

Il  faudra  faire  un  plancher  composé  de  solives  en  fer  à 


I de  0.14,  de  0.60  d’écartement  d’axe  en  axe,  avec  hourdis  en 
briques  creuses  de  0.085  ép.  et  aire  en  plâtre. 

Au-dessous,  ce  plancher  sera  supporté  par  deux  filets,  com- 
posés chaque  de  deux  lames  en  fer  à I,  larges  ailes,  et  sans 
aucune  colonne. 

Quel  fer  faudra-t-il  employer? 

Il  y a 3 travées,  et  j’ai  calculé  pour  chacune  : 


13  solives  I de  0m,14  et  3m,90  de  large....  690k 
hourdis  de  briques  creuses  : 

8.32  X 3.90  = 32.40  X 84  R,  au  m\ ...  2. 721k 

poids  du  foin  : 

122m,3  X 100  K,  au  mq 12.200k 

Poids  pour  chaque  travée 15.611k 


Réponse.  — La  surface  d’une  travée  étant  de  3,93  X 8,32,  ou 


32.70,  la  charge  admise  est  donc  de  ~ ' , ou 480kpar mètre 

Ji  _ . 4 U 

carré,  ce  qui  nous  paraît,  en  effet,  suffisant. 

Pour  les  solives,  la  travée  du  milieu  peut  être  considérée 
comme  presque  encastrée  de  chaque  côté,  au  droit  des  filets  ; 
ce  qui  permettrait  d’alléger  ces  pièces  si  elles  étaient  conti- 
nues sur  la  longueur  de  llm,80.  Tel  n’est  sans  doute  pas 
le  cas.  D’ailleurs  les  travées  latérales  n’ayant  qu’un  encastre- 
ment d’un  côté  et  un  simple  appui  de  l’autre,  on  sait  que, 
dans  ces  conditions,  le  travail  reste  le  môme  que  si  la  pièce 
était  posée  sur  deux  appuis.  Il  faut  donc  calculer  sur  cette 
travée  plus  faible. 

On  dira  en  conséquence  : la  surface  portée  par  la  solive  est 
de  0rn,60  X 3'", 90,  ou  2.34;  ce  qui,  à raison  do  480k,  donne 
une  charge  de  1.125k.  Le  moment  de  flexion  correspondant 
3™  90 

est  1.1 25k  X ^-5—,  ou  550. 

O 

Pour  un  fer  de  0"',14,  ailes  ordinaires,' pesant  ordinaire- 


ment 15k  environ,  la  valeur  de  - d’après  le  tableau  n°4  ( Voy . 

Prat.  de  la  Méc.  appl .)  est  de  0.000.070;  le  travail  du  métal 
550 

est  de  -^0-,  soit  un  peu  moins  de  8k;  chiffre  normal. 

Pour  un  filet  la  charge  est  de  15.61  P ; le  moment  de  flexion 

Ora  Of) 

est  15.611kX — g—,  ou  16.235;  ce  qui  correspond  à 8.118 

pour  chacun  des  deux  fers  accouplés. 

Le  tableau  n°  4 montre  qu’il  faudrait  dépasser  les  plus 
fortes  dimensions  des  fers  qu’on  peut  trouver  couramment 
dans  les  usines.  Si  l’on  tient  donc  à employer  des  fers  à 
double  T,  il  faudra  accoupler  trois  fers  au  lieu  de  deux.  Pour 
chacun  le  moment  de  flexion  est  ainsi  ramené  à 5.410. 

Le  tableau  n°  5 montre  que  l’on  peut  alors  employer  des 
fers,  larges  ailes,  de  0,n,28  pesant  59k  environ;  de  0m,30  pe- 
sant 55k  ; de  0'",32  pesant  52k,  etc. 

Si  l’on  employait  une  pièce  composée,  avec  4 cornières 
seulement  sans  plates-bandes,  on  pourrait  adopter  : 

Soit  une  seule  pièce,  si  l’on  peut  aller  jusqu’à  une  hauteur 
de  0ra,50  par  exemple  ; le  poids  devrait  être  alors  de  98k  en- 
viron. On  choisirait  les  épaisseurs  de  l’âme  et  des  cornières 
en  conséquence,  de  manière  à réaliser  ce  poids  par  mètre 
courant  ; 

Ou  bien,  si  l’on  accole  deux  pièces  en  un  filet,  chacune, 
d’après  le  tableau  n°  7,  aurait  un  poids  de  70k  pour  une  hau- 
teur de  0m,35;  un  poids  de  60k,  avec  hauteur  de  0ra,40,  etc. 

P.  P. 


FERME  EN  BOIS  ; POTELET  ET  JAMBE  DE  FORCE 

J’ai  dressé  un  projet  pour  construction  d’un  préau  couvert 
dans  une  école  de  garçons.  Ce  projet  a été  soumis  à la  véri- 
fication du  Comité  des  constructions  scolaires.  Le  dossier 
m’a  été  retourné  avec  l’extrait  du  procès-verbal,  disant  : 

« Le  nombre  des  fermes  étant  de  5,  leur  espacement  est  de 
3m,86.  Les  pannes,  d’après  l’avant  métré,  ont  16  x 18,  ce  qui 
leur  assure  une  résistance  suffisante.  Il  conviendra  d’ajouter 
un  potelet  sur  corbeaux  et  un  lien  pour  empêcher  la  défor- 
mation de  la  ferme.  » 

Comme  vous  pouvez  en  juger  par  le  croquis  ci-joint,  l’effet 
produit  aurait  été  désagréable  à l’œil,  car  ce  préau  doit  servir 
en  outre  de  salle  de  conférences,  distribution  de  prix,  etc. 

De  plus,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  cette  modification. 
J’ai  répondu  dans  ce  sens. 

Le  nouveau  rapport  du  Conseil  disant  : 

« L’architecte  a maintenu  telle  quelle  la  ferme  du  préau. 

Coupe  d 'une  ferme 
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« 11  donne  comme  raison  à opposer  aux  modifications  de- 
mandées, la  rigidité  déjà  suffisante  de  la  ferme  et  qu’un  potelet 
avec  lien  n’augmentera  pas  ; l’augmentation  de  dépenses,  le 
mauvais  effet  et  la  gêne  dans  le  préau. 

« Le  premier  motif  indiqué  est  sans  fondement,  il  n’est  pas 
admissible  que  la  rigidité  de  la  ferme  ne  soit  pas  accrue  par 
l’adjonction  d’un  potelet  avec  un  lien,  etc.  » 

Je  ne  me  suis  pas  conformé  à cette  nouvelle  demande  et  le 
dossier  me  revient  avec  un  nouveau  procès-verbal,  disant  : 

« En  ce  qui  concerne  la  ferme  du  préau  de  l’école  des  gar- 
çons, nous  avons  été  d’avis,  malgré  les  raisons  données  par 
l’architecte  dans  sa  première  réponse,  de  maintenir  les 
observations  faites  sur  les  modifications  à apporter  à cette 
ferme  (addition  d’un  potelet  sur  corbeau  et  d’un  lien)  ; dans 
sa  dernière  réponse,  l’architecte  est  muet  sur  celte  question. 
Il  ne  semblait  pas  cependant  disposé  à entrer  dans  les  vues  du 
comité.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  observations  faites  sont  main- 
tenues et  nous  demandons  que  la  ferme  soit  complétée  par 
l’adjonction  d’un  potelet  sur  corbeau  et  d’un  lien,  etc.  » 
je  viens  vous  prier  de  me  donner  votre  avis. 

Si,  comme  moi,  vous  pensez  que  la  modification  est  inu- 
tile,  je  vous  prie  de  me  faire  connaître  vos  arguments,  qui 
peut-être  convaincront  les  membres  du  comité. 

P.  S.  — Toute  la  charpente  est  en  sapin. 

Détail  d’une  ferme  : 

2 entraits  moisés O1", 10  X 0m,20 

Poinçon 0m,18X0m,18 

Arbalétriers 0m,16  X 0m,  l8 

Contrefiches  0m,l4  x 0",  14 

Pannes  et  faîtage. .....  0'“,  16  X 0“,18 


Réponse.  — L’espacement  des  fermes  est  de  3m,86,  l’écar- 
tement des  pannes  de  1“,50  environ;  la  surface  portée  est  donc 
de  5m,80.  Avec  couverture  en  tôle  ondulée,  le  poids  par  mètre 
carré,  surcharge  comprise,  n’atteint  pas  1 00k.  La  charge 
peut  être  évaluée,  au  maximum,  à 580k,  soit  même  600k  en 
nombre  rond  par  panne. 

Le  poids  de  la  panne  non  soutenue  est  reporté  sur  les 
deux  points  d’attache  voisins,  à raison  de  300k  pour  chacun. 
Il  faut  donc  compter  300k  au  faîtage  pour  la  demi-ferme,  et 
900k  pour  la  panne  suivante. 

L’épure  se  trace  comme  d’ordinaire  sur  ces  données  ; elle 
donne  3.800k  de  compression  sur  la  partie  basse  de  l’arbalé- 
trier, 3.600k  de  tension  sur  l’entrait. 

L’arbalétrier  travaille  à la  flexion,  par  intervention  de  la 
panne  non  soutenue;  le  moment  de  celte  flexion  est  de 

2®  go 

600k  x — — , ou  420,  d’après  la  longueur,  comptée  horizon- 
4 


talement,  de  la  partie  libre.  La  valeur  de  - est 
1 n 


0,I6X0,I82 

G 


ou 


0,00086;  le  travail  de  flexion  est  donc  égal  à ~r,  ou  49k  par 
centimètre  carré. 

La  surface  est  de  16  X 18  ou  280  centimètres  carrés;  le 

3 800 

travail  additionnel  de  compression  est  de  q , ou  I3k. 

Total  : 62k,  chiffre  tout  à fait  normal. 

On  sait  que,  par  suite  de  l’inégale  répartition  de  la  com- 
pression longitudinale,  en  raison  des  assemblages  et  autres 
causes,  nous  jugeons  nécessaire  de  doubler  le  travail  de 
cette  compression  ; ce  qui  donnerait  ici  un  travail  total  majoré 
à 75k. 

Ce  chiffre  est  un  peu  élevé  pour  des  bois  médiocres;  mais 
avec  des  bois  sains,  il  n’a  rien  assurément  d’exorbitant. 

La  couverture  étant  très  légère,  le  poids  de  100k  admis  au 
début  est  plutôt  trop  élevé;  il  n’y  a donc  pas,  nous  semble-t-il, 
absolue  nécessité  de  consolider  l’arbalétrier  au  moyen  d’un 
potelet  et  d’une  jambe  de  force.  Sans  doute,  cette  adjonction 
a pour  conséquence  de  supprimer,  en  grande  partie,  la 
flexion  de  l’arbalétrier  sous  l’action  de  la  panne  basse  et  de 
soulager  ainsi  cette  pièce;  mais,  avec  les  sections  proposées, 
l’arbalétrier  serait  en  état  de  résister  à cette  flexion  comme  à 
la  compression  longitudinale. 

Si  l’on  décidait  définitivement  cette  adjonction,  il  serait 
logique  alors  de  diminuer  la  section  de  l’arbalétrier,  laquelle 
deviendrait  plus  que  suffisante. 

En  effet,  les  pannes  étant  presque  directement  soutenues, 
le  moment  de  flexion  sur  lequel  on  doit  compter  ne  serait  plus 
1 40 

que  600k  X ".ou  105  ; le  travail  correspondant  descendrait  à 


— g,  soit  12k  à 13k.  Dût-on  doubler  le  travail  de  compression 
longitudinale,  en  le  portant  à 2 X I3k,  t>u  26k*  le  total  ne 
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dépasserait  pas  39k;  chiffre  faible,  puis- 
que l’on  admet  60k  à 80k  pour  le  travail 
normal  du  bois. 

La  disposition  indiquée  par  le  comité 
est  très  rationnelle  en  soi;  elle  ne  nous 
paraît  pas  s’imposer  obligatoirement.  Si 
on  l’adoptait  cependant,  elle  devrait, 
nous  semble-t-il,  entraîner  comme  con- 
séquence un  allègement  de  l’arbalétrier. 

Quant  à l’entrait  sa  tension  est  de 
3.600k  d’après  l’épure;  le  travail  de  ten- 

, , 3.600  k , .(V 

sion  y est  égal  a rr-— — -7. , ou  9 ; chiffre 
J ° 20X20  ’ 

faible,  car  on  sait  que,  même  en  tenant 

compte  de  la  répartition  très  inégale  des 

tensions,  le  taux  normal  peut  être  pris 

égal  à 12k  ou  15k. 

L’adjonction  d’une  jambe  de  force 
portant  la  panne  basse  engendrerait  une 
légère  poussée  sur  le  mur;  poussée  qui 
peut  être  évaluée  à 530k  environ,  comme 
l’indique  le  tracé  du  triangle  des  forces, 
La  compression  sur  la  jambe  de  force 
sera  de  900k. 


P.  P. 


>- 


NÉCROLOGIE 


M.  R.-V.  Guidasci,  architecte  à Paris. 

Dimanche  24  avril  ont  eu  lieu  en  l’église 
Saint-Augustin  et  au  cimetière  du  Nord  les 
obsèques  de  M.  Raoul-Honoré-Victor  Güi- 
dasci,  architecte  du  Gouvernement , expert 
près  la  Cour  d’appel  de  Paris,  officier 
d' Académie,  etc. 

Né  à Nice  en  1846,  élève  de  MM.  Pac- 
card  et  André  et  de  la  première  classe  de 
l’Ecole  nationale  des  Beaux  Arts,  M.  Gui- 
dasci a fait,  depuis  vingt-cinq  ans,  élever 
de  nombreuses  constructions  privées  à 
Paris  et  dans  les  départements. 

La  librairie  de  la  Construction  Moderne  a 
publié,  dans  l’ouvrage  de  M.  P.  Planat  inti- 
tulé Habitations  à loyers,  3e  série,  maisons 
de  rapport,  deux  des  plus  intéressantes  de 
ces  constructions  situées,  l’une,  boulevard 
de  Courcelles  et  l’autre,  rue  La  Boétie. 

En  même  temps,  M.  Guidasci  était  nommé 
rapporteur  près  le  Comité  des  Edifices 
diocésains  et  architecte  du  diocèse  de  Tar- 
bes, et  il  était,  au  moment  de  sa  mort,  archi- 
tecte du  diocèse  de  Cambrai. 

Notre  confrère  était  membre  de  la  Com- 
mission d’hygiène  et  de  la  Caisse  des  Ecoles, 
ainsi  qu’expert  près  la  justice  de  paix  du 
VIIIe  arrondissement  de  Paris,  et  avait  été 
nommé,  en  1893,  expert  près  la  Cour 
d’appel. 

Il  appartenait,  de  plus  à la  Société  cen- 
trale des  Architectes  français,  à la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes,  à 
l’Union  syndicale  des  Architectes  et  à l’As- 
sociation amicale  des  anciens  élèves  de 
l’atelier  André. 

Nous  envoyons  à la  veuve  et  aux  enfants 
de  M.  Guidasci  l’expression  des  regrets  que 
cause,  à tous  ceux  qui  font  connu,  la  perle 
d'un  architecte  aussi  complet  et  également 
versé  dans  la  pratique  des  affaires  et  dans 
l’étude  des  questions  d’archéologie,  de 
jurisprudence  et  d’hygiène. 

Ch.  L. 

■ : ♦— — - 


DOSSIER  DES  CONCOURS 

CONCOURS  DE  RESANÇON 

Le  15  mars  dernier  a été  clos  le  concours 
ouvert  par  la  ville  de  Besançon  pour  Y agran- 
dissement de  l'Hôtel  de  Ville.  Nous  avons  de- 
mandé, à la  Mairie,  des  nouvellesdu concours 
et  apprenons,  un  peu  tard,  que  l’élection  du 
jury  n’a  pu  avoir  lieu  faute  d’électeurs.  Les 
concurrents  étaient  invités  à se  rendre,  de 
quelque  point  de  la  France  où  ils  se  trou- 
veraient habiter,  à la  Mairie  de  Besançon 
pour  y élire  trois  des  membres  du  jury 
devant  comprendre,  en  outre  de  ceux-là,  le 
maire  et  trois  membres  élus  par  le  Conseil 
municipal. 

Les  concurrents,  pour  la  plupart,  n’ont 
point  jugé  indispensable  à la  garantie  de 
leurs  intérêts,  après  rédaction  et  envoi  d'un 
projet  important,  d’aller  encore  dépenser 
quelques  billets  bleus  et  plusieurs  jours  de 
fatigue  pour  voter,  en  personne,  à la  Mairie 
de  Besançon.  — Nous  eussions  fait  de  même, 
en  pareille  occurrence,  et  ne  blâmerons 
point  les  défaillants  pour  cette  judicieuse 
épargne  de  temps  et  d’argent. 

Mais  pourquoi  la  Commission  municipale 
du  concours  de  Besançon  a-t-elle  eu  à cœur 
d’attirer  les  concurrents  en  leur  ville,  à jour 
donné,  au  lieu  d'admettre  le  vote  facultalif 
par  la  poste,  à bulletin  sous  pli  portant 
l’épigraphe  du  projet  envoyé? 

On  n’ose  croire  que  cette  exigence  avait 
pour  but  de  rebuter  les  concurrents  éloignés, 
surtout  les  Parisiens;  car,  en  supposant  cet 
étatd’àme  édilitaire,  n’eût-il  pas  mieux  valu 
restreindre  carrément  ledit  concours  aux 
artistes  du  Doubs  ? 

Or,  il  ne  s’est,  paraît-il,  présenté  qu’un 
seul  et  unique  concurrent,  avec  son  bulletin 
de  vote,  à la  Mairie  de  Besançon  : ce  qui 
prouverait  le  maigre  enthousiasme  ressenti 
par  les  artistes  de  la  région  pour  cet  agran- 
dissement d’hôtel  de  ville. 

La  municipalité  s’est  décidée  à suppléer 
à cette  abstention  presque  totale  en  votant, 
d’elle-même,  pour  la  nomination  des  trois 
jurés  dont  elie  a notifié  les  noms  à tous  ceux 
qui  ont  produit,  avec  nom  et  adresse,  une 
demande  de  programme;  et  cela  en  leur 
donnant  « délai  de  15  jours  pour  formuler 
leurs  observations  ».  (Circulaire  datée  du 
16  avril). 

En  supposant  quelques  observations  for- 
mulées, prises  ou  non  en  considération,  en 
voilà  pour  quelques  semaines  encore  à 
attendre  la  solution  du  concours  clos  le 
15  mars.  R. 

4. 

NOUVELLES 


PARIS 

Le  nouveau  palais  législatif.  — La 

Chambre,  avant  de  se  séparer,  avait  voté 
sans  débat  le  crédit  nécessaire  pour  Iacons- 
truction  d’une  nouvelle  salle  des  séances. 

Cette  salle  doit  être  construite  sur  l’em- 
placement de  la  cour  d’honneur,  qui  dé- 
bouche sur  la  place  de  Bourgogne,  et  la  salle 
actuelle  sera  conservée,  mais  transformée 
en  salle  de  conférences. 

La  dépense  est  évaluée  à trois  millions, 
et,  dès  cette  année,  un  crédit  de  150,000  fr. 
sera  affecté  aux  travaux  préliminaires. 

Les  plans  ont  été  approuvés  par  la  Cham- 
bre qui  s’en  va;  la  nouvelle  conserve,  il  est 
vrai,  le  droit  de  les  modifier;  mais,  une  fois 
l’exécution  entreprise,  et  elle  va  commencer 
sous  peu  de  jours,  il  paraît  peu  probable 
qu’on  puisse  changer  des  travaux  en  cours. 


On  estime  qu’il  faudra  trois  ou  quatre  ans 
pour  mener  à terme  la  construction  de  la 
nouvelle  salle.  La  Chambre  qui  va  sortir  des 
élections  du  8 mai  prochain  siégera  donc, 
comme  ses  devancières,  dans  lasallc  actuelle, 
et  ce  n’est  que  la  législature  suivante  qui 
inaugurera  le  nouvel  hémicycle. 

Ajoutons  que,  pendant  que  l’on  va  cons- 
truire la  nouvelle  salle,  on  procédera  à l’ins- 
tallation de  la  lumière  électrique  dans  l’an- 
cien ne,  ai  nsi  que  dans  toutes  les  dépendances 
du  Palais-Bourbon,  y compris  l’hôtel  de  la 
présidence.  C’est  une  dépense  de  300, 000 fr. 
qu’ont  autorisée  les  députés  sortants. 

Quant  aux  millions  votés  pour  la  nouvelle 
salle,  ils  seront  certainement  insuffisants, 
si  l’on  s’en  rapporte  aux  précédents,  et  il  est 
à prévoir  que  la  nouvelle  Chambre  sera 
appelée  à voter,  en  cours  de  législature,  des 
crédits  supplémentaires. 

L’école  de  la  rue  de  Louvois.  — Une 
école  communale  va  être  installée  prochai- 
nement dans  le  local  occupé  par  un  maga- 
sin de  décors  de  l’Opéra-Comique,  6,  rue 
de  Louvois. 

Cet  immeuble  fit  partie  jadis  des  dépen- 
dances de  l’hôtel  Louvois,  démoli  et  morcelé 
quelque  temps  avant  la  Révolution. 

En  1791,  l’architecte  Brongniard  construi- 
sit sur  l’emplacement  actuel  du  magasin  de 
décors  un  théâtre  qui  fut  inauguré  le 
1er  juillet  sous  le  nom  de  théâtre  des  Amis 
de  la  Patrie,  et  où  l’on  joua  la  comédie  et 
l’opéra. 

La  salle  devint  ensuite  une  salle  de 
cirque-concert,  puis  le  vaudevilliste  Picard 
en  prit  la  direction  sous  le  Consulat  ; le 
Théâtre  italien  vint  s’y  installer  quelque 
temps  et  ce  fut  là  aussi  que  l’on  remisa  les 
décors  de  l’Opéra  quand  l’Académie  natio- 
nale de  musique  fut  installée  à l’endroit  où 
se  trouve  maintenant  le  square. 

L’Industrie  sanitaire  à l'Exposition 
de  1900.  — Un  Comité  s’est  formé  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  Ingénieurs  et 
Architectes  Sanitaires  de  France,  et  de  la 
Chambre  syndicale  de  la  Couverture,  Plom- 
berie, Assainissement  et  Hygiène  et  celle  de 
Pavage  et  de  Canalisation,  en  vue  d’assurer 
le  groupement  et  la  représentation  du  génie 
sanitaire  à l’Exposition  de  1900. 

Le  but  de  ce  Comité  est  de  réunir,  d’ac- 
cord avec  les  services  de  l’Exposition  et  le 
Comité  de  la  Classe  d’IIygiène,  toutes  les 
Expositions  intéressant  cette  industrie,  en 
un  emplacementd’un  seul  tenant  et,  si  possi- 
ble, dans  un  Pavillon  spécial;  de  telle  sorte 
que  leur  étude  et  leur  comparaison  en 
soient  rendues  plus  faciles  que  dans  les 
Expositions  antérieures,  où  elles  étaient 
disséminées  en  des  emplacements  très 
divers  et  même  dans  des  classes  différentes, 
ainsi  d’ailleurs  que  le  prévoyait  encore  la 
classification  générale  pour  1900. 

Chaque  exposant,  bien  entendu,  devant 
conserver  son  individualité  et  restant  abso- 
lument libre  d’organiser  son  exposition 
comme  il  l'entendra,  et  le  seul  but  du  Comité 
étant  d’opérer  le  groupement  dans  l’intérêt 
général,  en  vue  d’obtenir  pour  les  expo- 
sants, par  le  seul  fait  de  leur  cohésion,  une 
représentation  dans  les  Comités  d’installa- 
tion et  le  Jury. 

Le  Comité  est  composé  déjà  de  plus  de 
60  adhérents  en  dehors  de  la  Société  des 
Ingénieurs  et  Architectes  Sanitaixres  de 
France  et  des  deux  Chambres  syndicales. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées  au 
siège  de  la  Société  des  Ingénieurs  et  Archi- 
tectes Sanitaires  de  France,  19,  rue  Blanche. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LE  VERNISSAGE  AU  FOUR 


Ce  salon-ci  est  double,  comme  on  sait  : en  entrant  (avenue 
de  La  Rourdonnais)  au  hall  de  M,  Dutert,  se  présente,  tout 
d’abord,  après  une  salle  de  repos  précédant  les  tourniquets, 
le  salon  de  la  Société  des  Artistes  français-,  jardin  de  la  sculp- 
ture au  milieu  ; à droite  et  à gauche,  les  galeries  de  tableaux, 
de  dessins,  de  gravure  et  d’architecture.  La  section  des  Arts 
décoratifs  est  sur  terrasse  réservée,  en  plein  air  — le  plein  air 
sous  cloche  de  la  salle  des  Machines. 

Les  verdoyants  bosquets  à statuaire  sont  encadrés  par  les 
jolies  façades  à bossages  treillagés  dont  la  C.  M.  a donné, 
dernièrement  (voy.  pi.  67  et  page  366)  des  reproductions  : 
décors  en  bois  et  toile  peinte,  treillages,  etc.;  tour  de  force 
réalisé  en  quelques  jours  sur  le  plan  général  de  M.  Raulin 
et  les  dessins  détaillés  de  M.  Loviot. 

C’est  — on  ne  pouvait  mieux  — réussi  à la  baguette,  ou 
« à la  canne  »,  comme  on  dit  chez  nous.  Et  cela  ne  tire  pas 
l’œil,  ne  voulant  pas  tirer  à conséquence  et  nuire  aux 
œuvres  exposées. 

Avant  d’entrer  aux  « cerfs-volants  »,  produits  de  notre 
partie,  un  coup  d’œil  rapide  s.  v.  p.,  sur  la  physionomie  du 
vernissage  de  1898. 

Kaléidoscope  grouillant  des  manifestations  de  la  dernière 
mode;  atmosphère  de  brique  chaude  pulvérisée  : sommes- 
nous  bien  à la  Salle  des  Machines,  au  temple  monstre  dont 
Rodin  serait  le  grand  prêtre  et  son  Balzac  le  Dieu  né  sans 
bras?  Ne  serions-nous  pas  plutôt  au  « Bonheur  des  Dames  », 
en  un  jour  d’exposition  printanière? 

— Avez-vous  vu  le  Balzac  de  Rodin?  Il  faut  voir  cela,  tout 
au  bout,  chez  l’autre  Société,  la  Nationale;  et  tout  de  suite 
et  avant  tout,  car  c’est  le  sublime  clou,  le  nec  plus  ultra  du 
symbole  pour  les  uns  — les  initiés  ; — c’est  le  colosse  de 
1 Idée  statuaire;  la  marque  d’une  époque;  la  colonne  Trajane 
ou  le  Moïse  de  nos  jours!  etc.,  etc. 

Quant  à nous  autres,  pauvres  apôtres,  plus  ou  moins  hyp- 
notisés par  les  affirmations  de  M.  Frantz  Jourdain,  qui 
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nous  a prêché  si  souvent  l’admiration  pour  l’œuvre  de  son 
ami  Rodin,  gardons-nous  bien  de  discuter  la  profondeur 
esthétique  de  ce  morceau  que  le  plus  chaud  de  ses  admira- 
teurs extasiés  qualifie  pourtant  d ’informité.  [Le  Salon  de 
1898 , par  G.  Geffroy,  Le  Journal  du  30  avril). 

A ces  sublimités  ne  faut-il  pas  des  admirateurs  mieux  en- 
traînés que  ne  le  peuvent  être  de  simples  tireurs  de  barres? 
■ — C’est  de  la  « sculpture  blonde  » paraît-il. 

— Michel-Ange  est  fini. 

Allons  voir  les  « Cerfs-volants  ».  Et,  pour  y arriver, 
croyez-moi,  traversons  quelques  sallesde  peinture  ; salles  bon- 
dées de  vernisseurs  lorgnants;  de  vernisseuses lorgnées;  salles 
aux  murs  décorés  d’une  haute  frise  (art  nouveau)  de  verdure 
marronnière  ; étuves  transitoires  donnant  vive  soif  de  cette 
limpidité  atmosphérique  et  de  cette  fraîche  solitude  qui, 
ordinairement  bannies  du  reste  du  Salon,  se  retrouvent  tou- 
jours aux  approches  des  châssis  d’architecture 

Nous  y voilà.  Mais  — - oh  ! surprise  extrême  ! — les  cerfs- 
volants  ont  du  monde  ; on  y va,  on  y vient;  les  femmes  s’y 
promènent,  en  s’éventant  et — ma  foi  oui!  — regardent  curieu- 
sement, et  sans  trop  d’inquiétude,  lavis  et  modèles  en  relief, 
croquis  et  aquarelles. 

Ce  miracle  est  dû,  tout  simplement,  à cette  disposition  in- 
génieuse du  parallélisme  des  deux  galeries  voisines  (peinture 
et  architecture),  dont  chaque  salle  de  l’une  s’ouvre  sur  une 
salle  de  l’autre:  le  bain  rafraîchissant  à proximité  de  chaque 
étuve.  L’intérêt  naissant  du  public  pour  l’architecture  semble 
s’éveiller  au  contraste  commodément  goûté  d’une  lumière 
franche,  après  le  jour  tamisé,  de  l’air  supportable  après  la 
vapeur  sèche. 

Cette  oasis,  aux  émotions  douces,  reposantes,  s’ouvre  sur 
chacune  des  dix  salles  de  peinture  suivant  celle  dite  de  « Cor- 
mon  ».  Et,  plus  loin,  les  Dessms  continuent,  près  d’autres 
salles  de  peinture,  le  rôle  hygiénique  de  Y Architecture , dis- 
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posés  qu’ils  sont  en  une  même  façon  de  reposoirs  bien  éclairés, 
frais,  sans  courants  d’air. 

La  formule  est  donc  enfin  trouvée  pour  le  logement  avan- 
tageux de  nos  produits  spéciaux  : Ni  relégation  ; ni  passage 
obligatoire  ; mais  un  côte-à-côte  amical  ; un  voisinage  avan- 
tageux aux  deux  sœurs  dont  l’une,  jusqu’ici,  tirant  sans 
malice  toute  la  couverture  à elle,  laissait  l’autre  dans  un 
glacial  isolement. 

Les  logettes  simples  ou  doubles  formées,  en  la  galerie  d’ar- 
chitecture, par  des  épines,  sont  gorgées  de  châssis  : tout  est 
là  de  ce  qui  remplissait,  naguère,  deux  salons  dits  d’honneur 
et  une  grande  part  des  galeries  sur  le  hall,  au  défunt  Palais 
des  Champs-Elysées.  Et  tout  est  là,  démocratiquement,  éga- 
lement bien  placé,  en  pleine  lumière,  mais  non  tout  à portée 
de  la  vue;  c’est  parce  que  la  place  et  le  temps  ont  manqué 
aux  artistes  de  corvée  pour  un  placement  satisfaisant  absolu- 
ment à toutes  les  exigences. 

En  somme,  cette  exposition  d’architecture  prend,  ainsi 
disposée  et  avec  son  public  enfin  accroché,  une  importance 
inaccoutumée. 

Les  projets  de  concours  public,  rappels  de  succès  ; ceux  de 
travaux  importants,  exécutés  ou  devant  l’être  ; les  grands  des- 
sins de  relevé  avec  ou  sans  restauration  ; même  les  projets 
diplômés  ou  seulement  médaillés  rue  Bonaparte  : tout  cela, 
également  étalé  sous  le  jour  des  hauts  vitrages  et  sous  l’œil 
bienveillant  des  échappés  de  l’étuve  voisine,  emprunte,  au  va 
et  vient  des  susdits,  un  reflet  de  vie  artistique,  de  succès  mon- 
dain tout  à fait  sans  précédent. 

Qu’on  ne  s’attende  pas,  pourtant,  à voir  ici  une  manifesta- 
tion de  brusque  nouveauté  dans  l’art  monumental.  Sauf 
quelques  peintres  décorateurs  exposant  leurs  plafonds,  à l’in- 
tention des  architectes  — clients  probables — ce  qu’on  nomme 
« art  nouveau  » ne  semble  pas  avoir,  jusqu’à  présent,  pris 
forte  racine  chez  nos  confrères  « Salonnants  ». 

N’ont-ils  pas,  d’ailleurs,  ces  courageux  artistes,  autres  mar- 
tels en  tête  que  le  développement  à chercher  des  pétales 
d’iris  ou  des  feuilles  de  marronniers  ; que  l’invention  d’une 
console  inédite,  d’un  balustre  inattendu,  d’un  chapiteau 
inouï  ? 

S’il  fallait  en  croire  les  esthètes  de  la  presse  quotidienne, 
tantôt  les  architectes  oublieraient  l’escalier  d’une  maison  en 
train  d’exécution,  absorbés  qu’ils  seraient  par  le  décor  de  la 
façade  ; et  tantôt  les  mêmes  ennuyeux  gâteurs  de  perspec- 
tive publique  inonderaient  de  leur  platitude  rectiligne  les 
rues  nouvelles  ou  renouvelées. 

La  Ville  de  Paris  a même  dû  intervenir  en  cet  état  de  déplo- 
rable monotonie  et  galvaniser  le  talent  de  nos  confrères,  au 
moyen  des  petites  médailles  que  vous  savez.  Grâce  à ces 
ingéniosités  édilitaires,  l’aspect  de  nos  rues  va  peu  à peu  se 
transformer.  Et  nous  aurons  enfin  une  architecture  nouvelle, 
un  style,  — celui  du  xx'  siècle  — etc.,  etc. 

— Allons,  tant...  mieux  ! et  merci  pour  cette  touchante  sol- 
licitude municipale. 

M’est  avis,  pourtant,  que  les  suffrages  des  artistes,  les 
récompenses  du  Salon  ou  des  concours  publics  et,  surtout 
aussi,  l’estime  d’une  bonne  clientèle  ont  chance  de  prévaloir 
encore  longtemps,  dans  l’esprit  de  nos  confrères,  sur  les 


encouragements  votés  par  les  Mécènes  de  l’Hôtel-de-VilIe. 

Avant  d’entrer  dans  l’épluchage  détaillé  des  envois  de  nos 
confrères  et  de  nos  maîtres,  disons  tout  de  suite  qu’on  s’ar- 
rêtait surtout  aux  relevés  ou  dessins  importants  et  bien  pla- 
cés d’art  ancien  de  M.  Saladin  (Tunisie),  de  M.  Lisch  fils 
(chât.  de  Valmont,  xve),  de  M.  E.  A ndrè (Egypte),  deM.  Mu- 
flier (Egypte),  de  M.  Parmentier  (antiq.  de  Tunisie),  de 
M.  Lameire  (Loreto,  Italie),  de  M.  C.  Chauvet  (earrel.  xvic), 
de  M.  Chapelain  de  Caubeyres  (peint,  mur.  xuc  siècle),  de 
M.  E.  Bénard  (Vatican,  Versailles),  de  M.  Ypcnnann  (Ra- 
venne,  Saint-Vital),  de  M .Pailhès  (Cath.  de  Rodez),  etc.,  etc. 

Parmi  les  choses  nouvelles,  on  remarquait  le  grand  modèle, 

{ 

au  -,  d’une  maison  de  rapport,  dernier  cri,  de  M.  Rives  ; le 

O 

joli  et  parfait  hôpital-modèle  « Boucicaut  » de  MM.  Legros 
père  et  fils;  la  belle  et  peu  commune  « église  votive  » de 
M.  Marchandait,  la  « New-York  » de  MM.  Maistrasse  et  Ber- 
ger, la  « Guerre  1900  » de  M.  Letrosne  ; un  décor  (art  nouv.) 
de  M.  Laberthe,  le  « Restaurant  » (art.  nouv.)  de  M.  Hurtré, 
le  « Fumoir  arabe  » de  M.  Wable,  la  « Guerre  1900  » et  la 
« New-York  » de  M.  Bousson,  les  « Sépultures  » de  M.  Bou- 
wens  père,  le  « Pèlerinage  patriotique  » de  M.  Boutron,  les 
« Décors  » de  M.  Lacour,  P « Hôtel  d’Alluye  » de  M.  Lafor- 
gue, des  décors  de  M.  Lefeuvre,  une  « Villa  » de  M.  Narjoux, 
etc.,  etc. 

Le  « Tableau  d’honneur  » de  M.  Sédille,  avec  les  figures 
de  M.  Allai ' et  les  ornements  de  M.  Devêche,  est  l’un  des 
morceaux  d’art  moderne  qui  attireront  l’attention  des  con- 
naisseurs. 

Mais  la  sèche  nomenclature  ci- dessus  bâclée  n’est  que  1’  « à 
première  vue  » de  la  cimaise. 

(A  suivre.)  É.  Rivoalen. 

" ■-  — ogaM-o J — 

LE  MUSÉE  COIDl  AU  CHATEAU  DE  CHANTILLY 

( Voyez  page  355.) 

De  nombreuses  études  parues  dans  les  Revues  d’art  et  des 
articles,  plus  nombreux  encore,  parus  dans  tous  les  journaux 
parisiens,  ont,  pendant  la  dernière  semaine  du  mois  d’avril, 
décrit  à l’envi  les  bâtiments  et  les  collections  du  château  de 
Chantilly. 

Tous  ont  redit  les  splendeurs  de  ce  beau  domaine,  à la  fois 
résidence  princière  et  musée  incomparable,  et  il  y aurait 
beaucoup  à glaner  dans  tant  de  publications  diverses,  dont 
quelques-unes  signées  des  noms  les  plus  autorisés. 

Mais  les  architectes  ne  sauraient  trouver  un  meilleur  guide, 
au  travers  du  château  de  Chantilly,  que  leur  honoré  confrère 
M.  Daumet,  de  l’Institut,  lequel  a bien  voulu,  il  y a quelques 
années,  esquisser  l’historique  et  les  grandes  lignes  de  ce 
château  dans  un  travail  paru  sous  ce  litre  même,  Chantilly, 
dans  le  troisième  volume  de  Y Encyclopédie  de  l' Architecture 
et  de  la  Construction. 

C’est  donc  à ce  travail  de  M.  Daumet  que  seront  emprun- 
tées, pour  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne ,les  princi- 
pales données  de  l’état  actuel  du  château  de  Chantilly,  à la 
restauration,  aux  agrandissements  et  aux  embellissements 
duquel  cet  architecte  a donné,  depuis  plus  de  vingt  années, 
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le  meilleur  de  son  talent  toujours  si  fin,  si  distingue  et  si 
respectueux  du  style  des  monuments  du  passé. 

L’histoire  des  propriétaires  successifs  de  Chantilly  mérite 
d’être  retracée  brièvement  depuis  le  xe  siècle,  époque  où, 
pour  la  première  fois,  il  est  fait  mention  d’un  Rothold,  de  la 
maison  des  comtes  de  Senlis,  comme  seigneur  d’une  tour 
avec  châtellenie  construite  aux  bords  des  étangs  alimentés 
par  la  charmante  petite  rivière  la  Nonette  ; car  cette  histoire 
rappelle  assez  bien  les  transformations  subies  par  la  noblesse 
française  pendant  neuf  siècles. 

Après  ce  Rothold  de  Senlis,  qui  vivait  sous  Hugues-Capet, 
ses  descendants  prirent  et  gardèrent,  pendant  plus  de  cinq  siè- 
cles, le  surnom  de  Bouteiller,  parce  que  plusieurs  d’entre  eux 
possédèrent  la  charge  de  bouteiller  ou  de  maître  des  échan- 
sons,  un  des  quatre  grands  offices  de  la  couronne  de  France. 
Les  Bouteiller  remplacèrent,  au  xne  siècle,  par  un  manoir 
fortifié , la  tour  qui  avait  été  le  siège  primitif  de  leur  suze- 
raineté. 

Après  ces  Bouteiller,  Chantilly  passa  au  xiv'  siècle  dans  la 
iamille  de  Laval  qui  fit,  en  1383,  refaire  entièrement  la 
construction,  tant  au  point  de  vue  de  la  défense  que  de 
l’habitation,  avant  de  vendre  le  domaine,  en  1386,  à Pierre 
d’ORGEMONT,  fils  d’un  bourgeois  de  Lagny,  devenu  par  ses 
mérites  chancelier  de  France  et  qui,  vivant  à l’époque  des 
guerres  des  Anglais,  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs, 
fit  encore  fortifier  le  château  de  Chantilly  en  1389  et  en  1392. 

En  1429,  ce  château  de  Chantilly,  véritable  place  de 
guerre,  fut,  après  avoir  été  occupé  quelques  années  par  les 


Anglais,  rendu  à l’autorité  du  roi  de  France,  Charles  VII,  et 
passa,  après  la  mort  de  Pierre  111  d’Orgemont,  dans  la  famille 
des  Montmorency,  ces  premiers  barons  de  France,  dont  l’un, 
Anne  de  Montmorency,  plus  tard  le  grand  connétable , naquit 
à Chantilly  en  1493. 

C’est  en  sa  faveur  que  la  baronnie  de  Montmorency  et  la 
châtellenie  de  Chantilly  furent  érigées  en  duché-pairie,  et  ce 
fut  lui  qui,  ayant  rapporté  des  guerres  d’Italie  le  goût  des 
oeuvres  d’art,  fit  élever  au  pied  de  l’ancienne  forteresse 
féodale  et  dans  une  île  voisine,  un  nouveau  château,  le  Châ- 
telet, relié  au  premier  par  un  pont-levis  et  qui,  œuvre  de 
Pierre  Ciiambiges  de  Jean  Bullant,  l’architecte  du  château 
d’Ecouen  et  de  tant  d’autres  architectes  de  la  Renaissance, 
et  de  Pierre  des  Isles,  n'a  subi  à l’extérieur  que  des  modi- 
fications peu  importantes  dont  la  principale  est  le  change- 
ment de  place  de  l’entrée. 

Le  château  ancien  fut  alors  complété,  tel  qu’Audrouet  du 
Cerceau  l’a  publié  dans  son  ouvrage,  L^s  jolus  excellents 
bâtiments  de  France. 

Après  la  mort,  en  1632,  du  dernier  duc  de  Montmorency, 
Henri,  maréchal  de  France,  décapité  à Toulouse  par  ordre 
de  Richelieu,  et  après  la  retraite  dans  un  couvent  de  sa  veuve, 
la  charmante  Marie  Orsini,  que  les  poètes  chantèrent  sous  le 
nom  de  Silvie,  Chantilly  passa  à la  sœur  d’Henri,  à la  belle 
Charlotte  de  Montmorency,  qui  l’apporta  en  mariage  à Henri 
de  Bourbon,  le  chef  de  la  maison  de  Coudé,  celui  qui  fut  le 

GRAND  CoNDÉ. 

Sous  ce  prince,  à l’intérieur  du  Château  et  du  Châtelet, 
furent  surtout  exécutés  des  travaux  d’améliorations  et  de 
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décorations  des  appartements  ; mais  Le  Nôtre  transforma  les 
parterres  et  les  jardins  ; des  constructions  pittoresques,  dont 
le  'pavillon  de  Silvie,  furent  élevées  à proximité  des  deux 
châteaux.  Chantilly  fut  le  rendez-vous  des  beaux  esprits  et 
Louis  XIV  vint  le  visiter  le  23  avril  1671. 

M,,,e  de  Sévigné,  dans  ses  lettres  à sa  tille,  M"'e  de  Grignan, 
conte  par  le  menu  tous  les  détails  de  cette  visite  royale, 
attristée  un  instant  par  la  mort  du  célèbre  chef  des  cuisines 
du  prince,  Vatel,  et  retrace  ainsi  un  tableau  des  splendeurs 
des  réceptions  de  Chantilly  à la  fin  du  xviie  siècle. 

L’illustre  capitaine  étant  mort  à Fontainebleau  en  1686, 
son  fils,  Henri-Jules,  lit  détruire  le  vieux  château  pour  faire 
élever,  à peu  près  sur  son  ancien  périmètre,  une  nouvelle 
résidence  où  il  reçut  à son  tour  le  roi  Louis  XIV  en  1698,  et 
Louis-Henri  de  Bourbon,  fils  du  précédent,  qui  voulait,  lui 
aussi,  reconstruire  Chantilly  sur  un  plan  plus  grandiose,  fit 
seulement  bâtir  les  magnifiques  écuries  dont  l’entrée  monu- 
mentale est  une  des  merveilles  de  Chantilly. 

La  tourmente  révolutionnaire  détruisit  de  fond  en  comble 
le  grand  château,  mais  respecta  les  écuries,  quelques  parties 
du  parc  et  le  Châtelet  que,  le  dernier  des  Condé,  retiré  à 
Chantilly  sous  la  Restauration,  fit  remettre  en  état  d’habita- 
tion. 

C’est  à son  héritier,  Mgr  le  duc  d’Aumale,  fils  du  roi  Louis- 
Philippe,  que  devait  revenir  l’honneur  de  rétablir  Chantilly 
dans  son  antique  splendeur  et  d’ajouter  encore  à cet  éclat  en 
y réunissant  les  plus  admirables  collections. 

Félix  Duban  fut  d’abord  consulté  à partir  de  1845  et  dirigea 
quelques  travaux  intérieurs,  en  même  temps  qu’il  dressa  un 
avant-projet  de  reconstruction  qui  fut  abandonné;  et  ce  fut 
seulement  en  1875  que  M.  Daumet  fut  chargé  de  préparer, 
sur  un  programme  entièrement  nouveau,  les  dessins  des 
constructions  actuelles. 

Comme  l’a  résumé  l’architecte  dans  les  lignes  qui  suivent, 
« il  s’agissait,  tout  en  respectant  rigoureusement  le  périmètre 
du  château  du  moyen-âge,  de  disposer  des  salles  de  récep- 
tion, des  galeries  pour  installer  des  collections  d’objets  d’art, 
quelques  grands  appartements  d’habitation,  enfin  une  cha- 
pelle devait  compléter  l’ensemble.  » 

Et  c’est  ce  nouveau  Château , rappelant  le  manoir  des 
Montmorency  et  s’harmonisant  avec  l'ancien  Châtelet , que 
représente  notre  gravure,  laquelle  n’est  autre  que  la  repro- 
duction d’un  remarquable  dessin  de  M.  Daumet  exposé  à 
Chantilly  et  réduit  sous  sa  direction  : toute  la  partie  de 
droite  donne  le  nouveau  château  avec  son  entrée,  la  galerie 
ajourée  de  sa  façade  et  les  masses  des  bâtiments  entourant 
sa  cour  polygonale  d’un  dessin  ancien,  tandis  que  la  partie 
de  gauche  montre  les  bâtiments,  entourant  la  cour  rectan- 
gulaire de  l’ancien  Châtelet,  du  Châtelet  du  connétable  Anne 
de  Montmorency. 

(A  suivre .)  X*** 

• ♦ 

CANDIDATS 

Sept  architectes  qui,  dans  l’ordre  alphabétique  de  leurs 
noms,  sont  MM.  Bernier,  Girault,  Guadet,  Laloux,  Rouyer, 
Scellier  deGisors  etSédille,  ont,  par  lettre,  posé  leur  candi- 


dature au  fauteuil  laissé  vacant,  dans  la  section  d’architec- 
ture de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  par  la  mort  de  M.  Léon 
Ginain,  et,  sur  la  proposition  de  plusieurs  de  ses  membres, 
l’Académie,  dans  sa  séance  du  23  avril,  a ajouté  à ces  noms 
les  noms  de  MM.  Dutert  et  Moyaux. 

De  plus,  suivant  la  tradition,  l’Académie  a,  huit  jours  plus 
tard,  c’est-à-dire  dans  sa  séance  du  30  avril,  établi  la  liste  de 
classement  de  ces  neuf  noms,  la  section  d’architecture  ayant 
présenté,  dans  l’ordre  suivant,  MM.  Guadet,  Moyaux,  Dutert, 
Scellier  de  Gisors  et  Sédille,  et  l’Académie  leur  ayant  ajouté 
MM.  Bernier,  Laloux,  Girault  et  Rouyer  ; enfin  l’élection  du 
successeur  de  M.  Ginain  aura  lieu  samedi  7 mai,  au  moment 
où  paraîtra  cet  article. 

Fidèle  à ses  traditions,  la  Construction  Moderne  donnera, 
dans  un  prochain  numéro,  une  notice  de  la  vie  et  des  œuvres, 
jusqu’à  ce  jour,  de  l’heureux  élu  ainsi  déclaré  primus  inter 
pares  ; mais  les  neuf  architectes,  aujourd’hui  soumis  aux 
suffrages  de  l’Académie,  méritent  bien,  dans  l’ordre  où  les  a 
placés  le  double  scrutin  du  samedi  30,  un  rapide  exposé  de 
leurs  principaux  titres,  ne  serait-ce  que  pour  montrer  combien 
la  lutte  a offert  d’intérêt  par  la  valeur  même  des  lutteurs  et 
combien  plus  honorable  est,  pour  l’heureux  vainqueur,  le 
rare  succès  qui  vient  ainsi  couronner  l’ensemble  de  ses  tra- 
vaux. 

M.  Julien  Guadet,  né  à Paris  en  1834,  élève  de  Henri 
Labrouste  et  André,  quatre  fois  logiste,  prix  Rougevin, 
grande  médaille  d’émulation,  prix  Abel  Rlouet,  deuxième 
grand  prix  (1860),  premier  grand  prix  (1864)  sur  un  projet 
d’hospice  dans  les  Alpes  ; auteur,  comme  pensionnaire  de 
Rome,  d’une  étude  de  construction  du  Colisée  et  d’une  resti- 
tution du  Forum  deTrajan;  médailles  au  salon  de  1869  et 
aux  Expositions  universelles  de  1878  et  de  1889,  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur  (1889).  M.  Guadet  a fait  élever  le  nouvel 
hôtel  des  Postes  et  restaurer  la  salle  de  la  Comédie  Française; 
il  est  architecte  diocésain,  expert  près  le  tribunal  civil  de  la 
Seine,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils;  et,  après  avoir 
été  chef  d’un  atelier  d’architecture  à l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
il  y est  aujourd’hui  professeur  du  cours  de  théorie  d’archi- 
tecture et  a écrit  d’intéressants  mémoires  sur  nombre  de 
questions  professionnelles. 

M.  Constant  Moyaux,  né  à Anzin  en  1835,  élève  de  Lehas, 
douze  fois  médailliste  de  première  classe,  grande  médaille 
d’émulation,  six  fois  logiste,  second  grand  prix  (1856),  pre- 
mier grand  prix  (1861)  sur  un  Etablissement  de  bains  dans 
une  ville  d’eaux  thermales  ; auteur,  comme  pensionnaire  de 
Rome,  d’une  restitution  du  Tabularium;  médaille  au  salon 
de  1869  et  lauréat  dans  les  concours  de  l’Hôtel  de  Ville  et  de 
l’église  du  Sacré-Cœur;  a dressé  de  nombreux  projets  de 
restauration  du  Palais  du  quai  d’Orsay  et  de  l’installation, 
dans  ce  Palais,  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur  (1893).  M.  Moyaux  a fait  élever 
divers  édifices  dans  le  nord  de  la  France  et  le  monument  de 
Laplace,  à Mailloc  (Calvados);  il  est  inspecteur  général  des 
bâtiments  civils,  professeur  d’atelier  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  et  membre  du  Conseil  d’enseignement  de  cette  école. 
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M.  Ferdinand  DuTERT,néà  Douai  en  1845,  élève  de  Meurant, 
de  Douai,  et  de  Lebas  et  Ginain;  prix  Achille  Leclère,  deux 
fois  logiste,  premier  grand  prix  (1869)  sur  un  projet  d Am- 
bassade française  ; auteur,  comme  pensionnaire  de  Rome, 
d’une  restitution  du  Forum  Romain  qui  a été  publiée  ; mé- 
daille d’archéologie  de  la  Société  centrale  (1879),  lauréat  de 
plusieurs  concours  publics,  médailles  au  Salon  de  1875  et 
aux  Expositions  universelles  de  1878  et  de  1889,  prix  Osiris 
et  officier  de  la  Légion  d’honneur  (1889),  a fait  élever, 
entre  autres  édifices,  le  Musée  et  l’École  industrielle  de 
Roubaix,  le  Palais  des  machines  et  les  nouvelles  grandes 
paieries  du  Muséum  d’Histoire  naturelle.  Ancien  directeur 

o 

de  l’enseignement  au  Ministère  des  Arts  et  ancien  membre 
temporaire  du  Conseil  général  des  Ràtiments  civils,  M.  Dutert 
est  inspecteur  général  de  l’Enseignement  du  dessin  et  membre 
du  Conseil  supérieur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

M.  Scellier  de  Gisors,  né  à Meudon  en  1844,  élève  de 
Lebas  et  Ginain,  prix  Achille  Leclère,  prix  Rougevin,  cinq 
fois  logiste,  deuxième  grand  prix  (1872),  a eu  une  mission 
archéologique  de  deux  années  à Rome  où  il  a suivi  les  fouilles 
du  Mont  Palatin  (1869-1870);  médaille  au  Salon  (1869); 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1887,  médaille  d’archi- 
tecture privée  do  la  Société  centrale  (1892),  médaille  d’hon- 
neur au  Salon  (1896).  M.  Scellier  de  Gisors  a fait  élever  le 
nouveau  Musée  du  Luxembourg,  le  monument  de  l’amiral 
Coligny,  les  magasins,  dépôts  de  matériel  et  usine  des  Postes 
et  Télégraphes  au  boulevard  Kellermann  ; il  est  architecte 
du  Palais  du  Sénat,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils 
et  professeur  d’atelier  d’architecture  à l’École  des  Beaux- 
Arts. 

M.  Paul  Sédille,  né  à Paris  en  1836,  élève  de  Jules  Sédille 
et  de  J. -B.  Guénepin,  médaille  d’architecture  privée  de  la 
Société  ..centrale  (1876),  médailles  aux  Expositions  univer- 
selles de  1878  et  de  1889,  officier  de  la  Légion  d’honneur 
(1889),  ancien  membre  temporaire  du  Conseil  général  des 
bâtiments  civils,  membre  honoraire  de  l’Institut  royal  des 
architectes  britanniques.  M.  Paul  Sédille  a fait  élever  de 
nombreuses  constructions  privées,  d’un  goût  délicat,  hôtels 
et  maisons  à loyer  ; la  porte  des  Beaux-Arts  et  le  pavillon 
du  Creusot  à l’Exposition  de  1878  ainsi  que  les  installations 
de  cette  exposition  ; le  magasin  du  Printemps,  la  basilique  de 
Jeanne  d’Arc  à Domrémy  ; il  est  l’architecte  de  la  Manu- 
facture de  Sèvres  et  a publié  des  mémoires  sur  la  Céramique 
monumentale  et  l’Architecture  moderne  à l’étranger. 

M.  Louis  Dernier,  né  à Paris  en  1845,  élève  deM.  Daumet, 
prix  Rougevin,  deux  fois  logiste,  grand  prix  de  Rome  (1872) 
sur  un  projet  de  Musée  d’histoire  naturelle;  auteur,  comme 
pensionnaire  de  Rome,  d’une  restitution  du  Tombeau  de 
Mausole  ; médaille  d’architecture  privée  de  la  Société  cen- 
trale (1882),  prix  Duc  (1882);  médailles  aux  Expositions  uni- 
verselles de  Paris  (1878),  d’Anvers  (1885)  et  de  Paris  (1889), 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  (1888);  lauréat  de  la  pre- 
mière prime  dans  le  concours  de  l’Opéra-Gomique  et  chargé 
de  la  reconstruction  de  ce  théâtre  (1893)  ; ancien  membre 


temporaire  du  Conseil  général  des  bâtiments  civils,  professeur 
libre  d’architecture. 

M.  Victor  Laloux,  né  à Tours  en  1850,  élève  de  André; 
trois  fois  logiste,  premier  grand  prix  (1878)  sur  un  projet  de 
Cathédrale  ; auteur,  comme  pensionnaire  de  Rome,  d’une 
restitution  des  monuments  de  l’enceinte  sacrée  à Olympie, 
qui  a été  publiée  ; médaille  au  Salon  de  1883,  médaille  d’ar- 
chéologie de  la  Société  centrale  et  médaille  d’honneur  au 
Salon  de  1885,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  (1888),  et 
médaille  à l’Exposition  universelle  de  1889.  M.  Laloux  a fait 
élever  la  crypte  et  l’abside  avec  une  partie  de  la  nef  de  la 
nouvelle  basilique  de  Saint-Martin,  à Tours;  est  architecte  du 
gouvernement,  expert  près  le  Tribunal  civil  de  la  Seine,  pro- 
fesseur libre  d’architecture  ; il  dirige  la  construction  de  la 
nouvelle  gare  de  la  ligne  d’Orléans  sur  l’emplacement  du  Palais 
et  de  la  caserne  du  Quai  d’Orsay. 

M.  Charles  Girault,  né  à Cosne,  en  1851,  élève  de 
M.  Daumet,  prix  Jay,  prix  Jean  Leclaire,  prix  Rougevin, 
prix  Achille  Leclère  ; deux  fois  logiste,  second  grand  prix 
(1879),  premier  grand  prix  (1880)  sur  un  projet  d’Hospice 
pour  enfants  au  bord  de  la  mer;  auteur,  comme  pensionnaire 
de  Rome,  d’une  restitution  de  l’Arc  de  Titus  ; médailles  au 
Salons  de  1884  et  1888  ; à l’Exposition  universelle  de  1889, 
médaille  d'architecture  privée  de  la  Société  centrale  (1893)  ; 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  (1897)  ; lauréat  de  plusieurs 
concours  publics  dont  le  concours  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1900.  M.  Girault  a fait  élever  le  Palais  de  l’hygiène  à 
l’Exposition  universelle  de  1889,  est  ancien  membre  tempo- 
raire du  Conseil  général  des  bâtiments  civils,  professeur  libre 
d’architecture  (atelier  Daumet),  est  l’auteur  du  monument 
funéraire  de  Pasteur  et  est  architecte  en  chef  du  Palais  des 
Beaux-Arts  aux  Champs-Élysées. 

M.  Eugène  Rouyer,  né  à La  Neuvillc-au-Pont  (Marne),  en 
1827,  élève  de  Lebas,  deux  fois  logiste,  médailles  au  Salons 
de  1865  et  de  1870,  médaille  d’archéologie  de  la  Société 
centrale  (1891),  lauréat  dans  de  nombreux  concours  dont 
l’Hôtel  de  Ville  de  Paris  et  la  mairie  du  Xe  arrondissement, 
dernier  édifice  dont  il  achève  aujourd’hui  la  décoration  ; prix 
Bailly  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  et  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  (1897).  M.  Rouyer  a publié  V Art  archi- 
tectural en  France,  la  Renaissance  en  France  et  les  Appar- 
tements privés  du  Palais  des  Tuileries. 

11  serait  malséant  et  parfaitement  inutile  de  pronostiquer  le 
choix  que  fera  l’Académie,  choix  qui  décèle  bien  souvent  un 
certain  inattendu  ; on  peut  seulement  constater,  à l’honneur 
de  l’École  d’ Architecture  française  contemporaine,  que  rare- 
ment autant  de  mérites  si  divers,  succès  d’école  et  d’enseigne- 
ment, édifices  publics  et  privés  ou  intéressantes  publications 
sur  l’architecture,  ont  milité  en  faveur  d’aussi  nombreux 
candidats. 
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LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

BATIMENTS  DE  L’ADMINISTRATION  CENTRALE 

PLANCHE  70 

Les  bâtiments  d’administration  des  services  de  l’Exposi- 
tion, construits  sur  le  terrain  dépendant  de  l’hôtel  des  écuries 
de  l’Alma,  à l’angle  du  quai  d’Orsay  et  de  l’avenue  Rapp,  doi- 
vent contenir  tous  les  services  de  l’administration  centrale  de 
l’Exposition  : 

Le  Commissariat  général  ; 

La  direction  de  l’exploitation  ; 

Celle  des  finances  ; 

Celle  de  l’architecture; 

Celle  de  la  voirie  ; 


des  grands  abris  dans  lesquels  les  points  d’appuis  sont  éga- 
lement espacés  et  chargés,  où  les  longues  portées  et  les  gran- 
des hauteurs  sont  nécessaires,  il  est  rare  qu’on  puisse,  avec 
l’emploi  du  fer,  satisfaire  à l’économie  d’un  programme 
donné. 

Le  bois,  l’antique  bois,  trouve  encore,  avec  tousses  défauts, 
de  nombreuses  applications.  Sa  mise  en  œuvre  est  plus  sim- 
ple et  plus  rapide.  Il  offre  à la  compression  une  grande  résis- 
tance pour  des  poteaux  peu  élevés.  Employé  dans  les  plan- 
chers, il  reçoit  directement  le  parquet,  et  par  le  rapproche- 
ment des  solives,  ne  nécessite  pas  le  hourdis  en  maçon- 
nerie. 

D’autre  part,  il  est  essentiellement  combustible,  et  ce  défaut 
grave  a nécessité,  dans  l’espèce,  d’importantes  précautions. 


Et  les  services  divers. 

Ces  bâtiments  sont  divisés  en  deux  parties  ; 

La  partie  neuve,  d’une  surface  de 2,150m2 

Les  constructions  des  anciennes  écuries,  affectées 
à cette  nouvelle  destination  et  nouvellement  aména- 
gées à cet  effet,  d’une  surface  de l,850m2 

Soit  au  total  une  superficie  de 4,000"’2 

Mode  de  Construction.  — Le  mode  de  construction  devait 
être  essentiellement  économique  et  provisoire.  Ces  bâtiments, 
devant  disparaître  à la  fin  de  l’Exposition,  devaient  cepen- 
dant avoir  un  aspect  extérieur  en  rapport  avec  leur  empla- 
cement et  le  voisinage  des  constructions  de  l’Exposition. 

Ils  devaient  avoir  un  aménagement  intérieur  aussi  complet 
que  peut  nécessiter  un  groupement  de  services  divers,  très 
importants. 

Le  mode  de  construction  adoptée  a été  le  bois.  En  dehors 


Il  convient  de  signaler,  parmi  les  divers  procédés  employés, 
celui  des  substructions  proposé  par  M.  Dulac  et  adopté  par 
l’architecte. 

Le  bon  sol  se  trouvait  à environ  8 mètres  au-dessous  delà 
voie  publique.  L’établissement  de  puits  en  béton,  nécessaires 
à la  stabilité  de  la  construction  projetée,  aurait  grevé  le  bud- 
get de  l’opération  dans  des  conditions  inacceptables. 

L’emploi  de  pieux  battus  et  reliés,  suivant  l’usage,  n’était 
pas  moins  coûteux. 

Le  procédé  employé,  dont  a déjà  parlé  la  Construction 
Moderne  (voir  page  367,  XIIe  année),  consiste  dans  la  com- 
pression du  sol  par  des  moyens  mécaniques,  permettant  d’éta- 
blir au  point  voulu  une  résistance  demandée  et  calculée  sui- 
vant la  charge  à supporter. 

Celte  compression  s’est  faite  par  le  bourrage  du  sol,  avec 
du  mâchefer  et  des  cailloux,  à l’aide  d’un  mouton  perforateur, 
et  par  le  battage  du  sol  à l’aide  d’un  mouton  plat.  La  surface 
du  mouton  et  la  hauteur  de  la  chute  permettent  d’établir  l’ef- 
fort du  point  battu  à refoulement. 

Signalons  encore  le  procédé  de  revêtement,  qui  a été  adopté 
pour  les  murs  extérieurs  et  intérieurs. 


LEGENDE 


1.  Inspecteur  et  expéditionnaires.  — 2,  3, 

4,  50.  Ingénieurs.  — o.  Ingénieur  en  chef. 

— 6,  7,  26,  27,  29,  30,  31,  32.  Salles  de  Co- 
mités. — 8,  9.  Congrès.  — 10,  11.  Catalogues.  — 12,  13,  66.  Con- 
cierges. — 14.  Entrée  de  l'Exploitation.  — 15,  16.  Expéditionnaires. 

— 17.  Chefs  de  groupe.  — 18,  19,  20,  21.  Sections  étrangères.  — 

22.  Architecte  en  chef  des  installations.  — 23,  24,  25.  Arciiitectes  adjoints.  — 

28.  Vestibule.  — 33.  Service  des  tirages.  — 34.  Magasins.  — 35.  Ecurie.  — 

36,  38.  Remise.  — 37,  46,  62,  88.  Privés.  — 39,  40.  Pompiers  et  police.  — 

41,  43.  Bureau.  — 42,  44.  Médecins.  — 45,  80.  Passage  de  voitures.  — 47.  Conducteur  principal. 

— 48,  63,  81,  82.  Garçons  de  bureaux. — 49.  Dessinateurs.  — 51.  Directeur.  — 52,  87.  Escaliers. 

53.  Chef  du  matériel.  — 54.  Matériel.  — 55.  Départ.  — 56.  Imprimés.  — 57.  Chef.  — 58.  Délé- 
gué des  finances.  — 59.  Secrétaire.  — 60.  Entrée  des  Comités.  — 61.  Contentieux.  — 64.  Débarras.  — 65.  Téléphone.  — 
dépenses.  — 69.  Délégué  agriculture.  — 70.  Secrétaire.  — 71.  Délégué  des  Colonies.  — 72  Concessions  et  entrées.  — 73,  74,  75 
77.  Entpée  du  commissaire  général.  — 78.  Salle  à manger.  — 79.  Attente.  — 83,  8 4,  83,  86.  Services  spéciaux.  — 89.  Entrée  des 


67.  Caissier. 

, Secrétariat, 
bureaux. 


68.  Contrôle  des 
76.  Directeur.  — 
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Les  murs  extérieurs  en  pan  de  bois,  au  lieu  d’être  bourdes 
en  plâtras  et  plâtre  de  0,15  à 0,18  d’épaisseur,  ont  été  revêtus 
intérieurement  et  extérieurement  de  panneaux  en  plâtre  et 
roseaux  dits  « Fibrocortchoina  » de  trois  centimètres  d’épais- 
seur. Ces  panneaux,  qui  se  scient  et  se  débitent  comme  du 
bois,  se  clouent  avec  des  pointes  galvanisées,  se  manœuvrent 
et  se  juxtaposent  facilement. 

On  a pu  ainsi  éviter  l’humidité  qu’aurait  nécessairement 
produit  un  hourdis  de  0m,16,  éviter  les  lézardes  qui  se  seraient 
très  certainement  produites  au  contact  de  ce  hourdis  avec  les 
lattis  de  bois.  On  a obtenu  également  l’isolement  de  la  cons- 
truction et  l’assainissement  immédiat  des  locaux,  parla  créa- 
tion d’un  matelas  d’air  intermédiaire. 

C’est  en  somme  le  procédé  préconisé  aujourd’hui  dans  la 
construction  hygiénique  des  hôpitaux  et  des  asiles. 

Les  plafonds  et  les  cloisons  intérieures  ont  été  faits  avec  le 
même  procédé;  le  résultat,  jusqu’ici,  paraît  satisfaisant. 

Le  bâtiment  est  éclairé  à l’électricité  et  chauffé  complète- 
ment par  la  vapeur  à basse  pression. 

En  vue  de  parer  aux  inconvénients  provenant  de  la  com- 
bustibilité du  bois,  les  bois  de  charpente  ont  été  revêtus  de 
panneaux  de  plâtre.  Tous  ceux  intérieurs  du  comble,  ceux 
extérieurs  visibles, consoles  etauvents,  ont  été  enduits,  à deux 
couches  d’ignifuge. 

Un  service  d’incendie,  alimenté  en  eau  de  source  sous  pres- 
sion, a été  installé  d’accord  avec  le  service  des  pompiers  char- 
gés des  rondes.  De  plus,  le  bâtiment  est  muni  en  permanence 
des  grenades  spéciales  pour  combattre  les  incendies. 

Les  dépenses  de  construction  se  sont  élevées  en  nombre 
rond,  à 400.000  francs.  L’installation  du  chauffage  exécuté 
par  la  maison  Leroy,  et  celle  de  l’électricité  exécutée  par 
la  Compagnie  de  Travaux  d’Eclairage  et  de  Force  sont 
comprises  dans  la  dépense  générale,  pour  une  somme  de 
60.000  francs. 

Le  prix  de  construction  des  bâtiments  neufs  est  revenu  à 
170  francs  le  mètre  superficiel,  y compris  l’installation  du 
chauffage  et  de  l’éclairage. 

Les  travaux,  commencés  le  1er  avril  1897,  ont  été  terminés 
à la  fin  de  décembre  de  la  même  année. 

Nous  figurons  sur  notre  planche  la  décoration  extérieure 
qui  a été  confiée  à M.  Ch.  Risler,  décorateur,  et  dont  l’exé- 
cution est  à peine  commencée.  Cette  décoration  est  destinée 
à être  combinée  avec  une  illumination  électrique.  Sur  notre 
gravure,  les  points  noirs  figurent  les  ampoules  électriques. 

Nous  donnons  ci-contre  le  plan  du  rez-de-chaussée.  Le 
piemier  étage,  qui  n existe  que  sur  les  parties  en  bordure 
des  a oies  publiques,  comprend  les  bureaux  du  commissaire 
général,  des  directeurs  et  administrateurs,  du  secrétariat 
général  et  de  l’ingénieur  en  chef. 

M.  Deglane,  architecte  des  bâtiments  civils,  dont  dépend 
1 hôtel  des  Ecuries  de  1 Alma,  a été  chargé  de  dresser  et  d’exé- 
cuter ce  projet.  Ce  bâtiment  lui  fait  le  plus  grand  honneur, 
en  raison  du  résultat  parfait,  obtenu  si  rapidement  et  sans 
aucun  déplacement  du  faible  crédit  prévu. 

C est  M.  Dulong,  architecte  de  la  ville,  son  inspecteur,  qui 
a été  chargé  de  seconder,  dans  sa  mission,  l’éminent  archi- 
tecte du  grand  palais  des  Champs-Elysées. 

F.  Bruns  vick. 


BANQUET 

DES  ARCHITECTES  DE  L’EXPOSITION 
Chez  Ledoyen  a eu  lieu  vendredi  soir  29  avril  le  dîner 
des  architectes  de  l’Exposition.  Tous  les  architectes  chargés 
d’élaborer  la  grande  œuvre  de  1900  y assistaient.  M.  Bou- 
vard, qui  présidait,  a fait  appel  au  concours  dévoué  de  tous 
pour  assurer  la  réussite  de  cette  grande  manifestation  natio- 
nale. En  excellents  termes,  il  a rappelé  la  grande  part  qu’ont 
eue  les  architectes  au  succès  des  expositions  précédentes,  et 


terminé  en  souhaitant  que  1900  soit  l’apothéose  brillante  de 
l’école  française  de  l’architecture.  Citons  parmi  les  convives  : 

MM.  Girault,  Deglane,  Louvet,  Thomas  et  Binet,  des 
Champs-Elysées  ; Toudoire,  Pradelle,  Larché  et  Nachon, 
Esquié,  Tropey-Bailly,  des  Invalides;  Raulin,  Bénard,  Pau- 
lin, Blavette,  Sortais,  Varcollier,  du  Champ  de  Mars;  Tron- 
chet,  Adrien  Rey,  Gautier,  Mewès,  Deperthes,  des  quais  et 
berges  de  la  Seine  ; Bonnier,  Masson-Detourbet  et  Roy,  des 
installations. 

Le  menu  que  nous  reproduisons  figure,  par  une  élégante 
allégorie,  l’Exposition  sortant  de  terre.  Cette  composition  ori- 
ginale est  l’œuvre  de  M.  Tronchet. 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

A LA 

RÉSISTANCE  DES  MATÉRIAUX 

Par  P.  PLANAT  (IJ 

Dans  la  première  édition  de  la  Résistance  des  matériaux , 
parue  il  y a une  douzaine  d’années,  M.  P.  Planat  s’était 
attaché  à exposer  d’une  manière  simple  les  principes  théo- 
riques qui  sont  indispensables  à l’étude  des  problèmes  nom- 
breux que  présente  la  construction  de  nos  demeures  et  de 
nos  édifices. 

Les  nombreux  exemples  d’application  qu’il  y avait  joints 
étaient,  comme  la  théorie  elle-même,  développés  à l’aide  des 
méthodes  de  la  géométrie  élémentaire.  Grâce  à la  clarté  et  à 
la  simplicité  de  ces  méthodes,  certains  problèmes  autrefois 
compliqués  étaient  résolus  facilement  sans  études  préalables. 
Aussi,  les  diverses  éditions  qui  se  succédèrent,  consacrèrent- 
elles  le  succès  de  cet  ouvrage  de  mécanique  pratique. 

Les  progrès  incessants  de  la  construction,  des  procédés 
nouveaux,  tels  que  le  ciment  armé,  ont  rendu  nécessaire  une 
révision  complète  de  ce  traité,  ainsi  que  l’addition  de  nom- 
breux chapitres. 

Les  additions  consistent  principalement  en  nouveaux  exem- 
ples d’application.  Ils  sont  tous  choisis  parmi  des  construc- 
tions exécutées,  et  le  nombre  en  est  assez  grand  pour  que 
le  lecteur  puisse  à peu  près  sûrement  y trouver  un  cas  ana- 
logue à celui  qui  l’intéresse,  qu’il  s'agisse  de  charpente  ou  de 
maçonnerie. 

L’ouvrage  ainsi  augmenté  comporte  trois  volumes  au  lieu 
d’un.  La  division  est  la  suivante: 

/er  Volume.  — - Principes  et  théorie  ; planchers,  poutres, 
colonnes  et  poteaux. 

5e  Volume.  — Fermes  en  bois  et  fermes  en  fer.  Fermes  en 
arc. 

3°  Volume.  — Poussée  des  terres;  murs;  voûtes;  ciment 
armé. 

Rappelons  qu’il  est  fait  dans  ce  traité  le  plus  large  usage 
de  la  méthode  graphique,  qui  dispense  des  formules  compli- 
quées et  évite  les  longs  calculs  numériques.  En  outre,  un 
grand  nombre  de  tableaux  graphiques  offrent  tout  calculés 
les  résultats  des  problèmes  qui  se  présentent  le  plus  fréquem- 
ment dans  la  pratique. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTE  ET  MURS  DE  CAVEAU 

Ayante  construire  dans  le  cimetière  de  X...  un  caveau  de 
famille,  surmonté  d’une  chapelle  funéraire  hors  du  sol,  j’ai 
recours,  en  qualité  d’abonné  à la  Construction  Moderne , à 
votre  obligeance  et  à vos  lumières  pour  quelques  renseigne- 
ments relatifs  à la  construction  du  caveau  dont  ci-joint  les 
plan  et  coupes. 

Les  fouilles  nécessaires  à l’établissement  seront  faites  jus- 

(!)  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée — trois  volumes  grand  in-8  avec 
dessins  dans  le  texte  et  tableaux  hors  texte.  Prix  : 1er  Volume,  20  francs.  — 
2“  Volume,  15  francs. — 38  Volume,  20  francs.  Ensemble  50  francs.  Aulanier  et 
Cie,  éditeurs,  13,  rue  Bonaparte. 


qu’à  2m, 40  de  profondeur  environ,  dans  un  terrain  supérieur 
argileux  de  0m,70  de  hauteur,  puis  une  deuxième  couche  de 
la  même  épaisseur  argilo-sableuse,  et  le  reste  jusqu’au  rocher, 
c’est-à-dire  lm,00,  même  nature  que  la  deuxième  couche  un 
peu  plus  sableux. 

Le  rocher  est  dur,  et  sera  fouillé  sur  0ra,25  de  profondeur 
environ.  Depuis  le  sol  jusqu’à  ln>, 80  de  profondeur,  il  se  ren- 
contre d’anciens  cercueils  qui  affaiblissent  le  tassement  des 
terres,  obligé  que  l’on  est  de  les  couper  et  de  les  arracher  des 
parois  de  la  fouille. 

Caveau.  — Les  murs  de  face  et  postérieur  seront  en  moel- 
lon dur  de  0“,30  X 0m,20  X 0'",25  de  largeur.  Les  murs  laté- 
raux en  pierre  de  taille  de  0m,20  d’épaisseur,  avec  lancis  en 
retour  aux  4 angles;  le  tout  hourdé  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique et  sable  siliceux. 

La  voûte  sera  en  pierre  de  taille  demi-dure  avec  remplis- 
sage sur  les  reins  en  moellons. 

Je  viens  vous  consulter  au  sujet  de  cette  voûte  dont  je  vou- 
drais connaître  l’épaisseur  ainsi  que  la  flèche  ; de  même  pour 
l’épaisseur  à donner  aux  murs  en  moellon  formant  piédroits, 
dont  celui  de  face  est  percé  de  l’ouverture  servant  d’entrée 
au  caveau. 

Réponse.  — Si  nous  interprétons  convenablement  les  indi- 
cations du  plan,  la  surcharge  due  au  mur  de  la  chapelle  est 
de  6.000k  pour  le  côté;  sur  le  piédroit  qui  borde  l’entrée, 
de  3.500k. 

Considérons  le  demi-arc  ARGD  ; sa  charge  comprendra  : 

Surcharge 3 . 000k 

2m  1 0 

Maçonnerie  : 1"‘,25  X 0“,30  X -j-  X2.200k  = 725k 

Surcharge  accidentelle 200k 

3. 925k 

Sur  la  demi-coupe,  plaçons  ce  poids  total  ; le  tracé  ordi- 
naire détermine  une  poussée  d’environ  5.400k,  une  pression 
oblique  de  6.700k. 

Le  poids  de  la  partie  formant  culée  comprend  : 

Surcharge 3.500k 

Maçonnerie  : F", 05X0"', 45  x 2m,70  X 2.200k=  2.800k 

6.300k 

Composons  la  pression  de  6.700k  avec  ce  poids  ; on  voit  que 
la  résultante  sort  rapidement  de  la  paroi,  laquelle  est  donc 
insuffisante  pour  assurer  la  stabilité. 
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Un  tirant  avec  ancrage  est  établi  à côté  de  l’entrée  ; l’équi- 
libre serait  rétabli  si  la  poussée  qui  s’exerce  sur  AB  était 
annulée  par  le  tirant  placé  en  A d’une  part,  et  d’autre  part  par 
la  résistance  en  D que  crée  la  liaison  avec  la  paroi  latérale 
de  O"1, 20. 

Il  est  nécessaire  que  cette  seconde  résistance  intervienne  ; 
sans  quoi  la  poussée  agissant  sur  AB  ferait  pivoter,  autour  de 
A,  le  mur  de  face  AB  qui  se  disjoindrait  en  ef  du  mur  laté- 
ral. La  liaison  existante  suffit-elle? 

La  hauteur  du  mur  est  de  2m,70  ; la  pression  moyenne,  à 
mi-hauteur,  est  de  1.35x2.200k  par  mètre  carré  de  joint 
horizontal,  soit  3.000k  en  nombre  rond.  Mettons  qu’il  y ait 
8 assises  dans  la  hauteur,  avec  recouvrement  de  0m,30  et  0m,20 
d’épaisseur;  la  pression  est  de  8 X 0'“,30  X O1'1, 20,  X 3.000k,  soit 
de  1.440k. 

La  résistance  due  au  frottement  est,  à la  limite,  de  1.000k 
environ  ; il  ne  serait  pas  possible  de  compter  sur  la  totalité  de 
celte  résistance.  Or,  on  a vu  que  la  poussée  est  de  5.400k  ; 
comme  la  culée  actuelle  est  tout  à fait  insuffisante,  il  faudrait 
que  le  tirant  pût  offrir  une  résistance  égale  à moitié,  soit 
2.700k,  et  la  jonction  avec  le  mur  latéral  une  résistance  égale, 
de  2.700k.  On  vient  de  voir  qu’on  ne  peut  pas  compter  sur 
un  semblable  résultat. 

Il  faut  donc  consolider  la  région  B,  comme  la  région  A, 
soit  par  un  second  tirant  logé  près  ou  dans  le  mur  latéral, 
soit  par  quelque  procédé  analogue  ; soit  encore  en  soutenant 
le  mur  latéral  de  la  chapelle  au  moyen  de  fers  ou  filets  posant 
sur  les  deux  gros  murs,  de  manière  à éviter  l’excédent  de 
poussée  sur  l’arc. 

Notre  correspondant  demande  si,  avec  une  plus  forte 
flèche,  on  ne  pourrait  pas  éviter  ces  inconvénients. Nous  ne  le 
pensons  pas,  à moins  d’épaissir  très  notablement  les  murs  AB 
formant  culées.  Sinon,  il  faudrait  en  arrivera  des  arcs  pleins- 
cintre  ; ce  qui  paraît  difficile  à admettre. 

P.  P. 


FAÇADES  PORTÉES  PAU  DES  FILETS  MÉTALLIQUES 

Ayant  une  question  assez  sérieuse  à trancher,  je  suis 
embarrassé;  aussi,  j’ai  pensé  à votre  grande  expérience  pour 
me  tirer  d’embarras,  voici  en  quoi  consiste  ma  demande  : 

J’ai  à construire  pour  un  propriétaire  une  maison  ayant 
llm,25  de  longueur  sur  9'", 16  de  largeur;  cette  maison  com- 
portera un  sous-sol,  un  rez-de-chaussée,  un  premier  étage 


et  des  combles  lambrissés  ; les  murs  extérieurs  seront  cons- 
truits en  meulière  et  auront  0m,42  d’épaisseur  réduite;  ils 
formeront  une  hauteur  totale  (depuis  le  sol  du  sous-sol  jus- 
qu’au chéneau)  de  9m,05.  Le  mur  de  refend  est  remplacé  par 
un  pan  de  fer  de  0m,10.  Tous  les  planchers  sont  en  fer  à I 
hourdés  en  platras;  le  sous-sol  sur  lequel  nous  devons  éta- 
blir ce  bâtiment  a été  fouillé  pour  le  plâtre  il  y a une  tren- 
taine d’années,  el  depuis  il  s’est  formé  des  fontis  qui  ont  été 
remblayés  ; il  faut  donc  que  nous  descendions  des  puits  à 
environ  20m,00  de  profondeur,  lesquels  puits  seront  remplis 
de  béton.  L’architecte  ne  veut  faire  que  4 puits,  c’est-à- 
dire  un  à chaque  angle  et  établir  sur  ces  4 puits  une  ceinture 
enfer  à I larges  ailes  de  0.26k,  soit  4 barres  de  1 1“,50  et 4 barres 
de  9m  assemblées  aux  équerres  et  accouplées  avec  brides. 
L’architecte  ne  veut  pas  d’arcs  en  décharge,  ce  qui,  du  reste, 
serait  impossible  à exécuter  avec  ces  filets.  Ces  filets  seront-ils 
assez  résistants  à la  charge,  ne  cintreront-ils  pas  trop  et, 
quoique  passés  au  minium,  d’ici  quelques  années  ne  s’oxi- 
deront-ils  pas  au  point  de  diminuer  la  résistance? 


Réponse.  — Considérons  le  long  mur,  de  llm,25  sur  9"’, 05 
de  hauteur;  la  charge  sur  cette  portée  sera  très  considérable 
et  peut  être  évaluée  comme  suit  : 

Mur  : llm,25  X 9m,05  X 0m4-2  x 2.200k  = 94.250k 

q,n  fin 

Planchers  : 3 X llm,25  x X 350k  = 29.575k 

Toiture H "“,25  X X 125k  = G.45Ük 

130.275k 


11  est  vrai  que  dans  ce  mur  existent  certainement  des 
vides;  mais,  par  contre,  il  faudrait  faire  intervenir  des  poids 
accessoires  de  cloisons,  escaliers,  etc.  Prenant  seulement 
120.000k  en  nombre  rond,  ce  chiffre  nous  paraît  plutôt  au 
minimum. 

Sur  chacune  des  4 barres,  la  charge  sera  de  30.000k;  le 

10'"  00 

moment  de  flexion  devient  30.000k  X — -j — , ou  37.500,  en 

O 

réduisant  la  portée  entre  le  puits  à 10m,00  environ.  Or,  une 
barre  de  0m,26  larges  ailes,  qui  doit  peser  dans  les  40k,  com- 
porte une  valeur  de  - égale  à 0.00430  environ;  travaillant  à 

1 n ° 

8k  par  millimètre,  elle  ne  peut  fournir  qu’un  ou  un  moment 

égal  à 3.440.  Il  n’y  a donc  aucune  proportion  entre  les  dimen- 
sions et  la  charge. 

Il  faut  recourir  à des  pièces  beaucoup  plus  fortes  pour 
porter  la  façade.  Si  l’on  emploie,  par  exemple,  deux  poutres 
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jumelées,  avec  cornières  sans  plate-bandes,  d’une  hauteur  de 
0“,75,  le  poids  devrait  être  de  240k  environ  par  mètre  cou- 
rant. On  réglerait  en  conséquence  les  dimensions  de  l’âme  et 
des  quatre  cornières  (Y.  tabl.  n°  8 , Prat.  de  la  Méc.  appl.) 

Si  l’on  ne  devait  employer  qu’une  seule  pièce,  avec  cor- 
nières et  plate-bandes,  il  faudrait  donner  une  hauteur  de 
lra,20  par  exemple,  et  le  tableau  n°  9 montre  qu’il  faudrait 
réaliser  un  poids  d’environ  330k  par  mètre  courant. 

On  sera  probablement  conduit  à intercaler  quatre  puits 
intermédiaires  ; la  charge  sur  chaque  travée  réduite  à moitié 
serait  ainsi  ramenée  à 60.000k;  pourrait-on  alors,  comme 
dans  le  projet,  se  contenter  de  quatre  barres  ou  fers  à double 
T de  0m,26?  Pour  chacune,  la  charge  serait  de  15.000k;  le 
moment  de  flexion,  aArec  portée  entre  puits  ramenée  à 4m,50, 


ne  serait  plus  que  13.000  X 


4m,50 

8 


ou  8.450.  Or  on  a vu  que  la 


valeur  de  — , égale  au  moment,  ne  peut  dépasser  3.440  avec 

les  fers  actuels.  Même  dans  ces  conditions,  les  fers  proposés 
seraient  insuffisants. 

Pour  l’ensemble,  le  moment  total  de  flexion  demeure  égal 
à 4 X 8450  ou  33800  ; si  l’on  emploie  deux  poutres  à simples 
cornières  sans  plate-bandes,  le  tableau  n°  7 montre  que,  pour 

réaliser  un  — égal  à ou  16900,  on  pourrait  adopter  une 

H J 

hauteur  de  0m,50  avec  poids  de  100k  environ  par  mètre  cou- 
rant. 

Le  travail  de  8k  par  millimètre  courant  serait  ici  plus  accep- 
table que  dans  le  cas  de  la  grande  portée,  parce  que  la  flèche 
serait  moins  sensible. 


Pour  les  faces  latérales,  les  dimensions  seraient  à peu  près 
les  mêmes  que  pour  les  longs  murs,  dans  le  premier  cas;  la 
portée  est  moindre,  il  est  vrai,  mais  le  pan  de  fer  vient  les 
charger  en  un  point  voisin  du  milieu  de  la  portée,  ce  qui 
augmente  dans  de  fortes  proportions  le  moment  de  flexion, 
tir.  Dans  le  second  cas,  avec  puits  intermédiaires,  il  pourrait 
y avoir  lieu  de  réduire  un  peu  les  dimensions  des  fers  des- 
tinés aux  façades  latérales. 

P.  P. 


FERME  EN  ROIS  AVEC  ENTRAIT  RETRO  SSÉ 

Les  travées  de  3m,45  de  largeur  sont  couronnées  de  deux 
en  deux  par  des  lucarnes  en  pierre  factice  ; dans  les  travées 
intermédiaires,  châssis  à tabatière. 

La  première  panne  du  bas  qui  doit  être  coupée  au  droit 
des  lucarnes  devra  être  d’un  seul  morceau,  d’une  jouée  de 
lucarne  à l’autre;  et  au  droit  de  ces  jouées  elle  sera  soutenue 
par  une  pièce  de  bois  allant  de  la  sablière  à la  deuxième 
panne.  L’entrait  retroussé  pourrait  être  relevé  ou  abaissé  un 
peu  si  c’était  utile. 

La  distance  assez  grande  qui  se  trouve  entre  cet  entrait  et 
l’assemblage  de  la  jambe  de  force  ne  m’a  pas  permis  d’assi- 
similer  ce  cas  à celui  que  vous  avez  traité  dans  votre  Pratique 
de  la  Mécanique  appliquée,  c’est  pourquoi  j’ai  recours  à 
votre  grande  obligeance. 

Ne  pourrait-on  pas  par  économie  réduire  les  dimensions 
de  l’arbalétrier  qui  doivent  être  assez  considérables  et  l’armer 
entre  la  jambe  de  force  et  l’entrait  retroussé  avec  un  ou  deux 
fers  I ou  G ? 

A cause  des  tuyaux  de  fumée  qui  montent  dans  le  mur  de 


façade,  il  faudra  faire  un  blochet  en  fer  I et  couper  l’arba- 
létrier à une  certaine  distance  du  mur. 


Réponse.  — Pour  les  formes  courantes  on  pourra  se  repor- 
ter aux  dimensions  toutes  calculées  du  tableau  n°  87  ( Voyez 
Fermes  de  coinbles)-,  avec  ouverture  d’environ  12m,00  et  écar- 
tement de  3'",45,  on  devrait  prendre  une  moyenne  entre  les 
dimensions  suivantes  : 

ÉCARTEMENT  : 


3'n,00 

O 

O 

Arbalétrier 

14x22 

16X24 

Entrait  retroussé.  . . 

14X14 

16X16 

Jambe  de  force.  . . . 

22X32 

24X35 

Blochet.  

15X16 

18X18 

Panne  

10X16 

14X19 

Ici  toutefois  on  pourrait  réduire  la  section  de  la  jambe  de 
force,  celle-ci  étant  notablement  plus  courte  que  dans  le  type 
ordinaire. 

Pour  la  ferme  à établir  en  regard  d’une  cheminée,  cette 
modification  n’est  pas  la  seule  à faire  intervenir  ; l’existence 
d’une  lucarne,  avec  appuis  complémentaires  tels  qu’on  les 
indique,  a pour  conséquence  de  soulager  la  panne  basse  et 
d’augmenter  un  peu  la  charge  de  la  panne  haute. 

A cause  de  ces  différences,  il  est  prudent  de  tracer  l’épure 
spécialement  pour  ce  cas  particulier  qui  s’écarte  assez  sensi- 
blement des  conditions  ordinaires.  Nous  n’insisterons  pas  sur 
les  détails  de  la  méthode  à suivre  pour  tracer  cette  épure, 
laquelle  a été  indiquée  ; enregistrons  simplement  les  faits  qui 
en  dérivent. 

D’après  l’évaluation  des  efforts  tranchants,  le  moment  de 
flexion  sur  l’arbalétrier  est  de  450  X lm,50,  ou  675.  La  com- 
pression longitudinale  a est  de  3 .1 50k.  Supposons  une  section 
de  45  X22. 

—2 

I 0 15  X 0 22 

La  valeur  de  - est  alors  - 1 » — : — , ou  0.0012;  le  tra- 

n 6 ’ 

675 

vail  de  flexion  est  j^-,  ou  56k  par  centimètre  carré.  La  sur- 

O \ VA 

face  est  de  330,  le  travail  de  compression  est  , soit  9k5. 

ooU 

Total  : 65k  à 66k,  chiffre  tout  à fait  normal. 

D’autre  part,  on  peut  calculer  sur  la  travée  c du  haut  où  la 
panne  tombe  entre  les  points  d’appui.  Le  moment  de  flexion 
3'n  45 

y est  égal  à 800k  X — | — , ou  345  ; la  compression  y est  moin- 
dre qu’à  la  partie  inférieure.  Ces  conditions  n’exigeraient 
donc  pas  une  section  plus  forte  que  celle  qui  vient  d’être 
calculée. 


Les  dimensions  de  l’arbalétrier  doivent  donc  rester  à peu 
près  les  mêmes  que  dans  le  type  ordinaire.  Voyons  si  celles 
de  la  jambe  de  force  peuvent  être  réduites. 

Le  moment  de  flexion  doit  être  pris  égal  à 1 .125k  X O™, 90 
d’après  la  longueur  de  la  pièce,  soit  1.012.  Supposons  une 


section  réduite,  de  18  X 25 


par  exemple  ; son  - sera  égal  à 


0.18X0.25  , , . . 1012  _ 

, ou  18  ; le  travail  de  flexion  est--p  , ou  56*. 

lo 

La  compression  longitudinale  n est  de  1.750\  la  section  de 


450;  le  travail  correspondant  est  de 


1.750 

450 


, ou  4k  environ. 
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Total  : 60k,  chiffre  tout  à fait  normal,  qu’on  pourrait  même 
augmenter  légèrement. 

Il  s’ensuit  que  la  section  de  18  X 25  pour  la  jambe  de  force, 
plus  courte  que  d’ordinaire,  est  ici  largement  suffisante.  On 
sait  que,  dans  ces  sortes  de  fermes,  on  peut,  dans  une  cer- 
taine limite,  diminuer  un  peu  la  jambe  de  force,  mais  en  ren- 
forçant alors  d’autant  l’arbalétrier,  et  inversement. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  fermes  de  ce  type  exigent  des 
sections  de  bois  plus  fortes  que  celles  des  types  ordinaires. 
Leur  disposition,  avec  une  travée  non  soutenue,  implique 
nécessairement  une  notable  flexion  transversale,  de  l’arbalé- 
trier et  de  la  jambe  de  force,  qui  exige  des  dimensions  plus 
fortes. 

En  présence  des  tuyaux  de  fumée,  on  ne  pourra  évidem- 
ment appuyer  le  blochet  sur  les  wagons  en  terre  cuite.  Comme 
l’indique  notre  correspondant,  il  faut  arrêter  la.  ferme  à dis- 
tance du  mur,  et  interposer  un  potelet  vertical,  ce  qui  ne 
souffre  d’ailleurs  aucune  difficulté  ; on  remontera  un  peu,  au 
besoin,  le  blochet  pous  assurer  l’assemblage  du  potelet  et  de 
l’arbalétrier.  Seulement,  il  sera  bon  de  relier  horizontale- 
ment les  pieds  des  fermes  que  le  blochet  sous  scellement 
laisse  un  peu  trop  abandonnés. 

Si  la  section  de  l'arbalétrier  est  notablement  plus  faible 


que  celle  indiquée  plus  haut,  il  faudra  renforcer.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  renforcer  la  travée  libre,  au  milieu  ; car  la 
flexion  s’étend  au  delà,  dans  les  travées  voisines.  11  faudrait 
renforcer  sur  toute  la  longueur. 

P.  P. 

OfeÿggO  — 

NÉCROLOGIE 


Les  architectes  parisiens  ont  encore  à déplorer  la  mort  de 
deux  des  leurs. 

M.  Léon-Benoit  Lehmann,  né  à Ronfleur  en  1828,  élève  de 
Lebas  et  Garnaud  et  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  membre  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français,  est  décédé  le  27  avril, 
à Neuilly-sur-Seine.  M.  Lehmann,  qui  fut  longtemps  inspecteur 
dans  le  Service  des  Bâtiments  civils,  notamment  dans  les  tra- 
vaux de  l’Agence  du  Louvre,  avait  fait,  élever  le  pavillon  impé- 
rial à l’Exposition  universelle  de  1867  et  fut  l'architecte  de  plu- 
sieurs théâtres  et  d'intéressantes  constructions  privées;  il  s’était 
activement  occupé,  dans  les  premiers  congrès  d’architectes  Lan- 
çais, de  la  réorganisation  du  persci  nel  du  bâtiment. 

M.  Georges-François  Micuel,  né  à Paris  en  1848,  élève  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  gendre  et  successeur  de  Jules  Bon,  et 
membre  de  la  Société  centrale  des  Architectes  français,  est 
décédé  au  Petit-Quincy  (Seine-et-Oise),  le  27  avril  1898.  M.  G. -F. 
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Michel  avait  été  sous-inspecteur  des  travaux 
de  la  ville  de  Paris  dans  l’Agence  de  M.  Lheu- 
reux  pour  la  construction  des  Entrepôts  de 
Bercy  et  a fait  élever  de  nombreuses 
constructions,  hôtels  et  maisons  à loyer, 
dans  la  clientèle  de  son  beau-père  et  dans 
ses  relations  personnelles. 

Nous  envoyons  aux  familles  de  nos  deux 
confrères  l’expression  de  nos  bien  vives 
sympathies. 


Nous  apprenons  d’Amsterdam  la  mort  de 
M.  Nicolas  Redeker-Bisdom,  ancien  prési- 
dent de  la  Société  des  Architectes  de  cette 
ville,  ancien  architecte  de  feu  S.  A.  R. 
Mgr  le  prince  Henri  des  Pays-Bas,  chevalier 
de  la  couronne  d’Italie,  etc.,  auteur  de 
nombreuses  constructions  en  Belgique  et 
en  Hollande,  décédé  dans  sa  soixante-hui- 
tième année.  M.  Redeker-Bisdom  était  le 
beau-père  de  notre  confrère  M.  Alfred 
Newnham,  de  Lille,  ancien  président  de  la 
Société  régionale  des  Architectes  du  Nord 
de  la  France,  auquel  nous  envoyons,  ainsi 
qu’à  Mme  A.  Newnham,  nos  sentiments  de 
bien  cordiales  condoléances. 


SOCIÉTÉ  DES  AltCIIITECTES  DE  LA  LM 

Dans  sa  séance  du  28  avril,  l’assemblée 
générale  de  la  Société  des  Architectes  du 
département  de  la  Loire,  a formé  comme 
suit  son  bureau  pour  l’année  1898  : 
Président  : M.  Boulin  (Stéphane)  ; 
Vice-Président  : M.  Devuns  (Francisque; 
Secrétaire-Trésorier  : M.  Jeandcaux  (Au- 
guste) ; 

Conseillers  : MM.  Chapelon  (Benoît); 

Durand  (Paul)  ; 

Meley. 

+ 

ACADÉMIE  DE  FRANCE  A ROME 

Lecture  a été  donnée,  dans  la  dernière 
séance  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  d’une 
lettre  de  M.  Guillaume,  directeur  de  l’Aca- 
démie française  de  Rome,  annonçant  que 
l’exposition  des  travaux  des  pensionnaires 
a été  inaugurée  samedi. 

Les  œuvres  exposées  sont  dues  aux  artis- 
tes suivants  : 

Peinture.  — M.  Deschenaud  (4°  année), 
« Homère  parmi  les  bergers  » ; M.  Leroux 
(3°  année),  copie  d’après  le  « Martyre  de 
saint  Laurent  »,  de  Ribera  ; M.  Larée 
(2°  année),  toile  non  terminée  représentant 
un  sujet  tiré  de  la  Légende  des  siècles. 

Sculpture.  — M.  Octobre  (4e  année),  « le 
Remords  »,  groupe  ; M.  Roux  (3e  année), 
« Un  esclave  » ; M.  Roussel  (lre  année), 
« la  Destinée  »,  statue. 

Architecture.  — M.  Chaussemiche  (4°  an- 
née), Restauration  du  temple  de  Jupiter  ; 
M.  Recoura  (3e  année),  Etat  actuel  du  cir- 
que de  Maxence  ; M.  Palouillard  (2°année), 
Etude  sur  la  cathédrale  de  Sienne  ; M.  Pille 
(lrc  année),  Grandes  études  sur  le  temple 
du  Soleil. 

Gravure  en  taille-douce.  — M.  Germain 
(2e  année),  portraits  et  nombreux  dessins  ; 
M.  Mayeur  (3e  année),  dessins  divers. 

Musique.  — M.  Rabaud  (3e  année),  ora- 
torio : « Job  et  ses  amis  » ; M.  Letorey 
(2e  année),  symphonie  ; M.  Mouquet  (lre  an- 
née), quatuor. 

+ 


NOUVELLES 


PARIS 

Le  monument  du  travail.  — M.  Ar- 
mand Dayot  a projeté  d’élever  un  monument 
représentant  l’apothéose  du  travail.  Il  asso- 
cierait à son  œuvre  des  artistes  tels  que 
MM.  InjaIbert,Falguières,  Dalou,  Mercié,  etc. 
D’après  un  journal  de  Béziers,  M.  Injalbert 
aurait  déclaré  que  les  sculpteurs  consenti- 
raient à s’adjoindre  un  architecte. 

« Maintenant,  il  faudra  également  que 
nous  ayons  un  architecte  sous  la  main,  a dit 
M.  Injalbert.  Il  est  évident,  comme  vous  l’a 
dit  Alexandre  Charpentier,  que  les  sculp- 
teurs seraient  parfaitement  capables  de 
construire  tout  seuls  leur  monument.  Seule- 
ment, un  pareil  édifice  manquerait  peut- 
être  de  solidité.  A chacun  son  métier. 

« L’architecte  serait  un  simple  collabora- 
teur, auquel  nous  n’aurions  pas  à obéir. 
Comme  le  sens  pratique  de  l’architecture 
nous  manque,  nous  lui  demanderions  des 
conseils,  pas  autre  chose.  » 

Nous  doutons  fort  qu’aucun  maître  de 
l’œuvre  accepte  ce  rôle  effacé. 

Le  Pont  Alexandre  III.  — On  va 
commencer  incessamment  le  montage  de  la 
passerelle  jetée  en  travers  de  la  Seine  et 
qui  servira  pour  la  mise  en  place  des  arcs 
métalliques  du  Pont  Alexandre  III.  Cette 
passerelle,  en  métal  également,  est  essen- 
tiellement provisoire,  et  ne  donnera,  bien 
entendu,  aucune  idée  de  l’aspect  et  de  la 
perspective  futurs  du  pont.  Elle  s’appuiera 
sur  deux  palées,  également  provisoires, 
emplantées  dans  le  fleuve,  mais  qui  seront 
enlevées  dès  que  les  arcs  du  pont  seront  en 
place. 

Remaniement  des  égouts.  — On  sait 
que  l’établissement  de  la  nouvelle  voie 
ferrée  de  la  Compagnie  d’Orléans,  de  la 
place  Walhubert  au  quai  d’Orsay,  a exigé 
le  déplacement  du  grand  égout  qui  suivait 
la  ligne  des  quais.  Cet  égout  passera  désor- 
mais par  les  rues  de  la  Huchette  et  de  la 
Harpe,  les  boulevards  Saint-Germain  et 
Saint-Michel,  les  rues  Saint-Séverin,  Saint- 
André-des-Arts,  le  boulevard  Saint-Ger- 
main. Le  détour  par  la  rue  delà  Harpe  a été 
nécessaire  pour  l’établissement  d’une  pente 
qui  permît  à la  voie  ferrée,  projetée  entre 
la  gare  du  Luxembourg  et  la  place  Saint- 
Michel,  de  passer  au-dessus  de  l’égout. 

Ces  nouveaux  travaux  ont  bouleversé 
entièrement  les  quartiers  bas  des  S1-  et  6e 
arrondissements  ; à des  intervalles  fort 
rapprochés,  des  puits  ont  été  creusés  dont 
les  orifices  sont  entourés  par  de  véritables 
chantiers  clos  de  palissades. 

Musée  du  Luxembourg.  — Pour 

rendre  hommage  à la  mémoire  de  Gustave 
Moreau,  M.  Charles  Hayem  consent  à se 
séparer,  en  faveur  du  musée  du  Luxem- 
bourg, de  quelques-unes  des  œuvres  du 
maître. 

Il  donne,  immédiatement,  au  musée  la 
célèbre  aquarelle  de  Y Apparition;  une  aqua- 
relle Œdipe  et  le  Sphinx,  variante  de  la 
composition  si  connue;  une  aquaralle  Le 
jeune  homme  et  la  Mort,  répétition  de  ta- 
bleaux que  G.  Moreau  avait  consacrés  au 
souvenir  de  son  ami  Chassériau,  mort  à 
37  ans;  le  tableau  le  Calvaire,  une  des  plus 
tendres  et  des  plus  tragiques  inspirations 
de  l’esprit  religieux  de  G.  Moreau. 

M.  Charles  Hayem  promet  encore,  dans 


un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  la  Péri , 
Bethsabée,  l'Amour  et  les  Muses,  un  dessin 
rehaussé  d’or,  premier  projet  de  toute  la 
série  des  Salomé,  Y Enlèvement  d'Eu- 
rope, etc. 

DÉPARTEMENTS 

Hôtel  des  Postes  à Croissy. — Avenue 
de  la  Mairie,  à Croissy,  s’élève  un  coquet 
hôtel  des  Postes,  récemment  inauguré,  et 
dont  les  plans  sont  dus  à notre  confrère 
M.  H.  Lebœuf,  de  Paris.  La  décoration 
extérieure,  à la  fois  nouvelle  et  symbolique, 
comporte  une  réelle  originalité  par  l’em- 
ploi de»  représentations  de  timbres-poste 
(plus  grands  que  nature,  s’entend)  de  di- 
verses valeurs  et  de  tickets  téléphoniques. 

C’est  de  « l’art  nouveau  » en  opposition 
avec  les  habitudes  décoratives  de  l’architec- 
ture administrative. 

Don  de  collection.  — La  municipalité 
de  Lille  vient  d’acquérir  une  collection 
d’aquarelles,  dessins,  restaurations  de  mo- 
numents antiques  d’Italie  et  de  Grèce,  co- 
pies de  peintures  byzantines,  etc.,  exécutés 
par  l’architecte  Boulanger,  ancien  prix  de 
Rome  d’architecture  en  1836. 

Cette  collection  a été  déposée  par  la  mu- 
nicipalité'au  musée  de  l’université  de  Lille. 

L’Exposition  d’Alençon.  — L’expo- 
sition qui  doit  s’ouvrirà  Alençon  le  14  juin, 
comprendra  un  groupe  d’économie  sociale. 

Le  Comité  d’organisation  de  ce  groupe 
fait  appel  à toutes  les  personnes  qui  s’inté- 
ressent aux  sciences  sociales,  à toutes  les 
institutions  relatives  aux  rapports  du  tra- 
vail et  du  capital,  aux  œuvres  de  mutualité 
et  de  prévoyance,  aux  institutions  de  bien- 
faisance. 

Les  adhésions  doivent  être  adressées 
avant  le  10  mai  à M.  le  président  du  Comité 
de  l’Exposition. 


ÉTRANGER 

Le  transsibérien.  — Le  premier  train 
de  Saint-Pétersbourg  à Tomska  été  lancé  le 
Ie'  avril.  C’est  le  seul  express  connu  qui 
roule,  sans  interruption,  pendant  six  jours 
et  six  nuits.  Ses  voyageurs  peuvent  se  pro- 
mener d’un  bouta  l’autre  du  train.  L’éclai- 
rage est  électrique  ; le  chauffage  et  la  ven- 
tilation sont  admirablement  organisés.  Il  y 
a un  restaurant,  une  bibliothèque,  des  pia- 
nos, enfin  tout  ce  qu’un  voyageur  peut  dési- 
rer; il  y a même  des  appareils  gymnasti- 
ques ! 

Un  Grand  Hôtel  musulman.  — A l’oc- 
casion des  fêtes  de  Beïram,  qui  attirent  cha- 
que année,  à la  Mecque,  plus  de  cent  mille 
musulmans,  le  Sultan  fait  construire  en  ce 
moment  dans  la  ville  sainte,  non  loin  de  la 
célèbre  mosquée  de  la  Kaâba,  une  sorte  de 
caravansérail  où  pourront  loger  à la  fois 
ô.OOO  pèlerins. 

Cet  hôtel,  le  plus  grand  qui  soit  au  monde, 
sera  très  prochainement  terminé.  Il  aura 
coûté  au  Sultan  quelques  60.000  livres  tur- 
ques, soit  près  d'un  million  et  demi  de  francs. 

En  Europe,  la  plus  vaste  maison  que  l’on 
ait  jamais  construite  se  trouve  dans  la  ban- 
lieue de  Vienne.  Elle  contient  trente-deux 
escaliers  différents  et  1.500  chambres.  11  y a 
treize  cours  intérieures  et  850  fenêtres  sur 
larue.  Le  nombre  des  locataires  estde3.112. 
Citons  aussi  les  trois  énormes  immeubles 
construits  à Londres  pour  le  compte  de  lord 
Howlon,  et  où  peuvent  loger  800,  700  et 
600  personnes  respectivement. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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Intérieur  du  Jardin  de  Sainl-Ouen.  Hôtel  de  Ville  à Rouen. 


ROUEN  INCONNU 

( Voyez  page  183.) 


Rouen  était  assurément  une  des  villes  de  France  dont 
l’aspect  avait  conservé  le  plus  d’originalité  ; nombre  de  ses 
rues,  étroites,  tortueuses,  mais  animées  et  vivantes,  avec 
quelque  portail  d’église  pour  perspective  de  fond,  étaient 
encore  bordées  de  maisons  appartenant  à tous  les  âges  de 
l’histoire  ; chacune  de  ces  ruelles  portait  ainsi  sa  date,  depuis 
les  dernières  périodes  du  Moyen  Age  jusqu’au  déclin  du 
xvm'  siècle.  Avec  un  peu  d’imagination,  le  promeneur  pouvait, 
sans  grande  difficulté,  se  croire  transporté  en  arrière,  revenu 
à des  époques  lointaines  ; il  avait  sous  les  yeux  les  échan- 
tillons, vivaces  encore,  les  fragments  d’une  cité  à laquelle 
chaque  siècle  avait  laissé  son  empreinte. 

Nous  avons  retracé  ici  quelques-uns  des  restes  les  plus 
remarquables  qui  subsistent  encore,  dans  l’architecture  privée, 
de  la  Renaissance,  de  la  seconde  moitié  du  xvic  siècle,  et  de  la 
première  du  xvn'  siècle.  On  trouverait  également  des  motifs 
intéressants,  parfois  remarquables,  de  la  fin  du  xvn°  et  de 
tout  le  xvme  siècle.  Comme  nous  le  disions,  le  haut  intérêt 
des  édifices  les  plus  anciens  a fait  souvent  négliger  l’examen 
et  1 étude  de  constructions  plus  récentes  qui  n’en  sont  pas 
moins  des  morceaux  d’architecture  dignes  d’appeler  l’atten- 
tion. 

Signalons,  par  exemple,  cette  habitation  de  haute  mine, 
que  nous  reproduisons  (planche  G5),  et  qui  subsiste  dans 
la  rue  du  Moulinet  au  n°  7 ; la  fig . 1 ci-contre  donne,  à plus 
grande  échelle,  le  détail  de  la  porte  en  menuiserie.  Ensemble 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  33. 


et  détails  nous  paraissent  supporter  la  comparaison  lapins 
difficile  à satisfaire,  avec  les  fragments  les  plus  purs  que 
pouvaient  offrir  les  grands  hôtels  de  la  capitale.  La  porte 
principale  avec  les  deux  pavillons  latéraux  présente  assuré- 
ment une  ordonnance  très  belle  et  très  noble  dans  sa  simpli- 
cité. Quant  à la  porte  même,  elle  rappelle  de  très  près  des 
modèles  devenus  pour  ainsi  dire  classiques. 

D’un  style  tout  différent  sont  les  deux  façades  et  les  entrées 
des  deux  maisons  jumelles  de  la  rue  du  Sacre,  figurées 
également  sur  la  planche  65;  on  y trouvera  un  exemple  de 
ces  archivoltes  polygonales  que  nous  signalions  antérieure- 
ment. Autant  l’ architecture  de  l’hôtel  précédent  reproduit 
dans  toute  sa  pureté  le  type  adopté  par  les  maîtres  parisiens, 
autant  celle-ci  nous  paraît  offrir  des  caractères  très  spéciaux 
et  différents  de  ce  qu’on  peut  observer  dans  la  capitale.  Tout 
au  plus  pourrait-on  retrouver  quelques  lointaines  analogies 
entre  ces  motifs  et  ceux  de  l’une  des  casernes  secondaires  de 
Versailles. 

On  peut  citer  également  (fig.  2),  comme  spécimen  de  l’archi- 
tecture noble,  un  peu  froide,  du  grand  siècle  : la  grande  porte 
du  Lycée,  en  faisant  remarquer  qu’ici,  comme  dans  la  plu- 
part des  motifs  de  cette  époque,  cette  froideur  d’apparat 
est  réveillée  par  l’animation,  la  grâce  des  sculptures  qui,  tout 
en  restant  décoratives,  en  se  subordonnant,  comme  il  con- 
vient, à l’ordonnance  architecturale,  n’en  sont  pas  moins 
des  morceaux  statuaires  d’une  grande  beauté. 
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La  comparaison  est 
intéressante  à faire 
avec  cette  autre  façade 
d’un  hôtel  situé  à l’an- 
gle de  la  place  Saint- 
Éloi  (fîg.  3)  ; la  date  ici 
est  évidemment  un  peu 
postérieure  ; aussi  la 
figure  de  femme  qui 
décore  le  fronton,  et 
qui  est  un  morceau 
excellent,  offre-t-elle 
plus  de  grâce  et  de 
souplesse  que  de  ma- 
jesté.L’ordonnance  ar- 
chitecturale n’en  reste 
pas  moins  excellente, 
dans  ses  proportions 
générales  comme  dans 
ses  détails. 

Nous  demandons  la 
permission  d’ajouter 
ici  quelques  mots  con- 
cernant le  jardin  de  jggjjf 
Saint-Ouen,  dont  notre  "ZZZF 
frontispice  reproduit 
un  des  coins  les  plus 
intéressants,  au  fond 
du  jardin,  en  regard 
du  cadran  solaire  dont 
on  avait  fait  le  centre 
d’un  motif  de  décora- 
tion intéressant.  Ce 
jardin  a toute  une  his- 
toire, dont  nous  em- 
prunterons quelques 
détails  à l’excellente  étude  de  M.  Eugène  Noël  sur  Rouen. 

Jadis  ce  jardin  était  séparé  en  deux  parties  distinctes  appar- 
tenant, l’une  à M.  l’Abbé  de  Saint-Ouen,  l’autre  à M.  le  prieur, 
qui,  de  tradition  ancienne,  rivalisaient  dans  l’art  paisible  de 
l’horticulture,  lequel  était  en  grand  honneur  parmi  les  Béné- 
dictins rouennais.  L’un  d’eux,  Daniel  d’Eaubonne,  a laissé 
un  ouvrage  sur  la  Floriculture,  illustré  de-  véritables  minia- 


Fig.  1.  — | Porte  d’un]hôtel,  rue  du  Moulinet,  n°  7. 


tures,  d’une  grande  valeur,  représentant  des  ë 

cet 


uirlandes  de 
ouvrage  est  précieusement 


toutes  les  Heurs  énumérées  ; 
conservé  à la  bibliothèque. 

Dom  Daniel  raconte,  entre  autres  faits  historiques,  comment 
les  anémones,  de  culture  exotique,  furent  introduites  pour  la 
première  fois  en  France,  au  jardin  de  Saint-Ouen. 

« Un  riche  amateur  de  Harlem  possédait  seul  quelques 
pieds  de  la  plante  précieuse  apportée  d’Orient.  Cet  heureux 
possesseur  des  premières  anémones  se  gardait  bien  d’en  pro- 
pager l’espèce  : aussi  excitait-il  au  plus  haut  point  la  jalousie 
de  ses  compatriotes,  tous  grands  amateurs  de  raretés 
florales.  » 

On  n’entrait  dans  ses  jardins  que  sous  la  surveillance  la 
plus  étroite,  car  le  propriétaire  ne  voulait  pas  qu’aucune 
graine  pût  être  soustraite.  Uni  jour,  un  ecclésiastique,  horti- 


culteur passionné,  et 
qui  certainement  avait 
quelques  directes  ac- 
cointances avec  les 
excellents  Bénédictins 
de  Saint-Ouen,  bien  et 
dûment  recommandé, 
se  présente  chez  le 
collectionneur  hollan- 
dais qui  s’empresse  de 
lui  faire  visiter  sa  col- 
lection d’anémones  ; 
justement  celles-ci  se 
trouvaient  en  fleurs  à 
ce  moment. 

Aussitôt,  l’ecclésias- 
tique de  se  pâmer 
d’aise,  de  pousser  des 
cris  d’admiration  ; l’a- 
mateur de  sourire  dis- 
crètement. En  toute 
honnêteté,  l’ecclésias- 
tique exprima  son  vif 
désir  de  devenir  pos- 
sesseur d’un  pied  de 
ces  merveilleusesplan- 
tes,  la  reconnaissance, 
que  l’on  garderait  d’un 
don  généreux,  etc.  A 
toutes  ces  demandes, 
le  Hollandais  opposa 
des  refus  discrets,  po- 
lis, mais  très  fermes. 
On  dut  se  séparer, 
au  grand  regret  de 
l’ecclésiastique. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  peu  de  temps  après,  les  jar- 
dins de  Saint-Ouen  se  couvrirent  à leur  tour  d’anémones 
dont  la  beauté  le  disputait  à celles  de  Harlem. 

Comment  avaient-elles  fait  le  trajet?  Pourrait-on,  un  seul 
instant,  soupçonner  le  vénérable  ecclésiastique  d’un  acte  aussi 
indélicat  que  le  rapt  dissimulé  de  quelque  pied  d’anémone? 
— Evidemment,  non.  On  serait  pourtant  embarrassé  de 
fournir  une  explication  plausible  et  décente,  si  Dom  Daniel 
ne  nous  la  fournissait  lui-même,  non  sans  quelque  maligne 
satisfaction. 

Au  jardin  de  Harlem,  lors  de  la  visite,  quelques  plantes 
un  peu  plus  avancées  que  les  autres  étaient  déjà  en  graines, 
et  l’on  sait  que  les  graines  de  l’anémone  sont  entourées  d’un 
flocon  cotonneux  qui  s’attache  aisément  aux  vêtements.  Par 
le  plus  grand  des  hasards,  « l’ecclésiastique,  en  s’éloignant, 
frôla  de  sa  soutane  les  anémones  défleuries,  et  trois  ou 
quatre  graines  s’y  attachèrent.  » 

Elles  s’y  attachèrent  si  bien  et  si  solidement,  paraît-il, 
qu’elles  résistèrent  à toutes  fatigues,  les  secousses,  les 
embarras  du  voyage  et  atteignirent  sans  encombre  la  ville 
de  Rouen  où  elles  furent  pieusement  recueillies,  ensemencées, 
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l'ig.  2.  --  Porle  du  lycée  actuel. 


et  devinrent  le  germe  d’une  collection  dont  la  Ville  s’enor- 
gueillit longtemps. 

Le  respectable  ecclésiastique,  qui  mena  à si  bonne  fin  sa 
mission  avec  l’aide  d’un  hasard  aussi  extraordinaire,  ne  se 
sentit-il  jamais  un  léger  remords  d’un  péché,  après  tout  véniel, 
mais  qui  cependant  n’était,  pas  tout  à fait  à l’abri  des  repro- 
ches?-— Il  paraît  que  non:  « Ce  n’est  pas  moi,  disait-il  en 
riant  dans  sa  barbe;  c’est  ma  soutane  qui  a fait  la  conquête 
de  ces  précieuses  graines.  » 

Tout  s’arrangea  donc  au  mieux;  comme  l’intention  était 
bonne,  il  y a lieu  de  croire  que  la  soutane,  seule  coupable, 
méritait  l’absolution  et  qu’on  put  la  lui  donner  en  toute 

sûreté  de  conscience. 

o^lgo- 

L’ditlIllTEtTtiîE  Al)  SAIi  MS  HACHES 

[Voyez  paye  373.) 

L’ARC  HIT  ECT  U I { E DÉCOR  ATI  V E 

En  dehors  des  salles  de  l’architecture  proprement  dite,  sont 


exposés,  soit  à la  Sculpture,  soit  dans  les  jardins  du  hall, 
soit  à la  terrasse  des  Arts  Décoratifs,  des  morceaux  d’archi- 
tecture purement  décorative  associée  à la  sculpture  statuaire 
ou  ornementale. 

De  ces  compositions  mixtes,  les  unes,  laissant  voir  une 
franche  insuffisance  de  dessin  et  de  proportions  architecto- 
niques, support  ou  encadrement  défectueux  des  morceaux  de 
statuaire  ou  d’ornementation  bien  disposés,  modelés  avec  déli- 
catesse, dénoncent  aussi  ce  qu’on  nomme  chez  nous  « l’architec- 
ture de  sculpteur  ».  Bien  construites,  profilées  dignement,  tout 
en  laissant  place  libre  à la  sculpturepour  s’étaler  àl’aise,  et  en 
travers  des  lignes  droites,  s’il  y a lieu,  d’autres  compositions, 
comme  le  Monument  Clairon , de  MM.  Henri  Guillaume , 
architecte,  et  Gauquié,  sculpteur,  ou  la  Fontaine  à Bellevue, 
du  même  architecte  et  de  M.  Theunissen,  sculpteur,  justi- 
fient l’association  de  deux  spécialistes  pour  produire  œuvre 
complète. 

Cependant,  quelques  maîtres  de  l’ébauchoir  se  raidissent, 
décidément,  contre  ce  genre  de  collaboration  du  sculpteur  et 
de  l’architecte  ; iis  prétendent  affranchir  leur  fantaisie  de 
cette  armature  gênante  de  la  ligne  droite;  leur  allégorie  figu- 
rée, parlante,  de  cette  cryptographie  du  profil.  Ils  daigne- 
raient, toutefois,  comme  les  ingénieurs  des  Chemins  de  fer, 
donner  voix  consultative  à ceux  du  compas,  lorsqu’il  s’agirait 
de  quelque  grande  machine  à construire  : tel  le  « monument  » 
gigantesque  « à la  Gloire  du  Travail  » rêvé  par  quelques 
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journalistes  et  quelques  statuaires  qui  en  réaliseraient  l’ar- 
chitecture sans  architecte. 

Adieu  l’hymen  artistique  entre  sculpteurs  et  architectes  ; 
l’union  libre  est  encore  de  trop  pour  l’enfantement  d’une 
œuvre  d’architecture  décorative  : chacun  tirera  de  son  côté. 
L’enseignement  simultané  des  trois  ou  quatre  arts,  à l’Ecole, 
doit  avoir  porté  ses  fruits  : architecture  de  statuaire,  sculp- 
ture d’architecte  — ce  dernier  genre  est  peu  cultivé,  Dieu 
merci  ! 

A la  section  « Art  décoratif  » des  Artistes  Français,  figu- 
rent les  modèles  en  plâtre,  à grandeur  d’exécution,  d’une  face 
de  salle  à manger,  à la  grande  cheminée  néo-gothique,  aux 
lambris  de  même  genre  mais  agrémenté  de  quelques  sou- 
plesses Pompadour  : avec  les  fresques  décorant  les  murs  et 
les  bas-reliefs  du  manteau  et  les  cariatides  à figure  de  débar- 
deurs, formant  jambages  de  cheminée,  cela  fait  œuvre  Michel- 
Angesque  — architecture,  peinture,  sculpture  — d’art  soi- 
disant  nouveau,  et  le  tout  sans  architecte. 

Il  est  si  bon  de  signer  seul  une  œuvre. 

Pourtant  M.  C.  H annaux,  qui  a modelé,  dans  le  grès  céra- 
mique, un  grand  et  joli  panneau  allégorique,  un  « Triomphe 
d’Amphitrite  » sans  doute,  pour  être  ensuite  émaillé,  découpé 
et  cuit  à haute  température  par  briques,  à la  manière  de  la 
frise  des  Archers,  M.  Hannaux,  dis-je,  a signé  ce  mur  sculpté 
avant  le  montage,  conjointement  avec  M.  « Louis  d’Emile 
Muller  » le  céramiste  d’Ivry-Port. 

Or,  ici,  M.  Muller  est,  à la  fois,  l’architecte  et  le  maçon  du 
dit  mur  ; peut-être  même  en  est-il  le  propriétaire? 



DÉCOli  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

YESTIRULE  — CAGE  D’ESCALIER 

Dans  un  hôtel  particulier,  d’une  certaine  importance  super- 
ficielle et  situé  en  une  localité  assez  éloignée  des  grandes 
villes,  on  a voulu  du  confortable,  de  l’aisance  dans  les  déga- 
gements, un  certain  décorum  d’aspect:  et  le  tout  sans  aborder 
les  difficultés  et  les  dépenses  d’un  décor  artistique  exigeant  le 
concours  d’un  personnel  spécial  et  coûteux. 

C’est-à-dire  qu’après  la  grosse  construction,  menuisiers, 
serruriers,  plâtrier  et  peintres  de  la  localité  devaient  pouvoir 
exécuter  les  plans  et  dessins  de  l’architecte;  ce  dernier 
s’évertuant  adonner  “de  la  mine”  à l’intérieur  de  l’habi- 
tation sans,  pour  cela,  sortir  du  budget  restreint  ordinaire- 
ment consenti  lorsqu’il  s’agit  de  simple  boîte  bourgeoise. 

— Joli  et  pas  cher  : article  toujours  demandé,  à Paris 
comme  en  province.  L’escalier  mis  de  côté,  pour  laisser, 
suivant  la  toujours  bonne  méthode,  les  pièces  de  réception 
réunies  en  enfilade  sur  le  jardin  (fig.  1)  ; les  couloirs  de 
dégagement  aboutissant  au  vestibule  d’entrée;  celui-ci  au 
lieu  d’être  rectangulaire  et  inutilement  vaste,  ce  qui  nuirait  à 
l’effet  des  pièces  de  réception,  a été  resserré  par  des  embra- 
sures en  arcade  et  des  pans  coupés  contenant  les  portes  de 
dégagement.  Ainsi,  les  dessous  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  volée  de  marches  droites  de  l’escalier  à la  fran- 
çaise, sont  clos  pour  former  dégagement  et  vestiaire  de 


Fig.  1. 


réception.  La  fenêtre  du  rez-de-chaussée  (côté  rue)  éclaire  ces 
dessous  au  lieu  d’éclairer  en  les  rasant  les  marches  de  la  pre- 
mière volée;  et  la  fenêtre  du  premier  étage  éclaire  suffisam- 
ment d’en  haut  tout  l’escalier  dont  le  départ  (fig.  3)  s’encadre 
entre  deux  pans  coupés,  d’un  arc  à corbeaux  sans  ressauts 
de  pilastres  gênants  pour  le  passage.  Des  portières  complè- 
tent l’encadrement  de  ce  départ  tout  intime  d’un  escalier  ne 
desservant  que  les  appartements  de  famille  (fig.  2). 

Au  rez-de-chaussée,  la  construction  du  vestibule  ne 
comporte  guère  de  difficultés,  puisque  de  simples  poteaux 
d’angle,  madriers  ou  demi-madriers  assemblés  à cornière, 
par  rainure  et  languette  ou  collés,  ainsi  que  les  poteaux 
d’huisserie  forment,  avec  les  portes  en  menuiserie  à petits 
panneaux,  et  des  dessus  de  portes  également  en  menuiserie 
(Voyez  lrc  ann.  2e  série,  page  548),  tout  le  décor  de  ce  point 
central.  Des  arcs  en  planches,  étrésillonnés,  portent  le  lattis 
à plafond  des  arcades  d’embrasure  on  d’enfoncement;  et  une 
corniche  en  plâtre,  à gorge,  pourtourne  le  plafond  à pans 
coupés  sous  le  plancher  du  premier  étage. 

L’escalier,  à la  française,  à limon  plein  portant  garde-corps 
en  fer  forgé  (ou,  plus  exactement,  courbé  à la  griffe)  s’arrête 
au  premier  étage  (fig.  2)  pour  laisser  clos  et  confortable  cet 
accès  aux  appartements  de  maître.  Un  escalier  secondaire 
monte  d’ailleurs  de  fond  en  comble. 

A cet  étage  principal,  un  grand  palier  suffisait  comme 
antichambre  ; et  une  chambre,  prenant  jour  sur  la  rue,  vient 
surmonter  le  vestibule  du  rez-du-chaussée  ; mais  une  petite 
galerie  de  dégagement  desservant  deux  chambres  s’ouvre,  au 
lieu  d’un  couloir  fermé,  plus  ou  moins  sombre,  par  trois 
arcadas  sur  la  cage  d’escalier.  Des  balustrades  en  bois  gar- 


Fig.  2. 
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Fig.  3. 


nissent,  en  guise  de  balcons  légèrement  saillants,  les  deux 
arcades  ouvertes  sur  le  vide  de  l’escalier,  tandis  que  le  troi- 
sième reste  libre  pour  le  passage. 

— Mais  pourquoi,  dira-t-on,  des  balustres  de  bois  conli- 
nuent-ils  ici  l'office  du  garde-corps  en  fer  de  l’escalier  et  du 
palier  d’arrivée? 

— Parce  que,  plus  épaisse,  moins  transparente,  cette  gar- 
niture rend  plus  intime  — plus  dérobée  même,  avec  l’appoint 
possible  de  portières  — le  dégagement  de  chambres  à coucher. 
C’est  ainsi  qu’on  veut,  aujourd’hui,  des  petits  bois  Louis  XIV 
ou  Louis  XV  aux  fenêtres  à petits  carreaux,  tandis  que  la 
vérandah,  le  jardin  d’hiver  restent  garnis  de  grandes  vitres 
enchâssées  en  des  fers  légers. 

Le  plafond  de  la  galerie  règne  avec  celui  des  chambres; 
mais  celui  de  la  cage  d’escalier  est  surélevé  de  O"1, 80  aux 
dépens  du  deuxième  étage  ; le  premier  peut  agréablement  être 
divisé  en  trois  compartiments  encadrés  de  fines  corniches  à 
gorgette,  entre  softites  peu  saillants;  et  le  second  forme 
voussure  au  moyen  de  cintres  en  planches  (fig.  4)  étrésillonnés 
portant  lattis  et  s’appuyant,  parle  pied,  à des  sablières  légères 
clouées  au  mur  ou  aux  cloisons;  par  la  tête,  à un  cadre 
saillant,  en  planches  placées  de  champ,  accouplées  par 
étrésillonnement  ; cadre  fixé  au  susdit  plancher  surélevé  du 
deuxième  étage. 

La  face  pleine  du  mur  de  cage,  du  côté  opposé  au  grand 
palier,  a été  facilement  décorée  par  l’application  d’une  toile 
peinte  à “ verdure  ” imitant  les  anciennes  tapisseries. 

D’aucuns  préféreraient  une  simple  étoffe  de  chanvre  à 
grosse  trame,  brochée  d’un  semis  d’ornements  quelconques. 
D’autres  encore...  — Mais  c’est  affaire  de  goût. 

Or,  il  n’est  ici  question  que  de  décor  simple,  sans  orne- 
ment superflu  ni  dépense  extraordinaire.  Et,  jusqu’ici,  le 


charpentier,  le  serrurier,  le  menuisier  du  cru  ont  pu  ins- 
taller ces  poteaux  de  cloison  ou  d’huisserie  en  madriers  ou 
en  bastaings,  ces  volées  de  marches  droites,  ces  cintres  en 
menuiserie  brute  ; courber  à froid  ces  volutes  en  fer  doux 
mi-plat,  faire  ces  remplissages  de  briques  et  plâtre  et  ces 
plafonds  sur  lattis,  sans  beaucoup  plus  d’embarras  ou  de 
plus-value  que  n’en  comporte  l’édification  d’une  bàlisse 
suivant  leur  ordinaire  routine. 

C’est  surtout  en  ce  qui  concerne  les  trois  arcades  de  la 
petite  galerie  et  leur  balustrade  qu’un  mot  d’explication 
pourrait  être  ici  nécessaire  pour  en  démontrer  la  simplicité 
d’exécution  et  la  solidité. 

Les  piliers  se  composent,  non  de  menuiserie  assemblée, 
non  de  bâtis  et  de  panneaux,  mais  tout  bonnement  de  deux 
madriers  de  sapin  accouplés  à diverses  hauteurs  par  des  étré- 
sillons  de  même  bois,  poteaux  d’huisserie  vus  sur  trois  faces 
et  formant  tableau  de  baies  ; des  traverses  chantournées,  à 
leur  face  inférieure,  en  arc  de  cercle  ferment  ces  baies. 
Entre  les  champs  vus  des  poteaux,  des  traverses  et  des  étré- 
sillons,  les  vides  sont  remplis  de  cloisons  briques  sur  champ 
et  plâtre,  laissant  un  intervalle  entre  les  deux:  c’est  un  pan 
de  bois  hourdé  creux. 

Des  moulures  rapportées  sur  les  champs  et  figurant  à la 
fois  chambranles  et  encadrements  de  panneaux,  couvrent 
les  joints  entre  bois  et  plâtre. 

Quant  aux  balustrades  (fig.  5),  en  sapin  comme  le  reste 
de  l’ossature  et  du  décor,  elles  sont  axées  sur  l’angle  formé  par 
l’arête  extérieure  du  tableau  de  baie,  arête  que  renforce  la 
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cornière,  figurant  pilastre,  formée  de  deux  minces  feuillets  de 
sapin. 

Main-courante  et  stylobate  de  balustrade,  composés  de 
planches,  demi-planches,  ou  bastaings  moulurés  et  assemblés, 
sont  arrondis  à leurs  extrémités,  et  concentriquement  au 
balustre  extrême,  pour  se  retourner  contre  la  dite  cornière. 

Les  grands  pilastres  forment  coins  arrondis,  à chaque  angle 
de  la  cage  (fig.  4)  ; ils  sont  montés  en  briques  sur  champ 
enduites  en  plâtre  comme  tous  les  nus  des  murs  de  la  cage, 
et  contenus  entre  deux  poteaux  d’angle  débités  en  bois  de 
bille,  et  dont  l’arête  est  abattue  en  quart  de  rond  à filets, 
ainsi,  du  reste,  qu’il  en  est  des  arêtes  de  tableaux  des  baies 
susdites. 

Le  tout  est  peint  à l’huile,  à trois  couches  avec  rechampis 
en  trois  tons  blancs  plus  ou  moins  laiteux  pour  fournir  un 
ensemble  lumineux  et  tranquille. 

E.  R. 
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HOTEL  DE  M.  CAR  AN  D’ACHE 

RUE  DE  LA  FAISANDERIE,  A PARIS 

M.  H.  Grandpierrre , architecte. 

PLANCHE  68 

Comme  les  petits  camarades  qui  se  respectent,  l’expressif 
et  spirituel  caricaturiste  Caran  d’Ache  a voulu  pignon  sur 
rue.  Passy,  le  pays  des  peintres  cossus,  était  tout  indiqué 


pour  y planter  ce  home  ; et  la  rue  de  la  Faisanderie  bordée 
de  jardinets,  de  petites  maisons,  de  mignons  hôtels,  sans 
l’écrasant  voisinage  des  immeubles  de  rapport,  offrait  un 
emplacement  peu  large  mais  profond,  convenable  pour  bâtir 
un  nid  d’artiste  : habitation  sur  le  devant,  atelier  au  fond, 
jardin  entre  les  deux  bâtisses  reliées  par  une  galerie  au  léger 
portique  très  ouvert  et  vitré  sur  ledit  jardin. 

De  l’atelier  d’artiste,  rien  à dire  particulièrement.  Ror- 
nons-nous  à l’habitation  qui  comprend,  au  rez-de-chaussée, 
deux  grandes  pièces  de  réception  très  ouvertes,  l’une  sur  la 
rue,  l’autre  sur  le  jardin  et  la  galerie  de  communication  — 
jardin  d’hiver  dont  la  vue  en  enlilade  agrémente  la  salle  à 
manger.  Sous  le  palier  de  repos  de  l’escalier  à rampes  droites 
est  un  dégagement  par  lequel  on  passe  du  vestibule  ou  de  la 
salle  à manger  à l’office  (monte-plats),  au  cabinet  w. -cl.  Ces 
deux  réduits  sont  contenus  en  une  annexe  bâtie  en  hors- 
d’œuvre,  au  sous-sol  et  au  rez-de-chaussée  seulement.  Un 
escalier  extérieur  fournit  l’accès  du  sous-sol  par  le  jardin. 

Audit  sous-sol,  auquel  donne  l’accès  intérieur  un  escalier 
placé  sous  celui  des  étages,  est  la  cuisine  prenant  jour  sur  la 
rue;  puis  la  chambre  du  calorifère;  enfin  quatre  caves,  dont 
l’une  s’ouvre,  avec  un  degré  de  service,  sur  la  rue  pour  l’en- 
trée du  combustible,  une  office  basse  (monte-plats)  et  la 
chambre  du  calorifère. 

Au  premier  étage,  grande  chambre  et  boudoir  sur  la  rue, 
avec  garde-robe  ; cabinet  de  toilette  et  do  bain  éclairé  par 
plafond  vitré  sous  une  courette  ; seconde  chambre  sur  le  jar- 
din ; cabinet  w.-cl.,  et  le  tout  dégagé. 

Au  deuxième  étage  (sous  comble),  deux  chambres  toilette, 
lingerie,  w.-cl.,  débarras;  les  trois  cabinets  prenant  jour  sur 
ladite  courette. 

'OVVJJio — 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Pignon  mitoyen.  — Exhaussement  par  l'un  des  voisins 

La  maison  de  Z.  est  construite  depuis  plus  de  cent  ans,  et 
les  deux  propriétaires  se  sont  toujours  servi  des  murs  dans 
l’état  où  ils  sont  jusqu’à  leur  héberge  respective. 

X.  a exhaussé  sa  toiture,  jusqu’à  la  hauteur  de  celle  de  Z.  en 
faisant  reposer  son  faîtage  et  les  pannes  sur  la  ferme  de  Z.  — 
X.  a enlevé  les  torchis  du  briquetage  de  0.12  tout  en  laissant 
la  carcasse  du  pan  de  bois  et  a remplacé  ce  torchis  par  un 
briquetage  en  briques  à plat,  et  ceci  sans  prévenir  Z.  à qui 
appartient  ce  pignon;  le  travail  qu’a  fait  Z.  à ce  pignon  l’a 
consolidé  et  mis  en  bon  état. 

Les  deux  propriétaires  s’étaient  entendus  verbalement  pour 
faire  le  travail  dans  l’état  où  il  est. 

Une  brouille  est  survenue  et  ils  veulent  maintenant  faire 
valoir  chacun  leurs  droits,  faire  remettre  les  lieux  comme  ils 
devaient  être,  tout  en  laissant  l’exhaussement  de  la  toiture 
deX. 

Z.  prétend  que  X.  a empiété  sur  lui  de  0,m40,  qu’il  devrait 
faire  monter  à ses  frais  le  mur  avec  l’épaisseur  du  rez-de- 
chaussée,  soit  O"1, 50  sur  toute  la  hauteur  pour  porter  sa  char- 
pente. 
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En  résumé,  X.  dans  cette  circonstance  d’exhaussement  n’a 
fait  qu’enlever  le  torchis  pour  le  remplacer  par  un  briquetage 
et  fait  reposer  ses  pièces  de  charpente  sur  la  ferme  de  Z. 

Où  passe  la  ligne  mitoyenne? 

X.  doit-il  acheter  la  mitoyenneté  du  briquetage  ? 

X.  doit-il  reconstruire  le  mur  avec  une  épaisseur  de  0"',50 
jusqu’à  sa  toiture? 

Une  ferme  indiquée  pour  porter  la  charpente  de  X.  peut- 
elle  remplacer  le  mur? 

Z.  a-t-il  le  droit  de  s’opposer  à l’établissement  de  cette 
ferme? 

Z.  peut-il  obliger  X.  à remonter  le  mur  de  0m,50? 

Quels  dommages-intérêts  peut  demander  Z. 

Réponse.  — Le  mur  séparatif  a-t-il  été  construit  d’accord 
commun  et  dans  les  conditions  où  il  se  trouve?  S’il  a été 
acquis  par  X.  ou  ses  auteurs,  en  mitoyenneté,  dans  quelles 
conditions?  que  disent  enfin  les  titres  de  propriété? 

Si  les  titres  sont  muets,  si  la  ligne  séparative  n’est  pas 
absolument  fixée,  si  enfin  le  compte  de  mitoyenneté  qui  a dû 
être  établi  n’élucide  pas  suffisamment  la  question  de  jouis- 
sance, le  mur  séparatif  étant  immédiatement  contigu,  ce 
mur  est  asservi  à la  mitoyenneté.  X.  l’a  acquis  dans  l’état  où 
il  se  trouve,  il  en  jouit  suivant  sa  forme  avec  les  retraites 
qu’il  comporte,  mais  il  n’a  pas  le  droit  d’utiliser  la  ferme  du 
voisin  pour  supporter  la  charpente  de  son  comble,  il  doit 
faire  un  ouvrage  analogue  à celui  établi  par  Z.,  c’est-à-dire 
établir  une  ferme  pour  supporter  son  faîtage  et  ses  pannes. 

La  ligne  séparative  doit  passer,  selon  la  loi,  dans  l’axe  du 
mur  en  fondation;  peu  importe  quant  à la  jouissance  du  des- 
sus si  Z.  ou  ses  auteurs  ont  fait  des  retraites  qui  profitent  à 
X.,  c’était  à eux  à ne  pas  les  établir  en  construisant  norma- 
lement, c’est-à-dire  en  conservant  la  ligne  séparative  des 
propriétés  comme  axe  des  différentes  parties  de  mur  en  élé- 
vation. 

Z.  ne  peut  donc  obliger  X.  à remonter  le  mur  de  0m,50. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 

* 


La  fête  commémorative  de  l’Ecole  Française  d’Athènes  a 
commencé  le  samedi,  16  avril  dernier,  par  une  touchante 
céiémonie  . Le  directeur,  M.  Théophile  Homolle,  accompa- 
pagné  des  membres  de  l’Ecole,  de  son  architecte,  M.  E. 
Troump,  du  commandant  du  Faucon , de  l’aide  de  camp  de 
l’amiral  l’otfier,  dans  une  pensée  qui  l’honore,  a effectué  un 
pieux  pèlerinage.  On  a visité  dans  l’après-midi,  la  tombe  de 
Titeux  au  cimetière,  la  stèle  de  Reulé  à l’Acropole  et  celle 
de  Lenoimant,  recouvrant  son  cœur  inhumé  dans  le  roc,  sur 
le  monticule  de  Colone.  Les  visiteurs  ont  laissé  une  palme 
attachée  d’un  ruban  bleu  avec  l’inscription  dorée  : « Ecole 
Française  ». 

La  stèle  de  Lenoimant,  dans  le  quartier  historique  célèbre 
pai  la  liagédie  de  Sophocle,  OEdipe  à Colo?ie,  est  voisine  de 
celle  de  I archéologue  allemand  Miller  ; toutes  deux  sont  isolées 
là,  à quatre  mètres  de  distance,  se  dressant  toutes  blanches 
dans  le  ciel.  Miller  a eu  également  sa  palme  et  son  ruban, 
cai  les  français  ont  voulu  honorer  ainsi  la  mémoire  d’un 


savant  qui  fit  les  premières  fouilles  de  Delphes.  D’ailleurs,  les 
membres  de  l’Institut  Impérial  allemand,  lors  de  leur  récent 
voyage  en  Grèce,  entreprise  en  commémoration  du  cinquan- 
tenaire de  la  mort  de  leur  compatriote,  tout  en  garnissant  sa 
tombe  d’ornements,  avaient  payé  le  même  tribut  à Charles 
Lenormant. 

Ces  souvenirs  donnés,  ces  hommages  portés  aux  morts 
illustres  sont  vraiment  dignes  d’hommes  d’intelligence  cul- 
tivée. 

Le  lendemain  de  ces  pieuses  cérémonies,  accomplies  en  ces 
lieux  dispersés  des  alentours  d’Athènes,  sous  cette  incompa- 
rable lumière  du  soleil  couchant  de  l’Attique  épandant  comme 
un  voile  discret  sur  la  nature  entière,  qui  empruntaient 
encore  à cette  belle  atmosphère  crépusculaire  un  caractère 
quelque  peu  mélancolique,  s’ouvrait  la  fête  joyeuse  par  une 
soirée  dansante,  donnée  à l’Ecole  même  par  son  savant  autant 
que  distingué  directeur,  M.  Homolle. 

Le  lundi  matin,  un  peu  avant  l’heure  fixée  pour  l’arrivée 
du  roi  et  des  personnages  officiels,  M.  Homolle,  revêtu  de 
l’habit  de  membre  de  l’Institut  et  paré  de  ses  décorations, 
entouré  des  membres  de  l’Ecole  et  non  loin  duquel  se  tenait  le 
ministre  de  France,  a reçu  les  nombreuses  félicitations  des 
corps  savants  du  pays. 

Ensuite  M.  E.  Troump,  membre  de  la  Société  des  Archi- 
tectes des  Bouches-du-Rhône,  que  M.  Paugoy,  au  nom  de 
l’Association  qu’il  préside,  avait  délégué  pour  le  représenter 
à cette  fête  commémorative,  a prononcé  une  allocution  dont 
nous  extrayons  les  paroles  suivantes  : 

« Notre  association  n’ignore  pas  que  vos  recherches  ont 
« renouvelé  l’histoire  de  l’architecture  ancienne  et  en  ont 
« étendu  le  domaine  des  plus  lointaines  origines  aux  der- 
« nières  transformations  de  l’art  Byzantin.  Elle  sait  quelle 
« féconde  collaboration  s’est  établie  depuis  cinquante  ans 
« entre  les  membres  de  l’Ecole  d’Athènes  et  les  architectes 
« de  la  Villa  Médicis;  quels  travaux  depuis  Paccard  jusqu’à 
« Lambert,  Loviot,  Nénot,  Blavette,  Laloux,  Defrasse, 
« Magne  et  Tournaire  ont  été  le  fruit  merveilleux  de  cette 
« union  ; quelles  camaraderies  et  quelles  amitiés  durables  se 
« sont  nouées  ici,  entre  architectes  et  archéologues!  Elle  se 
« souvient  aussi  que  les  uns  et  les  autres  ont  eu  en  Grèce 
« leurs  victimes  de  la  science  et  de  l’art  en  Titeux,  en  Lenor- 
« niant,  en  Bilco  et  en  Veyriès.  » 

M.  Homolle  a fait  la  plus  flatteuse  des  réponses,  heureux 
d’entendre  dans  ce  jubilé  la  voix  autorisée  de  l’Association 
Provinciale  des  Architectes  Français,  la  remerciant  des  sen- 
timents exprimés  et  des  souvenirs  évoqués,  ayant  quelques 
mots  d’éloges  particuliers  et  légitimes  pour  son  digne  repré- 
sentant. 

Ces  préliminaires  ont  eu  lieu  dansla  Bibliothèque  de  l’Ecole, 
au  milieu  d’une  affluence  d’élite,  toute  vibrante  d’une  respec- 
tueuse sympathie. 

Dans  la  cour  d’honneur,  les  marins  du  Faucon  formaient 
une  double  haie  de  sous-officiers  avec  les  clairons  du  bord. 
Le  ciel  bleu,  les  pavillons  flottants,  les  claires  toilettes  des 
dames  formaient  un  cadre  ravissant  à cette  fête  intellec- 
tuelle. 

Enfin  le  roi,  les  princes  et  les  ministres  arrivent  et  l’on  se 
rend  dansla  grande  salle. 

Beaucoup  de  touristes  de  YOrénoque  et  du  Sénégal,  entre 
autres  MM.  Glaretie,  Gollignon,  Perrot,  Dielil,  les  architectes 
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Gosset,  Rouwens  Van  der  Doyen,  Léger,  assistaient  à la  céré- 
monie. 

M.  Homolle  a parlé  le  premier,  puis  M.  Cawadias,  éphore 
général  des  antiquités  grecques,  s’exprimant  en  français,  a 
parlé  au  nom  du  gouvernement  grec,  rappelant  et  louant, 
comme  ils  méritent  de  l’être,  les  travaux  archéologiques  de 
notre  pays  en  Grèce  et  en  Orient. 

M.  Dorpfeld,  directeur  de  l’Ecole  allemande,  au  nom  des 
instituts  étrangers,  a,  dans  un  discours  éloquent  et  glorifiant 
hautement  les  travaux  de  l’Ecole  Française,  doyenne  des 
écoles  similaires,  évoqué  les  noms  de  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  furent  les  premiers  pionniers  et  les  maîtres  en 
même  temps  de  la  science  archéologique  et  rappellent  l’expé- 
dition de  Morée,  Philippe  Lebas,  etc. 

M.  Collignon,  ancien  membre  de  l’Ecole,  est  venu  parler  au 
nom  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  ses 
collègues. 

M.  Homolle  a lu,  ensuite,  une  adresse  fraternelle  de  l’Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  qui,  n’étant  pas  représentée  à 
Athènes,  a voulu  cependant  envoyer  son  hommage,  combien 
flatteur  pour  la  France  et  l’Ecole,  à cette  commémoration  du 
cinquantenaire  de  l’Ecole  Française  d’Athènes. 

Pour  terminer,  M.  Homolle  a invité  le  roi  et  sa  suite  prin- 
cière  et  officielle  à venir  admirer  les  deux  médaillons  commé- 
moratifs en  bronze,  de  Roty,  enchâssés  dans  des  stèles  que 
M.  Troump,  architecte,  a fait  édifier,  avec  son  délicat  talent, 
dans  la  cour  des  deux  côtés  de  l’entrée  de  la  Ribliothèque. 

J.  Reybaud. 


BATIMEiTS  MMMSTMTIOI  1 I/HÉIÏM 

INSTALLATION  DE  LA  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE 

L’éclairage  électrique  des  bâtiments  d’administration  est 
produit  par  856  lampes  à incandescence  de  10  ou  16  bougies 
chacune,  et  par  5 lampes  à arc  de  1.000  bougies;  le  tout 
formant  un  ensemble  de  16.000  bougies. 

La  surface  éclairée  (bureaux,  couloirs  et  vestibules),  qui  est 
de  6.360  mètres  carrés,  fait  ressortir  le  chiffre  de  2 bougies  1 /2 
par  mètre  superficiel  à éclairer  : 

16.000b 
6.360  5 

D’une  façon  générale,  les  bureaux  principaux  comportent, 
d’une  part  un  éclairage  d’ensemble  produit  par  des  lustres, 
appliques  ou  autres  appareils  placés  au  centre  des  pièces;  et 
d’autre  part,  un  éclairage  particulier  pour  chaque  table,  pro- 
duit par  des  chandeliers  portatifs  ; les  bureaux  secondaires 
sont  éclairés  au  moyen  de  T à 2 ou  3 lampes,  ou  au  moyen 
de  lampes  mobiles. 

L’éclairage  des  couloirs  et  vestibules  est  produit  par  des 
lampes  unitaires  placées  au  plafond.  Le  décor  de  ces  diffé- 
rents appareils  est  uniformément  en  bronze  d’art. 

L’alimentation  de  l’éclairage  est  faite  par  la  canalisation  du 
secteur  électrique  de  la  rive  gauche.  Ce  secteur  produit  dans 
son  usine  du  courant  alternatif  à haute  tension,  qui  est 
transformé  à la  tension  de  110  volts  au  moyen  d’un  trans- 
formateur placé  dans  les  caves  du  bâtiment,  vers  l’angle  du 
quai  d’Orsay  et  de  l’avenue  Rapp. 


Du  transformateur  le  courant  est  amené  à un  tableau  prin- 
cipal de  distribution  déposé  également  dans  les  caves. 

II  passe  d’abord  par  un  interrupteur  et  un  coupe-circuit 
bipolaires  de  1.000  ampères  permettant  de  supprimer  toute 
communication  entre  l’installation  et  la  canalisation  extérieure . 
11  se  divise  ensuite  en  5 circuits  principaux  commandés 
chacun  par  un  interrupteur  et  un  coupe-circuit  bipolaires, 
de  manière  que  l’on  ne  puisse  mettre  les  canalisations  en 
charge  que  suivant  les  besoins  de  chaque  service  (Voir 
page  378). 

Ces  appareils  montés  sur  marbre  blanc,  sont  disposés  sur 
un  panneau  en  comblanchien  de  35  m/m  d’épaisseur,  porté  par 
des  chevrons  en  chêne  gomme  laqué.  Les  deux  faces  du 
tableau  sont  facilement  accessibles,  de  manière  à permettre 
la  surveillance  des  appareils  et  des  connexions. 

Au  sortir  du  tableau,  Tes  câbles  constituant  les  circuits 
passentpar  5 compteurs  indiquant  la  consommation  de  chaque 
circuit  et  montent  au  rez-de-chaussée,  puis  au  1er  étage  pour 
alimenter  les  différentes  lampes. 

Le  /c‘  circuit  (direction  générale  de  l’Exposition)  comporte 
301  lampes  à incandescence  et  5 lampes  à arc.  Il  se  subdivise 
lui-même  en  4 circuits  secondaires  dont  3 au  rez-de-chaussée 
et  1 au  premier  étage  ; chacun  de  ces  circuits  secondaires 
est  commandé  par  un  interrupteur  et  un  coupe-circuit  bipo- 
laires montés  sur  marbre  blanc  et  disposés  sur  un  panneau 
en  comblanchien  de  20  m/lu  d’épaisseur.  Ces  tableaux  secon- 
daires, se  trouvant  à portée  de  la  main  du  public,  sont  pro- 
tégés par  des  armoires  en  chêne  avec  porte  vitrée. 

Le  5e  circuit  (direction  des  Finances)  alimente  134  lampes 
à incandescence  au  rez-de-chaussée.  Il  se  subdivise  en  2 cir- 
cuits secondaires  se  dirigeant  l’un  à droite  l’autre  à gauche 
du  couloir  principal,  et  commandés  chacun  par  un  tableau 
secondaire. 

Le  3e  circuit  (commissariat  général)  alimente,  au  premier, 
120  lampes  et  se  subdivise  en  deux  circuits  secondaires  se 
dirigeant  l’un  à droite,  l’autre  à gauche  du  couloir  principal, 
et  commandés  chacun  par  un  tableau  secondaire.  Ce  circuit 
alimente  en  même  temps  la  salle  à manger  et  l’escalier  par- 
ticulier de  M.  le  Commissaire  général. 

Le  4e  circuit  (direction  des  services  de  voirie,  services 
divers  : passages,  cours,  pompiers,  police,  communs,  méde- 
cins) alimente  183  lampes  réparties  sur  7 circuits  secondaires 
commandés  chacun  par  un  tableau  enfermé  comme  les  pré- 
cédents dans  une  armoire  à porte  vitrée. 

Enfin  le  5‘  circuit , dit  circuit  de  ronde , alimente  16  lampes 
dans  les  couloirs,  dont  10  au  rez-de-chaussée  et  6 au  premier 
étage.  Pour  que  ce  circuit  puisse  s’allumer  instantanément, 
en  cas  d’alerte,  la  canalisation  est  établie  de  telle  façon  qu’on 
peut  le  mettre  en  charge,  soit  du  poste  de  pompiers  donnant 
sur  la  rue  de  l’Université,  soit  de  la  loge  du  concierge  du 
quai  d’Orsay.  A cet  effet  on  a disposé  en  chacun  de  ces  deilx 
points,  un  inverseur  avec  lil  supplémentaire.  Ces  inverseurs 
se  manœuvrent  comme  des  interrupteurs  ordinaires. 

Les  canalisations  décrites  ci-dessus  sont  constituées  par 
des  câbles  et  des  fils  de  cuivre  étamé  de  haute  conduciibililé 
isolés  par  deux  couches  de  caoutchouc  vulcanisé,  deux 
rubans  caoutchoutés  et  un  enduit  spécial.  Leur  section  est 
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calculée  de  façon  que  la  période  charge  entre  le  tableau  prin- 
cipal de  distribution  et  la  lampe  la  plus  éloignée  ne  soit  pas 
supérieure  à 2 % de  la  tension  de  distribution,  quand  toutes 
les  lampes  sont  allumées. 

Les  câbles  et  les  fils  sont  protégés  par  des  rainures  en  bois 
de  sapin  ignifugées.  En  sous-sol,  par  crainte  de  lTiumidité, 
ces  rainures  sont  fixées  sur  des  taquets  ignifugés  les  isolant 
des  murs. 

Aux  traversées  des  murs,  les  câbles  sont  entourés  d’une 
gaine  supplémentaire  de  caoutchouc  et  passent  dans  des 
fourreaux  doubles  en  cuivre  étamé. 

Les  appareils  de  distribution,  interrupteurs,  coupe-circuit, 
sont  montés  sur  porcelaine,  de  manière  à assurer  un  isole- 
ment parfait. 

Cette  installation,  très  intéressante,  a été  exécutée  avec 
beaucoup  de  précision  et  de  rapidité,  par  la  Compagnie  géné- 
rale de  Travaux  d' Eclairage  et  de  Force  qui  a été  également 
chargée  de  l’établissement  du  service  assez  compliqué  des 
sonneries  électriques. 

L’électricité  qui  sert  actuellement  d’éclairage  aux  locaux 
intérieurs  servira  plus  tard  de  décoration  aux  façades  exté- 
rieures. La  même  Compagnie  va  en  effet  installer,  à l'exté- 
rieur des  murs  de  façade,  des  lampes  et  des  groupes  de  lampes, 
sous  forme  de  cabochons  et  de  marguerites,  qui  produiront 
les  jours  de  fête  une  illumination  d’un  bel  effet.  (Voir 
planche  70.) 

F.  Rhunsvick. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

COLONNES  ET  POITRAILS 

F Quel  est  le  fer  à T à employer  pour  un  poitrail  de  5"’, 50 
d °/0  portant  52.000k,  soulagé  par  deux  colonnes  placées  à dis- 
tances égales  ; 


2°  Quel  est  le  fer  à I à employer  pour  un  poitrail  de  4m,50 
d °/0  portant  63.000k,  soulagé  par  une  colonne  de  3 m , 0 0 placée 
au  milieu; 

3°  Et  la  grosseur  des  colonnes? 

Réponse.  — Premier  poitrail  : La  portée  est  de  5m,50,  la 
charge  de  52.000k;  nous  supposons  les  trois  travées,  formées 
par  interposition  des  deux  colonnes,  égales  entre  elles.  La 
charge  étant  uniforme,  le  tableau  n"  25  ^V.  Prat.  de  la  Méc. 
appl.)  donnera  pour  les  réactions  des  appuis  i et  T aux 
extrémités,  Ri  et  R2  dans  l’intervalle  : 


t =T  = 0.40  x 52-gQQk^6.934k; 

52  00fik 

et  IL  = R,  = 1.10  X - VV  = 19.066k. 


Une  fois  les  réactions  connues,  rien  de  plus  facile  que  de 
déterminer  les  moments  de  flexion,  soit  graphiquement,  soit 
par  le  calcul. 

Sur  la  colonne  le  moment  sera  : 


5m  00  I 57 

— 6.934kX  ^Y^+  17.335kX  -^=2810; 

et  au  milieu  delà  travée  centrale  : 

2"'  50 

— 6.934kX  2m, 50  + 26. 000k  X — 


- 19.066kx0m,88=  1615. 


Le  moment  maximum  est  donc  au  droit  de  l’appui;  c’est 
celui  dont  il  faut  tenir  compte. 

Le  métal  travaillant  à 8\  le  tableau  n“  5 montre  qu’il  suffit 
de  prendre  un  fer  larges  ailes  de  0m,22,  avec  poids  de  38k  au 
mètre  courant;  ou  de  0m,25,  avec  poids  de  34\  etc. 


Deuxième  poitrail  : La  portée  est  de  4m,50;  cette  portée 
est  divisée  par  la  colonne  en  deux  travées  égales  ; pour  cha- 
cune la  charge  est  de  ^ ou  31.500k.  Chaque  travée  peut 


être  considérée  comme  encastrée  à un  bout,  appuyée  à l’autre; 
ce  qui  déplace  le  moment  maximum,  mais  n’en  change  pas 
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la  valeur;  il  faut  calculer  comme  pour  une  pièce  posée  sur 
deux  appuis. 

2m  25 

Le  moment  est  de  31.500k  x — 5 — , ou  8860;  on  trouverait 

O 


difficilement  un  fer  à T ordinaire,  suffisamment  robuste.  Il 
faudra  probablement  prendre  une  poutre  à 4 cornières  sans 
plate-bandes,  d’une  hauteur  de  0m,35  par  exemple,  avec  poids 
de  75k  au  mètre  courant;  à moins  qu’on  ne  puisse  se  pro- 
curer dans  les  usines  un  fer  à T ayant  à peu  près  ces  dimen- 
sions. 

Si  l’on  compose  un  filet  de  deux  fers  à T larges  ailes,  on 
prendra  des  fers  de  0m,25  par  exemple,  du  poids  de  54k 
environ. 

Colonnes.  La  hauteur  des  colonnes  est  probablement  de 
3m,00  dans  les  deux  cas  ; dans  le  premier  cas,  la  charge  sur  la 
colonne  sera,  comme  on  l’a  vu,  de  19.066k;  pour  une  charge 
de  19  tonnes,  les  tableaux  37  et  38  montrent  qu’il  convien- 
drait de  prendre  une  colonne  creuse  en  fonte,  ayant  un  dia- 
mètre moyen  de  0m,12  à 0m,13,  épaisseur  de  0m,015  à 0m,016, 
et  par  conséquent  un  diamètre  extérieur  voisin  de  0'’,13  à 
(T, 14.  Si  l’on  prend  une  colonne  pleine,  le  diamètre  néces- 
saire sera  un  peu  moindre. 

Dans  le  second  cas,  avec  une  charge  sur  la  colonne  qui  est  les 


5 

8 


du  poids  total,  soit  40  tonnes,  les  mêmes  tableaux  montrent 


que,  pour  la  colonne  creuse,  le  diamètre  extérieur  pourrait 
être  de  0m,15  à 0m,  1 6 , avec  épaisseur  de  0m,01G  à 0m,0 1 7 envi- 
ron. La  colonne  pleine  pourrait  avoir  un  diamètre  de  0m,13 
à 0m,14. 

Si  l’on  veut  contrôler  ces  indications,  on  remarquera  que, 
dans  le  premier  cas,  la  surface  de  la  colonne  creuse  sera  de 

| 0 Q 0 0 

3.14  X 0m,  12  X 0'n,015,  ou  0.00565  ; et  le  travail  de  ■ ou 

• 5650 


3k,4  par  centimètre  carré.  Or,  la  longueur  étant  de  3m,00,  le 
diamètre  de  0.12,  le  rapport  est  25  environ;  on  admet  que, 
dans  ces  conditions,  le  travail  de  la  fonte  doit  être  de  3k,5  à 
peu  près. 

3ra  00 

Dans  le  second  cas,  le  rapport  serait  de  J-prpj  011  ; le 

travail  pourrait  s’élever,  admet-on  en  général,  de  4k,50  à 5k,00  ; 
or,  nous  prenons  une  section  égale  à 3.14  x 0,15  X 0m,017  ou 

0.0080;  ce  qui  donne  exactement  ou  5k. 

oUÜÜ 


COLONNES  ET  FILETS  POUR  PLANCHERS 

J’ai  un  bâtiment  à faire  construire  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

Le  rez-de-chaussée  ne  formera  qu’une  seule  pièce  limitée 
par  les  murs  LM,  ME,  FH,  H cpl,  cp'  K et  KL. 

Le  premier  étage,  devant  servir  d’habitation,  sera  divisé  en 
7 pièces  par  des  cloisons  de  0m,05  en  briques  creuses.  11  pos- 
sédera un  vide  de  llm,20  de  largeur  sur  13"’, 50  de  longueur, 
sans  aucun  mur  de  refend;  il  formera  le  quadrilatère 
LARCMDEFGIIIK. 

Au-dessus  existera  un  grenier  mansardé,  dont  une  faible 
partie  sera  constituée  en  chambres  à coucher. 

A l’exception  de  la  partie  B GM,  où  existe  un  vieux  mur 
assez  élevé,  les  fondations,  qui  iront  chercher  la  roche  à 
6 mètres  de  profondeur,  seront  faites  avec  des  piles  en  ma- 
çonnerie de  1 mètre,  supportant  des  arcs  en  plein  cintre  de 
même  épaisseur  et  surmontés  par  des  murs  pleins  de  0m,80. 

Les  murs  du  rez-de-chaussée  percés  de  larges  ouvertures 


auront  0"’,60  d’épaisseur,  la  partie  LA  R G M sera  en  pierre  de 
taille  ; les  murs  du  premier  étage  auront  0m,50  d’épaisseur  ; 
la  hauteur  totale  des  murs,  hors  terre,  sera  de  8”, 35. 

Le  plancher  et  les  cloisons  du  premier  étage  seront  portés 
par  quatre  colonnes  creuses  en  fonte  ce1,  ce2,  cc"  et  et22  à 
deux  étages  de  7"’, 50  de  longueur  et  0m, 13  de  diamètre  exté- 
rieur pesant  64k  le  mètre. 

Pour  porter  le  grenier,  deux  autres  colonnes  pleines  cp1 
et  cp 2 de  3m,25  de  longueur  et  de  0m,08  de  diamètre  pesant 
36k  le  mètre  linéaire,  et  posées  sur  le  mur  du  rez-de-chaussée, 
cp1  Iv,  concourront  avec  les  quatre  colonnes  creuses  à 
2 étages. 

Le  grillage  du  premier  étage  sera  porté  par  deux  poutres 
accouplées  fer,  I de  180  x 95,  de  10“’, 00  de  longueur,  pesant 
26k  le  mètre  linéaire  et  s’étendant  de  cp1  à D,  en  s’appuyant 
sur  les  colonnes  cc'  et  cc"  ; et  par  une  autre  couple  semblable 
allant  de  cp 2 à E,  en  s’appuyant  sur  les  colonnes  cc2  et  ce-2, 

En  outre,  quatre  chaînages  partiront  des  colonnes  creuses 
et  aboutiront  dans  les  murs  aux  points  R,  G,  F,  G. 

Le  grillage  du  grenier  comportera  3 couples  de  poutres  en 
fer  I de  180  X 56,  de  12,n,00  de  longueur,  pesant  1 9k, 500  le 
mètre,  qui  seront  placées  normalement  aux  premières  poutres, 
c’est-à-dire  de  A à H,  de  B à G et  de  G à F,  et  qui  s’ap- 
puieront sur  les  six  colonnes. 

Quatre  chaînages  se  feront  des  colonnes  aux  points  K,  L 
D,  E. 

Enfin,  les  combles  se  composeront  de  trois  fermes  à la 
mansard,  posées  dans  le  même  sens  que  les  dernières  poutres 
en  fer,  et  dont  les  grands  potelets  feront  suite  aux  colonnes 
de  fonte. 

La  colonne  qui  supportera  la  plus  grande  portée  et  par  con- 
séquent fatiguera  le  plus,  sera  la  colonne  creuse  cc"  ; elle 
portera  9.500  kilogrammes,  décomposés  ainsi  qu’il  suit  : 


Planchers  de  2 étages.  26m2,00x200k  = 5.200k 
Couverture  ardoises.  . 14’”,50X  70k  = 1.015k 
— zinc  14  . . 3’”, 00  X 60k  = 180k 

Charpente 655k 

Cloisons  en  briques 

creuses  de  0.05.  . . 35'”2  X 70k  = 2.450k 


9.500k 

La  colonne  pleine  cp1  portera  4.600k  (elle  sera  forte  à 0'", 08 
de  diamètre. 

Les  parties  les  plus  chargées  des  poutres  portant  le  plan- 
cher du  premier  étage  seront  de  cc"  à D et  de  cc22  à E où  la 
4 420k  X 4 

charge  sera - — — = 8.840k  pour  chaque  fer  de  180  X 95 

et  fera  travailler  ce  dernier  à 6 au  plus. 

Pour  le  plancher  du  grenier,  les  plus  fortes  charges  seront 

de  G,  B,  A aux  colonnes  où  la  charge  sera  Xl  = 7.700k 
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par  chaque  fer  de  180  X 56,  et  fera  par  conséquent  travailler 
ce  dernier  à 8 . 

Je  voudrais  avoir  votre  opinion  sur  le  système  que  j’em- 
ploie et  sur  les  dimensions  que  je  vous  indique;  si  ces  der- 
nières sont  trop  fortes  ou  trop  faibles,  et  s’il  convient  de 
prendre  d’autres  mesures  de  sécurité;  comme,  par  exemple, 
au  lieu  de  me  borner  à faire  des  chaînages  des  colonnes  aux 
murs,  de  faire  ces  chaînages  dans  toute  la  largeur  du  bâti- 
ment, c’est-à-dire  d’un  mur  à l’autre  en  reliant  les  colonnes 
entre  elles  et  normalement  aux  poutres  en  fer. 


Réponse.  — La  charge  de  200k  pour  planchers  nous  paraît 
faible,  pour  peu  qu’il  y ait  à prévoir  une  surcharge  acciden- 
telle de  quelque  importance.  Voici  la  marche  que  nous  sui- 
vrions pour  établir  ce  calcul  : 


Pour  la  colonne  cc",  la  surface  à porter  serait  de  : 
00  + 3‘, 70  X *-■  ^t3"’00.  ou  13-85. 


La  charge,  pour  deux  planchers,  serait  de  2 X 300k,  ou  600k  ; 
celle  de  la  toiture  : 120k  par  mètre  carré  ; soit  720k  au  total. 
La  charge  de  la  colonne  est  donc  de  13.85  X 720k,  c’est-à- 
dire  9.9  72k,  ou  10.000ken  nombre  rond. 


Sur  la  colonne  cp , la  surface  est  de 


4m,00  + 3m,70 
2 


X 


3“  go  -I-  2in  50 

X — - — , ou  12mi[,13  ; multipliant  encore  par  720k,  la 

charge  est  de  8.735k,  soit  9.000k  en  nombre  rond. 


Sur  le  fer  cc“  à D,  dont  la  portée  est  de  4m,20,  la  surface 
4“  00  -4—  3m  70 

portée  est  de  — U— — - — X 4m,20,  ou  16mq,70  ; à raison  de 


300k  pour  un  plancher,  la  charge  est.  de  4.850k;  soit  2.425k 
pour  chacun  des  fers  constituant  le  plancher. 

Sur  le  fer  cp  à A,  dont  la  portée  est  de  4'“, 00,  la  surface 

Q®  ftf)  I 0,n  f)0 

est  de — ^ ^ 4m,00,  ou  12mq,60;  à raison  de  300k,  la 


charge  serait  de  3.780k  ; soit  1.890k  pour  chaque  fer. 

D’après  les  données  ainsi  établies,  voyons  à déterminer  le 
travail  et  les  dimensions  des  diverses  pièces. 

La  colonne  cc"  a 4'", 00  de  longueur,  un  diamètre  de  0”,  130; 

le  rapport  est  ou  31.  Dans  ces  conditions,  on  admet  que 

le  travail  de  la  fonte  doit  descendre  à 2k,90  environ  par  mil- 


limètre carré.  La  section  nécessaire  est  donc  de  d’après 

2 ,90 

la  charge,  c’est-à-dire  de  3.448  millimètres  carrés. 

Le  diamètre  extérieur  étant  de  0m,130,  le  diamètre  moyen 
sera  d’environ  0m,  1 20,  ce  qui  correspond  à une  circonférence 
de  377  millimètres.  Pour  réaliser  la  section  nécessaire,  l’épais- 
seur de  la  colonne  creuse  doit  être  de  1--^,  soit  environ  9 mil- 

377  ’ 

limètres.  Il  y a lieu  de  penser  que,  dans  l’exécution,  cette 
épaisseur  sera  plutôt  dépassée. 

La  colonne  cp  a une  longueur  de  3m,25,  un  diamètre  de 
325 

0m,080  ; le  rapport  est  de  ou  41.  Dans  ces  conditions,  le 

travail  ne  doit  pas  excéder  2k  environ  ; la  section  nécessaire 
9.000k 

est  donc  de  — , ou  4.500  millimètres  carrés.  Le  diamètre 
moyen  doit  s’écarter  peu  de  0"‘070,  donnant  une  circonfé- 
rence de  220  millimètres.  L’épaisseur  doit  être  de  —577,  011  20 
à 21  millimètres. 

Le  fer  allant  de  cc'1  à D aura  un  moment  de  flexion  égal 
4m  20 

à2.425kX  — 7: — , d’après  la  charge  et  la  portée,  soit  1.273. 


Un  fer,  ailes  ordinaires,  de  0m,18  pesant  26k  a un  - égal  à 

0.000160  environ  d’après  le  tableau  n°  4 (V.  P rat.  de  la  Méc. 

1273 

appl.)  ; le  travail  du  métal  est  donc  dé  -jqqp  ou  7k,9. 

Le  fer  allant  de  cp  à A a un  moment  de  flexion  égal  à 
4“  00 

1.890kX — k — , ou  945.  Un  fer  de  0m,18  pesant  19k,5  à un 
8 

I . . 945 

- égal  à 0.000120  environ.  Le  travail  est  de  77773,  ou  7k,8,  chiffre 
n 0 120 

sensiblement  équivalent  au  précédent,  et  qui  est  d’ailleurs 

normal. 


Dans  le  cas  où  l’on  emploierait  des  fers  larges  ailes  de 
même  hauteur  et  même  poids,  le  travail  serait  un  peu 
moindre.  En  général  cette  forme,  plus  avantageuse  au  point 

1 

de  vue  économique,  donne  une  réduction  de  travail  de  -r 
environ. 

Avec  des  colonnes  d’aussi  faible  diamètre,  il  est  nécessaire 
que  la  colonne  soit  bien  maintenue  dans  les  deux  sens,  à 
chaque  étage  ; sans  quoi  il  faudrait  compter  comme  si  la 
colonne  avait  une  hauteur,  non  plus  de  4m,00,  mais  de  7m,35, 
ce  qui  exigerait  de  plus  fortes  proportions.  Encore  faudrait-il 
que  la  jonction  bout  à bout  fût  bien  assurée. 

Dans  un  sens,  la  colonne  est  bien  maintenue  par  les  filets 
doubles  embrassant  la  tête  de  la  colonne  ; dans  l’autre  sens, 
l’attache  d’un  simple  chaînage  sur  un  seul  côté  ne  serait  pas 
suffisante.  Prenons,  par  exemple,  la  colonne  cc"  ; au  pre- 
mier étage  elle  n’est  reliée  transversalement  qu’à  un  chaînage 
allant  en  G.  Si  la  tète  de  colonne  tendait  à s’écarter,  sur  la 
droite,  ce  chaînage  s’y  opposerait  ; mais  si  elle  tend  à se  rap- 
procher au  contraire  du  mur,  un  simple  chaînage  sans 
rigidité  ne  saurait  empêcher  ce  mouvement.  Il  est  donc  néces- 
saire, à ce  point  de  vue,  de  chaîner  de  G en  F,  afin  que,  si 
cc11  tend  à se  rapprocher  de  G,  ce  soit  le  chaînage  allant  de 
cc"  à F qui,  par  sa  tension,  arrête  ce  dévers. 

En  principe,  il  faut  donc  que  chaque  colonne  soit  main- 
tenue dans  les  deux  sens  ; mais  on  peut  souvent  se  dispenser 
de  chaînages  accessoires,  quand  le  plancher  même  est  en 
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état  de  jouer  le  même  office.  Cela  dé- 
pend de  la  disposition  et  du  mode  de 
construction  du  plancher.  Notre  corres- 
pondant n’a  qu’à  examiner  la  question 
de  savoir  si  le  plancher  même  peut  con- 
t rebuter  la  colonne  dans  le  sens  voulu, 
sans  se  soulever. 

P.  P. 

♦ 

BIBLIOGRAPHIE 

Algérie  et  Tunisie  par  Louis  Liesse  (LX\I- 
419  pages,  8 caries  et  22  plans). 

Notre  collaborateur,  M.  Louis  Liesse,  qui 
fut  sous-bibliothécaire  de  la  ville  d’Alger, 
lors  de  l’organisation  de  notre  belle  colonie 
du  nord  de  f Afrique, vient  défaire  paraître, 
dans  la  Collection  des  Guides  Joanne , la 
dixième  édition  de  son  Itinéraire  de  l Algé- 
rie et  de  la  Tunisie. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  publiée  en  1862,  en  tête 
de  laquelle  se  lit  une  longue  introduction 
historique,  toujours  utile  à consulter,  cl 
dont  un  sous-litre  montre  que  cet  Itinéraire 
comprenait  alors  le  Tell  et  le  Sahara. 

Après  trente-cinq  années  écoulées  et  dix- 
voyages  nouveaux  de  M.  Louis  Piesse  dans 
cette  Afrique  française  qu'il  connaît  si  bien, 
le  Tell  et  le  Sahara  figurent  toujours,  mais 
singulièrement  étendus,  dans  cette  dixième 
édition;  de  plus,  la  Tunisie  y forme  une 
quatrième  section  et  non  la  moins  impor- 
tante, venant  s’ajouter  aux  trois  primitives 
consacrées  aux  provinces  d’Alger,  d’Oran  et 
de  Gonstantine. 

D’un  format  plus  commode  et  plus  pra- 
tique pour  le  touriste,  cette  nouvelle  édition 
comprend  toutes  les  nouvelles  voies  frayées 
en  1897  en  Algérie  et  en  Tunisie,  les  déve- 
loppements considérables  pris  par  certains 
centres  de  population  et  surtout  les  résul- 
tats des  recherches  et  fouilles  archéologi- 
ques faites  à l’emplacement  des  villes 
romaines  et  arabes  de  l'Afrique  du  Nord. 

Ajoutons  que  les  nombreux  documents 
graphiques,  cartes  de  régions  et  plans  de 
villes,  font  de  cet  Itinéraire  un  précieux 
vade-mecum  pour  tout  voyageur. 

Ce  volume  maintient  la  tradition  de  ces 
guides  excellents  qui,  sous  la  direction  de 
MM.  Joanne,  de  M.  Anthyme-Saint-Paul  et 
autres  collaborateurs  d’une  grande  érudi- 
tion, sont  devenus  des  ouvrages  à consulter, 
aussi  bien  au  point  de  vue  d’une  archéologie 
impeccable,  qu’au  point  de  vue  des  indica- 
tions pratiques  nécessaires  au  voyageur. 

P.  P. 

♦ 

NÉCROLOGIE 

Les  architectes  du  nord  de  la  France  ne 
sont  pas  moins  frappés  que  ceux  de  Paris, 
et  le  dernier  numéro  de  /,’ Architecture  et  la 
Construction  dans  le  Nord  enregistre  le  décès 
de  trois  architectes  dont  nous. devons  nous 
borner  à mentionner  les  principaux  titres. 

M.  Georges  Baes,  architecte  d’arrondisse- 
ment et  conseiller  municipal  à Montdidier 
(Somme)  depuis  quinze  années,  membre  de 
la  Société  régionale  des  Architectes  du 
Nord  de  la  France,  est  décédé  à Montdidier 
à l’âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  avait  fait 
exécuter,  tant  dans  cette  ville  qu’à  Roye  et 
à Beaufort-en-Santerre,  d’importants  tra- 
vaux communaux  et  privés, parmi  lesquels: 
le  redressement  et  la  consolidation  du  clo- 
cher du  Saint-Sépulcre,  la  restauration  de 
l’église  Saint-Pierre,  la  chapelle  et  le  dépo- 


sitoire  Jametel  et  un  groupe  scolaire  à Mont- 
didier; la  reconstruction  de  l’église  et  du 
château  de  Beaufort  ; la  restauration  de 
l’Hôtel  de  Ville  et  la  reconstruction  des 
abattoirs  de  Roye,  etc... 

M.  ântony  Agnès,  architecte  en  chef  du 
département  du  Pas-de-Calais,  membre  de 
la  Société  des  Ingénieurs  civils  et  de  la 
Société  régionale  des  Architectes  du  Nord 
de  la  France,  commandeur  de  l’ordre  du 
Christ  de  Portugal,  décédé  à Arras.  M.  A. 
Agnès  était  l’architecte  de  la  nouvelle  pri- 
son cellulaire  de  Béthune,  del’asiled’aliénés 
de  Saint-Venant,  des  écoles  normales 
d’Arras  et  d’intéressantes  constructions  pri- 
vées dans  le  département  du  Pa— de- Calais. 

M.  Maurice  Matiié,  architecte  et  habile 
dessinateur,  longtemps  attaché  aux  travaux 
municipaux  de  la  ville  de  Lille,  où  il  vient 
de  mourir  à l’âge  de  trente-et-un  ans. 

Donnons  aussi  un  souvenir  à M.  Arthur 
Degouue,  commis  des  ponts-el-chaussées  et 
j rofesseur,  depuis  vingt  années,  à l'Ecole 
des  Beaux-Arts  de  Lille,  sur  la  tombe 
duquel  M.  Alphonse  Dubuisson,  architecte 
à Lille,  a rappelé  toute  sa  longue  carrière 
de  labeur  et  de  dévouement. 

♦ 

ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS 

L’Académie  des  Beaux-Arts  a,  dans  sa 
séance  du  samedi  7 mai,  procédé  à l’élec- 
tion d’un  membre  de  la  section  d’architec- 
ture, en  ‘remplacement  de  M.  Léon  Ginain. 
Après  sept  tours  de  scrutin,  M.  Louis  Bur- 
nier, ancien  pensionnaire  de  l’Académie 
de  France  à Rome  et  architecte  du  nouveau 
théâtre  de  l’Opéra-Comique,  a été  élu  par 
dix-huit  suffrages  sur  onze  donnés  à 
M.  Guadet,  et  cinq  à M.  Moyaux.  Bans  les 
précédents  tours  de  scrutin,  M.  Moyaux 
avait  obtenu  jusqu’à  neuf  suffrages  ; M.  Paul 
Sédille  et  F.  Dutert,  chacun  cinq,  et  M.  Scel- 
lier  de  Gisors,  quatre. 

Dans  la  même  séance,  l’Académie  a 
exprimé  le  vœu  que  l’hôtel  Lauzun,  situé 
dans  l’île  Saint-Louis,  quai  d’Anjou,  17, 
soit  conservé  comme  Monument  historique. 

« C’est,  dit  la  délibération  de  l’Académie, 
un  spécimen  à peu  près  unique  et  très  re- 
marquable, exceptionnellement  bien  con- 
servé, d’un  logis  de  grand  luxe,  comme  le 
voulait  un  homme  de  qualité  aux  premiers 
jours  du  règne  de  Louis  XIV.  L’intérieur 
garde  presque  toutes  ses  magnificences 
décoratives  ». 

Tous  les  amis  du  vieux  Paris  applaudi- 
ront à ce  vœu  exprimé  par  l’Académie  des 
Beaux-Arts  ; mais  qu’aurait  dit  Saint-Simon 
de  voir  traiter  d 'homme  de  qualité  le  finan- 
cier Charles  Gruyn,  fils  d’un  cabarelier, 
dont  le  G,  initiale  de  son  nom,  se  voit  encore 
associé,  dans  cet  hôtel  qu’il  fit  construire 
et  décorer  de  1641  à 1657,  à l’M,  initiale  de 
Geneviève  de  Mony,son  épouse? 

y*** 

— 4 

NOMINATIONS 

Par  arrêté  préfectoral  en  dale  du  26  avril 
1898,  ayant  effet  du  1er  avril,  M.  Tournaire, 
lauréat  du  grand  prix  de  Rome,  inspecteur 
stagiaire  à la  11e  section  du  service  muni- 
cipal d’architecture,  a été  nommé  sur  place 
inspecteur  de  3e  classe. 

— ♦- 

CONCOURS 

Un  concours,  pour  l’admissibilité  à l’em- 
ploi d architecte-voyer  adjoint  au  service  de 
la  voirie  de  Paris  s’ouvrira  le  14  juin  1898. 


Les  candidats  doivent  être  français,  avoir 
satisfait  à la  loi  sur  le  recrutement,  et  être 
âgés  de  25  au  moins  et  35  ans  au  plus. 

lis  devront,  en  outre,  satisfaire  aux  con- 
ditions indiquées  dans  le  programme  d’exa- 
men qui  leur  sera  délivré  à l’Hôtel  de  Ville 
(Service  du  personnel  technique). 

Les  demandes  d’admission  à l’examen 
seront  reçues  au  bureau  sus  indiqué  jusqu’au 
4 juin. 

UNIVERSITÉ  DE  SAN- FR  \ NCI  SCO 
Plusieurs  concurrents  ayant  demandé  des 
explications  au  sujet  du  chapitre  8 du  pro- 
gramme (Habitation)  et  spécialement  sur  le 
sens  qui  doit  être  donné  à l’alinéa  « Les 
chambres  pour  étudiants...  etc.  »,  il  est 
porté  à la  connaissance  de  tous  les  concur- 
rents que  dans  l’intention  des  rédacteurs  du 
programme  : 

Les  habitations  des  étudiants  sont  en  réa- 
lité des  hôtelleries  qui  ne  doivent  être  ni 
des  casernes,  ni  de  petits  pavillons,  ni  d’une 
importance  dans  la  silhouette  du  projet. 

Les  chambres  pour  étudiants  doivent  être 
groupées  par  deux  ou  trois  pièces  formant 
une  subdivision  de  l’habitation  àdes  élages. 

Des  bains,  toilettes,  etc.,  doivent  être 
répartis  dans  les  étages,  de  façon  à être 
suffisamment  à proximité  des  étudiants. 

il  peut  être  prévu  pour  les  chambres 
d'étudiants  des  pièces  pour  un,  pour  deux 
et  même  trois  lits. 


NOUVELLES 


4'  Congrès  annuel  de  la  Propriété 
bâtie  en  France.  (Marseille,  1-4  juin  1898. 
— Après  Lyon,  Rouen  et  Paris,  pendant  les 
années  1894,  1896  et  1897,  Marseille  sera, 
en  1898,  du  1er  au  4 juin,  le  siège  du  4e  Con- 
grès annuel  de  la  Propriété  bâtie. 

M.  J.  Drujon,  ancien  bâtonnier  de  l’ordre 
des  avocats  à la. Cour  d’appel  d’Aix,  prési- 
dera ce  congrès  où  il  sera  assisté  de  nom- 
breux présidents  de  chambres  syndicales  de 
propriétaires  et  de  jurisconsultes  et  d’avo- 
cats plus  nombreux  encore:  c’est  dire  que 
les  intérêts  de  la  propriété,  et  surtout  des 
propriétaires  urbains,  y seront  sérieusement 
défendus  et  contre  l’Etat  et  contre  les  muni- 
cipalités et  contre  les  locataires. 

Mais,  malgré  la  difficulté  où  peuvent  se 
trouver  de  simples  architectes,  tout  bonne- 
ment au  courant  des  données  si  multiples 
de  leur  profession,  de  se  faire  entendre 
dans  de  tels  congrès  un  peu  trop  réglemen- 
tés et  où  des  opinions,  intéressées  et  pré- 
conçues, semblent  tenir  beaucoup  de  place  ; 
il  est  désirable  que  les  architectes,  non 
seulement  de  Marseille,  mais  encore  ceux 
de  toutes  les  grandes  villes  de  France, 
soient  représentés  à ce  Congrès  de  Marseille 
où  seront  discutées  les  questions  de  Réfor- 
me hypothécaire , d 'Assurances,  de  Construc- 
tion des  Maisons  d' habitation  au  point  de  vue 
économique , technique  et  sanitaire , de  Mar- 
chés sur  séries  de  prix  ou  à forfait  et  surtout 
d' Assainissement  des  villes. 

Dans  le  cas  même  où  beaucoup  d’archi- 
tectes ne  pourraient,  à cause  de  la  situation 
peu  centrale  de  Marseille  et  surtout  de  la 
date  du  Congrès,  y faire  acte  de  présence, 
on  ne  saurait  trop  les  engager  à y adhérer 
afin,  moyénnant  le  versement  d’une  somme 
de  dix  francs,  de  recevoir  toutes  les  publi- 
cations, rapports  préliminaires  et  comptes 
rendus  des  séances  du  Congrès. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Rien  que  Je  tranquille  quadrige  imité  de  l’antique  par 
M.  Mac-Moniès  — un  sculpteur  américain  devenu  parisien  — 
ne  comporte  point  d’architecture,  ce  diadème  décoratif  d’un 
monument  à New-York  mérite  qu’on  en  parle  ici,  parce 
qu’il  est  d’un  bon  exemple  à opposer  aux  écarts  incompré- 
hensibles de  silhouette  osés  par  les  sculpteurs  de  notre 
temps,  lorsqu’il  s’agit  de  couronner  un  monument  aux  lignes 
les  plus  tranquilles.  On  " se  souvient  du  quadrige  essayé 
par  un  maître  sur  la  plate-forme  de  l’Arc-de-Triomphe  : 
ce  « chahut  » de  figures  et  d’accessoires  qui,  vus  de  près, 
paraissaient  bien  l’œuvre  d’un  grand  artiste,  vu  de  loin 
prenait  une  allure  déplorable.  M.  Mac-Monniès  n’a  gardé, 
du  maître  moderne,  rien  qu’une  écharpe  flottante  aux  plis 
cassés,  menaçant,  à elle  seule,  d’embrouiller  la  limpidité  de 
tout  le  reste. 

Derrière  le  quadrige,  voici  l’entrée  du  « Petit  Salon  » — 
celui  de  M.  Rodin  — où  chaque  exposant  peut,  à l’aise,  éta- 
ler ses  produits  : le  nombre  des  œuvres  admises  y étant  sans 
limites,  pour  l’encouragement  à la  fécondité. 

Ici  nous  trouverons  bonne  petite  moisson  d 'architecture 
décorative  exposée  en  nature , à grandeur  d’exécution.  Et, 
M.  Carolus  Duran  en  tête  — oui  le  Rigaud  de  notre  siècle 
fait  de  l’architecture  « art  nouveau  »,  — puis  MM.  Benou- 
villc,  Selmersheim  et  Plumet,  architectes,  exposent  des  coins  de 
chambre  ou  de  salon  tout  en  réalité,  avec  des  meubles  iné- 
dits exécutés  sur  leurs  dessins. 

Et  les  « dames  » de  s’extasier  sur  la  délicate  originalité  de 
ces  recherches  du  nouveau  style  : Messieurs  de  la  Syndi- 
cale ont  vraiment  trouvé  le  truc  pour  accrocher  l’atten- 
tion papillonnante  de  Froufrou. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  34. 


La  Cheminée  à dressoir  (noyer  ciré  et  sapin  brûlé)  avec 
exèdre  jardinier  de  Ml  Carolus  Duran  — sans  prétention  au 
profil  ou  au  galbe  étrange — est  imitée  de  l’anglais,  avec  l’a- 
grément de  bancs  accostants  en  bois,  à claire-voie,  qui  en  font 
un  gentil  petit  coin,  une  niche  à foyer  pour  un  hall  à bil- 
lard ou  un  atelier  — probablement  celui  de  l’artiste. 

Cette  architecture  de  peintre  est  pratiquement  aimable,  et 
vaut  bien  l’attention  des  professionnels  soucieux  du  décor 
intérieur  de  l’habitation  moderne  de  l’artiste. 

La  vitrine  de  M.  Selmersheim  est  d’un  galbe  distingué, 
aux  profils  purs  et  nerveux,  aux  formes  caressées  plus  que 
caressantes,  et  d’une  simplicité  fort  étudiée.  Ce  meuble, 
ainsi  que  plusieurs  autres  du  même  auteur,  donne  l’impres- 
sion  d’un  objet  métallique  : c’est  l’effet  de  certains  détails  d’une 
ténuité  extrême,  de  membres  si  fluets  que  le  moindre  effort 
semble  devoir  briser;  si  simplifiés,  si  arrondis  en  leur  forme 
qu’on  pense,  en  les  considérant,  aux  exigences  des  profils 
devant  « venir  » à la  fonte  et  sans  retouches  à l'outil. 

Avec  M.  Plumet,  son  confrère  et  collaborateur,  M.  Sel- 
mersheim expose  un  « coin  » garni  de  fins  meubles  anglo- 
français  (acajou  ou  tamanou)  d’une  finesse  charmante  et 
d’une  extrême  simplicité  de  formes.  Peut-être  conviendrait-il 
de  caser  ces  bijoux  en  une  vitrine  du  même  genre. 

De  son  côté  M.  Plumet,  tout  seul,  expose  le  modèle  réduit 
d’une  fort  jolie  façade  de  maison  à étages  : balcons  à encor- 
bellement, bow-windows,  balcon  du  4e  étage  en  loggia  véni- 
tienne. Cela  est  très  décoratif,  et  vaudrait  bien  la  médaille 
municipale  que  l’on  sait. 

M.  Benouville,  prêchant  d’exemple  par  la  fécondité  dont  il 
fait  ici  preuve,  utilise  largement  la  place  ou  les  places  dont  il 
dispose.  Et,  depuis  sa  salle  de  billard  (art  nouveau)  à la 
curieuse  cheminée,  au  fenestrage  vitré  faisant  frise  lumi- 


XIIIe  Année  de  la  Collection. 


398 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


21  mai  1898 


neuse  au  pourtour,  jusqu’à  sa  grille  d’ ascenseur  néo-roman  ; 
depuis  ses  jolies  façades  de  maisons  à Versailles,  ou  à Paris, 
pour  les  riches,  pour  les  moyens,  pour  les  pauvres,  jusqu’à 
ses  portes  intérieures  aux  panneaux  de  sapin  guillochés  à la 
mécanique,  aux  plaques  de  propreté  en  cuivre  jaune  repoussé 
et  poli  (des  cuivres  à « faire  » au  tripoli,  etc.,  par  les  bonnes) 
appliquées  sur  le  bois  peint  en  blanc  mat  : tout  décèle  chez 
cet  artiste  un  tempérament  chercheur,  original,  exploité  par 
un  travail  personnel  très  obstiné,  souvent  heureux. 

Tandis  que  nous  sommes  au  « petit  salon  » et  avant  d’en 
sortir  pour  retourner  au  « grand  »,  disons  tout  de  suite, 
crainte  d’oubli,  qu’un  petit  groupe  d’architectes  n’ayant  pas 
suivi  M.  de  Baudot  sous  sa  tente,  est  resté  pour  exposer  ici  : 

M.  Roy,  un  château  ou  manoir  de  « La  Châtaigneraie  », 
robuste  et  pittoresque  édifice,  d’apparence  extérieure  fla- 
mande, sur  un  plan  plutôt  anglais  par  la  liberté  de  son  ajus- 
tement ; autrement  dit,  spirituellement  mouvementées,  les 
façades  aux  silhouettes  solides  dénoncent  un  intérieur  confor- 
table, que  confirme  le  plan; 

M.  Provensal,  un  nid  d’aigle,  villa  alpestre  ; découpure 
hardie,  originale,  en  plan  comme  en  élévation;  silhouette 
répondant  bien  au  site  à escarpements  genre  Gustave  Doré; 

M.  Guillemonat,  un  projet  symbolique,  mystérieux,  de 
monument  à la  Poésie  (?).  Depuis  Thierry-Ladrange  on  avait 
perdu  le  secret  de  ces  étonnantes  compositions  conçues  par 
horreur  de  la  banalité  ; 

M.  Fauvage  marche,  avec  une  baie  de  porte  intérieure, 
dans  les  sentiers,  peu  battus,  du  symbolisme  susdit  (style 
Edgar  Poe);  et  M.  Garas  développe  ce  genre  jusqu’à  l’ampleur 
convenable  pour  atteindre  à la  hauteur  d’un  « Temple  des 
religions  futures  » en  s’inspirant,  dit-il,  de  Wagner  le  maestro 
divin  — un  peu,  aussi,  des  réminiscences  cambodgiennes. 

Enfin,  M.  Polti,  avec  un  petit  théâtre  à façade  amusante; 
M.  Vinoy,  avec  un  établissement  maritime  paraissant  bien 
étudié  au  point  de  vue  <(  diplomatique  » ; M.  Brunet , qui  pro- 
jette une  église  de  campagne  en  harmonie  avec  un  clocher 
roman;  M.  Besnard,  avec  un  projet  du  concours  A' Hôtel  de 
Ville  à Limoges  : et  voilà  cités,  sauf  oubli  ou  omission  invo- 
lontaire, les  membres  restés  fidèles  au  « Petit  Salon  ». 

N’oublions  pas,  de  M.  Selmersheim,  le  travail  de  relevé  du 
« tombeau  de  Jean  d' Eslouteville,  à T abbaye  de  Valmont 
(; Seine-Inférieure ) » . 

E.  Rivoalen. 

r — - ■ ■■ 

R O U E N 1 N G O N N U 

(Voyez  paye  285) 

Lorsque  nous  disions  que  plusieurs  des  constructions 
rouennaises  sont  certainement  dues  aux  maîtres  les  plus 
réputés  de  l’architecture  française,  pendant  les  xvne  et 
xvine  siècles,  nous  aurions  dû  citer  en  première  ligne  la 
porte  monumentale  de  l’Archevêché  ; on  sait  qu’elle  est 
due  à Mansart  (fig.  4). 

Le  promeneur  qui  s’est  engagé  dans  l’étroite  et  tortueuse 
rue  longeant  l’Archevêché,  pour  aboutir,  à travers  d’antiques 
masures,  dans  la  rue  de  la  République,  est  certainement 
frappé  tout  d’abord  par  le  contraste  de  cette  imposante  et 


Fig.  4.  — - Porte  de  l'Archevêché. 


classique  construction,  avec  les  bâtiments  qui  l’avoisinent; 
contraste  rendu  plus  saisissant  par  les  échappées  de  vue 
que  laissent  entrevoir  les  murs  bas  : vastes  cours  et  jardins 
ombragés,  perspectives  sur  les  tours  et  clochers  du  lointain 
auxquelles  ce  subit  élargissement  donne  naissance.  Mais 
l’architecte,  plus  particulièrement,  doit  s’arrêter  et  se  rendre 
compte  des  causes  de  l’impression  ainsi  produite. 

Assurément  cette  porte,  pour  monumentale  qu’elle  soit, 
n’offre  point  de  dispositions  particulièrement  originales,  avec 
ses  pilastres  rustiques,  son  fronton  classique,  avec  l’hémi- 
cycle ébauché  'qui  lui  sert  d’encadrement.  Mais  — chose  si 
rare  en  architecture  — les  proportions  en  sont  véritablement 
belles  dans  leur  noble  simplicité.  Là  est  tout  le  secret  de 
cette  architecture  du  XVIIe  siècle,  parfois  et  très  injustement 
décriée  aujourd’hui.  Sur  cette  simple  porte,  on  peut  juger 
de  l’eflet  obtenu  par  un  véritable  maître,  avec  quelques 
saillies,  quelques  bossages  ou  refends,  quelques  divisions  bien 
établies,  quelques  lignes  de  saillies  exactement  placées,  sans 
qu  il  soit  besoin  de  surcharger,  de  décorer  indistinctement 
toutes  les  parties  d’une  construction. 

Assurément  nos  architectes  et  nos  sculpteurs  contemporains 
reviennent,  de  plus  en  plus,  à un  sentiment  juste  de  celte 
nécessité,  qui  s’impose  en  art,  de  distribuer  avec  choix  et  dis- 
cernement les  richesses  de  l’ornementation  ; ils  savent, 
mieux  que  certains  de  leurs  prédécesseurs  immédiats,  que 
l’on  ne  doit  pas  les  distribuer  partout  uniformément  ; qu’il 
faut  des  surfaces  simples,  tranquilles,  nues  même,  pour  faire 
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valoir  celles  où  l’artiste  a dépensé  les  ressources  de  son  ima- 
gination. En  cela,  un  grand  progrès  a été  réalisé,  que  l’on 
constate  aisément  lorsqu’on  compare  les  constructions  récentes 
avec  celles  d’il  y a trente  ou  quarante  ans,  dans  lesquelles 
ce  principe  a été  si  souvent  méconnu. 

Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  c’est  encore  dans  les 
exemples  de  notre  architecture  française,  aux  xvue  et 
xvinc  siècles,  que  l’on  trouvera  les  applications  les  plus 
parfaites  et  les  plus  pures  de  ce  même  principe,  applica- 
tions toujours  bonnes  à méditer. 

Dans  ce  même  ordre  d’idées,  le  portrait  de  l’ancienne  Eglise, 
aujourd’hui  Ecole  de  Saint-Louis  (tig.  S),  nous  paraît  digne 
d’être  signalé.  Là  encore  il  nous  paraît  que  les  proportions 
de  ces  pilastres  et  du  vaste  fronton  circulaire  qui  les  cou- 
ronne, des  niches,  des  haies,  sont  heureuses,  ainsi  que  celles 
des  ornements  sculptés  et  des  figures  statuaires  — malheu- 
reusement brisées  — qui  viennent  animer  l’ensemble.  Détail 
d’importance  secondaire,  si  l’on  veut  : mais  les  guirlandes 
qui  relient  les  chapiteaux  et  décorent  les  pilastres,  nous  sem- 
blent d’une  agréable  intervention,  en  ce  sens  qu’elles  animent 
cette  façade,  exposée  sans  cela  à trop  de  rigidité  et  de  clas- 
sique symétrie  ; en  même  temps  qu’elles  étoffent  — si  l’on 
peut  ainsi  parler — un  entablement  qui,  vu  la  grande  largeur, 
pourrait  autrement  être  accusé  d’une  maigreur  trop  marquée. 
Enfin,  cette  souple  ligne  de  guirlandes  ménage  heureusement 
la  transition  entre  la  partie  inférieure  de  la  façade,  laissée 
à dessein  un  peu  nue,  et  le  fronton  délicatement  ouvragé. 

Que  l’on  ne  nous  accuse  pas  d’insister  sur  de  trop  minu- 
tieux détails  : ce  sont  ces  détails,  ces  raffinements  de  goût, 
qui  font  l’harmonie  d’un  ensemble,  et  distinguent  la  bonne  de 
la  médiocre  architecture. 

D’une  beauté  moins  sévère,  mais  plus  assouplie,  la  maison 
de  la  rue  de  la  Vicomté,  à l’angle  de  la  place  de  la  Pucelle, 
nous  montre  un  autre  aspect  de  l’art  français,  avec  plus  de 
grâce  et  une  entente  non  moins  juste  des  bonnes  proportions 
(fig.  6).  Le  balcon,  bien  ajusté  sur  des  consoles,  a conservé 
sur  son  écusson  central,  en  lettres  d’or,  l’inscription  sui- 
vante : 

LE  FRIAND 
Mtre  SERRURIER 
A ROUEN  FABRIQUE 
DES  POMPES 
DE  TOUTE  ESPÈCE 

1740 

Le  cartouche  placé  sous  le  balcon,  répète  une  inscription 
analogue  : 

LE  FRIAND 
SERRURIER 
A CONSTRUIT 
CE  BATIMENT 
EN 

1745 

Il  y a donc  tout  lieu  de  penser  que  le  balcon,  qui  a son 
mérite,  est  de  la  main  de  Le  Friand  ; quant  à la  construction 
elle-même,  qui  est  d un  style  excellent,  nous  nous  contentons 


Fig.  5.  — Façade  de  l'École  de  Saiut-Louis. 


de  penser  que  Le  Friand  en  fut  le  légitime  propriétaire,  sans 
être  tenté  de  croire  qu’il  ait  fait  ici  oeuvre  d’architecte. 

La  différence  des  dates  : 1740  et  1745,  invite  à rechercher 
la  solution  d’un  petit  problème  que  nous  soumettons,  en 
passant,  à la  sagacité  de  nos  lecteurs.  Comme  le  balcon 
porte  la  date  la  plus  ancienne,  celle  de  1740,  n’y  a-t-il  pas 
lieu  de  penser  que,  sur  la  maison  bâtie  en  1745,  Le  Friand 
aura  rapporté,  au  milieu  de  ce  balcon,  une  enseigne,  à lui 
appartenant  et  provenant  de  son  établissement  antérieur,  et 
dont  il  aura  fait  le  centre  de  sa  composition?  La  solution  du 
problème  ne  tire  pas  à conséquence;  mais  elle  tendrait  à 
prouver  que  ce  digne  artisan  était  fier  de  son  enseigne, 
comme  d’autres  pouvaient  l’être  de  leurs  armoiries.  Ce  petit 
lait  ne  serait  pas  alors  complètement  dépourvu  d’intérêt. 

Puisque  nous  sommes  en  ce  moment  sur  la  place  de  la 
Pucelle,  signalons  une  particularité  assez  curieuse  qu’a 
relevée  M.  Eugène  Noël. 

On  se  demande  parfois  comment  il  se  fait  que  cette  place, 
où  l’on  a dressé  la  statue  de  Jeanne,  se  trouve  séparée  de  la 
place  du  Vieux-Marché  où  l’on  affirme  qu’elle  fut  brûlée. 
C’est  qu’au  siècle  dernier  le  Vieux  Marché,  la  place  actuelle 
de  la  Pucelle  et  celle  de  Saint-Eloi  même  étaient  d’un  seul 
tenant.  Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  à l’emplacement  où  s’élève  la 
statue  que  fut  jadis  établi  le  fatal  bûcher  : d’assez  nombreux 
indices  permettent  de  dire  que  ce  fut  exactement  dans  le  pâté 
de  maisons  qui  sépare  aujourd’hui  la  place  du  Marché  et  la 
place  Saint-Eloi.  C’est  précisément  au  milieu  de  ce  pâté  de 
maisons  que  s’élève  le  Théâtre  Français,  ou  plus  vulgaire- 
ment : Théâtre  des  Eperlans.  — Les  amateurs  de  friture  rouen- 
naise  comprendront,  sans  autre  explication,  l’origine  étymo- 
logique de  cette  dénomination  quelque  peu  bizarre. 
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Fig.  6.  — Balcon,  rue  cle  la  Vicomté. 


Mais  voici  où  naît  la  coïncidence  assez  singulière  dont 
nous  parlons  : il  y a plusieurs  années,  le  théâtre  rouennais 
reprit  la  représentation  d’un  drame  à grand  succès,  qui 
était  consacré  à l’histoire  de  Jeanne  d’Arc.  « Or  la  scène  du 
théâtre  se  trouvait  occuper  précisément  le  lieu  du  bûcher,  si 
bien  que,  dans  ces  derniers  temps,  lors  de  ces  nombreuses 
représentations,  la  fiction  se  passait  à l'endroit  meme  où 
s’était  passé  la  réalité.  Le  fait  est  probablement  sans  précé- 
dent dans  l’histoire.  » 

P.  P. 

O^A§ïO 


Il  est  intéressant  de  noter,  au  moment  où  le  gouvernement 
français  se  préoccupe  de  l’organisation  des  congrès  interna- 
tionaux qui  doivent  avoir  lieu  pendant  l’Exposition  Univer- 
selle de  1900,  que  le  ivc  Congrès  international  des  Architectes, 
réuni  à Bruxelles  du  27  août  au  2 septembre  1897,  a, 
dans  sa  dernière  séance,  constitué,  sur  la  proposition  de 
MM.  Yalère  Dumortier,  de  Rruxelles  et  Ch.  Lucas,  de  Paris, 
un  comité  permanent  international  de  propagande  des  congrès 
internationaux  d’architectes,  comité  destiné  à faciliter  l’orga- 
nisation de  ces  congrès  et  surtout  à leur  assurer  un  carac- 
tère vraiment  international  parla  présence,  à ces  congrès,  do 
nombreux  architectes  venus  de  différents  pays. 

Ce  Comité  a été  composé  comme  suit,  dans  l’ordre  des  na- 
tionalités représentées  au  Congrès  international  de  Rruxelles 
et  dans  l’ordre  alphabétique  de  ses  membres  : 

Allemagne  : MM.  K.  Hinckeldeyn,  de  Rerlin  et  Joseph 
$tübben,  de  Cologne  ; 


Autriche-Hongrie  : M.  Otto  Wagner,  deVienne; 

Belgique  : MM.  Valère  Dumortier,  Helleputte  et  Ch.  Lagasse, 
de  Rruxelles  ; 

Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Arorr/:M.  le  W.  Jenney,  de 
Chicago  et  Georges  Totten,  de  Washington; 

France:  MM.  A.  Chance!,  Ch.  Garnier,  E.  Loviot,  Ch. 
Lucas  et  M.  Poupine],  de  Paris;  M.  A.  Newnham,  de  Lille; 

Grande  Bretagne  et  Irlande  : MM.  G.  Aitchison  et  R.  Ph. 
Spiers,  de  Londres; 

Italie  : M.  Al.  Betocchi,  de  Rome  ; 

Pays-Bas  : M.  P.  F.  Cuypers,  d’Amsterdam; 

Portugal  : M.  Pedro  d’Avila,  de  Lisbonne; 

Bussie  : M.  le  comte  P.  de  Suzor,  de  Saint-Pétersbourg; 

Suède  et  Norwège  : M.  Clason,  de  Stockholm. 

En  outre,  les  dernières  feuilles  des  comptes  rendus  de  ce  con- 
grès international  de  Rruxelles  de  1897  sont  en  correction  et  le 
volume  de  ces  comptes  rendus  va  prochainement  paraître  à Bru- 
xelles et  à Paris  au  moment  même  de  la  nomination  du  Comité 
officiel  d’organisation  du  Congrès  international  des  Architectes 
de  1900  : ce  comité  aura  donc  deux  années  complètes  et,  avec 
les  comptes  rendus  des  congrès  internationaux  antérieurs, 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  que  le  Congrès  internatio- 
nal des  Architectes  de  1900  soit  digne  de  l’Exposition  Univer- 
selle qui  lui  servira  de  cadre. 

® 

UNE  TROUVAILLE  ARCHÉOLOGIQUE 

La  Commission  du  Vieux  Paris  n’aurait-elle  d’autre  inté- 
rêt que  de  tenir  en  éveil  l’intelligente  curiosité  de  ses  membres 
et  de  leur  faire  se  signaler,  dans  leurs  réunions,  les  parties 
peu  connues  d’anciens  édifices  qu’ils  ont  occasion  de  visiter 
et  qu’il  y a lieu  de  sauvegarder  de  la  ruine,  qu’il  faudrait 
encore  féliciter  M.  le  Préfet  de  la  Seine  d’avoir  créé  cette 
Commission, 

C’est  ainsi  que,  dans  une  des  dernières  séances,  M.  Victo- 
rien Sardou,  de  l’Académie  française  et  M.  Gosselîn-Lenôtre 
ont  indiqué  à plusieurs  de  leurs  collègues  un  portail  de  style 
gothique  fort  peu  connu,  portail  paraissant  dater  de  la  fin  du 
xve  siècle  et  plaqué  sur  une  construction  peu  importante  au 
fond  et  à l’extrémité  d’un  vaste  hangar  servant  d’écurie  et  de 
remise  rue  de  Varenne,  n"  18. 

Actuellement  ce  portail  est  coupé  obliquement  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur  par  un  toit  de  tuiles  porté  sur  un  comble 
en  charpente,  toit  qui  ne  permet  de  voir  à la  partie  infé- 
rieure que  les  trois  baies  ogivales,  dont  celle  du  milieu 
entourée  d’une  décoration  de  feuilles  délicatement  sculptées, 
tandis  que  presque  toute  la  balustrade  couronnant  les  baies 
et  le  pignon  aigu  ne  se  peuvent  voir  qu’en  montant  sur  le 
toit  du  hangar. 

Dans  cette  circonstance  et  sans  se  livrer  à aucune  étude 
de  restauration,  — le  parfait  état  de  conservation  du  portail 
évitant  ce  souci,  — notre  collaborateur,  M.  V.  Dargaud, 
s’est  borné,  en  rétablissant  les  lignes  d’architecture  coupées 
par  le  passage  du  toit,  à donner  une  vue  de  ce  précieux 
vestige,  existant  à Paris,  d’un  monument  de  l’art  français  de 
la  fin  du  Moyen  Age. 


21  mai  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


401 


Un  portail  gothique,  rue  de  Varennes,  n°  18 
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Maintenant,  quelle  est  l’origine  de  ce  portail? 

C’est  ce  qu’il  est  impossible  de  «lire  aujourd’hui.  Cependant 
une  opinion,  qui  paraît  assez  plausible,  a été  émise  par 
quelques  membres  de  la  Commission  du  Vieux  Paris  Ils  ont 
pensé  que  ce  portail  était  une  épave  du  musée  des  monu- 
ments français  réuni  par  Alexandre  Lenoir,  pendant  la  Révo- 
lution, à l’ancien  couvent  des  Grands-Augustins,  musée  détruit 
sous  la  Restauration  lorsque  les  bâtiments  de  cet  ancien  cou- 
vent furent  affectés  à l’installation  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

Quoiqu’il  en  soit,  un  vœu  a été  émis  par  la  Commission 
pour  que  ce  portail,  qui  doit  être  déplacé  par  suite  du  perce- 
ment du  boulevard  Raspai!,  fût  conservé  et  remonté  dans  les 
dépendances  de  l’hôtel  Carnavalet  et  que,  par  les  soins  de 
M.  Détaillé,  do  l’Institut,  et  Georges  Cain,  conservateur  du 
musée  Carnavalet,  une  vue  fût  prise  de  son  état  actuel  pour 
les  collections  de  la  Commission  du  Vieux  Paris. 

Gu.  L. 

CÉRAMIQUE  ARCHITECTURALE 

PLANCHE  69 

Depuis  quelques  années,  les  applications  de  l’art  céramique 
à l’architecture  se  sont  multipliées.  On  se  rappelle  les  inté- 
ressantes tentatives  faites  à l’Exposition  universelle  de  1889. 

Aujourd’hui  ce  ne  sont  pas  seulement  les  extérieurs  d’édi- 
fices que  l’on  décore  ainsi,  mais  aussi  les  intérieurs.  Voici, 
par  exemple,  un  salon  dont  la  cheminée,  la  corniche,  et  plus 
loin  la  balustrade  d’escalier,  sont  exécutées  en  grès  cérames 
de  la  maison  Muller.  Créée  pour  la  fabrication  des  terres 
cuites  (tuiles  et  briques),  du  bâtiment,  l’usine  d’ïvry  a peu  à 
peu  découvert  des  procédés  nouveaux  dans  toutes  les  bran- 


ches de  la  céramique  et  elle  exécute  avec  succès  les  produits 
les  plus  divers,  depuis  les  briques  ordinaires,  ou  les  élégants 
revêtements  des  façades,  jusqu’aux  bibelots  qui  figurent  sur 
cette  étagère,  composée  par  M.  Plumet,  architecte. 

Cette  étagère  se  trouve  dans  le  salon  d’exposition  de 
MM.  Muller  que  reproduit  notre  planche,  et  dont  la  façade  est 
figurée  ci-contre. 

Il  est  intéressant  de  suivre  les  progrès  de  ce  mouvement 
dans  l’art  décoratif.  L’architecte  y trouvera  des  matériaux 
nouveaux  et  des  éléments  inédits  pour  l’ornementation  de 
nos  demeures. 
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H MUSÉE  MMUITIGME  A MÛMES 

La  création  de  Musées  d’Architecture  a été  plus  d’une  fois 
soulevée  incidemment  dans  les  colonnes  de  la  Construction 
Moderne  à propros  des  Congrès  internationaux  ou  nationaux 
d’architectes;  et  nous  rappellerons  que  notre  actif  confrère 
M.  Frantz  Jourdain  fit,  sur  ce  sujet,  au  Congrès  annuel  des 
Architectes  français  tenu  à Paris  en  1891,  une  conférence  très 
applaudie  et  suivie  d’un  vœu  relatif  à la  création  à Paris  d’un 
Musée  cl’ Architecture,  vœu  appuyé  par  notre  éminent  confrère 
M.  Charles  Garnier  et  voté,  cela  va  sans  dire,  à T unanimité . 

Mais,  comme  beaucoup  de  vœux  de  ce  genre,  celui-là  est 
resté,  croyons-nous,  à l’état  de  lettre  morte  ou  presque. 

Et  cependant,  à Amsterdam,  dès  1885,  la  Société  pour  la 
propagation  de  l’Architecture  dans  les  Pays-Bas  a ménagé, 
dans  son  hôtel,  des  Salles  spacieuses  pour  une  Exposition 
permanente  de  matériaux  de  construction  ; à Londres,  dès  1851, 
un  Musée  royal  d’ Architecture  et  une  Ecole  cl’art  (surtout  de 
dessin  et  de  modelage),  ont  été  fondés,  sous  le  patronage  de 
S.  M.  la  Reine  Victoria,  dans  le  but,  comme  à Paris  depuis, 
le  Musée  d’ Architecture  et  de  Sculpture  comparée  du  Trocadéro, 
« de  réunir  et  d’étudier,  à l’aide  de  moulages,  les  plus  beaux 
types  de  l’Architecture  et  de  la  Sculpture  du  Moyen-Age  » ; 
en  outre,  depuis  plusieurs  années,  les  rapports  si  documentés 
de  M.  Marius  Vachon  sur  les  Industries  d’Art,  les  Musées 
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et  les  Ecoles  d’Art  industriel  à l’étranger,  ont  fourni  de  pré- 
cieuses indications  dans  cet  ordre  d’idées. 

Nous  voyons  bien,  i!  est  vrai,  en  France  même,  dans  quel- 
ques localités  et  à Paris  surtout,  à l’Institut  et  au  Louvre,  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  et  au  Trocadéro,  au  Conservatoire  des 
Arts-et-Mé  tiers  et  au  Musée  Carnavalet,  enfin  à l’Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs,  de  nombreux  et  précieux  éléments 
pouvant  permettre,  par  leur  réunion  ou  par  des  échanges, 
par  des  copies  ou  par  des  moulages,  la  création  d’un  admi- 
rable Musée  d’Architecture  sans  rival  au  monde  ; mais  rien 
n’est  en  cours  d’exécution  pour  réaliser  cette  création. 

Ni  la  Direction  des  Reaux-Arts  avec  la  Commission  des 
Monuments  historiques,  ni  la  Direction  des  Cultes,  ni  la  Sec- 
tion d’Architecture  de  l’Institut  de  France,  ni  l’Ecole  «les 
Reaux-Arts,  ni  la  Société  Centrale  des  Architectes  ne  sem- 
blent se  préoccuper  d’étudier  la  question  à un  point  de  vue 
d’ensemble  et,  à défaut  de  la  réalisation  à Paris  d’un  Musée 
réel  d’Architecture  comprenant  la  construction  et  la  décora- 
tion à toutes  les  époques,  de  dresser  un  Inventaire  complet 
des  éléments  existants  pouvant  constituer  ce  Musée,  avec 
indication  des  grands  Services  publics  qui  possèdent  ces  élé- 
ments. 

Cet  ordre  d’idées  qui  ne  paraît  pas  préoccuper  la  France, 
au  moins  à l’état  de  réalisation  pratique,  semble,  en  revan- 
che, rencontrer  un  accueil  favorable  en  Belgique. 

L’Administration  communale  de  Bruxelles,  de  concert  avec 
le  Gouvernement  belge,  se  propose  de  fonder  un  Musée  d' Ar- 
chitecture et  a invité,  dans  ce  but,  la  Société  Centrale  d’Ar- 
chitecture de  Belgique  à lui  donner  son  avis  sur  l’organisa- 
tion et  le  programme  de  ce  musée. 

Et  pour  répondre  aux  intentions  qui  lui  sont  ainsi  marquées 
en  haut  lieu,  cette  Société  qui  voudrait  voir  le  futur  musée 
renfermer  des  dessins  et  des  reproductions  d’œuvres  archi- 
tecturales, ainsi  que  des  échantillons  de  matériaux  de  cons- 
truction et  de  décoration  d’architecture,  avec  des  mémoires 
explicatifs  renseignant  sur  les  propriétés  de  ces  matériaux,  a 
commencé  une  enquête  et  fait  appel  à ses  membres  corres- 
pondants étrangers  pour  connaître  l’organisation  des  institu- 
tions analogues  existant  dans  leur  pays  et  les  perfectionne- 
ments qui  pourraient  y être  éventuellement  apportés. 

Espérons  que  les  initiatives  combinées  de  M.  Léon  deBruyn, 
ministre  des  Travaux  publics  de  Belgique,  de  M.  Ch.  Buis, 
bourgmestre  de  Bruxelles,  de  M.  V.  Dumortier,  président  de 
la  Société  centrale  d’Architecture  de  Belgique,  ainsi  que  des 
membres  nationaux  et  étrangers  de  cette  Société,  feront  enfin 
faire  un  pas  décisif  à la  question,  à Bruxelles  d’abord  et  ensuite 
à Paris  et  en  France. 

Un  Architecte  français. 



L’AUGUITECTIIRE  Et  LIS  ARCHITECTES 

AUX  CONGRÈS  DE  1898 
[Voir  page  361.) 

3°  Section  des  Sciences  médicales  et  cl' Hygiène.  — Par  une 
enquête  faite  sur  les  Habitations  à bon  marché  dans  le  dépar- 
tement du  Finistère , département  où  la  mortalité  est  sensible- 
ment supérieure  à la  moyenne  de20  p.  1000 considérée  comme 
normale  en  France,  M.  Emile  Cacheux,  de  la  Société  fran- 
çaise d hygiène,  a démontré  l’existence  de  foyers  d’insalubrité 
non  seulement  dans  les  taudis  des  grandes  villes,  mais  encore 


dans  les  habitations  rurales  : aussi  la  Société  d’Enseignoment 
professionnel  et  technique  des  pêches  maritimes,  dont  il  est 
le  président-fondateur,  a-t-elle  mis  au  concours  la  question 
suivante  : Application  de  la  coopération  à l’amélioration  du 
sort  des  marins-pêcheurs  et  notamment  ci  /’ amélioration  des 
conditions  hygiéniques  de  leurs  logements , question  qui  est  à 
la  fois  du  domaine  de  l’hygiène  et  des  sciences  économiques 
et  sociales. 

IL  — Réunion  des  sociétés  des  dèaux-arts  (12-16  avril) 

Les  séances  tenues  à l’hémicycle  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts 
par  les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
ont,  malgré  l’absence  presque  complète  de  toute  discussion 
sur  les  découvertes  ou  sur  les  appréciations  exposées  dans  les 
mémoires  lus,  un  charme  tout  particulier  tenant  à plusieurs 
causes  diverses. 

Chacune  de  ces  séances  est  ouverte  par  un  discours  du 
membre  du  Comité  des  Beaux-Arts  délégué  pour  la  présider  ; 
la  dernière  est  close  par  le  rapport,  toujours  si  étudié  dans  le 
fond  et  dans  la  forme,  du  secrétaire-rapporteur  du  Comité, 
M.  Henry  Jouin,  et,  au  cours  des  séances,  sont  précisés,  fré- 
quemment avec  dessins,  photographies,  documents  d’archi- 
ves et  même  pièces  curieuses  à l’appui,  des  points  historiques 
intéressant  la  vie  et  les  œuvres  des  maîtres  français  des  der- 
niers siècles. 

Cette  année,  au  cours  des  discours  des  Présidents,  M.  le 
sénateur  Ed.  Millaud,  un  vétéran  du  Comité,  a rappelé  le  pro- 
gramme de  ces  réunions  des  Beaux-Arts,  tel  qu’il  fut  formulé 
par  MM.  Jules  Ferry  etPh.de  Chennevièves  ; a payé  un  juste 
tribut  d’éloges  à la  mémoire  de  son  collègue  du  Sénat,  M.  Bar- 
doux;  a engagé  les  délégués  à faire  une  part  dans  leurs  études 
aux  auditions  de  mélodies  anciennes  et  a surtout  insisté  sur 
la  nécessité  de  rédiger  un  Catalogue  synthétique  de  toutes 
les  publications  traitant  des  beaux-arts. 

M.  Lucien  Marcheix,  sous-bibliothécaire  de  l’Ecole  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  dans  un  discours  d’une  belle  envolée  et 
prononcé  avec  une  verve  passionnée,  a eu  de  beaux  accents 
patriotiques  et  dit  de  fort  bonnes  choses;  mais  pourquoi,  par- 
lant des  sources  du  goût  français,  a-t-il  si  brusquement  sauté 
des  traditions  de  la  Grèce  et  de  Rome  à l’Italie  du  seizième 
siècle,  en  laissant  dans  l’ombre  l’art  français  du  Moyen- 
Age  ? 

Pour  M.  Gustave  Servois,  le  garde  général  des  Archives 
nationales,  avec  moins  de  fougue  mais  avec  un  grand  bon  sens 
pratique,  il  a rappelé  à ses  auditeurs  la  question,  si  intéres- 
sante pour  tous  les  érudits,  des  Archives  du  Notariat  et  dis- 
cuté devant  eux,  avec  grand  tact  et  une  expérience  consom- 
mée, les  moyens  possibles  de  mettre  ces  archives  à leur  dis- 
position. 

Quant  au  rapport  général  de  M.  Henry  Jouin,  après  avoir 
donné  un  souvenir  bien  légitimement  dû  à MM.  Paul-Casimir 
Périer,  Henri  Lavoix,  Paul  Gasnault,  Bardoux  et  Charles 
Yriarte,  membres  du  Comité  des  Beaux-Arts,  décédés  depuis 
la  dernière  réunion  de  1897,  ce  rapport  a,  comme  toujours, 
mis  en  lumière  et  fait  valoir  les  mérites  des  mémoires  lus  aux 
séances,  mémoires  parmi  lesquelles  sujets  suivants  semblent 
plus  particulièrement  devoir  intéresser  les  lecteurs  de  la  Cons- 
truction moderne  : 
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1°  Le  Maître-Autel  de  V église  Saint-Maurice  d'Angers , une 
œuvre  conçue  par  Denis  Gervais  en  1735  et  décrite  par 
M.  Joseph  Denais,  correspondant  du  Comité,  comme  un  spé- 
cimen très  complet  du  style  surchargé  de  Louis  XV  ; 

2°  Les  Boiseries  sculptées  de  T église  de  la  Val-Dieu , travail 
d’un  huchier inconnu  delà  fin  du  xvn®  siècle  et  dontM.l’abbé 
Douillet,  correspondant  du  Comité  à Caen,  a fait  ressortir 
l’ingénieux  agencement  et  la  parfaite  exécution  ; 

3"  Les  huit  architectes  appelés  pour  la  construction  de  l Hôtel 
de  Ville  d'Arles  que  M.  Léon  Charvet,  architecte,  correspon- 
dant du  Comité  à Lyon,  rappelle  avoir  été  Louis-François  de 
Rogers  de  la  Valfenière , le  sculpteur  Pierre  Puget,  le  frère 
Clément , Nicolas  Lieutaud,  le  peintre  Jacques  Peilret,  Domi- 
nique Pilleporte,  Jean  Rochair  et  enfin  un  huitième  et  triom- 
phant larron,  Jules-Rardouin  Mansart , alors  âgé  de  vingt- 
sept  ans  et  qui  construisit  le  vestibule  de  cet  hôtel  de  ville, 
sous  la  voûte  hardie  duquel  M.  Charvet  évoque  le  souvenir 
de  la  belle  Mme  de  Grignan  ; 

4°  Les  appartements  et  le  mobilier  du  château  royal  de  Saint- 
Hubert,  près  Versailles,  décrits  par  M.  Jules  Maillard,  de  la 
Société  archéologique  de  Rambouillet,  qui  y fait  revivre  des 
artistes  comme  l’architecte  Gabriel  et  les  maîtres  sculpteurs 
ou  peintres,  Slodtz,  Falconnet,  Pigalle,  Coustou,  Verdreckt, 
Bachelier  et  Carie  Van  Loo  ; 

5°,  6°,  7°  et  8°,  des  œuvres  plus  anciennes,  les  peintures  et 
sculptures  de  T église  Saint-Antoine  en  Viennois,  que  M.  l'abbé 
Brune,  correspondant  du  ministère  à Raume-les-Messieurs, 
attribue  au  peintre  Robin  F acier  et  au  sculpteur  Le  Moiturier; 
les  grandes  voûtes  de  la  cathédrale  de  Nantes,  exécutées  de 
1026  à 1630  par  des  maîtres  ès  œuvres  que  M.  de  Granges 
de  Surgères,  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  nous  dit  s’ètre  appelés  René  Lemeunier,  Michel  Poi- 
rier, Jacques  Corbineau,  Marin  Cia  denier  (A  Guillaume  B elliard  . 
l' œuvre  de  Conrad  Meyt  et  d'autres  sculpteurs  de  l'église  de 
Brou  que  M.  Jules  Gauthier,  archiviste  du  département  du 
Doubs,  à Resançon,  nous  montre  avoir  travaillé  à Lons-le- 
Saunier  pour  Phi  liberté  de  Luxembourg,  et  la  Dalle  tumulaire 
de  Vincent  Rogene,  un  des  maîtres  maçons  de  l’église  abba- 
tiale du  Mont-Saint-Michel,  mort  en  1620,  sur  lequel  l’abbé 
Rossebœuf,  correspondant  du  Comité  à Tours,  a retrouvé  des 
pièces  d’archives  ; 

9°  Les  Sphinx  de  Pavilly,  que  M.  P.  de  Longuemare,  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  attribuerait  volontiers 
au  sculpteur  Pierre  Puget  qui,  vers  la  fin  du  xviT  siècle,  tra- 
vailla, dans  la  même  région,  au  château  du  Vaudreuil  ; 

Enfin  10°  le  mobilier  et  les  peintures  du  Château  de  Chan- 
teloup,  charmantes  conceptions  décoratives  du  style  de 
Louis  XVI  dont  M.  Gabeau,  de  la  Société  archéologique  de 
Touraine,  a étudié  l’ensemble  dans  l’inventaire  du  temps  et 
essayé  de  suivre  les  traces  au  travers  delà  tourmente  révolu- 
tionnaire. 

* 

* * 

On  le  voit  par  tout  ce  qui  précède  : le  Congrès  des  Sociétés 
Savantes  et  la  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements qui  tiennent,  chaque  année,  le  premier,  depuis  1863 
et  la  seconde,  depuis  1877,  leurs  assises  solennelles  à Paris, 
offrent  deux  institutions  parallèles,  et  peut-être  un  peu  trop 


distinctes,  dont  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  et  des 
Reaux-Arts  a,  dans  son  discours  de  clôture  de  cette  session 
de  1898,  constaté  les  heureux  développements  et  le  grand 
intérêt  si  divers. 

Mais  M.  le  Ministre  veut  plus  et  mieux  encore  et,  avec 
l’approbation  unanime  du  Comité  des  Sociétés  savantes,  il  a 
décidé  « que  le  prochain  Congrès  (celui  de  1899)  se  tiendra 
dans  une  ville  de  province;  le  suivant  (celui  de  1900)  viendra 
nécessairement  contribuer  à l’éclat  dont  rayonnera  la  métro- 
pole de  la  France,  et  ainsi  se  poursuivra  l’alternance.  » 

On  verra,  dans  quelques  années,  les  résultats  que  produira 
celte  modification  importante  projetée  dans  l’organisation  des 
Congrès,  modification  au  reste  empruntée,  comme  les  Con- 
grès eux-mêmes,  aux  Congrès  que  la  Société  française  d’Ar- 
chéologie  tient,  chaque  année,  depuis  1834,  dans  une  ville 
française  différente,  ainsi  que  l’a  voulu  leur  fondateur,  feu 
Arcisse  de  Gaumont. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ARC  EN  MAÇONNERIE  NON  SYMÉTRIQUE 

J’ai  l’honneur  de  vous  remettre  inclus  : 

1°  Un  calque  dessin  de  l’épure  de  la  voûte  ; 

2°  Un  croquis  de  l’épure  et  des  calculs  de  résistance  pour 
ce  travail . 

Voudriez-vous  me  faire  connaître  votre  avis  sur  l’appareil 
de  l’ouvrage  qui  est  à construire  en  pierre  de  taille  de  Ville- 
bois  et  vérifier  les  éléments  de  calculs  que  je  joins  à ce 
pli. 

Comme  vous  pouvez  le  voir  par  le  géométral,  l’arc  est 
chargé  sur  la  droite  par  une  construction  existante  qu’il  faut 
soutenir.  Afin  de  l’équilibrer  au  moins  en  partie,  on  charge 
la  partie  de  gauche  par  un  mur  haut  de  5m,00,  avec  1 rn , 4 0 
d’épaisseur. 

Réponse.  — D’une  manière  générale,  l’épure  de  notre  cor- 
respondant nous  paraît  exactement  tracée;  nous  lui  signa- 
lerons cependant  quelques  légères  modifications  qui  nous 
semblent  nécessaires. 

Conservons  les  poids  non  symétriques,  tels  qu’ils  sont  indi- 
qués. Supposons  d’abord  que,  sous  cette  forte  charge,  l’arc 
tende  simplement  à descendre  comme  d’ordinaire  entre  les 
naissances,  en  serrant  de  chaque  côté  à l’intrados.  Le  poly- 
gone des  pressions  doit  alors  passer  en  A et  R aux  nais- 
sances, c’est-à-dire  vers  le  tiers  inférieur  du  joint. 

Pour  déterminer  les  réactions  en  A et  R on  trace,  comme 
d’ordinaire,  un  polygone  auxiliaire  avec  une  hase  quel- 
conque ; ce  polygone  doit  partir  de  A et  se  terminer  sur  la 
verticale  passant  par  R.  On  mène  une  parallèle  à la  corde 
AC,  sur  l’autre  partie  de  l’épure;  on  a ainsi  les  réactions  de 
165  tonnes  et  225  tonnes  en  A et  R. 

Mais  on  peut  admettre  également  que,  la  partie  de  droite 
se  creusant  sous  la  plus  forte  charge,  tandis  que  la  partie  de 
gauche  bombe  vers  le  haut,  la  position  des  centres  d’appui 
tend  à changer.  A droite,  le  centre  restera  en  R vers  l’in- 
trados ; mais  a gauche,  il  tend  à remonter  vers  l’extrados, 
car  la  déformation  de  ce  côté  se  fait  en  sens  contraire. 

Pour  déterminer  les  réactions  d’appuis  dans  ces  nouvelles 
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conditions,  on  tracera  donc  un  second  polygone  auxiliaire, 
partant  de  A'  et  se  terminant  en  C',  à l’aplomb  de  B.  La  pa- 
rallèle à la  corde  A'C'  donne  des  réactions  de  165T  et230T. 

Il  reste  à voir  maintenant  avec  quelle  poussée  on  peut 
obtenir  un  polygone  compatible  avec  l’équilibre  de  l’arc  en 
toutes  ses  parties. 

Dans  le  premier  cas,  traçons  un  polygone  avec  une 
poussée  de  220  tonnes,  de  manière  qu’au  départ  de  A il  serre 
l’intrados  d’aussi  près  que  possible;  c’est-à-dire  de  manière 
qu’en  E il  ne  descende  guère  au-dessous  du  tiers  de  l’épais- 
seur. Ce  polygone  atteint  rapidement  l’extrados  qu’il  dépasse 
même  légèrement. 

Il  n’y  a donc  pas  d’équilibre  possible  dans  ces  conditions. 
Pour  soulager  l’extrados  au  milieu,  il  faudrait  prendre  une  plus 
forte  poussée  qui  fournirait  un  polygone  plus  aplati;  mais 
alors  le  tracé,  entre  A et  E descendrait  de  son  côté,  et  c’est 
la  région  E qui  serait  maintenant  menacée  du  côté  de  l’in- 
trados. 

Mais  on  peut  augmenter  la  poussée  à la  condition  de 
déplacer  A et  de  le  reporter  vers  A'.  En  effet,  un  second 
polygone,  tracé  dans  ces  nouvelles  conditions,  partant  de 
A'  pour  aboutir  en  B,  avec  poussée  de  280  tonnes,  donne  un 
résultat  satisfaisant.  L’équilibre  peut  donc  s’établir  avec  de 
bonnes  conditions  de  stabilité,  malgré  l’inégalité  de  réparti- 
tion des  fortes  charges  que  l’arc  doit  porter. 

En  est-il  de  même  pour  la  résistance  des  matériaux  ? Sur 
l’une  des  naissances,  la  pression  oblique  peut  atteindre 


Plan 


365  tonnes  ; la  hauteur  de  l'arc  est  cotée  lm,20  et  peut  être 
portée  à 1"‘,30;  l’épaisseur  est  de  lm,40.  Le  travail  maximum 


atteindra  donc  aux  naissances 
2 x 3G5.000k 


.,  2 X 365.000k 
soit  - . „„ — . . „ . soit 


1.30X1.40 


1.20x1.40 

, c’est-à-dire  40k  à 44k  par  centimètre  carré.  Ce 


chiffre  est  très  élevé,  il  suppose  des  matériaux  dont  la  résis- 
tance à l’écrasement  doit  atteindre  400k;  tout  au  moins  280k, 

1 1 

si  l’on  s’en  tient  au  -,  au  lieu  du—,  pour  la  sécurité.  Ces 

chiffres  ne  sont  assurément  pas  exorbitants,  mais  ils  s’appli- 
quent évidemment  à des  matériaux  de  bonne  qualité. 
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ARC  EN  BRIQUES  ET  CULÉES 

L’arc  est  en  briques  sur  0m,75  de  large  ; au-dessus,  mu- 
rette  en  moellons  pour  la  plateforme  qui  supportera  les 
abouts  de  chevrons,  pour  la  toiture  en  tuiles.  Les  contreforts 
sont  la  prolongation  des  murs  des  façades.  Ce  sont  les  contre- 
forts  de  côté  qui  nous  paraissent  insuffisants  (0m,25  saillie 
au  pied,  avec  0,n,  10  de  fruit)  avec  la  poussée  de  l’arc,  qui  ne 
doit  pourtant  porter  que  la  murette  indiquée  plus  haut,  mais 
les  murs  de  façade  existants  sont  en  moellons  hourdés  en 
terre. 

Il  s’agit  d’une  transformation  d’un  vieux  bâtiment,  pour 
en  faire  une  cbarterie,  avec  grenier  à fourrages  et  chambres 
pour  le  personnel.  Dans  la  clef  sera  scellée  une  poulie  des- 
tinée à monter  les  sacs  d’avoine. 

Réponse.  — Pour  un  demi-arc,  nous  estimerons  le  poids 
ainsi  : 

2”, 50  X 0 ,n , 6 5 X 0ra,75  X 2.200k  = 2.684C 

Avec  couverture,  accessoires  divers,  prenons  au  moins 
2.800k,  ce  qui  nous  parait  un  minimum. 

L’épure  ordinaire  donne  une  poussée  horizontale  d’environ 
3.900\  une  pression  oblique  sur  les  naissances  d’environ 
4.700k. 

Pour  le  pilier  d’angle  formant  culée,  le  poids  serait  à peu 
près  le  suivant  : 

lm, 00  X I m , 1 0 X 6m,00  X 2.200k  = 14.520k. 

Avec  quelques  accessoires,  prenons  15.000C  A partir  de  K, 
point  de  rencontre,  composons  comme  d’ordinaire  ce  poids 
et  la  pression  oblique.  La  résultante  passe  en  m,  hors  de  la 
base.  La  stabilité  est  donc  compromise. 
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Pour  qu’elle  fût  assurée,  il  faudrait  que  la  résultante  se 
rapprochât  de  la  verticale,  passât  en  ?/,  par  exemple  ; on  voit 
facilement  qu’il  faudrait  pour  cela  un  poids  vertical  de 
40.000k  environ,  au  lieu  de  15.000k.  Il  faut  donc  que  le  mur 
latéral  fournisse  un  poids  complémentaire  de  25.000k. 

Pour  cela,  il  faut  intéresser  une  longueur  de  mur  égale  à 

— ■ c’est-à-dire  de  3m,40  à 3ra,50.  I!  serait 

6m,00  X 0m,55  X 2.200k 

donc  nécessaire  que  l’on  pût  compter  sur  une  semblable  lon- 
gueur de  mur,  absolument  solidaire  avec  le  pilier  d’angle.  11 
n’est  pas  impossible  que  la  liaison  par  les  planchers  per- 
mette d’assurer  cette  solidarité  nécessaire;  mais  cela  ne  nous 
paraît  pas  absolument  prouvé. 

Les  poids  et  charges  ci-dessus  peuvent  n’ètre  pas  rigou- 
reusement exacts;  ils  le  sont  suffisamment  pour  montrer 
dans  quelles  conditions  se  présente  la  stabilité  de  la  cons- 
truction. 

P.  P. 


POUTRES  ET  SOLIVES  DE  PLANCHERS 

1°  Ayant  à établir  un  poitrail  fermant  une  baie  de  boutique 
à ouvrir  dans  un  mur  de  face  existant,  élevé  de  4 étages  au- 

dessus  du  rez-de-chaussée  dont  je  vous  joins  le  plan  et  éléva- 
tion ; 

J’ai  l’intention  de  prendre  deux  fers  à I , L,  A,  de  0"’, 23,  pour 
lesquels  je  trouve  une  résistance  de  17.000k  environ,  avec  un 
poids  de  100k  par  mètre,  au  travail  de  8k. 

Je  trouve  en  calculant  les  charges  : 

1»  Mur:  2”, 90  X 12m,00  X 0m,50. 


Moins  4 croisées  2“,00  X 0m,50. 

Poids  environ 25.000L 

/500\ 

5 planchers  et  comble  de  2m,90  X 2”, 50  [~^~J 

Poids  environ 10.000k. 

Ensemble 35.000k. 

J’ai  trouvé  les  résistances  dans  un  formulaire-barême  de 
fabricant.  J’ai  donc  un  écart  peu  rassurant.  Quel  serait  le 

meilleur  moyen  d’y  remédier?  Un  troisième  fer  surchargerait 
bien  les  points  d’appui,  queje  reprends  en  brique.  Unecolonne 
ne  serait-elle  pas  une  plus  simple  solution  ? Et  dans  ce  cas 
quelle  est  la  section  nécessaire,  et  pourrais-je  alors  réduire  la 
force  du  poitrail  ? 

2°  Pour  porter  un  plancher  en  bois  de  chêne  sous  hourdis 
mais  portant  double  parquet  simplement  cloué  sur  solives, 
la  portée  de  7m,00  nécessite  une  poutre  en  fer  de  30m,00  LA, 
pesant  80k  le  mètre  au  travail  de  8k.  Je  trouve  sur  le  barême  une 
résistance  de  7.300k  par  fer  de  7m,00  de  portée. 

La  charge,  calculée  comme  suit,  suivant  croquis  ci-contre  : 

7m,00  X 3m.00=21m,00. 

A 400k,  environ  8.400k. 

Ce  qui  donnerait  un  travail  supérieur  à 8k,  mais  inférieur 
à 10k. 

Suis-je  dans  des  conditions  acceptables? 

3°  Les  solives  sont  en  12/23  espacées  de  0ra,33  d’axe  en  axe, 
représentant  avec  le  double  parquet  environ  100k  de  charge 
morte.  La  surcharge  de  300k  n’est-elle  pas  très  large  pour  une 
salle  de  musique  qui  peut  à la  rigueur  servir  de  salle  de 
danse  ? 


Réponse.  — 1°  La  portée  paraît  être  de  2m,90  ; avec  une 
charge  de  35.000k,  le  moment  de  flexion  est  de  35.000kX 

2m,90  12.700 . Il  faut  prendre  ce  chiffre  comme  un  mini- 


mum, car  les  charges  calculées  nous  semblent  plutôt  au-des- 
sous qu’au-dessus  de  la  réalité.  Le  moment  pour  chaque 
pièce  est  de  6.350. 


On  emploie,  en  effet,  deux  fers  de  0m,25  pesant  50k  le  mètre 

' T 1 

courant;  la  valeur  de-,  d’après  le  tableau  n"  5 [Voy.  Prat. 
de  la  Méc.  appl.),  doit  être  de  0.000.510  environ;  le  travail 
du  métal  serait  donc  égal  à ou  12k4  par  millimètre, 


chiffre  exagéré. 

Si  l’on  préfère  calculer  autrement,  on  peut  dire  : la  valeur  de 

1 j{j 

l étant  0.000.510,  soitO.  001. 020  pour  le  filet,  celle  de—,  à 8k 
n 

par  millimètre  carré,  est  8.160.  Le  moment  d’une  charge  P, 

2m  90 

sur  portée  de  2m,90,  est  P X il  ne  doit  pas  dépasser  la 


valeur  de  — ou  8.160.  On  en  conclut  que  le  poids  ne  doit  pas 
n 

excéder8**;,/-,  ou  22.500*;  tandis  qu'il  faudrait  porter 

35.000k  au  minimum.  Ces  fers  sont  trop  légers. 

2°  La  portée  est  de  7m,00  pour  les  grandes  poutres,  la  charge 
minima  est  de  8.400k  ; le  moment  correspondant  do  8.400k  X 


X 


7m,00 


ou  7.350. 
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Un  fer  de  0'", 30 , larges  ailes,  pesant  80k,  doit  avoir  un  - 


voisin  de  0.000.041  X0“, 30 X80\  ou  0.000,984.  Le  travail 

, , , ,,  7.350 

est  donc  égal  a ■ .... , 

° 984 


ou  7k5,  chiffre  acceptable. 


3“  Dans  les  pièces  occupées  par  de  très  nombreuses  réu- 
nions, la  surcharge  accidentelle  peut  atteindre  300k,  chiffre 
qui  se  justifie  en  comptant  4 personnes  par  mètre  superfi- 
ciel. Ceci  implique  une  foule  entassée;  tel  peut  n’être  pas  le 
cas  actuellement;  mais  quand  les  habitants  se  livrent  aux 
écarts  d’une  danse,  même  modérée,  l’action  de  la  surcharge 
en  mouvement  se  trouve  accrue.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
exagéré  le  chiffre  de  300k  si  les  réunions  dansantessont  un  peu 
nombreuses. 


ec  charge  totale  de  400k,  la  solive  en  bois  porte  un  poids 
de  0'", 33  X 3"',13  X400k  ou  4 1 6k,  dont  le  moment  de  flexion 
3™  1 3 

est  416k  x —A—  ou  163. 

8 


La  valeur  de-  est  — - ^ (>’ — - ou  0.001.058;  le  travail  du 

n 6 

|0O 

bois  est  en  conséquence  égal  à - ■ ou  15k4  seulement;  cliif- 

1 U • Oo 


fre  faible.  Les  solives  sont  plus  que  suflisantes. 


P.  P. 


PILES  EN  MAÇONNERIE 

J’ai  l’honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  vérifier: 

l°Si  les  piles  calculées,  comme  l’indique  le  croquis  ci-joint, 
et  dans  lequel  il  a été  tenu  compte  de  la  décharge  produite 
par  les  arcs  LM  sont  suffisantes  pour  résister  à tout  travail 
de  compression  ; 

2°  Si  elles  peuvent  résister  sans  le  secours  des  dits  arcs, 
dans  le  cas  où  il  n’y  aurait  pas  lieu  d’y  compter. 

Le  mur  au-dessus  est  en  maçonnerie  de  moellons  hourdés 
au  mortier  de  chaux  hydraulique. 

Réponse.  — Nous  ne  saisissons  pas  bien  la  pensée  de  notre 
correspondant  à propos  des  arcs  de  décharge.  Ces  arcs  ont 
les  mêmes  ouvertures,  portent  les  mêmes  charges  ; leurs 
poussées  s’équilibrent  deux  à deux  ; il  n’y  a donc  sur 
les  piles  que  des  pressions  verticales,  égales  au  poids  de  la 
construction,  exactement  connue  si  les  arcs  étaient  remplacés 
par  des  poitrails  ou  linteaux.  Aux  extrémités,  les  murs  pleins 
forment  des  culées  évidemment  suffisantes  pour  les  derniers 
arcs;  la  présence  de  ceux-ci  ne  peut  donc  modifier  les  con- 
ditions de  travail  des  piles. 

Quanta  celles-ci,  voici  comment  nous  détcrminci ions  les 
conditions  de  travail.  Nous  évaluerions  comme  suit  le  poids 
pour  chacune  d’elles  : 


Maçonnerie  : 

3m,00  X 6m, 00  = 18, 00 
Vide  à déduire  : 

2“,60  X 1“,25  = 3,25 

14,75X0",  50  X2.200k=16.225k 


Deux  planchers  : 

3m  20 

2 X3'",00X— x 350k = 3.360k 

Toiture  : 

12™  70 

3m,00  X — yy—  X 1 25k = 2.3751 

Pile  : 

411', 00X0'“, 58  X 0m,62  X 2.200k = 3.170k 

25.1307 


Admettons,  comme  il  est  prudent  de  le  faire,  que  ce  poids 
n’agisse  pas  rigoureusement  dans  l’axe  de  la  pile  ; les  poutres 
des  planchers,  les  toitures  agissant  plutôt  vers  la  face  inté- 
rieure des  murs;  supposons  que  la  résultante  soit  déportée  du 

p environ  de  la  largeur  de  joint  ; le  travail  des  matériaux 


serait  alors  égal  à 


2 X 25.1 30k 
0m,  62X0.50’ 


ou  14k  environ  par  centimètre 


carré,  en  calculant  la  section  sur  sa  largeur  moyenne. 


La  pierre  employée  ne  résiste,  nous  dit-on,  à l’écrasement, 
que  jusqu’à  concurrence  de  100k.  On  prend,  en  général, 

comme  travail  normal,  le  ~ de  la  charge  limite,  ce  qui  don- 
nerait ici  10k  seulement  au  lieu  de  14k. 


Mais  on  peut  dire  que  cette  fraction  de  y—  ne  s’impose  ab- 
solument qu’au  cas  où  l’on  ne  tient  pas  bien  exactement 
compte  de  l’inégale  répartition  des  premières.  Ici  nous  avons, 
dans  le  calcul  préalable,  fait  intervenir  cette  inégalité  ; on  peut 

donc,  à la  rigueur,  ne  prendre  que  le  ^ , ce  qui  conduit  à 

100k  ..k  , 

— — , c est  a dire  les  14  necessaires. 

7 


Dans  les  conditions  de  résistance  signalées,  et  avec  de  bons 
mortiers  comme  on  l’indique,  les  dimensions  projetées  nous 
paraissent  donc  pouvoir  être  maintenues,  à la  condition  qu’il 
n’y  ait  pas  d’autres  circonstances  défavorables  pouvant  exa- 
gérer davantage  le  déplacement  de  la  résultante  des  charges, 

cl  les  déporter  de  plus  de  ^ de  la  largeur. 


P.  P. 


o^lgo 


DÉCRÛT  DU  16  FÉVRIER  1807 

TARIF  concernant  les  frais  et  dépens  pour  le  ressort 
de  la  Cour  d’appel  de  Paris. 

Les  architectes  ont  souvent  besoin  de  connaître  les  frais  et 
dépens  des  vacations  d’experts.  Un  de  nos  confrères  nous  rap- 
pelle le  décret  relatif  à ces  honoraires  et  nous  le  communique 
dans  l’intention  d’être  utile  à nos  lecteurs. 

(. Bull . des  /ois.  4e  série,  u°  2210. ) 
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CHAPITRE  VI 

DES  EXPERTS 

Chaque  vacation 
île  3 heures. 


159.  Département  de  la  Seine 8 » 

Autres  départements 6 » 

160.  Au  delà  de  2 myriamètres.  . . . 

Par  myria  mètre  : 

A ceux  de  Paris 6 » 

A ceux  des  départements 4 50 

161.  4 Vacations  par  jour  : 

A ceux  de  Paris 32  » 

A ceux  des  départements 24  » 

162.  1 Vacation  pour  serment. 

1 — dépôt. 


Indépendamment  des  frais  de  transport 
et  de  1/5  de  la  journée  par  myriamètre. 
Au  delà  de  deux  myriamètres. 

DÉCRET  DU  16  FÉVRIER  1807 

TARIF  qui  rend  commun  à plusieurs  cours 
d'appel,  le  tarif  des  frais  et  dépens  de 
ceux  de  Paris  et  en  fixe  la  réduction 
pour  les  autres. 

Bull,  des  Lois,  4e  Série , n°  2242. 

Art.  1.  — Le  tarif  des  frais  et  dépens,  en 
la  cour  d'appel  de  Paris  décrété  aujourd’hui, 
est  rendu  commun  aux  cours  d’appel  de 
Lyon,  Bordeaux,  Rouen,  Bruxelles. 

— Toutes  les  sommes  portées  en  ce  tarif 
seront  réduites  de  1/10  pour  les  frais  et  dé- 
pens dans  les  autres  cours  d’appel. 

Art.  2. — Le  tarif  des  frais  et  dépens  pour 
le  tribunal  de  première  instance  et  pour  lts 
justices  de  paix  établies  à Paris,  est  rendu 
commun  aux  tribunaux  de  première  instance 
et  aux  justices  de  paix  établies  à Lyon, 
Bordeaux,  Rouen,  Bruxelles. 

— Toutes  les  sommes  portées  en  ce  tarif 
seront  réduites  de  1/10  dans  les  taxes  dé- 
pens pour  les  tribunaux  de  première  ins- 
tance et  les  justices  de  paix  dans  les  villes 
où  siège  une  cour  d'appel,  ou  dans  les  villes 
de  plus  de  30.000  âmes. 

Art.  3.  — Dans  tous  les  autres  tribunaux 
de  première  instance  et  justices  de  paix  de 
l’Empire,  le  tarif  des  frais  et  dépens  sera  le 
même  que  celui  décrété  pour  les  tribunaux 
de  première  instance  et  justices  de  paix 
autres  que  ceux  établis  dans  Paris. 

Les  décrets  du  30  avril  1862  et  du  13  dé- 
cembre 1862,  rendent  communs  aux  cours 
tribunaux  de  l’instance  et  juslices  de  paix  de 
Toulouse,  Lille,  Nantes,  Marseille,  et  aux 
villes  de  plus  de  100.000  âmes,  le  tarif  de 
la  cour  d’appel  de  Paris. 

Des  deux  décrets,  il  résulte  clairement 
que  dans  Paris  et  les  villes  de  100.000  âmes, 
le  tarif  en  vacation  : 8 l'r.  ; myriam.  : 6 fr. 

Dans  les  cours  d’appel,  tribunaux  du  siège 
de  cour  d’appel  et  de  villes  de  plus  de 

30.000  âmes 7 l'r.  20  et  5 fr.  60 

Dans  les  autres 6 fr.  00  et  4 fr.  50 

Votre  avis  sur  l’application  : 

1°  Ces  tarifs  doivent  être  appliqués,  ils  ne 
le  sont  pas  tous,  certaines  cours  persistent 
à accorder  seulement  6 fr.  et  4 fr.  50. 

2°  Ce  tarif  doit  être  appliqué  par  le  fait 
de  la  nomination  par  une  cour,  et  dans  ce 
cas,  les  experts  doivent-ils  avoir  tous  7 fr.  20 


et  5 fr.  40. 

Ou  bien  : 

Si  Ton  est  de  Paris 8 » 

L’autre  de  siège  de  cour 7 20 

Le  siège  de  département 6 » 


3°  Le  tarif  porte-t-il  sur  la  résidence  de 
l’expert  dans  quelque  lieu  qu’il  opère  (ce 
que  je  ne  crois  pas),  opérant  dans  un  dé- 
partement, ils  doivent  avoir  tous  6 francs 
et  4 fr.  50. 


Ou  bien  : 

Celui  de  Paris 8 » 

Celui  de  cour 7 20 

Celui  de  département 6 » 


Ce  n’est  pas  mon  avis  et  c’est  ce  cas  qui 
doit  avoir  amené  une  confusion. 

Pour  moi,  le  tarif  à appliquer  doit  être 
celui  du  tribunal  qui  nomme  les  experts. 

4 

NOUVELLES 

PARIS 

Association  des  Artistes  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  graveurs  et 
dessinateurs.  — La  cinquante-deuxième 
assemblée  générale  annuelle  de  cette  Asso- 
ciation fondée  en  1844  par  le  baron  Taylor, 
a été  tenue  le  vendredi  6 mai  1898,  dans 
l’hémicycle  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  sous 
la  présidence  de  M.  W.  Bouguereau,  membre 
de  l’Institut,  assisté  de  MM.  Juh  s Thomas, 
de  l’Institut,  et  Le  Co.nte,  statuaires,  et  de 
M.  C.  Moyaux,  architecte,  vice-présidents. 

Le  discours  de  M.  Bouguereau,  rappelant 
les  divers  services  rendus  à l’Association 
pendant  l’année  1897  par  de  nombreux 
bienfaiteurs,  par  son  conseil  judiciaire,  par 
ses  médecins  et  ses  pharmaciens,  ainsi  que 
par  le  Comité  d’administration  et  par  de 
nombreuses  Commissions,  devrait  être 
reproduit  tout  entier,  dans  tous  les  jour- 
naux s’adressant  aux  artistes,  afin  de  faire 
connaître  à fous  avec  quelle  ingénieuse 
sollicitude  l’association  remplit  la  mission, 
que  lui  a imposée  son  fondateur,  de  « créer 
une  caisse  de  secours  dans  l’intérêt  des 
Artistes  faisant  partie  de  l’Association  et  de 
leur  venir  en  aide  par  tous  les  moyens  qui 
seront  en  son  pouvoir  et  dans  toutes  les 
circonstances  où  son  intervention  sera  jugée 
nécessaire,  soit  pour  améliorer  leur  posi- 
tion, soit  pour  défendre  leurs  droits.  » 

La  péroraison  surtout  de  ce  discours, 
consacrée  à rappeler  les  grands  deuils 
éprouvés  en  1897  par  l’Association,  a pro- 
fondément touché  les  auditeurs  qui  ont 
salué  de  leurs  applaudissements  les  éloges 
si  mérités  donnés  au  Prince  de  Baufremont, 
à Adrien  Huard,  à Louis  Français,  de  l’Ins- 
titut, à Soulange-Teissier,  à Thiollet,  à Gail- 
drau  et  à Edouard  Dantan. 

M.  Lucien  Mouillard,  dans  son  rapport 
général  sur  les  travaux  du  Comité  et  sur 
l’état  de  l’Association  en  1897,  a fait  preuve 
d’une  grande  conscience  et  fait  applaudir 
des  chiffres  d’une  rare  éloquence,  à savoir 
que  l’Association  a distribué  l’an  dernier 
135.965  francs,  tant  en  pensions  de  retraites 
qu’en  secours,  ce  qui  porte  à près  de 
2.600  000  francs,  le  toi  al  des  sommes  ainsi 
distribuées  depuis  sa  fondation. 

La  séance  a été  terminée  par  la  réélection, 
pour  cinq  années,  du  cinquième  des  mem- 
bres du  Comité,  parmi  lesquels:  MM.  W. 
Bouguereau  et  J.  Lefebvre,  de  l’Institut,  et 
MM.  Ch.  Bartaumieux,  L.-L.  Davoust,  Lheu- 
reux  et  Poupinel,  architectes. 

ÉTRANGER 

Sociétés  d’habitations  ouvrières  de 
Belgique  : Conférence  nationale  de  1898.  — 
Les  sociétés  ouvrières  de  Belgique,  fonc- 
tionnant depuis  plusieurs  années  et  ayant 
formulé  le  désir  de  pouvoir  discuter  en 
commun  diverses  questions  d’ordre  prati- 
que, se  réuniront  en  Conférence  à Bruxelles, 
les  15,  16  et  17  juillet  prochain,  sous  la 
présidence  d’honneur  de  M.  Paul  de  Smet 
de  Naeyer,  ministre  des  finances,  et  sous 
la  présidence  effective  de  M.  Omer  Lepreux, 
directeur  général  de  la  Caisse  générale 


d’Epargne  et  de  Retraite  de  Belgique,  au- 
quel doivent  être  adressées,  rue  Fossés-aux- 
Loups,  48,  à Bruxelles,  toutes  les  communi- 
cations relatives  à la  Conférence. 

Un  grand  intérêt  peut  ressortir  des  tra- 
vaux de  cette  réunion,  surtout  au  point  de 
vue  de  l’action  bienfaisante  que  doivent 
exercer  les  Caisses  d’Epargne  sur  le  mouve- 
ment de  construction  des  habitations  à bon 
marché. 

En  effet,  pendant  que,  en  France,  les 
Caisses  d’Epargne — malgré  la  double  auto- 
risation que  leur  donnent  l’article  6 de  la 
loi  du  30  novembre  1894  sur  les  Habitations 
à bon  marché  et  l’article  10  de  la  loi  du 
20  juillet  1895  sur  les  Caisses  d' Epargne  — 
n’engagent,  sauf  de  rares  exceptions,  que 
fort  timidement  une  faible  partie  de  leurs 
réserves  ou  des  capitaux  constituant  leur 
fortune  personnelle  en  construction  d’habi- 
tations de  ce  genre,  nul  n’ignore  que,  en 
Belgique,  les  Caisses  d’Epargne  ont  déjà 
fourni  des  sommes  considérables  à des 
opérations  de  celte  nature  et  sans  que  l’ex- 
périence, ainsi  faite  depuis  plusieursannées, 
ait  montré  qu’il  résulte  le  moindre  inconvé- 
nient de  ce  mode  de  placement  lorsqu’il  est 
entouré,  comme  le  prescrivent  la  loi  belge 
et  la  loi  française,  des  garanties  suffisantes. 

1er  Congrès  international  de  l’Art 
public  : Bruxelles,  1898  ( Voir  plus  haut , 
page  216).  — Le  premier  Congrès  interna- 
tional de  l’Art  public,  organisé  par  TOEuvre 
nationale  belge,  aura  décidément  lieu  à 
Bruxelles,  mais  est  reporté  du  24  au  28  sep- 
tembre. 

Ce  Congrès  sera  présidé  par  M.  Aug.Beer- 
naert,  président  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, assisté  de  M.  Em.  Dupont,  vice- 
président  du  Sénat  de  Belgique. 

Le  programme  du  Congrès  est  divisé  en 
trois  sections  traitant  de  l'Art  public  aux 
différents  points  de  vue  législatif  et  régle- 
mentaire, social  et  technique. 

Les  dix-sept  questions,  réparties  en  ces 
trois  sections,  sont  toutes  intéressantes,  et 
une  grande  partie  d’entre  elles  ne  sauraient 
laisser  les  architectes  français  indifférents, 
car  elles  côtoient  de  bien  près  celles  d’orga- 
nisation, de  concours,  d’enseignement  et 
même  de  technique  d’art  portées  à l’ordre 
du  jour  de  leurs  réunions  professionnelles; 
aussi  est-il  bon  de  mentionner  que  toute 
communication  relative  aux  travaux  du 
Congrès  et  toule  adhésion  — cette  dernière 
entraînant  une  cotisation  de  dix  francs 
réduite  à cinq  francs  pour  les  dames  — 
doivent  être  adressées  à M.  Aug.  Broerman, 
artiste-peintre,  secrétaire  général  du  Con- 
grès, Hôtel  Ravenstein,  Bruxelles. 

Projet  de  pont  sur  le  Petit-Belt.  — ■ 

L’administration  des  chemins  de  fer  de 
l’Etat  Danois  se  propose  de  construire  un 
pont  pour  franchir  le  Petit-Belt,  détroit  qui 
sépare  le  Jutland  de  l’ile  de  Fuhnen. 

Ce  pont  aurait  1.350  mètres  environ  de 
longueur, et  serait  établi  à une  quarantaine 
de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
qui  a en  cet  endroit  une  profondeur  d’envi- 
ron 27  mètres  ; de  sorte  qu’il  faudra  cons- 
truire des  piles  mesurant  — non  compris 
une  dizaine  de  mètres  de  fondation  — au 
moins  67  mètres  de  hauteur. 

La  dépense  est  évaluée  à 16  millions  de 
francs  pour  le  pont  proprement  dit,  plus 
2 millions  et  demi  pour  l’aménagement  des 
abords  de  chaque  rive.  On  pense  que  la 
durée  des  travaux  ne  dépasserait  pas  trois 
ou  quatre  années. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 


LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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L’ARCHITECTURE  AIJ  SALON  DES  MACHINES 

(' Voyez  page  397.) 


L’ARCHITECTURE  DÉCORATIVE  (Suite) 

Retour  au  Grand  Salon  : M.  Risler  expose,  en  nature,  et 
en  collaboration  avec  M.  Massoule  sculpteur,  un  monument 
funéraire  « Plaque  commémorative  de  la  famille  Ch.  O.  »; 
beau  cartouche  de  bronze  genre  florentin,  néo-Renaissance, 
finement  profilé  et  modelé. 

« Fragment  de  décoration  (peinte)  pour  la  chapelle  funé- 
raire de  T église  Saint-Georges  à Paris  ».  Cette  fois  c’est  du 
Néo  tout  court,  des  pavots  naturels,  sans  phrases  interpré- 
tatives, peints  sur  mur,  par  M.  Laberthe  : joli  enchevêtre- 
ment dessiné  et  à fine  découpure.  C’est  vraiment  frais  et 
neuf. 

Bien  que  difficilement  renouvelable  à volonté,  l’architec- 
ture est  susceptible  des  atteintes  de  1’  « Art  nouveau  »,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  décor  intérieur,  ce  qui  préoc- 
cupe quelques  architectes.  M.  Margotin  de  Reims  est  de 
ceux-là  : sa  salle  à manger  de  M.  C...  à Reims,  à lambris  et 
encadrements  de  tenture  en  pitch-pin,  est  peut-être  néo- 
gothique, comme  son  vitrail , et  témoigne  d’un  sentiment 
original  et  d’une  entente  raisonnée  des  effets  décoratifs. 

Architecture  privée. 

\ enant  de  jeter  un  coup  d’œil  par  dessus  le  mur  de  l’ar- 
chitecture privée  au  Salon  de  1898,  pourquoi  ne  pas  suivre 
cette  série  particulièrement  intéressante.  Les  grandes  ma- 
chines viendront  après  les  petites. 

Le  triomphe  du  bow-window  s’affirme,  à la  façade  de  la 
« Villa  au  Tréport  »,  néo-normande  création  de  M.  Denis. 

Une  autre  villa  (diplômée  celle-ci)  n’est  qu’un  riant  projet 
d’avenir  en  Suisse  par  M.  Fatio  ; tandis  que  la  « Villa  Clai- 
rette » ou  Claironnette  franco-arabe,  de  M.  Rives,  fournit  à 
un  général  français  à Sidi-bel- Abbés  (Algérie)  un  plan  con- 
fortablement parisien  dans  une  coquette  enveloppe  arabe. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  33. 


Du  même  architecte  est  la  maquette,  au  cinquième  d’exé- 
culion  (!),  de  l’angle  à rotonde  d’une  maison  de  rapport,  dans 
le  style  néo-Louis  XVI  — tout  est,  dorénavant,  néo  sous  peine 
d’être  vieux  jeu  — avec  des  dessins  de  détail  à grand  effet 
et  le  plan  des  appartements  dont  la  galerie,  à rotonde 
très  ouverte  sur  cour,  doit  être  du  plus  agréable  usage. 

Cela  nous  ramène  au  concours  de  la  « New- York  » et  au 
projet  à belle  ordonnance  de  la  façade  de  MM.  Maistrasse  et 
Rerger ; leur  galerie  de  réception  est  bien  « dans  le  train  ». 
« New-York  » encore  l’envoi  de  M.  Rousson,  à la  belle 
façade,  où  le  grand  ordre  engagé  joue  son  grand  air. 

— Ce  concours-là  a été  d’une  crânerie  !... 

La  maison  de  commerce  intitulée  « Construction  rue 
Saint-Marc  » parM.  Thalheimer  est  un  intéressant  spécimen 
de  l’architecture  à la  fois  industrielle  et  décorative  : grande 

O 

façade  presque  toute  en  pan  de  fer,  sur  rue  ; grand  hall  mon- 
tant de  fond,  à l’intérieur;  planchers  en  barres  d’acier  (éco- 
nomie de  hauteur). 

Industrielle  encore,  la  grande  bâtisse  pour  800  métiers,  le 
tissage  de  M.  Bicloire  avec  tous  les  détails  techniques  que 
comporte  cet  ensemble  de  constructions  purement  utilitaires, 
mais  paraissant  fort  étudiées  dans  le  sens  spécial  du  pro- 
gramme. 

Une  « Villa  à Sainte-Adresse  »,  fort  joli  chalet  maritime 
de  M . Michelin  qui  paraî  t comprendre  aussi  bien  l’habitation 
de  plaisance  que  l’hospitalisation  des  malades;  une  « villa  à 
T...  »,  ayant  bien  pu  valoir  son  diplôme  à M.  Turin;  puis 
une  simple  esquisse  de  M.  Narjoux,  « Villa  à Suresnes  » ; 
ensuite  une  « maison  de  garde-chasse  » esquisse,  encore,  de 
M.  Woog  ; enfin  un  « numéro  » peu  commode  à débrouiller 
par  le  fait  de  son  arrangement  en  frontispice  (aquarelle), 
c’est  la  « Décoration  intérieure  » fort  brillamment  lavée  par 
M.  Ch.  des  Anges. 


XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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Du  nouveau  comme  programme  d’architecture  privée?  En 
voilà:  « Vélodrome  de  la  Bénaudière  »,  pavillons,  tribunes 
et  cabines  pour  cyclistes  ^propriété  de  M.  B...)  - — Pline  le 
jeune  n’aurait  pas  voulu  plus  grandiose  installation  pour 
sa  villégiature  sportive  en  ses  maisons  de  campagne,  idéal 
du  genre. 

L’  « hôtel  de  M.  B...  » à Paris,  par  M.  Béquet,  isolé  sur  rue 
et  jardin,  avec  une  façade  de  bonne  mine,  comporte  une 
réception  bien  entendue,  bien  « circulante  ». 

Un  « Couvent  des  religieuses  de  N.  D.  »,  par  M.  Clément, 
est  bien  encore  œuvre  d’architecture  privée  bien  que  d’habi- 
tation collective;  mais  la  simplicité  austère  de  l’installation 
intérieure  en  bannit  toute  recherche  de  décoration. 

Façade  sur  boulevard,  terrain  carré  borné  par  mitoyens 
sur  trois  faces,  bonne  maison  de  rapport  à six  étages, 
grandes  galeries  de  réception  en  T,  chambres  à bow-win- 
dows : c’est  de  M.  Champeaux . 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 

O^Sgo 

ROUEN  INCONNU 

(Voyez  page  398) 

Nous  avions  reproduit  ici  (page  173)  la  porte  d’un  hôtel 
de  la  rue  Ganterie  n°  74  ; un  correspondant  veut  bien  nous 
rappeler  que  c’est  dans  ce  même  hôtel,  qu’habita  Voltaire, 
en  1731  ; tous  les  guides  en  font  foi.  C’est  une  tradition 
locale  dont  les  Rouennais  sont  tiers. 

Effectivement,  il  est  certain  qu’en  1731  Voltaire  fit  un 


séjour  dans  cette  ville,  où  il  arriva  vers  le  mois  d’avril  et 
d’où  il  reparût  vers  le  mois  d’août  ; sa  correspondance  en 
témoigne. 

Qu’allait-il  faire  à Rouen  ? D’abord  y voir  M.  de  Cideville, 
« ami  charmant,  négociateur  habile,  poète  aimable  » ; ensuite 
y chercher  quelques  loisirs  afin  de  mettre  au  jour  une 
tragédie,  du  nom  d ’Eriphyle,  qui  a laissé  peu  de  traces 
dans  la  mémoire  des  hommes  ; enfin  y surveiller  l’impri- 
merie clandestine  de  son  Histoire  de  Charles  XII.  Pourquoi 
clandestine,  puisque  l’ouvrage  était  connu  de  M.  de  Chauve- 
lin,  maître  des  requêtes,  qui  avait  l’habitude  d’accorder  la 
permission  tacite,  sans  que  le  garde  des  sceaux  « en  sût 
encore  le  moindre  mot  »,  et  sans  que  M.  le  premier  Président 
parut  en  rien  savoir? 

Ce  genre  de  secrets  mal  gardés  était  de  tradition  en  ce  temps- 
là,  et  ces  prétendues  autorisations,  données  ou  retirées, 
n’étaient  que  pure  représentation  destinée  à sauver  les  appa- 
rences. Dans  une  lettre  à M.  de  Cideville,  écrite  de  Paris,  un 
peu  avant  le  départ  pour  Rouen,  Voltaire  défend  sa  cause  et 
nous  initie  à ces  petits  mystères. 

« M.  le  premier  Président  est  un  homme  bien  épineux; 
mais  vous  êtes  un  homme  adorable.  Je  vous  prie  de  lui 
montrer  à bon  compte  le  premier  volume...  Les  difficultés 
que  l’on  pourrait  faire  ne  peuvent  regarder  que  le  premier 
tome  imprimé,  puisqu’il  ne  s’agit  guère,  dans  le  second,  que 
des  aventures  de  chevalier  errant  que  ce  Suédois,  moitié 
héros  et  moitié  fou,  mit  à fin  en  Turquie  et  en  Norvège,  deux 
pays  avec  lesquels  la  librairie  française  a peu  d’intérêts  à 
ménager.  Je  ne  doute  point,  si  le  premier  président  est  un 
homme  d’esprit  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  un  homme  aimable, 
qu’il  ne  soit  tout  à fait  de  vos  amis,  et  qu’il  ne  fasse  ce  que 
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vous  voudrez.  Je  ne  voudrais  pas  vous  commettre  avec  lui, 
ni  lui  avec  M.  le  Garde  des  Sceaux.  Je  puis  vous  donner  ma 
parole  d’honneur,  et  vous  pouvez  lui  donner  la  vôtre,  que 
tout  ce  qui  a obligé  M.  le  Garde  des  Sceaux  à retirer  le  pri- 
vilège a été  la  crainte  de  déplaire  au  roi  Auguste,  dont  on 
est  obligé  de  dire  des  vérités  un  peu  fâcheuses.  Mais,  en 
même  temps,  comme  ces  vérités  sont  publiques  en  Europe, 
et  ont  été  imprimées  dans  trente  ou  quarante  histoires  mo- 
dernes, en  toutes  langues,  je  puis  vous  assurer  que  M.  le  Garde 
des  Sceaux  ne  fera  aucun  scrupule  de  laisser  paraître  l’ou- 
vrage, quand  le  privilège  du  roi  n’y  sera  pas.  » 

Aussi  Voltaire  a-t-il  soin  d’écrire  « au  cher  Thiériot  » que, 
— sans  aucune  participation  de  sa  part,  bien  malgré  lui, 
sans  qu’on  lui  en  eût  donné  la  moindre  connaissance,  — on 
publie,  en  Angleterre  et  en  France,  deux  éditions  de  son 
Charles  XII ; et  le  prie-t-il  de  rechercher  l’origine  de  cette 
publication  faite  à l’encontre  de  tout  assentiment  de  sa  part. 
Qu’en  croyait  Thiériot,  confident  des  plus  intimes?  Accor- 
dait-il  une  créance  bien  naïve  à ces  protestations?  Il  est  per- 
mis d’en  douter. 

C est  encore  pendant  le  séjour  à Rouen  que  Voltaire  apprit 
la  mort  d’Adrienne  Découvreur  et  écrivit  une  vive  protesta- 
tion contre  les  tristes  scandales  qui  accompagnèrent  l’enterre- 
ment de  cette  illustre  artiste;  protestation  qui  causa  une  pro- 
fonde émotion,  écrite  sous  le  coup  d’une  vive  indignation  : 
« indignation  pardonnable  à un  homme  qui  a été  son 
admirateur,  son  ami,  son  amant,  et  qui,  de  plus,  est 
poète  ». 

Puisque  nous  citons  quelques  passages  de  Voltaire  — ce 
qui  ne  gâte  jamais  la  prose  parfois  banale  d’un  journal,  — 
ajoutons  que  notre  aimable  correspondant  nous  communique 
des  vers  assez  peu  connus,  et  nous  affirme  qu’ils  seraient  de 
\oltaire,  écrits  pendant  ce  même  séjour  à Rouen,  et  datés 


d’un  « hôtel  de  Mantes  »,  où  il  serait  d’abord  descendu. 
Ces  vers,  les  voici  : 

A l’hôtel  de  Mantes  je  gîte, 

Soit  disant  de  Mantes  l’hôtel, 

Mais  horrible  et  damné  b... 

Dont  je  veux  sortir  au  plus  vite. 

Arachné  tapisse  mes  murs  ; 

Draps  y sont  courts,  lits  y sont  durs  ; 

Boiteuses  sont  les  escabelles, 

Et  la  bouteille  au  cou  cassé 
Y soutient  de  jaunes  chandelles 
Dont  le  bout  y fut  enfoncé 
Par  les  deux  mains  sempiternelles 
De  l’hôiesse  au  nez  retroussé. 

A vrai  dire,  nous  ne  reconnaissons  [tas  ici  la  louche  habi- 
tuelle de  Voltaire.  Quelques  mots  risqués,  d’usage  courant  à 
l’époque  et  assez  fréquents  dans  sa  correspondance  intime,  ne 
nous  étonneraient  nullement;  mais  la  tournure  macaronique 
de  ce  fragment,  plutôt  digne  de  Mathurin  Régnier  ou  de 
Scarron,  et  peu  habituelle  chez  Voltaire,  nous  laisse  des 
doutes.  De  plus,  nous  apprendrions  avec  quelque  étonnement 
que  Voltaire,  qui  se  piquait  fort  de  gentil bommerie,  fût  des- 
cendu dans  une  auberge  aussi  peu...  confortable,  comme  on 
dirait  aujourd’hui.  Enfin,  cette  expression  des  « mains  sem- 
piternelles »,  et  autres  chevilles  poétiques,  rares  chez  lui, 
qui  fait  toujours  usage  du  mot  propre,  — même  pour  dire 
des  choses  qui  ne  le  sont  guères,  — tout  cela  nous  étonne. 

A tant  faire  que  de  citer,  nous  préférons  rappeler  les  vers 
que  voici,  bien  connus  il  est  vrai,  mais  parfaitement  authen- 
tiques, et  datés  effectivement  du  séjour  à Rouen  : 

Je  t’écris  d’une  main  par  la  fièvre  all’aiblie, 

D’un  esprit  toujours  ferme  el  dédaignant  la  mort, 

Libre  de  préjugés,  sans  liens,  sans  pairie, 

Sans  respect  pour  les  grands,  el  sans  crainte  du  sor  t : 

Patient  dans  mes  maux  et  gai  dans  mes  boutades, 

Me  moquant  de  lout  sol  orgueil, 

Toujours  un  pied  dans  le  cercueil, 

De  l’autre  fesanl  des  gambades. 
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La  comparaison  même 
nous  semble  accentuer 
le  doute  sur  l’authenti- 
cité des  premiers  vers; 
en  tous  cas,  s’ils  sont 
réellement  de  Voltaire, 
c’est  du  Voltaire  bien 
débraillé. 

Revenons  à des  sujets 
plus  architecturaux. 

Nous  avons,  dans  la 
planche  64,  signalé  un 
curieux  intérieur  de  la 
rue  Saint-Patrice,  n°  48, 
également  remarquable 
par  sa  somptueuse  or- 
donnance. 

En  parallèle,  nous 
mettons  ici  une  porte  de 
la  rue  Saint-Etienne- 
des -Tonneliers,  n"  12 
(fig.  7),  et  une  autre 
porte  du  plus  pur  style 
Louis  XIV  (fig.  8)  qui 
se  trouve  dans  la  rue 
Saint-Lô,  vis-à-vis  la 
sortie  du  Palais  de  jus- 
tice. Les  sculptures 
nous  en  paraissent  de 
toute  beauté,  non  seu- 
lement par  le  mérite 
même  des  figures,  qui 
sont  de  premier  ordre, 
mais  par  la  façon  particulièrement  harmonieuse  dont  elles 
s’harmonisent  avec  l’architecture  : la  proportion  de  ces 
figures,  les  lignes  balancées  qui  résultent  de  leurs  attitudes, 
la  silhouette  du  motif  principal  continuée  par  celles  des  attri- 
buts, composent  un  amortissement  des  plus  heureux. 

Les  statues  originales,  que  les  intempéries  auraient  fini  par 
détériorer  complètement  ont  été  retirées  et  disposées  au 
musée,  et  c’est  actuellement  un  moulage  qui  a pris  leur 
place  : excellente  précaution  qui  devrait  être  prise  plus  fré- 
quemment pour  la  conservation  de  chefs-d’œuvre  que  l'on 
voit  journellement  se  dégrader  sur  nos  places  et  dans  nos 
jardins  publics. 

Aujourd’hui,  cette  porte  forme  l’entrée  d’un  musée  indus- 
triel. 

A celle  série  qui,  on  le  voit,  commence  à devenir  nom- 
breuse et  est  bien  loin  cependant  d’avoir  épuisé  le  sujet, 
ajoutons  ce  pavillon  (fig.  9)  conservé  an  fond  du  jardin  d’un 
hôtel  situé  rue  du  Faucon  n°  J,  et  qui  est  l’ancienne  habita- 
tion du  bailli.  En  sa  forme  de  quart  de  cercle  ou  d’éventail, 
logé  dans  un  angle  du  jardin,  c’est  une  simple  fantaisie  archi- 
tecturale, mais  d’un  goût  parlait  et  qui  s’encadre  merveilleu- 
sement dans  la  verdure.  Cette  disposition  offre  1 avantage,  en 
plus  de  l’originalité  et  des  formes  heureuses  qui  en  dérivent, 
d’offrir  la  vue  sur  toute  la  surface  du  jardin,  que  l’on  embrasse 
tout  entier,  du  coin  reculé  où  se  trouve  abrité  ce  salon.  On 


remarquera  que,  pour 
obtenir  le  même  résul- 
tat, en  plaçant  cette 
petite  construction  en 
un  autre  point,  il  eût 
fallu  lui  donnerla  dispo- 
sition demi -circulaire, 
ce  qui  eût  comporté  de 
tous  autres  développe- 
ments, eût  été  plus  coû- 
teux et,  finalement,  eût 
présenté  un  aspect  bien 
moins  original. 

Il  nous  reste  à signa- 
ler nombre  de  construc- 
tions intéressantes  de 
la  fin  du  xvnfi  siècle, 
relevant  notamment  du 
style  Louis  XVI.  On  y 
trouverait  quantité  de 
cartouches,  médaillons 
en  bas  relief,  représen- 
tant le  plus  souvent,  des 
scènes  enfantines,  ainsi 
qu’il  était  de  mode  à 
cette  époque.  Comme  on 
sait,  Paris  en  offre  plu- 
sieurs exemples  très 
connus,  mais  a cet 
égard,  Rouen  est  d’une 
richesse  peu  commune. 
La  sculpture  en  est  gé- 
néralement fort  bonne  ; 
malheureusement,  l’architecture  qui  les  accompagne,  quoique 
assez  bonne,  est  trop  souvent  de  cette  architecture  utilitaire 
qui  commençait  à sévir  au  même  temps  ; la  « maison  à loyer  », 
pour  nécessaire  qu’elle  soit  devenue,  sacrifiait  un  peu  trop, 
en  ses  débuts,  à l’économie  et  à l’excessive  simplicité. 

Nous  ne  signalerons  donc  qu’un  ou  deux  exemples  de 
celte  époque,  que  nous  reproduirons  prochainement,  comme 
échappant  à cette  monotonie  commençante. 

oglëvo 

LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 


EMPLOI  DU  CIMENT  ARMÉ  POUR  LES  FONDATIONS 
ET  LES  PLANCHERS  DU  PETIT  PALAIS  DES 
REAUX-ARTS 

M.  Girault,  architecte  en  chef  des  Palais  des  Champs- 
Elysées,  a fait  un  emploi  très  important  du  ciment  armé  dans 
la  construction  du  Petit  Palais  dont  il  a été  spécialement 
chargé. 

A.  — Fondations. 

Le  ciment  armé  a été  employé  dans  trois  parties  diffé- 
rentes par  M.  Grouselle,  entrepreneur  général  : 

1°  A l’angle  des  façades  sur  l’avenue  Nicolas  et  le  cours 
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Avenue  Nicolas 


Fig.  1.  — Pian  des  fondations. 


La  Reine,  à la  suite  d’un  éboulement  assez  important  qui 
s’était  produit  pendant  l’exécution  des  terrassements,  le 
système  normal  des  fondations,  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment (p.  99)  a été  interrompu,  en  vue  de  résoudre 
rapidement  et  économiquement  cette  difficulté  imprévue 
(Y.  fig.  1).  Les  fondations  sur  pilotis  ont  été  remplacées  par 
une  voûte  en  béton  de  mortier  hydraulique  armée  de  rails  en 
fer,  de  38  kilog.  le  mètre  courant,  espacés  de  0,n,80  d’axe  en 
axe.  Cette  partie  de  la  façade  se  trouve  donc  suspendue  et 
portée  par  cette  voûte,  dont  la  charge  est  reportée  sur  les 
fondations  voisines. 

2°  Le  perron  principal  sur  l’avenue  Nicolas  reposera  sur 
une  plateforme  en  ciment  armé  de  fers  ronds  de  0m03  de  dia- 
mètre espacés  entre  eux  de  50  centimètres. 

3°  La  seule  partie  de  cave  du  Petit  Palais  destinée  à loger 
les  calorifères,  est  enfoncée  dans  le  terrain  perméable  qui 
forme  l’ancien  lit  de  la  Seine  (fig.  2).  Pour  éviter  l’envahis- 
sement, par  les  eaux  de  crues,  de  cette  chambre  souterraine 
dont  le  sol  est  à l’altitude  de  27™, 80  (0™,  60  seulement  au- 
dessus  du  niveau  normal  de  la  Seine),  le  radier,  en  forme  de 
voûte  renversée,  a été  fondé  sur  une  plateforme  en  béton  de 
ciment  de  0"',40  d’épaisseur,  armé  au  milieu  de  sa  hauteur 


Fig.  2.  — Coupe  transversale  de  la  cave  des  calorifères. 

par  un  quadrillage  en  fers  ronds  de  0m,03  de  diamètre.  Le 
radier,  ainsi  que  les  murs  de  soutènement  composés  de  meu- 
lières en  mortier  de  ciment,  sont  protégés,  à X extérieur  et  à 
Y intérieur  par  un  enduit  en  ciment  de  0ra,04  d’épaisseur. 
Grâce  à ces  précautions,  la  cave  des  calorifères  est  à l’abri  de 
toute  infiltration. 

R.  — Planchers. 

Les  avantages  du  ciment  armé,  pour  les  forts  planchers 
principalement,  sont  réels.  Les  principes  de  ce  genre  de 
construction  ont  été  exposés  par  M.  Planat,  avec  sa  compé- 
tence et  sa  netteté  habituelles  dans  ce  journal  (p.  150,  9e  an- 
née) ; puis  complétés  et  mis  au  courant  des  derniers  perfec- 
tionnements dans  une  brochure  spéciale  (1). 

En  résumé,  ces  planchers,  dont  toutes  les  parties  (poutres, 
poutrelles,  hourdis)  sont  solidaires,  résistent  bien  au  feu,  à 
l’humidité,  aux  agents  atmosphériques  ; ils  sont  imperméables, 
insonores,  mauvais  conducteurs  de  l’électricité  ; ils  facilitent 
les  précautions  hygiéniques  ; leur  emploi  procure  une  dimi- 

(1)  Théorie  des  poutres  droites  en  fer  et  ciment,  par  P.  Planat.  Aulanier 
et  (>  Editeurs. 
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Fig.  3.  — Coupe  IJ.  — Plancher  haut  des  sous-sols. 


I Etriers  30  j 2 


Etriers  in . l Étriers  30,2 


Et  riers  30, 2 


Fig.  4.  — Coupe  KL.  — Plancher  haut  des  sous-sols. 
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Fig.  5.  — Plan  des  sous-sols. 


nution  dans  le  poids  mort  ainsi  qu’une  économie  notable 
d’encombrement. 

Au  point  de  vue  théorique,  le  ciment  armé  participe  des 
avantages  du  fer  et  du  ciment  : le  ciment  et  les  mortiers 
résistent  parfaitement  à la  compression  ; on  sait  que  cette 
résistance  peut  atteindre  jusqu’à  ISO  et  200  kilog.  par  centi- 
mètre carré.  Le  ciment,  par  contre,  se  comporte  d’une  façon 
très  médiocre  à la  tension  ; quand  il  se  fendille,  sa  résistance 
au  travail  de  tension  se  trouve  absolument  détruite.  Si  l’on  a le 
soin,  comme  le  font  les  constructeurs  sérieux,  de  placer  des 
barres  dans  les  parties  destinées  à travailler  par  extension , 
cette  sorte  de  feutrage  s’oppose  au  fendillement,  et  le  métal 
supplée  à la  résistance  de  tension  de  ciment,  quand  celle-ci 
devient  insuffisante.  L’ensemble  réunit  donc  des  qualités  de 
résistance  dans  l’un  et  l’autre  sens,  qui  permettent  de  réali- 
ser d’excellentes  constructions. 

Le  plancher  haut  des  sous-sols  est  composé  de  poutres  prin- 
cipales, de  0m,70  ou  0“,45  d’épaisseur,  espacées  de  5m,90  ou 
3m,50  d’axe  en  axe,  et  d’un  hourdis  en  forme  de  voûte  très 
surbaissée,  (flèche  de  0m,14  pour  3'n,03  de  portée). 

La  section  droite  de  chaque  poutre  est  rectangulaire,  mais 
la  hauteur  varie  de  telle  sorte  que  chaque  poutre  forme  une 
voûte  dont  l’intrados  est  un  arc  de  cercle  ayant  0m,35  de 
flèche  pour  des  portées  de  5m,20  et  5m,90.  La  figure  4 montre 
la  position  des  deux  fers  ronds  situés  dans  un  même  plan 
vertical.  Le  fer  inférieur  est  parallèle  à l’intrados,  tandis  que 
le  fer  supérieur,  voisin  du  précédent  aux  environs  de  la  clef, 
s’en  éloigne  du  côté  des  retombées.  Cette  position  de  l’arma- 
ture au  milieu  du  ciment  n’est  pas  arbitraire;  elle  dépend, 
commenous  l’avons  dit  plus  haut,  de  l’emplacement  des  efforts 
de  traction  auxquels  doit  s’opposer  la  partie  métallique  du 
ciment  armé. 

Comme  chaque  poutre  forme  une  voûte  en  arc  de  cercle, 
les  murs  qui  reçoivent  les  retombées,  ont  une  tendance  au 
renversement.  En  vue  de  combattre  cet  effort,  le  mur  de 
façade  et  le  mur  intérieur  qui  lui  est  parallèle,  sont  reliés 
par  de  nombreux  fers  ronds  de  0m,00ü  de  diamètre  placés 
dans  l’épaisseur  du  hourdis  (fig.  4).  Il  est  à remarquer  que 
la  hauteur  utile  de  chaque  poutre  comprend  l’épaisseur  du 
hourdis  qui  la  surmonte,  par  suite  de  la  cohésion  du  ciment 
armé  composant  l’ensemble  du  plancher. 

Outre  les  ferrures  longitudinales,  dont  nous  venons  de 
parler,  les  poutres  et  les  hourdis  sont  encore  armés  d’étriers 
en  forme  U allongé,  dont  la  partie  ouverte  se  trouve  à la 
partie  supérieure.  Ils  ont  pour  but  de  s’opposer  aux  défor- 


mations que  pourraient  produire  l’effort  tranchant  ou  les 
efforts  qui  tendent  à séparer  dans  chaque  poutre,  la  région 
qui  travaille  à la  tension  de  celle  qui  travaille  à la  compres- 
sion. 

Cette  voûte  formant  hourdis  est  très  surbaissée,  la  pression 
sur  les  points  d’appui  est  considérable;  elle  a du  être  contre- 
balancée par  des  fers  perpendiculaires  aux  poutres  servant 
de  point  d’appui  et  qui  rendent  solidaires  les  efforts  contraires 
de  deux  voûtes  contiguës. 

La  partie  de  ce  plancher  haut  visible  du  sous-sol  a reçu  un 
enduit  très  léger  en  ciment  de  Portland  quia  été  appliqué  par 
badigeonnage  suivant  la  méthode  employée  à la  confection 
des  enduits  intérieurs  des  égoûts  parisiens.  Il  y a lieu  de 
remarquer  que  cet  enduit  a une  épaisseur  très  réduite  et  que 
son  adhérence  est  parfaite. 

En  dehors  du  ciment  armé,  les  matériaux  employés  dans 
les  sous-sols  sont  : la  brique  rouge,  la  meulière  et  les  vieilles 
pierres  détaillé  qui  proviennent  du  Palais  de  l’Industrie  et 
qui  ont  subi  une  retaille  complète. 

Jusqu’à  présent  le  sol  est  en  terre;  il  sera  plus  tard  bitumé 
ou  planchéié  suivant  l’usage  auquel  chaque  partie  de  ce  sous- 
sol  sera  affectée. 

Le  plancher  haut  des  sous-sols,  a été  calculé  pour  une 
surcharge  de  1.100  kilog.  par  mètre  carré  y compris  la  charge 
permanente  et  uniforme  de  100  kilog.  pour  le  pavage  qui 
sera  en  marbre.  Nous  donnerons  prochainement  les  résultats 
des  essais  qui  ont  été  faits  le  28  février  dernier. 

(A  suivre ) F.  Brunsvick. 

• 

CHAPELLE  FUNÉRAIRE,  A ÉPINAL 

M.  MOUGENOT,  ARCHITECTE 

PLANCHES  52  ET  53 

L’un  des  moyens  propres  à mettre  en  vue  le  talent  artis- 
tique d’un  architecte  n’est-il  pas  l’architecture  funéraire, 
comportant  le  profil,  soigné,  affiné,  l’ornementation  nuancée 
en  ses  reliefs,  la  matière  précieuse  : le  tout  pour  être  vu  de 
près,  dans  le  calme  mélancolique  d’une  visite  au  champ  du 
repos. 

Ce  soin  religieux,  de  la  dernière  demeure  humaine,  observé 
en  ses  moindres  détails;  le  caractère  à la  fois  religieux  ou 
philosophique,  et  surtout  indicatif , de  cette  architecture  très 
inégalitaire,  diapason  de  la  situation  sociale  particulière  à 
chaque  défunt  ou  à ses  héritiers;  la  faculté  pour  l’architecte 
de  faire,  en  ces  occasions,  de  « l’art  pour  l’art  » sans  entraî- 
ner ses  clients  en  des  précipices  budgétaires  : c’est  tout  ce 
qu’il  faut  pour  que  l’architecture  funéraire  soit  un  des  délas- 
sement favoris  de  nos  studieux  confrères. 

La  chapelle  funéraire  dont  nous  donnons,  d’autre  part,  le 
plan,  une  coupe,  une  façade  et  des  détails,  est  élevée  au 
cimetière  d’Epinal,  et  due  — comme  aussi  plusieurs  autres 
monuments  de  même  destination,  mais  d’aspects  très  variés 
— au  talent  de  M.  Mougenot,  architecte  diplômé. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  contigu.  — Forte  épaisseur.  — Acquisition  en 
mitoyenneté . — Vue  droite.  — Belvédère. 

Le  propriétaire  Y.  (voir  le  croquis  ci-joint)  désirant  appuyer 
sa  construction  contre  le  mur  du  voisin  X.,  demande  à ce 
dernier  de  lui  céder  la  mitoyenneté  de  son  mur  joignant 
immédiatement  la  propriété  de  Y. 
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Propriété  de  X '!>  I-Jj  Propr  iétt  ^eJé\ 


Le  propriétaire  s’est  d’a- 
bord refusé  à céder  toute 
espèce  de  mitoyenneté  ; 
mais,  en  présence  des  ter- 
mes formels  de  l’art.  661  du 
Code  civil,  il  a renoncé  à 
cette  prétention. 

Le  mur  de  X.  a été  établi 
suivant  des  épaisseurs  va- 
riant entre  0.80  et  0.60. 
X.  a la  prétention  de  faire 
payer  à Y.  : 

1°  La  moitié  du  terrain 
sur  lequel  repose  le  mur, 
soit  0n,,40; 

2°  La  moitié  de  la  maçon- 
nerie suivant  les 
épaisseurs  du 
mur,  soit  respec- 
tivement 0.  40, 
0.35  et  0.30; 

3"  La  moitié 
du  recouvrement 
du  mur  au-des- 
sus de  l’héberge. 

Le  propriétaire 
Y.  propose  à X. 
de  ne  lui  payer 
que  : 

1°  La  moitié 
du  terrain  du 
mur  séparatif  or- 
dinaire, soit  0.25; 
2°  La  moitié  de  la  maçonnerie  d’un  mur  ordinaire, 
soit  0.25. 

Le  propriétaire  X.  qui  n’accepte  pas  cette  proposition, 
peut-il  retarder,  de  parti  pris,  la  construction  de  Y.? 

En  raison  de  ce  mauvais  vouloir,  le  propriétaire  Y.  ne  peut- 
il  pas  commencer  ses  travaux  avant  que  le  litige  soit  tranché? 
(ce  qui  est  toujours  assez  long).  Dans  tous  les  cas,  à quoi  le 
propriétaire  Y.  s’exposerait-il  en  opérant  de  cette  façon  ? 

D’autre  part,  le  voisin  X.  a déclaré  qu’il  s’opposait  à la 
construction  du  belvédère  B,  sous  prétexte  que  le  propriétaire 
Y.  aurait  des  murs  sur  sa  propriété,  à une  distance  illégale. 


Réponse.  — Claude  de  Ferrières  ( Coutume  de  Paris , t.  2, 
p.  1619,  n°  21)  dit  : « Celui  qui  se  rend  un  mur  commun 
n’est  obligé  d’acheter  de  ce  mur  au  plus  que  la  moitié  de 
18  pouces  et  autant  du  fonds  de  terre,  présupposant  que  le 
mur  ait  beaucoup  plus  d’épaisseur  ». 

Desgodets  a émis  un  avis  semblable  : « Celui  qui  se  veut 
rendre  un  mur  mitoyen  et  commun,  n’est  tenu  que  de  rem- 
bourser au  plus  que  la  moitié  de  18  pouces  d’épaisseur,  sup- 
posé que  le  mur  fût  plus  épais,  et  autant  du  fonds  de  terre 
sur  lequel  il  serait  bâti,  si  cette  épaisseur  suffisait  à porter 
l’édifice  qu’il  adosserait  contre  (sur  l’art.  194  de  la  Coutume 
de  Pans , p.  161,  n°  28).  » Goupy,  son  annotateur,  n’y  con- 
tredit pas. 

Pothier  voit  des  difficultés  dans  cette  doctrine  (Contrat  de 
société,  n°  251);  mais  ici  encore  l’usage  suivi  à Paris  est 
dominant,  ainsi  que  Berlier  l’a  exprimé  dans  son  exposé  des 
motifs  : les  nombreuses  dispositions  des  coutumes  sur  le  mur 
mitoyen,  nées  de  nos  besoins  et  de  la  forme  même  de  nos 
habitations,  nous  offraient  un  guide  plus  sûr  et  plus  adapté 
à notre  situation.  Le  projet  les  a donc  suivies  et  les  a puisées 
surtout  dans  la  Coutume  de  Paris , avec  laquelle  la  plupart 
des  autres  s’accordent,  et  qui,  même,  est  devenue,  en  plu- 


sieurs points,  la  base  de  la  jurisprudence  des  pays  de  droit 
écrit  (Locré,  Législation  civile , t.  8,  p.  371,  n°  10). 

Il  faut  donc  conclure  que  la  loi  raisonne  dans  l’hypothèse 
d’un  mur  de  dimensions  normales. 

L’acquéreur  de  la  mitoyenneté  n’est  contraint  de  payer  que 
la  partie  dont  il  se  propose  de  tirer  avantage,  et,  de  même 
qu’en  longueur  et  en  hauteur  il  ne  prend  que  ce  qu’il  juge 
lui  convenir;  de  même,  pour  l’épaisseur,  il  n’est  tenu  que 
dans  la  mesure  consacrée  par  l’usage  ou  par  les  nécessités. 
Le  voisin  peut,  en  conséquence,  n’acquérir  la  mitoyenneté 
du  mur  que  dans  une  partie  de  son  épaisseur,  alors,  d’ail- 
leurs, qu’il  s’agit  d’un  mur  d’une  épaisseur  exceptionnelle 
(Cass.,  Belgique,  27  mars  1884,  S.,  1885,  4.  22). 

Dans  le  droit  moderne,  Demante  (Cours  analytique,  t.  2, 
n°  515  bis) , Demolombe  (Servit.,  t.  1,  n°  362),  Aubry  et  Rau 
t.  2,  p.  430,  § 222),  décident  en  sens  contraire  (V.  aussi  Aix, 
22  nov.  1866,  S.,  1867.  2.  264);  Frémy-Ligneville  et  Perri- 
quet  concluent  également  en  sens  contraire,  mais  avec  cette 
réserve  qu’il  peut  y avoir  exception  pour  des  murs  d’une 
épaisseur  anormale,  ce  qui  revient  à conclure  dans  notre 
sens  (Législ.  des  bâtim.,  t.  2,  n°  559)  ; enfin  la  Société  Cen- 
trale des  architectes  décide  dans  notre  sens  : Man.  des  lois  du 
bâtim.,  8.  1,  p.  202). 

En  ce  qui  concerne  la  vue  droite  : un  propriétaire  n’est  pas 
fondé  à invoquer  à l’encontre  d’un  propriétaire,  voisin,  les 
dispositions  des  articles  678  et  679  du  Code  civil,  lorsque  les 
ouvertures  pratiquées  par  ce  dernier  ne  lui  causent  aucun 
préjudice,  comme  au  cas  où  elles  donnent  exclusivement  sur 
un  mur  plein  et  un  toit. 

Mais  il  en  est  autrement  au  cas  où  lesdites  ouvertures  peu- 
vent être  aperçues  des  cours  et  fenêtres  de  l’immeuble  du 
réclamant  (Cass.  req.  4 fév.  1889,  Gaz.  Pal.,  23  fév.  1889). 

Sur  le  premier  point  : Y.  conf.  Lyon,  5 noA^.  1885,  Gaz. 
Pal.,  86.  1.  365;  Bordeaux,  16  mars  1886,  Gaz.  Pal.,  86.  2. 
supp.  27,  et  les  notes. 

Sur  le  deuxième  point  : il  est  de  jurisprudence  qu’il  n’y  a 
point  de  distances  à observer,  quand  les  jours  donnent  exclu- 
sivement sur  un  mur  plein  et  sur  les  toits  de  l’héritage  voi- 
sin ; sic  : Bordeaux,  26  nov.  1885,  Gaz.  Pal.,  86.  1.  565,  et 
la  note. 

Il  est  préférable  de  demander  la  nomination  d’un  expert 
par  la  Amie  du  référé,  vu  l’urgence,  si  le  voisin  persiste  dans 
ses  prétentions. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

« 

L’ELECTRICITÉ  & les  ARCHITECTES 

(Voir  page  284.) 

ISOLEMENT  DES  APPAREILS 

Les  appareils  supportant  les  lampes  électriques  étant,  à 
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quelques  exceptions  près,  en  métal,  il  faut  éviter  que  par  suite 
de  contacts  entre  les  fils  qui  les  alimentent  et  leur  masse  même, 
i!  y ait  perte  de  courant  à la  terre,  ou  même  courts-circuits 
pouvant  amener  des  accidents. 

Le  premier  soin  à prendre  est  d’isoler  les  douilles  ou  sup- 
ports des  lampes,  électriquement,  de  la  masse  métallique  des 
appareils  dont  elles  font  partie.  A cet  effet  on  interpose  un 
raccord  isolant  entre  l’un  et  l’autre  (fig.  1). 

Ce  raccord  isolant,  mais  peu  résistant,  a l’inconvénient, 
étant  en  matière  isolante  (fibre,  ébonite,  corne,  bois,  etc.), 
d’être  très  cassant  et  de  se  trouver  hors  d’usage  rapidement. 

On  a remédié  à ce  défaut,  en  construisant  des  douilles  iso- 
lées par  elles-mêmes. 

On  voit  (fîg.  2)  que  l’embase  de  la  douille  porte  une  sorte 
de  bague  isolante  sertie  entre  les  deux  parties  métalliques 
qu’elle  isole  l’une  de  l’autre.  Cette  disposition  n’enlève  aucune 
solidité  à la  douille. 

Il  a été  reconnu  à l’usage  que  l’on  augmente  dans  des  pro- 
portions considérables  l’isolement  des  appareils  et  par  suite 
des  installations  en  prenant  cette  précaution. 

La  douille  est  et  doit  être  si  petite  qu’elle  offre  des  chances 
multiples  de  contacts  ; l’isoler  est  donc  un  moyen  radical 
d’isoler  tout  défaut,  s’il  s’en  produit. 

Mais  isoler  la  douille  de  l’appareil  la  supportant  ne  suffit 
pas  encore.  Il  faut  isoler  l’appareil  lui-même  à son  point 
d’attache  ou  de  raccordement  avec  le  plafond  ou  les  parois 
du  local  où  il  se  trouve.  La  fantaisie  très  louable  qui  préside 
à la  conception  des  appareils,  ne  tient  pas  souvent  suffisam- 
ment compte  de  la  place  nécessaire  pour  ménager  un  passage 
aux  fils.  On  a alors  recours  à des  fils  munis  d’un  isolant  des 
plus  minces  pour  que  ces  fils  soient  aussi  peu  encombrants 
que  possible.  C’est  donc  au  détriment  de  l’isolement  que 
l’on  sacrifie  fréquemment  à l’esthétique. 

Là  encore,  si  l’isolement  ne  peut  être  parfait,  si  même  il  est 
nul,  on  localise  le  défaut  en  isolant  tout  l’ensemble  de  l’appa- 
reil. 

Nous  représentons  (fig.  3 et  4)  des  crochets  de  suspension 
munis  d’isolateurs.  Le  premier  est  en  porcelaine,  et  le  second 
en  buis. 

Bien  entendu,  il  faut  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  éviter  que  la  matière  isolante  ne  soit  détruite  sous 


Fig.  3. 


Fig.  4. 


I inlluence  du  poids  de  l’appareil  ; il  ne  faudrait  pas  que,  sous 
prétexte  d’isoler  un  lustre,  on  vienne  compromettre  la  soli- 
dité de  ses  attaches.  Il  est  donc  nécessaire  de  bien  veiller  à 
ce  que  les  parties  métalliques  qui  portent  sur  la  matière  iso- 
lante épousent  bien  les  formes  de  cet  isolant  pour  répartir  la 
charge  sur  la  plus  grande  surface  possible. 

Cette  recommandation  peut  paraîtie  superflue,  mais  dans 
la  pratique  nous  avons  déjà  eu  des  cas  qui  nous  ont  permis 
de  conclure  qu’elle  était  toutefois  fort  nécessaire. 

Les  isolants  que  nous  venons  d’examiner  ne  sont  construits 
que  pour  des  appareils  purement  électriques  ou  en  tous  cas 
ne  pouvant  pas  servir  au  gaz. 

S’il  y a lieu  de  ménager  l’éclairage  au  gaz  dans  un  appareil 
où  l’on  veut  installer  l’électricité,  il  faut  avant  tout  songer  à 
couper  électriquement  toute  communication  entre  l’appareil 
et  la  conduite  du  gaz,  sans  pour  cela  intercepter  l’arrivée  du 
gaz.  Il  faut  donc  chercher  à ne  pas  compromettre  la  solidité 
de  la  suspension  de  l’appareil,  à éviter  toute  fuite  de  gaz,  et 
enfin  à isoler  l’appareil. 

On  réalise  cette  triple  condition  en  interposant,  pour  les 
lustres,  entre  le  plafond  et  l’appareil,  un  raccord  isolant  que 
nous  montrons  (fig.  5).  On  voit  par  cette  figure  que  toutes  les 
parties  métalliques  sont  isolées  les  unes  des  autres  par  l’inter- 
position d’isolants  qui,  toutefois,  ne  compromettent  pas  la 
résistance  mécanique  de  ce  mode  de  suspension. 

Le  gaz  trouve  libre  passage  au  centre  de  cette  série  de  pla- 
quettes. 

Malgré  l’efficacité  de  ces  raccords,  nous  conseillerons  vive- 
ment de  ne  plus  adopter  à l’avenir  d’appareils  mixtes.  Que 
l’on  se  serve  de  l’un  ou  l’autre  des  deux  éclairages,  mais  que 
l’on  évite  l’emploi  simultané  de  l’un  et  de  l’autre. 

Si  on  pense  ne  pouvoir  se  passer  ni  de  l’un,  ni  de  l’autre, 
que  l'on  adopte  alors  des  appareils  séparés,  mais  que  l’on 
cesse,  dans  un  intérêt  commun,  de  marier  l’un  à l’autre  ; la 
combinaison  sera  toujours  défectueuse  tôt  ou  tard. 

Nous  signalerons  l’adaptation  de  ces  raccords  aux  appliques  ; 
pour  augmenter,  dans  ce  cas,  la  résistance  mécanique  de  ces 
appareils,  il  est  nécessaire  d’employer  des  patères  en  bois, 
qui  ont  d’abord  l’avantage  de  les  cacher  et  ensuite  de  contri- 
buer à la  solidité  des  appliques  qui,  sans  leur  aide,  risque- 
raient fort  de  tomber. 

(A  suivre.) 


E.  Buffet. 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ARC  SURBAISSÉ  ET  PILE  EN  MAÇONNERIE 

Je  me  permets  de  vous  demander  votre  avis  au  sujet  d’un 
pilier  d’angle  d’une  arcade.  Mes  calculs  me  donnent  une 
résultante  composée  des  actions  des  deux  axes  et  du  poids 
du  pilier,  résultante  passant  à 1,02  du  centre  de  gravité  du 
pilier,  et  bien  au  dehors  de  la  base. 

Comme  il  ne  m’est  pas  facile  d’augmenter  le  volume  du 
pilier  et  que  je  ne  puis  poser  des  tirants  dans  l’arcade,  je 
vous  prie  de  vouloir  m’indiquer  de  quelle  manière  je  pourrais 
obvier  à ce  défaut  de  stabilité. 

Jusqu’à  quel  point  faudrait-il  augmenter  les  dimensions  du 
pilier;  ou  bien  pourrait-on  poser  à l’angle  rentrant  une  forte 
cornière  à laquelle  seraient  sellées  les  diverses  pierres  du 
pilier  pour  l’attacher  ensuite  au  gros  de  la  construction 
suivant  un  tirant  X Y logé  dans  la  hauteur  du  plafond? 

L’arcade  supporte,  au  moyen  de  fers  I,  un  plancher  en 
ciment  Monier  d’une  terrasse.  Poids  mort  et  surcharge,  700k 
par  mètre  carré. 

Le  calcul  du  grand  arc  se  trouve  sur  la  feuille  ci-jointe. 

Celui  du  petit  arc  a été  pris  dans  le  rapport  de  sa  portée  à 

i 2.00  , /t? 

celle  du  grand  : — pyj  = 4/5. 

4/5  de  4.400  — 1.000k  provenant  de  la  poutrelle  = 4/5  de 
3.400  = 2. 700k. 

La  poussée  résultante  serait  environ  2. 100k,  vu  que  cet  arc 
se  trouve  moins  surbaissé  par  rapport  à sa  portée. 

La  disposition  suivante  pourrait  peut-être  mieux  être 
employée  : en  faisant  passer  les  tirants  a b ch  l’intérieur  et  si 
bas  que  possible  au-dessus  du  sommet  de  l’ouverture? 

Réponse.  — Commençons  par  contrôler  les  résultats  indi- 
qués par  notre  correspondant.  Traçons  (fîg.  1)  le  profil  du 
demi  grand  arc,  en  conservant  les  charges  telles  qu’elles 
sont  marquées;  pour  un  poids  total  de  4. 400k  jusqu’aux  reins 


1,-5°.  H 


de  la  voûte,  la  poussée  est  d’environ  4.600k,  la  pression 
oblique  de  6.400k. 

Traçons  de  même  le  profil  du  demi-petit  arc  (fig.  2),  et 
réduisons  la  charge  à 3.730k;  la  poussée  horizontale  est  de 
2.900k,  la  pression  oblique  de  4.7Ü0k. 

Le  poids  de  la  pile  même  est  indiqué  : de  6.700k  pour  la 
partie  au-dessus  du  plan  de  naissance;  pour  la  partie 
au-dessous,  de  8.100k.  Mettons  en  place  ces  diverses  forces  ; 
pour  cela,  traçons  le  plan  de  la  pile  (fig.  3)  et  reportons-y, 
en  projection,  les  points  A et  R où  s’appliquent  les  poussées 
déterminées. 

Ces  poussées  se  rencontrent  en  O du  plan  et  donnent  une 
résultante  horizontale  de  5.400k. 

De  plus  étaient  appliqués,  en  A et  R,  deux  poids  de  4.400k 
et  3.730k,  qui  sont  les  autres  composantes  des  pressions 
obliques;  en  G2,  elles  se  composent  pour  fournir  un  poids 
total  de  8.130k.  En  Gi,  centre  de  gravité  de  la  section  du 
pilier,  agit  le  poids  total  : 6 .700k  — |—  8 . 100k,  ou  14.800k. 

Finalement,  il  nous  reste  à composer  : une  force  horizon- 
tale de  5.400k,  agissant  au  niveau  de  A et  R;  un  poids  de 
14.800k  en  G,  ; un  poids  de  8. 1 30k  en  G2.  Ces  diverses  forces 
se  trouvent  placées  à peu  près  dans  le  même  plan,  qui  est  le 
plan  diagonal  de  la  pile. 

Faisons  une  section  de  la  pile  suivant  ce  plan  et  reportons-y, 
à leurs  places,  ces  trois  forces.  En  IG,  nous  composons  la 
poussée  et  le  premier  poids;  en  K2,  la  résultante  et  le  second 
poids.  La  résultante  finale  sort  du  pilier,  ainsi  que  l’indiquait 
notre  correspondant;  pour  nous,  toutefois,  elle  s’écarterait 
un  peu  moins  de  l’axe,  passant  à G"1, 82  seulement,  à la  base. 

La  conséquence  reste  la  même  : le  pilier  est  trop  faible.  Un 
voit  facilement  que,  pour  ramener  le  point  m à l’intérieur,  il 
faudrait  prolonger  d’une  forte  quantité  le  poids  total  de 
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14.800k,  et  par  conséquent  renforcer  très  notablement  les 
dimensions  de  la  pile. 

Notre  correspondant,  à défaut  de  tirants  à la  hauteur  des 
naissances  qu’on  ne  peut  installer,  a pensé  à les  reporter 
au-dessus  de  l’arc.  Nous  avons  plusieurs  fois  exposé  les  rai- 
sons pour  lesquelles  nous  ne  croyons  qu’à  l’efficacité  partielle 
de  ces  sortes  de  tendeurs  placés  au-dessus  des  arcs  qu’ils 
devraient  bander.  Sans  doute,  grâce  à eux,  la  partie  supé- 
rieure de  la  construction  ne  peut  s’écarter;  la  partie  inférieure, 
poussée  par  l’arc,  et  tendant  à s’écarter,  est  maintenue  par  le 
frottement  contre  les  parties  supérieures  qui  sont  rendues 
fixes.  Mais  pour  que  le  remède  fût  complètement  efficace,  il 
faudrait  que  la  partie  supérieure  eût  un  poids  assez  considé- 
rable pour  engendrer  un  frottement  capable  d’annuler  la 
poussée.  Or,  cette  poussée  est  ici  de  5.400k;  le  frottement 
devrait  être  au  moins  le  double,  si  l’on  veut  conserver  quelque 
marge  de  sécurité;  le  poids  devrait,  à son  tour,  être  égal  à 

I fois  1/2  ou  2 fois  le  frottement.  On  voit  que,  de  proche  en 
proche,  on  constate  ainsi  la  nécessité  d’un  poids  considérable 
que  la  construction,  dans  les  conditions  actuelles,  ne  paraît 
pas  bien  réaliser. 

Nous  préférerions,  s’il  n’y  a pas  obstacle  grave,  poser  sim- 
plement des  fers  à T au-dessus  de  l’arc,  supportant  toute  la 
maçonnerie  supérieure;  ne  laissant  ainsi  à l’arc  que  son 
propre  poids  qui  n’engendrera  qu’une  faible  poussée  inca- 
pable de  nuire  au  pilier.  D’autant  plus  que  les  fers  à T repo- 
sant à l’une  de  leurs  extrémités,  sur  la  pile,  viendraient 
charger  plus  fortement  celle-ci  et  en  augmenter  la  stabilité. 

11  ne  nous  semble  pas  impossible  de  loger  convenablement 
ces  fers  dans  la  maçonnerie,  de  manière  qu’ils  ne  soient  pas 
apparents  à l’extérieur,  ni  même  à l’intérieur  si  on  le  juge 
nécessaire. 

Sur  une  portée  d’environ  2ra,60,  la  charge  est  actuellement 
de  2 X 4.400k,  ou  8.800k;  conservons  ce  poids  sans  même 
déduire  celui  de  l’arc  même;  le  moment  de  flexion  serait  donc 
2m  60 

inférieur  à 8800k  X — k — , ou  2600.  Les  tableaux  n°“  4 et  5 

O 

(. Prat . de  la  Méc.  appl.),  montrent  qu’on  pourrait  prendre  un 
fer  larges  ailes  de  0m,20  pesant  40k  environ;  de  0'“,22  pesant 
36k,  etc.;  et,  en  petites  ailes,  un  fer  de  0m,22  pesant  42k,  etc. 

II  nous  paraît  que,  dans  cette  voie,  on  trouverait  facilement 
une  solution  simple  et  efficace. 

P.  P. 


COLONNES  EN  FONTE 

Serait-ce  abuser  de  votre  complaisance  que  de  vous 
demander  les  renseignements  suivants  : 

1°  Les  dimensions  à donner  à une  colonne  creuse  en  fonte 
de  7'", 50  de  longueur  à deux  étages,  pour  porter  10  tonnes, 
dont  5 tonnes  1/2  au  premier  étage  ; 

2"  Quel  est  le  système  le  plus  solide  ou  le  plus  écono- 
mique : une  colonne  à deux  étages  ou  deux  colonnes  super- 
posées ? 

3"  Quel  est  le  meilleur  système  de  liaison  pour  deux 
colonnes  superposées  : un  goujon  à l’extrémité  de  la  colonne 
inférieure?  ou  emboîtement  de  la  base  de  la  colonne  supé- 
rieure, sur  le  prolongement  de  la  colonne  inférieure? 

Réponse.  ■ — D’après  ces  indications,  on  peut  considérer  la 
colonne,  soit  comme  ayant  une  longueur  de  3m,50  à 4m,00,  et 
recevant  une  charge  de  10  tonnes;  soit  comme  ayant  une  lon- 
gueur de  7m,50  et  ne  recevant  qu’une  charge  de  4.5  tonnes. 


C’est  ainsi,  du  moins,  qu’il  faut 
raisonner  si  la  colonne,  d’un  seul 
morceau,  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  maintenue  dans  la 
région  intermédiaire.  Il  faut  alors 
régler  la  section  d’après  le  résul- 
tat le  plus  défavorable. 

1°  Avec  longueur  de  7m,50, 
charge  de  4.5  tonnes,  prenant  le 

coefficient  moyen  de  sécurité  g,  le 

tableau  n°  37  (Prat.  de  la  Méc. 
appl.)  montre  qu’on  peut  prendre  un  diamètre  de  0m,  1 6 

par  exemple  ; le  rapport  ^ est  alors  de  2.40. 

Ceci  ne  suppose  aucun  encastrement  aux  extrémités  de  la 
colonne.  Si  les  deux  bouts  sont  encastrés,  le  tableau  n°  38 

donne,  avec  le  même  diamètre  de  0m,  16,  un  rapport  ^ égal  à 
0.80.  En  général,  on  peut  admettre  qu’on  est  dans  un  cas 
intermédiaire  ; nous  prendrons  donc  ^ égal  à 1.60  ; l’épais- 
seur théorique,  en  millimètres,  devrait  être  1.6  X 4.5,  ou 
7.2  millimètres.  En  exécution,  on  donnerait  certainement  une 
plus  forte  épaisseur  ; ou  bien,  on  diminuerait  le  diamètre,  ce 
qui  conduirait  à une  plus  forte  épaisseur  que  ci-dessus. 

2°  Avec  longueur  de  3"’,50  à 4ra,00,si  telle  est  la  hauteur  de 
l’étage  inférieur,  et  charge  de  10  tonnes,  le  tableau  n°  37 

6 

donnerait  2.40  pour  le  rapport  si  l’on  descend  le  diamètre 

jusqu’à  0m,10,  et  le  n°  38  donnerait  0.80  avec  le  même  dia- 
mètre. On  prendrait  la  moyenne  de  1.60  environ,  et  l’épais- 
seur serait  de  1.6  X 10  ou  16  millimètres;  ce  qui  serait  à peu 
près  admissible  en  exécution. 

Si  l’on  veut  contrôler  ces  indications  d’après  les  formules 
empiriques  que  l’on  emploie  souvent,  on  remarquera  que, 
dans  le  premier  cas,  le  rapport  de  la  longueur  au  diamètre 
est  de47,  ce  qui  implique  un  travail  de  lk7  par  millimètre  pour 
la  fonte.  Or,  les  données  que  nous  venons  d’établir  ne  donne- 
raient même  pas  ce  chiffre;  car  la  surface  serait 

(0'n,1600  — 0m,0036)  X 71 X 0.0072,  ou  3.530. 

u - 4.500k 

En  conséquence,  le  travail  n est  que  ^ , ou  lk3. 

Dans  le  second  cas,  le  rapport  étant  de  35,  le  travail  ne  doit 
pas  excéder  2k5  d’après  les  formules  empiriques.  Pour  nous, 


28  MAI  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


419 


la  section  est  (0"‘,100  — 0m, 008)  X « X 0,016,  ou  4.640,  et  le 

, . 10.000k  oko 

travail  est  de  , ..  jr-r , ou  2k2. 

4.640 

Si  l’on  considère  la  colonne  comme  maintenue  vers  sa  mi- 
hauteur  par  les  planchers,  il  n y a plus  lieu  de  tenir  comple 
du  cas  oîi  la  colonne  aurait  une  longueur  de  7"', 50,  avec 
charge  réduite  à 4.5  tonnes.  On  n’a  que  deux  cas  à considé- 
rer : celui  de  la  colonne  inférieure,  avec  longueur  de  -j  ,50 
ou  analogue,  et  charge  de  10  tonnes,  comme  précédemment, 
et  celui  de  la  colonne  supérieure,  avec  hauteur  de  3"‘,00  à 
4“,00,  et  charge  de  4.5  tonnes  seulement. 

Pour  la  partie  inférieure,  le  calcul  a été  déjà  fait  dans  les 
mêmes  conditions;  pour  la  partie  supérieure,  on  aurait  né- 
cessairement des  dimensions  plus  faibles. 

Il  est  assez  probable  que  ce  second  mode  de  calcul  est  celui 
qu’on  doit  adopter;  le  premier  ne  doit  servir  qu  au  cas  où  la 
colonne,  longue  de  7"\50,  sans  interruption,  n aurait  aucune 
liaison  avec  les  planchers  intermédiaires  ; ce  qui  n est  sans 
doute  pas  le  cas. 

Du  moment  que  la  colonne  est  rattachée  aux  planchers,  il 
importe  peu  que  la  colonne  soit  d’une  seule  pièce  sur  toute 
la  longueur  de  7"', 20,  ou  composée  de  deux  tronçons  assem- 
blés. 

Le  mode  d’assemblage  se  fait  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes : mais,  en  général,  on  peut  dire  que  toutes  ces  variantes 
se  réduisent  à deux  types  principaux,  dont  nous  figurons  ici 
les  dispositions  : l’assemblage  au  moyen  d’embases  boulon- 
nées; l’assemblage  par  simple  emboîtement  avec  embases. 
Quelquefois,  pour  de  très  importantes  constructions,  on 
consolide  encore  ce  dernier  système  au  moyen  de  boulons 
à travers  les  embases. 

Le  choix  n’a  pas  une  bien  grande  importance  ; ici,  cepen- 
dant, avec  de  petits  diamètres,  il  semble  plus  naturel  de  ne 
pas  chercher  à établir  des  emboîtements. 

P.  P. 


FONDATION  SUK  PIEUX 

J’ai  à faire  une  batterie  de  pieux  sur  une  surface  de  terrain 
circulaire  ayant  un  rayon  de  40"‘,00  ; pour  atteindre  le  bon  sol 
je  suis  obligé  de  battre  des  pieux  de  8m,00  de  hauteur  d’un 
échantillon  au  milieu  de  25  X 25  carré. 

J’ai  deux  projets  à proposer  pour  répondre  à la  charge 
demandée,  c’est-à-dire  que  la  charge  uniformément  répartie 
et  à supporter  doit  être  de  8.000k  par  mètre  carré. 

Mon  premier  est  de  mettre  mes  pieux  de  8m,00  à lm,50 
d’axe  en  axe,  de  coiffer  ces  pieux  par  un  grillage  en  bois  de 
hêtre  demi-rond  de  0m,12  d’épaisseur  sur  0m,25  de  largeur,  et 
de  fixer  ces  plateaux  sur  la  tète  des  pieux  au  moyen  de  gros 
clous  à bateau;  sur  ce  grillage,  je  compte  faire  un  massif  en 
béton  de  chaux  sur  toute  la  surface. 

Le  deuxième  projet  est  en  tout  point  semblable,  sauf  que  je 
compte  mettre  les  pieux  à deux  mètres  d’axe  en  axe. 

Le  terrain  sur  lequel  sera  fait  cette  plate-forme  est  com- 
posé de:  la  première  couche  d’un  remblais  de  3 ",00,  fait  il 
y a trente-cinq  à quarante  ans  ; la  deuxième  couche,  d’un 
banc  de  tourbe  de  2m,00  de  hauteur  ; la  troisième  couche 
d’une  glaise  vaseuse  et  sableuse  de  3m,00  de  hauteur. 

Veuillez  me  dire  si  le  deuxième  projet  est  plus  écono- 
mique. 

Réponse.  — La  charge  qu’un  pieu  peut  porter  dépend 


du  degré  de  refus,  du  point  jusqu’où  l’on  a poussé  le  battage 
des  pieux;  ce  degré  de  refus  est  marqué  par  l’enfoncement, 
de  plus  en  plus  petit,  que  produit  une  volée  de  10,  de  20 
coups,  suivant  le  poids  du  mouton  et  la  hauteur  de  chute. 
Nous  avons  indiqué  comment  on  déduit,  de  cet  enfoncement, 
la  charge  à faire  porter  par  le  pieu  (F.  p.  740,  Prat.  de  la 
Méc.  appl.). 

En  général,  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les  pieux, 
et  pour  ne  pas  les  fatiguer  outre  mesure  par  le  battage  même, 
on  se  tient  en  général  dans  les  limites  de  lk.70  à 2k.30  par 
millimètre  carré  de  section  du  pieu,  pour  la  charge  limite, 
et  l’on  en  prend,  pour  la  sécurité,  une  fraction  telle  que 

4,  laissant  une  marge  suffisante.  On  adopte  donc  un  chiffre 

O 

de  0k.30  à 0k.50  par  exemple  au  millimètre,  ou  30k  à 50k  par 
centimètre  carré. 

Dans  le  cas  actuel,  avec  surface  de  25  X 25  ou  625  centi- 
mètres carrés,  le  pieu  pourrait  porter  625  X 30k  ou  18.750k, 
à 625  X 50k  ou  31.250L 

Si  l’on  espace  les  pieux  de  lm,50,  1a.  surface  portée  par 
chacun  est  de  2mq,25,  la  charge  de  2.25  X 8.000k,  soit  18.000k  ; 
ce  qui  correspond  au  plus  faible  des  deux  chiffres  ci-dessus. 
Il  n'est  pas  nécessaire  alors  d’obtenir  au  battage  un  refus 
très  accentué. 

Si  l’on  espace  de  2m.00,  la  charge  sera  de  4 X 8.000k  ou 
32.000k,  ce  qui  correspond  au  chiffre  le  plus  élevé.  Il  faudrait 
pousser  le  battage  assez  loin. 


Voyons  maintenant  si  l’épaisseur  du  béton  est  suffisante. 
Pour  ce  calcul,  nous  admettons  que  le  grillage,  avec  chapeaux 
dans  les  deux  sens,  est  constitué  de  manière  que  chaque 
panneau  en  béton,  de  lm,50  sur  11U,50,  est  soutenu  suivant 
ses  quatre  bords.  Il  est  légitime  d’admettre  que,  pour  le 
carré,  la  charge  se  répartit  également  sur  les  quatre  bords; 
d’où  il  suit  que  la  flexion  totale  se  répartit  en  deux  flexions 
égales,  l’une  dans  le  sens  longitudinal,  l’autre  dans  le  sens 
transversal;  ce  qui  réduit  à moitié  la  flexion. 

Afin  de  réduire  le  plus  possible  la  section  nécessaire,  nous 
admettons  encore  que  le  béton  est  assez  homogène  pour 
qu’on  puisse  considérer  la  fondation  comme  encastrée  à 
l’aplomb  de  chaque  appui. 

Moyennant  toutes  ces  concessions,  on  calculera  ainsi  l’é- 
paisseur nécessaire  : La  charge  sur  unesurfacede  lm,50Xlm,50 
est  de  18.000\  comme  on  l’a  vu  : la  moitié  seulement,  ou  9.000k 
produira  la  flexion  dans  un  sens,  avec  moment  de  flexion  égal  à 


Fu  50 

9.000k  X — nr~,  ou  1125. 

12  ’ 

2 

La  valeur  de  ^ doit  être  égale  à * **  soit  à 0,0400  ; 

1125 

le  travail  causé  par  la  llexion  serait  de  -, ou  2k.8. 

1 400 


Tel  est  le  travail  dans  les  conditions  que  nous  considérons 
comme  les  plus  favorables;  il  s’applique  à la  tension  aussi 
bien  qu’à  la  compression.  Or,  pour  les  bétons  de  chaux  ordi- 
naire la  résistance  limite  à la  tension  ne  peut  guère  dépasser 
30  à 40.000k,  soit  3k  à 4k  par  centimètre  carré;  comme  tra- 
vail permanent  on  ne  peut  guère  prendre  que  le  ^ de  ce 

chiffre;  dût-on  accepter  le^,  on  resterait  notablement  au- 
dessous  de  lk  par  centimètre  carré. 
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Avec  un  béton  de  chaux  hydraulique 
la  résistance  limite  serait  au  minimum 
de  4k,  elle  peut  atteindre  10k  et  12k  pour 
les  bétons  de  la  meilleure  qualité  ; en 

prenant^,  on  se  rapprocherait  du  chiffre 


nécessaire  de  2k.8.  Mais,  dans  tous  les 
cas,  on  voit  que,  sous  une  aussi  forte 
charge,  l’épaisseur  de  O"1, 40  serait  diffi- 
cilement suffisante,  même  avec  l’écarte- 
ment de  lm,50.  En  portant  celui-ci  à 
2m,00,  comme  on  le  propose,  il  serait 
indispensable,  à notre  avis,  d’augmenter 
fortement  cette  épaisseur. 

Il  reste  à se  demander  comment  se 
comportera  le  béton  à l’écrasement.  On 
a vu  que  la  charge  d’un  panneau  est 
de  18.000k,  ce  qui  donne  4-.500k  de  pres- 
sion le  long  de  chacun  des  bords.  Quelle 
largeur  faut-il  donner  à l’appui  pour 
éviter  l’écrasement  ? 

La  longueur  est  de  lra,50;  si  e est  la 
largeur,  la  surlace  est  1.50  e.  La  résis- 
tance à la  compression  est  en  général 
dix  fois  plus  grande  que  celle  de  ten- 
sion: on  peut  la  prendre  égale  à 10ken 
moyenne;  la  largeur  nécessaire  est  donc 


égale  à 


4.500k 

É)7o  x îoo.ooo 


; elle  est  de  quel- 


ques centimètres  seulement.  La  largeur 
des  chapeaux  sera  donc  toujours  plus 
que  suffisante  pour  éviter  l’écrasement. 

P.  P. 


CONCOURS 


UNION  SYNDICALE 

Conformément  à l'avis  que  nous  avons 
publié,  le  rendu  du  concours  ouvert  par 
l’Union  syndicale  des  Architectes  français, 
Types  d' habitations  ouvrières , aura  lieu  le 
1er  juin  avant  5 heures,  rue  de  Lutèce,  3. 
L’exposition  publique,  avant  jugement,  le 
2 juin,  rue  de  Lutèce,  3. 

Le  jugement  aura  lieu  le  4,  à 9 h.  1/2  du 
matin  ; les  concurrents  sont  priés  de  s’y 
trouver  pour  donner  au  jury  telles  expli- 
cations qu’ils  jugeraient  utiles  à l’intelli- 
gence de  leurs  projets. 

Le  jury  est  formé  par  le  Comité  direc- 
teur, qui  s’est  adjoint  pour  cette  circons- 
tance MM.  de  Baudot,  Vaudremer  et  Lheu- 
reux,  tous  membres  de  l’Union. 

L’exposition  après  jugement  aura  lieu 
le  4. 

Et  le  4,  à 9 heures  du  soir,  il  sera  rendu 
compte,  en  séance  sociale,  des  opérations 
du  jury. 

Les  concurrents  sont  invités  à se  rendre 
à cette  séance  sociale,  qui  aura  lieu,  3,  rue 
de  Lutèce. 

+ 


BUREAU  POUR  1898 

Président:  M.  Barre,  boulevard  Beauvoi- 
sine,  91,  Rouen. 


Vice-président:  M.  Lecœur,  rue  Guy-de- 
Maupassant,  30,  Rouen. 

Secrétaire  de  correspondance  : M.  Auguste 
Fleury,  rue  Beffroy,  28,  Rouen. 

Secrétaire  du  bureau  : M.  Paul  Panthou, 
rue  Crevier,  20,  Rouen. 

Archiviste  : M.  Rabel,  rue  Verte,  43, 
Rouen . 

Trésorier:  M.  Toutain,  rampe  Bouvreuil, 
86,  Rouen. 


♦ 

LE  PORTAIL  GOTHIQUE 

de  la  rue  de  Varenne 


Rendons  à César  ce  qui  appartient  à 
César,  et  à un  excellent  confrère  le  mérite 
qui  lui  revient  d’avoir  sorti  de  l’oubli  le 
portail  gothique  publié  dans  le  dernier  nu- 
méro de  La  Construction  Moderne.  (Voir 
pages  400  et  401 .) 

M.  Gosselin  Lenôtre  a effectivement,  en 
l’absence  de  M.  Victorien  Sardou,  signalé 
cette  œuvre  intéressante  à la  dernière 
séance  de  la  Commission  du  Vieux  Paris; 
mais  c’est  notre  confrère,  M.  Félix  Julien, 
qui,  dans  une  visite  comme  architecte  de 
la  Préfecture  de  police,  a découvert,  au 
fond  de  la  remise  où  il  est  comme  perdu, 
ce  portail  de  la  dernière  période  du  style 
ogival. 

M.  F.  Julien  doute  en  revanche  que  ce 
soit  une  épave  du  Musée  des  Monuments 
français  réuni  autrefois  par  Alexandre  l.e- 
noir  à l’Ecole  des  Beaux-Arts;  et,  ayant  vu 
chez  M.  Victorien  Sardou  un  ancien  plan 
du  quartier  avec  les  nombreux  couvenls 
qui  y ont  existé  à différentes  époques,  se 
demande  si  ce  portail  n’est  pas  la  façade 
restée  seule  en  place  d’une  importante  cha- 
pelle d’un  de  ces  couvents. 

La  démolition  prochaine  de  l’immeuble 
de  la  rue  de  Varenne  permettra  non  seule- 
ment de  voir  si  ce  portail  offre  quelque 
liaison  avec  les  constructions  auxquelles  il 
est  adossé,  mais  encore  de  faire  quelques 
fouilles  en  arrière  de  ce  portail  et  de  voir 
si  les  murs  de  droite  et  de  gauche  ont  pu 
appartenir  à un  édifice  dont  il  ne  serait  que 
le  frontispice. 

Ch.  L. 


+ 

NOUVELLES 


PARIS 

Union  Centrale  des  Arts  décoratifs 

— Le  Comité  des  Dames  de  l’Union  centrale 
des  Arts  décoratifs  ouvre,  du  25  mai  au 
25  juin,  une  Exposition  rétrospective  et  mo- 
derne des  Arts  de  la  Femme , dans  l’Ancien 
hôtel  de  la  Chancellerie  d’Orléans,  rue  des 
Bons-Enfants,  19.  > 

Le  prix  Deschaumes.  — Le  prix  Des- 
chaumes (1.500  fr.),  destiné  à récompenser 
« des  jeunes  architectes  se  distinguant  par 
leur  aptitude  pour  leur  art  et  par  leurs 
bons  sentiments  envers  leur  famille»,  vient 
d’être  décerné  par  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  à M.  Michel  (Emile-Louis-Joseph), 
élève  de  M.  Esquié. 

Concours  pour  l’emploi  d’architecte- 
voyer.  — Le  concours  pour  l’admissibilité 
à l’emploi  d’architecte-voyer  adjoint  au  ser- 


vice de  la  Voirie  de  Paris,  précédemment 
fixé  au  14  juin  prochain,  est  reporté  au  20 
du  même  mois. 

En  conséquence,  les  demandes  d’admis- 
sion à ce  concours  seront  reçues  au  ser- 
vice central  du  Personnel  (Personnel  lech- 
nique),  jusqu’au  11  juin  inclusivement. 

+ 

DÉPARTEMENTS 

Exposition  d’art  décoratif  à Dun- 
kerque. — Une  exposition  d’arts  décora- 
tifs se  tiendra  à Dunkerque  du  14  juillet  au 
31  août  1898.  Elle  comprendra  les  peintures 
sur  et  pour  éventails,  sur  écrans,  sur  para- 
vents, sur  objets  similaires  et  tout  ce  qui  se 
rattache  exclusivement  à la  décoration  des- 
dits objets.  Une  section  spéciale  sera  affectée 
aux  objets  anciens  de  même  catégorie. 

Un  tunnel  à 3.400  mètres  d’altitude. 

— Nos  lecteurs  se  rappellent  encore  la  ter- 
rible catastrophe  de  Saint-Gervais  qui,  le 
12  juillet  1892,  détruisit  les  villages  de 
Bionnay  et  du  Fayet  ainsi  que  l’établisse- 
ment des  bains,  et  où  plus  de  deux  cents 
personnes  trouvèrent  la  mort. 

A la  suite  de  cette  catastrophe,  causée 
par  la  rupture  d’une  crevasse  circulaire 
formée  dans  le  glacier  de  la  Tête-Rousse, 
les  habitants  de  Saint-Gervais  firent  de 
pressantes  démarches  pour  rechercher  les 
moyens  d’éviter  le  retour  d’une  pareille 
catastrophe. 

L’administration  des  forêts  fut  invitée  à 
étudier  un  projet  de  tunnel  destiné  à faci- 
liter l’écoulement  de  l’eau  qui  s'accumulait 
dans  un  puits  formé  dans  le  glacier. 

Ce  tunnel,  situé  à 3.400  mètres  d’altitude, 
partira  du  fond  du  puits,  traversera  le  gla- 
cier de  la  Tête-Rousse,  débouchera  sur  le 
glacier  de  Bionasset  et  sera  effectué  en 
grande  partie  dans  la  glace. 

Ce  tunnel,  qui  sera  le  plus  haut  de  l’Eu- 
rope, devra  être  complètement  terminé 
pour  la  fin  de  l’année  1899.  Les  travaux 
seront  dirigés  par  M.  Kuss,  inspecteur  des 
forêts,  chef  du  service  du  reboisement  à 
Annecy. 

♦- 

ÉTRANGER 

1er  Congrès  international  de  l’Art 
public  : Bruxelles  1898  (Voir  plus  haut, 
pages  216  et  408).  — Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  s’intéressent  aux  questions  A’ Art  public 
portées  au  programme  de  ce  Congrès,  tant 
au  point  de  vue  législatif  et  réglementaire 
qu’au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue 
technique,  trouveront  le  programme  de  ces 
questions,  dont  une  entraîne  la  production 
de  maquettes  et  de  plans,  aux  bureaux  de 
la  Construction  Moderne. 

Nous  rappellerons  seulement  que  les  rap- 
ports sur  ces  questions  et  toute  communi- 
cation relative  à Y Art  public  doivent  être 
adressés  à l’hôtel  Ravenstein,  à Bruxelles, 
avant  le  15  août  1898,  date  de  rigueur: 
passé  cette  date,  ces  rapports  et  communi- 
cations ne  pourraient  être  mentionnés  dans 
l’exposé  des  travaux  préparatoires  du  Con- 
grès qui  sera  présenté  au  nom  du  Comité 
exécutif  dans  la  séance  d’ouverture  du 
Congrès  du  24  septembre. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


LEVALLOIS-PERRET — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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Composition  de  M.  Noé. 

CONCOURS  D’AUBERVILLIERS 


1°  Salle  de  fêtes , salle  de  réunion , bibliothèque  publique. 

2°  Justice  de  paix,  commissariat  de  police,  remise 
de  pompes , etc. 

Derrière  la  vieille  église  d’Aubervilliers  est  la  mairie,  petite, 
et  qui  suffirait  peut-être  aux  seuls  services  municipaux,  mais 
ne  peut  décemment  contenir  tout  le  reste,  sans  être  rem- 
placée par  une  neuve  et  plus  grande  de  beaucoup.  Auber- 
villiers  ne  jalouse  point  les  somptuosités  de  Pantin,  sa  voisine, 
dont  le  très  monumental  Hôtel-de-Ville  moderne,  planté  au 
milieu  des  bâtiments  d’usine  et  des  modestes  bouchons  qui 
se  pressent  alentour,  semble  un  peu  hors  d’échelle  — tel  un 
noble  paon  faisant  la  roue  au  milieu  de  bons  poulets  de 
ferme. 

Mais  Aubervilliers  veut  que  s’amusent  honnêtement  ses 
travailleurs  au  repos  et  leur  offrir  nourriture  spirituelle  ; 
veut  donner  champ  clos  aux  habitués  de  la  Justice  de  paix  ou 
du  Tribunal  de  police  ; abriter  les  réunions  placides  des 
sociétés  diverses  aussi  bien  que  les  discussions  animées  des 
partis  électoraux  ; enfin,  loger  ses  pompes  à incendie  ; et  cela 
partout  ailleurs  qu’auprès  des  bureaux  de  l’état-civil  et  autres 
locaux  municipaux  où  se  devrait  trouver  le  calme  propice 
aux  affaires  civiles. 

Donc,  premier  groupe,  Sal/e  de  fêtes  (500  m.  sup.),  avec 
scène,  deux  salons,  vestiaire  et  quelques  loges  d’artistes,  dépôt 
de  chaises  et  banquettes  : voilà  pour  les  plaisirs. 

Quatre  salles  de  sociétés  diverses  pouvant  se  réunir  en  une 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  36. 


seule  pour  y faire  tenir  les  réunions  électorales,  et  une  autre 
salle  pour  les  sociétés  de  secours  mutuels  : voilà  pour  les 
assemblées  sérieuses. 

La  Bibliothèque  publique,  grande  salle  (de  80  à 100  m.  sup.) 
pour  le  prêt  des  livres,  et  une  autre,  plus  petite,  avec  entrée 
indépendante  : voilà  pour  la  culture  intellectuelle. 

Enfin,  à ce  groupe  d’édifices  serait  adjoint  un  pavillon  de 
conciergerie  (loge,  2 ch.,  cuisine  et  w.  c.),  placé  près  de 
l’entrée  principale. 

Le  deuxième  groupe  comporterait  moins  d’agrément,  mais 
serait  tout  aussi  nécessaire,  et  les  divers  services  en  devraient 
être  placés  pour  un  accès  facile  des  divers  points  de  celte 
commune,  si  populeuse  et  si  étendue. 

Justice  de  Paix  : salles  des  Pas-Perdus  (50  m.),  d 'Audience 
(160  m.),  de  Conciliation  ; cabinet  et  antich.  du  Juge  de  P., 
2 bureaux  pour  le  greffe,  archives  et  w.  cl. 

Commissariat  : bureaux  du  Commissaire , du  Secrétaire  ; 
Poste  des  agents  ; 4 violons  ; salle  de  Secours  aux  blessés  ; 
remise  de  V Etuve  à désinfection  ; appart.  du  commissaire 
(salle  à m.,  salon,  cuis.,  3 ch.,  w.  cl.) 

Service  des  Pompes  : Remise  pour  6 pompes  à bras,  1 four- 
gon, 1 dévidoir  ; I atelier  de  réparât.  ; ! tour  ou  cheminée 
pour  séchage  des  tuyaux  ; 1 échafaudage  pour  exercices  ; 
1 magasin  d’ habillement  ; enfin,  1 logement  pour  le  Clairon 
(2  ch.,  cuis.,  w.  cl.) 

Éclairage  de  tous  les  bâtiments  par  le  gaz,  et  chauffage  de 
tous  services  par  la  vapeur  (basse  press.) 

XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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— Aubervilliers,  pays  industriel,  comme  une  ville  du 
Nord,  a ses  tramways  électriques,  et  doit  avoir  ses  édifices 
publics  chauffés,  éclairés,  suivant  les  derniers  progrès 
réalisés. 

Ce  programme,  jusqu’ici,  semble  bien  dressé  ; mais  cela 
doit  se  passer  sur  un  terrain  coudé,  une  sorte  d’avenue 
brisée  à angle  droit  et  contournant  un  dépôt  de  wagons,  entre 
une  large  avenue  et  une  rue  étroite  qui  se  rencontrent  devant 
l’entrée  du  dépôt. 

Puis,  sur  ce  terrain  baroque,  il  est  interdit  de  bâtir  à 
droite  en  y entrant  par  la  grande  voie  publique,  et  ces  murs 
mitoyens  (Dépôt  des  tramw.  électr.)  seront  laissés  nus  ou 
dissimulés  par  des  massifs.  La  façade  du  groupe  principal, 
celui  des  Fêtes,  sera  donc,  grâce  à cette  servitude,  mise  en 
regard  de  ces  pignons  industriels. 

Une  telle  condition,  à elle  seule,  gêne  tout  le  concours  : 
Il  faut  se  priver  d’une  entrée  monumentale  à cette  voie  des 
Fêtes,  et  laisser  nu  ce  qu’il  faudrait  cacher,  même  par  des 
placages. 

700.000  francs  (tout  compris)  est  le  chiffre  fixé  pour  le 
maximum  de  dépense. 

Le  jury  est  composé  de  3 membres  du  Conseil  municipal 
(maire  président),  de  3 membres,  (M.  Loitvard,  directeur 
départemental  et  MM.  Lequeux  et  Ulmann,  architectes), 
désignés  par  le  Préfet  de  la  Seine,  et  de  3 membres 
(MM.  Gaadet , Raulin  et  Pascal,  architectes),  élus  par  les 
concurrents. 

L’exposition  a été  ouverte,  en  une  salle  de  gymnase  du 
groupe  scolaire  Paul  Rert,  du  16  au  29  mai.  Le  jugement  qui 
devait  avoir  lieu  le  26  mai  n’a  été  rendu  que  mardi  dernier. 
On  en  verra,  d’autre  part,  les  résultats. 

A l’auteur  du  projet  classé  premier  est  attribuée  une  prime 
de  4.000  fr.  ou  la  direction  des  travaux  (si  l’Administration 
municipale,  pris  l’avis  du  jury,  le  juge  à propos)  ; et,  en  ce 
cas,  les  4.000  fr.  seront  déduits  des  honoraires.  La  seconde 
prime  est  de  3.000  fr.,  et  la  troisième  de  2.000  fr. 

Maintenant  un  coup  d’œil  rapide,  s.  v.  p.,  sur  l’exposition, 
— fort  bien  installée  d’ailleurs — comprenant  une  vingtaine 
de  projets,  pour  la  plus  grande  part  très  remarquables,  et 
dont  aucun  n’est  signé  : devises  et  mystère  (de  polichinelle). 

De  la  variété  dans  les  partis  adoptés,  il  était  difficile  d’en 
prévoir  avec  la  forme  étrange  du  terrain  à trois  branches 
dont  le  meilleur  point  aurait  été  ce  qui  sert,  hélas  ! de  dépôt 
aux  dits  tramways. 

Il  semble,  à première  vue,  que  le  commissariat,  et  surtout 
les  pompes,  doivent  être  placés  à égale  distance  des  trois 
entrées  du  terrain,  pour  l’accès  prompt  et  la  sortie  rapide, 
de  quelque  côté  du  pays  que  viennent  les  demandes  de 
secours  ; que  la  partie  l'estivale  et  celle  des  bibliophiles  se 
trouveraient  bien  d’être  éloignées  du  bruit  des  plaideurs, 
des  sévérités  de  la  police,  ou  du  branle-bas  des  départs  pour 
le  feu  ; que  la  salle  de  bal  doive  retentir  du  bruit  d’autres 
violons  que  ceux  du  poste  ! 

Cependant,  des  concurrents,  les  uns  comme  « Gui  »,  « As 
de  trèfle  »,  « Lyre  »,  et  aussi  « Coq  cerclé  sur  fond  bleu  », 


ont  groupé  tous  (ou  presque  tous)  leurs  bâtiments  sur  le 
grand  bras  du  terrain,  côté  de  l’avenue  de  la  République,  le 
grand  boulevard  du  lieu. 

D’autres,  comme  « Macte  animo  »,  ont  mis  Justice  sur 
l’avenue,  Fêtes,  Réunions  et  Bibliothèque  groupés  en  arrière, 
et  Police  sur  la  petite  rue  du  Midi,  avec  les  pompes  eu 
arrière. 

Un  troisième  parti,  très  franc  celui-là,  adopté  par  « Flo- 
réal »,  « Bilboquet  »,  « 3 boules  rouges  en  cercle  »,  « V B V 
cerclé  »,  puis  « Timbre-poste  1 c.  » et  aussi  « .-.  bleus  » est 
celui  des  Fêtes,  des  Réunions  et  des  Livres  près  de  l’Avenue, 
comme  édifices  bien  décoratifs;  et  tout  le  reste  sur  la  petite 
rue  du  Midi  — les  tristesses  loin  des  Muses. 

Enfin,  pour  contenter  tout  le  monde,  « Fvi  cerclé  »,  met 
ses  Fêtes  et  Réunions  près  de  l’Avenue,  les  Pompes  et  la 
Paix  au  Midi,  et  relègue  la  Police  à l’autre  entrée,  la  petite, 
rue  de  Paris.  Un  autre,  pour  varier,  « Briques  et  pierre  », 
préfère  les  Pompes  sur  la  rue  de  Paris  ; « Etoile  d’or  » met 
la  Paix  au  croisement  du  T et  les  Pompes  au  Midi.  « Ouf!  » 
— charrette  endiablée — et  « Trèfle  à 4 feuilles  » ont  fait  de 
même.  Enfin,  avec  les  deux  groupes  bien  séparés,  du  parti 
que  nous  aimons,  « Une  fleur  d’art  nouveau  » metses  Pompes 
au  croisement  du  T,  à égale  distance  des  trois  entrées.  C’est 
aussi  l’idée  de  « As  de  carreau  ». 

Dire  l’énorme  et  toute  généreuse  dépense  de  temps,  de 
travail  consciencieux,  de  vrai  talent,  amoncellée  en  cette  salle 
de  l’école  champêtre,  nous  serait  chose  difficile,  à moins 
d’accompagner  ce  dire  d’un  album  contenant  la  reproduction 
de  presque  tous  les  projets,  de  ceux  qu’il  était  bien  inutile  de 
masquer  d’une  devise,  étant  donné  le  talent  si  connu  et  si 
caractéristique  de  leurs  auteurs,  leurs  rendus  reconnais- 
sables. 

Mais  soyons  discrets,  et  qu’il  suffise  d’insister  familière- 
ment, comme  cela  est  permis  entre  gens  masqués,  sur  l’en- 
train du  projet  « Gui  »,  le  brio  du  plan  à rotonde  festivale  et 
les  deux  places  bien  ornées  de  « .\  bleus  »,  la  spécialité  éco- 
nomique et  expérimentée  d’  « As  de  trèfle  » ; sur  la  sagesse 
de  « Macte  animo  »,  le  caractère  très  artistique  du  projet 
« VBY  »,  dont  le  carrefour  en  T aurait  sa  fontaine  décora- 
tive ; sur  le  côté  pratique  du  projet  « "FVI  »,  l’originalité,  la 
finesse,  l’élégante  simplicité  de  « Briques  et  pierre  » — cher- 
chez les  briques?  — sur  la  coquetterie,  le  caractère  guilleret 
mais  discret  du  projet  « Timbre-poste  de  de.  » ; la  beauté 
élégante  et  sobre  de  la  très  décorative  façade  des  Fêtes  que 
projette  « une  Lyre  » ; sur  la  bonhomie  du  « Ouf!...  » poussé 
par  un  artiste  préférant  la  charrette  au  lâchage;  la  bonne 
échelle  bien  vraisemblable  du  projet  d’architecture  très  fran- 
çais— tranquille  et  limpide  — de  « Trèfle  à 4 feuilles  » — sa 
salle  de  fêtes  ayant  pour  tout  dire  une  façade  de  trop  : celle 
qui  regarde  de  si  près  le  mur  mitoyen  qu’on  se  demande  si 
les  ouvertures  en  seraient  à distance  règlementaire. 

« Floréal  » se  montre  ingénieusement  préoccupé  d’une  vue 
oblique  sur  l’avenue  pour  son  entrée  des  Fêtes  : effort  méri- 
toire, plan  étudié,  mais  lutte  impossible  contre  la  bévue 
municipale  dont  il  a été  question  plus  haut. 

Et  quel  travail  important  que  celui  du  « Coq  en  cercle  sur 
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bleu  ! » Une  belle  Salle  des  Fêtes  carrée,  comme  à 1 Institut, 
avec  des  tribunes  ; une  autre  pour  variante  de  la  première; 
projet  très  éclairé,  vitré  et  richement  mosaïqué. 

Et  quelle  solidité  dans  la  finesse  de  l’étude  chez  le  « Bil- 
boquet  »,  très  marquant,  bien  rendu! 

Malheureusement  « on  ferme  ! » ; on  fermait  là  comme  au 
Salon,  au  Louvre  ; et  comme  au  Salon  un  beau  tapis  rouge 
conduisait  et  reconduisait  les  visiteurs  — quelques  ouvriers 
mécaniciens  et  votre  serviteur — devant  ces  jolis  projets  qu’on 

voudrait  tous  citer  avec  leurs  grands  mérites et  leurs 

moindres  défauts. 

(d’Aubervilliers,  31  mai  1898). 

Un  bêcheur  endurci. 

oigXëro- 


ROUEN  INCONNU 

( Voyez  page  410) 

Nous  recevons,  au  sujet  d’une  date  douteuse,  indiquée  à 
tort,  une  lettre  des  plus  intéressantes,  pleine  de  faits  précis, 
que  nous  publions  avec  grand  plaisir,  et  qui  rétablira  l’exac- 
titude historique. 

Rouen,  24  mai  1898. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  publiez  dans  la  Construction  Moderne  sous  le  titre 
« Rouen  inconnu  » de  charmants  croquis  accompagnés  d’un 
texte  fort  intéressant  et  des  mieux  documentés  : voulez-vous 
toutefois  me  permettre  une  rectification? 

Vous  désignez  le  Théâtre- Français  comme  occupant  aujour- 
d’hui l’emplacement  du  bûcher  de  Jeanne  d’Arc,  et  citez 
même  à ce  sujet  une  particularité  assez  curieuse  qu’a  relevée 
M.  Eugène  Noël,  et  que  le  Moniteur  du  Soir,  numéro  du 
31  octobre  1865  avait  également  signalée. 

Au  siècle  der- 
nier (1),  dites-vous, 
le  vieux  Marché,  la 
place  actuelle  de  la 
Pucelle  et  celle  de 
Saint-Eloi  étaient 
d’un  seul  tenant. 


(1)  L’erreur  vient  d’une 
fausse  interprétation  don- 
nceparnousà  une  phrase 
très  exacte  de  M.  E.  Noël. 
Parlant  de  la  place  de  la 
Pucelle  où  fut  élevée,  au 
xvme  siècle,  la  statue  de 
l’héroïne, M.  Noël  ajoute  : 
Alors  cette  place,  le  vieux 
Marché  et  même  la  place 
Saint-Éloi  ne  faisaient 
qu’une  seule  et  même 
place.  Mais  ce  mot  : 
alors,  ne  se  rapporte  pas 
à l’époque  où  fut  éri- 
gée la  statue  ; il  se  rap- 
porte au  moment  où  fut 
brûlée  Jeanne  d’Arc. 
M.  Noël  spécifie  très  jus- 
tement d’ailleurs,  en  un 
autre  passage,  que  la 
séparation  date  de  la 
construction  de  l’hôtel  du 
Bourgtheroulde. 

L'auteur  est  doue  tout 
à fait  innocent  d’une 
méprise  dont  nous  som- 
mes seuls  coupables. 


Fig.  10.  — Porte  d’un  hôtel  ru 


C’est  évidemment  par  suite  d’un  lapsus  calami  que  le 
xviii0  siècle  intervient  : beaucoup  de  maisons  du  siècle  der- 
nier et  du  xvne  siècle,  sans  compter  l’hôtel  du  Bourgtheroulde, 
du  xvie,  montrent,  qu’antérieurement  à la  Renaissance,  la 
place  de  la  Pucelle,  la  place  Saint-Eloi  et  la  place  du 
Vieux-Marché  étaient  nettement  séparées  l’une  de  l’autre  par 
des  immeubles  bâtis. 

C’est  donc  au  xve  siècle,  au  moment  du  supplice  de  Jeanne 
d’Arc,  que  vous  admettez  comme  réunies  les  trois  places  que 
nous  venons  de  désigner. 

C’est  en  1789  que  M.  de  Belbeuf,  dans  un  mémoire  à l’Aca- 
démie des  Inscriptions,  s’efforça  d’établir,  avec  son  ami  et 
parent  de  l’Averdy,  qu’à  l’époque  de  la  domination  anglaise 
les  places  de  Saint-Eloi,  de  la  Pucelle  et  du  Vieux-Marché 
ne  formaient  qu’une  seule  et  même  place. 

Pendant  la  première  moitié  du  xixe  siècle,  cette  opinion  ne 
fut  même  pas  contestée. 

Il  n’en  est  plus  de  même  aujourd’hui.  Les  travaux  de 
M.  de  Beaurepaire  ont  nettement  établi  au  contraire  qu'à 
l’époque  de  Jeanne  d’Arc  et  antérieurement,  de  nombreuses 
constructions  existaient  entre  ces  trois  places,  déjà  distinctes 
et  pourvues  de  dénominations  différentes. 

Ce  savant  cite  (1)  des  titres  de  propriétés  de  1309,  1353, 
1365,  1377,  1382,  1427,  1431,  1408,  etc.,  etc.,  d’immeubles 
constituant  Pilot  où  se  trouve  actuellement  le  Théâtre- 
Français  : de  plus  les  actes  du  tabellionage  donnent  la  liste 
des  maisons  qui  entouraient  le  vieux  Marché,  avec  l’indication 
de  leurs  propriétaires  et  de  leurs  enseignes. 

Ajouterons-nous  qu’il  existe,  encore  aujourd’hui,  à notre 
connaissance,  dans  cet  îlot,  une  maison  du  xve  siècle,  avec  une 
très  remarquable  cheminée  en  briques  du  temps? 

Il  est  donc  absolument  inexact  que  le  bûcher  de  Jeanne 
ait  été  allumé  sur  l’emplacement  du  Théâtre-Français  ; c’est 

une  légende  erro- 
née qu’il  importe 
d’autant  plus  de 
détruire  qu’elle  est 
plus  répandue. 

Au  contraire,  les 
travaux  de  la  cri- 
tique contempo  - 
raine  (2),  d’accord 
avec  la  tradition  po- 
pulaire, ont  affirmé 
l’existence  du  bû- 
cher sur  la  place 
actuelle  du  Vieux- 
Marché,  à quelques 
mètres  d’une  plaque 
commémorative  po- 
sée en  1891  par  la 
municipalité  rouen- 
naise. 


e de  Damiette,  n°  30. 


(1)  Mémoire  sur  le  lieu 
du  supplice  de  Jeanne 
d’Arc  1867.  Précis  de 
l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de 
Rouen. 

(2)  De  Beaurepaire, 
Bouquet,  Dubosc,  etc. 
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La  Construction  Moderne  voudra,  elle  aussi,  je  n’en  doute 
pas,  préciser  un  point  de  l’histoire  qui,  comme  tout  ce  qui 
touche  à notre  héroïne  nationale,  intéresse  et  passionne  tous 
les  Français. 


Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l’assurance  de  ma 
parfaite  considération. 


L.  Lefort, 

Architecte  en  chef  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 


Revenons  aux  croquis  que  nous  faisons  passer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  car  c’est  à quoi,  en  réalité,  se  borne 
notre  rôle. 

Un  exemple  très  particulier  (fig.  10)  des  constructions  du 
xvine  siècle  est  l’hôtel  de  la  rue  Damiette,  n°  30,  dont  nous 
donnons  ici  la  porte  d’entrée.  Il  est  désigné  sous  le  nom 
d’Hôtel  de  Senneville,  et  la  construction  passe  pour  dater 
du  xviic  siècle  ; on  cite  des  sculptures  qui  remonteraient  au 
règne  de  Henri  IV. 

L’aspect  de  cette  porte  est,  disons-nous,  très  particulier  en 
ce  sens  que,  si  tous  les  détails  de  l’ornementation  sont  évidem- 
ment du  plus  pur  Louis  XVI,  les  proportions  d’ensemble  sont 
beaucoup  plus  massives  et  trapues  que  ne  comporte  en  géné- 
ral ce  style  particulièrement  svelte,  et  parfois  un  peu  maigre; 
en  outre,  les  figures  elles-mêmes  ont  un  caractère  plus 
robuste  que  d’habitude  dans  ce  même  style.  Mais  la  forme  des 
consoles  à guirlandes,  les  entrelacs,  les  caissons  et  les  vases 
de  la  menuiserie  ne  peuvent  laisser  de  doute  malgré  l’attri- 
bution consacrée  de  cette  habitation  à une  époque  qui  relè- 
verait du. xviic  siècle.  Il  est  à penser  que  les  bâtiments  inté- 
rieurs sont  bien  de  cette  époque,  mais  que  la  façade  et  la 
porte  auraient  été  refaites  ou  ajoutées  postérieurement. 

Pour  terminer  cette  nomenclature  très  incomplète,  mais 
suffisante  pour  montrer  qu’il  est  de  nombreuses  trouvailles  à 
faire  pour  le  curieux,  nous  donnerons  ici  quelques  spécimens 
de  boiseries,  car  l’art  de  la  sculpture  sur  bois  a de  tout  temps 
été  florissant  dans  toute  la  Normandie,  avec  des  caractères 
d’originalité  très  marqués.  Il  y a quelques  années,  il  existait 
encore  nombre  d’escaliers  en  bois,  décorés  avec  goût,  dans 
des  intérieurs  d’apparence  souvent  mesquine;  malheureuse- 
ment, les  destructions  successives  les  ont  presque  partoutfait 
disparaître . 

L’absence  de  grands  matériaux  de  maçonnerie,  dans  cette 
région  de  la  Normandie,  avait  longtemps  maintenu  la  tradi- 
tion de  la  construction  à pans  de  bois;  le  charpentier  et  le 
menuisier  étaient  les  auxiliaires  les  plus  indispensables  de 
l’architecte,  et  cette  habitude  de  faire  emploi  constant  du  bois 
avait  dû  certainement  contribuer  à développer  l’habileté  des 
menuisiers  et  des  sculpteurs  sur  bois. 

Le  musée  archéologique,  qui  a conservé  tant  de  débris 
remarquables,  destinés  sans  cela  à disparaître,  offre  de  nom- 
breux et  très  remarquables  spécimens  de  panneaux  sculptés  ; 
à titre  d’échantillon,  nous  donnons  ici  (fig.  11)  un  panneau 
en  bois  doré,  d’un  style  Renaissance  très  pur. 

Dans  la  figure  12  se  trouvent  réunis  plusieurs  de  ces 
pilastres  sculptés  qui  formaient  jadis  départs  de  rampes  dans 
ces  escaliers  dont  nous  regrettons  la  disparition;  trois  d’entre 


Fig.  1!.  — Panneau  de  bois  doré  du  Musée  des  Antiquités. 


eux  figuraient,  il  y a quelque  temps,  dans  la  collection  de 
M.  Gouy,  le  dernier  a été  placé  au  Musée. 

Nous  clorons  ici  cette  rapide  revue,  en  insistant  de 
nouveau  sur  les  incontestables  services  rendus  par  la  créa- 
tion de  ces  Musées  archéologiques  dans  les  villes  départemen- 
tales qui  furent  jadis  les  centres  de  nos  grandes  provinces 
françaises.  Quoiqu’on  eii  dise  généralement,  les  caractères  de 
l’art  local  s’y  sont  maintenus  et  conservés  beaucoup  plus 
longtemps  qu’on  ne  le  croit,  ce  qui  lui  permettait  de  garder 
une  physionomie  facilement  reconnaissable.  Or,  la  variété  est 
un  élément  précieux  en  matière  d’art.  La  centralisation  à 
outrance,  à laquelle  nous  échappons  à peine  aujourd’hui,  a 
presque  entièrement  détruit  les  germes,  vivaces  encore,  de 
cette  variété.  Paris  seul  est  peu  à peu  devenu  l’inspirateur 
de  tout  ce  que  les  arts  doivent  produire  en  France;  dans  les 
régions  les  plus  éloignées,  on  s’est  trop  longtemps  préoccupé, 
soit  d’introduire  les  modèles  venus  de  la  capitale,  soit  de  les 
copier  et  reproduire  sans  autre  recherche  que  celle  d’une 
scrupuleuse  fidélité. 

Ce  fut  une  longue  erreur.  On  commence  à le  reconnaître 
maintenant;  mais,  par  malheur,  les  fragments  du  passé  local 
qui  auraient  pu  et  dû  devenir  les  éléments  d’une  inspiration 
renaissante,  ont  disparu  en  presque  totalité  et  sont  en  train 
de  disparaître  complètement  devant  les  percements,  aligne- 
ments, rectifications  que  l’on  juge,  à tort  ou  à raison,  néces- 
saires. Il  est  donc  d’une  importance  très  grande,  si  l’on  veut 
s’attacher  à faire  renaître  les  traditions  locales,  que  ces  frag- 
ments ne  soient  pas  complètement  détruits,  mais  qu’ils  soient 
au  contraire  recueillis,  classés,  présentés  de  manière  à mettre 
sous  les  yeux  de  l’artiste,  de  l’ouvrier  intelligent,  le  tableau 
aussi  complet  que  possible  des  œuvres  créées  jadis  par  leurs 
pères. 

Certes,  nous  ne  prétendons  nullement  ici  que  ces  œuvres 
doivent  devenir  prétexte  à nouveaux  pastiches;  la  servile 
copie  des  styles  anciens  touche  enfin  à son  déclin,  et  cela  est 
fort  heureux.  Mais,  en  art,  on  n’invente  jamais  de  toutes 
pièces  ; il  faut  à l’artiste,  même  le  plus  original,  un  point  de 
départ.  Il  rajeunira,  transformera,  mais  il  lui  faut  une  im- 
pulsion initiale.  Nous  voudrions  que,  dans  chacune  de  nos 


4 juin  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


425 


Fig.  12.  — Pilaslres  en  bois  sculpté. 


grandes  régions,  cette  impulsion  vint  de  l’art  local  et  non 
d’une  importation.  C’est  là  toute  la  thèse  que  nous  aurions 
voulu  défendre  ici. 



LIS  HABITATIOÏS  A HO!  MARCHÉ  I FRANCE 

PENDANT  L’ANNÉE  1897 

Conformément  à la  loi  du  30  novembre  1894,  le  Conseil 
supérieur  des  habitations  à bon  marché  a remis  au  Ministre 
du  commerce,  qui  les  a soumis  à l’approbation  du  Président 
de  la  République,  quatre  rapports  qui  lui  ont  été  présentés  par 
son  Comité  permanent  sur  l’application  de  cette  loi  pendant 
l’année  1897. 

Le  Journal  officiel  du  29  mai  1898  publie  ces  rapports  qui 
sont  relatifs  aux  Enquêtes  sur  l'habitation  ouvrière,  aux 
Sociétés  de  construction,  aux  Ressources  sur  lesquelles  ces  Socié- 
tés peuvent  compter  et  aux  Travaux  des  Comités  locaux; 
c’est-à-dire,  en  fait,  à l’état  si  lamentable  de  tant  de  loge- 
ments en  France  et  aux  moyens  mis  en  œuvre  pour  remédier 
à cet  état. 

MM.  Georges  Picot,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  Emile  Cheysson,  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées;  Jules  Siegfried,  sénateur  et 
J.  Challamel,  avocat  à la  Cour  de  Paris,  sont  les  auteurs  de 
ces  rapports  et  leurs  noms  seuls  en  assurent  la  haute  valeur; 
aussi  ne  saurait-on  trop  recommander  la  lecture  de  sem- 
blables documents  à tous  ceux,  patrons  ou  employés  et  sur- 
tout constructeurs,  qu’intéresse  cette  question  vitale  de  la 
substitution  à des  quartiers  de  ville,  à des  îlots  de  maisons  et 
à des  logements  insalubres,  de  nouveaux  quartiers  renfer- 
mant des  îlots  de  maisons  dont  la  salubrité  des  logements  ne 
laisse  rien  à désirer. 

Des  données,  au  reste,  consolantes,  sont  à relever  dans  ces 


divers  rapports,  à côté  de  quelques  errements  qu’il  faut  encore 
attribuer  aux  préjugés  du  passé  et  à l’inertie  ou  à la 
méfiance  des  capitaux  à s’engager  dans  une  voie  encore  peu 
frayée. 

Le  nombre  des  Sociétés  d’habitations  à bon  marché  qui  ont 
demandé  l’approbation  de  leurs  statuts  est  aujourd’hui  de 
quarante  et  une,  disséminées  sur  les  points  les  plus  divers  du 
territoire;  et,  quoique  ces  Sociétés  soient  fondées  depuis  vingt 
années  seulement  et,  pour  la  plupart,  depuis  1891,  l’ensemble 
des  sommes  constituant  leur  capital  social  atteint  aujourd’hui 
quatre  millions  cinq  cent  quatre-vingt-un  mille  trois  cents 
francs. 

En  outre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Jules  Siegfried,  les 
Caisses  d' Épargne  sont  entrées  dans  la  voie  signalée  par  le 
Conseil  supérieur  et  par  le  Ministre  du  Commerce  et  de 
l’Industrie  ; ces  caisses  commencent  à user  de  la  faculté 
qu’elles  tirent  de  la  loi  du  20  juillet  1895,  soit  d’acquérir  ou 
de  construire  elles-mêmes  des  habitations  à bon  marché,  soit 
de  faire  des  avances  hypothécaires  à des  sociétés  locales, 
soit  de  prendre  les  obligations  de  ces  Sociétés. 

Enfin,  une  Société  de  crédit  des  habitations  à bon  marché 
est  en  voie  de  formation  pour  donner  à la  Caisse  des  Dépôts 
et  Consignations  la  garantie  que  celle-ci  réclame  pour  prêter 
son  concours  à l’œuvre  humanitaire  et  sociale  de  la  loi  du 
30  novembre  1894  dans  les  conditions  prévues  par  cette  loi. 

Terminons  ce  trop  rapide  résumé  en  ajoutant  que  le 
nombre  des  Comités  d'habitations  à bon  marché  s’est  accru 
de  trente-six  pendant  l’année  1897  et  s’élève  aujourd’hui  à 
quatre-vingt-sept  répartis  dans  (quarante-huit  départements; 
nul  doute  donc  que,  d’ici  à deux  années,  c’est-à-dire  en  1900, 
tous  les  départements  posséderont  leur  Comité  propre  et 
seront  ainsi  en  mesure  de  travailler  à l’application  de  la  loi 
du  30  novembre  1894  et  aux  grands  progrès  moraux  et  maté- 
riels que  doit  susciter  cette  application. 

Louis  Labor. 

o§& 

L’ARCHITEOTliRE  AU  SALOI  DIS  MACHINES 

L’ARCHITECTURE  CIVILE,  MILITAIRE  OU  RELIGIEUSE 

— Voulez-vous  des  hôtels-de-ville  ? En  voici  un  bouquet, 
dont  les  fleurs  vous  sont  déjà  connues  pour  avoir  brillé  aux 
derniers  concours  écoulés  et  jugés  : Celui  de  MM.  Joanny  Ber- 
nard et  Emile  Robert,  pour  Versailles,  splendide  réception, 
un  peu  tout  en  escalier  d’honneur;  architecture  fraîche,  élé- 
gante, peut-être  trop  ornée,  mais  d’une  parfaite  unité  de 
caractère. 

Avec  le  jury,  pourtant,  je  préfère  celui  de  MM.  Maistrasse 
et  Berger  conçu  pour  la  même  occasion.  Pour  la  ville  de 
Lcns,  l’hôtel-de-ville  de  M.  Le  Cardonnel  (belle  réception, 
escalier  de  Palais)  ; l’esquisse  d’hôtel-de-ville  pour  Râle  par 
M.  Huber;  un  autre  par  M.  Armbruster,  etc.,  etc.;  une 
« mairie  pour  V.. . » par  M.  Dupont;  une  autre  pour  « petite 
ville  » par  M.  Buzelin  ; celui  de  MM.  Goujeon  et  Toussaint 
pour  la  ville  de  N...  - — respectons  l’incognito  du  client. 

Du  concours  ouvert  pour  le  Palais  des  Armées,  (en  1900), 
voici  les  échos  déjà  lointains  : Palais  cyclopéen,  très  caracté- 
risé, avons-nous  dit,  de  M.  Letrosne,  qui  expose  d’ailleurs, 
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une  « Fontaine  décorative  » et  commémorative  fort  jolie; 
celui  de  MM.  Maistrasse  et  Berger,  déjà  nommés,  et  dont 
nous  avons  parlé  en  son  temps;  celui  de  M.  Bousson ; peut- 
être  d’autres  encore. 

Tandis  que  nous  en  sommes  à l’armée,  voici  Y Ecole  supé- 
rieure de  la  Marine  de  M.  Guill.  Tronchet,  bon  plan,  simple 
et  clair  comme  sa  façade  dont  un  beau  motif  et  de  grande 
échelle  au  milieu. 

La  grosse  pièce,  la  plus  importante  du  Salon,  le  nouvel 
« Hôpital  Eoucicaut  » de  MM.  Legros  père  et  fils,  se  recom- 
mande à l’attention  par  l’isolement  bien  net  de  chaque  ser- 
vice et  la  charmante  gaieté  de  l’ensemble  extérieur.  A l’inté- 
rieur, les  jardins  d’hiver  ou  salles  d’agrément  attenant  à 
chaque  salle  de  malade  sont  une  excellente  innovation  (1). 
L’hôpital  Boucicaut  est  très  visité  par  les  médecins  ; les 
architectes  intéressés  auraient  profit  à entreprendre  même 
promenade.  Les  dessins  de  MM.  Legros  sont  des  plus  sérieux, 
parfaitement  et  agréablement  rendus;  leurs  photographies 
montrent  le  plein  fonctionnement  de  cet  établissement  mo- 
dèle ; Je  n’y  vois  qu’un  nuage  : c’est  la  forme  ogivale  des 
salle  au  profil  Tollet  (coupe  transversale). 

Ceci  n’est  point  sujet  à discussion  esthétique  : c’est  du 
type  officiellement  adopté,  réclamé,  imposé  par  MM.  les 
hygiénistes,  tout  comme  si  les  salles  en  forme  de  canot  ren- 
versé, avec  des  pénétrations  en  face  de  chaque  fenêtre  verti- 
cale, étaient,  seules,  susceptibles  d’une  ventilation  efficace. 
Cette  ogivale  couverture  naissant  du  sol  de  la  salle  n’offre,  il 
est  vrai,  que  peu  de  prise  au  dépôt  des  poussières,  et  favorise 
la  direction  des  gaz  chauds  vers  les  orifices  des  gaines 
d’extraction  ouverts  à la  clef  de  voûte.  — Mais  quel  mélan- 
colique effet  visuel  ! Et  combien  suffirait,  à ces  réclamations 
antiseptiques,  l’angle  arrondi  à toutes  les  rencontres  de  plans 
verticaux,  horizontaux  ou  légèrement  inclinés  pour  les  pla- 
fonds ! 

A part  cette  conformité  officielle  des  salles,  il  est  impos- 
sible de  voir  un  établissement  hospitalier  mieux  organisé, 
plus  complet  en  une  surface  raisonnable,  et  d’un  aspect  exté- 
rieurplus  consolant,  malgré  la  plus  stricte  économie  observée 
dans  la  décoration. 

Quant  aux  détails  d’aménagement  intérieur  : c’est  à voir, 
pour  ne  mieux  dire.  Tenon,  qui  date  de  20  ans,  est,  désor- 
mais, monument  historique,  non  plus  le  modèle  du  genre. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 

ogfSfo 

ATELIERS  D’ÉLECTRICITÉ 

RUE  DESRENAUDES,  A PARIS 

PLANCHES  71  ET  72 

Moins  attrayante  que  la  construction  des  splendides  mai- 
sons actuelles,  la  construction  industrielle  offre  cependant 
aux  architectes  un  champ  où  leur  imagination  artistique  peut 
se  livrer  à certaines  fantaisies  décoratives  et  arriver  à tirer  de 


(1)  M.  Sanson  à l’hôpital  Iierl'ord  ou  Wallace,  à Levallois-l'erret,  avait 
déjà  quelque  chose  d’analogue  vers  1876. 


l’assemblage  de  matériaux  ordinaires  des  effets  très  réussis. 
C’est  ainsi  que  l’un  de  nos  confrères,  M.  René  Sergent,  a, 
dans  la  réédification  de  l’usine  de  la  maison  Charles  Mildé 
fils  et  Ci0,  constructeurs  électriciens,  obtenu  avec  du  fer,  de 
la  brique  et  du  sable  mortier  coloré,  des  façades  simples, 
mais  d’un  certain  caractère.  Les  planches  ci-jointes  donnent 
un  aperçu  des  différents  bâtiments  composant  cette  usine.  La 
reconstruction  offrait  certaines  difficultés.  L’ancien  passage 
desservant  l’usine  était  bouché  par  les  maisons  de  la  villa 
Niel.  La  nouvelle  sortie  sur  le  deuxième  tronçon  de  la  rue 
Desrenaudes  était  rendue  difficile  par  les  travaux  de  voirie  et 
la  construction  de  nouveaux  immeubles  dans  cette  rue  ; enfin 
la  démolition  des  anciens  ateliers  et  leur  reconstruction  ne 
devaient  pas  arrêter  le  traArail  des  ouvriers. 

Ce  petit  tour  de  force  fut  accompli  en  moins  de  six  mois  ; 
l’usine,  dont  la  marche  n’avait  jamais  été  sérieusement 
entravée,  était  complètement  transformée  depuis  les  remises 
jusqu’au  bâtiment  d’administration,  y compris  la  construc- 
tion de  nouveaux  ateliers  et  d’une  belle  galerie  de  bronzes 
d’éclairage  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

L’usine  est  divisée  en  trois  parties  : à droite,  les  ateliers,  à 
gauche,  la  galerie  des  bronzes,  l’administration  et  les  maga- 
sins de  vente.  Au  fond,  et  fermant  le  tronçon  de  la  rue  Des- 
renaudes, les  remises  ; et  derrière  celles-ci  un  grand  bâtiment 
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de  700  mètres  carrés  servant  actuellement  à la  construction 
de  voitures  automobiles  électriques. 

Tous  ces  bâtiments  prennent  jour  sur  un  jardin  de 
500  mètres  carrés  environ  qui  donne,  en  même  temps  que  la 
note  gaie,  de  la  lumière  et  un  air  salubre  à la  centaine  d em- 
ployés et  d’ouvriers  d’ateliers  qui  composent  le  personnel. 

Le  bâtiment  des  ateliers  est  occupé,  au  sous-sol,  par  une 
station  électrique  très  bien  aménagée,  qui  distribue  la  force  et 
l’éclairage  non  seulement  à l’usine,  mais  encore  aux  immeubles 
voisins  de  la  villa  Niel,  de  l’avenue  Niel  et  de  la  rue  Desre- 
naudes.  Le  générateur  de  cette  station  électrique  assure 
également  le  chauffage  à vapeur  de  l’usine.  Le  restant  du 
sous-sol  est  utilisé  par  le  service  du  nickelage  et  par  la  fabri- 
cation des  conducteurs  de  paratonnerre  en  ruban  de  cuivre. 

Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  un  magasin  de  pièces  déta- 
chées, l’atelier  des  bronzes  et  la  forge. 

Au  premier  étage  sont  les  ateliers  des  ouvriers  et  des 
apprentis. 

Enfin,  au  deuxième  étage  (combles)  se  trouvent  un  labo- 
ratoire, les  classes  de  dessin  et  d’électricité  des  apprentis  et 
un  magasin  de  réserve. 

Dans  la  partie  gauche  de  l’usine,  dont  tout  le  sous-sol  est 
occupé  par  des  magasins,  on  trouve  en  entrant  la  loge  du 
concierge,  un  vestibule  qui  a fort  grand  air,  une  longue 
galerie  de  bronzes,  traitée  en  style  Louis  XVI  (galerie  où 
sont  exposés  des  modèles  de  lustres  et  d’appliques  de  diffé- 
rentes époques),  puis,  au  bout,  un  petit  salon  de  conversation 
genre  Louis  XV.  Rien  ne  rappelle  moins  l’idée  qu’on  se  fait 
d’une  usine  que  cette  construction  luxueusement  aménagée. 

Inutile  de  dire  que  c’est  de  ce  côté  qu’entrent  les  clients  et 
que  l’architecte  a tenu  à ce  qu’ils  fussent,  dès  le  début,  favo- 
rablement impressionnés. 

Une  inovation  qui  devrait  être  souvent  adoptée,  consiste 
dans  l’éclairage  du  vestibule  et  du  salon  Louis  XV  au  moyen 
d'un  plafond  lumineux  ; des  lampes  longues,  créées  spécia- 
lement pour  ce  genre  d’éclairage  par  l’architecte  et  le  cons- 
tructeur, sont  dissimulées  dans  la  corniche  spécialement 
aménagée  à cet  effet.  La  lumière  projetée  au  plafond  est 
diffusée  par  celui-ci  ; l’éclairage  obtenu  est  fort  doux  et  met 
en  valeur  tous  les  détails  de  l’architecture. 

On  trouve  ensuite  une  pièce  d’attente  où  sont  des  modèles 
de  différents  appareils  électriques  construits  par  la  maison, 
puis  les  bureaux  de  la  comptabilité,  des  ingénieurs  et  conduc- 
teurs de  travaux,  des  métreurs,  un  vestibule  pour  une  cen- 
taine d’ouvriers  composant  le  personnel  de  ville,  l’emballage 
et  des  magasins  pour  le  gros  matériel  de  ville. 

Au  premier  étage,  sont  les  bureaux  du  chef  de  la  maison 
et  du  personnel  supérieur  et  les  magasins  de  vente. 

Enfin,  au  deuxième  étage,  se  trouvent  les  bureaux  des 
études  et  les  archives. 

Les  batiments  ont  été  construits  en  vue  de  recevoir  ulté- 
rieurement un  étage  supplémentaire. 

L architecte  a su  tirer  le  meilleur  parti  des  anciennes 
constructions  ; il  a su  former  de  ces  constructions  qu’il  a 
remaniées,  et  de  celles  qu’il  a édifiées,  un  tout  bien  équi- 
libré et  d’aspect  gai.  Le  personnel  qui  y travaille  s’y  trouve  à 
l’aise,  il  a en  grande  quantité  du  jour  et  de  l’air. 


Il  serait  à souhaiter  que  toutes  les  usines  des  villes  fussent 
semblables  à celle-ci,  la  santé  des  travailleurs  n’y  subirait 
aucune  atteinte  et  leur  moral  serait  relevé.  Ce  côté  de  la 
question  sociale  a été  pleinement  résolu  à l’usine  Mildé  et  fait 
honneur  aussi  bien  au  chef  de  la  maison,  qu’à  M.  René  Ser- 
gent, l’ archite  cte-co  n str  ucteu  r . 


Ateliers. 

Gros  œuvre  : 

Maçonnerie,  couverture,  charpente 40.000  fr. 

Peinture 3.000 

Jardin 1.200 

Terrasse 4.500 

Mitoyenneté 1.500 

Menuiserie  d’agencement 3.000 

Supplément  de  menuiserie  pour  agencement. . 2.900 

Canalisation  de  gaz  pour  les  soudures 1.200 

57.300  fr. 

Bâtiments  d’administration  et  anciens  locaux. 

Maçonnerie 17.000  fr. 

Menuiserie 12.000 

Dépenses  communes  aux  bâtiments  et  plom- 
berie d’eau  source 625 

Couverture,  charpente  en  bois,  serrurerie.  ...  13.600 

Peinture 3.850 

Décoration 6.200 

Décoration  de  stuc.. 1.500 

Quincaillerie 3-.0 

Sculpture 900 

Marbrerie 524 

Mitoyenneté 1.000 

57.499  fr. 

Dépenses  communes  aux  ateliers  et  à l’administration. 

Plomberie  d’eau  et  appareils  sanitaires 5.000  fr. 

Canalisation  de  chauffage  à la  vapeur  commune 

à l’administration  et  atelier 7.200 

Rranchements  d’égouts 775 

I Olf  L 


Total 127.774  fr. 


O 

L’UIIOI  CENTRALE  DES  IRIS  DÉCORATIFS 

Installation  provisoire  — Comité  des  Dames.  — Concours 

féminins. 

Malgré  l’insuffisance  des  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour 
par  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs,  à laquelle  cepen- 
dant ne  manquent  pas  les  faveurs  gouvernementales,  on  ne 
peut  se  dispenser  de  suivre  avec  intérêt  toutes  les  tentatives 
que  fait  le  Comité-directeur  de  cette  institution  hybride,  d’in- 
dustrie et  d’art,  pour  la  sortir  du  marasme  dans  lequel  elle 
semble  enlisée  depuis  sa  fondation,  remontant  aujourd’hui  à 
plus  de  trente  années. 

Mais,  avant  tout,  félicitons-la  de  la  réélection,  comme 
député  de  la  Seine,  de  son  vaillant,  actif  et  si  dévoué  prési- 
dent, M.  Georges  Berger.  Certes,  la  rentrée  au  Parlement  de 
cet  intelligent  remueur  d’idées  ne  pouvait  faire  doute,  étant 
donnée  In  circonscription  tout  athénienne  de  Paris  qui  avait 
à le  réélire;  cependant,  il  est  heureux  pour  le  pays  et  particu- 
lièrement utile  pour  l’Union  Centrale  que  le  rapporteur  du 
budget  des  Beaux-Arts  pendant  ces  dernières  sessions  con- 
serve à la  Chambre  des  députés  la  place  qu’il  y occupe  si 
bien. 
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Ensuite,  il  y a lieu  de  remercier  l’Union  Centrale  des  Arts 
décoratifs  d’avoir,  à l’occasion  de  l’organisation  des  Concours 
féminins  dont  il  est  question  plus  loin,  remis  en  état  et 
ouvert  de  temps  à autre  au  public  l’ancien  hôtel  sis  entre  la 
rue  des  Rons-Enfants  et  la  rue  de  Valois,  autrefois  construit 
pour  le  baron  de  Voyer  d’Argenson  par  l’architecte  de  Wailly 
et  plus  connu  depuis  la  Révolution  sous  le  nom  de  Chancel- 
lerie cV Orléans . 

Rappelons,  en  complétant  des  notes  publiées  l’an  dernier 
dans  la  Construction  Moderne  ( Voyez  xne  année , 1896-97 , 
pp.  565-67),  que  les  trois  Salons  richement  décorés  où  sont 
exposés  les  envois  faits  aux  Concours  féminins,  sont  les  trois 
pièces  à rez-de-chaussée  de  cet  hôtel  donnant  sur  la  rue  de 
Valois  : la  première,  à droite,  l’ancienne  salle  à manger, 
avec  plafond,  Hébé  versant  le  nectar  à Jupiter , de  Lagrenée 
le  jeune;  la  seconde,  au  milieu,  le  grand  salon,  avec  plafond 
mythologique  de  Noël  Coypel,  et  la  troisième,  à gauche,  la 
chambre  à coucher  d’honneur,  avec  plafond,  le  Lever  de 
l'Aurore,  de  Durameau  et  avec  bas-reliefs  et  ornementation, 
sur  les  portes  et  murs,  dessinés,  par  le  statuaire  Pajou  et  le 
peintre  Monnet. 

* 

* * 

La  création,  à l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs,  d’un 
Comité  de  Dames , est  née,  chez  « les  hommes  éminents  dans 
les  arts,  les  lettres,  l’industrie,  la  politique,  qui  dirigent  cette 
institution,  de  la  pensée  que  l’heure  était  venue  de  faire  à 
la  Femme  sa  part  dans  l’œuvre  qu’ils  poursuivent,  et  de  lui 
demander  un  concours  actif  pour  le  succès  de  leur  patriotique 
entreprise.  » 

Et,  dans  la  circulaire  faisant  connaître  à de  nombreuses 
dames  de  la  Société  Française  les  intentions  du  Comité 
directeur  de  l’Union  Centrale  en  vue  de  les  associer  à ses 
travaux,  suivent  des  phrases  fort  bien  pensées  et  aussi  bien 
présentées  sur  le  rôle  de  la  Femme,  comme  arbitre  de  l’élé- 
gance « à toutes  les  grandes  époques  de  l’histoire  » ; — on  nous 
permettra  d’ajouter,  et  aussi  aux  autres  époques,  comme  les 


règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  par  exemple  ; la  nécessité 
pour  les  Femmes  de  lutter,  dans  la  crise  actuelle,  en  vue  de 
conserver  « la  suprématie  artistique  et  industrielle  de  la 
France  »,  et  enfin  sur  le  devoir,  pour  les  Françaises,  de  faire 
ce  qu’ont  fait  et  font,  dans  un  semblable  but,  les  Améri- 
caines, les  Anglaises,  les  Relges,  etc. 

La  mission  principale,  donnée  au  Comité  des  Dames,  est  de 
« grouper  les  femmes  pour  arriver,  par  un  effort  commun,  à 
élever  le  niveau  de  la  production  des  travaux  d’art  » et  aussi, 
à côté  de  cette  mission  esthétique,  cette  autre  mission,  celle- 
là  du  domaine  de  la  pratique  et  de  l’économie  sociale,  « de 
développer  et  de  perfectionner  le  travail  des  femmes,  de  leur 
procurer  des  débouchés;  en  un  mot,  de  faciliter  des  gains 
meilleurs  aux  ouvrières  et  d’en  préserver  un  grand  nombre 
de  la  misère  et  de  ses  conséquences  fatales  ». 

Et  cet  exposé  de  la  mission  du  Comité  des  Dames  se  ter- 
mine par  ces  mots  : C’est  donc  faire  œuvre  de  fraternité 
sociale  et  de  philantropie,  et  nul  n’v  contredira,  bien  au 
contraire. 

Quant  aux  moyens  d’action  du  nouveau  comité,  ils  peuvent 
se  résumer  comme  suit  : Concours  de  dessins  et  de  travaux 
exécutés  ; exposition  annuelle  des  œuvres  primées  aux 
concours  et  d’œuvres  similaires;  fondation  de  prix  de  compo- 
sition décorative  ; exposition  à intervalles  réguliers  d’œuvres 
d’art  dus  à des  femmes  artistes,  amateurs  et  ouvrières  ; 
admission  des  femmes  dans  les  jurys  d’expositions  et  de 
concours  comprenant  des  œuvres  féminines  ; acquisition 
d’œuvres  d’art  exécutés  par  des  femmes;  publication  de 
brochures  indiquant  aux  jeunes  filles  tous  les  moyens  d’ac- 
quérir un  certain  talent  artistique  et  de  trouver  des  débou- 
chés pour  utiliser  ce  talent  ; création  d’une  école  supérieure 
normale  des  arts  de  l’aiguille  ; organisation  de  conférences 
sur  fart  et  de  cours  théoriques  accompagnés  de  démonstra- 
tions pratiques  aux  ouvrières,  etc.,  etc. 

Enfin,  extension  à la  France  entière  de  sous-comités  cor- 
respondants et  entrée  en  relations  avec  les  sociétés  similaires 
existant  à l’étranger. 


Tribune  des  Courses  de  Dieppe.  — Échelle  de  0m,0  02  par  mètre. 
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Terminons  ce  qui  concerne  le  Comité  des  Dames  en  disant 
qu’il  est  exclusivement  composé,  sauf  le  président,  M.  Georges 
Berger,  de  dames  aux  noms  bien  connus  par  la  haute  situation 
personnelle  et  par  celle  de  leur  mari  dans  les  arts,  les  lettres, 
l’industrie  et  la  politique,  et  que  la  secrétaire-générale, 
Mme  Joseph  Chéret  Carrier-Relieuse,  qui  porte  un  nom  dou- 
blement célèbre  dans  les  arts  du  dessin,  se  fait  un  véritable 
plaisir  de  faire  connaître,  en  réponse  à toute  demande  qui 
lui  est  adressée  19,  rue  des  Bons-Enfants,  les  conditions 
d’admission  dans  le  Comité  des  Dames  et  aussi  les  avan- 
tages nombreux  et  vraiment  exceptionnels  accordés  aux  dames 
qui  feront  partie  du  comité  à un  titre  quelconque. 

❖ 

❖ * 

Fondé  à la  tin  de  l’année  1897,  le  Comité  des  Dames  n’est 
pas  resté  inactif  et  a organisé,  pour  le  printemps  de  cette 
année  1898,  quatre  concours  différents,  réservés  aux  jeunes 
artistes  du  sexe  féminin  et  comportant  des  prix  de  100  francs, 
50  francs,  25  francs,  ainsi  que  des  mentions  et  ayant  pour 
sujets  : 1°  Une  Cordure  en  papier  peint  ; 2°  Une  étoffe  im- 
primée pour  ameublement ; 3°  Une  étoffe  imprimée  pour  robe\ 
4°  Un  panneau  de  cuir  décoré.  Pour  ce  dernier  concours, 
véritable  concours  d’exécution,  le  panneau  destiné  à être 
appliqué  sur  les  plats  d’un  portefeuille  devant  contenir  une 
collection  de  planches  imprimées  composant  un  ouvrage  sur 
la  plante  ornementale,  sera  exécuté  en  cuir  ciselé,  repoussé, 
découpé  au  pyrogravé. 

Nous  reviendrons  sur  ces  concours  et  sur  leurs  résultats 
dans  un  prochain  article;  mais  nous  avons  tenu  à signaler 
l’installation,  aujourd’hui  un  fait  accompli  quoique  provi- 
soire, de  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs  dans  l’hôtel 
de  la  Chancellerie  d’Orléans  ; la  création  du  comité  des  Dames 
et  l’organisation  de  ces  concours  féminins. 

Charles  Lucas. 

— o^(^o 

TRIBUNES  1)E  COURSES 

Les  tribunes  des  hippodromes  de  courses  furent  primitive- 
ment construites  en  bois,  d’une  façon  sommaire  et  peu  con- 
fortable. Aujourd’hui  on  est  amené  à remplacer  successive- 
ment les  anciennes  tribunes  que  les  injures  du  temps  ont 
fort  maltraitées,  et  on  les  reconstruit  plus  solidement. 


Comme  exemple,  nous  donnerons  celles  du  champ  de 
Dieppe,  qui  ont  été  édifiées  par  M.  Dontant,  architecte.  Elles 
sont  exécutées  en  maçonnerie  de  cailloux  taillés,  brique,  pan 
de  bois  avec  crépi  ciment  entre  les  bois,  la  maçonnerie 
hourdée  en  mortier  de  chaux  hydraulique. 

Le  montant  des  travaux,  entrepris  par  M.  H.  Tillard,  s’est 
élevé  à 90.000  francs. 

<><£;gio 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMES  MÉTALLIQUES,  PILIERS  ET  COLONNES 

D’après  la  coupe  que  nous  vous  adressons  ci-joint,  nous 
vous  prions  de  nous  dire  si  vous  estimez  que  la  disposition 
projetée  soit  exécutable  sans  difficultés,  et  quelles  seraient, 
d’après  vous,  les  dimensions  à donner  aux  poutres  des  fermes 
et  aux  colonnes  intérieures  ; celles-ci  devant  être  le  plus 
réduites  possibles  pour  ne  pas  gêner  la  vue  des  spectateurs. 

Réponse.  — L’écartement  des  fermes  est  d’environ  8m,00, 
celui  des  pannes  de  lm,50;  à cause  de  la  grande  portée  nous 
supposerons  une  charge  totale  majorée  à 150k;  ce  qui  donne 
un  poids  de  1.800k  par  panne. 

Pour  la  panne,  le  moment  de  flexion  sera  donc  1.800kX 

O ni  AA 

X — g — , ou  1.800.  Un  fer  larges  ailes  de  0m,20  pesant  28k 

au  mètre  courant,  peut  suffire  d’après  le  tableau  n°  5 ( Prat . 
de  la  Méc.  appl .) 

Déterminons  le  moment  de  flexion  sous  la  charge,  en 
admettant  que  le  poids  du  lanterneau  est  de  9.000k  environ 
pour  la  demi-ferme.  Nous  supposons  que  l’on  ne  veut  faire 
agir  sur  la  colonne  intérieure  que  des  charges  verticales,  de 
manière  à pouvoir  réduire  le  plus  posible  sa  section  ; pour  cela 
nous  considérons  le  point  A(fig.  1),  où  la  colonne  traverse  la 
galerie  supérieure,  comme  un  simple  point  d’appui  articulé 
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ce  qui  arrivera  d’ailleurs  si,  dans  cette  région,  les  tronçons 
divers  de  la  colonne  sont  simplement  assemblés  bout  à bout. 
Considérons  donc  la  demi-ferme  comme  appuyée  en  A et 
butée  horizontalement,  suivant  CD,  contre  la  demi-ferme 
symétrique.  Traçons,  par  le  procédé  ordinaire,  le  polygone 
des  résultantes  et  des  moments  qui  est  ARCD. 

Pour  les  fermes  de  cette  importance,  il  est  indispensable 
d’examiner  avec  quelque  attention  les  eflets  produits  par  l’ac- 
tion du  vent.  Nous  admettons  que,  sur  les  parois  verticales 
de  la  construction  qui  est  entourée  de  bâtiments  voisins,  il 
n’y  ait  pas  nécessité  de  beaucoup  s’occuper  de  ces  effets  ; 
mais  sur  la  toiture  d’un  bâtiment  aussi  élevé,  ils  peuvent  être 
importants. 

Estimons  à 1 00k  la  pression  du  vent  normalement  aux  sur- 
faces verticales  ; ici,  d’après  l’inclinaison  de  la  toiture,  la 
pression,  perpendiculairement  à celle-ci,  sera  d’environ  40k  ; 
ce  qui  donne  ÎO.OOCP  en  nombre  rond  par  travée.  Cette  pres- 
sion se  décompose  en  deux  réactions  parallèles,  de  6.800k 
d’un  côté  et  de  3.200k  de  l’autre,  comme  le  montre  le  tracé 
géométrique  (fig.  2). 

EnC  le  moment  de  flexion  qui  en  résulte  est  de  G.800kX3m,00, 
ou  20.400;  au  milieu  de  CF,  il  est  égal  à 6.800k  X 13m,00 

13m  00 

— (13m,00  X 8 "',00  X 40k  X ’ -), ou  61.360,  etc. On  ramè- 

nera  ces  divers  moments  à la  même  échelle  que  sur  la  pre- 
mière figure  ; c’est-dire  qu’on  les  rapporte  à la  même  force 
horizontale.  Ce  calcul  donne  : 


20400 

48500 


= 1™,  10 


72000 


18500 

17600 


— °.rn  32  • — — — 3m  90- 


18500 


= 0m,90  : 


18500 

= 0'"  52 

18500 


28160 


18500 


P", 52 


Nous  n’avons  qu’à  reporter  verticalement  ces  ordonnées, 
au-dessus  ou  au-dessous  du  polygone  ARC,  sur  la  première 
figure,  selon  le  sens  de  la  flexion.  Le  polygone  définitif  est 
ainsi  MNO  pour  la  demi-ferme  de  gauche  ; PQO  pour  la  demi- 


ferme  de  droite  que  nous  rabattons  sur  l’autre.  Il  n’y  a qu’à 
prendre,  en  chaque  région,  la  plus  grande  des  ordonnées 
fournies  par  ces  divers  polygones. 

Dans  le  bas  elle  sera  de  6m,60  et  donnera  un  moment  de 
18.500k  X 6m,60,  ou  122.000  ; en  haut,  de  4m,40  et  donnera 
un  moment  de  81.400.  Pour  la  partie  inférieure,  en  forme  de 
console,  avec  grande  hauteur  il  n’y  a pas  beaucoup  à se 
préoccuper  de  la  résistance.  Dans  le  haut,  voyons  si  une 
hauteur  de  lm,00,  avec  poids  de  250k,  par  exemple,  au  mètre 
courant,  serait  suffisant. 

I 

La  valeur  de-,  dans  ces  conditions,  est  égale  à 0.001250 
environ  ; pour  un  moment  de  81.400,  le  travail  de  flexion 
serait  ou  6k,5.  La  compression  longitudinale  est  de 


250 

18.500,  la  section  de^^—^,  ou  32.000  millimètres  carrés;  le 
18OO 

18500 

travail  de  compression  serait  de  ou  0k,6.  Total  : 7k,l. 


Il  y aurait  aussi  à tenir  quelque  compte  des  effets  produits 
par  les  variations  de  température  ; mais  ayant  très  largement 
compté  les  charges  jusqu’ici,  nous  admettons  qu’il  n’y  ait 
guère  à s’en  préoccuper. 

11  est  à remarquer  que  les  deux  demi-fermes  ne  sont  pas 
ici  dans  le  même  plan  ; la  butée  horizontale  ne  s’établira  au 
sommet  CD,  pour  chaque  demi-ferme,  que  grâce  à l’interven- 
tion de  la  ceinture  longitudinale 

11  est  facile  de  voir  que,  de  cette  façon,  chaque  couple  de 
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demi-fermes  transmettra  à la  ceinture  une  poussée  longitu- 
dinale; ce  total  formera  un  chiffre  important  dont  il  faut  tenir 
compte.  Les  demi-fermes  de  la  partie  circulaire  devront  être 
en  état  de  fournir  la  butée  nécessaire. 

Nous  avons  admis  que  la  colonne  intérieure  ne  fournirait 
qu’un  appui  vertical  ; il  faut  alors  que  la  paroi  extérieure 
soit  en  état  de  contrebuter  la  poussée  de  18  J00k  appliquée 
en  A,  et  qui  peut  se  trouver  augmentée  de2.700k  au  moment 
où  agissent  des  vents  violents.  Tel  qu’il  est  indiqué,  le  mur 
seul  pourrait-il  résister  ? 

Le  moment  de  renversement,  d’après  la  hauteur  de  A au- 
dessus  du  sol  qui  est  de  12m,00  environ,  sera  égal  à 21.200k  X 
X 12"', 00,  ou  254.400. 

Le  moment  de  stabilité,  en  supposant  le  mur  plein  — ce 
qui  n’est  certainement  pas — ne  dépasserait  pas  8m,00X0m,50x 
O11’  50 

X 19m,00  X 2.200k  X , ou  41.800.  11  n’y  aurait  pas  de 
stabilité  possible. 

Il  faut  donc  établir,  au  droit  de  chaque  ferme,  un  fort  pilier 
métallique,  encastré  au  pied,  noyé  dans  la  paroi  extérieure  et 
faisant  saillie,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans.  Le  moment 
d’encastrement  au  pied  devra  se  rapprocher  de  254.400, 
chiffre  déjà  calculé. 

Supposons  une  hauteur  de  1"‘,50  à la  poutre  formant  pilier  ; 
elle  devrait  avoir  un  poids  de  450k  à 460k  par  mètre  courant 

dans  cette  région.  En  effet,  la  valeur  de  - est  à peu  près  égale 


alors  à 0.000047  X 460k  X 1"',50,  ou  0.0324  ; le  travail  serait  de 


254400 
32400  ’ 


voisin  de  8k. 


Ceci,  bien  entendu,  pour  la  partie  inférieure  seule,  formant 
encastrement  ; à mesure  qu’elle  s’élève,  la  poutre  devra  s’alléger 
de  plus  en  plus.  Nous  voulons  seulement  attirer  l’attention 
de  l’architecte  sur  la  nécessité  d’une  très  puissante  armature 
extérieure. 


On  pourrait  diminuer  les  proportions  de  celle-ci  en  établis- 
sant, entre  le  pilier  extérieur  et  la  colonne  intérieure,  au 
moyen  des  divers  étages  de  planchers,  une  liaison  suffisante 
pour  qu’on  put  considérer  tout  l’ensemble  comme  formant 
une  seule  poutre  d’une  grande  hauteur  transversale.  Mais  il 
faudrait  que  ces  liaisons  fussent  très  bien  assurées,  que  la 


O 

<^> 


colonne  intérieure  fût  d’une  seule  pièce,  elc.  Tout  cela  n’a 
rien  d’impossible,  mais  demanderait  une  étude  spéciale. 

Dans  les  conditions  actuellement  supposées,  la  colonne 
intérieure  porterait  un  poids  de  30.600k  au  sommet,  soit 
32.000k  avec  accessoires;  de  38.000k  au-dessus  du  plancher 
supérieur;  de  44.000k  dans  le  bas.  Calculant  sur  ce  dernier 
chiffre  et  sur  une  hauteur  de  8“',00  par  exemple  pour  la 
colonne  inférieure,  le  diamètre  de  cette  colonne,  avec  section 
circulaire  pleine,  pourrait  être  inférieur  à 0m,15.  En  effet,  le 

rapport  de  la  longueur  au  diamètre  est  alors  dejj^,  ou  53; 
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on  admet  que  ie  fer  peut  travailler  à 
2k,8  environ,  dans  ces  conditions;  or  la 
section  correspondant  au  diamètre  de 
0m,15  est  de  176  ; le  travail  ne  serait  que 


, 44000  . . , 

de  ~ pjg-  ? inferieur  par  conséquent  au 

chiffre  de  2k.8. 

En  fonte,  la  colonne  devrait  avoir  un 
diamètre  plutôt  un  peu  plus  fort. 


P.  P. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


concours  d’admission  ( avril-mai  1898) 

RÉSULTATS 

Ont  été  admis  dans  la  seconde  classe 
d'architecture,  MM:  1.  Brazzola  (at.  de  Gi- 
sors).  — 2.  Musset  (at.  Laloux).  — 3.  Boul- 
froy  (at.  Moyaux).  • — 4.  Fougard  de  Bois- 
milon  (at.  Laloux). — 5.  Daures  (at.  Laloux). 
— 6.  Salin  (at.  Deglane).  — 7.  Ponsin 
(at.  Lambert).  — 8.  \ aidant  (at.  Sortais). — 
9.  Beudin  (at.  Redon).  — 10.  Emerson  (at. 
Godefroy  et  Freynet).  - — 11.  Gourdain  (at. 
Ginain).  — 12.  Bonamour  (at.  Pascal).  — 
13.  Doret  (at.  Pascal).  — 14.  Lévy  (at.  Go- 
defroy et  Freynet).  — 15.  Milineau,  16. 
Gottlieh  et  17.  Lebocq  (at.  Laloux).  — 18. 
Bougoin  (at.  Pascal).  — - 19.  Brun  (at.  Jala- 
bert).  — 20.  Besniée  (at.  Ginain).  — 21. 
Hirsch  (at.  Wable).  — 2.  Herzé  (at. 

Moyaux).  — 23.  Paxino  (at.  Paulin).  — 
24.  Léautey  (at.  Deglane).  — 25.  Brière  de 
l'Jsle  (at.  Paulin).  — 26.  Nichon  (at.  Lam- 
bert). — - 27.  Delamare  (at.  Redon).  — 28. 
Préteux  (at.  Godefroy  et  Freynet).  29.  Le- 
brun (at.  Paulin).  — 30.  Bechmann  (at.  La- 
loux). — 31.  Daggetl  (at.  Godefroy  et  Frey- 
net). - — 32.  Spiering  (at.  Lambert).  — 33. 
J an  in  (at.  Raphaël).  — 34.  Renault  (at.  La- 
loux). — 35.  Fauconnier  (at.  Redon).  — 
36.  Retourné  (at.  Moyaux).  — 37.  Trbourier 
(at.  Raulin).  --  38.  Savary  (at.  Godefroy  et 
Freynet).  — 39.  Ferrand  (at.  Laloux). 


CONCOURS  DE  COMPOSITION  DÉCORATIVE 

Programme  : « Décoration  d'un  char , dit 
des  Beaux-Arts , pour  une  fête  nationale  » 
donnée  par  le  professeur.  Jugement  du 
24  mai  : troisième  médaille  à M.  Béchin 
(at.  Raulin,  Sortais). 

— ♦ 

LES  RÉCOMPENSES  DU  SALON 


Le  conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  s’est 
réuni  vendredi  au  Palais  des  Beaux-Arts, 
au  champ  de  Mars,  pour  statuer  sur  l’attri- 
bulion  du  Prix  national  du  Salon  et  des 
bourses  de  voyage. 

M.  Rambaud,  ministre  de  l’instruction 
publique,  présidait  la  séance. 

Dans  la  section  d’architecture,  les  bourses 
de  voyage  ont  été  ; Itribuées  à MM.  André, 
qui  expose  le  Temple  de  Kom-Ombos  (res- 
tauration et  état  actuel),  et  Sirot,  qui  expose 
un  Projet  de  quartier  de  cavalerie  et  un  Sou- 
venir de  voyage. 


CONCOURS 

VILLE  D’ÀUBERVILLIERS 


Résultat  du  concours  d’architecture  rela- 
tif à la  construction  d’une  salle  de  fêtes, 
commissariat,  justice  de  paix  et  annexes. 
Projets  déposés  : 19. 

1er  Prix,  Devise  : Bilboquet.  MM.  Joanny 
Bernard  et  Robert. 

2e  Prix,  — 3 points  violets.  M.  Mais- 

trasse  et  M.  Berger. 
3e  Prix,  — Ubu.  M.  Dubuisson. 

lre  Mention  — Timbre-poste. 

2e  Mention  — Branche  de  Gui. 

3e  Mention  — Floréal. 

4e  Mention  — Fleur  sur  fond  bleu. 


GARE  DE  STOCKHOLM 

Nous  recevons  avis,  de  la  Direction  géné- 
rale des  chemins  de  fer  de  l’Etat  de  Suède, 
de  la  prolongation  jusqu’au  31  décembre 
prochain  du  délai  pour  le  concours  inter- 
national pour  la  construction  d’une  gare 
centrale  à Stockholm,  délai  primitivement 
fixé  au  31  août  prochain. 


VILLE  D’ANNECY 

Le  Maire  de  la  ville  d’Annecy  invite  les 
personnes  qui  seraient  dans  l’intention 
d’occuper  l’emploi  d’architecte-voyer  com- 
munal, à présenter  leur  demande  par  écrit 
à la  Mairie,  avant  le  20  juin  prochain,  en  y 
joignant  les  pièces  et  documents  propres  à 
justifier  de  leurs  connaissances  et  de  leur 
aptitude. 

Le  traitement  annuel  est  de  3.000  fr.  Le 
titulaire  aura  droit,  en  outre,  pour  les  tra- 
vaux en  dehors  de  ceux  d’entretien  et  dont 
il  fournira  les  plans  et  devis,  à une  indem- 
nité sur  le  prix  de  l’adjudication  ou  de  la 
soumission,  en  cas  de  traité  de  gré  à gré,  et 
sur  le  montant  du  devis  pour  les  travaux 
exécutés  en  régie. 

Cette  indemnité  est  fixée  au  5 0/0  jusqu’à 
1.000  francs  et  au  3 0/0  pour  les  sommes 
excédantes,  sans  que  le  titulaire  puisse  rien 
réclamer  pour  les  augmentations  d’œuvre, 
sauf  décision  contraire  de  l’administration. 

L’architecte  devra  tout  son  temps  à la 
ville  et  ne  pourra  s’occuper  d’aucun  projet 
en  dehors  de  ceux  demandés  par  la  Muni- 
cipalité. 

Le  programme  des  obligations  et  charges 
de  l’emploi  sera  adressé  sur  demande  con- 
tenant un  timbre  de  0 fr.  15. 

4. 


LA  PRISON  MAZAS 


En  attendant  la  prison  modèle  que  l’on 
construit  à Fresnes,  les  prisonniers  de  la 
maison  d’arrêt  cellulaire  du  boulevard  Di- 
derot, dite  communément  Prison  Mazas, 
viennent  d’être  évacués  sur  la  prison  de  la 
Santé  et,  dans  quelques  jours,  la  pioche  des 
démolisseurs  fera  tomber  les  murailles  de 
h prison  Mazas,  afin  d’en  livrer  une  partie 
du  terrain  à une  Compagnie  qui  s’est  cons- 
tituée pour  y élever  un  luxueux  Terminus- 
Hôtel  à l’usage  des  voyageurs-arrivant  à 
Paris  par  la  gare  de  Lyon. 

On  ne  saurait  regretter  cette  aggloméra- 
tion de  bâtiments  à l’aspect  sombre  qui, 
depuis  près  d’un  demi-siècle,  frappe  les 
premiers  regards  du  voyageur  entrant  à 
Paris  par  la  ligne  de  Lyon  ; cependant 
Mazas  eut  son  heure  de  célébrité  au  point 
de  vue  des  grandes  dispositions  du  plan, 


des  heureux  aménagements  intérieurs  et  du 
judicieux  emploi  des  matériaux  mis  en 
œuvre  ; et,  de  fait,  cet  édifice  de  MM.  Le- 
cointe  et  Emile  Gilbert,  réalisant  un  pro- 
gramme pénitentier  dû  à Abel  Biouet,  fut 
et  était  resté  un  des  modèles  du  genre,  le 
type  de  la  prison  cellulaire. 

A ce  titre  surtout,  Mazas  méritait  un  sou- 
venir et  les  noms  de  ses  auteurs  devaient 
être  rappelés  au  moment  de  la  destruction 
de  leur  œuvre. 

Cb.  L. 

Ainsi  que  Mazas,  la  Santé  est  affectée  au 
régime  cellulaire,  elle  contient  1.080  cel- 
lules. 

Ces  cellutes,  très  spacieuses,  sont  éclai- 
rées par  de  larges  fenêtres  grillées. 

L’ameublement  se  compose  d’une  cou- 
chette avec  tous  ses  accessoires  de  literie, 
d’une  toilette-lavabo  avec  deux  robinets 
fournissant  l’un  de  l’eau  de  source,  l’autre 
de  l’eau  de  Seine,  une  large  tablette  de  bois 
fixé  au  mur  sert  de  table,  enfin  une  chaise 
en  bois. 

Les  cellules  réservées  aux  prisonniers 
politiques  sont  encore  plus  confortablement 
installées;  elles  sont  ornées  de  glaces  et 
éclairées  à l’électricité. 

De  plus,  les  condamnés  politiques  peu- 
vent sortir  librement  de  leur  home  pour  se 
rendre  à la  bibliothèque,  où  ils  sont  auto- 
risés à se  réunir  et  à causer. 

Comme  on  le  voit,  l’administration  péni- 
tentiaire a tout  fait  pour  que  le  confortable 
de  la  prison  de  la  Santé  ne  laisse  rien  à 
désirer. 


4. — 

NOUVELLES 


PARIS 

Atelier  Guadet.  — Les  anciens  élèves 
de  M.  Guadet,  se  réuniront  le  lundi  20  juin, 
à 7 heures,  au  Palais-Royal.  (Prix  7 francs). 
Tous,  sans  exception,  tiendront  à honneur 
d’assister  à ce  dîner  qui  sera  une  véritable 
fête  d’atelier,  car  remise  sera  faite  à leur 
cher  patron  de  son  médaillon,  résultant 
d’une  souscription  ouverte  entre  eux,  et 
œuvre  de  l’illustre  sculpteur  M.  Barrias, 
membre  de  l'Institut. 

Prière  d’envoyer  au  plus  tôt  les  adhésions 
à M.  F.  Michelin,  président  de  l’association, 
21,  rue  de  Glicby,  Paris. 

Congrès  des  Ingénieurs  civils  de 
France.  — La  Société  des  Ingénieurs  civils 
de  France  organise,  à l’occasion  de  son 
cinquantenaire,  une  sorte  de  congrès  qui 
s’ouvrira  le  10  juin  à son  hôtel  de  la  rue 
Blanche. 

Le  programme  des  quatre  journées  com- 
prend : une  réunion  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  ; des  conférences  sur  l’Expo- 
sition de  1900  et  ses  travaux;  une  visite 
aux  chantiers  de  l’Exposition;  enfin,  le 
dimanche  12  juin,  l’inauguration  du  monu- 
ment élevé  à la  mémoire  d’Eugène  Flachat 
à l’intersection  des  rues  Brémontier,  de 
Neuville  et  Eugène-Flachat. 

Un  banquet,  présidé  par  M.  Henry  Bou- 
cher, ministre  du  commerce  et  de  l’indus- 
trie, terminera,  le  13  juin,  le  congrès  des 
Ingénieurs  civils  de  France. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÊTÉ  DE  L’ARBRE. 
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yanx  entendu  parler, 
il  y a un  mois,  de  la 
récente  découverte  que  venait  de  faire  la  Commission  du 
Vieux  Paris,  nous  avons,  comme  bien  d’autres,  élé  voir  sur 
place  cette  façade  en  style  gothique,  simple  placage  qu’un 
hasard  imprévu  est  allé  loger  au  fond  des  écuries  d’un  loueur 
de  voitures.  Il  est  certain  que  cette  installation,  sans  causes 
connues,  d’un  fragment  de  cette  importance  dans  une  rue 
et  dans  un  quartier  de  création  relativement  récente,  est 
un  petit  mystère  qui  pique  la  curiosité  et  qui  est  digne 
d’exercer  la  sagacité  de  chercheurs  aussi  habiles  que  M.  Sar- 
dou,  par  exemple. 

Sur  place,  cette  façade,  coupée  à mi-hauteur  par  une  toi- 
ture, ne  se  présente  pas  commodément  à un  examen  attentif. 
Voici  cependant  quelle  a été  notre  première  impression. 

Si  c’est  là  du  gothique  original,  cet  original  a le  tort  de 
ressembler  à une  copie.  Les  profils  de  la  partie  facilement 
visible  n’accusent  pas,  dans  toute  leur  pureté,  les  carac- 
tères de  ce  style;  les  pilastres  sont  médiocres;  la  déco- 
ration de  l’arc  ogive  du  centre  est  tout  à fait  mauvaise. 

A quoi  l’on  répond  : La  construction  est  d’une  époque  de 
décadence,  de  transition  tout  au  moins  ; il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  le  style  n’en  soit  pas  très  pur.  C’est  encore  la  même 
réponse  que  l’on  fait  aux  observations  concernant  les  petites 
baies  sans  meneaux,  les  gables,  les  culots,  la  croix  de  la  partie 
centrale,  qui  ne  semblent  rappeler  que  de  loin  les  caractères 
de  l’art  véritablement  gothique. 

A notre  avis,  ce  qu'il  y a de  mieux  sur  cette  façade,  c’est 
le  cordon  de  feuillages  sculptés,  formant  encadrement  de  la 
porte;  la  facture  en  est  assez  bonne,  et  rappelle  assez  bien  la 
physionomie  réaliste  des  feuillages  gothiques.  Les  critiques, 
qui  se  piquent  de  connaître  à fond  les  linesses  de  l’art 
gothique,  objectent  cependant  que  le  profil  de  la  moulure 
ainsi  décorée  est  concave,  au  lieu  d’être  convexe;  ce  qui 
pourrait  n’être  pas  un  argument  irréfutable  ; ensuite,  que 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  37. 


les  feuilles  représentées  sont  celles  du  marronnier,  arbre  qui 
ne  fut  introduit  chez  nous  qu’au  xvne  siècle.  D’où  il  résul- 
terait clairement... 

Un  voit  la  conséquence.  Pour  tout  concilier,  nous  dirions 
que  ce  marronnier  est  peut-être  du  châtaignier...  et  n’en 
parlons  plus. 

Mais  d’autres  circonstances  peuvent  être  relevées.  S’il  y 
avait  eu  démontage,  transport  et  réédifîcation,  comme  on  le 
suppose  pour  justifier  la  présence  de  ce  portail  en  pareil 
lieu,  on  verrait  bien  sur  les  joints  la  trace  de  cette  double 
opération.  Or,  les  joints  sont  parfaitement  nets,  sans  une 
épaufrure,  sans  un  rebouchage. 

Déplus,  si  l’on  monte  à l’une  des  lucarnes  qui  avoisinent 
les  crossettes  des  gables,  on  sera  étonné  de  l’état  de  mer- 
veilleuse conservation  sous  lequel  seraient  parvenus,  à travers 
trois  siècles  et  une  démolition,  ces  fragments  de  sculpture, 
toujours  un  peu  délicats.  La  trace  de  l’outil  s’y  voit  encore. 
Si  dure  qu’eut  pu  être  la  pierre,  il  est  extraordinaire  que, 
malgré  la  pluie,  cette  netteté  d’arêtes  et  de  saillies  se  soit 
ainsi  conservée. 

\ 

Devant  tous  ces  sujets  de  doutes,  nous  avons  instamment 
prié  le  rédacteur  du  journal,  qui  présentait  cette  « trouvaille  » 
de  la  Commission,  de  ne  l’offrir  que  comme  « paraissant  » 
être  dans  le  style  gothique.  Pour  le  moment,  il  nous  semble 
sage  de  ne  pas  aller  plus  loin. 

Toute  découverte,  vraiment  archéologique,  ou  prétendue 
telle,  suscite  nécessairement  entre  archéologues  des  diverses 
Sociétés,  commissions,  administrations,  des  discussions  qui 
deviennent  facilement  des  polémiques.  Il  convient  démarcher 
avec  prudence  sur  ces  cendres  chaudes. 

Concluons  donc  : l’authenticité  de  ce  fragment  nous  parait 
sujette  à discussion  ; sans  entrer  même  dans  le  détail,  l’aspect 
général  suffit  seul  pour  qu’on  ne  soit  pas  absolument  rassuré. 
Userait  bon  de  ne  s’avancer  à être  plus  affirmatif  que  le  jour 
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où  Ton  aurait  découvert  la  véritable  et  certaine  origine  de 
cet  aérolithe. 

Son  existence  était  inconnue  ; en  ce  sens,  il  restera  tou- 
jours quelque  chose  d’intéressant  dans  la  trouvaille.  Mais, 
avant  de  trop  admirer,  il  faudrait  être  bien  sûr  que  l’on  ne 
tombe  pas  en  arrêt  sur  un  spécimen  d’un  bon  style  Louis- 
Philippe,  ou  d’excellent  Charles  X. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  avouer  d’ailleurs  que 
cette  restitution  serait  meilleure  que  ce  que  nous  ont  laissé, 
d’ordinaire,  ces  deux  époques,  pétries  de  bonnes  intentions, 
mais  peu  chargées  d’érudition  archéologique. 

Il  ne  manquera  pas  de  personnes  qui,  suivant  leurs  atta- 
ches, prendront  un  parti  formel,  pour  ou  contre  l’authenti- 
cité. Nous  nous  bornons  à présenter  modestement  les  doutes 
qui  peuvent  subsister,  dans  l’un  et  l’autre  sens. 

Si  quelques  lecteurs,  curieux  de  se  former  une  opinion  sur 
ce  point  litigieux,  avaient  quelques  observations  personnelles 
ou  quelques  documents  à présenter,  nous  serions  très  heu- 
reux de  leur  ouvrir  les  colonnes  du  journal. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  ACHILLE  LECLÈRE.  1898. 

La  salle  centrale  d’un  établissement  thermal. 

Donnant  accès  aux  deux  grandes  divisions  d’un  établisse- 
ment important,  cette  salle  contiendrait  encore  les«  buvettes  » 
et  abriterait  les  buveurs  d’eau.  Les  eaux  qu’on  y boirait 
proviendraienl  de  cinq  sources  différentes.  La  plus  grande 
dimension  intérieure  serait  de  40  mètres  pour  cette  salle  dont 


l’architecture  J serait]  empreinte  d’un  « caractère  de  magnifi- 
cence »,  et  qui  serait  précédée  d’un  vestibule,  d’emmarche- 
ments  extérieurs  ou  de  rampes. 

On  devait  indiquer,  aux  dessins  yéométrauæ  et  lavés , les 
arrachements  des  parties  attenantes. 

La  salle  en  question  « donnerait  accès  aux  deux  grandes 
divisions. . . » ; donc,  elle  serait  le  vestibule  de  l’établisse- 
ment. On  y viendrait  « aussi  » boire  des  eaux  de  diverses 
sources,  et  un  premier  autre  vestibule  donnerait  accès  à ce 
vestibule  d’honneur  et  de  buverie  dont  « l’un  des  caractères 
serait  la  magnificence  » ; — et  l’autre?. . . 

Installer  cinq  buvettes  en  une  même  salle,  tant  magnifique 
soit-elle,  donnant  accès  aux  divisions  hydrothérapiques  serait 
d’une  pratique  difficile.  Le  va-et-vient  des  buveurs  d’eau 
obligés  à une  promenade  incessante  entre  chaque  demi-verre 
de  telle  ou  telle  source  fait  ressembler  une  salle  des  sources 
au  foyer  d’un  grand  théâtre  durant  les  entractes  : mauvais 
vestibule  à traverser  pour  les  baigneurs. 

Au  temps  des  Dioclétien  et  des  Caracalla  cela  pouvait  être 
piquant.  Aujourd’hui,  avec  moins  de  magnificence  peut-être, 
mais  avec  plus  de  sens  vrai  du  confortable,  on  considère  les 
buvettes  de  sources  chaudes  ou  froides  comme  les  « fabri- 
ques » d’un  parc  d’établissement,  d’un  lieu  de  promenade  el! 
d’agrément,  non  comme  les  chapelles  minuscules  d’un  temple 
à Esculape. 

On  ne  veut  plus  de  grottes  encombrées,  ombreuses,  où  les 
buveurs  se  bousculent  pour  un  verre  d’eau;  mais  de  simples 
abris  circulaires  ouverts  au  pourtour,  sous  les  ombrages,  non 
loin  du  kiosque  à musique  et  des  parterres  fleuris  avec,  au 
centre,  le  puisage  et  la  distribution  faite,  à la  ronde,  par  des 
nymphes  en  tablier  blanc. 
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Concours  Achille  Leclère  : Salle  centrale  d’un  Établissement  thermal.  — Projet  de  M.  Bessin. 


Ça  va  bien  quand  il  fait  beau  ; s’il  pleut,  on  circule  à la 
galerie  bien  ouverte  sur  le  parc,  et  en  communication  légè- 
rement couverte  avec  les  susdites  buvettes. 

Cette  galerie  des  Pas-perdus  ne  peut  être  le  vestibule  des 
Rains,  avec  lesquels  elle  n’a  rien  de  commun. 

Au  concours  académique,  il  ne  s’agissait  ni  de  boire,  ni  de 
prendre  bains  ou  douches;  mais  bien  d’être  dans  les  tradi- 
tions du  lieu  et  les  conditions  du  programme,  à cette  fin  de 
décrocher  la  très  honorable  distinction  échue,  cette  fois,  à 
M.  Bessin. 

Le  grand  et  noble  vestibule  pavé  et  colonné  de  marbre,  au 
jour  tamisé  par  les  claustra  antiques  grillant  des  baies  à 
pénétration  est,  ici,  doublé,  triplé  même  par  des  vestibules 
• affectés  à chaque  division  balnéaire.  Cinq  chapelles  formant 
des  grottes  mystérieuses  en  ce  crypto-portique  recevraient, 
par  petits  paquets,  la  foule  à cinq  queues  des  buveurs  d’eau. 
Pour  le  va-et-vient  obligatoire  et  digestif  prescrit  par  les  mé- 
decins, et  à couvert  lorsqu’il  pleut,  l’Académie  a prescrit  un 
maximun  de  40  mètres.  M. Dessin  n’y  pouvait  mieux.  Et  son 
projet  au  moins  prouve  qu’il  a voulu  laisser  sa  salle,  décorée 
magnifiquement,  libre  de  tout  passage  de  baigneurs  en  don- 
nant à chaque  division  son  vestibule  particulier  ouvert  sur 
le  dehors. 


C’était  surtout,  en  l’espèce,  la  coupe  longitudinale  qui  com- 
portait l’étude  de  magnificence.  L’auteur  n’v  a point  manqué. 
Les  rapports  établis  entre  son  grand  ordre  et  le  petit  ordre  qui 
fait  valoir  l’échelle  du  premier  ; l’unité  d’expression  entre  la 
façade,  le  plan  et  la  coupe,  la  bonne  tenue  de  cette  archi- 
tecture toute  classique  justifient  amplement  le  succès  de 
M.  Dessin. 

H. 


Avignon,  1 juin  1898. 

A Monsieur  P.  Planat,  directeur  de  la  Construction 
Moderne , 

Monsieur  le  Directeur, 

Au  moment  où,  chez  tous  les  peuples  civilisés,  se  créent 
des  Commissions  en  vue  de  sauvegarder  les  monuments  du 
passé  de  toute  ruine  et  de  toute  dégradation;  où,  de  plus, 
ces  Commissions  s’efforcent  de  rendre  à ces  monuments  leur 
première  jeunesse  ou  tout  au  moins  de  rendre,  autant  que 
possible,  appréciables  les  beautés  qui  les  caractérisaient  à 
leur  origine,  laissez-moi  attirer  votre  attention  et  celle  des 
lecteurs  de  votre  journal,  dégagé  de  tout  parti  pris  d’école, 
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sur  deux  véritables  actes  de  vandalisme,  dont  l’un  dure 
depuis  trop  longtemps  et  dont  l’autre  pourrait  également 
durer  si  l’opinion  publique  n’y  mettait  bon  ordre  : il  s’agit, 
ici,  du  Palais  des  Papes  à Avignon  et  des  Arènes  d'Arles. 

Personne  n’ignore  que  l’ensemble  de  constructions  si  inté- 
ressantes par  leur  saveur  du  passé  qui  constitue  le  Palais  des 
Papes,  si  admirablement  placé  au-dessus  du  Rhône,  à Avi- 
gnon, est,  depuis  bien  des  années  déjà,  converti  en  caserne  et 
que  les  admirables  salles  si  grandioses  de  proportions,  de 
cet  édifice,  sont  coupées  en  deux  par  des  planchers  dans  le 
sens  de.  la  hauteur  afin  d’en  faire  des  chambrées  pour  nos 
soldats. 

Eh  bien  ! il  est  tout  un  mouvement  d’opinion  qui  se  décèle 
et  prend  corps  pour  rendre  à cet  édifice,  si  précieux  témoin 
de  nombreuses  pages  des  plus  originales  de  l’histoire  de 
France,  non  sa  destination  primitive  - — il  n’y  a pas  lieu  d’y 
songer  — mais  une  destination  digne  des  grands  souvenirs 
qu’il  évoque:  il  s’agirait  d’en  faire  un  Musée  de  la  Chrétienté. 

Et  la  grosse  difficulté  ne  serait  peut-être  pas  de  trouver  les 
fonds  nécessaires  pour  faire  face  aux  dépenses  considérables 
qu’entraînerait  ce  futur  état  de  choses;  la  difficulté  presque 
insurmontable  semble  être  de  débarrasser  ce  Palais  des 
Papes  des  Compagnies  d’infanterie  qui  y casernent. 

De  même  pour  les  Arènes  d’Arles  que  nos  maîtres,  MM.  Ch. 
Questel  etCh.  Lainé,  ont  si  admirablement  relevées,  étudiées, 
consolidées  et,  non  restaurées,  mais  réparées  avec  grand  tact 
autrefois;  un  régiment  de  cavalerie  en  a converti  tout  le 
dessous  des  gradins  en  écuries  ; des  tas  de  fumiers  s’y  accu- 
mulent, des  prolonges  y heurtent  les  pieds-droits  des  entrées 
de  l’arène;  enfin  l’édifice  est  tout  à fait  défiguré  par  les  habi- 
tants nouveaux,  des  chasseurs,  croyons-nous,  si  dignes  de 
toutes  nos  sympathies  et  auxquels  il  faut  assurer  un  bien- 
être  qu’ils  ne  sauraient  trouver  dans  un  édifice  si  mal  pré- 
paré pour  les  recevoir;  mais  habitants  de  passage,  qui  sont 
en  général  peu  soucieux  des  chefs-d’œuvre  du  passé. 

Ne  pourrait-on  donc,  dans  notre  pays  qui  a vu  s’élever 
tant  de  casernes  depuis  un  demi-siècle,  et  du  reste,  à toutes  les 
époques  de  son  histoire,  construire  deux  casernes  de  plus, 
une  à Avignon  et  une  à Arles,  afin  de  rendre  aux  archéo- 
logues, aux  artistes,  aux  amis  du  passé  et  même  aux  simples 
touristes,  le  Palais  des  Papes,  à Avignon,  et  les  Arènes 
romaines,  à Arles  ? 

Nous  sommes  assurés  que  le  ministre  des  Reaux-Arls  et  le 
ministre  de  la  Guerre,  qui  s’entendraient  pour  faire  une  telle 
proposition  au  Parlement,  auraient  bien  vite  gain  de  cause 
et  mériteraient  ainsi  la  gratitude  de  tous  les  Français  épris 
des  richesses  d’art  de  leur  pays. 

Veuillez,  monsieur  le  directeur,  agréer  l’expression  de  mes 
sentiments  bien  sympathiques. 

Un  de  VOS  LECTEURS. 



L’HOTEL  CARMVALET  ET  LE  MUSÉE  MilCIPAL 

( Voyez  page  350.) 

Les  agrandissements  apportés  à l’hôtel  Carnavalet  par  la 
construction,  à droite  et  à gauche  du  jardin,  de  galeries  à 


arcades  dans  le  style  de  la  fin  du  xvie  siècle  ( Voir  le  plan 
page  351),  ont  permis  de  réunir,  autour  de  ce  jardin,  d’inté- 
ressants fragments  d’architecture  et  de  sculpture  provenant 
d’édifices  parisiens  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Disposition  des  plus  heureuses,  la  galerie  de  droite  est 
coupée  par  la  réédification,  en  G,  de  la  façade  d'un  Pavillon 
provenant  de  l’hôtel  de  Choiseul,  construit  sous  Louis  XIV 
près  la  rue  de  ce  nom  et  détruit  par  le  percement  de  la  rue 
du  Quatre-Septembre  ( Voir  fig.  10)  ; tandis  que  la  galerie  de 
gauche  est  coupée,  en  A,  par  la  reconstruction,  en  façade 
sur  la  rue  des  Francs-Rourgeois,  de  Y Arc  de  Nazareth  ( Voir 

fig-  H)- 

Beaucoup  de  Parisiens  se  rappellent  encore  cet  arc  en  sa 
place  primitive,  quand  il  s’élevait  rue  de  Nazareth,  dans  la 
Cité,  et  que,  dépendant  de  l’ancien  Palais  de  Justice,  il  portait 
une  galerie  de  communication  entre  l’ancienne  Chambre  des 
Comptes  et  les  archives  de  cette  Chambre. 

Jean  Goujon  avait,  à l’origine,  décoré  cet  arc  de  sculp- 
tures et  y avait  entrelacé  les  chiffres  de  Henri  II  et  de  Diane 
de  Poitiers  avec  le  croissant  et  la  devise  : Donec  totum  im- 
pleat  orbem.  M.  J.  Bouvard,  dans  les  travaux  d’achèvement 
de  l’hôtel  Carnavalet  qu’il  dirigea,  il  y a quelques  années,  fit 
restaurer  cet  arc  avec  une  grande  sobriété  et  en  a clos  l’en- 
trée, sur  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  par  une  belle  grille 
moderne  exécutée  sur  ses  dessins,  dans  le  sentiment  de  la 


Fig.  10.  - - Pavillon  de  l’hôtel  de  Choiseul. 
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Fig.  H.  — Arc  de  Nazareth. 


Renaissance,  par  MM.  Stækel  frères.  (Voir  cette  grille , 7e  an- 
née, 1891-92,  pl.  91  et  p.  534.) 

Les  remarquables  couronnements  d’attique  et  les  mansardes 
de  pierre,  surmontés  les  uns  et  les  autres  de  frontons  alter- 
nativement circulaires  et  triangulaires,  que  l’on  voit  à droite 
et  à gauche  du  comble  élevé  au-dessus  de  l’arc  de  Nazareth, 
appartiennent  à l 'ancien  hôtel  des  Lamoignon , édifié  en  bor- 
dure de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  à l’angle  de  la  rue 
Pavée,  dont  la  rue  Payenne  n’est  que  le  prolongement. 

Cet  hôtel,  commencé  par  Diane  de  France,  fille  naturelle 
légitimée  de  Henri  II,  fut  continué  par  son  héritier  Louis  de 
Valois,  duc  d’Angoulême,  petit-fils  de  Charles  IX  et  de  Marie 
louchet;  c’est  pourquoi  il  fut  souvent  appelé  autrefois  Hôtel 
d Angoulême  ; mais  acquis  par  la  famille  nivernaise  des 
Lamoignon,  laquelle  a donné  au  Parlement  de  Paris  plusieurs 
présidents,  dont  le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon, 
il  reçut  de  notables  agrandissements  à la  fin  du  xvne  siècle, 
à l’époque  même  où  Mme  de  Sévigné  habitait  l’hôtel  Carna- 
valet. 

( n troisième  motif  d’architecture,  de  beaucoup  plus  impor- 
tant que  le  Pavillon  de  l’hôtel  de  Choiseul  el  que  l’arc  de 
Nazareth,  a été  précédemment  élevé  en  D,  au  fond  du  jardin, 
du  côté  de  la  rue  Payenne,  par  les  soins  de  feu  Roguet, 
architecte;  c’est  le  corps  principal  de  la  façade  de  Y Ancien 


Bureau  des  Marchands  Drapiers  construit  sous  Anne  d’Au- 
triche et  sur  les  dessins  de  Jacques  Bruant,  dans  la  rue  des 
Déchargeurs,  près  les  Halles,  et  démoli  lors  de  l’édification 
des  nouvelles  Halles  Centrales  par  Victor  Baltard  et  Gallet. 

Cette  façade,  décorée  d’ordres  dorique  et  ionique  avec  un 
attique,  offre  dans  un  renfoncement  au  milieu  de  son  premier 
étage,  une  Statue  et  les  Armes  de  la  Ville  de  Paris  soutenues 
par  des  enfants,  entre  des  cariatides  surmontées  d’un  fronton 
brisé  servant  de  support  au  Génie  de  la  Ville.  Ces  sculptures 
actuelles,  bien  traitées  mais  toutes  modernes,  sont  de 
M.  Ch.  Gauthier. 

Mais  les  trois  salles,  ainsi  créées  au  rez-de-chaussée  au  fond 
du  jardin,  côté  de  la  rue  Payenne,  offrent  un  intérêt  particu- 
lier par  les  objets  qui  y sont  disposés  et  qui,  relativement 
modernes  pour  la  plupart,  évoquent  des  souvenirs  embras- 
sant la  fin  du  xviifi  siècle  et  tout  le  xixe  siècle. 

C’est  ainsi  que,  parmi  ces  objets,  il  faut  citer  un  grand 
modèle  en  relief  des  bâtiments  du  Palais-Royal,  resté  inachevé 
mais  précieux  par  la  reproduction,  sous  les  galeries  du  jar- 
din, de  toutes  les  boutiques  avec  leurs  enseignes  et  leurs 
montres  garnies  de  marchandises;  des  estampes  anciennes 
pouvant  illustrer  une  histoire  du  Palais-Royal  depuis  sa  fon- 
dation ; un  modèle  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville , tel  qu’il  fut 
achevé  sur  les  dessins  de  Lesueur,  et  des  fragments  de  cet 
édifice,  avec  les  statues  des  comtes  de  Chabrol  et  de  Rambu- 
teau,  préfets  de  la  Seine  ; un  fort  curieux  buste  de  la  reine 
Marie-Amélie,  habillée  à la  mode  de  1833,  buste  dû  à Antonin 
Moine  ; toute  la  collection  des  statuettes-charges  des  célébrités 
du  règne  de  Louis-Philippe,  par  le  statuaire  Dantan  jeune, 
à côté  de  l’admirable  collection  de  médaillons  de  la  même 
époque,  œuvre  de  David  d’Angers  ; la  stèle  élevée  sur  le 
tombeau  d’Augustin  Pajou,  portant  un  médaillon  de  ce  célèbre 
statuaire  ; des  plagues  en  fonte  de  cheminées  des  xvne  et 
xvme  siècles  décorées  d’armes  aux  puissants  reliefs  ; des 
enseignes  en  fer  forgé,  etc.,  etc. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 




(Voyez  page  425.) 


Aux  Théâtres,  maintenant,  s.  v.  p.  : celui  de  M.  Gosset 
pour  le  concours  de  Kiew  (Russie)  est  comme  un  plaidoyer 
technique  pour  un  principe  dont  il  est  bien  impossible  de  ne 
pas  admettre  l’importance:  celui  des  entrées  et  des  évacuations 
par  moyen  d’accès  rayonnant  autour  de  la  salle  circulaire, 
portion  de  cirque  ou  de  théâtre  antique.  C’est-à-dire  que 
chaque  spectateur  doit,  en  cas  de  panique,  partir  instincti- 
vement et  facilement  par  le  même  chemin  qu’il  a suivi  pour 
gagner  sa  place.  — Nous  sommes  tous  convertis. 

Le  « Théâtre  à Évreux  » de  MM.  Moncstel  et  Bidard,  au 
plan  sérieusement  dégagé,  aux  larges  escaliers,  et  leur  Caisse 
d'Épargne  pour  Toulon,  à la  fine  architecture  extérieure,  au 
plan  trop  original  ; une  autre  « Caisse  d'Epargne  pour  Mou- 
lins » par  M.  Moreau,  au  plan  simple,  ingénieusement  pra- 
tique, à la  façade  bien  riche  pour  1a,  sobriété  décorative  des 
monuments  historiques  de  Moulins  ; un  autre  « Théâtre  pour 
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Évreux  » de  M.  Narjoux,  la  façade  tout  originale  et  gra- 
cieuse, gaie,  bien  décorative,  néo-Louis  XV  ; un  « cirque  » 
modèle,  à grandes  et  luxueuses  dépendances,  par'M.CormV/e, 
travail  académique;  une  « crèche  » sur  bon  petit  plan,  simple, 
praticable,  par  M.  Berthier. 

Voici  encore,  au  hasard  du  calepin,  une  variété  de  tra- 
vaux, exécutés  ou  non  : Un  « Cabaret-Concert  » à l’enseigne 
du  Soleil,  par  M.  Despeyroux,  très  montmartrois  : c’est-à- 
dire  ouvert,  gai,  printanier,  original  et  festival  ; un  « Pèle- 
rinage » de  M.  Bernard,  sacré-cœur  académique  et  de  fort 
bonne  tenue;  une  fontaine  décorative,  presque  sans  archi- 
tecture, mais  dont  le  groupe,  pièce  joliment  montée,  est  fort 
bien  projetée  et  rendue  par  MM.  Bauhain  et  Barbaud  pour 
Bordeaux  (conc.)  ; une  autre  « Fontaine  » par  M.  Bertaud) 
puis  une  « Salle  centrale  d’établissement  thermal  » projet  du 
concours  « Ach.  Leclère»,  par  M.  Bouvier , plan  très  simple 
— trop  simple  pour  être  académique;  — - enfin,  une  « Ecole 
Sainte- Anne  » construite  sur  les  terrains  récemment  rappor- 
tés du  val  de  la  Bièvre,  par  M.  Leduc  qui  a montré  là,  outre 
la  hardiesse  calculée  d'un  constructeur  émérite,  une  origina- 
lité et  un  tempérament  artistique  rarement  dépensé  en  ce 
genre  d’occasions  de  si  modeste  importance. 

Bien  variée  encore,  la  suivante  juxtaposition,  — aux  murs 
ou  sur  notre  carnet  — d’ « Une  Ferme  » de  M.  André  Bérard ; 
ce  n’est  pas  mal  du  tout,  ce  projet  rustique  ; d’un  « poste 
de  secours  aux  nauf rayés  »,  naturellement  sur  un  récif 
battu  parles  tempêtes  maritimes;  le  caractère  extérieurement 
bosselé  de  cette  architecture  rocheuse  fait  valoir  le  doux 
confort  de  la  salle  des  blessés,  à l’intérieur  de  ce  petit  asile 
dont  l’enseigne  tutélaire  est  un  phare  électrique  ; de  « L’ave- 
nir du  prolétariat  » ou  d’un  phalanstère  fin  de  siècle  en 
Touraine,  qui  a été  classé  deuxième  au  concours  dont  notre 
collaborateur  Ch.  Lucas  a donné  ici,  un  compte-rendu  spé- 
cial avec  « projection  » du  premier  prix. 

M.  Bourgeois  (de  Poissy)  ne  compte  plus  ses  primes  aux 
concours  publics  : son  « Groupe  scolaire  pour  Saint-Ouen  » 
ne  clôt  point,  tant  s’en  faut,  cette  série  de  brochettes  ; ce  ruis- 
seau de  sauce  aux  lauriers  n’est  pas  près  de  tarir.  Et,  tou- 
jours impassible,  l’éternel  gagnant  empile  ses  succès,  sans 
même  les  numéroter. 

Le  « Collège  de  Saint-Germain-en-Laye  » (1896-97)  cons- 
truit par  M.  Choret , sur  terrain  très  irrégulier,  avec  entrées 
sur  deux  rues,  a une  grande  cour  entourée  de  jolis  portiques 
ouverts. 

Après  le  croustillant  « Concert  » du  Soleil  cité  plus  haut 
voici  de  M.  Denby  (américain)  une  belle  et  commode  « Salle 
de  Concert , avec  café-restaurant  » — bon  plan,  façade  sco- 
laire ; puis,  de  M.  Seillier , un  nouveau  <(  Salon  des  Familles  », 
à façade  Louis  XIII  très  cossue  (celle  d’un  bon  hôtel  des 
mousquetaires),  au  hall  vitré  en  un  petit  plan  amusant  mais 
trop  haut  perché  par  MM  . Roussi  et  Redon  — les  courageux 
ordonnateurs  qui  ne  pouvaient  mieux  faire,  faute  de  place. 

Et  1’  « Hôtel  du  Touring-Club  »,  sur  programme  tout  neuf  ! 
M.  Goffinon  qui  le  projette  à son  compte,  ferait  bien  dépenser 


tout  de  suite  à l’Automobile-Club  : les  cycles  se  transforment 
et  tout  vieillit  à vue  d’œil.  — Il  faut  suivre. 

(A  suivre.)  R. 

— o-i&’lîS0 

POSTE  DE  SAPEURS-POMPIERS 

PLANCHES  73  ET  74. 

Autrefois,  dans  Paris,  les  secours  étaient  fournis  aux 
points  qu’attaquait  l’incendie  par  les  sapeurs-pompiers  logés 
en  quelques  grandes  casernes,  dont,  parfois,  ces  points  se 
trouvaient  fort  éloignés;  les  secours  arrivaient,  en  ce  cas, 
souvent  trop  tard  pour  une  réelle  efficacité. 

L’état-major  avait,  il  y a quelques  années,  dressé  un 
plan  général  de  défense  qui  comportait  la  division  de  l’en- 
ceinte murée  en  trois  zones  concentriques  et  un  cercle  cen- 
tral ; sur  les  périmètres  desquels  sont  espacés  des  postes,  de 
plus  en  plus  rapprochés  entre  eux,  à mesure  qu’ils  se  rap- 
prochent du  centre,  c’est-à-dire  des  parties  populeuses  de  la 
ville.  Et  cela  de  telle  façon  qu’un  point  quelconque  A d’une 
de  ces  zones  se  trouve  compris  dans  un  quadrilatère  formé 
par  quatre  des  postes  b c d e du  nouveau  type  dit  « poste  de 
périmètre  ».  Et  si  un  incendie  se  déclare  au  dit  point  A,  les 
secours  demandés  arrivent  promptement  des  quatre  points 
bccle, 

b c 

A 

d e 

tandis  qu’auparavant  la  grande  distance  pouvant  séparer  le 
point  attaqué  des  grandes  casernes  rendait  les  secours  illu- 
soires. 

Ce  nouveau  plan  de  défense  sei’ait  don'c  excellent. 

Les  anciens  postes  de  pompe  à vapeur,  que  l’on  transfor- 
mera successivement  en  postes  de  périmètre,  ne  compor- 
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taient  que  / 2 hommes , tandis  que  24  ou  30  hommes  occupe- 
ront chacun  des  nouveaux  postes. 

Le  poste  situé  avenue  Niel,  n°  24,  objet  de  la  présente  mo- 
nographie, dont  M.  Antonin  Durand  est  l’architecte,  a été  le 
premier  créé  du  genre  dit  de  Périmètre  et  doit  servir  de 
prototype  pour  la  création  des  autres,  dont  quelques-uns 
sont  déjà  construits.  Les  fonds  nécessaires  à la  prompte 
réalisation  du  plan  général  de  l’Etat-major  des  sapeurs- 
pompiers  seraient,  en  grande  partie,  votés  par  le  Conseil 
municipal. 

Ci-après,  et  suivant  les  chiffres  des  adjudications  (rabais 
déduits),  nous  donnons  le  détail  des  dépenses  effectuées 
pour  chaque  genre  d’ouvrages  ou  fournitures  et  dont  le  total 
se  monte  (honoraires  compris)  à 121.000  francs;  ce  qui 
constitue  une  économie  de  4.000  francs  sur  le  chiffre  voté 
parle  Conseil  municipal  pour  cette  construction,  et  qui  avait 
paru,  tout  d’abord,  insuffisante  : 


MM.  Lachaud,  maçonnerie 43.260f  » 

Bouillon,  menuiserie 10.545  » 

Rabourdin,  écuries  (inst.) 2.730  » 

Audois,  serrurerie,  gros  fers 19.002  » 

Kula,  couverture,  plomberie 7.452  » 

Hébert,  charpente  5.152  » 

Duvelli,  canalisation  de  gaz 1.010  » 

Echenot,  fumisterie 2.126  » 

Cohen,  marbrerie §50  „ 

Le  Progrès,  peinture  et  vitrerie 3.847  » 

Guespin,  pavage,  granit 5.657  „ 

Mathelin,  branchement  d’eaux 156  » 

compteurs 399  ,, 

— fermes-porte  automatique^ 1.248  » 

Kulikowski,  sculpture 1.650  » 

Chaudenier,  pavage,  asphalte 1.784  16 

Testu,  branchement  d’égout 158  73 

Compagnie  Parisienne,  gaz ....  397  » 

Monduil,  installation  électrique t.696  » 

Mitoyenneté 2.647  » 

Frais  d’agence,  direction,  honoraires 8.146  11 


i 21 .000f  « 


LES  TRAVAUX  UE  L’EXPOSITION 


PLANCHERS  DU 

PETIT-PALAIS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

[Voir  'page  284.) 

Une  erreur  s’est  glissée  dans  le  dernier  article  relatif  aux 
fondations  du  Petit-Palais  des  Champs-Elysées , dont  est 
chargé  spécialement  M.  Girault,  architecte  en  chef  des  nou- 
veaux Palais  (page  412). 

Les  fondations  ont  été  établies  sur  le  bon  sol  du  côté  des 
Champs-Élysées,  sur  environ  les  trois  quarts  de  la  surface 
du  Petit-Palais.  Le  dernier  quart  est  sur  pilotis.  Ce  n’est  que 
par  mesure  de  précaution  que  l’architecte  a fait  noyer  dans 
le  béton  quelques  vieux  rails,  pour  empêcher  qu’un  tasse- 
ment inégal  produise  une  rupture.  II  n’y  a donc  pas  eu,  à 
proprement  parler,  emploi  du  ciment  armé  dans  les  fonda- 
tions. 

F.  R. 

Nous  avons  étudié  précédemment  l’exécution  des  fonda- 
tions et  des  sous-sols.  Aujourd’hui  les  murs  de  façades  et  de 
refend  sont  montés  jusqu’au  premier  étage  (fig.  6).  Les 
matériaux  employés  sont,  à l’intérieur,  la  brique  rouge  et  la 
meulière;  à l’extérieur,  la  pierre  de  taille.  Les  provenances 
de  cette  dernière  sont  Souppes  et  Euville  ; le  premier  bandeau 
sera  en  roche  demi-dure  de  Coutarnoux  dans  l’Yonne  ; au- 
dessus,  on  emploiera  le  Ranc  franc  de  Méry  jusqu’à  l'enta- 
blement qui  sera  du  Banc-Royal  de  Méry. 

Le  montage  des  pierres  de  taille  se  fait  par  l’intermédiaire 
de  8 monte-charges  composés  comme  à l’ordinaire  de  quatre 
sapines  en  bois  contreventées  dans  tous  les  sens.  Les  treuils, 
placés  à la  partie  inférieure  ont  été  jusqu’à  présent  manoeu- 
vres à la  main  ; ils  vont  sous  peu  recevoir  la  force  motrice 
mécaniquement,  par  l’emploi  de  poulies,  de  courroies,  et 
d’un  arbre  de  couche  recevant  son  mouvement  de  rotation 
d’une  locomobile  que  l’on  vient  d’installer  du  côté  place  de  la 
Concorde.  De  ce  même  côté,  se  trouve  le  chantier,  où  les 
pierres  sont  coupées  et  taillées  à la  main,  sans  emploi  de 
machines  spéciales.  (Voir  le  plan  général  de  la  page  99). 

PLANCHER  HAUT  DE  L’ETAGE  DE  SOUBASSEMENT 

L’architecte  du  Petit-Palais,  M.  Girault,  a continué  pour 
le  plancher  haut  de  l’étage  de  soubassement  l’emploi,  en 
grand,  du  ciment  armé,  qui  recouvrira  les  vastes  espaces 
que  l’on  aperçoit  sur  la  vue  générale  de  la  figure  6. 

La  surface  totale  de  ce  plancher  est  de  4,932m3,  non  com- 
pris la  coupole  du  vestibule  principal  sur  l’avenue  Nicolas, 
dont  l’ossature  est  en  briques  rouges  de  très  bonne  qualité. 

Les  planchers  en  ciment  armé  dont  nous  nous  occupons, 
sont  de  deux  genres  différents,  quoique  tous  deux  ressor- 
tent du  même  système  et  qu’ils  soient  exécutés  par  M.  Grous- 
selle  entrepreneur  général  du  Petit-Palais,  l’un  des 
concessionnaires  du  brevet  Ilennebique;  3,021"'-  de  plan- 
chers sont  formés  par  un  hourdis  en  forme  de  voûte  à faible 
llèche,  dont  le  prix  du  bordereau  a été  fixé  à 19  fr.  le  mètre 
superficiel. 

Les  1,711"''  restants,  sont  formés  par  un  hourdis  s’appuyant 
sur  des  poutres  apparentes,  le  tout  en  ciment  armé.  Le  prix 
du  bordereau  pour  ce  genre  de  planchers  a été  fixé  à 21  fr.50 
le  mètre  carré. 
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Les  planchers  en  forme  de  voûte  sans  poutres  apparentes 
sont  presque  une  nouveauté,  tout  au  moins  avec  les  dimen- 
sions employées  dans  une  construction  de  cette  importance. 
Les  voûtes  sont  très  surbaissées.  Si  nous  prenons  comme 
type  la  voûte  de  la  galerie  de  13  mètres  (fîg.  7),  nous  voyons 
que  cette  galerie  se  compose  de  deux  travées  de  6m,10  de 
large  séparées  par  un  arc  en  briques  de  lm,00  d’épaisseur. 
Sur  ces  travées  se  trouvent  des  voûtes  en  arc  de  cercle, 
ayant,  pour  6m,10  de  portée  et  un  rayon  de  20m,34,  une  flèche 
de  0m,23  et  une  épaisseur  de  0ra,09  à la  clef,  et  de  0m,32  aux 
retombées.  Ces  planchers  ont  été  calculés  pour  une  sur- 


charge libre  de 1.000' 

plus  un  dallage  de 100 

Soit  pour  une  charge  totale  de 1.100k 

par  mètre  carré. 


Les  essais  de  réception  consisteront,  d’après  le  cahier  des 
charges,  à charger  ces  planchers  à une  fois  et  demie  la 
charge  pour  laquelle  ils  ont  été  calculés,  ce  qui  représentera 
dans  le  cas  présent  une  surcharge  de  I .050k  par  mètre 
superficiel. 

Sous  cette  charge  d’essai,  la  flèche  au  milieu  de  la  portée 
de  la  voûte  ne  devra  pas  dépasser  le  1 /800e  de  la  portée. 


Pour  la  voûte  ayant  la  plus  grande  portée  de  6"',  10,  la  flèche 

6m  1 0 

maxima  ne  devra  donc  pas  dépasser  soit  0m,0076. 

{A  suivre .)  F.  Brunsvick. 

«S!go 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

COMBLE  MÉTALLIQUE  SYSTÈME  POLONCEAU 

Abonné  depuis  sa  fondation  à la  Construction  Moderne,  j’ai 
recours  à votre  obligeance  pour  connaître  votre  avis  sur  une 
toiture  à faire  en  ferme  à la  Polonceau,  en  fer  avec  poutres  à 
treillis. 

La  charge  que  je  prévois  est  de  200k  par  mètre  carré,  plus 
20k  pour  la  charpente,  soit  220k.  Les  fermes  seront  espacées  à 
4"’,00,  et  en  tête  mon  magasin  sera  fermé  par  des  murs-pignons 
en  maçonnerie  de  0m,50  d’épaisseur. 

Croyez-vous  qu’il  soit  préférable  d’établir  la  ferme  du  côté 
mitoyen  sur  colonne  en  fonte,  ou  sur  pan  en  fer  comme  le 
détail  qui  est  indiqué. 

Les  cornières  en  I seront  en  acier  de  Ressèges. 


Barres  de  B"}n'2So 


F,  tri  ers  de  30*2 


de  30*  2 


Fig.  7.  — Plancher  haut  de  l’étage  de  soubassemenl . 
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Réponse.  — L’épure  de  notre  correspondant  est  exactement 
tracée;  elle  donne  sur  l’arbalétrier  des  compressions  a et  b 
qu’on  peut  évaluer  à 17.600k  et  16.300k.  En  outre,  l’arbalé- 
trier fléchit  sous  l’action  des  pannes  intermédiaires. 

Comptée  horizontalement,  l’ouverture  d’une  travée  est  de 

3m  60 

3"1, 60  ; le  moment  de  flexion  est  1.760k  X — y—,  ou  1600  envi- 

ron.  La  valeur  de  - peut  être  approximativement  prise  comme 

égale  à 0.00005  X 0m,40  X 25k,  ou  0.0005;  car  la  hauteur  de 
l’arbalétrier  est  de  0ra,40;  le  poids  des  4 cornières  est  de  25k 
par  mètre  courant.il  résulte  de  là  que  le  travail  engendré  par 

la  flexion  est  de  vqjjp  ou  3k.2  par  millimètre  carré. 

La  section  des  4 cornières  est  de  0.003360;  le  travail  de 

compression  longitudinale  est  de^^r,  soit  5k.2.  Total  : 8\4. 

3360 

Pour  le  fer,  ce  chiffre  serait  un  peu  trop  élevé  ; il  est  plutôt 
faible  pour  l’acier  qui  peut  travailler  à 12k  et  même  I4k. 

Le  tendeur  c subit  une  tension  de  16.500k;  sa  section  est 

70  V 70 

de  0.002660,  pour  2 cornières  de — ()  ..  ■ ; le  travail  sur  cette 
, 16500 

piece  est  de  „ , _ , , ou  6k.2. 

2660 

Le  tendeur  d subit  une  tension  de  10700;  avec  2 cornières 
70  X 70 

de  — — — , sa  section  est  de  0.002100;  le  travail  est  de 


10700 

2100 


7.5 
, ou  5k. 


En  employant  le  fer,  les  chiffres  de  5k  et  3k.6  ne  sont  rien 
moins  qu’exagérés  ; le  chiffre  de  6k.2  lui-même  est  tout  à 
fait  acceptable.  Néanmoins,  comme  les  effets  produits  par  les 
variations  de  température  s’exercent  principalement  sur  les 
tendeurs  c et  c/,  dont  ils  peuvent  accroître  assez  sensiblement 
le  travail,  nous  estimons  que  le  chiffre  de  6k,  pour  ces  sortes 
de  pièces,  est  un  maximum  qu’il  convient  de  ne  pas  dépas- 
ser, lors  même  que  les  arbalétriers,  par  exemple,  travaille- 
raient à 8k. 


En  ce  qui  concerne  le  pilier  en  fer,  ses  dimensions  proje- 
tées sont  bien  suffisantes.  En  effet,  la  charge  est  de  4 X 1 . 760k, 
ou  7.040k.  La  longueur  du  pilier  est  de  6"', 50  environ,  le  plus 

6 50 

petit  côté  de  0 m , 1 4 ; le  rapport  est  de  46.  Dans  ces  condi- 

U . 1 4 

fions,  le  travail  du  fer  ne  doit  pas  dépasser  3k  à peu  près. 
Or,  la  section  comprend  : 4 cornières  de  — C — , soit 

290 

0.003360,  et  une  àme  de— ou  0.002320;  total  : 0.005680. 

O 

t , , 7040  , . 

Le  travail,  égal  a — t^,  n atteint  pas  2 d apres  Je  projet. 


La  colonne  en  fonte  de  0“,16,  avec  épaisseur  de  0m,020, 
est  tout  aussi  largement  suffisante.  Le  diamètre  moyen  est  de 
0m,14;  la  section  de  métal  est  n X 0.14  X 0.020,  ou  0.0088. 

Le  travail  n’excède  donc  pas  soit  moins  de  P par  milli- 

mètre  carré.  Or,  le  rapport  de  la  hauteur  au  diamètre  est  de 
G 50 

ou  40  ; dans  ces  conditions,  la  fonte  pourrait  travailler 
à 2k  environ. 


Le  tendeur 

, 60X60 
de  — = — , 


j subit  une  tension  de  6.000k;  avec  2 cornières 
sa  section  est  de  0.001680;  le  travail  est  de 


6000 

1680’ 


ou  3k.6. 


Nous  ne  voyons  pas  de  raison  bien  sérieuse  pour  préférer 
ici  la  fonte  au  fer,  ou  inversement.  La  colonne  creuse  est 
parfois  utile  pour  loger  et  masquer  les  tuyaux  de  descente; 
le  pilier  en  fer,  sans  grande  élégance,  s’assemble  mieux  avec 
la  ferme  en  fer.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait,  au  point  de 
vue  de  l’économie,  une  bien  grande  différence  ; c’est  cependant 
la  considération  qui  pourrait  à la  rigueur  prévaloir. 

P.  P. 


FERME  EN  BOIS  AVEC  ENTRAIT  RETROUSSÉ 

Je  vous  serais  obligé  de  vouloir  bien  me  dire  quel  est  votre 
avis  sur  cette  charpente  en  bastaings  de  sapin  de  75  x 180 
qu’ont  ces  bois. 

1°  Ces  bois  sont-ils  assez  forts,  les  fermes  n’étant  espacées 
que  de  3m,10? 

2°  Y a-t-il  beaucoup  d’inconvénient  à supprimer  la  semelle 
traînante;  la  charge  de  toiture  n’est-elle  pas  suffisante  pour 
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maintenir  l’écartement  des  arbalétriers  et  partant  des  jambes 
de  force,  logées  seulement  dans  des  sabots? 

3°  Une  ferme,  dans  ces  conditions,  peut-elle  pousser  les 
murs  au  dehors  et  dans  le  sens  longitudinal;  peut-elle  perdre 
son  aplomb  vertical? 

Dans  le  cas  où  ces  fermes  seraient  trop  faibles,  serait-il 
pratique  d’intercaler  une  ferme  entre  ces  deux  fermes? 

D’après  vos  tableaux  ces  épaisseurs  et  hauteurs  de  bois 
seraient  suffisantes,  il  me  semble.  Enfin,  vous  verrez. 

Réponse.  — Cette  ferme  présente  plusieurs  dispositions 
défectueuses.  L’entrait  retroussé,  travaillant  par  tension, 
ne  peut  être  assemblé  à tenon  et  mortaise  sur  l’arbalétrier; 
il  doit  être  moisé.  Cet  entrait  est  remonté  trop  haut,  ce 
qui  laisse  un  intervalle  assez  long,  entre  la  tête  de  la  jambe 
de  force  et  l’entrait,  pour  que  cette  partie  de  l’arbalétrier 
fatigue  notablement  par  flexion. 

Le  blochet  est,  dit-on,  assemblé  à joint  et  mortaise  avec  la 
jambe  de  force.  Cela  veut-il  dire  qu’il  y ait  tenon  sur  le  blo- 
chet, mortaise  sur  la  jambe  de  force?  Auquel  cas  l’assem- 
blage serait  défectueux,  comme  pour  l’entrait,  car  le  blochet 
travaille  également  par  tension. 

Peut-être  s’agit-il  d’un  assemblage  par  queue  d’aronde 
entaillée  dans  la  jambe  de  force,  et  qui  serait  alors  admissible 
à la  rigueur?  Une  moise  serait  préférable,  affaiblissant  moins 
les  bois. 

Nous  supposons  que  le  plancher  est  porté  par  des  poutres 
sur  lesquelles  viennent  en  réalité  s’assembler  les  pieds  des 
jambes  de  force;  car  l’assemblage  sur  les  sabots  plats  qu’on 
indique  n’aurait  aucune  solidité. 

La  ferme  n’est  ni  contreventée  ni  étrésillonnée  ; or  ce  genre 
de  consolidation  est  nécessaire  ici  surtout  où  les  fermes, 
n’ayant  que  0m,75  d’épaisseur,  seraient  extrêmement  flexibles. 

1°  D’après  le  tableau  de  la  planche  72  (Y.  Fermes  de  com- 
bles'] pour  fermes  de  ce  type,  avec  couverture  en  ardoises, 
portée  de  8m,00  et  écartement  de  3m,00,  les  dimensions  nor- 


males devraient  être  les  suivantes: 

Pannes 9 X !3 

Arbalétrier 1 2 X '1 7 

Entrait  retroussé.  ...  12X12 

Jambe  de  force 12X17 

Poinçon 14X14 

Contreventemenl . . . . 12X12 


La  panne  actuelle,  de  7.5  X 18,  a une  section  à peu  près 
équivalente  à celle  de  9 X 13  et  suffit  par  conséquent. 

L’arbalétrier,  de  7.5X18  au  lieu  de  12X17,  est  trop 
faible. 

L’entrait  retroussé  peut  suffire. 

La  jambe  de  force  est  trop  faible. 

Le  poinçon  a une  section  qui  pourrait  suffire  à la  rigueur, 
mais  il  est  bien  faible  dans  le  sens  transversal  de  cette  section. 

Encore  les  chiffres  du  tableau  supposent-ils  que  l’entrait  ait 
été  placé  plus  bas,  en  regard  de  la  panne,  de  manière  à 
fixer  la  tête  de  la  jambe  de  force,  et  à ne  pas  laisser  fléchir 
l’arbalétrier  dans  la  longueur  d’un  intervalle  comme  celui 
qu’on  a laissé  ici.  Ce  fait  peut  paraître  de  peu  d'importance, 
en  réalité  il  en  a une  très  réelle. 

Cela  est  facile  à constater.  Le  poids  d’une  panne  est  d’en- 
viron 770k  ; celui  de  la  demi-ferme,  de  1.155k. 

Pour  une  estimation  approximative,  supposons  que  ce 
dernier  poids  se  reporte  par  moitié  sur  la  jambe  de  force,  et 
moitié  sur  le  pied  de  l’arbalétrier. 

Sans  tenir  même  compte  de  la  flexion  causée  par  l’inter- 
vention du  blochet,  nous  dirons  que  la  compression  sur  la 
jambe  de  force  est  de  750k,  et  celle  de  l’arbalétrier  de 
960k.  D’après  la  direction  de  l’effort  sur  la  jambe  de 
force,  passant  à 0m,20  tout  au  moins  du  point  d’ar- 
ticulation A,  le  moment  de  flexion  serait  de  740k  X 0m,20  ou 

— 2 

148.  Or  la  valeur  de  - est  ^ Q-f 8 Qu  0.0004.  Par  ce 
n b 

148 

seul  fait  interviendrait  donc  un  travail  additionnel  de  — r- 

4 

ou  37k.O,  qui  n’est  certes  pas  à négliger. 

11  y aurait  donc  tout  avantage  à descendre  l’entrait  retrous- 
sé, qu’il  convient  de  moiser;  la  ferme  restera  encore  bien 
légère  et  surtout  trop  flexible  à cause  de  son  peu  d’épaisseur. 
C’est  pourquoi  il  ne  serait  que  prudent  d’intercaler  une  ferme 
intermédiaire,  et  de  contreventer. 

2°  Par  semelle  traînante,  notre  correspondant  entend-il  une 
sablière  reliant  les  pieds  des  arbalétriers?  Cette  pièce  est  utile, 
sans  être  indispensable  si  les  fermes  sont  bien  reliées  entre 
elles  et  entretoisées,  et  si  le  mur  n’est  pas  exposé  à se  fendre 
sous  la  charge,  ce  qui  dépend  surtout  de  la  nature  et  de  la 
dimension  des  matériaux  qui  le  composent. 

3°  L’épure  sommaire  que  nous  avons  tracée  montre  que, 
dans  le  cas  moyen,  la  poussée  peut  être  de  440k.  Si  la  jambe 
de  force  est  plus  chargée  que  l’arbalétrier  — ce  qui  dépend  du 
montage,  de  la  longueur  des  pièces,  comme  nous  l’avons 
maintes  fois  exposé,  — la  poussée  peut  être  un  peu  plus 
forte. 

P.  P. 


POUTRE  EN  BOIS  A RENFORCER 

Une  salle  d’hôpital  contenant  10  lits  (5  de  chaque  côté)  et 
mesurant  dans  œuvre  : longueur  7m,55,  largeur  7ra,00,  a sa 
poutre  qui  fléchit.  Le  fléchissement  atteint,  sur  la  portée  de 
7m,00:  0.11  de  flèche.  La  poutre  actuelle  est  formée  d’une 
pièce  de  bois  de  chêne  de  22  X 17  ; deux  madriers  de  8 X 23 
placés  plus  bas  renforcent  cette  poutre  et  se  trouvent  bou- 
lonnées aux  extrémités  seulement.  Les  solives  du  plancher 
sont  donc  portées  par  les  3 pièces  de  charpente,  madriers  et 
poutre. 

On  me  demande  d’étudier  la  réfection  par  trois  combi- 
naisons : 
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1°  Ou  remplacement  des  pièces  de  charpente  par  solive  en 
fer  ; 

2°  Ou  remplacement  par  une  poutre  unique  en  bois  de 
chêne  ; 

3°  Ou  enfin  en  conservant  la  poutre  actuelle  par  la  pose 
d’une  colonne  en  fer. 

J’ajouterai  que  cette  salle  se  trouve  au  premier  étage;  les 
autres  salles  du  deuxième  et  troisième  ont  leur  poutre  qui 
prend  le  même  fléchissement. 

Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  me  dire  quelles  seraient 
les  forces  des  fers,  bois  et  colonnes  à employer  dans  les  trois 
hypothèses  émises  ci-dessus. 


Réponse.  — Un  simple  boulon  transversal  pour  relier  les 
trois  pièces  n’établit  certainement  pas  une  liaison  complète- 
ment efficace;  supposons  néanmoins  qu’il  ait  pu,  à la  ri- 
gueur, suffire  pour  que  les  trois  pièces  soient  obligées  de 
prendre  la  même  flexion  d’un  bout  à l’autre  de  la  portée; 
nous  admettrons  donc  qu’elles  puissent  être  considérées 
comme  suffisamment  solidaires. 

Dans  ce  cas,  la  section  totale  équivaut  à celle  d’une  pièce 
en  forme  de  croix  dont  les  dimensions  sont  celles  du  croquis 
ci-contre.  La  valeur  de  I est  : 

1=  (>~ 1 ^ 17  X 0.83  _ o 000534 

1 2 

0.33 

Prenant  pour  n la  demi-hauteur  totale,  ou  * ■ - , la  valeur 

JL 

de- est  soit  0.00323.  Si  l’on  eût  négligé  le  renfle- 

n 0.1 b5 

ment  du  milieu  qui  n’apporte  qu’un  faible  contingent  de 
résistance,  le  tableau  n°  3 (V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  aurait 

donné  directement,  avec  0.165  sur  0.333,  une  valeur  de  - 

n 

égale  à 0.0030  ; ce  qui  confirme  le  chiffre  précédent. 

Quelle  est  la  charge  qu'il  convient  d’adopter?  Cela  dépend 
du  mode  de  construction  des  planchers,  du  nombre  de  per- 
sonnes admises  dans  les  salles,  etc.  ; le  chiffre  pourrait  varier 
de  250k  à 350k  et  même  400k. 

Avec  le  chiffre  minimum  de  250k,  et  pour  une  surface 
portée  par  la  grande  poutre,  qui  nous  parait  être  de  7“’, 00  X 
7m  55 

X - 0 -,  ou  26U1<1,425,  la  charge  totale  serait  de  6.600k. 


La  flèche  serait  égale  à 

5 pP  5 X 6.600k  X 7‘", 00 

' 384  El  384  X 12  X 10”  X 0.000534  ’ 

Avec  le  chiffre  maximum  de  400k,  la  flèche  deviendrait 
40  . 0 , n 

0.051  X^v>  soit  3 a 9 centimètres.  La  flèche  observée  est  de 
25 

0m,ll,  ce  qui  tendrait  à faire  penser  que  la  charge  réelle  doit 
se  rapprocher  de  400k.  Toutefois,  on  doit  admetlre  d’ahord 
que,  le  bois  travaillant  ici  à un  taux  très  élevé,  a dû  fatiguer 
et  se  déformer;  ce  qui  a pour  conséquence  d’exagérer  la 
flèche.  D’autre  part,  vu  la  liaison  imparfaite,  la  résistance 


de  la  pièce  totale  doit  être  sensiblement  inférieure  à celle 
que  nous  admettons  plus  haut.  Il  se  peut  donc,  malgré  la 
flèche  très  accentuée,  que  la  charge  réelle  reste  notablement 
au-dessous  de  400k,  chiffre  indiqué  ci-dessus. 

Nous  disons  que  le  travail  est  très  élevé  ; en  effet,  avec  la 
charge  maxima  de  400k,  le  moment  de  flexion  est  10.560k 

7m  00  9 240 

X — g — , ou  9.240,  et  le  travail  ? ou  283k  par  centimètre 

carré,  au  lieu  de  70k  à 80k,  chiffre  normal.  On  sait  que  la 
rupture  se  produit  vers  700k  à 800k  ; on  est  donc  à la  limite 
d’élasticité. 


Même  avec  la  cliarge  minima  de  250k,  le  travail  est 
250 

encore  283  X ou  l~5k.  11  iaut,  de  toute  nécessité,  conso- 
lider. 

Pour  rester  plutôt  au-dessous  de  la  réalité,  supposons 
qu’on  puisse  admettre  300k  pour  la  charge  totale  ; le  poids 
porté  par  la  poutre  est  de  26.425  X 300k,  ou  8.000k  en  nombre 

rond;  le  moment  de  flexion  est  8.000k  X ^ ■ ô~~>  ou  T . 0 0 0 k . 

O 

1°  Si  l’on  substitue  une  poutre  en  fer,  le  tableau  n°  5 
montre  qu’il  n’y  a pas  de  double  T suffisant  ; il  faut  recourir 
à une  poutre  composée,  âme  et  4 cornières,  sans  semelles, 
d’une  hauteur  de  0m,35,  par  exemple,  avec  poids  de  60k  par 
mèfre  courant.  On  réglera  l’épaisseur  de  l’àme  et  des  cornières 
en  conséquence  ; 

2°  Si  l’on  substitue  une  poutre  en  bois,  le  tableau  n°  3 
montre  qu’il  faut  une  pièce  de  0m,50  sur  0m,25,  par  exemple  ; 
3°  Si  l’on  interpose  une  colonne  au  milieu,  la  portée  est 

8 000k 

réduite  à 3m,50,  la  charge  à — ; le  moment  de  flexion 


devient  ainsi -^X—,  ou  1.750.  Le  tableau  n°  5 
4 

fer  larges  ailes  de  0m,20,  du  poids  de  26k  à 


montre  qu’un 
27k,  peut  alors 


suffire  ; 


4°  On  pourrait,  avec  colonne  intermédiaire,  conserver  la 
poutre  actuelle.  En  effet,  le  moment- étant  réduit  à 1.750,  et 

la  poutre  ayant  un -égal  à 323,  comme  on  l'a  vu,  le  travail 


serait  ramené  à 


1.750 
323  ’ 


ou  54k  par  centimètre  carré 


ch  i lire 


tout  à fait  normal,  plutôt  faible.  Mais  ceci  suppose  que  l’on 
ne  se  contentera  plus  de  deux  boulons  pour  relier  les  trois 
pièces  de  bois,  et  qu’on  prendra  les  dispositions  nécessaires 
pour  les  rendre  solidaires. 

Rien  entendu,  nous  admettons  aussi,  en  disant  que  la 
poutre  actuelle  pourrait  être  maintenue  après  adjonction 
d’une  colonne,  que  la  flexion  exagérée  subie  par  elle  n'y 
a pas  causé  de  désordres  graves.  Le  travail  d’installation  de 
la  colonne  serait  alors  facile. 


5°  La  charge  portée  par  la  colonne  est  les  g de  8.000k,  ou 

5.000k.  La  hauteur  ne  nous  est  pas  indiquée;  supposons-la 
de  4™, 00. 


Si  l’on  prenait  une  colonne  pleine  en  fonte,  de  0"1, 080  de 
diamètre,  la  section  sérail  de  5026  millimètres  carrés  ; le  tra- 
fic 


vail  ne  dépasserait  pas 


5026’ 


soit  environ  lk  par  millimètre. 


Or,  le  rapport  de  la  hauteur  au  diamètre  est  de  50k  ; on  admet 
que,  dans  ces  conditions,  le  travail  de  la  fonte  peut  être  de 
lk.50  environ.  Le  diamètre  suffit  donc. 
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Si  la  hauteur  est  sensiblement  supé- 
rieure à 4m,00,  il  faudra  augmenter  un 
peu  ce  diamètre. 

Nou£  rappelons  encore  une  fois  que 
ces  chiffres  sont  établis  sur  un  poids 
total  de  300k  par  mètre  carré.  Si  le 
chiffre  devait  être  majoré,  il  faudrait 
modifier  un  peu  les  résultats  en  consé- 
quence. 

P.  P. 

♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Joseph  Van  Riel,  architecte  à Amers. 

Nous  recevons  d’Anvers  l’annonce  du 
décès,  survenu  le  28  mai  dernier,  à Sley- 
dinge-lez-Gand,  de  M.  Joseph  Van  Riel, 
architecte,  professeur  à l’Académie  royale 
des  Beaux-Arts  d’Anvers,  membre  de  la 
Commission  archiépiscopale  des  Monu- 
ments à Malines,  président  de  la  Société 
des  Architectes  d'Anvers,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  centrale  d’architec- 
ture de  Belgique,  etc.,  etc. 

M.  J.  Van  Riel,  né  à Duffel  en  1846,  était 
l’auteur  d’œuvres  remarquables  et  jouis- 
sait parmi  ses  confrères  de  Belgique  d’une 
haute  réputation  de  savoir  et  de  talent  ; il 
avait,  l’an  dernier,  comme  membre  du 
Comité  exécutif  d’organisation  du  IVe  Con- 
grès international  des  Architectes  tenu  à 
Bruxelles  et  à Anvers,  en  août-septembre 
1897,  participé  à la  cordiale  réception  faite 
dans  cette  dernière  ville  aux  architectes 
étrangers. 

Nous  envoyons  à la  famille  de  M.  J.  A an 
Riel  et  à ses  confrères  d’Anvers  l’expres- 
sion de  nos  sentiments  de  bien  vive  sym- 
pathie. 

Ch.  L. 


CORRESPONDANCE 

Au  sujet  des  articles  que  nous  avons  pu- 
bliés sur  Rouen,  nous  recevons,  deM.Brière, 
une  lettre  dont  nous  extrayons  les  intéres- 
sants passages  qui  suivent  : « La  porte  de 
la  rue  du  Moulinet,  7,  rappelle  l’hôtel  de 
Néel  et  de  Bezuel,  dont  Mlle  H.  Pouyer- 
Quertier  est  devenue  propriétaire;  la  porte 
de  la  place  Saint-Eloi  est  celle  de  la  suc- 
cursale de  la  Banque  de  France. 

« L’Ecole  Saint-Louis,  ancien  temple  pro- 
testant, situé  place  de  la  Bouge-Mare,  ainsi 
appelée  à cause  du  sang  versé  à la  Saint- 
Barthélemy,  était  une  école  de  chant.  La 
maison  de  la  rue  de  la  Vicomté,  actuelle- 
ment occupée  par  un  chaudronnier,  a bien 
été  construite  par  le  père  Lefriand  ; sans 
être  l’architecte  proprement  dit  de  sa  mai- 
son, il  en  était  certainement  l’inspirateur». 

*■ 

UNION  SYNDICALE 

UES  AHCIIITECTES  FRANÇAIS 

Le  jugement  du  concours  de  l’Union  a eu 
lieu. 

Le  jury,  composé  du  Comité  directeur  de 
notre  Sociélé,  qui  s’était  adjoint  pour  la 
circonstance  MM.  Vaudremer,  de  Baudot  et 
Llieureux,  a accordé  une  somme  de  100  fr. 
au  projet  de  M.  Bumet , une  somme  de  50  fr. 
au  projet  de  M.  Lizaire,  et  une  somme  de 
50  fr.  à celui  de  M.  Vino. 


L’Assemblée  générale  de  l’Union  aura 
lieu  le  jeudi  16  juin,  à 2 heures,  rue  de  Lu- 
tèce,  3. 

Ce  même  jour,  à 10  heures  du  matin, 
aura  lieu  une  visite  de  la  Crypte  de  la  future 
église  Sainl-Jean-de-Montmarlre,  sous  la 
conduite  de  M.  de  Baudot,  architecte  du 
monument. 



SOCIÉTÉ  D' ASSISTANCE  CONFRATERNELLE 

L’Assemblée  générale  de  la  Société  d’as- 
sistance confraternelle  des  Architectes 
français  aura  lieu  le  vendredi  17  juin,  à 
9 h.  1/2  du  matin,  à Reims,  à l’Hôtel  de 
Ville. 

+ 

SOCIÉTÉ  DÉS  AM1I1T1CTES  DIPLÔMÉS 

La  lettre  suivante  a été  adressée  aux 
membres  de  la  Société  : 

Notre  Comité  a décidé  en  1892  qu’afin  de 
resserrer  davantage  les  liens  qui  existent 
entre  tous  les  membres  de  la  Société,  la 
présidence  d’honneur  de  nos  banquets 
annuels  serait  offerte  à l’un  de  nos  maîtres, 
membre  de  la  Société. 

Cette  année,  notre  très  honoré  maître 
M.  Constant  Moyaux  désigné  par  le  vote  du 
Comité,  a bien  voulu  accepter  cette  prési- 
dence. 

La  cotisation  est  fixée  à 11  francs  tout 
compris.  Ce  banquet  aura  lieu  à 7 heures 
précises,  le  mardi  21  juin,  au  restaurant 
Marguery,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  36. 

Prière  d’envoyer  les  adhésions  de  suite, 
au  trésorier,  Maurice  Poupinel,  rue  Boissy- 
d’Anglas,  n°45,ouà  notre  camarade  Hottot, 
commissaire  du  banquet,  26,  rue  des 
Dames. 

+. 

LES  MÉDAILLES  DU  SALON 


section  d’auchitecture 

Médaille  d’honneur.  — Sur  68  votants  : 
zéro,  38;  nuis,  4;  MM.  Legros  père  et  fils, 
22;  Lameire,  3;  Bénard,  1. 

En  conséquence  la  médaille  d’honneur 
n’a  pas  été  décernée. 

Premières  médailles  : Néant. 

Deuxièmes  médaillés  : MM.  Emile  André, 
Joannv  Bernard , en  collaboration  avec 
M.  Robert  ; Henri-Fernand  Sirot. 

Troisièmes  médailles  : MM.  Charles  Bé- 
nard, Louis  Jaumin,  Ch.  Chauvet,  Pierre 
Choret,  Gaston  Munier,  Joseph  Charlet,  Ed- 
mond Fatio,  Justin  Bidoire. 

Mentions  honorables  : MM.  Gaston  Réchin, 
Edwin  Danby,  Théodore  Pietch,  Charles- 
Auguste  Risler,  Henri  Le  Ri  Ile,  Henri  La- 
couture,  Louis  Pawley,  Charles  Cornille, 
Georges  Lisch,  Henri  Parmentier,  Honoré 
Monestel,  André  Bérard,  Louis  Lahaure, 
Jean-Gaston  Rnpin,  MM.  Gougeon  et  Tous- 
saint, en  collaboration. 


NOMINATIONS 

A l’occasion  du  voyage  du  Président  de 
la  République  à Saint-Etienne,  M.  La- 
maizière,  architecte,  a été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur,  et  M.  Chapelon, 
architecte,  a été  nommé  officier  d’Aca- 
déinie. 

4. 


NOUVELLES 


PARIS 

Bâtiments  civils.  — Un  concours  pour 
l’emploi  de  sous-inspecteur  du  service  des 
bâtiments  civils  et  des  palais  nationaux 
s’ouvrira  à Paris,  le  29  juin.  Pour  être  ad- 
mis à concourir,  Ses  candidats  devront  être 
Français,  jouir  de  leurs  droits  civils  et  poli- 
tiques et  êire  âgés  de  vingt-deux  ans  au 
moins  et  trente  et  un  au  plus.  Les  candidats 
devront  adresser  leur  demande  au  ministre 
de  l’instruction  publique,  direction  des 
beaux-arts,  avant  le  14  juin. 

Devoirs  de  l’architecte.  — L’intéres- 
sante étude  préparée  autrefois  par  M.  J. 
Guadet  et  votée  en  1894  par  le  Congrès 
national  des  architectes  français  tenu  à 
Bordeaux,  a aujourd’hui  les  honneurs  de  la 
reproduction,  iri-extenso  et  dans  le  texte 
original  français,  dans  les  colonnes  du 
Builder  du  4 juin  dernier. 

C’est,  croyons-nous,  le  premier  document 
de  cette  nature  auquel  notre  confrère  an- 
glais donne  une  telle  publicité,  et  le  soin, 
avec  lequel  sont  conservés  les  titres  et  les 
divisions  du  mémoire,  ou  mieux  du  memenlo, 
sobrement  pensé  et  écrit  par  M.  J.  Guadet, 
montre  l’importance  que  présente  son  tra- 
vail aux  yeux  du  journal  anghiis. 

L’agrandissement  de  la  gare  du 
Nord.  — La  construction,  à l’angle  de  la 
rue  de  Dunkerque  et  du  faubourg  Saint- 
Denis,  de  la  gare  des  trains-tramways  et 
des  trains  de  banlieue  a tellement  augmenté 
l’intensité  de  la  circulation  dans  la  rue  de 
Dunkerque,  qui  n’a  cependant  que  douze 
mètres  de  largeur,  que  vraisemblablement 
l’expropriation  des  immeubles  faisant  face 
à la  gare  deviendra,  dans  un  temps  pro- 
chain, indispensable. 

M.  Georges  Yillain,  à ce  sujet,  a demandé 
à l’administralion  de  réserver,  le  cas 
échéant,  les  droits  do  la  ville  de  Paris,  qui, 
semble-t-il,  sera  fondée  à réclamer  le  con- 
cours de  la  Compagnie  du  Nord,  pour  remé- 
dier à une  situation  que  celle-ci  a créée. 

La  proposition  de  M . Yillain  a été  adoptée. 

Un  palais  des  fêtes  au  bois  de  Vm- 
eennes.  — A différentes  reprises,  il  a été 
question  d’installer  sur  les  pelouses  dubois 
de  Vincennes,  entre  Saint-Mandé  et  Charen- 
lon,  la  section  coloniale  de  l’Exposition 
de  1900.  11  est  certain  aujourd’hui  que  ce 
projet  ne  se  réalisera  pas. 

Toutefois,  des  ingénieurs  et  des  archi- 
tectes étudient  en  ce  moment  sur  place  la 
possibilité  d’établir  un  palais  des  fêtes  et  de 
créer  dans  le  bois  un  centre  d’attractions. 

Les  municipalités  se  montrent  très  dési- 
reuses de  voir  aboutir  ces  études  prélimi- 
naires. 

Le  Prix  Fould.  — Sur  le  rapport  de 
M.  Müntz,  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  vient  de  partager  le  Prix 
Fould,  d’une  valeur  de  5.000  fr.,  entre 
MM.  Georges  Foueart,  pour  son  ouvrage 
l'Ordre  loti  forme,  et  M.  Eugène  Lefèvre- 
Portalis,  pour  V Architecture  religieuse  dans 
l’ancien  diocèse  de  Soissons. 


ERRATUM 

L’architecte  des  tribunes  du  champ  de 
courses  de  Dieppe  est  M.  Doutaut,  et  non 
Doutant,  comme  il  a été  imprimé  par  erreur 
page  429. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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L’ÉGLISE  SAINT-PIERRE  DE  MONTMARTRE 

PROJET  DE  RESTAURATION 


A la  suite  des  relevés  et  des  études  auxquels  s’est  livré 
M.  Sauvageot,  architecte  du  gouvernement,  chargé  par  la 
Commission  des  Monuments  historiques  de  préparer  un  projet 
de  restauration  de  l’église  Saint-Pierre  de  Montmartre,  cet 
architecte  a établi  que,  des  anciens  édifices,  païens  ou  chré- 
tiens, ayant  pu  précéder  l’église  actuelle,  il  ne  subsiste 
aujourd’hui  que  les  quatre  luts  de  colonnes  en  marbre  et  les 
chapiteaux  gallo-romains  de  l’entrée  de  la  nef  et  de  l’abside  ; 
et  que  les  parties  principales  de  l’édifice  que  nous  voyons 
aujourd’hui  datent  de  la  construction  élevée  au  cours  de  la 
première  moitié  du  xiic  siècle,  de  1135  à 1147,  par  les  reli- 
gieuses bénédictines,  grâce  aux  libéralités  du  roi  Louis-le- 
Gros. 

L’église  construite  à celte  époque  fut  entièrement  voûtée  : 
les  bas-côtés  et  les  transepts  en  voûtes  d’arètes,  le  chœur  et 
la  nef  en  voûtes  à nervures  d’ogives  croisées,  dont  une  travée 
existe  encore  dans  le  chœur;  et  dit  M.  Sauvageot,  « si  l’on 
rappelle  ici  que  les  plus  anciennes  voûtes  connues,  établies 
sur  arcs  diagonaux,  remontent  à 1120  et  1125  (à  Morienval 
et  à Marolles-en-Rrie),  et  que  les  voûtes  à nervures  du  pour- 
tour du  chœur  de  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis  ont  été 
bâties  de  1137  à 1140,  on  voit  que  la  voûte  à croisées  d’ogives 
conservée  dans  l’église  Saint-Pierre  de  Montmartre  est  une 
des  premières  qui  aient  été  faites  en  France.  A cet  égard,  cette 
voûte  présente  donc  un  intérêt  tout  particulier  pour  l’histoire 
de  la  construction  dans  notre  pays.  On  peut  y étudier,  en 
ellct,  un  très  curieux  exemple  des  tâtonnements  qui  ont  pré- 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  38. 


cédé  les  développements  si  féconds  du  principe  initial  de 
notre  architecture  nationale.  » 

Mais  la  voûte  ancienne  de  la  nef  reposait  sur  des  piliers 
isolés,  reliés  en  tète  par  des  murs  assez  minces;  et,  de  plus, 
les  contreforts  extérieurs  de  la  nef,  en  porte-à-faux  prononcé 
sur  les  arcs  doubleaux  des  bas-côtés,  étaient  insuffisants  pour 
maintenir  la  poussée  d’une  lourde  voûte  bombée  à aussi 
grande  portée  : aussi  cette  voûte  a-t-elle  dû,  s’écrouler  ou  être 
démolie  dès  la  seconde  moitié  du  xiT  siècle,  et  vers  1170  à 
1 180,  on  a dû  reconstruire  le  chevet  de  l’abside  principale  et 
les  trois  premières  travées  de  la  nef. 

C’est  aussi  de  cette  époque  que  date  vraisemblablement  le 
plafond  en  bois  apparent,  soutenu  par  une  charpente  à che- 
vrons portant  ferme  avec  entrait  au  droit  de  chaque  che- 
vron, qui  couvrait  la  grande  nef  et  les  bas-côtés,  plafond  qui 
subsista  dans  la  grande  nef  jusque  vers  1560,  époque  du 
rétablissement  de  la  voûte,  et  qui  se  voit  encore  au-dessus 
des  bas-côtés. 

Quant  au  portail  principal,  le  portail  occidental,  que,  dans 
son  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  publiée  en  1750,  l’abbé 
Lebœuf  disait  dater  du  xm°  siècle,  il  fut  recouvert  sous 
Louis  XVI  du  placage  actuel  d’ordonnance  classique  et  laisse 
voir  encore  à l’intérieur  l’ébrasement  d’une  grande  fenêtre 
ogivale  correspondant  au  milieu  de  la  nef  princ:pale. 

Enfin  un  clocher  roman,  dontM.  Sauvageot  a îelrouvéles 
substructions  à la  gauche  du  chœur  et  qui  est  figuré  sur  le 
plan  de  Paris  à vol  d’oiseau  dressé  par  Vassalien , dit  Nicolay, 
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en  1609 , avait  été  démoli  vers  la  fin  du  xvn°  siècle. 

Le  rapport  de  M.  Sauvageot  note  encore  bien  d’autres  par- 
ticularités intéressantes  qui  ont  permis  à cet  architecte,  d’une 
érudition  si  sûre  parce  que  si  consciencieuse,  d’établir  la 
genèse  des  constructions  et  reconstructions  ou  altérations  de 
toutes  les  parties  actuelles  de  l’église  Saint-Pierre  de  Mont- 
martre : aussi  ne  saurait-on  que  renvoyer  à ce  rapport  et  aux 
nombreuses  feuilles  de  relevés  et  d’études  de  restauration 
qui  l’accompagnent,  tous  les  architectes  et  les  archéologues 
épris  de  l’histoire  de  l’art  français  dans  l’Ile-de-France  à partir 
du  xnc  siècle;  mais  il  est  surtout  intéressant  de  transcrire  les 
conclusions  de  ce  rapport  montrant  le  double  but  que  s’est 
proposé  son  auteur  dans  les  divers  travaux  auxquels  il  s’est 
livré. 

Ces  conclusions  sont  les  suivantes  : 

lü  Remettre  en  état  de  solidité  l’ensemble  des  constructions 
de  l’église  Saint-Pierre,  en  conservant  aux  différentes  parties 
de  l’édifice  le  caractère  particulier  de  leur  époque  respective  ; 

2°  Restreindre  le  plus  possible  les  dépenses  devant  résulter 
de  la  restauration  de  ce  vieux  monument,  contenant  des 
exemples  extrêmement  intéressants  de  l’architecture  pari- 
sienne à l’époque  gallo-romaine  et  aux  premiers  temps  du 
Moyen-Age. 

Un  premier  devis,  s’élevant  à 112,000  francs  est  annexé 
au  projet  de  M.  Sauvageot  et  comprend  la  restauration  du 
chœur  avec  la  reconstruction  du  clocher  et  de  son  escalier 
en  tourelle  jusqu’au  niveau  de  la  corniche  du  chœur. 
M.  Sauvageot  estime  qu’une  somme  de  190,000  francs  serait 
nécessaire  pour  apporter  ultérieurement  les  réparations  néces- 
saires à la  nef  ainsi  que  pour  compléter  le  clocher  et  recons- 
truire le  pignon  du  transept  nord. 

C’est  donc  une  somme  totale  de  300,000  francs,  à répartir 
en  plusieurs  exercices  et  à demander  partie  à l’Etat  et  partie 
à la  Ville  de  Paris,  que  nécessitera  la  restauration  de  l’église 
Saint-Pierre  de  Montmartre  ; on  ne  saurait  trop  souhaiter, 
avec  la  Commission  du  Vieux-Paris  qui  a pris  connaissance 
des  travaux  de  M.  Sauvageot,  que  l’Etat  et  la  Ville  de 
Paris  votent  au  plus  tôt  celle  somme  et  assurent  ainsi 
la  conservation  d’un  édifice  si  intimement  lié,  à des  titres 
divers,  à l’histoire  de  Paris  et  aussi  à celle  de  l’architecture 
française  au  Moyen-Age. 

oggo 

L’ARCIIITEOTERE  AD  SA  LOI  DES  1IACH1SES 

[Voyez  paye  437.) 

Les  « Arènes  de  Nice  »,  dirait-on  dans  quelques  siècles,  en 
parlant  des  ruines  majestueuses  d’un  cirque  moderne  que 
M.  Legresle  esquisse  pour  son  pays  natal,  tandis  que 
M.  Pietch , de  Chicago,  rêve  d’un  four  crématoire  idéal,  avec 
un  cloître  pour  le  dépôt  des  urnes  et  la  méditation  philoso- 
phique. 

Un  plan  simple  et  néanmoins  très  confortable  ; une  architec- 
ture gaie,  économique,  uniforme  et  solidement  construite  : 
c’est  le  cas  de  P « Orphelinat  Audijjred » , àTroyes  (Aube),  de 
MM.  Fontaine  et  Forgeot.  — Mais  pourquoi  celte  perspec- 
tive à vol-d’oiseau  d’une  façade  que  les  hirondelles  doivent 
raser  sans  se  douter  de  l’intention  ? On  ne  croit  donc  plus 
pouvoir  représenter  un  bâtiment  sans  vol-d’oiseau? 


Le  « groupe  scolaii  e »,  rue  de  Pomard,  a valu  une  3e  médaille 
à son  auteur,  M.  Charlet,  qui  a bien  ouvert  ses  cours  au 
soleil,  et  traité  l’ensemble  avec  parfaite  unité  d’architeclurc 
officielle. 

Toute  locale,  — flamande,  — et  très  pittoresque  l’archi- 
tecture de  M.  Santerre , pour  sa  « Mairie  et  école  commu- 
nale » dans  le  Nord  : fine  silhouette  de  toitures  pour  décou- 
page sur  ciel  gris. 

L’architecture  religieuse  — dans  le  vieux  ou  le  neuf — est 
bien  représentée,  cette  année,  au  grand  Salon;  voici  des  tra- 
vaux marquants  : 

« Maître-autel  en  grès  rehaussé  d'émaux  mats  »,  avec  de 
jolies  clôtures  en  fer  forgé,  rendu  mat,  mais  chaud  et  ferme; 
cette  application  de  colorations  céramiques  à l’art  religieux 
est  des  mieux  comprises.  Les  marches  sont  brillamment 
décorées  de  mosaïques  du  même  genre. 

L’  « Eglise  de  la  Ferté-sous-Jouarre  »,  reconstruite,  en 
partie,  et  agrandie  par  M.  Dobiecki , -est,  à l’extérieur,  d’une 
architecture  libre,  pittoresque  (Néo-Renaissance),  et  bien  à 
l’échelle  ; celle  que  projette  M.  Mandin , pour  « Lalinde  ( Dor- 
dogne) »,  dans  le  genre  du  xue  siècle,  est  bien  l'église  de 
campagne  austère,  économique,  mais  bien  caractérisée  ; et 
comme  rendu,  une  épure  au  trait,  le  tracé  pour  l’exécution, 
sans  plus  d’effet,  — pourquoi  plus  ? 

L’  « Église  votive  pour  N...  ( Vcir ) »,  projetée  par  M.  Mar- 
chandon  de  la  Paye,  serait  un  peu  dans  le  goût  des  églises  de 
M.  Vaudremer  (celle  de  Montrouge),  avec  un  beau  décor 
intérieur  produit  à peu  de  frais,  au  moyen  de  tons  et  de  l’ap- 
pareil souligné.  Une  autre  église  projetée,  pour  une  paroisse 
de  Rordeaux,  par  M.  Le  Rille,  serait  encore  de  l’école  Vau- 
dremer. 

Ceux  qui  n’ont  pas,  sur  la  planche,  projets  d’églises 
neuves,  se  préparent  à l’occasion  en  étudiant  le  passé. 
M .Rupin  relève  1’  « Eglise  de  Monsem  pron  » (Lot-et-Garonne), 
avec  des  détails  intéressants.  Toujours  au  Midi,  M.  Maurand 
relève  l’église  fortifiée  de  Merlande,  xie  ou  xne  siècle,  à cou- 
pole sur  pendentifs  ; c’est  une  église  fortifiée  au  centre  de  la 
forêt  de  Chancelade  (Dordogne)  ; M.  Ch.  Vasnier,  en  deux 
feuilles  grand-aigle,  donne  le  très  complet  relevé  de  l’«  Eglise 
romane  de  Thaon (Calvados)  »,  par  son  dessin  consciencieux, 
un  rendu  simple  et  caractérisé.  Les  « Vitraux  de  la  cathédrale 
de  Chartres  » sont  dessins  du  même  auteur.  A 1’  « Abbaye 
de  Fécamp  »,  M.  Cesbron  a croqué,  sérieusement,  quelques 
détails  de  colonnettes. 

La  « Bataille  de  Lépante  » dont  M.  Lameyre  a décoré  les 
murs  de  N. -D.  de  Fourvières,  à Lyon,  rappelle  le  style  et  la 
science  des  artistes  tapissiers,  des  « imaigiers  »,  aux  belles 
époques  de  l’art  français  ; l’ensemble  de  la  décoration,  dans 
la  dite  basilique,  est  œuvre  de  haute  valeur,  et  le  rendu  en 
est  merveilleux. 

D’une  fidélité  déjà  scrupuleuse  dans  ses  reproductions  des 
peintures  murales  anciennes,  M.  Ypennan  nous  montre,  celte 
fois,  des  mosaïques  de  l’époque  byzantine  : « L' impératrice 
Théodora  suivie  de  sa  cour  (chœur  cle  l église  Saint-Vital  à 
Ravenne,  Italie),  » et  « Procession  de  vierges  ; détail  de  la  frise 
en  mosaïque , église  Saint-Apollinaire  in  Citta,  à Ravenne  » ; 
c’est  reproduit  cube  par  cube,  calqué  et  réduit  d’après  l’ori- 
ginal; c’est  document  historique. 

Les  « peintures  murales  du  XIP  siècle  à N.-D.  du  Prieuré 
d' Yron-en-Dunois,  près  Cloyes  ( Eure-et-Loir ),  curieux  vesti- 
ges de  cet  art  si  naïf  et  si  monumental,  ont  été  relevés,  avec 
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soin,  par  M.  Chapelain  de  Coubeyres  en  des  aquarelles  d une 
frappante  vraisemblance. 

Plus  succinct,  mais  pourtant  complet  en  sa  concision 
forcée,  le  relevé  de  I’  « église  Saint-Pierre  [Isère)  » est,  non  la 
carte  de  visite,  mais  la  pancarte  de  M.  Viennois,  de  Vienne, 
qui,  à la  défaillance  de  l’oublieux  satisfait,  préfère  accuser  la 
charrette  de  l’artiste  occupé  mais  soucieux  du  souvenir  des 
camarades  parisiens. 

Le  « détail  d’un  vitrail  de  la  Sainte-Cbapelle  » par  M.  Ro- 
main, « Une  vue  du  transsept  de  Saint-Eustache  » par 
M.  Béraud,  sont  dessinés  d’après  nos  chefs-d’œuvre  du  \ieux- 
Paris. 

M.  Bénard  (Émile)  qui,  depuis  son  pensionnat  de  France  à 
Rome  (en  1867),  n’avait  point  exposé  au  Salon,  a envoyé 
deux  superbes  lots  d’aquarelles  : « Au  Vatican,  voûtes  de  la 
sa! le  de  la  signature  et  de  l appariement  Boryia  »,  puis  » à 
Versailles  (de  l’an  passé)  V Orangerie , la  fontaine  des  Homards 
et  le  Buffet  » restauré  à neuf  par  M.  Marcel  Lambert,  avec 
ses  bronzes  dorés  sur  marbre  rouge  veiné.  Ce  dernier  dessin 
— car  c’est  fait  comme  miniature  — est  traité  avec  autant  de 
respect  que  s’il  s’agissait  d’un  morceau  Romain  ou  Florentin. 
M.  Rénard  est  de  ceux  qui  ont  compris  la  grandeur  de  l’art 
français  au  xvn°  siècle. 

On  a accroché  une  médaille  à cet  envoi  de  Versailles;  et 
c’est  bien  vu.  — Reste  à continuer  cette  série  encouragée. 

Médaillé  aussi  l’envoi  de  M.  André  (Émile),  un  travail  très 
considérable  sur  le  « Temple  de  Kom-Ombos  [Egypte),  état 
actuel,  et  restauration  » poussée  jusqu’à  la  polychromie  la 
plus  raffinée.  Une  « Rourse  de  voyage  » est  venue  heureu- 
sement doubler  la  médaille  (2e)  accordée  à un  si  remarquable 
effort. 

[A  suivre.)  E.  Rivoalen. 



LE  MUSÉE  flÛIDÉ  AE  CHATEAU  DE  CHAATIUÏ 

[Voyez  page  374) 

Les  deux  plans  du  château  actuel  de  Chantilly,  réduits 
d’après  les  dessins  de  M.  Daumet,  ayant  servi  à illustrer 
l’étude  que  cet  éminent  architecte  a donnée,  dans  l’Encyclo- 
pédie de  l’ Architecture  et  de  la  Construction  [Voyez  Chan- 
tilly, t.  III,  p.  56-68,  pl.  et  fig.),  sur  cette  ancienne  rési- 
dence princière,  aujourd’hui  propriété  de  l’Institut  de  France, 
sont  certes  les  meilleurs  guides  que  le  visiteur  puisse 
prendre  pour  se  diriger  dans  ce  Château-Musée,  marqué  du 
caractère  d’un  autre  âge,  mais  aménagé  avec  tout  le  confor- 
table et  le  luxe  modernes  et  que  M . Daumet,  entouré  d’illus- 
tres collaborateurs  dont  plusieurs  de  ses  confrères  de  l’Ins- 
titut, a décoré  avec  tant  de  délicate  élégance  après  l’avoir 
presque  entièrement  restauré  et  en  partie  réédifié  avec  grande 
conscience. 

Ces  plans  sont  d’autant  plus  utiles  que  les  nombreux 
ouvrages  de  librairie,  comme  les  plaquettes  à usage  des 
touristes  ou  les  articles  de  journaux,  qui  forment  déjà  une 
volumineuse  bibliographie  du  Chantilly  moderne,  n’ont 
généralement  pas  suivi  l’exemple  donné  par  Du  Cerceau, 
dans  les  plus  Excellents  bâtiments  de  France , et  se  sont 
abstenus  d’offrir  à leurs  lecteurs  des  plans  qui,  seuls,  pour- 
raient leur  permettre  de  se  reconnaître  dans  ce  dédale  de 
salles  et  de  galeries  et  surtout  de  se  remémorer,  au  retour, 
tant  d’œuvres  inappréciables  qui  ont  attiré,  retenu  et  charmé 
leur  attention. 


Fig.  i.  — Château  de  Chantilly  : Han  du  soubassement. 


Consultons  donc  les  plans  et,  en  architecte,  commençons 
par  celui  du  soubassement  [Voir  fig.  /). 

Toute  la  partie  gauche  de  ce  soubassement  dépendant  de 
X ancien  Châtelet  a été  entièrement  remaniée  pour  former  des 
appartements  de  réception,  depuis  le  débotté  (2)  jusqu’au 
grand  vestibule  d'honneur  (1),  appartements  comprenant 
notamment  le  Salon  de  Conclé  (4),  la  Petite  lingerie  (5)  et  la 
Chambre  de  Mme  la  duchesse  (ô).  Deux  grandes  galeries 
relient  entre  elles  les  pièces  de  ces  appartements  et,  par  leurs 
désignations,  Galerie  Ruban  (7)  et  Galerie  Daumet  (8)  perpé- 
tueront le  souvenir  des  deux  architectes  de  Chantilly  à 
l’époque  contemporaine,  de  même  que  le  nom  de  Brillant  est 
donné  dans  ce  même  Châtelet,  à un  appartement  du  rez-de- 
chaussée. 

Toute  la  partie  droite  de  ce  soubassement,  sauf  le  grand 
vestibule  d’honneur  avec  départ  du  grand  escalier  (1,1)  et  le 
Salon  du  Roi  (9),  est  occupée  par  les  Cuisines  et  leurs  vastes 
dépendances  (10,10),  les  communs  (12,12),  la  lingerie  de 
service  (13),  et  d’anciennes  et  nouvelles  communications 
souterraines  (15,15),  ainsi  que  par  des  escaliers  creusés  dans 
le  rocher  servant  de  base  au  château. 

A noter,  dans  ce  soubassement,  un  intéressant  détail  de 
construction.  De  nombreuses  colonnes  y soutiennent  des 
fermes  en  fers  et  tôle  supportant  presque  toutes  les  divisions 
de  l’étage  du  rez-de-chaussée,  notamment  la  chapelle , 
marquée  13  dans  le  plan  de  ce  rez-de-chaussée  et  dont  la 
majeure  partie  repose  sur  la  colonne  placée  dans  la  grande 
cuisine  (11)  du  soubassement. 

Le  rez-de-chaussée  [Voir  le  plan,  fig.  2)  comprend,  dans 
le  Châtelet  et  dès  l’arrivée  du  Grand  Escalier  (1):  le  Salon 
des  Chasses  (2),  le  Salon  d'Europe  (3),  la  Chambre  de 
Coudé  (4),  le  Cabinet  de  Coudé  (5),  la  Galerie  ou  Cabinet 
des  Uvres  (6),  une  petite  salle  (7)  et  le  Salon  des  lingeries  [ 8); 
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Fig.  2.  — Château  de  Chantilly  : Plan  du  rez-de-chaussée. 


puis  la  Galerie  du  prince  de  C ondé (9),  le  Salon  de  musique  ( 10) 
et  le  Salon  et  la  Chambre  Bullant  11  et  12. 

Dans  le  château  proprement  dit,  autour  de  la  Cour  d'hon- 
neur (Zi),  sont  disposés:  la  Chapelle  (13),  la  Galerie  du 
Logis  (15)  et  une  autre  Galerie  (16),  la  Galerie  de  peinture 
avec  une  tour  ronde  (17)  ; les  Tours  du  Connétable  et  du 
Trésor  (14  et  20),  le  Cabinet  des  Estampes  (18),  la  Galerie  de 
Psyché  (19),  la  Tribune  (21)  et  la  Galerie  des  Cerfs,  la  Salle  à 
manger  d' honneur  { 22),  ces  deux  dernières  pièces  donnant  sur 
le  Parterre  de  la  volière  (23). 

Et  toutes  ces  pièces,  toutes  ces  galeries,  ces  tours  et  ces 
réduits,  sont  garnis  à profusion  de  merveilles,  non  seulement 
d’œuvres  d’art,  toiles,  estampes,  dessins,  livres  et  œuvres  de 
statuaires  célèbres  parmi  les  plus  célèbres  collections  du 
monde  entier  et  cataloguées  maintenant  sous  le  nom  de 
Musée  Condé ; mais  encore  des  plus  merveilleuses  applica- 
tions de  l’art  aux  diverses  industries  et  à l’habitation  qui 
aient  été  réalisées  depuis  plus  de  trois  siècles,  en  commençant 
par  les  verrières  où  se  déroula  la  fable  de  Psyché  venant  du 
château  d’Écouen  jusqu’à  l’admirable  rampe  en  fer  forgé  et 
cuivre  exécutée  par  les  frères  Moreau  sur  les  dessins  de 
M.  D au  met. 

-o^^o 

L’ARCHITECTURE  EST-ELLE  UN  ART? 

Monsieur  le  Directeur,^ 

Permettez-moi  de  vous  signaler  un  fait  qui)  à première 
vue,  ne  semble  pas  avoir  beaucoup  d’importance,  mais  qui 
cependant  indique  bien  le  peu  de  cas quê  certaines  personnes, 
et  même  les  pouvoirs  publics  font  de  l’Architecture. 


Samedi  dernier,  une  fête  des  Reaux-Arts  était  donnée  à 
l’Hôtel  de  Ville  par  la  municipalité  de  Paris,  précédée  d’une 
séance  officielle  de  réception  des  artistes  dans  la  grande  salle 
du  Conseil  municipal.  M.  le  Président  du  Conseil,  le  docteur 
Navarre,  a fait  un  long  discours  dans  lequel  il  a couvert  de 
fleurs  la  Peinture  et  la  Sculpture,  puis  dit  quelques  amabilités 
à la  Gravure  et  à la  Musique,  mais  n’a  soufflé  mot,  pas  un 
seul,  de  l’Architecture. 

Il  faut  avouer  que  c’était  un  peu  dur  pour  cette  pauvre 
Muse  qui  jusqu’alors  avait  toujours  figuré  de  pair,  avec  ses 
sœurs,  dans  le  cortège  des  Beaux-Arts.  Si  le  discours  avait 
été  improvisé,  on  aurait  pu  croire  à un  défaut  de  mémoire; 
mais  le  discours  a été  lu  et,  par  conséquent,  a dû  être  relu 
et  corrigé  avec  soin  ; tout  cela  pour  arriver  à oublier  l’art 
qui  a précédé  les  autres  et  sans  lequel  la  Municipalité  aurait 
été  contrainte  de  recevoir  les  artistes  à la  belle  étoile  ou 
sous  une  hutte  de  branchages.  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  dans 
une  courte  allocution  qui  a suivi,  a réparé  quelque  peu  cette 
omission  ; il  était  vraiment  temps,  car  les  architectes  présents 
devaient  se  demander  si  ce  n’était  pas  par  erreur  qu’ils 
avaient  été  invités  à la  fête. 

Gela  me  remet  en  mémoire  le  compliment  très  flatteur  qu’un 
sculpteur  animalier  avait  cru  devoir  faire  à un  architecte 
dont  il  visitait  le  monument.  Impressionné  par  les  qualités 
du  travail,  il  s’est  écrié  tout  à coup  : «Mais  c’est  très  beau 
cela,  ce  n’est  pas  de  l’architecture,  c’est  de  l’art  ! ! ! » Après 
cet  éloge  typique,  il  ne  reste  plus  qu’à  tirer  l’échelle. 

Je  vous  serai  donc  reconnaissant,  Monsieur  le  Directeur, 
si,  pour  l’instruction  du  public  en  général  et  des  municipa- 
lités en  particulier,  vous  vouliez  bien  faire  savoir,  par  la 
publication  de  la  présente,  que  l’Architecture  est  un  art  ou, 
du  moins,  a été  jusqu’ici  considérée  comme  tel. 

Avec  mes  remerciments,  veuillez  agréer,  Monsieur  le 
Directeur,  l’assurance  de  mes  très  dévoués  sentiments. 

Un  architecte  vexé. 

ogî^o 

Société  â’Eneonrâgement  I l’Art  et  à rioilnsteie. 

8™  Concours  annuel  de  composition  décorative 

Mieux  que  jamais  peut-être  la  Société  d' Encouragement  à 
l’Art  et  à l'Industrie  a été  bien  inspirée  dans  le  sujet  qu’elle 
a choisi  et  nettement  précisé  pour  exercer  les  jeunes  artistes, 
presque  tous  élèves  des  Écoles  nationales  et  municipales 
d’art  décoratif  et  de  dessin,  qui  ont  pris  part  à son  huitième 
concours  annuel  de  composition  décorative. 

Un  flambeau  électrique  de  bureau  est,  en  effet,  un  de  -ecs 
objets  usuels  dont  les  conditions  d’établissement  datent  de 
quelques  années  seulement,  et  peut  fournir,  par  le  mode 
de  création  de  la  lumière  à ljaide  de  fils  conducteurs  aussi 
bien  que  par  l’enveloppe  même  de  cette  lumière,  d’heureux 
motifs  décoratifs  et  d’ingénieux  arrangements  sortant  un  peu 
des  compositions  souvent  gracieuses,  mais  trop  toujours  les 
mêmes,  que  l’industrie  du  bronze  d’art  demande,  depuis  plus 
d’un  demi-siècle,  aux  ressources  des  épaves  de  Pompéi  ou  des 
cabinets  des  Trianons. 

Plus  de  deux  cents  envois  [cent  quatre-vingt-neuf  projets 
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et  vingt-cinq  modèles  — ces  derniers  doublés  d'une  esquisse) 
ont  été  adressés  à ce  huitième  concours,  et  leur  exposition 
occupait  trois  grandes  salles  du  premier  étage  du  Palais  des 
Etudes  à l’école  des  Beaux-Arts.  Il  faut  noter  que  si  le  sujet 
donné  demandait,  par  ses  dimensions  restreintes  découlant 
d’une  hauteur  imposée  de  quarante  centimètres,  un  moins 
grand  ensemble  décoratif  que  la  fontaine-lavabo  de  1 an  der- 
nier, par  exemple,  en  revanche,  la  concentration,  en  un 
moindre  espace,  de  motifs  à chercher  et  a grouper  a fourni 
aux  concurrents  d heureuses  conditions  d’étude,  de  travail  et 
de  rendu,  en  môme  temps  qu’à  l’ensemble  du  concours,  une 
certaine  harmonie  faisant  souvent  défaut  en  de  tels  exer- 
cices. 

Disons  tout  de  suite  que,  malgré  la  jeunesse  des  concur- 
rents, vingt-cinq  ans  étant  la  limite  extrême  de  leur  âge,  le 
concours  a offert  de  fort  intéressants  résultats  et  que  le  jury 
comprenant,  à côté  de  trois  membres  de  1 Académie  des 
Beaux-Arts,  M.  G.  Larroumet,  président  de  la  Société,  et 
MM.  Roty  et  Vaudremer,  plusieurs  chefs  des  grandes  maisons 
parisiennes  de  l’industrie  du  bronze  d’art,  a du  être  fort 
embarrassé  pour  répartir  les  dix  primes  formant  un  total  de 
deux  mille  quatre  cents  francs  et  les  six  mentions  consistant 
en  œuvres  d’art  mises  à sa  disposition. 

On  pourrait  peut-être  même  reprocher  à ce  jury  une  cer- 
taine timidité  dans  ses  choix  ; et  si  les  œuvres  récompensées 
méritent  bien,  par  leurs  qualités  de  sobriété  et  d’élégance, 
l’honneur  et  les  avantages  accordés  à leurs  auteurs,  parmi 
lesquels  plusieurs  élèves  de  l’école  municipale  Bernard-Palissy 
de  Paris  (professeur  M.  Hista),  on  ne  saurait  trop  encourager 
les  industriels  membres  du  jury,  les  Sciot-Decauville,  les 
Susse  et  quelques  autres  dont  les  expositions  nous  offrent 
chaque  jour  de  si  alléchantes  fantaisies,  à ne  pas  s’en  tenir 
aux  œuvres  primées  et  à acheter,  dans  les  deux  cents  autres, 
une  dizaine  de  projets  ou  de  modèles  moins  classiques,  moder- 
nistes même,  parfois  un  peu  échevelés,  mais  qui,  mis  au 
point  par  les  habiles  praticiens  de  leurs  ateliers,  ajouteraient 
encore  à leur  riche  collection  de  modèles  de  flambeaux. 

Le  jury  a classé  les  seize  lauréats  dans  l’ordre  suivant  : 
Pi  ôx  : MM.  Guvot  et  Lambaux  (école  Bernard-Palissy)  ; 
M.  Boyer,  (école  des  Arts  décoratifs  de  Nice);  MUe  Maguet, 
(école  des  Arts  décoratifs  de  Paris)  ; MM.  Pétiau,  Provost  et 
Schuster  (école  Bernard-Palissy)  ; M.  Ardouin,  (école  Boulle)  ; 
M.  Pasche,  (école  des  Beaux-Arts  de  Besançon — -MM.  Ardouin 
et,  Pasche,  auteurs  de  modèles  bien  conçus  et  bien  rendus); 
et  M.  Dubuisson,  (école  des  Beaux-Arts  de  Lyon).  — Men- 
tions : M.  Fréquenz,  (école  des  Beaux-Arts  de  Dijon)  ; 
Mr  Joannès  van  Doren  et  M.  Battier,  (école  des  Beaux-Arts 
de  Lyon);  Mllc  Colombier,  (élève  de  Mme  Thoret  et  de  l’école 


des  Arts  décoratifs  de  Paris)  ; M.  Filley,  (école-Bernard- 
Palissy)  et  M.Claudin  (école  des  Beaux-Arts  de  Lyon). 

Il  sera  intéressant  de  revenir  sur  ce  concours  et  sur  les 
tendances  de  la  Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Indus- 
trie lorsque  le  rapport  du  jury  sera  publié. 

Charles  Lucas. 



LES  TRAVAUX  UE  L’EXPOSITION 

[Voir  page  439.) 

D’après  le  dire  du  constructeur,  le  principe  de  la  cons- 
truction de  ces  voûtes  sans  poutres  apparentes  est  le  suivant  : 

Créer  tous  les  mètres,  dans  l’intérieur  du  hourdis,  un  véri- 
table arc  en  béton  armé  formé  par  deux  fers  placés  dans  le 
même  plan  vertical  ayant  une  section  et  un  nombre  d’étriers 
"suffisants  pour  pouvoir  résister  aux  déformations  provenant 
de  l’effort  lrancbant.Il  est  disposé,  perpendiculairement  à ces 
fers,  d’autres  fers  de  6 millimètres  de  diamètre  qui  viennent 
s’appuyer  sur  les  arcs  ainsi  formés  pour  armer  le  hourdis 
compris  entre  deux  arcs  consécutifs  et  solidariser  les  travées 
entre  elles. 

Dans  ces  conditions  une  tranche  de  hourdis  de  1 m , 0 0 de 
largeur  est  considérée  par  le  constructeur  comme  formant 
une  véritable  poutre  en  béton,  dans  laquelle  on  aurait 
découpé  la  voûte  ; seul  le  béton  de  la  partie  haute  qui 
travaille  à la  compression  est  conservé,  tandis  que  la  partie 
inférieure  qui  travaille  à la  traction  est  supprimée;  ce  qui 
occasionne  sur  les  murs  une  poussée  supplémentaire,  trans- 
mise par  le  béton  des  retombées. 

Avec  les  dimensions  indiquées  sur  les  dessins  (V.  p.  440, 
fig.  7),  le  poids  pour  une  tranche  de  hourdis  de  1 mètre  de 
largeur  et  1 mètre  de  portée  se  compose  comme  suit  : 

1°  Poids  propre  de  la  voûte  d’une  épaisseur  moyenne  de 


0m,17  soit  O"13, 17  X 2.500k 425k 

2°  Surcharge  libre 1.000k 

3°  Pavage  en  marbre 100k 

Soit  au  total  un  poids  de 1.525k 


par  mètre  superficiel  de  plancher. 

D’après  les  calculs  du  constructeur,  la  compression  à la 
clef  serait  de  32.24 lk  et  la  poussée  aux  retombées  de  43.000k. 
Avec  un  tel  surbaissement  des  voûtes,  il  est  évident  que  la 
poussée  sur  les  retombées  est  considérable  et  que  ce  genre 
de  planchers  à voûtes  très  surbaissées  ne  peut  s’employer 
qu’avec  des  murs  particulièrement  résistants  comme  ceux  du 
Petit-Palais  des  Beaux-Arts. 

Le  deuxième  genre  de  planchers  employé  à cet  étage 
comprend  des  poutres  principales  apparentes  qui  supportent 
des  plateaux  formant  le  hourdis,  le  tout  en  ciment  armé 
(fig.  8).  Pour  une  portée  de  G"1, 85,  les  poutres  de  0,33  de 
large  et  de  0"\43  de  hauteur  sous  le  hourdis,  sont  espacées 
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Planchers  haut  de  l’étape  de  soubassement. 

Poutres  doubles  pour  la portée  de  10^25 
Fig.  9.  — Plancher  de  l’étage  du  soubassement  : poutre  double. 


de  2m,276  d’axe  en  axe.  Le  hourdis  présente  une  épaisseur 
uniforme  de  0m,1 0 et  une  portée  de  1.946,  ii  est  armé  de 
fers  ronds  placés  perpendiculairement  aux  poutres  prin- 
cipales, ainsi  que  les  petits  fers  en  Y,  formant  étriers,  placés 
verticalement,  les  branches  ouvertes  à la  partie  supérieure. 

Un  autre  type  intéressant  est  le  plancher  de  la  galerie  de 
12™, 00  (grand  vestibule  de  la  façade  postérieure).  Ce  plancher 
est  constitué  de  6 gros  soffites  en  béton  armé,  d’une  portée 
de  10™, 25  entre  points  d’appui  (fig.  9).  Chaque  soffite  est 
formé  de  deux  poutres  ayant  0m,50  de  large  et  0m,70  de  hau- 
teur, y compris  les  0™,08  de  hourdis.  Ces  deux  poutres 
contiguës  sont  réunies  par  un  bloc  de  ciment  ayant  0™,20 
de  large  et  0,m50  de  hauteur  jusqu’au-dessus  du  hourdis. 

L’armature  placée  à la  partie  inférieure  des  poutres  com- 
prend 20  fers  ronds  de  45  m/m  de  diamètre. 

Les  deux  soffite  s les  plus  chargés  sont  compris  entre  deux 
travées  de  5m,575  ; ils  portent  donc  une  surface  de  plancher 
de  : 

(5,575  + 1,40)  X 10™, 25  = 71m3,50 
Ces  planchers  sont  calculés  pour  porter  : 


1°  Un  pavage  en  marbre  de 1 00k 

2°  Une  surcharge  libre  de 70Ûk 

Soit  au  total  une  charge  de 800k 


par  mètre  superficiel.  Les  essais  seront  faits  pour  une  sur- 
charge 1 fois  1/2  plus  forte,  soit  pour  une  charge  de 
800k  X 1.5  = 1 .200k 

La  charge  des  soffites,  les  plus  chargés,  sera  donc  en 
temps  ordinaire,  de 

71m2,50  X 800k  = 57.200k 
et,  pendant  l’épreuve,  de 

7im3,50  X 1.200k  = 85.800k 

Ces  soffites  travaillent  comme  une  poutre  doite  posée  sur 
deux  appuis  ; ils  ne  déterminent  par  suite  aucun  effort  de 
poussée  sur  les  murs. 

D' après  les  calculs  du  constructeur , le  béton  qui  se  trouve 
au-dessus  de  la  fibre  neutre  travaille  seul  à la  compression 
à raison  de  25k  par  centimètre  carré.  Les  fers  qui  se  trouvent 
à la  partie  inférieure  travaillent  à l’extension  à raison  de  10k 
par  m/m  carré  ; le  béton  situé  au-dessous  de  la  fibre  neutre  ne 
travaille  pas  et  ne  sert  qu’à  maintenir  les  fers  à l’écartement 
voulu  de  cette  fibre  neutre. 

(A  suivre.)  F.  Bruns vick. 



ORPHELINAT  AUDIFFRE1) 

A TROYES 

PLANCHES  75  ET  76. 

Cet  orphelinat  porte  le  nom  de  sa  donatrice,  et  a été  élevé 
par  elle  en  souvenir  de  son  mari.  11  a été  construit  par 


MM.  Forgeot  et  Fontaine.  Madame  Audiiïred  a donné  à la 
ville  de  Troyes  une  somme  de  450.000  francs  pour  la  cons- 
truction de  cet  orphelinat.  La  ville  et  les  hospices  ajoutèrent 
à cette  somme  150.000  francs.  Les  travaux,  commencés  le 
8 mars  1896,  ont  été  terminés  le  8 octobre  1897,  huit  jours 
avant  l’époque  fixée  aux  marchés. 

L’orphelinat  a été  construit  pour  cent  garçons  de  6 à 
14  ans. 

Il  occupe,  en  façade,  soixante  et  un  mètres  de  développe- 
ment, avec  deux  ailes  derrière  et  devant. 

Une  grille  de  même  longueur,  longe  la  place  de  la  Tour. 
Un  pavillon  pour  le  concierge  a été  construit  à l’entrée, 
ainsi  qu’une  buanderie  avec  salles  de  bains,  lavoir  et  séchoir. 
Enlre  la  grille  et  l’Orphelinat  est  la  cour  d’honneur,  dispo- 
sée en  jardin,  dont  une  partie  est  gazonnée.  Au  milieu  de  la 
cour,  se  dresse  un  piédestal  qui  supporte  le  buste  en  bronze 
de  M.  Audiffred,  exécuté  par  le  sculpteur  Boucher. 

Derrière  est  un  jardin  anglais,  avec  des  arbres  d’agrément 
d’essences  diverses  et  des  arbres  fruitiers.  Au  midi  est  une 
cour  de  récréation  longeant  la  rue  de  la  Santé.  Au  bout  de 
cette  cour,  on  a établi  un  vaste  préau  et  des  cabinets  d’ai- 
sances. 

Le  bâtiment  est  chauffé  par  deux  calorifères,  éclairé  au 
gaz,  et  abondamment  pourvu  d’eau. 



SOCIÉTÉ  DES  INGÉNIEURS  CIVILS 

Cette  Société  vient,  après  tant  d’autres,  de  célébrer  son 
cinquantenaire.  C’est  la  grande  mode  aujourd’hui;  mode  très 
utile  à bien  des  égards,  car  elle  contribue  à ces  rapproche- 
ments, entre  sociétés  françaises  et  étrangères,  qui  répandent 
et  vulgarisent  les  progrès  accomplis. 

Cette  fête  a été  accompagnée  des  conférences,  visites  et 
réceptions  habituelles  ; mais  elle  a été  l’occasion,  pour  la 
Société,  de  publier  deux  volumes  où  sont  rappelés  et  résumés 
les  progrès  qu’ont  réalisés,  dans  le  cours  de  ces  cinquante 
dernières  années,  toutes  les  branches  de  la  construction  et  de 
l’industrie. 

Certains  chapitres  sont  traités  avec  l’ampleur  et  toute  la 
compétence  nécessaires,  et  présentent,  bien  qu’en  rac- 
courci, un  tableau  très  expressif  des  transformations  opérées; 
d’autres,  traités  avec  un  soin  égal,  mais  trop  succinctement, 
ne  sont  malheureusement,  à notre  avis,  qu’une  nomencla- 
ture, qu’un  catalogue  des  mémoires  publiés  aux  diverses 
époques  par  la  Société.  Ce  document  n’est  assurément  pas 
sans  intérêt,  il  pourra  faciliter  les  recherches  ultérieures  ; 
mais  il  nous  semble  qu’il  eût  été  préférable  de  ne  pas  s’en 
tenir  à une  simple  table  des  matières. 

Les  procédés  de  construction  applicables  aux  travaux  des 
bâtiments,  l’étude  des  matériaux  rentrent  dans  la  catégorie 
de  ces  sujets  que  nous  considérons  comme  un  peu  sacrifiés; 
nous  le  regrettons  d’autant  plus  que  ce  sont  précisément  les 
sujets  qui  nous  auraient  le  plus  particulièrement  intéressés; 
et  cependant  les  chapitres  voisins,  relatifs  aux  diverses 
industries,  auraient  pu  servir  de  modèles,  et  de  modèles 
excellents. 
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Mais,  sans  insister  sur  des  critiques  de  detail,  reconnais- 
sons que  l’idée  meme  de  la  publication  est  fort  bonne;  il  est 
à désirer  que  les  Sociétés  d’architectes,  d’archéologues,  lors- 
qu’elles auront  des  cinquantenaires  à célébrer,  reprennent 
cette  tradition.  Il  ne  manque  pas,  dans  ces  sociétés,  de 
membres  qui  possèdent  une  haute  compétence  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  une  grande  expérience,  et  qui  seraient  en 
mesure  de  fournir,  à l’oeuvre  collective,  des  chapitres  parti- 
culièrement intéressants. 

La  construction  proprement  dite,  tout  comme  les  diffé- 
rentes industries,  a passé  depuis  50  ans  par  des  transfor- 
mations qui  méritent  d’être  signalées.  Non  seulement  les 
matériaux  nouveaux,  fers,  fontes,  aciers,  chaux,  ciments, 
produits  céramiques  de  toute  espèce  ont  profondément 
modifié  les  formes,  l’aspect  architectural  des  édifices  ; mais 
les  engins  mécaniques,  de  plus  en  plus  puissants,  ont  trans- 
formé les  procédés  de  fondation,  de  bâtisse  ; mais  encore,  les 
dispositions  nouvelles  adoptées  pour  les  murs,  planchers, 
toitures  ont  permis  de  changer  sensiblement  les  proportions 
intérieures.  Enfin,  il  est  certain  que  les  dispositions  du  plan 
ont  été  presque  totalement  modifiées  à leur  tour,  en  raison 
des  exigences  croissantes  du  confort  et  de  l’hygiène,  depuis  le 
plan  de  la  simple  habitation  jusqu’à  celui  des  écoles,  des 
hôpitaux  où  ces  exigences  hygiéniques  ont  suggéré  des  dispo- 
sitions entièrement  nouvelles;  jusqu’à  celui  des  mairies, 
hôtels  de  ville  et  autres  édifices  publics  où  les  services  à 
installer  ont,  avec  les  moeurs  politiques  et  sociales,  subi  des 
transformations  non  moins  accentuées. 

Nous  admettrions  difficilement  que  les  architectes,  chargés 
d’étudier  les  plans  de  ces  multiples  constructions,  de  les 
ériger  depuis  leurs  fondations  jusqu’aux  combles,  n’eussent 
pas  récolté,  dans  le  cours  de  leur  carrière,  nombre  d’obser- 
vations intéressantes  à publier;  il  nous  semble  que  le  résultat 
de  leurs  études  et  de  leur  expérience  mériterait  d’être 
conservé.  Si  les  architectes  consentaient  à en  prendre  l'habi- 
tude et  à s’en  donner  la  peine,  nul  doute  qu'ils  ne  fussent  en 
mesure  de  rédiger  des  études,  des  mémoires  dont  le  recueil 
offrirait  le  plus  haut  intérêt. 

Les  y inciter,  telle  devrait  être  la  principale  mission  des 
Sociétés  d’architectes.  Plusieurs  Sociétés  le  font  à l’étranger, 
avec  un  remarquable  éclat;  et  leurs  publications  luttent 
aisément,  et  parfois  même  avec  une  réelle  supériorité,  à côlé 
des  publications  similaires  des  Sociétés  d’ingénieurs.  Il  n'en 
va  pas  tout  à fait  de  même  en  France  ; quelques  tentatives 
ont  été  faites,  dans  les  départements,  en  ce  sens  ; à Paris, 
l’Union  syndicale  cherche  à entrer  dans  cette  voie  ; ce  sont 
des  efforts  qu’il  faut  signaler  et  qui  devraient  être  encou- 
ragés. Mais  trop  souvent,  les  Sociétés  les  plus  importantes  se 
consacrent  à des  travaux  d’une  moindre  utilité. 

Revenons,  en  quelques  mots,  aux  fêtes  cinquantenaires 
que  nous  signalons;  en  dehors  de  la  publication  sur  laquelle 
nous  tenions  à attirer  l’attention,  le  programme  de  ces  fêtes 
n’offre  que  le  contingent  ordinaire  de  ces  petites  solennités  : 
conférence  de  M.  Rrière  sur  le  prolongement  de  la  ligne 
d’Orléans  dans  Paris  ; de  M.  Alby  sur  la  construction  du 


pont  Alexandre  III  ; de  M.  Courtois,  architecte,  sur  la  cons- 
truction des  Palais  des  Champs-Elysées.  Ces  conférences,  fort 
bien  faites,  traitent  des  sujets  qui  sont  connus  déjà  de  nos 
lecteurs,  et  nous  ne  leur  apprendrions  rien  de  nouveau  en 
leur  en  donnant  ici  un  résumé. 

Une  réception  a eu  lieu,  au  Conservatoire  des  Arts-et- 
Métiers,  dont  les  galeries  étaient  éclairées  à la  lumière  élec- 
trique, et  les  jardins  à l’acétylène,  et  où  les  invités  et  invitées 
ont  été  accueillis  par  M.  le  colonel  Laussedat,  directeur. 

Le  lendemain,  visite  des  chantiers  ; examen  du  matériel  de 
ces  chantiers,  des  appareils  à tailler  la  pierre,  des  nombreux 
planchers  en  ciment  armé  qui  ont  particulièrement  attiré 
l’attention  des  visiteurs  français  et  étrangers  ; promenade  sur 
les  toits  de  l’ancien  Palais  de  l’Industrie,  ou  du  moins  sur  ce 
qu’il  en  reste,  et  présentation  des  jardins  qui  occupaient  ces 
toitures  ; jardins  où  l’on  cultive,  dit-on,  la  vigne  et  le  pêcher, 
mais  qui  ne  tarderont  pas,  hélas  ! à disparaître. 

Ap  rès  dîner,  soirée  officielle,  et  le  lendemain  promenade  en 
bateau  le  long  des  quais  où  l’on  va  édifier  les  tunnels  ou 
tranchées-tunnels  des  nouveaux  chemins  de  fer  ; devant  la 
Cour  des  Comptes  où  s’élèvera  la  gare  monumentale  de 
M.  Laloux  ; devant  l’Esplanade  où  s’enfoncera  la  gare  de 
M.  Lisch,  qui  sera  un  morceau  des  plus  intéressants  dans 
son  genre. 

Il  est  toujours  curieux  de  voir  le  mur  derrière  lequel,  ou 
la  place  sur  laquelle  il  se  passera  quelque  chose.  C’est  le 
genre  d’impression  qu’ont  dû  éprouver  les  promeneurs  dans 
cette  partie  de  l’excursion  ; mais  elle  a été  complétée  par  la 
visite  au  pont  Mirabeau,  au  nouveau  pont  de  Passy  en  cons- 
truction, au  tunnel  construit  sous  le  même  Passy. 

Dans  deux  années  d’ici,  la  même  promenade  offrira  certai- 
nement le  plus  vif  intérêt,  lorsque  tous  ces  travaux,  engagés 
de  tant  de  côtés  à la  fois,  seront  complètement  terminés. 
L’excursion  méritera  d’être  reprise  alors.  Mais,  dès  aujour- 
d’hui, les  visiteurs  ont  dû  emporter  une  impression,  assez 
peu  ordinaire,  devant  le  spectacle  de  l’activité  ainsi  déployée 
sur  tous  les  points  d’un  aussi  vaste  chantier. 

P.  Planat. 


UNION  CENTRALE  DES  AltTS  DÉCORATIFS 

Concours  féminin. — Les  Arts  de  la  Femme. 

( Voyez  page  427.) 

Les  quatre  concours  féminins,  dont  les  envois  ont  été 
exposés  ces  temps  derniers  à l’Hôtel  de  la  Chancellerie  d’Or- 
léans et  dont  les  œuvres  primées  sont  réunies  dans  YExposi- 
tion  des  Arts  de  la  Femme  que  vient  d’ouvrir,  dans  les  mêmes 
salons,  le  Comité  des  Dames  de  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs,  ont  mis  en  lumière  un  certain  nombre  de  tenta- 
tives intéressantes  et  aussi  les  lauréats  dont  les  noms  suivent, 
noms  dont  quelques-uns  sont  bien  connus  pour  des  succès 
antérieurs,  soit  à l’École  nationale  des  Arts  décoratifs  de  la 
rue  de  Seine  ou  à l’Ecole  normale  d’enseignement  du  dessin 
de  la  rue  Vavin,  soit  dans  les  concours  annuels  do  la  Société 
d’Encouragement  à l’Art  et  à 1 industrie. 

1er  Concours  : Une  Dot  dure  en  Papier  peint.  — Ie1'  Prix, 
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Mrae  Maurice  Equer;  2e  Prix,  Mlle  Rose  Wild  (de  Nancy); 
3'  Prix,  Mme  H.  Delillier. 

2e  Concours  : Une  Étoffe  imprimée  pour  Ameublement.  — 
1er  Prix,  M1'6  Jeanne  Bogureau;  2”  Prix,  Mlle  Mine!;  3e  Prix, 
MUe  Wild  (de  Nancy). 

3e  Concours  : Une  Étoffe  imprimée  pour  Robe.  — lor  Prix, 
MUo  Mine!;  2e  Prix,  MUe  Pataud;  3a  Prix  ex-œquo,  MUes  Ver- 
gelot  et  Colois. 

4e  Concours  (Concours  d’exécution)  : Un  Panneau  de  cuir 
décoré.  — 1er  Prix,  MUe  Piérard;  2e  Prix,  MUo  Pauline  Thi- 
bault; 3e  Prix,  M 0 Camille  Koechlin.  — Nota.  — Le  grand 
nombre  et  la  diversité  des  projets  envoyés  à ce  quatrième 
concours  a engagé  le  jury  à ajouter  aux  trois  prix  indiqués 
au  programme  plusieurs  mentions  également  méritées. 

Fidèles  à la  mission  queluiont  assignée  ses  fondateurs,  les 
membres  du  Comité  des  Dames  de  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs  a ouvert,  le  25  mai  dernier  et  pour  durer  jusqu’au 
25  juin,  sous  ce  titre  : Les  Arts  de  la  Femme,  une  Exposition 
rétrospective  et  moderne  d’œuvres,  dont  quelques-unes  sont 
du  plus  haut  intérêt,  mais  qui,  toutes,  sont  dues  au  travail 
féminin  dans  les  branches  les  plus  diverses  de  l’Industrie  et 
de  l’Art  ou  sont  destinées,  tout  au  moins,  à compléter  la 
parure  de  la  femme  et  à servir  d’accessoires  à sa  toilette  ou  à 
sa  beauté. 

Il  est  même,  dans  celte  Exposition,  des  œuvres  d’un 
mérite  plus  élevé,  dont  la  note  d’art  accentuée  pourrait 
déceler  un  maître  masculin,  et  il  y a aussi  des  dentelles  et 
des  étoffes,  des  céramiques  même. 

En  somme,  les  murs  et  les  vitrines  du  vestibule  et  des 
salons  de  la  chancellerie  d’Orléans  sont  plutôt  trop  garnis 
que  pas  assez  ; et  de  nombreuses  acquisitions,  faites  dès 
l’ouverture  de  l’Exposition,  montrent  bien  la  faveur  que 
celle-ci  a rencontrée  dans  la  haute  société  parisienne. 

Pour  notre  part,  nous  avouerons  très  volontiers  qu’une 
telle  manifestation  féminine  est  bien  à sa  place  sous  le  patro- 
nage de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  ; qu’un  réel 
enseignement  se  dégage  du  rapprochement  d’œuvres  ancien- 
nes et  d’œuvres  modernes  conçues  et  exécutées  dans  les 
mêmes  données  et  exposées  à côté  des  projets  d’étoffes  et  de 
reliures  dus  à des  femmes  et  récompensés  dans  les  quatre 
premiers  concours  ouverts  ces  mois  derniers  par  le  Comité 
des  Dames. 

Mais  après  cette  première  tentative  des  plus  intéressantes, 
le  Comité  des  Dames,  encouragé  par  ce  premier  succès,  se 
doit  à lui-même  d’ouvrir,  sans  attendre  l’Exposition  de  1900, 
de  nouveaux  concours  et  de  nouvelles  expositions  partielles, 
aux  programmes  nettement  définis,  et  dans  lesquels  se  donne- 
ront carrière,  plus  encore  que  dans  les  concours  et  l’expo- 
sition rétrospective  et  moderne  de  cette  année,  les  aptitudes 
et  les  talents  de  nombreux  artistes  féminins. 

Ch.  L. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture.  — Traces  de  mitoyenneté 

J’ai  vendu  en  septembre  dernier  une  maison  avec  jardin, 
sise  commune  de  S. 

Le  notaire  chargé  de  la  vente,  quoique  ayant  entre  les 
mains  toutes  les  origines  de  propriété,  (portant  seulement  : 


jardin  entouré  de  murs ) a indiqué  sur  le  nouvel  acte  de  vente 
que  les  murs  étaient  mitoyens. 

Fort  de  cette  clause  qui  m’avait  échappé  lors  de  la  signa- 
ture du  contrat,  le  nouveau  propriétaire  se  met  en  devoir  de 
surélever  le  mur,  mais  le  voisin  prétend  que  le  mur  n’est 
pas  mitoyen  mais  bien  privatif. 

Mon  acheteur  m’appelle  en  garantie,  le  procès  s’engage. 
Trois  experts  sont  nommés. 

Ils  constatent  que  le  mur  en  question  a bien  un  chaperon 
à deux  pentes,  que  de  mon  côté  des  espaliers  sont  attachés  au 
mur,  ainsi  qu’une  pompe;  des  témoins  entendus  (vieux  maçon 
du  pays  et  zingueur)  affirment  qu’ils  ont  connu  toujours  cet 
état  de  choses  qui  date,  à leur  avis,  de  plus  de  trente  années. 

Les  experts  déposent  leur  rapport  et  voici  leurs  con- 
clusions. 

Le  mur  n’est  pas  mitoyen , mais  appartient  au  voisin  parce 
que  dans  le  dit  mur  existent  seulement  de  son  côté  trois 
petites  fenêtres  ou  excavations  et  que  l’existence  de  ces 
fenêtres  est  d’un  usage  constant  dans  le  pays  pour  indiquer: 

1°  Que  le  mur  est  privatif  si  les  dites  fenêtres  n’existent 
que  d’un  côté  ; 

2°  Que  le  mur  est  mitoyen  si  les  fenêtres  existent  des  deux 
côtés. 

Ils  ne  font  pas  mention  du  chaperon  à deux  pentes  (ce  signe 
de  mitoyenneté  leur  paraissant  probablement  sans  valeur). 

Il  me  semble  que  la  présence  du  chaperon  à deux  pentes 
a bien  9, on  importance,  car  il  existe  depuis  plus  de  trente  ans, 
et  depuis  cette  époque  j'ai  reçu  les  eaux  chez  moi;  dé  plus, 
il  me  semble  que  les  pentes  semblent  indiquer  que  le  mur 
est  établi  sur  0m,25  de  mon  terrain. 

Réponse.  — Les  présomptions  légales  inscrites  dans  la  loi 
doivent,  à notre  avis,  être  prises  comme  base  d’appréciation 
à défaut  de  titre  dans  les  questions  de  mitoyenneté. 

Implicitement  le  mur  est  mitoyen  puisqu’il  est  couronné 
par  un  chaperon  à deux  égouts,  que  d’autre  part  des  arbres 
sont  palissés  contre  le  mur,  et  qu’enfin  cette  situation  existe 
depuis  fort  longtemps. 

En  présence  de  ces  présomptions  de  mitoyenneté,  les 
présomptions  contraires  qui  n’ont,  d’ailleurs,  aucun  caractère 
légal  ne  sauraient,  à notre  avis,  prévaloir  si  le  propriétaire 
voisin  ne  produit  pas  un  titre  établissant  sa  propriété  exclu- 
sive. Le  mur  a pu  être  privatif  à un  moment  donné,  mais  il 
est  certainement  devenu  mitoyen  puisqu’il  est  couronné  par 
un  chaperon  à deux  égouts. 

D’ailleurs,  aux  termes  de  l’art.  653  C.  c.,  dans  les  villes 
et  les  campagnes  tout  mur  de  séparation  entre  bâtiments 
jusqu’à  1 héberge  ou  entre  cours  et  jardins  et  même  entre 
enclos  dans  les  champs,  est  présumé  mitoyen  s’il  n’y  a titre 
ou  marque  du  contraire  ; or,  dans  l’espèce,  la  présomption 
dominante  est  la  présomption  légale. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 

o-sgîgo 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  EN  BOIS  DISSYMÉTRIQUE 

Est-il  permis  à l’un  de  vos  très  anciens  abonnés  de  vous 
demander  un  avis  sur  un  cas  embarrassant? 

Le  croquis  ci-joint  donne  une  ferme  dissymétrique,  sur 
lequel  les  réactions  ont  été  calculées  par  la  méthode  ordi- 
naire. Beste  à déterminer  les  efforts  sur  chaque  pièce. 
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Ce  qui  m’arrête,  c’est  que  l’on  doit  évidemment  trouver 
aux  deux  extrémités  du  tirant,  en  I et  II,  des  forces  égales  et 
opposées,  ce  à quoi  je  n’arrive  pas. 

Je  vous  serais  reconnaissant,  Monsieur,  si  vous  vouliez 
bien  me  donner  un  avis  de  deux  lignes  sur  la  manière  de 
procéder. 

Réponse.  — Dire  exactement  quels  sont  les  efforts  sur 
chaque  pièce  est  à peu  près  impossible  : d’abord  parce  qu’on 
ne  peut  fixer  à l’avance  la  répartition  du  poids  entre  le  pied 
de  la  jambe  de  force  et  le  pied  de  l’arbalétrier,  ce  qui  dépend 
du  montage,  de  la  longueur  relative  des  pièces,  etc.  ; ensuite 
parce  que  la  condition  qui  régit  la  déformation  de  la  ferme, 
pour  que  les  pieds  restent  fixés,  serait  extrêmement  compli- 
quée à écrire  ici  à cause  de  la  dissymétrie  de  formes  et  de 
charges. 

On  ne  peut  tracer  l’épure  que  très  approximativement.  Le 
tracé  établi  par  notre  correspondant  établit  les  réactions,  que 
nous  trouvons  de  2.450k  et  2.600k  pour  un  poids  total  de 


5.050k.  Portons  sur  une  verticale  ces  réactions  et  les  poids 
partiels  pour  tout  l’ensemble,  puisqu’on  ne  peut  ici  se  con- 
tenter de  considérer  la  demi-ferme. 

Admettons,  comme  moyenne,  que  l’arbalétrier  porte,  de 
chaque  côté,  la  moitié  de  la  charge  et  la  jambe  de  force 
l’autre  moitié.  L’épure  se  trace  d’une  manière  analogue  à 
celle  que  nous  avons  indiquée  planches  71  à 76  (P.  Fermes  de 
combles );  nous  supposons  que  la  jambe  de  force  doit  avoir 
une  section  à peu  près  équivalente  à celle  de  l’arbalétrier,  et 

que  le  rapports-est,  en  conséquence,  de  - environ. 

On  écrira,  comme  d’ordinaire,  l’équilibre  en  chaque  point 
d’assemblage  en  faisant  intervenir  les  efforls  tranchants;  ce 
qui  est  indispensable  ici  puisque  toutes  les  pièces  importantes 
travaillent  par  tlexion  en  même  temps  que  par  tension  ou 
compression.  L’épure  ainsi  tracée  donne  les  résultats  indi- 
qués. 

On  pourrait  prendre  sur  la  gauche,  comme  point  de  départ, 
des  efforts  s,  t plus  petits,  on  aurait  alors  des  efforts  5,  t 
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plus  grands  sur  la  droite.  Le  tracé  effectué  présente  une 
sorte  de  moyenne. 

Pour  le  calcul  des  sections, -il  faudra  tenir  compte  des 
efforts  longitudinaux. 

Ainsi,  sur  la  jambe  de  force,  le  moment  de  flexion  pi  sera 
s multiplié  par  I a,  ou  s'  multiplié  par  AB;  le  travail  R de 

flexion  sera^-,  comme  d’ordinaire.  Le  travail  complémentaire 

de  compression  sera  obtenu  en  divisant  la  compressions, 
de  2.400k,  parla  section. 

Sur  l’arbalétrier  le  moment  de  flexion  sera  le  produit  de 
U par  BC  ou  BD,  soit  375k  X 3m,00,  ou  1.125.  Sur  la  droite 
on  aurait  à prendre  G25k  x l'",85,  soit  1.150,  chiffre  à peu 
près  équivalent. 

La  compression  longitudinale  à faire  intervenir  serait  la 
valeur  de  a1,  ou3.200k,  qui  est  la  plus  forte. 

Si  l’on  veut  se  contenter  de  déterminer  les  conditions  géné- 
rales de  l’équilibre,  voici  comment  on  peut  procéder.  Fixons 
la  position  de  la  résultante  des  poids,  en  portant  2.450k  à 
droite,  2.600k  à gauche  et  joignant;  en  O est  l’aplomb  du 
passage  de  cette  résultante. 

L’équilibre  général  s’écrirait  en  prenant  un  point  quel- 
conque Si,  S2,  S3  de  la  résultante  et  joignant  aux  pieds  I et  II 
de  la  ferme.  On  aurait  ainsi  les  directions  des  réactions  d’ap- 
puis. Ainsi  Sj  correspondrait  au  cas  où  la  réaction  de  gauche 
suivrait  la  direction  même  de  la  jambe  de  force  qui  ne  subi- 
rait ainsi  aucune  flexion  ; mais  à droite  la  réaction,  passant  en 
dessous  de  la  jambe  de  force,  produirait  une  forte  flexion 
dans  cette  partie  de  la  ferme. 

Inversement,  partant  de  S2,  la  jambe  de  force  de  droite  ne 
serait  pas  fléchie,  celle  de  gauche  le  serait  fortement,  en  sens 
inverse,  puisque  la  réaction  passe  maintenant  au-dessus  de 
la  jambe  de  force. 

Aucun  de  ces  cas  extrêmes  ne  peut  être  le  vrai  parce  que, 
dans  un  cas  la  ferme  se  refermerait;  elle  s’ouvrirait  dans 
l’autre.  Or,  il  faut  que  les  pieds  restent  fixes.  Aussi  le  cas 
réel  est-il  un  intermédiaire  semblable  à celui  qui  correspond 
à S3,  où  la  réaction  passe  sur  la  droite  au-dessous,  et  sur  la 
gauche  au-dessus  de  la  jambe  de  force.  Les  flexions  se  contre- 
balancent ainsi,  et  n’atteignent  qu’une  moyenne  entre  les 
fortes  valeurs  qu’elles  avaient  avec  S,  et  S2. 

Ainsi  ces  réactions  passant  à 0m, 32  et  0m,40  des  points  d’at- 
tache B,  avec  une  valeur  de  3.200k  environ,  comme  indique 
le  parallélogramme,  le  moment  de  flexion  sur  l’arbalétrier  est 
3.200k  X 0"‘,36  en  moyenne,  ou  1.150  ; chiffre  qui  concorde 
avec  ceux  que  nous  avons  conclus  de  l’épure;  d’où  il  résulte 
que  celle-ci  représente  bien  elle-même  un  cas  moyen. 

La  poussée  obtenue  parce  dernier  procédé  est  de  1.900k; 
sur  l’épure  elle  était  un  peu  plus  élevée  et  s’approchait  de 
2.200k.  Elle  est  la  même  en  I qu’en  11.  P.  P. 


PASSERELLE  EN  ACIER  A PLUSIEURS  TRAVÉES 

J’ai  à reconstruire  une  passerelle  en  fer  à 3 travées,  pour 
piétons,  avec  palées  intermédiaires  en  fer.  Ci-joint  un  plan 
et  quelques  détails  de  cette  passerelle. 

Je  prévois  une  charge  uniformément  répartie  de  1 80k  par 
mètre  carré.  Je  vous  serais  très  reconnaissant  de  me  faire 
savoir  par  la  voie  de  votre  journal  la  Construction  Moderne , 
si  la  dite  passerelle  présente  des  garanties  de  sécurité  suffi- 
sante, en  employant  l’acier  au  lieu  du  fer,  et  si  la  surcharge 
de  180k  n’est  pas  trop  faible. 


Réponse.  — Il  nous  semble  difficile  d’admettre  une  sur- 
charge accidentelle  très  inférieure  à 300k  par  mètre  super- 
ficiel, correspondant  au  poids  de  4 personnes  par  mètre, 
ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  planchers  exposés  à recevoir  un 
public  nombreux.  Le  minimum  serait  de  250k. 

Le  poids  mort  de  la  construction  nous  paraît  être  de  90k, 
avec  accessoires;  nous  admettrons  donc  un  total  de  340k  par 
mètre  carré,  croyant  ne  rien  exagérer. 


Les  trois  travées  étant  à peu  près  égales,  de 


51™, 00 
3 ’ 


ou 


17m,00,  en  moyenne,  on  pourrait  calculer  les  réactions  des 
appuis,  sous  une  charge  uniforme,  au  moyen  du  tableau 
n°  25  (Y.  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  ; la  charge  d’une  travée 
étant  de  17  X 340k  ou  5.780k,  le  tableau  donnerait 
R,  = R2  = 1.10  x 5.780k  = 6.358k  ; 
eW  = T=  0.40  X 5.780k  = 2.312k 


Si  l’on  voulait  calculer  plus  exactement,  en  tenant  compte 
de  la  légère  inégalilé  des  travées,  on  remarquerait  que  le 

rapport  entre  les  ouvertures  est  de  ^ , ou  1.10.  Le 

o 16™,  50 

tableau  25  bis  donnerait  alors 


1.15  X 5.610k  = 6.450k  ; et  0.40  X 5.610k  = 2.245k 


Sur  ces  données  un  peu  différentes  il  est  facile  de  tracer 
les  deux  épures,  qui  diffèrent  peu  l’une  de  l’autre,  sauf  dans 
la  partie  centrale  : cette  travée,  un  peu  plus  grande  dans  le 
second  cas,  donne  une  ordonnée  au  milieu,  et  par  conséquent 
un  moment  de  flexion,  un  peu  plus  grande  dans  cette  région; 
tandis  que,  à droite  et  à gauche,  les  ordonnées  et  le  moment 
de  flexion  sont  légèrement  réduits. 

Le  moment  maximum,  au  droit  de  l’appui  intermédiaire, 
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Cornières  acier  de  frjff 


I 


Z Cornières  inégalés 
accouplées  de-§j$ 
i ISFioo  lem.(eacx) 

Z Fers  à 1 simple 
accouplés  de-fj^ 
pesant  Zoxleni.  (acier,) 

\/TerIgetites  ailes  de 

' pmFeS3ntn*h 


en  fonte 


n’excède  pas  3.000k  X 3'",  10,  ou  9.300,  en  lous  cas;  mettons 
10.000k,  en  nombre  rond,  pour  rester  plutôt  au-dessus  de  la 
réalité . 


La  valeur  de-,  pour  ces  poutres  de  très  grande  hauteur 

relativement  à la  dimension  des  fers  employés,  peut  être 
prise  au  moins  égale  à 

ï-=  0.000  05  Xph=  0.000  05  X 15k.6  X lra,00  = 0.000  78, 

soit  0.0008,  en  prenant  15k.G  pour  le  poids  des  4 cornières 
qui  forment  les  longrines,  supérieure  et  inférieure.  Le  travail 

du  métal  est  donc  de  — gpjy**  > ou  12k.5  par  millimètre  carré. 

Ce  chiffre  serait  exagéré  pour  le  fer;  il  est  très  admissible 
pour  l’acier  que  l’on  fait  travailler  à 12k  et  même  14k,  suivant 
qualité. 

Pour  les  barres  de  treillis,  on  remarquera  que  l'effort 
tranchant  est  de  2.245k  à chaque  extrémité;  de  2.245k  — 
— 5.800k,  ou  — 3.550k  au  droit  de  l’appui.  Une  coupe  verticale 
donne  4 sections,  au  moins  égales  en  somme  à 4 X 0m,0045 
0",0065,  ou  0.001170.  Le  travail,  à l’effort  tranchant  ou 
3550 

de  glissement,  est  de  j^TTO  ’ soil  ^ environî  chiffre  tout  à 


fait  acceptable,  même  pour  le  fer. 

Les  fers  à simple  T portant  le  plalelage  ont  une  portée  de 
1"',50;  la  surface  supportée  est  de  0'",45  X 1-5  ou  0.075;  à 
raison  de  300k,  la  charge  est  de  202k.5  ; le  moment  est  de 


202k.5  X 


1 m ,50 


ou  38.  Le  poids  par  mètre  courant  est  de 


8k,  la  section  de  _oa7;,  ou  0.0012  ; la  valeur  de  - peut  être 
7800  n r 

prise  approximativement  égale  à 0.10  X 0.0012  X 0m,05  ou 

38 

0.000000.  Le  travail  est  ainsi  égal  à ~ ou  Gk.3o  par  milli- 
mètre carré;  chiffre  normal,  même  avec  le  fer. 

Les  pièces  de  pont,  dans  le  sens  transversal,  sont  des  fers 
à doubles  ailes  de  0",10,  pesant  8k.  La  portée  est  de  2m,00, 
la  charge  de  2"'00  X 1“’,50  X 340k,  ou  1.020k;  le  moment,  de 
2m  00 

1.020k  X ^ , ou  255.  Un  fer  petites  ailes  de  0'“,10,  pesant 

8k,  a un  - de  0.000  027  environ  (V.  tabl.  n°  4)  ; le  travail  est 

de  9k.5,  chiffre  qui  dépasse  le  travail  normal  du  fer,  mais 
reste  plutôt  faible  pour  l'acier. 

Les  piliers  constituant  la  palée  métallique  sont-ils  suffi- 
sants? La  charge  sur  une  palée  est  do  G.450k  d’après  l’épure  ; 
la  hauteur  est  de  G"1, 50,  la  plus  petite  dimension  transversale 
6 S 0 

est  de  0'",  15;  rapport  : > soit  3G  à 37.  Dans  ces  condi- 

0.15 


tiens  le  travail  ne  doit  pas  excéder  3k  à 3k.5,  si  l’on  ne  veut 
pas  être  exposé  au  flambement  des  pièces.  Or  ici,  la  section 
totale  des  4 montants  verticaux,  ayant  un  poids  indiqué  de 


20k  pour  chacun,  est  de 


4 X 20k 

7.800  ’ 


ou  0.0100.  Le  travail  est  de 


J>450 

10000 


, et  n’atteint  même  pas 


lk. 


Ces  fers  pourront  donc  porter  la  charge  prévue  sans  flam- 
ber. Mais  leur  stabilité  est  elle  b en  assurée?  Nous  voyons 
bien  qu’on  a pratiqué  des  emboîtements  au  pied  sur  la  tête 
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des  pieux.  Le  constructeur  fera  bien 
d’examiner  la  question  de  savoir  si  ce 
simple  emboîtement,  sans  étais  latéraux 
ou  contrefiches,  assure  bien  la  cons- 
truction contre  tout  dévers. 

Il  est  à penser  que  l’administration 
demandera  au  constructeur  de  justifier 
que  la  passerelle  se  comportera  égale- 
ment bien  dans  le  cas  où  la  surcharge, 
au  lieu  d’être  répartie  sur  toute  la  lon- 
gueur, n’en  occuperait  qu’une  partie. 
Prenons,  par  exemple,  le  cas  où  elle 
occuperait  la  moitié  de  cette  longueur. 
Le  tableau  n°  25  permettra  d’étudier  ce 
cas  sans  calculs,  aussi  bien  d’ailleurs 
que  le  cas  où  la  surcharge  serait  autre- 
ment distribuée. 

Pour  cela  nous  admettrons  qu’une 
charge,  comptée  à raison  de  90k  pour  le 
poids,  s’étend  sur  toute  la  longueur;  ce 
qui  donne  1.530k  par  travée;  qu’une 
charge,  comptée  à raison  de  25Qk,  s’étend 
sur  la  travée  de  gauche  qui  porte  ainsi 
4.250k  et  sur  moitié  de  la  travée  cen- 
trale qui  porte  2.125k. 

Considérant  les  travées  comme  à peu 
près  égales,  le  tableau  n°  25  bis  donne 

Pour  lu  charge  pleine  : 

t = 0.40  X 1.530k=  612k 

Pour  la  demi-surcharge  : 

^ = 0.425  X 4.250k  = 1.805k 
Somme  : 2.4 17k 

Pour  lu  charge  pleine  : 

R1=  1 10  X 1.530k=  1.683k 

Pour  la  demi-surcharge  : 

R,=  1.065  X 4.250k=4.525k 
Somme  : 6.208k 

Pour  la  charge  pleine  : 

R2  = 1.10  x 1.530k  = 1.683k 

Pour  la  demi-surcharge  : 

R.2=  0.025  X 4.250k  = 105k 

Somme  : 1.788k 

Pour  la  charge  pleine  : 

T =0.40  X 1 .530k  = 6 1 2k 

Pour  la  demi-charge  : 

T = — 0.015  X 4.250k  = — 60k 
Somme  : 552k 

Ayant  toutes  les  réactions,  rien  de 
plus  facile  que  de  calculer  le  moment 
de  flexion  en  chaque  point,  ou  de  tracer 
l’épure  ainsi  que  nous  l’avons  fait. 
L’ordonnée  maxima  ne  dépassant  pas 
2"', 70  environ  sur  l’appui,  et  restant  au- 
dessous  de  3m,10,  ce  cas  est  moins  défa- 
vorable que  celui  de  la  charge  placée 
sur  toute  la  longueur.  On  peut  donc 
s’en  tenir  aux  résultats  indiqués  précé- 
demment. 

P.  P. 


BIBLIOGRAPHIE 

Le  Canon  et  le  sentiment  des  proportions 
dans  V architecture  moderne,  par  P.  Fauré  (1). 

Depuis  Yitruve  et  Vignole,  la  question 
des  proportions  dans  les  édiiiees  a été  sou- 
vent discutée,  et  Ion  a proposé  maintes 
règles  pour  expliquer  les  relations  qui 
existent  entre  les  différentes  dimensions 
des  oeuvres  architectoniques  anciennes  ou 
pour  faciliter  la  création  d’œuvres  nou- 
velles par  des  principes  esthétiques  fixes. 

M.  P.  Fauré,  après  un  examen  des  mé- 
thodes connues,  en  propose  une  nouvelle 
qui  est  basée  >ur  l’emploi  du  triangle  équi- 
latéral ou  trigone.  Pour  lui,  l’usage  de  cet 
élément  géométrique  comme  guide  dans  les 
proportions  d’un  édifice,  apparaît  déjà  sui- 
des dessins  du  xiv°  siècle  relatifs  à la  cathé- 
drale de  Bologne,  et  sur  un  projet  du 
xvie  siècle,  du  dôme  de  Milan. 

Partant  de  là,  M.  Fauré  établit  une  théorie 
par  laquelle,  au  moyen  d’une  habile  décom- 
position en  trigones,  on  arrive  à étiblir  des 
façades  ou  des  détails  dont  les  proportions 
satisfont  aux  règles  de  l’esthétique.  A l’ap- 
pui de  cette  théorie,  il  passe  en  revue  les 
édifices  les  plus  connus,  et  les  nombreuses 
planches  que  contient  cet  ouvrage  n’en 
forment  pas  le  moindre  attrait. 

♦ 

CONCOURS 

CHAMBRE  DE  COMMERCE  DE  GRENOBLE 

A la  suite  d’un  concours  restreint  ouvert 
par  la  Chambre  de  Commerce  de  Grenoble 
pour  la  construction  d’un  hôtel,  le  jury 
réuni  le  9 juin,  a rendu  le  jugement  sui- 
vant : 

l10  Prime  : M.  Revol,  architecte  à Tendu 
(Isère)  ; 

2e  et  3e  primes  ( ex-œquo ) : M.  Bugery  et 
M.  Dufour,  architectes  à Grenoble. 

Mentions  : « Caducée , Deux  croissants  ». 

4- 

CAISSE  DE  DEFENSE  MUTUELLE  DES  ARCHITECTES 

Il  y aura  Assemblée  générale  de  tous  les 
adhérents  de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle 
des  Architectes,  le  Vendredi  24  juin,  à 
9 heures  très  précises  du  matin,  boulevard 
Saint-Germain,  168,  dans  la  salle  ordinaire 
des  réunions  du  Conseil  de  la  Société  cen- 
trale des  Architectes  français. 

ORDRE  L)U  JOUR  DE  CETTE  SÉANCE 

I.  — Rapport  du  Comité  d’administration 
sur  les  opérations  de  l’Exercice  1897-1898; 

II.  — Proposition  du  Comité  d’adminis- 
tration de  modifier  les  statuts; 

III.  — Renouvellement  partiel  du  Comité 
d’administration. 

♦- 

NOUVELLES 

Les  premières  gares  à Paris  : la 
gare  de  Lyon.  — Depuis  que  la  Cons- 
truction Moderne  a consacré  quelques 
lignes  [Voyez  p.  420)  à la  Prison  Mazas , 
destinée  à être  supprimée  au  cours  de  cet 
été  et  à être  remplacée  par  un  Terminus- 
hôtel  avant  l’ouverture  de  l’Exposition  de 
1900,  la  pioche  des  démolisseurs  a fait  rage 
sur  la  façade  de  la  Gare  du  chemin  <ie  fer  de 
Paris- Lyon-Méditerranée,  gare  qui  fait  face 
à cette  prison  sur  le  boulevard  Diderot. 

L’un  après  l’autre,  tous  les  édifices  qui, 
les  premiers,  ont  servi  comme  de  frontis- 
pices à nos  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer  et  de  points  d'arrivée  à la  pénétration 

(1)  Un  volume,  in-quarto,  avec  texte  illustré  et 
41  planches.  — Prix  : 30  francs. 


de  la  France  dans  Paris,  ont  disparu  ou 
semblent  condamnés  à disparaître. 

Ilittorff,  par  ses  propylées  monumen- 
tales de  la  place  Roubaix,  a remplacé,  vers 
1863,  la  modeste  mais  si  bien  étudiée  gare 
du  Nord,  élevée  vers  1846  par  Léonce  Rey- 
naud;  M.  Louis  Renaud  a,  peu  après,  fait 
élever  la  nouvelle  gare  d’Orléans  que  l’on 
croyait  définitive  et  dont,  dans  deux  ans, 
M.  Laloux  aura  abrité,  dans  un  grandiose 
édifice,  une  partie  importante  des  services 
sur  l’emplacement  du  palais  du  quai  d’Or- 
say; l’ancienne  gare  Saint-Lazare,  cette 
tête  des  lignes  du  Havre  et  de  Dieppe,  cons- 
truite, la  première  de  nos  gares  françaises, 
par  A.  Armand  e’.  Eug.  Flachat,  a été  rem- 
placée en  1889  par  l’ensemble  d’édifices 
dus  àM.  J.  Lisch,  le  même  maître  qui  crée, 
à l’esplanade  des  Invalides,  un  nouveau 
point  d’arrivée  aux  lignes  de  Basse-Nor- 
mandie et  de  Bretagne;  enfin,  seules,  la 
gare  de  l'Est  (Strasbourg),  une  des  mieux 
conçues,  la  gare  de  l’Ouest  (Montparnasse), 
la  gare  de  l’Est  (Vincennes),  et  la  petite 
gare  de  Sceaux,  restent  à Paris  comme 
témoins  des  gares  de  la  première  heure. 

Mais  la  gare  de  Lyon,  œuvre  de  l’archi- 
tecte Alexis  Cendrier,  mérite  plus  et  mieux 
qu’un  souvenir.  Cet  édifice  fut,  en  son 
temps,  la  manifestation  d’un  double  pro- 
grès dans  l’art  et  dans  la  science  de  bâtir; 
il  fut  comme  l’édifice- type  dont  beaucoup 
d'artistes  s’inspirèrent  et  dont  ensemble  et 
détails  furent  diversement  imités  en  nombre 
de  points  du  territoire  : aussi,  à notre 
époque  de  transformations  successives 
accompagnées  parfois  d’injustes  oublis, 
croyons-nous  que,  sur  la  nouvelle  façade 
de  la  gare  de  Lyon,  une  plaque  commémo- 
rative devrait  rappeler  le  nom  d’Alexis 
Cendrier,  l’architecte  de  la  gare  en  cours 
de  démolition.  Ch.  L. 

20e  Congrès  international  de  l’Asso- 
ciation littéraire  et  artistique  : Turin, 
21  au  28  septembre  1898.  — Le  pro- 
gramme de  ce  vingtième  Congrès  interna- 
tional, qui  s’ouvrira  le  samedi  21  septembre 
à Turin,  dans  la  salle  du  Parlement  subal- 
pin, sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de 
l’Instruction  publique  du  royaume  d’Italie, 
comprend,  outre  des  réceptions  et  des 
excursions,  l’étude  des  douze  questions  sui- 
vantes : 

I.  Du  droit  moral  de  l’écrivain  et  du 
domaine  public  payant.  — If.  Etude  sur  les 
industries  d’art  et  ia  loi  de  1893.  — III.  De 
la  protection  des  œuvres  scientifiques.  — 

IV.  Du  dépôt  légal.  — V.  Du  droit  en 
matière  de  documents  historiques.  — VI.  Du 
nouveau  projet  de  loi  russe.  — VII.  Des 
informations  de  presse.  — VIII.  De  la  cau- 
tion « Judicatum  solvi  ».  — IX.  Des  œuvres 
posthumes.  — X.  D'un  code  des  usages  en 
matière  de  contrat  d’édition.  — XI.  De  la 
protection  des  œuvres  d’Architeeture.  — 
XII.  De  la  situation.de  la  propriété  littéraire 
dans  les  divers  pays, 

Prière  d’adresser  toutes  les  demandes  de 
renseignements  à M.  Jules  Lkrmina,  secré- 
taire perpétuel  de  l’Association  au  siège 
social,  hôtel  des  Sociétés  savantes,  rue  Ser- 
pente, 28,  Paris. 

ERRATUM 

Dans  le  numéro  du  21  mai,  nous  avons 
publié  des  dessins  relatifs  à un  Salon  d’Ex- 
posiLion  de  la  fabrique  de  céramique  Millier. 
Un  oubli  nous  a fait  omettre  de  mentionner 
que  l’architecte  de  cette  installation  est 
M.  Georges  Jacotin. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

LE  VA  LLOI  S-PERRE  T — IMPRIMERIE  CRÊTÉ  DE  LARBRE  . 
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III.  — g11'6  Assemblée  générale  de  l’Association  provinciale 
des  Architectes  français  (Reims,  Laon,  Coucy-le-Ciiateau, 
Chalons-sur-Marne  et  L’Épine  : 15-18  Juin  1898.) 

Les  peuples  heureux,  dit-on,  n’ont  point  d’histoire;  ou 
plutôt  le  récit  des  phases  de  leur  existence,  qui  s’écoule  dans 
une  uniforme  quiétude,  ne  saurait  fournir  à l’annaliste  des 
pages  d’un  intérêt  sensationnel. 

Au  moins  à ce  point  de  vue,  l’Association  provinciale  des 
Architectes  français  ressemble  aux  peuples  heureux;  elle  pro- 
gresse sans  bruit.  Car  si,  d’une  part,  elle  n’a  pas  encore  con- 
quis les  adhésions  de  toutes  les  sociétés  départementales  ou 
régionales  existantes  d’architectes  français,  et  si  même  elle 
n’a  pu  réussir  encore  à former  des  sociétés  d’architectes  dans 
tous  les  centres  qui  en  pourraient  posséder,  au  moins  est- 
elle  en  bonne  voie  pour  atteindre  à ce  double  but,  le  prin- 
cipe essentiel  de  sa  création.  Si,  d’autre  part,  l’Etat,  les 
Municipalités  et  les  Corps  constitués  n’ont  pas)  encore  fait 
droit  à ses  justes  revendications,  elle  n’a  pas  lieu  non  plus 
de  désespérer  de  ce  côté  ; car  l’Association  provinciale, 
modérant  l’allure  un  peu  fougueuse  de  la  premièie 
heure,  a conquis  un  renom  de  réelle  sagesse  ; elle  jouit  d’une 
organisation  puissante  quoique  suffisamment  élastique,  et 
cette  organisation  est  à la  fois  centralisatrice  et  respectueuse 
des  droits  des  Sociétés  consortisées.  Enfin,  grâce  surtout  aux 
qualités  toutes  cordiales  de  son  deuxième  président,  M .Ernest 
Paugoy,  de  Marseille,  elle  est  arrivée  à se  constituer  en  une 
véritable  famille,  unie  au  dedans,  considérée  au  dehors,  et 
avec  laquelle  les  alliances  sont  désirables,  car  elles  peuvent 
être  utiles  au  progrès  général  de  la  profession  d’architecte  en 
France. 

Dans  ces  conditions,  et  étant  donné  le  temps  qu’il  faut  à la 
moindre  amélioration  pour  se  réaliser  dans  un  pays  aussi 
coutumier,  pour  ne  pas  dire  aussi  routinier,  que  notre  belle 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  39. 


France,  on  conçoit  que  les  Assemblées  générales  annuelles 
de  l’Association  provinciale  des  Architectes  français  peuvent 
offrir  un  grand  charme  par  la  diversité  de  leur  cadre,  emprunté 
chaque  année  à une  région  différente  ; on  conçoit  encore 
que  les  questions  primordiales  qui  y sont  traitées  peuvent 
présenter  à chaque  session  un  nouvel  intérêt,  parles  conscien- 
cieux efforts  tentés  pour  les  faire  aboutir  ; on  pressent  sur- 
tout combien  ces  Assemblées  sont  précieuses  et  profitables 
au  point  de  vue  d’une  plus  intime  connaissance  et  par  suite 
d’une  plus  intime  union  de  leurs  membres  ; mais  on  ne 
saurait  attendre  des  comptes-rendus  de  ces  assemblées  une 
grande  diversité  et  surtout  la  mention  de  grands  résultats 
promptement  obtenus. 

Cependant,  la  neuvième  Assemblée  générale  annuelle, 
tenue  du  15  au  18  juin,  à Reims,  avec  excursions  à Laon, 
Coucy-le-Chàleau,  Châlons-sur-Marne  et  L’Épine,  a dû  à la 
présence  de  plus  nombreux  délégués  de  Sociétés  non  consor- 
tisées et  aux  habiles  autant  qu’ingénieux  préparatifs  laits 
par  la  Société  des  Architectes  du  département  de  la  Marne 
pour  recevoir  dignement  ses  hôtes,  un  intérêt  et  un  charme 
tout  particuliers,  lesquels  ne  peuvent  manquer  de  se  trahir 
au  cours  même  de  ces  notes  prises  au  fur  et  à mesure  de  la 
mise  à exécution  des  diverses  parties  du  programme,  habile- 
ment varié,  de  cette  neuvième  session. 

L 'Hôtel  de  Ville  de  Reims,  et,  dans  cet  hôtel  de  ville,  la 
Salle  des  Mariages,  était  le  local  accordé  par  la  Municipalité 
rémoise  aux  réunions  de  l’Assemblée,  et  cet  hôtel  de  ville 
mérite  une  courte  description. 

Placé  presque  au  centre  de  l’ancienne  ville  gallo-romaine 
de  Durocortorum,  la  cité  des  Rend,  plus  tard  la  métropole  de 
la  seconde  province  romaine  de  Belgique,  l’hôtel  de  ville  de 
Reims,  commencé  en  1G27,  sous  le  règne  du  roi  Louis  NUI 
dont  une  statue  équestre  en  pierre  décore  le  fronton,  pre- 
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sente  un  curieux  spécimen  de  cette  architecture  française  de 
transition  entre  les  édifices  encore  gracieux  inspirés  de  l’art 
italien  et  ceux  devenus  plus  pompeux  mais  vraiment  français 
du  règne  de  Louis  XIV.  Des  colonnes  et  des  entablements, 
des  triglyphes  et  des  frises,  des  R entourés  de  rinceaux,  le 
tout  traité  avec  une  grande  liberté  d’allures,  y disent  l’ima- 
gination et  le  mérite  de  son  premier  architecte,  Jean  Bon- 
homme, un  nom  bien  français  celui-là  ; et  la  parfaite 
harmonie  qui  règne  dans  tout  l’ensemble  de  l’édifice,  malgré 
que  la  plus  grande  partie  en  ait  été  construite  et  achevée 
de  1823  à nos  jours,  y dit  plus  encore  le  talent  consciencieux 
de  MM.  Narcisse  et  Ernest  Brunette , le  premier  auquel  la 
ville  de  Reims  dut,  pendant  un  demi-siècle,  tant  d’importants 
travaux,  et  le  second,  digne  héritier  de  son  père,  son  succes- 
seur, et  aujourd’hui  le  président  de  la  Société  des  Architectes 
de  la  Marne. 

Parmi  les  œuvres  qui  ont  attiré  l’attention  des  visiteurs 
dans  cet  hôtel  de  ville,  il  faut  citer  une  remarquable  toile  du 
peintre  Schutzenberger,  le  Mariage  Romain,  placée  dans  la 
salle  des  séances  derrière  la  table  du  bureau  et  semblant  faire 
un  appel  à l’union  entre  tous  les  architectes;  le  grand  esca- 
lier, œuvre  grandiose  en  plan  et  en  exécution;  les  richesses 
de  la  bibliothèque,  parmi  lesquelles  des  relevés  d'édifices  du 
vieux  Reims  dessinés  par  un  architecte  de  valeur,  M.  Leblan, 
et  décrites  avec  érudition  par  le  bibliothécaire,  M.  Jadart  ; 
enfin  la  fameuse  mosaïque  gallo-romaine , une  des  plus 
grandes  de  France,  trouvée  en  1860,  représentant  des 
combats  de  gladiateurs  et  disposée,  faute  d’une  meilleure 
place,  mais  à l’abri  de  toute  dégradation,  à l’étage  supérieur 
de  l'hètel  de  ville. 

A huit  heures  et  demie  du  matin,  le  mercredi  15  juin, 
s’ouvrit  la  première  séance,  en  présence  d’un  peu  plus  de 
quarante  délégués  appartenant  aux  vingt-et-une  Sociétés 
constituées  et  réparties  sur  la  surface  de  cinquante-quatre 
départements  et  représentant  cinq  cent  dix-sept  membres. 

Le  bureau  était  composé  de  MM.  Paugoy  (Marseille),  pré- 
sident] Rlondcl  (Versailles),  Rissuel  (Lyon),  Garlier  (Mont- 
pellier) et  Nicolas  (Caen),  vice-présidents  ; Reybaud  (Marseille) 
secrétaire  général]  Denoit  (Lyon),  Tardif  (Dozulé)  et  Rou- 
chon  (Clermont-Ferrand),  secrétaires]  Rertbelot  (Senlis), 
trésorier  etCorbineau  (La  Rochelle),  archiviste-bibliothécaire. 

Af  très  les  préliminaires  obligés,  appel  nominal,  vérification 
des  pouvoirs,  attribution  du  nombre  de  voix  à chaque 
délégué  proportionnellement  à l’importance  numérique  delà 
Société  représentée  par  lui,  le  grand  intérêt  de  la  séance  fut 
dans  le  discours,  empreint  d’une  grande  cordialité,  du  Prési- 
dent se  félicitant,  au  nom  de  l’Association  provinciale,  de 
voir  un  plus  grand  nombre  de  délégués  des  Sociétés  non 
consortisées  prendre  part  aux  travaux  de  l’Assemblée  ; 
s’applaudissant  de  voir  ainsi  des  sentiments  de  concorde 
générale  se  manifester  de  plus  en  plus  entre  tous  les  archi- 
tectes français,  quel  que  soit  leur  lieu  de  résidence,  et 
trouvant  dans  cette  entente  le  meilleur  espoir  de  voir  enfin 
aboutir  les  revendications  formulées  dans  l’intérêt  de  tous. 

Un  passage  particulièrement  écoulé  de  ce  discours  fut 
celui  relatif  au  premier  Concours  ouvert  par  le  Consortium 


entre  élèves  architectes  des  départements,  concours  dont  les 
onze  projets  d’ habitation  d'un  Notaire  étaient  exposés  dans 
la  salle  même  des  séances. 

Le  rapport  du  secrétaire-général,  très  consciencieux  mais 
sans  aridité  et  prononcé  avec  chaleur,  a frappé  les  archi- 
tectes qui,  même  au  courant  des  travaux  du  consortium,  ne 
pouvaient  se  figurer  la  grande  somme  d’efforts  dépensés  cette 
année  en  vue  de  préparer  l’étude  et  la  solution  d’importantes 
questions  professionnelles,  et  aussi  les  heureuses  manifesta- 
tions par  lesquelles  s’est  affirmée  la  vitalité  du  groupement 
des  architectes  des  départements. 

Un  juste  rappel  des  noms  de  MM.  Paugoy,  Rlondel,  Ris- 
suel, Nicolas,  Gouault  (Rouen)  et  Rertbelot,  a été  fait  dans 
ce  rapport  à propos  de  ces  questions  et  de  ces  manifestations, 
ainsi  que  des  services  rendus  par  ces  confrères  que  leur 
situation  et  leurs  fonctions  ont  mis  à même  de  travailler 
plus  que  les  autres  au  bien  général  ; mais  à ces  noms,  il 
est  de  toute  justice  d’ajouter  celui  du  secrétaire-général, 
M.  Reybaud. 

Disons  tout  de  suite,  pour  terminer  la  liste  de  ces  rapports 
annuels,  que  l’archiviste-bibliothécaire,  M.  Corbineau,  s’est 
préoccupé  d’assurer  la  conservation  des  documents  adressés; 
et  que,  après  vérification  par  une  Commission  spéciale  des 
comptes  du  trésorier,  M.  Rerthelot,  il  a été  établi  que  les 
frais  d’impression  du  Bulletin  étaient  presque  entièrement 
couverts  par  les  annonces  recueillies  surtout  à Marseille  ; 
que  le  fonds  de  réserve  s’était  accru  et  qu’on  pourrait,  sans 
toucher  à ce  fonds,  faire  face  aux  dépenses  relativement 
imporl antes  nécessitées  par  la  participation  de  l’Association 
provinciale  à l’Exposition  Universelle  et  au  Congrès  inter- 
national des  Architectes  de  1900. 

Après  cette  première  partie  du  travail,  visite  de  l’hôtel  de 
ville  sous  la  conduite  de  M.  Ernest  Brunette,  et  visite  à la 
cathédrale  sous  la  conduite  de  M.  Ed.  Thiérot,  inspecteur 
diocésain,  assisté  de  son  gendre,  M.  Margotin. 

La  cathédrale,  au  lendemain  des  processions  de  la  Fête- 
Dieu  et  à la  veille  de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  avait  revêtu  sa 
parure  des  grandes  solennités,  c’est-à-dire  couvert  la  nudité 
des  murs  de  la  nef  par  l’admirable  et  unique  collection  de 
ses  tapisseries  des  xvc,  xvi°  et  xvue  siècles  : tapisseries  dites 
du  fort  roi  Clovis ; YfJistoire  de  la  Vierge  ou  tapisseries  de 
Robert  de  Lenoncourt  ; tapisseries  dites  de  Pepersacli  ou  de 
l'archevêque  Henri  de  Lorraine. 

Mais  une  surprise  attendait  les  visiteurs.  Pendant  que 
S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  était  agenouillé  au  pied  de 
l’autel  et  que  les  grandes  orgues,  placées  contrairement  à 
l’habitude  dans  le  transept  du  nord,  se  faisaient  entendre,  un 
solo  de  violon,  d’une  idéale  pureté  de  son,  exécuté  par 
M.  Ernest  Rrunette,  vient  charmer  les  oreilles  et  montrer  une 
fois  de  plus,  comme  le  soir  à la  réception  par  les  architectes 
de  la  Marne  et  le  samedi  18,  après  le  banquet,  que  l’archi- 
tecture et  la  musique  sont  sœurs  et  que  nombre  d’architectes 
cultivent  à la  fois  ces  deux  arts. 

La  visite  des  galeries  et  des  combles  de  la  cathédrale  fut 
très  suivie,  même  par  les  dames  ; et  c’est  avec  grande  satis- 
faction que  tous  constatèrent  une  certaine  animation  dans 
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le  chantier  des  travaux,  placé  près  de  l’archevêché  le  long  de 
la  basse-nef  méridionale  et  où  une  quinzaine  d’ouvriers 
sciaient,  taillaient  et  bardaient  la  pierre  — cette  dernière 
ravalée  à pied-d’œuvre  suivant  l’habitude  au  moyen  âge  — 
pour  réparer  les  dégâts  causés  par  les  intempéries  des  saisons 
à l’œuvre  grandiose  des  Robert  de  Coucy,  des  Gaucher , des 
Bernard  de  Soissons  et  de  tant  d’autres,  auxquels  ont  succédé 
de  nos  jours  Viollet-Le-Duc,  Eugène  Millet,  Rupnch-Robert 
et  D.  Darcy. 

Signalons,  avant  de  quitter  la  cathédrale,  que  sur  la 
demande  de  notre  confrère  M.  Alph.  Gosset  et  de  l’Académie 
de  Reims,  la  dalle  tumulaire  de  Liberyier,  le  maître-d’œuvro 
de  l’église,  aujourd’hui  démolie,  de  Saint-Nicaise  de  Reims, 
dalle  autrefois  encastrée  dans  le  pavement  de  la  chapelle 
Saint-Jean,  est  aujourd’hui  dressée  le  long  du  mur  intérieur 
du  transept  septentrional  et  ainsi  à l’abri  de  toute  détério- 
ration. 

A deux  heures  de  l’après-midi,  deuxième  séance  de  travail 
à l’hôtel  de  ville,  séance  débutant  par  la  lecture  du  jugement 
du  concours  d’architecture,  lequel  a donné  les  résultats 
suivants  : 

pT  Prix  (médaille  d’or  et  bourse  de  voyage  de  l’Association): 
M.  Francisque  Garney,  élève  de  M.  Sauzet  (Clermont-Ferrand): 
2e  prix  (prix  du  Ministère  des  Beaux-Arts  et  médaille 
d’argent):  M.  Adrien  Robert,  élève  de  M.  Sainte-Marie  Perrin 
(Lyon)  ; 3°  prix  (médaille  d’argent)  : M.  Emile  Boursier, 
élève  de  M.  Carie  (Saint-Germain-en-Laye)  ; 4e  prix  (médaille 
de  bronze):  MM.  Antoine  Auverny  et  Jules  Duboc,  élèves  de 
l’École  Régionale  des  Beaux-Arts  de  Rouen.  — Mentions : 
MM.  IL  Aumasson,  élève  de  M.  Nicolas  (Caen)  ; M.  R. -O. 
Defrance,  élève  de  l’École  régionale  des  Arts  industriels  de 
Reims  (M.  Margotin,  professeur)  ; M.  Jules  Vaudercal,  élève 
de  M.  Perdrigé  (Meaux). 

M.  Fr.  Blondel  donne  ensuite  lecture  du  programme  du 
Concours  de  l’année  1899;  sujet  : un  Hôtel  de  Caisse  d’ Épargne, 
et,  sur  la  proposition  de  M.  Ch.  Lucas  (Paris),  afin  de 
donner,  au  moins  pendant  les  premiers  temps,  une  même 
direction  aux  concours  annuels  de  V Association  Provinciale, 
les  membres  actuels  de  la  Commission  d’organisation  du 
concours  sont  maintenus  en  fonction. 

L'Hygiène  de  l' Habitation  fournit  au  rapporteur,  M.  Ed. 
Lecœur  (Rouen),  l’occasion  d’ajouter  de  nouveaux  et  utiles 
développements  aux  considérations  qu’il  a présentées  l’an 
dernier  à Clermont-Ferrand;  la  question  est  maintenue  à 
l’étude,  mais  avec  demande  d’insertion  au  Bulletin  des  résul- 
tats déjà  obtenus  et  d’illustrations,  s’il  y a lieu. 

La  question  de  Dispense  de  deux  années  de  Service  militaire 
pour  les  élèves  des  écoles  régionales  d’architecture  est  ensuite 
traitée  avec  grande  ampleur  par  M.  Ed.  Bissuel  (Lyon)  qui 
relate,  entre  autres  données,  l’intéressante  situation  tout  à 
fait  injuste  dans  laquelle  se  trouve  placé  le  fils  d’un  de  nos 
confrères  du  centre  de  la  France;  malheureusement,  après 
avoir  écouté  avec  grande  attention  M.  le  Président  faisant 
part  des  démarches  faites  par  lui  au  cours  de  ce  dernier 
exercice  et  M.  Fernoux  (Paris)  offrant  le  concours  deM.  St. 
Ferrand,  architecte  et  député,  l’Assemblée  ne  peut  que 


donner  mission  à son  bureau  de  suivre  la  question  auprès  de 
la  nouvelle  Chambre  des  Députés  et  du  Gouvernement. 

M.  Berthelet,  trésorier,  qui  avait  été  chargé  de  démarches 
au  sujet  de  la  Patente  d' Architecte,  est  également  prié  de 
continuer  ces  démarches,  el  les  membres  présents,  auxquels 
viennent  se  joindre  les  dames,  montent  en  breacks  et  en 
landaus,  pour  continuer  la  visite  des  monuments  de  Reims. 

(A  suivre.) 


L’HOPITAL  BOUCICAUT 

PLANCHES  79,  80,  81  ET  82. 

Lorsque  l’Assistance  publique  mit  au  concours  l’avant- 
projet  de  l’hôpital  Boucicaut,  la  Construction  Moderne  publia, 
entre  autres  projets,  celui  de  MM.  Legros,  père  et  fils,  qui 
obtint  le  premier  prix. 

L’exécution  a un  peu  modifié  les  dispositions  primitives,  et 
nous  avons  jugé  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  documents  concernant  cet  hôpital  qui  représente 
actuellement  en  France  le  type  le  plus  perfectionné  de  l’archi- 
tecture hospitalière. 

Les  dessins  que  nous  reproduisons  sont  exécutés  d’après 
les  lavis  que  MM.  Legros  ont  envoyé  au  Salon  de  cette  année, 
et  qui  leur  auraient  valu  la  médaille  d’honneur  si  certains 
articles  du  règlement  ne  s’y  fussent  opposé,  ainsi  que  le  jury 
eut  le  regret  de  le  constater. 

Cet  hôpital  a été  fondé  par  Mmc  veuve  Boucicaut  qui  avait 
institué  l’Assistance  publique  sa  légataire  universelle.  Les 
travaux  ont  été  commencés  en  octobre  1894,  sur  le  terrain 
acheté  à cet  effet  entre  les  rues  des  Cévennes,  Lourmel, 
Lacordaire  et  de  la  Convention.  Ainsi  isolé,  l’hôpital  occupe 
une  surface  de  30.000  mètres  carrés,  dont  7.500  en  cons- 
truction. Le  reste  comprend  des  cours  et  jardins. 

Les  bâtiments  sont  tous,  à l’extérieur,  entièrement  sépa- 
rés et  reliés  en  sous-sol  par  une  galerie  souterraine  haute  et 
bien  éclairée.  Elle  permet  d’effectuer  en  dehors  de  la  vue  et 
à l’aide  de  wagonnets  glissant  sur  rails,  tous  les  transports 
que  nécessitent  les  services.  Des  monte-charges  suppriment 
l’introduction  dans  les  locaux,  occupés  par  les  malades,  d’un 
personnel  étranger  au  service  médical. 

A l’entrée  est  un  pavillon  spacieux  à étages,  en  façade  sur 
la  rue  de  la  Convention.  Il  comprend  : l°au  rez-de-chaussée, 
les  services  de  consultation-médecine  à droite,  chirurgie 
à gauche,  et  les  bureaux  de  la  direction  ; 2°  au  premier  étage, 
l’appartement  du  directeur,  celui  de  l’aumônier,  les  loge- 
ments des  internes  en  médecine  et  chirurgie,  salle  de  garde, 
bibliothèque  ; 3°  au  second  étage,  les  logements  des  internes 
en  pharmacie.  Les  deux  services  de  consultation,  qui  sont  à 
peu  près  identiques,  comprennent  un  grand  vestibule  servant 
d’abri  chauffé  en  hiver,  ayant  pour  but  d’éviter  le  stationne- 
ment des  malades  dans  la  rue  et  de  permettre  à l’aide  de 
boxes,  l’isolement  des  contagieux.  A la  suite  une  salle  d’at- 
tente où  les  malades  prennent  rang  pour  l’examen  des  chefs 
de  service. 

Une  vaste  salle  de  consultation,  largement  éclairée,  pour- 
vue de  lavabos-vidoirs,  prise  d’eau  chaude  ou  froide  stérili— 
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sée,  pouvant  servir  en  chirurgie  pour  les  petites  opérations  ; 
deux  salles  de  propreté  avec  baignoires  et  douches;  un  ves- 
tiaire où  les  malades  admis  déposent  leurs  vêtements  pour 
recevoir  les  effets  de  l’hôpital;  des  water-closets. 

Au  fond  delà  cour  d’honneur  est  le  pavillon  Boucicaut; 
de  chaque  côté  les  services  de  médecine  et  de  chirurgie, 
occupant  chacun  quatre  pavillons  disposés  sur  deux  rangées, 
plus  deux  petits  pavillons  d’isolement. 

Ces  deux  groupes  placés,  la  chirurgie  à gauche,  la  médecine 
à droite  de  l’avenue  centrale,  présentent  une  disposition  ana- 
logue : deux  travées  de  deux  pavillons,  assurant  par  leur 
position  la  séparation  des  sexes  et  la  distinction  des  catégo- 
ries de  malades.  En  chirurgie,  les  malades  infectés  et  les  non 
infectés  ont  leurs  pavillons  d’opérations  bien  distincts. 

Les  pavillons  d’observation  ont  pour  but  de  garder  en 
observation  les  malades  dont  les  cas  douteux  n’ont  pas  per- 
mis au  premier  examen  de  déterminer  la  catégorie  de  classe- 
ment. Us  comportent  quatre  chambres  et  water-closet  ; lava- 
bos. Us  sont  placés  à proximité  de  la  consultation. 

Chaque  pavillon  de  malade  comprend  une  grande  salle 
commune  dont  la  longueur  estvariahle.  Attenant  à cette  salle, 
d’un  côté  une  vérandah  pour  les  convalescents,  de  l’autre  les 
pièces  de  service;  cabinet  de  surveillante  avec  large  châssis 
donnant  sur  la  grande  salle,  chambres  d’isolement,  réfectoire, 
salle  de  bains,  office,  lingerie,  lavabos.  Dans  une  partie 
restreinte,  le  pavillon  est  élevé  d’un  étage  desservi  par  un 
ascenseur  et  comprenant  deux  chambres  réservées  aux 
malades  du  Bon  Marché. 

Pour  la  chirurgie,  chacun  des  deux  pavillons  d’opérations 


a son  autonomie  absolue  et  comprend  une  salle  d’opération 
largement  éclairée  par  deux  grandes  haies  verticales  et  un 
plafond  lumineux,  une  chambre  pour  l’anesthésie,  une  petite 
salle  d’instruments,  un  laboratoire  où  sont  placés  tous  les 
appareils  en  usage  pour  la  stérilisation  de  l’eau,  des  panse- 
ments et  des  instruments.  Ces  petits  pavillons  sont  placés 
transversalement  entre  chacune  des  paires  de  pavillons  de 
chirurgie. 

(. A suivre.) 

0^3*^ 

LE  BIEN  ET  LE  MAL 

QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 

(Voyez  page  42,  XIIe  année). 

Encore  Jules-Hardouin  Mansart,  mais  d'après  les  Chan- 
sonniers. — U est  difficile  de  ne  pas  revenir  sur  Jules-Har- 
douin Mansart,  à propos  des  altérations  plus  ou  moins  impor- 
tantes que  subissent  et  que  paraissent  appelées  à subir  de 
plus  en  plus  deux  des  œuvres  capitales  de  cet  architecte  : 
la  Place  des  Victoires  et  la  Place  Vendôme , à Paris. 

Sans  rien  enlever  à la  réputation  de  grand  architecte  qui 
demeurera  attaché  à la  mémoire  de  ce  petit  neveu,  par  sa 
mère,  de  François  Mansart,  on  ne  peut,  en  feuilletant  les 
écrits  du  temps,  méconnaître  que,  comme  son  grand-oncle 
maternel,  Jules-Hardouin  Mansart  se  livra  à nombre  d’opé- 
rations financières  qui  lui  rapportèrent  des  sommes  considé- 
rables, et  que,  non  content  des  dons  magnifiques  que  lui  fit 
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à plusieurs  reprises  le  roi  Louis  XIV  et  des  grosses  indem- 
nités attribuées  à ses  charges,  il  n’ait  fait  des  affaires  de  spé- 
culation ou  de  banque  et,  entre  autres  circonstances,  à propos 
de  la  création  de  la  place  Vendôme. 

Les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne , qui  voudront  être 
édifiés  sur  les  agissements  en  ce  genre  de  Jules-Hardouin 
Mansart,  trouveront,  au  reste,  de  quoi  satisfaire  amplement 
leur  curiosité  dans  un  mémoire  d’une  lecture  facile,  quoique 
1res  documenté,  la  Place  clés  Victoires  et  la  Place  Vendôme , 
donné  par  M.  A.  de  Roislisle,  membre  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Relles-Lettres,  à la  Société  de  l’Histoire  de 
Paris  et  de  l’Ile-de-France  (Paris,  t.  xv,  in-8,  272  p.),  mé- 
moire auquel  sont  empruntés  les  vingt  vers  suivants,  extraits 
eux-mêmes  du  Chansonnier  de  Gciignières  et  Clairambault 
(fonds  des  manuscrits  français.  Ribl.  nat.,  12,693,  p.  417). 

Il  était  alors  question,  en  1706,  date  de  la  chanson  citée, 
de  faire,  comme  tous  les  vingt  ou  trente  ans  sous  l’ancienne 
monarchie,  rendre  gorge  aux  traitants  enrichis  et,  comme 
on  le  verra  par  ces  vers,  Jules-Hardouin  Mansart  était  con- 
sidéré comme  étant  du  nombre. 

Pour  commencer,  le  comte  de  Sagonne, 

Jadis  maçon,  depuis  surintendant, 

Peut  vous  donner,  plus  qu'aucune  personne. 

Dix  millions  au  moins  d’argent  comptant. 

Reprenez-lui  ses  terres,  ses  domaines, 

Reprenez -lui  ses  comtés,  ses  châteaux, 

Vous  en  payerez  deux  mille  capitaines, 

Ou  tout  au  moins  vingt  de  vos  généraux. 

C’est  votre  bien,  vous  pouvez  le  reprendre. 

À maçonner  l’on  gagne  son  écu  ; 

S’il  ne  le  veut,  sire,  faites-le  pendre. 

Car  aussi  bien  n’a-t-il  pas  trop  vécu? 

Qu’il  prenne  en  main  son  oiseau,  sa  truelle; 

Il  fait  fort  bien  des  murs  et  des  cloisons, 

Et,  pour  le  voir  encor  sur  une  échelle, 

Ordonnez-lui  de  briquer  vos  maisons. 

Il  fera  voir  dans  ce  bel  équipage 
Le  gros  Mansart  crotté  comme  un  barbet. 

S'il  peut  tomber  d'un  quatrième  étage, 

Il  sauvera  sa  tête  du  gibet. 

Ces  vers  se  passent  aisément  de  tout  commentaire,  tant  est 
grande  la  notoriété  qui  accompagne  depuis  plus  de  deux- 
siècles  le  nom  de  Jules-Hardouin  Mansart,  mais  le  lecteur 
qui  voudrait  se  rappeler  les  titres  et  honneurs  dont  fut  comblé 
cet  architecte,  en  trouvera  une  énumération  en  tête  du  por- 
trait de  J. -H.  Mansart,  tracé  par  Saint-Simon  ( Voir  la  Cons- 
truction Moderne,  XI P année,  1896-1897,  p.  42). 

Charles  Lucas. 

oggêïO - 

COTTAGES  ET  MAISONNETTES 

Entre  cour  et  jardin,  sur  un  terrain  étroit. 

Le  morcellement  des  propriétés  rurales  d’une  certaine 
importance,  et  bordant  des  routes  que  la  construction  trans- 
forme en  rues,  ce  morcellement  fournit  ordinairement  des 
lots  de  très  minime  largeur  sur  une  profondeur  plus  ou 
moins  considérable. 


Et  chacun  des  acquéreurs  bâtisseurs  veut,  d’ordinaire, 
avoir  cour,  maison,  jardin  et  communication  extérieure, 
facile,  entre  les  deux  portions  non  bâties  de  la  nouvelle 
propriété. 

La  maison  carrée,  à deux  façades  et  deux  pignons  élevés 
sur  la  mitoyenneté,  couperait  en  deux  parts  un  terrain  fort 
étroit,  et  cela  sans  autre  moyen  de  communication,  entre  les 
deux  portions,  qu’un  passage  au  sous-sol  de  l’immeuble. 
Puis,  les  diverses  pièces  de  l’habitation  seraient  réduites  à 
une  seule  exposition,  à une  seule  vue,  antérieure  ou  posté- 
rieure. 

A ce  sujet,  nous  proposerons  quelques  types  de  petites 
maisons  construites  sur  des  plans  spécialement  cherchés 
dans  le  but  de  maintenir  communication  découverte  entre 
cour  et  jardin,  entre  l’antérieur  et  le  postérieur  de  la  petite 
propriété,  et  aussi  pour  la  diversité  obtenue  de  l’exposition 
des  pièces  habituelles. 

Voici  comme  une  sorte  de  bastide  élevée,  sur  un  terrain 
étroit,  en  pente,  à Fontenay-aux-Roses  et  suivant  les  plans 
de  M.  Mériot  architecte. 

— Programme  du  propriétaire  : grande  salle  à manger, 
petit  salon,  cuisine  en  avant,  côté  de  la  route,  chambres  au 
Pr  étage;  presque  toutes  les  pièces  prenant  jour  à deux  ex- 
positions différentes,  tant  pour  varier  les  vues  (les  clôtures 
usitées  entre  voisins  sont  simples  palissades)  que  pour  pou- 
voir remédier  aux  ardeurs  solaires  en  ouvrant  ou  fermant 
telle  ou  telle  paire  de  persiennes  ou  de  volets;  atelier  et 
resserre  accessibles  du  dehors,  au  sous-sol. 

Il  fallait  tenir  compte  des  distances  prescrites  pour  les  vues 
droites  et  les  vues  obliques,  relativement  à l’axe  de  la  clôture 
mitoyenne,  transparente  et  faible  barrière  de  treillage;  et 
pour  donner  les  dimensions  strictement  nécessaires  à chaque 
pièce,  il  fallait  « décrocher  » les  murs  de  face  latérale,  mais 
non  compliquer  la  toiture;  ne  pas  trop  étrangler  le  passage 
réunissant  les  deux  portions  du  terrain,  n’en  point  faire  un 
trop  étroit  sentier  sur  toute  la  longueur  de  l’immeuble. 

L’architecte  paraît  avoir  réussi,  en  plaçant  la  cuisine  en 
annexe  sous  terrasse;  en  écor- 
nant la  salle  à manger  par 
deux  pans  coupés  dont  l’un 
fournit,  à l’intérieur,  une  ar- 
moire et  l’autre  une  cheminée 
sous  fenêtre  à glace  fixe  sans 
tain  (vue  oblique). 
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Maison  de  campagne  à Fontenay-aux-Roses.  — Architecte  : M.'Mériot. 


Construits  en  briques  de  bonne  qualité,  sur  soubassement 
en  meulière,  les  murs,  malgré  leurs  ressauts,  s’abritent 
d’une  toiture  fort  simple.  L’aspect  riant  et  suffisamment 
coquet  de  cette  maisonnette  est  dû  au  seul  emploi  de  briques 
de  divers  tons  — quelques-unes  émaillées  dans  la  frise  supé- 
rieure — et  diversement  appareillées.  Le  balcon  et  l’auvent 
agrémentant  la  large  fenêtre  de  la  salle  à manger,  contribuent 
au  pittoresque  de  la  silhouette  extérieure  que  détermine  le 
plan  très  rationnel  de  cette  construction  « à petits  frais  ». 

R. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Travaux  communaux . — Exhaussement  du  sol  de  la  voie.  — 
Privation  d'accès. 

Un  de  mes  clients  dont  le  bâtiment  de  commerce  est  en 
bordure  sur  une  rue  dans  l’intérieur  de  la  ville,  ne  peut  obte- 
nir satisfaction  et  une  indemnité  en  rapport  avec  le  préjudice 
que  lui  cause  la  ville  par  suite  de  surélévation  de  la  chaussée 
de  0m,25. 

Le  magasin  était  déjà  en  contre-bas  de  quelques  centi- 
mètres ; la  ville  fait  exécuter  des  trottoirs  et,  pour  donner 
accès  au  magasin,  l'architecte-voyer  a fait  faire  un  escalier 
de  0m,25  dans  la  longueur  du  trottoir. 

Aujourd’hui  la  ville  veut  couvrir  cette  espèce  de  rigole, 
laissée  devant  la  devanture  ; elle  offre,  par  écrit  simplement,  de 


faire  approprier  la  devanture  et  sans  donner  aucune  indem- 
nité. 

Il  est  certain  que  le  préjudice  causé  à mon  client  peut- 
être  évalué  à plus  de  1.000  francs. 

Quelle  est  la  procédure  à suivre  ? 

Est-ce  le  conseil  de  préfecture?  est-ce  le  tribunal  civil  ? la 
rue  ne  fait-elle  pas  partie  de  la  grande  voirie  ? 

Y-a-t-il  des  décisions  du  Conseil  d’Etat  ou  de  Cours 
d’appel  qui  établissent  la  jurisprudence  sur  ce  point? 

Réponse.  — En  principe  toute  modification  onéreuse  des 
accès  d’une  propriété  par  suite  de  changement  du  nivelle- 
ment de  la  voie  publique,  donne  ouverture  à une  indemnité 
en  faveur  de  la  propriété  endommagée.  La  jurisprudence  est 
constante.  Dans  un  récent  arrêt  du  8 août  1896  (comra.  de 
Nogcnt-s/-Marne  contre  dame  veuve  Périer)  le  Conseil  d’État 
notamment  a décidé  que  lorsque,  par  suite  des  travaux  de 
rehaussement  de  la  voie  publique,  les  accès  d’une  propriété 
se  trouvent  modifiés,  l’indemnité  dûe  doit  représenter  la 
dépense  des  travaux  à faire  pour  rétablir  l’accès  ainsi  que  la 
dépréciation,  s’il  y a lieu,  résultant  de  la  suppression  de 
l’accès  direct  des  voitures  dans  l’immeuble. 

Dans  l’espèce  il  y a lieu  de  demander  le  relèvement  du 
plancher  du  premier  étage  et  des  autres  planchers,  en  con- 
séquence, de  façon  que  l’accès  direct  laisse  à la  boutique  une 
hauteur  suffisante;  à moins  que  le  propriétaire  ne  consente  à 
une  indemnité  de  dépréciation.  Sa  prétention  est  loin  d’être 
exagérée. 

La  question  doit  être  portée  devant  le  Conseil  de  Pré- 
fecture ; conclure  à l’indemnité  par  les  motifs  de  faits  signa- 


25  juin  4 898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


463 


Fig.  10.  — Vue  perspective  du  cinlrago  des  planchers  en  cours  d'exécution. 


lés,  et,  subsidiairement,  à l’expertise  dans  le  cas  où  le  Con- 
seil de  préfecture  ne  trouverait  pas,  dans  les  documents  pro- 
duits, des  éléments  suffisants  d’appréciation  pour  fixer  l’in- 
demnité. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

II.  Ravon. 

< ••  • • • — 

LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

PETIT  PALAIS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

CONSTRUCTION  DES  PLANCHERS  EN  CIMENT  ARMÉ 

[Voir  pages  413,  439  et  449.) 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  différents  systèmes 
de  plancher  en  ciment  armé,  que  M.  Girault,  architecte  en 
chef  du  Palais  des  Champs-Elysées,  avait  employés  dans  le 
Petit  Palais  dont  il  est  spécialement  chargé. 

Comme  ce  genre  de  plancher  est  appelé  à se  répandre,  il 
est  intéressant  d’en  étudier  les  détails  d' exécution. 

Nous  nous  occuperons  du  genre  de  planchers  le  plus  com- 
pliqué, c’est-à-dire  le  plancher  à poutres  apparentes  ser- 
vant de  point  d’appui  à un  hourdis  en  forme  de  voûte  très 
surbaissée  (fig.  8 ou  9,  pages  449-450). 

La  construction  d’un  plancher  do  ce  système  se  compose 
de  trois  parties  : 

1°  Le  cintrage  ou  confection  des  cintres; 

2°  La  préparation  des  fers  ; 

3°  La  pose  des  fers  et  l’application  du  béton. 

1°  Cintrage.  — On  a commencé  par  construire  les  cintres 
ou  plutôt  le  coffrage  des  dix  premières  poutres  (fig.  H).  A 


cet  effet,  à l’aide  de  bastaings  de  0m,065  d’épaisseur  sur 
0m,16  à 0“,18  de  largeur,  on  a confectionné,  à l’emplacement 
voulu,  des  coffres  de  6"‘,84  de  longueur,  par  la  réunion  bout 
à bout  d’un  bastaing  de  3m,33  et  d’un  de  3m,51. 

Ces  coffres  sont  soutenus  par  des  étais  placés  verticalement 
et  un  cours  de  bastaings  placés  horizontalement  sous  le 
fonds  des  moules. 

On  bétonne  alors  les  dix  premières  poutres  dans  les 
coffres  ainsi  préparés,  dont  la  section  utile  présente  une  lar- 
geur de  0"’,33  pour  une  hauteur  de  0m, 265.  Naturellement, 
les  fers  ronds  et  les  étriers  en  forme  d’U  ont  été  préalable- 
ment mis  en  place. 

Lorsque  le  béton  est  suffisamment  pris,  on  enlève  les  bas- 
taings formant  les  joues  de  moules  des  dix  premières  poutres 
pour  les  faire  servir  à la  confection  du  coffrage  des  dix 
poutres  suivantes.  On  a bien  soin  de  laisser  en  place  les 
fonds  de  moules  qui  ne  seront  retirés  qu’après  l’exécution  et 
et  la  prise  complète  de  tout  l’ensemble. 

Revenons  maintenant  aux  dix  premières  poutres  préparées 
ainsi  que  nous  l’avons  dit.  Pour  exécuter  le  cintrage  néces- 
saire à la  confection  du  hourdis  avec  le  triangle  demandé  de 
chaque  côté  des  poutres,  on  place  le  long  des  poutres,  sur 
toute  leur  longueur  et  à 3 centimètres  du  niveau  supérieur 
du  béton  exécuté  (fig.  12),  des  bastaings  que  l’on  maintient 
à l’aide  de  serre-joints  spéciaux  en  fer  plat. 

Sur  ce  cours  de  bastaings,  on  place  à plat,  tous  les  l'“,50, 
d’autres  bastaings  de  2"', 00  coupés  à la  longueur  de  1 , 9 J . 
On  obtient  donc  en  plan  la  disposition  de  la  figure  13  et  en 
coupe  celle  de  la  figure  12. 

Le  triangle  demandé  de  chaque  côté  des  poutres  est  obtenu 
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en  coupant  en  deux  des  bas- 
tain  gs,  sur  toute  leur  lon- 
gueur et  suivant  un  plan 
oblique;  les  deux  côtés  des 
bastaings  ainsi  coupés  ser- 
vent l’un  d’un  côté  et  l’autre 
de  l’autre. 

Comme  on  peut  aisément 
s’en  rendre  compte,  il  faut 
une  quantité  considérable 
de  bois  pour  un  travail  de 
ce  genre.  Les  bastaings  ont 
été  préférés  aux  planches 
comme  offrant  plus  de  ré- 
sistance et.  par  conséquent, 
plus  de  sécurité.  Pour  exé- 
cuter les  planchers  de  la 
moitié  d’un  étage,  surface 
suffisante  puisque  le  bâti- 
ment est  symétrique,  il  n’a  pas  fallu  moins  de  20  kilomètres 
de  bastaings  de  longueurs  diverses.  Il  est  utile  de  dire,  tou- 
tefois, que  très  peu  de  bois  ont  besoin  d’être  coupés,  et  que 
la  plus  grande  partie  des  bastaings  peut  n’être  prise  qu’en 
location. 

2n  Préparation  des  fers.  — Il  arrive  sur  le  chantier  des 
fers  du  commerce  ronds  et  plats.  La  préparation  consiste  à 
couper  les  morceaux  de  longueur,  à plier  les  fers  plats  pour 
la  confection  des  étriers  en  forme  d’U,  à cintrer  les  fers 
ronds  pour  leur  donner  les  profils  voulus,  enfin  à aplatir 
en  forme  de  queue  de  carpe  les  extrémités  des  fers  ronds  qui 
entrent  dans  la  constitution  des  poutres. 

3°  Pose  des  fers  et  application  du  béton.  — Les  fers  pré- 
parés avec  les  longueurs  et  les  formes  voulues,  sont  posés 
à l’emplacement  qu’ils  doivent  occuper  définitivement  à 
l’intérieur  du  béton. 

La  composition  du  béton  employé  pour  les  planchers  est 
la  suivante  : 

O™3, 850  litres  de  gravillons; 

O"’3, 400  litres  de  sable; 

250k  de  ciment  de  Portland. 


Fig.  13.  — Plan  du  plancher  en  cours  d’exécution. 

La  fabrication  du  béton  s’exécute  sur  un  emplacement 
libre  dans  le  voisinage  du  lieu  d’emploi. 

Pour  les  planchers  hauts  de  l’étage  de  soubassement,  le 
mortier  fabriqué  est  placé  dans  des  seaux  d’environ  12  litres 
avant  d’être  monté  à hauteur  à l’aide  de  treuils  à main  ; le 
contenu  de  deux  seaux  est  alors  versé  sur  une  civière  que 
deux  manœuvres  transportent  au  lieu  d’emploi,  où  le  béton 
arrive  sans  avoir  été  trop  secoué  et,  par  conséquent,  sans 
qu’il  y ait  eu  séparation  par  ordre  de  densité  entre  les  parties 
lourdes  (gravillons,  sable)  et  la  partie  claire  du  mortier. 

Le  béton  est  alors  mis  en  place  sur  les  cintres  ou  dans 
les  coffrages,  puis  pilonné  jusqu’à  tassement  complet. 

Les  bétons  ne  sont  décintrés  que  6 à 8 jours  après  leur 
exécution.  Mais  les  essais  ne  se  font  qu’un  mois  après  la 
terminaison  complète  des  planchers.  Nous  en  donnerons  les 
résultats,  quand  on  aura  procédé  à toutes  les  épreuves  exi- 
gées par  le  cahier  des  charges. 

F.  Rrunsvtck. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ESCALIERS  A MARCHES  SUSPENDUES 

Je  n’ai  pas  trouvé,  dans  la  Construction  Moderne,  les  indi- 
cations relatives  au  calcul  de  résistance  d’un  escalier  sus- 
pendu ; c’est  pourtant  d’un  grand  intérêt.  Aussi,  je  me  per- 
mets de  vous  communiquer  les  plans  d’un  escalier  à construire 
dans  une  maison  à loyers  en  vous  priant  de  bien  vouloir 
m’indiquer  la  marche  à suivre  pour  calculer  : 

1°  La  charge  répartie  par  marche  sur  le  mur; 

2°  La  charge  sur  la  marche  d’arrivée  et  de  départ  à chaque 
palier  ; 

3"  La  résistance  du  parpaing  en  briques  de  0m,30  jointoyées 
au  mortier  fin,  chaux  lourde  de  Virieu. 

Les  marches  sont  à crochet.  Elles  sont  exécutées  en  roche 
de  Villebois. 

Réponse.  — La  question  posée  nous  paraît  difficile  à 
résoudre  et  sort  tout  à fait  du  cercle  habituel  des  problèmes 
do  construction.  Nous  allons  essayer  cependant  de  donner 
une  réponse  au  moins  approximative. 

On  peut  concevoir  de  deux  manières  différentes  l’équilibre 
de  chaque  marche  dans  un  escalier  sans  limon  intérieur  : 

1°  On  peut  considérer  la  marche  comme  encastrée  dans  le 
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mur,  avec  une  largeur  de  scellement  suffisante  pour  que  la 
marche,  ainsi  disposée  en  porte-à-faux,  et  soumise  à un  effort 
de  flexion,  puisse  se  soutenir  et  porter  la  charge  qui  lui 
incombe: 

2°  Si  sa  résistance  n’est  pas  suffisante,  si  le  mur  n’offre  pas 
un  scellement  assuré,  on  peut  établir  comme  suit  l’équilibre 
de  la  marche  (Y.  p.  373,  tome  IV,  Encyclopédie)  : à l’arrière 
de  celle-ci  porte  le  poids  P transmis  par  la  marche  supé- 
rieure, auquel  s’ajoute  le  poids  p qui  incombe  à la  marche 
elle-même  ; la  marche  inférieure  fournit  un  point  d’appui  et 
une  réaction  P-j-jo.  Mais  l’équilibre  ne  serait  pas  encore 
assuré,  car  il  y aurait  tendance  à rotation  dans  le  sens  des 
flèches  indiquées.  Il  faut  alors  que  le  scellement  dans  le  mur 
s’oppose  à cette  rotation,  empêche  la  marche  de  tourner; 
d’où  résulte,  non  plus  une  flexion,  mais  une  torsion. 

Dans  la  réalité,  on  se  trouvera  placé  en  un  cas  intermé- 
diaire, chaque  marche  étant  portée  en  partie  par  le  scelle- 
ment dans  le  mur,  et  s’appuyant  partiellement  sur  les  marches 
voisines. 

Voyons  d’abord  quel  travail  supporterait  la  pierre  si  le 
scellement  seul  devait  soutenir  la  marche.  La  surface  de 

1 

celle-ci  est  de  1.15  X 0.29,  soit  ^ de  mètre  carré  ; nous  croyons 

prudent  de  compter  la  charge  à raison  de  300k  par  mètre 
carré,  ce  qui  suppose  la  volée  d’escalier  entièrement  chargée 
d’une  foule  pressée.  Le  poids  d’une  marche  peut  être  ainsi 
évaluée  à 100k;  il  agit  à mi-longueur  de  la  marche,  soit  à 
d.m  15 

— ; '■  du  mur;  le  moment  est  100k  x 0"’,575,  ou  57,5  ; disons: 
60,  en  nombre  rond. 

La  section  de  la  marche,  avec  dimensions  moyennes,  est 

de  0m,29  à 0m,30  sur  0m,  1 1 ; la  valeur  de  — peut  être  prise 
—2 

0.29  X 0.11 

égale  à environ jr , et  atteint  au  plus  0.0006. 

Le  travail,  tant  à la  tension  qu’à  la  compression,  sera 


60 
6 ’ 


ou  10k  par  centimètre  carré.  Ce  chiffre  est  élevé, 


même 


pour  la  pierre  dure;  nous  admettrons  donc  que  l'encas- 
trement doit  être  soulagé  et  qu’une  partie  de  la  charge  se 
reportera  sur  les  marches  voisines,  comme  nous  le  disions 
plus  haut. 

Comptons  provisoirement  qu’un  tiers  environ  de  la  charge 
sera  ainsi  soutenu  ; le  travail  causé  par  la  flexion,  au  droit 
du  mur,  ne  sera  plus  que  de  7k  environ.  La  torsion  résultant 
du  second  mode  d’appui  engendrera  un  autre  travail,  mais 
qui  n’agit  pas  dans  le  même  sens  et  peut  être  compté  indé- 
pendamment du  premier,  auquel  il  ne  s’ajoute  pas. 

La  charge  transmise  par  la  marche  supérieure  à la  marche 
inférieure  est  faible  en  haut  de  la  volée,  elle  augmente  à 
mesure  qu’on  descend,  et  atteint  son  maximum  pour  la 
marche  reposant  sur  le  palier  inférieur;  là  elle  est  le  tiers  de 
20  X 100k,  soit  667k,  puisque  le  nombre  des  marches  est 
de  20. 

La  marche  s’appuie  sur  la  marche  inférieure,  en  A ; la 
distance  horizontale  de  A à B est  de  0m,25,  par  exemple;  le 
moment  est  667k  X 0m,25,  ou  167;  c’est  ici  un  moment  de 
torsion. 

Il  faut  évaluer  le  moment  d’inertie  polaire;  pour  un  rec- 
tangle de  dimensions  h X h,  on  sait  que  la  valeur  de  - est 


b-  h 2 


; si  b est  à peu  près  moitié  de  h,  comme  ici,  celle 

3 sjtf+h*  1 F 

expression  devient  0.07  ld  ; et,  par  conséquent,  nous  devons 


— 3 


la  prendre  égale  à environ  0.07  X0.30,  soit  0.0019.  Le  tra- 


67 


vail  causé  par  la  torsion  atteindrait _ soit  8k  au  moins. 


Il  est  assez  naturel  d’admettre  que  la  répartition  se  fera  de 
manière  que  le  travail  soit  à peu  près  Je  même  dans  les  deux 
sens,  égal  à 7k  ou  8\  par  conséquent  pour  chacun  ; d'où  il 
résulterait  que  la  répartition  se  ferait  à peu  près  comme 


nous  l’avons  supposé  : - su  r l'encastrement,- sur  les  marches 


voisines.  Il  faut  donc,  au  plus  strict  minimum,  que  la  résis- 
tance à la  tension  de  la  pierre  employée  soit  de  5 X 8k,  ou  40k 
par  centimètre  carré.  La  résistance  à la  compression  est  en 
général  10  fois  plus  grande  pour  les  matériaux  calcaires  ; 
elle  doit  donc  être  au  moins  de  400k  par  centimètre  ; ce  qui 
indique  une  pierre  dure  de  très  bonne  qualité.  Tout  ceci  en 
admettant,  comme  nous  l’avons  dit,  une  charge  totale  de  300k 
au  mètre  carré,  chiffre  qui  ne  nous  semble  pas  exagéré,  si 
l’on  veut  être  prudent  et  parer  à toute  éventualité. 

L’effort  de  cisaillement  vertical  au  droit  du  mur,  avec  celle 
répartition,  sera  de  100k  pour  chaque  marche  ; sa  section 
verticale  est  égale  à environ  0.29  X 0.11,  soit  320;  le  travail 

correspondant  ne  dépasse  pas;j^|jet  reste  très  faible. 


Voyons  quel  est  l’effort  de  soulèvement  qui  résulte  de  l’en- 
castrement, et  auquel  le  r 

mur  doit  être  en  état  de  ré- 
sister. Le  moment  d’encas- 
trement est,  avons-nous  dit, 
égal  à 60  ; la  profondeur 
de  scellement  est  de  0m,30; 
mais  la  marche  ne  pose  pas 
sur  l’arête  du  mur  inférieur  ; 
le  mur  supérieur’  n’appuie 
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pas  rigoureusement  sur  l’arête  du  fond  ; le  bras  de  levier 
2 

est  réduit  aux  - environ  de  la  longueur  de  scellement,  soit  à 

O 

0m,20,  l’effort  de  soulèvement  par  marche  devient  ainsi 
égal  à q-^q,  ou  300k. 

Sur  le  palier  inférieur  est  reportée,  de  marche  en  marche, 


mur  GH  s’élevant  jusqu’au  comble  en  s’élargissant  au-dessus 
du  deuxième  plancher. 

Les  piédroits  et  le  cintre  sont  également  en  pierre  de  la 
Savon  nière. 

La  maçonnerie  des  murs  est  en  granit  du  Morvan  mal 
lité,  informe,  et  hourdée  en  mortier  hydraulique. 


une  charge  égale  au  - environ  du  poids  total,  soif  à - X 20 
X 100k,  ou  667k 

Nous  ne  prétendons  assurément  pas  que  les  choses  se 
passent  exactement  comme  nous  venons  de  l’indiquer;  les 
calculs  précédents  montrent  simplement  à quel  ordre  de  gran- 
deur appartiennent  les  forces  dont  on  doit  tenir  compte.  11 
en  résulte,  en  tous  cas,  que  la  pierre  employée  doit  offrir 
une  assez  grande  résistance,  si  l’on  ne  veut  s’exposer  à 
quelques  mécomptes.  Le  chiffre  de  400k,  pour  la  résistance 
minimaàla  compression  n’offre  d’ailleurs  rien  d’exceptionnel, 
puisqu’il  est  des  pierres  dont  la  résistance  dépasse  ce  chiffre  ; 
mais  il  est  supérieur  à la  résistance  des  pierres  ordinaires. 

P.  P. 


VOUTES  D’ARÊTE  ET  DOUBLEAU 

Auriez-vous  l’extrême  obligeance  de  bien  vouloir  vérifier 
la  stabilité  des  ouvrages  en  maçonnerie  dont  ci-joint  plan  et 
coupes  à l’échelle  de  (P, 02  par  mètre? 

Il  s’agit  : 

1°  De  deux  voûtes  d’arête,  l’une  sur  plan  carré  de  5.50 
X 5.50  et  l’autre  sur  plan  rectangulaire  de  6.10X4.65. 

Les  nervures  ornées  d’un  tore  auront  0m,35  de  haut  sur 
0"',20  d’épaisseur. 

La  pierre  provient  des  carrières  de  la  Savonnière,  dépar- 


Réponse.  — Examinons  d’abord  la  voûte  cd  ; l’épaisseur 
est  de  0"',05,  avec  matériaux  légers;  prenons  un  poids  de  60k 
au  mètre  superficiel,  en  supposant  qu’il  n’y  ait  pas  de  sur- 
charge. 


La  surface  d’un  demi-quart  de  voûte,  d’après  le  développe- 

i 4m,  30  X 2m,  75  , , 

ment  du  demi-arc  de  tete,  est  de ~ - — , et,  a raison 

de  60k,  donne  un  poids  de  355k.  Le  demi-arêtier  porte  donc 

1 

2X355k  ou  71 0k ; ce  poids  est  applicable  vers  le  -de  l’arê- 
tier. 


Le  poids  de  cette  partie  de  l’arêtier  est  de  5m,  1 0 X 0"1, 35 
X 0m,20  X 2.300k,  ou  830k,  applicable  à mi-longueur  de  cet 
arc.  La  charge  totale  est  de  1.540k;  elle  donne  une  poussée 
horizontale  de  700k  environ;  une  pression  oblique,  à la  nais- 
sance, de  1 ,700k. 

La  poussée  produite  par  chaque  anneau  de  voûte,  à sa 
retombée  sur  le  diagonal,  peut  être  considérée  comme  trans- 
mise directement  aux  deux  murs.  Pour  évaluer  chaque  poussée 
totale,  prenons  sur  la  coupe  cd  la  longueur  moyenne  d’arc 
pour  y appliquer  le  poids  total  de  355k;  la  poussée  horizon- 
tale est  de  380k  à 400k;  il  faudra  l’appliquer  à la  hauteur 
moyenne.  Ces  deux  poussées  donnent  530k  sur  la  diagonale. 

Traçons  donc  le  profil  diagonal  ; figurons  en  place  la  pres- 


tement de  la  Meuse. 

Le  remplissage  des  voûtes  sera  exécuté  en  briques  creuses 
de  0.22  X0.11  X 0.035  hourdées  en  plâtre;  en  sorte  que  ces 
voûtes  légères  auront  environ  0"’,05  d’épaisseur,  enduit  com- 
pris. 

2°  D’un  arc  plein  cintre  C,  contrebouté  à gauche  par  le 
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27.000k,  provenant  du  doubleau.  La  résultante  finale  traverse 
en  m le  plan  de  base;  il  y a donc  toute  sécurité. 

P.  P. 


sion  oblique  de  1.700k,  et  la  poussée  horizontale  de  530k, 
ainsi  que  le  poids  total  des  deux  murs,  qui  est  de 
2 X 3m,00  X 0m,60  X 1 1 111 , 0 0 X 2 300k,  ou  88.000k.  Avec  le  poids 
des  planchers,  nous  prenons  un  total  de  91.000k.  En  Ki,  on 
compose  les  1.700k  et  les  530k;  puis  en  IL,  la  résultante  ainsi 
obtenue,  avec  le  poids  de  91.000k.  On  voit  que  la  résultante 
est  à peine  déviée  de  la  verticale.  Les  voûtes  d’arête  n’ont 
qu’une  action  à peine  sensible  sur  les  murs  latéraux  ; à la  con- 
dition qu’il  n’y  ait  pas  de  surcharge. 

Considérons  maintenant  l’angle  GII  et  voyons  si  le  mur  est 
en  état  de  résister,  malgré  l’intervention  de  l’arc  doubleau 
très  fortement  chargé. 

t ru  ii  a,  4m,20  X 2m,32  , , 

La  surlace  d un  quart  de  voûte  sera — , et  le 

(-i 

poids  de  300k  à raison  de  60k;  soit  600k  pour  l’ensemble  porté 
par  un  demi-diagonal.  Le  poids  propre  de  celui-ci  est  de 
5“,30  X 0 m , 3 5 X 0"'20  X 2.300k,  ou  850k.  Mettons  en  place  ces 
deux  poids  sur  le  profil  du  diagonal;  la  poussée  horizontale 
est  de  750k,  la  pression  oblique  aux  naissances  de  1.700k. 
Nous  prenons  la  composante  transversale  de  750k,  qui  est  de 
600k  à 650k  en  nombre  rond.  Nous  tiendrons  compte  d’une 
poussée  de  380k  à 400k  directement  transmise  au  mur  perpen- 
diculaire à GII. 

Sur  la  coupe  ab  mettons  ces  diverses  forces  en  place.  Déter- 
minons la  poussée  du  doubleau. 

La  charge,  jusqu’aux  reins,  est  de  9m,50  X l'",70  X 0m60 
X2.300k,  ou  22.3 1 0k  ; il  s’ensuit  une  poussée  horizontale  de 
14.500k,  une  pression  oblique  de  27.000k. 

En  Ki,  composons  le  poids  de  1.450kpour  la  voûte  et  la 
poussée  réduite  à sa  composante,  de  650k;  en  lv2,  la  résul- 
tante avec  la  poussée  de  400k;  en  K3,  la  nouvelle  résultante 
avec  le  poids  du  mur  comprenant  : 

Mur  GII,  partie  basse  : 21", 20  X 6m, 50=  14.30 

— haute:  lm,10  X 6m,00=  6.60 
Mur  longitudinal  : 2m,32  X 6m, 50=  15.00 


• 
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rable dans  le  monde  du  bâtiment. 

— — | oMëR 

NOMINATIONS 


OFFICIERS  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

MYL  Sansbœuf,  architecte,  adjoint  au  maire  du  8e  arrondisse- 
ment; Guérin,  directeur  de  l’École  normale  d’enseignement  du 
dessin;  Labro,  architecte  à Paris. 


OFFICIERS  D’ACADÉMIE 

MM.  Chapelon,  architecte  de  la  Loire;  Bœswillwald,  architecte 
au  Havre;  Grillet,  architecte  à Nantua  ; Bévière,  architecte  à 
Paris;  Jannetaz,  ingénieur;  Rimpault,  architecte  à Levallois- 
Perret  ; Leclerc,  architecte  à Paris;  Vovard,  architecte  à Nogent- 
sur-Marne;  Mouré,  architecte  à Paris;  Jeanthom,  architecte  à 
Limoges;  Lœbnilz,  céramiste  à Paris. 


35.90 


35.90  X 0m,60  X 2.300k=50.000' . 

Enfin  en  K4  on  composera,  avec  la  pression  oblique  de 


(1)  On  peut  souscrire  à la  librairie  de  la  Construction  Moderne  pour  la  col- 
lection des  douze  volumes  brochés  au  prix  de  15  francs,  et  de  20  francs  reliés 
pleine  toile. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

« Une  église  à charpente  apparente.  » 

« Un  atelier  de  peintre.  » 

Le  9 juin  dernier,  le  jury  d’architecture  a 
attribué,  dans  le  concours  d’architecture 
(lre  cl.,  130  projets  rendus)  sur  programme  : 
« Une  église  à charpente  apparente  »,  des 
premières  secondes  médailles,  à MM.  Mossler 
(at.  Bernier),  Lefol  fat.  Paulin),  Gras  (at. 
Esquié),  André  (at.  Laloux),  Randon  de 
Grolier  (at.  Laloux)  ; et  des  2ea  secondes 
médailles  à MM.  Fournez,  Gentil , Murcier , 
Anderson  et  Leduc. 

«► 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


Le  prix  Antoine-Nicolas  Bailly  (1.500  fr.), 
à décerner,  en  1898,  à un  architecte  pour 
l’une  de  ses  œuvres  construite  et  achevée 
dans  les  six  dernières  années,  a été  attribué 
à MM.  Legros  père  et  fils  pour  leur  «hôpital 
Boucicaut  ». 

+ — 

NÉCROLOGIE 


Sir  Edward  Burne-Jones 

Le  Modem  Style , en  Angleterre,  et  Y Art 
nouveau,  en  France,  préoccupent  trop  les 
architectes  pour  qu’il  me  soit  permis  de 
déplorer,  dans  ce  journal,  la  perLe  considé- 
rable que  vient  de  faire  le  monde  des  arts, 
en  la  personne  de  Sia  Edward  Burne-Jones, 
peut-être  le  plus  célèbre  des  peintres  an- 
glais contemporains,  mais  certainement 
l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  la 
Renaissance  de  l’art  du  mobilier  et  de  la 
décoration  intérieure  à notre  époque. 

A d’autres  il  appartiendra,  dans  des 
revues  de  beaux-arts,  d’apprécier  le  talent 
de  Burne-Jones  comme  peintre,  et  de 
rappeler  Viviane  et  Merlin  et  l’Amour  dans 
les  Ruines;  mais  les  lecteurs  de  la  Cons- 
truction Moderne,  qui  se  sont  intéressés  aux 
études  parues  dans  ce  journal  sur  Ruskin 
et  te  Ruskinisme,  n’oublieront  pas  d’associer 
aux  noms  de  Ruskin  et  de  Willian  Morris, 
le  nom  de  Burne  Jones  dont  les  premières 
compositions  décoratives  furent  peintes,  il 
y a plus  de  trente  ans,  pour  orner  la 
demeure  de  W.  Morris  et  qui,  depuis  celte 
époque,  n’a  cessé,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  mais  toujours  avec  grande  cons- 
cience de  s’efforcer  de  créer,  en  s’inspirant 
des  primitifs  italiens,  un  style  d'art  contem- 
porain. 

Ruskin,  W.  Morris,  Rosselti  et  Burne- 
Jones  ne  sauraient  manquer  de  tenir  une 
place  considérable  dans  l’histoire  que  l’on 
voudra  écrire  un  jour  de  la  recherche 
d’idéal  qui,  grâce  à euxetà  quelques  autres 
maîtres  de  lous  pays,  caractérise  les  ten- 
dances de  nombreux  maîtres  de  notre  Ecole 
d’art  et  d’industrie  contemporaine,  et  c’est 
à ce  titre  que  nous  saluons  respectueuse- 
ment aujourd’hui  la  mort  de  Sir  Edward 
Burne-Jones. 

Charles  Lucas. 
♦ 

RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  EN  1898  PAR  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE 
DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

1°  Médaille  d’honneur.  Médaille  d'or  : 
M.  Girard  (Simon),  architecte,  à Paris. 

2"  Architecture  privée.  Grande  mé- 


daille d’argent:  M.  Wallon  (Paul),  archi- 
tecte, à Paris  ; M.  Brun  (Charles),  architecte, 
à Bordeaux. 

3°  Jurisprudence.  Médaille  d'argent  : 
M.  Chabrol  (Wilbrod),  architecte,  à Paris. 

4°  Archéologie.  Médaille  d’argent  : 
M.  Laffillée  (Henri-Louis),  architecte,  à 
Paris. 

5°  Ecole  de  France  à Rome.  Grande 
médaille  d'argent  : M.  Bkrtaux  (Emile),  an- 
cien membre  de  l’Ecole  française  de  Rome, 
surveillant  général  à l’Ecole  normale  supé- 
rieure, à Paris. 

6°  Etudes  sur  les  monuments  fran- 
çais. Grande  médaille  d'argent  : M.  Magne 
(Lucien),  architecte,  à Paris  ; M.  Ridel 
(Léopold),  architecte,  à Lavai. 

7"  Personnel  auxiliaire  des  archi- 
tectes. Médaille  d’argent  : M.  Georges  (Ga- 
briel), commis-architecte,  à Paris. 

8“  Ecole  nationale  des  Beaux-Arts. 

Grande  médaille  d'argent  : Rappel  de  la 
médaille  : M.  Baudot  (Marcel-Amédée),  élève 
de  MM.  André  et  Laloux. 

Rappel  de  la  médaille  :M.Van  Pelt  (John), 
élève  de  MM.  Douillard,  Thierry  et  Deglane. 

M.  Marchand  (Orner),  élève  de  M.  Redon. 

9°  Ecole  nationale  des  Arts  décora- 
tifs. Grande  médaille  d'argent  : M.  Bon- 
dois  (Paul-Louis),  dessinateur. 

10°  Ecoles  privées  d’architecture. 

Grande  médaille  d'argent  : M.  Hulot  (Jean), 
élève  de  M.  Marcel  Lambert. 

11°  Industries  d’art.  Médaille  d'argent  : 
M.  Bergue  (Adolphe),  serrurier  d’art,  à 
Paris. 

12°  Ecole  municipale  d’apprentis. 

Ecole  Diderot.  Médaille  d’argent:  M.  Dagand, 
(Jérémie),  apprenti-serrurier.  — Médaillé 
de  bronze  : M.  Pinson  (Léon),  apprenti- 
menuisier. 

13°  Cercle  des  maçons  et  des  tailleurs 
de  pierre.  Médaillé  d’argent:  M.Silventon, 
(François-Léon),  appareilleur,  à Paris.  Mé- 
daille de  bronze  : M.  Guillot  (Gabriel),  ma- 
çon, à Paris. 

14°  Société  civile  d’instruction  du 
bâtiment.  Médaille  d'argent:  M.  Gobier, 
(Auguste),  tailleur  de  pierre,  à Paris.  Mé- 
daillé de  bronze:  M.  Lenoir (Georges),  élève- 
métreur,  à Paris. 

15°  Cours  professionnels  pratiques 
de  la  chambre  syndicale  de  couver- 
ture et  plomberie.  Médaille  de  bronze  : 
M.  IIahdel  (Joseph-Arthur-Aimé),  apprenti 
plombier,  à Paris. 

16°  Cours  professionnels  pratiques 
de  la  chambre  syndicale  de  maçon- 
nerie. Médaille  de  bronze  : M.  Morel  (Léo- 
pold), maître-compagnon  maçon,  à Paris. 

17u  Cours  professionnels  pratiques 
de  la  chambre  syndicale  de  menui- 
serie. Medahle  de  bronze  : M.  Willkmin, 
(Stanislas-Henri) , ouvrier  menuisier,  à 
Paris, 

18°  Enseignement  du  dessin  dans  les 
écoles  primaires.  Médaille  d'argent:  M.  Vi- 
dal (Urbain-Jean-Louis),  instituteur  public, 
â Cahors.  — Mentions  : M.  Jumeau  (Arislide- 
Kugène-Arthur),  instituteur  public,  à Blois  ; 
M.  Callabat  (Emile),  instituteur  public,  à 
Carcassonne. 

19°  Personnel  du  bâtiment.  Médaille 
d’argent  : MM.  Ciiateau,  Ravier.  Perney, 
Descoaux.  — Grande  médaille  de  bronze  : 
M.  Bernard.  — Médaille  de  bronze  :MM.BÉ- 
lime,  Monnot,  Parceau,  Danjou,  Marrot, 


Aubertin,  Astier,  Mûrier,  Bouvier,  Four- 
nier, Slavy,  Pautot. 

— ♦ 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

organisation  des  congrès 

Parmi  les  membres  des  comités  spéciaux, 
chargés  d’organiser  les  congrès  internatio- 
naux en  1900,  nous  relevons  les  noms 
suivants  : 

Enseignement.  — MM.  Pillet,  professeur 
à l’Ecole  des  Beaux-Arts;  de  Dartein,  pro- 
fesseur d’architecture  à l’Ecole  Polytechni- 
que ; Paul  Dubois,  directeur  de  l’École  des 
Beaux-Arts;  Guillaume,  directeur  de  l’Ecole 
de  Rome. 

Beaux-Arts , lettres.  — MM.  Daumet, 
membre  de  Fin  ti  tut  ; P.  Delmas,  profes- 
seur d’architecture  à l’Ecole  centrale  ; 
Charles  Garnier,  membre  de  l’Institut  : 
Nénot,  membre  de  l'Institut  ; Pascal,  mem- 
bre de  l’Institut  ; Roujon,  directeur  des 
Beaux-Arts. 

Génie  civil.  — M.  Monduit,  professeur  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

Sciences  sociales.  — MM.  Pucey,  archi- 
tecte; Trelat,  directeur  de  l'Ecole  spéciale 
d’architecture. 

+ 

NOUVELLES 


PARIS 

Les  petits  logements  dans  les  com- 
munes rurales.  — Concours  de  la  Société 
française  d' hygiène.  — La  Société  française 
d’hygiène  a tenu  jeudi  soir,  à 8 heures  1/2, 
dans  la  grande  salle  de  la  Société  d’encou- 
ragement pour  l’industrie  nationale,  sa 
séance  publique  annuelle,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Gréhant,  professeur  au  Mu- 
séum. 

M.  Gréhant,  après  avoir  prononcé  une 
courte  allocution,  a donné  la  parole  au 
docteur  Bruhat,  pour  le  rapport  sur  le  con- 
cours de  1897.  Ce  concours  avait  pour  pro- 
gramme une  étude  sur  l’état  des  petits  loge- 
ments dans  les  communes  rurales  et  les 
moyens  pratiques  d’améliorer  ceux  qui 
laissent  à désirer,  tant  au  point  de  vue  de 
l’hygiène  qu’à  celui  de  la  morale  ; cinq 
mémoires  ont  été  présentés  ; trois  de  leurs 
auteurs  ont  été  récompensés  : le  docteur 
Faidherbe  a reçu  une  médaille  d’or,  le 
docteur  Baudran  une  médaille  d’argent,  le 
docteur  Alfred  Bienfait  une  médaille  de 
bronze. 

Le  monument  de  Sainte-Beuve.  — 
L’inauguration  du  monument  de  Sainte- 
Beuve  a eu  lieu  dimanche  à deux  heures, 
au  jardin  du  Luxembourg,  au  milieu  d’une 
foule  composée  d’anciens  amis  et  d’admira- 
teurs de  l'illustre  critique. 

Le  monument,  très  simple,  et  dont  l’au- 
teur est  M.  Mouré,  architecte,  s’élève  sur 
une  pelouse  voisine  de  la  Pépinière,  vis-à-vis 
de  l’entrée  de  la  rue  d’Assas.  Il  se  compose 
d’un  socle  en  granit  surmonté  du  buste  en 
marbre  du  grand  écrivain,  par  le  sculpteur 
Denys  Puech.  Sur  un  cartouche  sculpté 
dans  la  pierre  du  piédestal,  on  lit  ces  mots  : 
« Le  vrai,  le  vrai  seul.  » 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LE  VALLOIS-PERRET — IMPRIMERIE  CRÈTE  DE  L'ARBRE. 
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Composition  de  M.  Noé. 


L’ARCHITECTURE  & LES  ARCHITECTES  AUI  CONGRÈS  DE  1898 

[Voyez  page  457.) 


III.  — 9'"“  Assemblée  générale  de  l’Association  provinciale 

des  Architectes  français  (Reims,  Laon,  Coucy-le-Chateau, 

Ciialons-sur-Marne  et  L’Épine  : 15-18  Juin  1898.) 

Les  visites  de  l’après-midi  du  mercredi  15  juin  commencè- 
rent par  celle  de  Y Eglise  Saint-Remi,  une  ancienne  église 
abbatiale  construite  du  xi°  au  xv°  siècles  et  dont  l’histoire 
architecturale  est  des  plus  intéressantes,  surtout  quand  elle 
est  résumée  sur  place,  et  avec  des  plans  de  ses  transforma- 
tions successives,  par  un  excellent  architecte-archéologue 
comme  M.  Alph.  Gosset.  A Saint-Rémi,  outre  le  système 
même  de  construction  de  l’église,  qui  marqua  une  phase 
dans  l’évolution  de  l’Ecole  champenoise,  la  clôture  du  chœur 
sculptée  au  temps  de  la  Renaissance  et  le  tombeau  de  Saint 
Rémi , vaste  monument  riche- 
ment décoré,  datant  de  la  même 
époque,  mais  refait  au  cours  de 
ce  siècle  et  montrant  les  douze 
statues  de  marbre  des  pairs 
laïques  et  ecclésiastiques  ayant 
droit  de  séance  au  sacre  des  rois 
de  France,  attirèrent  et  retinrent 
l’attehfion  (fig.  1). 

Une  réunion  un  peu  importante 
tenue  à Reims,  qu’il  s’agisse  de 
négociants  ou  d’artistes,  voire 
même  de  souverains  en  villé- 
giature, ne  saurait  négliger  la 
visite  des  fameuses  Caves  Pom- 
mery.  A plus  forte  raison,  les 
architectes  devaient-ils  s’y  rendre 
pour  admirer  dans  les  voûtes 
naturelles  des  grandes  salles, 
comme  des  reproductions  du 
trésor  d’Agamemnon  à Mycènes 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  40. 


Fig.  1.  — Tombeau  de  Sainl  Rémi,  à Reims. 


et  pour  admirer,  plus  encore,  dans  les  installations  méca- 
niques et  électriques  de  cet  établissement  modèle,  les  der- 
niers progrès  de  la  science  appliquée  à l’industrie.  M.  Ch. 
Gozier,  de  Reims,  l’architecte  des  derniers  bâtiments  élevé 
pour  augmenter  encore  l’importance  de  la  manutention  de 
la  maison  Pommery,  faisait,  avec  un  des  principaux  chefs 
de  cette  maison,  les  honneurs  de  ce  vaste  ensemble  aux 
membres  de  l’Association  provinciale. 

On  fut  malheureusement  obligé  d’abréger  la  visite  de 
Y Hôpital  général,  qui  a conservé  de  fort  belles  boiseries,  et 
aussi  la  visite  de  Y Hôtel-Dieu,  avec  son  bel  escalier  muni 
d’une  rampe  en  fer  forgé  et  dont  le  cloître , autrefois  dépen- 
dant de  l’abbaye  Saint-Rémi,  est  aujourd’hui  converti  en 
musée  lapidaire  et  archéologique.  Les  architectes  connaissant 

déjà  Reims  retrouvèrent  là  le 
tombeau  de  Jovin,  si  longtemps 
placé  dans  la  chapelle  basse  de 
l’archevêché. 

Puis  les  breaks  revinrent  par 
les  boulevards  et  beaucoup  de 
membres  de  la  réunion  termi- 
nèrent 1a.  promenade  en  descen- 
dant devant  Y Arc  de  Triomphe 
romain  ou  plutôt  gallo-romain , 
datant  probablement  du  temps  de 
Probus,  si  ce  n’est  même  de  l’em- 
pereur Julien.  Feu  Narcisse  Rru- 
nette  a décrit,  il  y a bientôt  qua- 
rante ans,  cette  porte  monumen- 
tale dans  une  savante  Notice  sur 
les  antiquités  de  Reims  servant 
de  commentaire  au  Plan  de  Reims 
antique  qu’il  avait  dressé  dès 
1846.  La  figure  2 montre,  malgré 
son  échelle  réduite,  toute  l’am- 


XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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Fig.  2.  — Arc  de  triomphe  gallo-romain,  à Reims. 


pleur  de  ce  monument  et  on  y peut  distinguer  la  particularité 
curieuse  et  peut-être  unique  qui  le  caractérise  : les  trois 
arcades,  dont  cet  arc  triomphal  est  percé  ont,  malgré  les 
dimensions  de  l’arcade  du  milieu  plus  considérables  que 
celles  des  deux  autres,  leurs  trois  impostes  au  même  niveau. 

Cette  première  journée  de  véritable  travail,  malgré  les 
deux  promenades  qui  l’agrémentèrent,  fut  complétée  d’une 
façon  charmante  et  que  l’on  ne  saurait  trop  recommander 
aux  organisateurs  de  Congrès.  Un  vin  d’honneur- — du  Cham- 
pagne, cela  va  sans  dire  — fut  offert  le  soir  par  M.  Ernest 
Bninette,  président,  et  par  les  membres  de  la  Société  de  la 
Marne,  à leurs  confrères  de  l’Association  provinciale  et  aux 
dames;  M.E.Rrunette  remit  de  plus  à tous  un  charmant  Guide 
illustré  de  la  ville  de  Reims  qu’il  avait  composé  à cette  inten- 
tion et,  après  les  toasts  de  MM.  Brunelte,  Paugoy  et  Ch. 
Lucas,  un  tour  de  valse  précéda  la  séparation  hâtée  par  la 
nécessité  de  se  retrouver  le  lendemain  matin  à sept  heures  à 

la  gare  afin  de  partir  pour  Laon. 

* 

* * 

M.  Gautier , architecte  des  Monuments  historiques  et  ins- 
pecteur des  travaux  delà  cathédrale,  et  M.  Marquiset,  archi- 
tecte départemental  et  architecte  de  la  ville,  firent  aux  excur- 
sionnistes les  honneurs  des  principaux  monuments  de  Laon  : 
l’admirable  cathédrale , au  chevet  carré,  et  dont  la  restaura- 
tion se  poursuit  avec  un  art  consommé  ; Y ancien  évêché 
(aujourd’hui  le  palais  de  justice ),  dont  la  façade  du  xuf  siècle 
[fig.  3)  domine  les  anciens  remparts  et  la  route  en  lacets 
donnant  accès  de  la  gare  à la  ville  ; la  chapelle  des  Templiers 
[fig.  4),  composée  d’un  porche,  d’une  salle  ronde  et  d’une 
abside,  véritable  bijou  archéologique,  d’une  heureuse  pro- 
portion autant  que  d’une  rare  conservation,  située  au  milieu 
d’un  jardin  de  roses  des  plus  belles  variétés  et  qui  abritera 
bientôt  le  musée  d’antiquités  delà  ville;  V église  Saint-Martin, 
qui  mérite  une  visite,  mais  où  les  touristes  se  rendirent  pour 
jouir  d’une  belle  vue  sur  la  Cave  Saint-Vincent  et  pour  étu- 
dier, dans  Y Hôtel-Dieu  qui  l’avoisine,  un  escalier  monumental , 
véritable  chef-d’œuvre  de  stéréotomie  sur  lequel  nous  revien- 
drons à loisir. 

Après  cette  course  malheureusement  trop  précipitée  et  pen- 
dant laquelle  les  architectes  regrettèrent  l’absence  de  leur 
honoré  confrère,  M.  Georges  Ermant,  maire  et  député  de 
Laon,  retenu  à Paris  parles  travaux  législatifs,  un  train  spé- 
cial conduisit  la  réunion  à Coucy-le-Château  où  un  copieux 
déjeuner,  ne  laissant  rien  à désirer,  fut  servi  à Y hôtel  de  la 
Pomme  d’Ür. 


Puis  commença  l’escalade  des  ruines  de  l’enceinte  fortifiée 
dont  la  figure  5 donne  le  plan  restauré  : les  architectes  et 
même  les  dames  parcoururent  les  dessus  des  murs  et  se 
massèrent  par  groupes  afin  de  permettre  aux  photographes 
amateurs  de  prendre  des  clichés,  et  on  gravit  jusqu’à  la 
plate-forme  du  donjon  monumental , « la  plus  belle  construc- 
tion militaire,  a écrit  ViolIet-le-Duc,  qui  existe  en  Europe  », 
avant  de  se  réunir  dans  la  salle  basse  où  se  tint  la  troisième 
séance  des  travaux  de  l’Assemblée  générale. 

Mais  les  deux  principales  questions  portées  à l’ordre  du 
jour  de  cette  séance,  la  Révision  des  Règlements  de  Voirie , 
qui  donna  lieu  à un  rapport  bien  étudié  de  M.  A.  Rellem.ain, 
de  Lyon,  et  une  Question  de  jurisprudence  administrative , 
présentée  par  M.  Ch.  Lucas,  de  Paris,  au  nom  de  la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes,  après  avoir  toutes  deux 
été  suivies  de  vœux  pris  à l’unanimité,  reviendront  aux  pro- 
chaines séances  du  Congrès  des  Architectes  français  (séances 
du  lundi  20  et  du  samedi  25)  où  une  nouvelle  consécration 
devait  leur  être  donnée. 

❖ 

'K  îH 

Le  vendredi  matin,  17  juin,  à huit  heures,  quatrième  séance 
de  travaux  à l’Hôtel  de  Ville  de  Reims.  La  veille  au  soir 
étaient  arrivés  de  nouveaux  confrères,  aussi  l’Assemblée 
était-elle  relativement  nombreuse  pour  entendre  un  fort  bon 
rapport  de  M.  Ed.  Rissuel,  de  Lyon,  sur  la  Responsabilité  des 
Architectes  et  les  nouveaux  risques  que  peuvent  encourir  les 
architectes  à la  suite  de  la  mise  en  vigueur  de  la  Loi  sur  les 
accidents  du  travail. 

A propos  du  même  sujet,  M.  Alex.  Gouault,  de  Rouen, 
discuta  la  théorie  de  M.  Ach.  Hermant  sur  Y Architecte  man- 
dataire-, puis  M.  Blondel,  de  Versailles,  reprit  la  question 
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Fig.  4.  — La  chapelle  des  Templiers,  à Laon. 


de  Y Enseignement  régional  de  l’Architecture  ; mais,  après 
une  discussion  à laquelle  prirent  part  MM.  Alpli.  Gosset, 
Lefort,  de  Rouen,  et  Ch.  Lucas,  l’Assemblée  ne  put  que 
donner  mission  au  bureau  de  l’Association  provinciale  de 
poursuivre  les  démarches  commencées  auprès  du  gouverne- 
ment, des  départements  et  des  municipalités. 

(. A suivre .) 


CONCOURS  DES  ARCHITECTES  DIOCÉSAINS 

On  sait  que,  depuis  quelques  années,  le  recrutement  des 
architectes  diocésains  est  assuré  par  des  concours  qui  ont 
lieu  à intervalles  irréguliers,  suivant  les  postes  vacants  à 
pourvoir.  Un  de  ces  concours  vient  d’être  terminé  cette  se- 
maine, et  les  travaux  des  concurrents  ont  été  exposés  publi- 
quement après  le  jugement. 

Aux  architectes  qui  y prenaient  part  on  demandait  l’étude 
analytique  d’un  bras  de  transept  d’un  grand  édifice  reli- 
gieux du  xiie  au  xv°  siècle.  On  voulait  par  là  s’assurer  qu’ils 
étaient  capables,  non  seulement  de  dessiner  et  de  relever  un 
monument  important  de  cette  époque,  mais  aussi  d’en  étu- 
dier la  structure  dans  son  ensemble  et  ses  détails  et  d’en 
comprendre  pour  ainsi  dire  l’anatomie.  Ils  avaient  à mon- 
trer qu’ils  possédaient  une  connaissance  approfondie  de 
l’art  de  bâtir  au  Moyen  Age,  ainsi  que  de  la  stabilité  et  de 
l’usage  des  matériaux  et  des  méthodes  de  construction. 

Des  concurrents,  au  nombre  de  neuf,  l’un  a été  éliminé 
avant  le  concours.  Les  huit  autres  avaient  envoyé  des  relevés 
très  complets  des  édifices  suivants  : 

M.  Nodet,  transept  nord  de  la  cathédrale  de  Troyes  ; 
M.  Guet,  transept  de  Notre-Dame  de  Dijon  ; M.  Vinson, 
église  Saint-Yves  à Rraisne  ; M.  Richardière,  transept  nord 
de  la  cathédrale  de  Saint-Denis  ; M.  Vincent,  transept  nord 
de  Saint-Maclou  à Rouen  ; M.  Saladin,  transept  sud  de  la 
cathédrale  de  Paris;  M.  Provensal,  transept  sud  de  la  cathé- 
drale de  Châlons-sur-Marne  ; M.  Chopard,  transept  de  la 
cathédrale  de  Dijon. 

Ces  relevés,  très  détaillés,  étaient  accompagnés  d’essais  de 
restaurations  partielles,  telles  que  reprises  en  sous-œuvre 
d une  voûte  ou  d’un  pilier,  avec  étude  spéciale  de  la  char- 


pente nécessaire  aux  travaux.  Un  examen  oral  complétait  le 
concours,  ou  mieux  en  formait  la  partie  essentielle,  car  il 
permettait  aux  concurrents  de  fournir  toutes  les  explications 
nécessaires  sur  leurs  projets,  et  de  montrer  les  connaissances 
techniques  et  artistiques  qu’ils  possédaient. 

Le  jury  était  présidé  par  M.  Dumay,  directeur  des 
cultes,  et  composé  de  MAI.  de  Baudot,  Araudremer,  Corroyer, 
inspecteurs  généraux  des  édifices  diocésains  ; Sauvageot, 
Danjoy  et  Bail u , architectes  du  même  service.  Nous  donnons 
ici,  avec  le  nombre  de  points  obtenus  par  chaque  concur- 
rent, la  liste  de  classement,  liste  en  tête  de  laquelle  nous 
sommes  heureux  de  voir  figurer  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Nodet,  auquel  un  concours  récent  avait  déjà  ouvert  la 
porte  de  la  Commission  des  Alonuments  historiques  : 


Nodet 

....  180  points 

Vincent 

....  180  — 

Guet 

144  — 

Vinson 

Saladin 

126  — 

Richardière 

114  — 

Chopard 

101  — 

Provensal 

54  — 

E.  R. 



L’HOPITAL  BOUCICADT 

PLANCHES  79,  80,  81  ET  82. 

[Voyez  page  459.) 

Une  maternité  est  annexée  à l’hôpital  et  dépend  du  bâti- 
ment d’administration.  Elle  comprend  un  rez-de-chaussée 
affecté  au  service  delà  consultation,  comprenant  salle  d’at- 
tente, salles  d’examen  et  bains,  cabinet  du  médecin,  service 
des  femmes  enceintes,  logement  du  personnel.  Le  premier 
étage,  desservi  par  un  ascenseur,  est  réservé  aux  accouchées. 
Un  pavillon  d’isolement  complète  la  maternité. 

L’ensemble  des  trois  services  dont  nous  venons  de  parler 


comprend  160  lits  ainsi  répartis  : 

MÉDECINE 

Pavillon  des  hommes  non  tuberculeux 23  lits 

— femmes  non  tuberculeuses 14  — 

— hommes  tuberculeux 21  — 

— femmes  tuberculeuses 14  — 

— ■ d’isolement 4 

16  lits 
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Plan  du_sous-sol.  Plan  du  1er  Étage. 

Échelle  de  0m,0005  par  mètre. 


CHIRURGIE 

Pavillon  des  hommes  suppurants 

— femmes  suppurantes 

..  12  — 

— hommes  non  suppurants 

..  17  — 

— femmes  non  suppurantes.... 

. . 12  — 

— d’isolement 

64  lits 

MATERNITÉ 

Pavillon  principal,  femmes  enceintes. . . . . . 

— — — accouchées.... 

Pavillon  d’isolement 

..  2 — 

20  lits 


Les  services  généraux  : cuisine,  pharmacie,  lingerie,  ma- 
chinerie, chauffage,  électricité,  buanderie,  communauté, 
personnel,  sont  groupés  dans  un  bâtiment  situé  au  fond  du 
terrain,  dans  l’axe  du  plan.  La  galerie  de  service  part  de  ce 
bâtiment. 

L’amphithéâtre  de  dissection,  les  laboratoires  et  dépen- 
dances sont  dans  un  angle  du  terrain,  avec  accès  direct  sur 
la  rue.  Un  pavillon  spécial  réservé  aux  malades  du  Bon 
Marché  est  au  fond  de  la  cour  centrale.  Enfin,  une  chapelle 
est  située  à proximité  de  la  communauté. 

Les  matériaux  employés  pour  les  constructions  sont  la 
pierre,  la  brique  et  le  fer.  Le  bâtiment  d’entrée,  administra- 
tion et  consultation,  est  en  pierre;  les  pavillons  et  les  ser- 
vices généraux  sont  en  brique  et  fer,  sur  soubassement  en 
meulière.  La  couverture  est  en  tuile  à emboîtement.  Les 
murs  des  pavillons  sont  formés  de  deux  parois  séparées  par 
une  couche  d’air  intermédiaire.  L’utilisation  des  carreaux  de 
liège  dans  leur  construction  contribue  encore  à éviter  les 
inconvénients  des  brusques  variations  de  la  température 
extérieure. 

Tous  les  locaux  de  l’hôpital  sont  éclairés  à l’électricité  et 
chauffés  par  la  vapeur  à basse  pression.  Les  appareils,  dont 
la  manœuvre  permet  un  réglage  facile,  ont  été  calculés  pour 
assurer  une  température  de  18°  dans  les  conditions  exté- 


rieures les  plus  défavorables.  Une  disposition  spéciale  permet 
d’atteindre  à volonté  30°  dans  les  salles  d’opérations  où  l’air 
chauffé  arrive  après  avoir  traversé  trois  surfaces  fdtrantes  et 
s’être  débarrassé  de  toutes  les  poussières.  L’eau  de  source, 
chaude  ou  froide,  alimente  tous  les  services.  Des  filtres  sont 
placés  dans  tous  les  offices,  qui  sont  en  outre  pourvus  de 
fourneaux  à gaz  et  de  stérilisateurs  pour  les  ustensiles  ser- 
vant aux  malades. 

Le  tout  à l'égout  est  appliqué  pour  les  eaux  vannes  et  les 
vidanges. 

Les  salles  de  malades  sont  construites  suivant  le  système 
Tollet,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  la  forme  ogivale. 

La  hauteur  maxima  est  de  six  mètres,  la  longueur  de 
neuf  mètres.  Gela  donne  80  à 90  mètres  cubes  d’air  par  lit. 
Les  fenêtres  s’ouvrent  à trois  hauteurs  ; le  sol  est  carrelé.  Le 
soubassement  des  fenêtres  est  perforé,  en  arrière  des  batte- 
ries de  chauffe  ; l’air  vicié  est  ensuite  évacué  par  des  lanter- 
neaux supérieurs. 

Le  coût  de  l’hôpital  est  de  4.280.471  francs,  dont 
1.155.000  francs  pour  l’achat  du  terrain,  2.855.471  francs 
pour  la  construction  et  270.000  francs  pour  l’ameublement. 

Cet  hôpital  qui,  au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  du  confort, 
est  sans  rival  actuellement,  a été  aussi,  grâce  au  talent  de 
MM.  Legros,  rendu  aussi  séduisant  à l’œil  qu’il  est  possible, 
tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

« 

LES  ENVOIS  DE  ROME 

A L’ÉCOLE  IDES  EEA-UDC-^XETS 

Les  envois  de  nos  pensionnaires  architectes,  MM.  Chaus- 
semiche,  Recouru,  Patouillard  et  Pille,  ont  été  exposés  huit 
jours  durant,  depuis  le  25  courant  jusqu’aujourd’hui,  à l’école 
des  Reaux-Arts. 

M.  Chaussemiche  (4e  année),  s’est  attaqué  aux  restes  d’un 
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édifice  antique  d’importance  considérable  et  jusqu’ici  peu 
exploité  par  les  restaurateurs  : « Le  temple  de  Jupiter  d'Anxur 
à Terracine  »,  ville  et  port  sur  la  Méditerranée,  au  Sud-Est 
des  Marais-Pontins,  et  qui,  jadis,  faisait  partie  des  Etats  de 
l’Église.  M.  Chaussemiche  donne  le  plan  de  la  ville  du  port 
et  des  environs  de  « Terracina  » ; - — l’antique  Anxur  — puis 
un  plan  particulier  « di  Monte  Saint-Angelo  »,  et  le  plan, 
l’état  actuel  des  restes  d’une  « citadelle  antique  » et  de  ceux  du 
temple  qu’entourait  une  enceinte  quadrilatérale,  de  cellules 
ou  « chambres  » ouvertes  sur  des  galeries,  avec  un  « chemin 
des  processions  » courant  sur  trois  faces  du  périmètre  enclos. 

Ladite  citadelle  ne  serait-elle  point  celle  du  palais  de  Théo- 
doric,  qui(l)  aurait  été  élevé  sur  une  immense  plate-forme  ou 
terrasse,  dont  les  murs  de  soutènement  étaient,  extérieure- 
ment, contrebuttés  par  une  série  d’arcades  profondes  retom- 
bant sur  piédroits  et  piliers  et  formant  comme  un  crypto- 
portique composé  de  compartiments  voûtés  (fornicatœ)  ; un 
peu  comme  les  dessous  de  notre  viaduc  parisien  du  Point- 
du-Jour. 

A l’an  prochain,  sans  doute,  la  suite  (élévation  et  coupes) 
de  cet  état  actuel  et  la  restitution  du  temple  de  Jupiter  dont 
l’enceinte  est  voisine  de  la  « citadelle  » susdite. 

M.  Recouru  (3e  année)  a choisi,  lui  aussi,  un  grand  morceau 
pour  but  de  ses  éludes  : c’est  le  « cirque  de  Maxence,  hors 
la  porte  de  Saint -Sébastien  à Rome  ».  Il  en  donne,  par  des 
dessins  à petite  échelle  mais  très  soignés,  — à l’encontre  de 
ce  qui  se  fait  aujourd’hui  — l’état  actuel  en  plan,  coupes 
(longitudinale,  transversale)  et  façades  (principale,  latérale). 

Les  traces  de  la  Spina  sont  encore  très  visibles  et  arrêtées, 
à leurs  extrémités,  côté  des  carceres  et  côté  du  demi-cercle 
opposé  ( porta  triumphalis),  par  deux  tours  demi-rondes  sur 
l’arène,  carrées  vers  l’épine  ( meta  prima,  meta  secundo). 

Les  carceres , remises  des  chars  attelés  pour  la  course,  sont 
disposées  sur  plan  en  arc-de-cercle.  Mais  le  centre  de  cet  arc 
se  trouverait  ici  sur  l’axe  de  la  spina  (grand  axe  du  cirque), 
tandis  qu’au  cirque  dit  de  Caracalla,  ce  centre  est  détourné, 
à droite  en  partant  des  remises,  sur  l’axe  de  l’arène.  C’est, 
comme  on  sait,  afin  que  chacun  des  chars  sortant,  à un 
premier  signal,  des  remises,  ait  à parcourir  la  longueur  d’un 
rayon  (égal  pour  tous)  pour  arriver  au  point  de  départ  où, 
rangés  sur  une  même  ligne  ( alba  linea),  à l’entrée  de  l’arène 
de  droite,  les  concurrents  attendaient  le  signal  venu  du 
Tribunal  Indicum  qui  leur  ouvrait  la  course. 

Les  ruines  du  Pulvinar  impériale  ou  mœnianum,  loge  du 
souverain  (un  petit  château  à tourelle)  ; la  porta  triumphalis, 
par  laquelle  sortaient  les  vainqueurs  acclamés  ; la  porta 
pompæ,  au  milieu  des  remises,  et  la  porta  libitinensis  (porte 
des  éclopés)  ; les  tours  supportant,  en  leur  temps,  des  qua- 
driges de  bronze  et  saillant  au  périmètre  de  l’enceinte  ; et 
celle-ci  formée  de  hauts  murs  en  briques  : tout  cela  est 
relevé,  dessiné  et  lavé  avec  une  sage  sobriété  d’effet,  suivant 
la  bonne  vieille  méthode  des  pensionnaires. 

Et  dire  que  ces  méticuleux  relevés  de  vieux  murs  démolis, 
suffisent  à l’imagination  d’un  architecte  pour,  sans  l’aide 
d autres  dessins  restauratifs,  reconstituer  un  moment  cette 
formidable  représentation  de  jeux  antiques;  ces  courses  effré- 
nées autour  de  l’épaisse  Spina  chargée,  en  plus  de  l’obélisque 
monumental  qui  remplaçait  le  mât  primitif,  de  colonnes  vo- 
tives ou  commémoratives,  de  statues,  d’autels  fumants,  d’édi- 
cules divers.  Et,  au  tournant  difficile,  au  « virage  » souvent 


écrasant,  la  Meta  surmontée  des  trois  bornes  dorées,  quilles 
monstres  portant  pinacles,  les  œufs  consacrés  au  demi-dieu 
Castor,  émérite  dresseur  de  chevaux.  Et  les  cent  mille  spec- 
tateurs des  gradins  dressés,  tout  à coup,  pour  acclamer,  en 
folie,  le  cocher  vainqueur  et  sa  sortie  triomphale  après  les 
sept  tours  d’arène  sans  accrocs  ! 

Ne  se  dirait-on  pas  à Longchamps,  au  jour  du  Grand- 
I*rix,  sans  empereur  décadent,  sans  pulvinar  ? 

( Panem  et  circenses  ou  Absinthe  et  Courses). 

N’est-ce  point  à la  conscience  et  à l’intelligence  archéolo- 
gique de  notre  jeune  confrère,  M.  Recoura,  qu’il  convient 
d’attribuer  la  venue  de  ces  mélancoliques  rapprochements  ? 

M.  Patouillard  (2e  année)  envoie  des  études  sur  diverses 
parties  de  la  «Cathédrale  de  Sienne»  : la  chapelle, ou  plutôt 
le  porche  sur  la  place,  si  élégant,  si  harmonieux  en  ses  pro- 
portions; la  porte  de  la  Bibliothèque,  décor  intérieur,  tapis- 
serie de  pierre  d’un  style  si  noble.  De  jolies  aquarelles  accom- 
pagnent les  géométraux  de  ces  parties  relevées.  Et  l’ensemble 
de  ces  dessins  est  fort  bien  tenu,  empreint  d’unité.  Mais,  étant 
donné  le  dessin  un  peu  sommaire,  un  peu  conventionnel, 

— très  admissible  pour  le  rendu  de  projets  scolaires  — dont 
M.  Patouillard  a écrit  ses  études  d’ensemble  à Sienne,  des 
détails  de  cette  architecture  aux  fins  profils,  à l’ornementation 
ciselée,  auraient  avantageusement  complété  ce  travail. 

Du  même,  l’état  actuel  de  l’arc  de  Septime  Sévère  à Rome, 
morceau  classique,  aurait  pu,  comme  exercice  salutaire,  être 
plus  soigneusement  représenté.  Les  détails,  à grande  échelle, 
rachètent,  ici,  ce  léger  défaut. 

M . Patouillard  est  un  artiste  de  tempérament.  Mais, 
lorsqu’il  s’agit  d’antique  ou  de  Renaissance,  peut-être  y met-il 
un  peu  trop  du  sien. 

M.  Pille  (lro  année)  prend,  aux  jardins  Colonna,  à Rome, 
des  fragments  du  « Temple  du  Soleil  »,  les  mesure  exacte- 
ment, consciencieusement  — après  bien  d’autres  — , les  des- 
sine au  trait  avec  cotes;  il  dresse,  de  l’entablement,  un  détail 
lavé,  au  1/4,  en  exagérant,  suivant  la  coutume,  ombres  et 
contre-ombres  au  point  de  troubler  le  sens  du  dessin,  celui  du 
modelé,  et  aussi  le  caractère  du  fragment.  On  lavait  ainsi,  à 
l’Ecole  Polytechnique,  vers  1815.  C’était  correct,  au  point  de 
vue  mathématique.  Mais  combien  je  préfère  le  simple  trait 
coté  ci-dessusmentionné.  Celui-là  laisse, au  moins,  l’imagina- 
tion plus  ou  moins  exercée  du  « spectateur  » se  figurer  un 
modelé  et  une  patine  vraisemblables. 

M.  Pille,  travailleur  obstiné  et  artiste  de  bonne  souche,  a 
voulu  joindre  à ce  morceau  classique  et  rebattu,  mais  froid, 
un  morceau  decouleur.  C’est  une  curieuse  « mosaïque  antique  » 

— curieuse  seulement  — trouvée  à Tusculum.  C’est  un  mé- 
daillon à buste  de  Pallas,  fort  laid  de  dessin,  mais  riche  de 
colorations,  et  à la  reproduction  duquel  notre  pensionnaire, 
neveu  du  si  regretté  peintre  que  l’on  sait,  semble  avoir  pris 
grand  plaisir  et  donné  grand  soin.  Détail  de  figure  à gran- 
deur et  ensemble  du  cadre  mosaïqué  à plus  petite  échelle; 
travail  considérable  et  tort  méritoire...  mais  si  peu  avanta- 
geux à la  perfection  du  talent  et  du  savoir  spécial  d’un 
architecte. 

Heureux,  bien  heureux  les  jeunes!  Ils  ne  savent  pas  encore 
le  prix  élevé  du  temps,  et  l’allure  endiablée  qu’il  prend  pour 
fuir  nos  regrets  toujours  tardifs  et  superflus.  R. 

OïgggO 


(1)  D’Agincourt  ••  Histoire  de  l'architecture  ». 
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L’HOTEL  CAMAYALET  ET  LE  MÜSÈE  MllPAL 

( Voyez  page  436.) 

Les  Salons  du  premier  étage  du  Musée  municipal,  tant 
dans  la  partie  de  l’ancien  hôtel  Carnavalet  que  dans  les  deux 
galeries  et  dans  les  trois  salons  créés  en  ailes  et  au  fond  du 
jardin,  offrent,  s’il  est  possible,  encore  plus  d’intérêt  que  les 
salles  du  rez-de-chaussée.  Dans  ce  premier  étage,  consacré 
surtout  aux  trois  derniers  siècles,  s’est  donné  toute  carrière 
l’esprit  ingénieux,  chercheur  et  trouveur  du  conservateur, 
un  érudit  collectionneur  doublé  d’un  artiste,  M.  Georges 
Caïn.  Nos  figures  1%  et  13  peuvent  donner  une  idée  de  la 
décoration,  charmante  autant  qu’authentique,  d’une  partie 
de  ces  salles  dont  les  boiseries  sont,  pour  quelques-unes, 
empruntées  à l 'ancien  châteo.u  de  Broglie , en  Normandie,  et 
à l’ ancien  hôtel  de  Dangeau , à Paris  ; mais  il  faut  plusieurs 
visites  minutieuses  pour  apprécier,  comme  il  convient,  les 
merveilleuses  collections  qui  y sont  rassemblées  avec  méthode, 
disposées  avec  autant  d’art  que  de  goût,  et  qui  font  revivre, 
parla  peinture,  l’estampe,  les  objets  familiers  et  les  bibelols, 
le  Paris  de  nos  pères  en  une  vaste  Leçon  de  choses. 

Les  désignations  mêmes  données  à ces  salons  révèlent  en 
partie,  ou  leur  mode  de  décoration,  ou  la  nature  des  collec- 
tions qui  y sont  rassemblées,  ou  encore  sont  un  hommage 
rendu  à d’illustres  souvenirs.  C’est  ainsi  que,  partant  de 


l’arrivée  du  grand  escalier  du  public,  dans  l’angle  de  la  cour 
au  fond  et  à gauche,  on  trouve  successivement  le  long  de  la 
rue  des  Francs-Rourgeois,  au-dessus  de  l’arc  de  Nazareth,  les 
galeries  et  les  salons  de  topographie  ; puis,  au  fond  du  jardin 
sur  la  rue  Payenne,  deux  grandes  pièces  revêtues  des 
décorations  murales  et  picturales  provenant  de  la  chambre  à 
coucher  et  de  la  salle  à manger  de  Dangeau,  pour  revenir 
par  les  salles  de  la  Révolution  et  le  petit  salon  de  l’ancien 
hôtel  des  Stuarts  placé  dans  l’ancien  hôtel  de  Choiseul,  à 
l’hôtel  Carvavalet  proprement  dit. 

Dans  cet  hôtel,  au  premier  étage,  les  trois  pièces  au  fond 
de  la  cour  sont  occupées  par  le  cabinet  du  conservateur,  entre 
une  salle  dite  de  la  Rastille  et  une  salle  des  Estampes,  tan- 
dis que,  sur  le  devant,  sont  les  galeries  Louis  NV,  la  salle 
Lucien  Faucou,  et,  à l’angle  de  la  rue  Sévigné  et  de  la  rue 
des  Francs-Bourgeois,  le  salon  Sévigné  près  d’une  merveille 
de  fantaisie  délicate,  le  cabinet  chinois. 

(. A suivre.)  Charles  Lucas. 

o<gEïO 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

législation  et  jurisprudence  du  ratiment 
Surcharge  ; prescription.  — - Saillie  cl’égout.  — Conduite 
de  cheminée.  — Pan  de  bois. 

Mon  client  A...  a sa  propriété  contiguë  à celle  de  B. . . A 
l’origine,  une  clôture  de  2m,60,  en  moellons  (nous  sommes 


Fig.  13.  — Salon  décoré  de  boiseries  de  l’hôtel  de  Dangeau. 
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dans  une  ville  de  moins  de  50.000  habitants),  les  séparait  : 
c’est  la  ligne  brisée  indiquée  au  plan.  Il  y a plus  de  30  ans, 
R. . . fit  surélever,  pour  y construire  le  pignon  de  sa  maison  b, 
la  partie  l-l  du  mur  de  clôture.  Il  ne  reprit  pas  en  sous- 
œuvre,  pour  les  asseoir  sur  le  bon  sol,  les  fondations  de 
0m,80,  reposant  sur  la  terre  végétale,  du  mur  de  clôture  exis- 
tant; et,  aujourd’hui,  des  fissures  de  tassement  et  des  cre- 
vasses que  j’attribue  à cette  surcharge  anormale,  se  déclarent 
dans  le  pignon,  y compris  la  partie  basse  mitoyenne. 

Le  reste  du  mur  de  clôture, de  / en  m,  est  en  parfait  état; 
les  anciennes  fondations  suffisaient  donc  pour  la  clôture. 

1°  A...  (qui  n’a  reçu  aucune  indemnité  de  surcharge) 
peut-il  demander  à R...  de  contribuer  seul  à la  réparation 
des  désordres,  ou  R...  peut-il  dire  que,  le  droit  à l’indemnité 
de  surcharge  se  prescrivant  par  30  ans,  A...  est  censé  avoir 
reçu  cette  indemnité,  et  doit  ainsi  contribuer  à la  réfection 
de  la  partie  mitoyenne  ? 

2°  Les  ancres  de  b saillissent  hors  du  mur,  dans  la  partie 
haute  non  mitoyenne.  A...  peut-il  demander  la  suppression 
de  cette  saillie,  ou  R...  a-t-il  acquis  un  droit  à cette  saillie 
par  prescription  trentenaire  ? 

3°  L’égout  de  la  croupe  du  bâtiment  b fait  saillie  sur  le 
sol  A,  et  porte  une  gouttière  amenant  les  eaux  de  cette 
croupe  à un  tuyau  de  descente  T,  situé  sur  la  voie  publique. 
R...  a-t-il  acquis,  par  prescription  trentenaire,  un  droit  à 
cette  saillie  d’égout,  bien  que  les  eaux  de  cet  égout  s’écoulent, 
non  pas  sur  le  sol  A.,  mais  dans  la  rue,  au  moyen  de  la 
gouttière  et  du  tuyau  ? 

4°  Dans  la  partie  haute  de  ce  pignon  — partie  non  mi- 
toyenne — B...  a établi  un  conduit  de  cheminée,  de  sorte 
que,  à l’aplomb  de  ce  conduit,  le  mur  est  inégalement  sur- 
chargé par  rapport  à l’axe.  A...  peut-il  demander  à B...  de 
modifier  cet  état  de  choses,  ou  bien  cela  constitue-t-il  un 
ouvrage  dont  la  défectuosité  est  couverte  par  la  prescription  ? 
— A...  n’a  pas  l’intention  d’acquérir  en  tout  ou  en  partie  la 
surélévation. 

5°  A l’extrémité  de  la  clôture,  A...  a construit,  en  1845,  le 
bâtiment  a , qui  fait  hache  sur  la  propriété  B...,  et  dont 
l’égout,  de  m en  n,  fait  saillie  sur  la  propriété  B...,  et  est 
muni  d’une  gouttière  amenant  les  eaux  chez  A. 

B...  ayant  ensuite,  en  1850,  construit  un  bâtiment  b1  en 
prolongement  du  bâtiment  a,  a demandé  à A...  de  faire  com- 
muniquer la  gouttière  de  ce  bâtiment  b1  avec  celle  du  bâti- 
ment a.  — A...  a consenti  à recevoir  ainsi  partie  des  eaux 
de  B...,  mais  avec  l’engagement  signé  de  B...  de  supprimer 
cela  à première  réquisition. 

B...  peut-il  obliger  A...,  aujourd’hui,  à supprimer  sa 


saillie  d’égout,  de  m en  n,  et  n’y  a-t-il  pas  eu,  du  fait  de  sa 
demande,  en  1850,  de  se  servir  de  la  gouttière  de  A...,  une 
acceptation  par  lui  de  cette  saillie  ? 

0°  B...  a construit,  à la  même  époque,  l’appentis  b",  et  l’a 
clôturé  par  un  demi-pignon  en  pan  de  bois,  surélevant  la 
clôture  mitoyenne,  et  placé  l’axe  hors  de  l’axe  de  cette  clô- 
ture. 

A...  peut-il  demander  à B...  de  substituer  à ce  pan  de 
bois  (non  mitoyen)  un  mur  en  matériaux  incombustibles,  et 
de  l’asseoir  l’axe  sur  l’axe  de  la  clôture? 

Réponse.  — 1°  L’expertise  peut  seule  révéler  si  c’est  la 
surcharge  qui  a mis  les  choses  en  l’état;  cela  est  vraisem- 
blable; s’il  en  est  ainsi,  B.  est  seul  responsable  des  répara- 
tions à faire  au  mur. 

La  prescription  est  acquise  pour  l’indemnité  de  la  charge, 
mais  cela  importe  peu  ; B.  n’en  demeure  pas  moins  respon- 
sable s’il  y a écrasement  de  la  partie  mitoyenne. 

2°  Les  ancres  ne  peuvent  fonder  prescription  ; il  n’y  a pas 
lieu  d’insister. sur  ce  point. 

3°  Mais  l’égout  de  la  croupe  du  bâtiment  peut  être  con- 
servé, en  vertu  de  la  prescription  acquise. 

4°  Le  tuyau  de  fumée  ne  nous  parait  pas  reprochable,  à 
moins  de  circonstances  de  faits  dommageables  que  nous  ne 
voyons  pas. 

5°  A.  peut  obliger  B.  à supprimer  la  communauté  des 
eaux,  puisque  ce  dernier  s’y  est  obligé;  la  saillie  d’égout  se 
fonderait  difficilement  ici  sur  la  prescription,  parce  que  B. 
profitait  de  cette  saillie  d’égout,  puisqu’il  envoyait  ses  eaux 
chez  A. 

6°  L’exhaussement  fait  par  B.  ne  saurait  lui  être  reproché 
(Voy.  Cass.,  2 juillet  1895;  D.  du  4 septembre  1895). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

<>ë££>< 

LES  PLANCHERS  DE  L’EXPOSITION 

Les  travaux  de  l'Exposition,  entre  autres  innovations  inté- 
ressantes, auront  servi  à l’expérimentation,  sur  très  vaste 
échelle,  de  ce  procédé  récent  de  construction  qu’on  appelle  : 
le  ciment  armé.  Dès  l’origine,  M.  Bouvard  avait  pensé  que 
ces  sortes  de  solennités  sont  l’occasion  tout  indiquée  pour 
les  essais  de  ce  genre;  M.  Girault,  adoptant  la  même  ma- 
nière de  voir,  a fait  dans  les  palais  une  large  place  à ce 
système  de  construction.  D’autres  applications,  non  moins 
importantes,  sont  en  projet  et  apparaîtront  probablement  au 
plus  prochain  jour. 

Aux  palais  des  Champs-Elysées,  on  s’est  appliqué  à varier 
les  dispositions  adoptées,  ce  qui  rend  l’application  d’autant 
plus  intéressante;  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier  cette 
variété  : planchers  à simples  hourdis,  à nervures  simples  et 
nervures  doubles,  hourdis  cintrés  sur  arcs  en  ciment,  etc. 
Ils  ont  dû  être  frappés  de  la  légèreté  et  de  la  hardiesse  de 
certains  types.  Les  constructeurs  ayant  aujourd’hui  acquis 
une  grande  expérience  de  ces  sortes  de  travaux,  il  y a tout 
lieu  de  penser  que  les  proportions  adoptées  sont  très  exac- 
tement appropriées  aux  portées  et  aux  charges  ; à ce  point 
de  vue,  nous  estimons  qu’il  sera  intéressant,  dans  une 
rapide  revue,  d’établir  un  parallèle  entre  les  dispositions 
prises  et  les  indications  de  la  théorie,  et  de  les  contrôler  ainsi 
les  unes  par  les  autres. 
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D’une  manière  générale,  les  constructeurs  annoncent  qu’ils 
ont  adopté,  pour  les  matériaux,  le  travail  de  30k  en  ce  qui 
concerne  le  béton  do  ciment,  le  travail  de  10k  en  ce  qui  con- 
cerne le  fer. 

Ces  chiffres,  que  nous  considérons  comme  un  peu  élevés, 
ne  seraient  cependant  pas  exagérés,  à vrai  dire.  Dans  les  tra- 
vaux de  bâtiment,  on  estime  qu’il  convient  de  ne  pas  excéder 
le  taux  de  8k  pour  le  fer,  et  cette  convenance  est  établie 
sur  de  nombreuses  et  bonnes  raisons;  toutefois,  le  taux 
de  10k  ne  serait  assurément  pas  compromettant.  Pour  les 
mortiers  et  bétons  de  ciment  on  sait  que  la  rupture  à la 
compression  ne  se  produit  en  général  que  vers  200k  au 
centimètre  carré;  prendre  comme  chiffre  normal  30k,  c’est 

1 

donc  adopter  un  coefficient  de  sécurité  qui  s’approche  de  -, 

et  reste  très  suffisant.  D’ailleurs,  il  est  bien  certain  que,  avec 
un  choix  d’excellents  matériaux  et  une  bonne  fabrication,  la 
résistance-limite  peut  fort  bien  dépasser  200k,  pour  peu  que 
le  béton  ait  plus  d’un  mois  d’âge. 

Tout  en  faisant  quelques  discrètes  réserves,  nous  ne  criti- 
querons donc  pas  bien  sérieusement  les  chiffres  indiqués. 
Mais  sont-ils  rigoureusement  exacts  ; atteint-on  en  réalité  un 
travail  aussi  élevé? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  croyons  que  les  construc- 
teurs, en  accusant  ces  chiffres,  sont  plus  modestes  qu’il  n’é- 
tait absolument  nécessaire.  Cela  tient  probablement  au  mode 
de  calcul,  très  simple  mais  un  peu  grossièrement  approxi- 
matif, qui  est  souvent  employé  ; lequel  donne,  pour  le  tra- 
vail du  fer,  des  résultats  à peu  près  exacts,  et,  pour  le 
béton,  des  résultats  qui  s’écartent  sensiblement  de  la  réalité; 
ajoutons  tout  de  suite  que,  en  général,  cet  écart  a pour 
conséquence  d’exagérer  l’estimation  du  travail  ; ce  qui  con- 
duit simplement  à attribuer  au  béton  et  au  fer  des  propor- 
tions un  peu  plus  fortes  qu’il  n’est  nécessaire. 

Mais,  par  contre,  les  constructeurs  adoptent,  comme 
normal,  un  taux  de  travail  plutôt  trop  élevé;  il  s’ensuit,  en 
fin  de  compte,  que  l’équilibre  se  rétablit.  C’est  ainsi  que 
l’expérience  journalière  a dû  amener  les  constructeurs  à 
mettre,  en  fait,  la  pratique  d’accord  avec  la  théorie. 

C’est,  du  moins,  ce  qui  se  présente  dans  la  plupart  des  cas, 
et  surtout  pour  les  types  les  plus  anciens,  les  mieux  connus 
aujourd’hui,  et  dont  les  proportions  sont  bien  fixées  mainte- 
nant. Pour  les  types  plus  nouveaux,  et  que  l’on  peut  consi- 
dérer comme  étant  encore  à l’étude,  nous  pourrons  relever 
quelques  divergences. 

Ainsi,  prenons  (v.  p.  449)  le  plancher  haut  de  l’étage  du 
soubassement  : type  avec  hourdis  de  0m10,  et  nervures  sail- 
lantes de  0.33  X 0.43.  Dans  le  hourdis  les  barreaux  transver- 
saux ont  0"’,012  de  diamètre,  ils  sont  au  nombre  de  S par 
mètre  courant;  deux  d’entre  eux  se  relèvent  vers  les  extré- 
mités, de  manière  à y produire  une  sorte  d’encastrement. 

Les  barreaux  longitudinaux,  placés  dans  la  nervure,  sont 
au  nombre  de  6,  avec  diamètre  de  0“‘,025;  ici  encore  3 des 
barreaux,  se  relevant  aux  extrémités,  vont  se  sceller  dans  les 
murs  latéraux  en  formant  scellement.  Comme  les  murs  sont 
extrêmement  épais,  le  constructeur  a pu,  avec  raison,  uti- 
liser leur  résistance  et  en  profiterpour  alléger  ses  planchers. 

Hourdis.  — La  surcharge  est  de  700k,  il  faut  y ajouter  500k 
pour  le  dallage,  le  poids  mort  est  au  plus  de400k;  total  : 1.200k 
pour  les  grandes  poutres,  et  1.1 00k  environ  pour  le  hourdis. 
Le  moment  de  tlexion,  avec  portée  de  1"“,98  pour  le  hourdis, 
est  en  conséquence  égal  à 550,  par  mètre  courant,  si  Tonne 


tient  pas  compte  de  l’encastrement  créé  par  la  disposition 
que  nous  venons  de  signaler;  à 370  si  cet  encastrement  était 
complètement  réalisé. 

Admettons  que  le  béton  et  le  fer  ne  travaillent  qu’au  taux 
normal,  soit  20k  et  8k;  d’après  les  formules  que  nous  avons 

1 

établies  et  proposons,  et  en  adoptant  - pour  coefficient  de 

O 

sécurité,  les  dimensions  devraient  être  ainsi  réglées  : 
n = 0.0041  \/ 550  = 0.096,  oun=  0.0041  y/370  = 0.079, 
ce  qui  conduirait  à prendre  une  épaisseur  de  0m,12  à 0m,10; 


c’est  cette  dernière  qui  est  effectivement  adoptée  ; de  plus 
« = 32.4  X v/S5Ô  = 758  m/m  q,  ou  « =32.4  y/ÏÏTÏÏ  = 622  m/m  q. 


Or  la  section  des  5 barreaux  de  0.012  est  de  565.  Pour  le 
hourdis  on  dépasse  donc  légèrement,  mais  de  peu,  les  chif- 
fres de  20k  et  8k,  si  Ton  utilise  l’encastrement. 

Nervure.  — La  largeur  de  travée  est  de  2“,  28,  la  portée  de 
6m,85;  ce  qui  donne  une  charge  de  18.700/  un  moment  de 
flexion  égal  à 16.000,  sans  encastrement;  réduit  à 10.750 
avec  encastrement  complet. 

Ici  le  travail  réel  du  béton  ne  nous  paraît  pas,  en  réalité, 
dépasser  le  chiffre  de  18k  environ,  ni  celui  du  fer  le  chiffre 
de  8k. 

En  effet,  la  hauteur  h0  du  béton  travaillant  par  compres- 
sion serait,  d’après  nos  formules,  donnée  par  la  relation 

'n  = 80(?/202X  = °'62 1 d’°Ù  /'«  = 0'li2  x °"-B0=  °“-31  > 

car  la  distance  n des  barreaux  à la  face  supérieure  est  en 
moyenne  de  0ra,50  ; les  R,  et  R2  sont  égaux  sensiblement  à 
18  X 20/  et  R'  à 800  X 10l  (V.  Théorie  des  poutres  en  fer 
et  ciment , p.  45  et  93).  La  section  en  forme  de  T qui  cor- 
respond à cette  hauteur  offre  une  surface  s égale  à 0.30,  dont 
le  centre  de  gravité  est  à 0"/22  environ  au-dessous  du  plan 
supérieur.  Calculant  en  conséquence  la  valeur  de  I,  on 
trouve  0.00174. 

La  section  totale  des  barreaux  doit  être,  dans  ces  condi- 
tions, égale  à 


w = 0 . 30  X 


18  (0.22—0.09) 
0.31  X 800 


0.002829. 


Or  elle  est,  en  réalité,  égale  pour  les  6 barreaux  à 0.002940. 
Avec  les  taux  de  travail  que  nous  avons  admis,  les  propor- 
tions théoriques  de  la  pièce  sont  donc  conformes  à l’exé- 
cution ; mais  quelle  charge  peut  porter  la  pièce  ainsi  consti- 
tuée, et  à quel  moment  de  flexion  correspond-elle  ? 

D’après  les  formules  : 

36  X 0.00174  -f-  0.30  (0.50  — 0.09)  X 18(0.22X0.09)  s/ 
^ “ 0,31  X 

X 10*  = 11300. 

Ce  chiffre  est  très  voisin  de  celui  de  10750  que  nous  avions 
fixé  plus  haut.  La  construction  est  donc,  en  fait,  établie  pour 
porter  la  charge  indiquée,  en  ne  faisant  travailler  les  maté- 
riaux qu’à  8ket  18/  si  Ton  compte  sur  l’encastrement.  Sinon 
le  travail  sera  un  peu  plus  élevé. 

Mais  peut-on  compter  absolument  sur  cet  encastrement? 
Le  moment  d’encastrement  serait  égal  à 10.750  ; à sup- 
poser que  le  bras  du  levier  fût  égal  à la  distance  verticale 
entre  les  deux  files  de  barreaux,  ce  qui  est  exagéré,  c’est-à- 
dire  à 0"‘, 45,  ou  même  à 0m,50  si  Ton  veut,  la  tension  néces- 
saire pour  réaliser  l’encastrement  serait  encore  égale  à 
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10750 

0.50 


, ou  21.500k.  La  section  des  3 barreaux  chargés  de 


résister  à cette  tension  est  de  ou  1470  millimètres 

2 

carrés,  le  travail  du  fer  serait  de  5 soit  plus  de  14k. 

1470  r 

Encore  tout  ceci  serait-il  bien  au-dessous  de  la  réalité. 


A notre  avis,  cette  disposition  avec  barreaux  obliquement 
relevés  pour  aller  se  sceller  dans  les  parois,  ne  peut  produire 
qu’un  encastrement  partiel.  Il  est  utile  en  ce  sens  qu’il  donne 
un  surcroît  de  sécurité,  on  permet  d’alléger  un  peu  la 
pièce,  mais  il  n’y  faudrait  pas  compter  trop  absolument. 

En  résumé,  nous  estimons  donc  que,  en  ne  faisant  que 
partiellement  intervenir  les  bénéfices  de  l’encastrement,  il 
convient  de  conclure  : Dans  ce  plancher,  le  travail  est  un  peu 
supérieur  à 20k  pour  le  ciment;  à 8k  pour  le  fer. 

Ces  chiffres  n’ont  rien  que  de  très  rassurant. 

P.  P. 

o-gfêgo 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

RÉSERVOIR  D’EAU 

Le  nouveau  réservoir  doit  être  construit  à côté  du  réser- 
voir existant,  dont  le  sous-sol  est  un  rocher  calcaire,  peu 
compact,  mais  résistant. 

Les  murs  de  l’ancien  réservoir  ont  Pn  d’épaisseur  dans  le 
haut  et  lra,30  dans  le  bas;  les  voûtes  qui  le  recouvrent  sont 
en  anse  de  panier. 

Le  nouveau  réservoir  sera  accolé  à l’ancien  dont  l’un  des 
murs,  transversal  à la  place,  sera  commun  aux  deux  réser- 
voirs. Il  est  indiqué  en  pointillé  sur  la  coupe  longitudinale 
M N,  ainsi  que  les  arrachements  extérieurs  qui  seront  prati- 
qués à la  maçonnerie,  pour  la  relier  plus  intimement  à la 
nouvelle,  par  un  placage  de  0m,50  d’épaisseur  dans  le  bas  et 
de  0"1, 615  dans  le  haut,  donnant  ainsi  une  épaisseur  de 
lra,80  dans  le  bas  et  de  lm,625  dans  le  haut,  au  mur  séparatif. 

Le  radier  du  nouveau  réservoir  est  surélevé  de  0m,50,  le 
plan  d’eau  supérieur  est  à 2m,255  de  ce  radier.  Sur  les  trois 
autres  côtés,  les  murs  auront  lm,485  dans  le  bas  et  lni,300 
dans  le  haut.  Le  radier,  en  béton  hydraulique,  aura  0m40 
d’épaisseur. 

Le  nouveau  réservoir  sera  couvert  par  cinq  voûtes  surbais- 
sées de  5 mètres  de  portée  et  1 mètre  de  flèche,  construites 
en  moellons  plats  sur  champ,  et  de  0m,42  d’épaisseur  à la 
clé,  recouvertes  d’une  chape  de  0“,07  sur  laquelle  sera  un 


A 


remblai  de  O111, 730  sur  l’extrados.  Les  voûtes  reposeront  sur 
des  murs  transversaux  de  lm,855  de  hauteur,  0m,800  d’épais- 
seur en  haut  et  0m,985  dans  le  bas,  évidés  par  des  arceaux 
pleins-cintres,  de  2'", 50  de  diamètre,  distant  entre  eux  de  3“,50 
d’axe  en  axe,  laissant  ainsi  un  pilier  de  lm  de  de  largeur  sur 
0m,985  d’épaisseur  sur  le  radier  et  0m,800  aux  naissances  des 
voûtes  de  couverture.  L’intérieur  du  réservoir  sera  naturel- 
lement recouvert  d’un  enduit  en  ciment  de  0m,02. 

Etant  donnée  la  nature  du  sol,  qui  est  du  rocher  assez 
résistant,  et  la  position  du  réservoir,  tout  en  déblai,  il  ne  me 
paraît  pas  — et  les  calculs  permettent  de  le  croire  — - que 
les  épaisseurs  des  murs  soient  insuffisantes  pour  résister  à la 
pression  de  2m,255  d’eau  et  à la  poussée  des  voûtes  et  du 
remblai,  et  je  crois  pouvoir  estimer  qu’il  en  est  de  même 
pour  le  mur  séparatif.  Cependant,  comme  celui-ci  n’est  butté 
par  aucun  remblai,  et  en  raison  de  la  nature  des  voûtes  de 
l’ancien  réservoir,  je  serais  heureux  d’avoir  le  précieux  avis 
du  bienveillant  et  compétent  directeur  de  la  Construction 
Moderne,  M.  P.  Planat,  s’il  veut  bien  me  le  donner.  II  en  est 
de  même  pour  la  résistance  des  voûtes,  que  je  lui  serais 
reconnaissant  de  vérifier. 

Le  réservoir  sera  construit  en  maçonnerie  de  moellons,  au 
mortier  de  chaux  hydraulique. 

N. -B.  — Aucun  charroi  ne  passe  ordinairement  sur  l’es- 
planade où  sera  construit  le  réservoir. 


Réponse.  — Passons  en  revue  les  diverses  parties  de  la 
construction. 

Murs  A et  H.  — - Sur  ces  murs  agit  seulement  la  pression 
d’eau,  sans  poussées  de  voûtes;  la  hauteur  d’eau  étant  de 
2Dl,255,  la  pression  par  mètre  courant  est  de 


2.255X2.255 

2 


x 1.000k  ou  2.540k. 


478 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


2 JUILLET  1898 


Nous  évaluons  ainsi  le  poids  de  la  paroi  : 

Maçonnerie  : 

lm,30  X 'l°',48o  x |m^8gg__2  g80 

lm,25Xlm,  35  x 000==1  300  ) 4.505  x 2.000k  = 9.010k 


lm,25  X 0m,  50  =0.625  j 

Remblai  : 0m,73X  lm,  25  x i.600k 


= 1.460k 


10.470k 


Il  n’y  a qu’à  composer  (fig.  1),  à partir  du  point  de  ren- 
contre, ce  poids  et  cette  pression  normale  à la  paroi  inté- 
rieure; la  résultante  passe  à 0m,60  environ  de  l’arête  exté- 

1 

rieure;  elle  ne  s’écarte  pas  même  de  ^de  la  largeur  de  base. 


F/  G 3 


2 X 10  470k 

La  pression  maxima  reste  donc  inférieure  à ^ 


elle 


3 X 0m,60 

atteint  tout  au  plus  lk  par  centimètre  carré,  chiffre  faible.  Les 
dimensions  de  cette  paroi  peuvent  être  assez  sensiblement 
réduites. 

Voyons  quelle  est  la  pression  de  la  fondation  sur  le  sol; 
pour  cela,  ajoutons  le  poids  de  cette  fondation,  sur  1 m , 9 0 de 
largeur  par  exemple,  et  composons  le  poids  total,  ainsi 
augmenté  de  1.370k  environ,  avec  la  même  poussée.  La 
résultante  passe  à 0m,70  de  l’arête  extérieure;  la  pression 


maxima  est  au  plus  de 


2 X 11.840k 
3 X 0m,70 


et  dépasse  à peine  lk, 


chiffre  également  faible,  car  un  terrain  semblable  à celui 
qu’on  indique  doit  porter  assez  facilement  3k  à 4k  par  centi- 
mètre carré. 

Mur  M.  — Ce  mur  reçoit,  outre  la  pression  d’eau,  la  pous- 
sée de  la  voûte  surbaissée;  déterminons  celle-ci. 

Nous  établissons  comme  suit  la  charge  d’une  demi-voûte, 
en  ajoutant  une  légère  surcharge  accidentelle  : 

Maçonnerie  : 2m,85  X 0m,72  X 2.000k  = 4.104k 
Remblai  : 3ra,15  X 0m,90  X 1 . 600k  = 4.535k 

Surcharge  : 3m,15  X 250k  = 790k 

9.429k 


Le  tracé  ordinaire  (fig.  2)  donne  une  poussée  horizontale 
de  12.200k,  une  pression  oblique  sur  la  naissance  de  15.400k. 

Le  poids  total  de  la  culée  comprend  : 

Maçonnerie  : ’ * ’ X'lm,855X2.000k  = 5.160k 

— lm,00  x lm,  30  X2.000k  =2.600k 

Remblai:  1“,40  X 0m,  62  X 1.600k  = 1 .400k 

Surcharge:  0m,62  X250k  = 155k 

9.315k 

A partir  de  K,  composons  le  poids  et  la  pression  oblique 
aux  naissances;  puis,  en  K2,  la  première  résultante  ainsi  obte- 
nue, avec  la  pression  d’eau  qui  est  encore  de  2.540k  ; la 
résultante  finale  sort  complètement  du  profil  du  mur.  Celui- 
ci  est  trop  faible,  et  doit  être  assez  sensiblement  renforcé 
pour  que  la  résultante  reste  à l’intérieur. 

Pour  que  l’on  pût  éviter  cette  augmentation  de  section,  il 
faudrait  que  l’on  pût  absolument  compter  sur  l’épaulement 
du  mur  par  le  sol  auquel  il  est  adossé  ; nous  avons  déjà 
exposé  plusieurs  fois  les  raisons  pour  lesquelles  nous  pensons 
qu’il  n’est  pas  prudent  de  compter  beaucoup  sur  l’efficacité, 
en  tous  temps,  de  cet  épaulement. 

Piles  intermédiaires.  — Sur  les  piles,  les  poussées  des 
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deux  demi-voûtes  qu’elles  supportent  s’équilibrent  sensible- 
ment ; les  voûtes  ne  font  que  surcharger  la  pile  de  leur  poids 
vertical.  11  n’y  aurait  à tenir  compte  de  la  pression  d’eau 
que  dans  le  cas  où,  accidentellement,  on  établirait  des  clôtures 
permettant  de  ne  remplir  qu’une  partie  du  réservoir  ; ce  qui, 
d’ailleurs,  n’est  guère  probable  ici. 

Même  dans  ce  cas  (fig.  3),  les  piles  seraient  très  suffisantes. 
Etablissons  en  effet  le  poids  de  la  pile,  d’après  les  surfaces 
et  épaisseurs,  en  dehors  des  portions  de  voûte  déjà 
comptées  : 

lm, 855X  3“, 50  = 6.490 
à déduire  : 

3.1415  X 1“,25  = 3.925 

0m, 305  X2“, 50  =0.765 


4.690  4.690 

1 .800  X 0'”,892  x 2.000k=3.210k, 


en  prenant  l’épaisseur  moyenne  de  0m,892.  Ajoutant  le 
poids  de  deux  demi-arcs,  qui  est  de  2x9.430k,  ou  18.860\ 
par  mètre  courant,  comme  on  l’a  vu,  et  de  3'", 50  X 18.860k, 
ou  61.010k  pour  la  travée,  on  a un  total  de  69.220k. 

La  surface  offerte  par  les  parties  pleines  à la  pression  d’eau 
est  de  lmq,800  ; son  centre  de  gravité  est  à 0m,90  environ 
au-dessous  du  plan  d’eau  ; ce  qui  correspond  à une  pres- 
sion de  1.800  X 0.90  X 1.000\  ou  1.620k.  Composant  ces 
deux  forces  à partir  de  leur  point  de  rencontre,  on  voit  que 
la  résultante  est  à peine  déviée  de  la  verticale  ; la  stabilité 
est  donc  plus  qu’assurée. 

Quant  au  travail  des  matériaux,  il  esta  peine  supérieur  à 


09.220k 


01", 90 XI'", 00  ’ 


ttt  , ou  r 


par  centimètre  carré,  d’après  la  section 


à la  base.  Pour  de  bons  matériaux,  ce  chiffre  n’est  pas  très 
élevé. 


Avec  clôture  fermant  le  vide  la  pression  serait  un  peu  plus 
grande,  mais  le  résultat  n’en  serait  pas  beaucoup  modifié. 


Mur  ancien.  — Les  poussées  des  deux  arcs  retombant  sur 
ce  mur  sont  inégales;  pour  l’arc  de  gauche  on  a vu  que  la 
pression  oblique  est  de  15.400k  ; pour  le  demi-arc  de  droite, 
la  charge  peut  être  ainsi  évaluée,  par  mètre  courant  : 


Maçonnerie  : l“,50X0"',55X2.000k  = 1.650L 

Remblai  : lm,60Xlm,20Xl.600k  = 3.070k. 

Surcharge  : lm,60X250k  = 400k. 

5.120L 

On  en  conclut  (fig.  4)  une  poussée  horizontale  de  5.500k, 
une  pression  oblique  aux  naissances  de  7.600k.  Composons 
les  deux  pressions,  de  droite  et  de  gauche,  avec  le  poids  du 
mur  jusqu’au  niveau  du  nouveau  radier. 

Maçonnerie  : 

lm,70Xlm,855  = 3.153 
lm,40X0m,750  = 1.500 

4.653  x 2.  (MMP  = 9.306k. 

Remblai  : 


Surcharge  : 


0m,85Xlm,50xl.600k=  2.040k. 
0m,85x250k  = 0.210k. 


1 1 .556k. 


Composant  successivement  aux  deux  points  de  rencontre, 
on  voit  que  la  résultante  passe  à 0m,60  environ  de  l’arête 
extérieure,  soit  au  tiers  de  la  largeur.  La  stabilité  est  suffi- 
sante. 

Quant  au  travail  des  matériaux,  on  remarquera  que  le 
poids  total,  comprenant  celui  de  la  pile  et  ceux  des  deux 
demi-arcs,  c’est-à-dire 

26.956k— [— 5. 120k— 9.430k  = 41.500k, 


et  le  travail  sera 


2X41.500 
3X0.60  ’ 


soit  4k6  ; ce  chiffre  n’est  pas 


élevé. 

Il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que,  dans  le  cas  actuel,  il  y 
a lieu  d’admettre  que  le  grand  réservoir  peut  être  plein,  et  le 
petit  réservoir  vide  ; la  pression  d’eau  augmenterait  dans  un 
sens  défavorable  l’inégalité  des  pressions.  L’augmentation, 
sans  être  très  considérable,  serait  encore  sensible  relative- 
ment, car  cette  pression  d’eau  est  d’environ  2.540k,  et  la 
différence  des  poussées  est  12.200k — 5.500k,  ou  6. 700k  d’après 
les  chiffres  précédemment  établis. 

Si  l’on  complète  l’épure  à partir  du  point  de  rencontre  K3, 
on  voit  que  la  résultante  finale  n’est  que  légèrement  déplacée 
sur  la  droite. 

La  stabilité  n’en  est  pas  sensiblement  modifiée  ; le  travail 
des  matériaux  augmente  légèrement,  et  s’écartera  peu  de  5k 
par  centimètre  carré  ; chiffre  qui  n’est  pas  très  élevé,  même 
pour  des  matériaux  même  ordinaires. 

R.  P. 


— 

BIBLIOGRAPHIE 


Aide-réponse  aux  prix  demandés  sur  devis  descriptifs  des  Tra- 
vaux de  serrurerie  et  charpente  en  fer , par  un  Comité  d’archi- 
tectes vérificateurs  des  travaux  de  serrurerie  et  travaux  d’art.  — 
Un  gros  volume,  format  de  la  série  de  prix,  composé  de  342  pages 
de  texte  avec  nombreux  dessins  dans  le  texte  (1). 

En  présentant  cet  ouvrage  au  public,  nous  n’avons  eu  qu'un 
but  : 

Faciliter  et  simplifier  le  plus  possible  la  lâche  toujours  ardue 
des  Architectes , Vérificateurs , Métreurs  et  Entrepreneurs  de  serru- 
rerie pour  la  rédaction  des  devis , la  vérification  des  mémoires  et 
l'étab'issement  équitable  des  prix  à forfait  des  travaux  de  serrurerie 
et  de  charpente  en  fer. 

La  lre  Partie  de  l’ouvrage  réunit,  dans  des  tableaux  dont  nos 
lecteurs  pourront  apprécier  la  concision  et  la  clarté,  tous  les 
renseignements  épars  à l’heure  actuelle  dans  un  grand  nombre 
d’ouvrages  spéciaux  qui  sont  souvent  difficiles  à se  procurer  et 
toujours  d’un  prix  très  élevé. 

Nous  y avons  joint  plusieurs  planches  indiquant  les  profils, 

(1)  Librairie  de  la  Construction  Moderne,  Aulauier  et  O,  Éditeurs.  — 
Prix  ; broché,  12  fr.  50;  cartonné,  14  fr. 
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poids  et  dimensions  des  derniers  modèles 
de  fer-;  spéciaux  livrés  au  commerce  par 
les  plus  importantes  usines  françaises. 

La  2°  Partie  traite  de  la  résistance  des 
matériaux  de  serrurerie  et  charpente  en  fer. 

Elle  est  composée  de  tables  avec  notes 
explicatives  qui.  tout  en  laissant  de  côté  les 
méthodes  empiriques,  ont  pour  but,  par  des 
formules  simples  et  pratiques,  de  résumer 
les  calculs  les  plus  utiles  en  la  matière. 

Enfin,  la  3e  Partie  de  notre  ouvrage  est 
destinée  surtout  à MM.  les  Architectes  qui  y 
trouveront  les  éléments  nécessaires  à l’éla- 
boration des  projets  les  plus  divers  en  leur 
permettant,  ainsi  qu’à  MM.  les  Métreurs 
spéciaux  en  serrurerie  d’établir  des  devis 
instantanés  aussi  exacts  que  s’ils  les  détail- 
laient eux-mêmes.  MM.  les  Entrepreneurs 
de  province,  qui  sont  souvent  privés  du 
concours  d'auxiliaires  techniques,  pourront 
y trouver  tous  les  renseignements  néces- 
saires à l’établissement  des  prix  à forfait 
qui  leur  sont  demandés  journellement. 

Cet  ouvrage,  vu  l’ampleur  de  son  pro- 
gramme, ne  pouvait  être  l’œuvre  d’une 
personnalité. 

Force  nous  a été  de  nous  adresser  à un 
comité  de  techniciens  et  de  praticiens  qui, 
chacun  dans  leur  sphère,  nous  ont  apporté 
les  éléments  divers  qui  en  font  un  tout 
homogène  et  complet. 

En  résumé,  notre  ouvrage  forme  à lui 
seul  la  bibliothèque  complète  et  indispen- 
sable de  tous  les  artistes,  praticiens  et 
constructeurs  qui  ont  à élaborer,  vérifier 
ou  apprécier  les  travaux  de  serrurerie  et  de 
charpente  en  fer. 

Nota.  — Les  prix  indiqués  dans  les  devis 
sont  ceux  de  la  série  de  la  Société  centrale 
(h’s  Architectes  pour  les  années  1897  et  1898. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


LES  NOUVEAUX  DIPLÔMÉS 

Jugement  du  il  juin  1898.  — Le  diplôme 
d’architecte  a été  concédé  à MM.  Gautier 
(at.  Blondel,  de  Gisors),  Chesnay  (at.  Redon), 
Monceau  (at.  Laloux),  Duthoit  (at.  Moyaux), 
Guillet  (at.  Laloux),  Métissent  (at.  Raulin, 
Sortais),  Le  Brun  (at.  Ginain,  de  Gisors), 
Garant  (at.  Ginain,  de  Gisors),  Herscher , 
Fulpius  (at.  Pascal;,  Morgan  (at.  Deglane), 
Gazet , Rodman , Délavai  (at.  Blondel,  de 
Gisors),  Grout  (at.  Guadet,  Paulin),  Ta? chier 
(at.  Bernier),  Janly  (at.  Ginain,  de  Gisors), 
Paye n (at.  Guadet,  Paulin),  Mauduit  (at. 
Blondel,  de  Gisors),  Brugvin.  Hories  (at.  Gua- 
det, Paulin),  Sainsaulieu  (at.  Moyaux), 
Leenhardt  (at.  Daumet,  Esquié),  Berland 
(at.  M.  Lambert),  Wolff,(<ii.  Redon),  Gutton, 
Blot,  Perkins  (at.  Laloux),  Barber , (at.  Blon- 
del, de  Gisors). 

♦ 

CONCOURS 


Le  concours  pour  l’Université  de 
Berkeley.  — C’est  vendredi,  l'r  juillet, 
qu’a  été  clos  le  concours  international 
d’architecture  ouvert  en  janvier  dernier  par 
1 université  californienne  de  Berkeley. 

Cette  université,  fondée  en  1862  par  un 
acte  du  Congrès  des  Etats-Unis,  et  qui 
compte  actuellement  près  de  2.500  étu- 
diants, a reçu,  l’année  dernière,  d’une  ri- 
chissime compatriote,  Mmi'  Phébé  Ilearst, 
un  chèque  en  blanc,  avec  la  mission  d’ou- 
vrir, entre  les  architectes  du  monde  entier, 
un  concours  en  vue  de  la  construction  déli- 


nitive  de  ses  locaux.  Une  première  somme 
de  250.000  francs  était  immédiatement 
placée  en  banque  par  la  donatrice  et  desti- 
née aux  primes  du  concours  lui-même.  Les 
frais  de  construction  des  futurs  bâtiments 
sont  illimités  et  l’architecte  a toute  liberté 
pour  concevoir  un  édifice  grandiose. 

Le  concours  est  double.  C’est  lapremière 
partie,  préparatoire,  qui  a été  close  le 
1er  juillet,  par  l’envoi,  à Anvers,  auprès  du 
consul  des  Etats-Unis,  de  tous  les  projets. 
Un  jury  de  cinq  membres,  — deux  Améri- 
cains, un  Français  (M.  J.-L.  Pascal,  profes- 
seur à l’Ecole  des  Beaux-Arts),  un  Anglais 
et  un  Allemand,  — est  chargé  d’élire  et  de 
primer  les  dix  meilleurs  concurrents.  C’est 
entre  ces  dix  lauréats,  qui  recevront  cha- 
cun un  subside  préalable  de  7.500  francs, 
qu'aura  lieu  la  part  e définitive  duconcours. 
Ils  seront  tous  les  dix  invités,  aux  frais  de 
l’université  de  Berkeley,  à faire  le  voyage 
de  Californie,  et  leurs  projets  seront  publi- 
quement exposés  à San-Francisco,  dans  les 
galeries  du  palais  des  Beaux-Arts. 



NOUVELLES 


PARIS 

Inauguration  de  l’École  dentaire.  — 

Les  nouveaux  bâtiments  de  l’Ecole  den- 
taire de  Paris,  située  45,  rue  de  la  Tour 
d’Auvergne,  ont  été  inaugurés  il  y a quel- 
ques jours.  Cet  établissement,  fondé  en 
1880,  reconnu  d’utilité  publique  en  1892, 
est  maintenant  installé  en  un  local  spécia- 
lement affecté  à l’enseignement  clinique  de 
l’art  dentaire.  L’architecte, M.  Labro,  a su  y 
ménager  une  salle  opératoire  vaste,  bien 
éclairée;  des  laboratoires  et  des  amphithéâ- 
tres bien  disposés. 

M.  Labro  (Charles),  a été  nommé  officier 
de  l’Instruction  publique. 

L’achèvement  de  l’École  de  méde- 
cine. — Les  travaux  d’agrandissement  de 
l’Ecole  de  médecine  sont  sur  le  point  d’être 
terminés. 

Les  nouveaux  bâtiments  rappelleront, 
dans  leur  partie  architecturale,  ceux  qui 
sont  situés  en  bordure  de  l’Ecole  de  méde- 
cine, entre  la  grande  grille  d’entrée  et  le 
terre-plein  où  se  dresse  la  statue  de  Broca. 
Mais  la  disposition  intérieure  sera  naturelle- 
ment très  différente. 

Le  rez-de-chaussée  sera  occupé  par  une 
vaste  salle  des  Pas-Perdus,  une  salle  d’ex- 
périence pour  le  laboratoire  de  physique, 
la  salle  du  conseil  de  la  Faculté  et  plusieurs 
salles  d’examen.  Un  escalier  monumental 
donnera  accès  au  premier  étage  où  est  ins- 
tallée la  bibliothèque  et  où  se  trouveront 
d'autres  salles  d’examen,  ainsi  que  les  nou- 
velles galeries  du  musée  Orfila. 

Les  travaux  doivent  être  terminés  poul- 
ie mois  d’avril  1900,  c’est-à-dire  avant  l’ou- 
verture de  l’Exposition.  On  ne  peut  que  se 
réjouir  de  voir  poursuivre,  aussi  méthodi- 
quement, l’embellissement  du  quartier  des 
Ecoles,  qui  avait  déjà  été  transformé  par  la 
reconstruction  de  la  Sorbonne,  de  l’Ecole 
de  Droit  et  du  lycée  Louis-le-Grand. 

A quand,  maintenant,  l’élargissement  de 
la  rue  de  l’Ecole-de-Médecine  vers  le  boule- 
vard Saint-Michel,  où  doit  s’élever  l’entrée 
monumentale  de  la  Faculté  de  Médecine,  et 
le  dégagement  de  l’église  Saint-Séverin, 
qui  entraînerait  l’élargissement  de  la  rue 
Saint-Jacques,  entre  le  Pelil-Pont  et  le 
boulevard  Saint-Germain?  Ces  derniers  tra- 


vaux, exécutés  pour  1900,  compléteront 
l’œuvre  si  importante  de  la  transformation 
du  quartier  des  Ecoles. 

Préparation  à l’École  des  Beaux- 
Arts  — Une  école  préparatoire  à l’école  des 
Beaux-Arts  va  être  instituée  à Sainte-Barbe, 
sous  les  auspices  de  M.  J.  Pillet,  professeur  à 
LEcole  des  Beaux-Arts  et  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers.  Il  y a deux  sessions  de 
préparation,  l’une  de  novembre  à mai  pour 
les  examens  d’avril  ; l’autre  de  mai  à no- 
vembre pour  les  examens  d’octobre. 


DÉPARTE  MENTS 

La  manufacture  de  Sèvres  en  1900. 

— La  situation  budgétaire  de  notre  grande 
manufacture  artistique  de  Sèvres  n’a  point 
permis  de  donner  suite  au  projet  de  l’édifi- 
cation d’un  palais  spécial  pour  1900,  dont 
tous  les  matériaux  de  construction  et  de 
décoration  auraient  été  fabriqués  à Sèvres. 
Seulement  une  arcature  de  la  façade  de  ce 
palais  sera  exécutée  qui,  néanmoins,  pourra 
donner  une  idée  des  progrès  réalisés  en 
céramique  architecturale  depuis  quelques 
années.  On  vient  de  mettre  à l’étude  une 
fontaine  monumentale  composée  par  M.  San- 
dier,  architecte,  l’un  des  directeurs  de  Sè- 
vres. Par  sa  conception  originale  et  ses 
dimensions  (10  mètres  de  haut  et  8 mètres 
de  circonférence),  par  les  effets  curieux 
d’un  décor  nouveau,  de  « couvertes  » nou- 
velles, combinées  en  vue  du  jeu  des  eaux  ; 
cette  fontaine  promet  une  attraction  cer- 
taine. En  même  temps  s’exécute  une  che- 
minée monumentale  d’après  les  dessins  de 
M.  Sédi lie,  architecte  : c'est  dire  que  l’œuvre 
sera  d’une  aimable  élégance  et  d’un  style 
élevé. 

Écho  du  4"  Congrès  de  la  Propriété 
bâtie  de  France.  (Marseille,  2 Juin  1898,). 

— Le  Jouimal  des  Propriétaires  et  des  Loca- 
taires de  Marseille  du  15  juin  1898  donne  un 
compte-rendu  analytique  de  ce  Congrès, 
dans  lequel  se  trouve  un  vœu  adopté  à 
l’unanimité  sur  la  proposition  de  MM.  Ch. 
Lucas,  de  Paris  et  Ernest  Paugoy,  de  Mar- 
seille, délégués  à ce  Congrès  par  la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes. 

Il  s’agit  du  Louage  des  Maisons  d'habi- 
tation. Après  discussion,  le  Congrès, 
éclairé  sur  l’inconvénient,  que  pourrait  pré- 
senter, dans  nombre  de  cas,  une  désigna- 
tion trop  sommaire  des  locaux  loués,  sur- 
tout quand  un  locataire  a le  droit  d’en 
transformer  la  distribution  au  cours  de  sa 
jouissance,  a émis  le  vœu  « qu’un  plan  des 
locaux  loués  soit  joint  au  bail  toutes  les 
fois  que,  ces  locaux  ayant  une  certaine  im- 
portance ou  une  affectation  industrielle,  le 
bail  autorisera  le  preneur  à faire  des  chan- 
gements dans  la  distribution  des  lieux  » . 

Nul  doute  qu’une  telle  précaution,  le 
plus  souvent  peu  coûteuse,  n’empêcherait, 
si  elle  était  suivie,  bien  des  difficultés  et 
parfois  même  des  procès. 

Un  futur  hôpital  à Marseille.  — 

En  vertu  d’un  legs  de  M.  Salvator,  les 
hôpitaux  de  Marseille  héritent  d’une  somme 
de  trois  millions.  Le  testateur  a imposé  à la 
Commission  administrative  des  hospices 
l’obligation  d’affecter  une  bonne  partie  de 
cette  somme  à la  construction  d’un  nouvel 
hôpital. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  f.RÉTÉ  DE  L'ARBRE, 
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L’ARCHITECTURE  AU  SALON  DES  MACHINES 

( Voyez  page  446.) 

— 


Les  grands  «relevés»,  travaux  de  longue  haleine  d’après 
Y art  ancien,  offrent  toujours  un  aliment  à la  curiosité  archéo- 
logique; et,  parfois,  ces  documents  éveillent  des  idées  origi- 
nales pour  Y art  nouveau  chez  ceux-là,  des  artistes  modernes, 
qui  savent,  en  ces  œuvres  du  passé,  reconnaître,  non  des 
formes  à imiter  avec  plus  ou  moins  de  rafraîchissement, 
mais  bien  la  genèse  de  celte  production  décorative;  le 
« pourquoi  » et  le  «comment»  des  effets  obtenus. 

C’est  la  pensée  écrite,  non  l’autographie,  qu’il  s’agit  de 
comprendre. 

M.  Manier  qui,  d’autre  part,  expose  des  « aquarelles 
d’Egypte  » : ( Porte  à Akhmin;  Tombeaux  des  Califes  et 
Mosquée  du  sultan  Barkouk;  Temple  d’Isis  à Dhiloé;  Temple 
d’Hathor  ci  Denderah ) d’une  bonne  facture  et  d’un  conscien- 
cieux dessin,  donne  un  grand  relevé  d’un  morceau  inédit  : 
Harem  du  Palais  d Aménophis  IV,  chambre  principale  et 
chambre  de  ta  reine.  Entre  des  bases  ou  des  traces  de  co- 
lonnes, des  parties  sont  visibles  d’une  « aire  en  plâtre 
peint  »,  étendue  sur  un  pavage  de  briques  posées  sur  champ, 
en  épis,  (S picota  testacea  de  Vitruve  et  de  Pline)  qui  laisse 
voir  par  places  l’aire  dégradée.  Très  curieuses,  ces  fresques 
de  dallage,  et  ces  stucs  tapissant  les  chambres  d’un  harem 
antique,  « Tell  el  Amarna  »,  salles  découvertes  en  1891-92. 
Le  décor  de  l’aire  en  plâtre  représente  comme  des  viviers 
rectangulaires,  dont  l’eau  contient  des  poissons  nombreux  cl 
fait  botter  des  feuilles  de  lotus.  Au  pourtour,  Heurs,  oiseaux 
et  animaux  divers  : le  jardin  de  l’Acclimatation  de  ce  temps- 
là,  enclos  de  paniers  ou  corbeilles  lotifères. 

De  M.  Salaclin,  un  maître  spécialiste,  des  « Panneaux  de 
faïence  au  musée  du  Bardo  ( Tunisie ) » et  la  « Porte  du  Mak- 
souro,  de  la  mosquée  de  Sidi-Okba,  à Kairouan  [Tunisie)  : 
documents  historiques  fort  intéressants. 

Les  trois  « Cheminées  du  château  clc  Cadillac  »,  relevées 
et  lavées  de  tons  vraisemblables  par  M.  V latte,  ont  leurs 
ligures  un  peu  bâclées,  mais  le  caractère  de  l’ensemble  bien 

2e  Séiue.  — 3e  Année.  — N°  41. 


rendu  : architecture  Henri  IV  pour  la  retraite  somptueuse  et 
Itère  de  M.  d’Epernon.  Le  sujet  n’est  pas  banal. 

D’un  jeune  artiste  de  bonne  souche,  M.  Lisch  fils,  le 
« Château  de  Valmont  ( Seine -Inférieure ) »,  un  état  actuel  et 
un  projet  de  restauration;  Renaissance  primitive  en  aile, 
corps  du  xv°,  donjon  antérieur  : morceau  d’étude,  sujet  pro- 
voquant l’imagination  et  peut-être  la  fantaisie  du  restaura- 
teur, heureusement  placé  sous  une  excellente  tutelle. 

M.  Laforgue  continue  ses  beaux  travaux  de  restauration 
des  bijoux  de  la  Renaissance,  par  de  jolis  et  précieux  des- 
sins — petits  et  placés  hors  de  vue  — de  « l’Hôtel  d’Al- 
luyc,  à Blois  ».  Délicieusement  élégante  et  intime,  sur  plan 
bien  raisonné,  cette  maison  du  « grand  baron  » Robertet  d’AI- 
luye,  ministre  des  finances  de  Louis  XII  et  de  François  1". 
On  lui  doit  également  le  château  de  Bury  donné  par  Du 
Cerceau  (Plus  excell.  hast,  de  Fr.). 

Un  travail  considérable,  des  plus  consciencieux,  mais  où  la 
perspective  montre  qu’il  lui  est  difficile  de  fournir  un  docu- 
ment vraiment  utile  en  architecture,  est  celurde  M.  Pailhès. 
« Cathédrale  de  Bodez  (Avrgron)  » , qui  expose  de  très  grands 
dessins  perspectifs  un  peu  trop  chargés  de  lavis.  L’auteur, 
préoccupé  de  l’effet  et  des  objurgations  de  certains  critiques 
salonniers,  a dépensé  son  temps  et  son  talent  en  une  re- 
cherche du  pittoresque,  en  une  sauce  qui  noie  un  peu  le 
rôti.  C’est  notre  très  grande  faute,  à nous  autres  qui  récla- 
mons des  dessins  amusants  pour  un  « grand  public  » que 
nous  ne  saurions  fournir,  puisqu’il  n’existe  pas  pour  les 
expositions  de  ce  genre. 

Quoique  encore  trop  chargée  de  lavis,  la  « Cheminée  du 
château  de  Milhau  (Aveyron)  »,  relevée  par  M.  Pailhès,  est 
d’un  grand  caractère  monumental  et  montre,  sous  celle 
peinture,  l’intelligence  de  l’auteur  pour  le  grand  style  du 
xvne  siècle. 

M.  Chaussepied  donne  de  fins  dessins,  consciencieux,  inti- 
tulés « Croquis  de  engage  en  Italie  »,  el  que  je  préfère  à bon 
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nombre  d’importants  châssis  intitulés  « état  actuel  ». 

De  M.  Adrien  Rey,  certaines  « aquarelles  » d’Espagne  et 
de  Venise  sont  de  belles  et  bonnes  études  bien  rendues  sur 
un  dessin  correct. 

Et,  de  M.  Denby,  architecte  américain,  déjà  nommé  pour 
une  « salle  de  restaurant  »,  le  superbe  dessin  perspectif  de 
« San  Miniato  à Florence  » rappelle  les  miniatures  de  nos 
vieux  professeurs  du  commencement  de  ce  siècle  : dessin 
d’acier  sous  lavis  de  mousseline. 

E.  Rivoàlen. 

— • 

CONCOURS  DE  LYON 

UN  LYCÉE  DE  JEUNES  FILLES 
Projet  de  MM.  Sandler  et  Cornet 

Du  concours  public  ouvert  en  juin  1897  et  clos  en  mars 
1898  par  la  Ville  de  Lyon  pour  la  construction  d’un  lycée 
pour  400  jeunes  filles  (00  demi-pensionnaires  ; 120  externes 
surveillées;  220  externes  libres;  dépense,  non  compris 
mobilier:  1. 500. 000  francs)  sur  un  terrain  bordant  la  place 
Saint-Pothin,  les  résultats  ont  été  publiés  ici,  en  leur  temps. 

Nous  donnerons,  aujourd’hui  (fig.  1 à 4)  une  réduction 
partielle  du  projet  très  remarqué  de  MM.  Sandier  et  Cornet, 
architectes,  projet  auquel  le  jury  a attribué  la  deuxième 
prime  (1). 

(1)  L’auteur  du  projet  auquel  a été  attribuée  la  première  prime  u’a  pas  cru 
devoir  uous  autoriser  à publier  son  œuvre. 


Conformément  aux  indications  du  programme  municipal 
et  aux  prescriptions  de  la  note  ministérielle  de  1891,  réglant 
les  conditions  d’aménagement  des  lycées  et  collèges,  après 
les  documents  officiels  antérieurs  — tel  le  règlement  minis- 
tériel du  17  juin  1880  sur  la  construction  des  lycées  — les 
auteurs  du  dit  projet  ont  disposé,  autour  d’une  très  grande 
cour,  divisée  en  deux  parties  par  un  simple  trottoir,  les  bâti- 
ments principaux  du  lycée;  ils  ont  placé  à l’arrière  du  plan, 
entre  rue  postérieure  et  cours  secondaires  ou  de  service, 
des  bâtiments  seulement  élevés  d’un  rez-de-chaussée  et  con- 
tenant : cuisines  et  accessoires,  salle  de  manipulations  chi- 
miques et  accessoires. 

Rez-de-chaussée.  — En  avant,  sur  la  place  Saint-Pothin, 
la  partie  publique  : c’est-à-dire  un  grand  vestibule  sur  lequel 
s’ouvrent,  d’un  côté,  la  conciergerie , et  de  l’autre,  le  parloir] 
ce  vestibule  donne  accès  à une  galerie  d'attente , close,  à ses 
deux  extrémités,  par  des  vitrages  s’ouvrant  sur  les  portiques 
intérieurs  de  circulation.  A droite  et  à gauche  de  cette  partie 
centrale,  cabinet  de  la  directrice , salle  de  conseil  des  profes- 
seurs, économat  et  ses  bureaux  (salle  de  la  stagiaire  et  caisse). 

Dans  le  bâtiment  en  retour  sur  la  rue  Vendôme,  sont  placées 
les  cinq  classes  demandées  pour  l’enseignement  primaire 
(3  de  32  places  et  2 de  40  places),  puis  une  classe  enfantine 
(30  places)  avec  vestiaire  et  lavabo.  A l’extrémité  du  même 
bâtiment,  est  la  classe  de  chimie  qu’avoisinent  les  locaux 
accessoires  déjà  cités. 

Dans  le  bâtiment  sur  l’avenue  de  Saxe  est  un  grand 
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Fig.  3.  — Façade  principale. 


gymnase  accoté  d’un  vestiaire  et  d’un  dépôt  d' appareils 
mobiles.  L 'infirmerie,  précédée  d’une  antichambre  ouverte 
sur  le  portique,  la  petite  lingerie  et  le  magasin  sont  voisins 
de  l’économat. 

Le  cabinet  de  la  surveillante  générale , avec  antichambre  ; 
la  salle  de  réunion  pour  les  professeurs  et  le  bureau  de 
l’ administration , puis  la  salle  à manger  des  maîtresses , la 
dépense , le  magasin  des  comestibles  et  l'office  des  gens  de 
service  sont  locaux  encore  placés  dans  le  bâtiment  sur  l’ave- 
nue de  Saxe  : les  derniers  à proximité  du  bâtiment  des  cui- 
sines cité  plus  haut. 

Au  fond  do  la  grande  cour  sont  les  préaux  couverts,  séparés 
par  un  grand  lavabo  et,  non  loin  de  ce  dernier,  à l’extrémité 
de  l’axe  principal  de  l’établissement,  le  réfectoire  pour  les 
demi-pensionnaires  avoisine  les  cuisines  dont  il  est  séparé 
par  un  office. 

1er  étage.  — Bâtiment  sur  rue  Vendôme:  6 salles  d’étude 
pouvant  contenir  chacune  de  30  à 36  élèves  ; vestiaires, 
lavabos  et  w.-cl.  Bâtiment  au  fond  de  la  cour:  (sur  les 
préaux)  6 salles  de  classe  (de  chacune  30  places)  pour  les 


cinq  premières  années  secondaires  (on  suppose  les  trois 
premières  années  dédoublées)  et  2 autres  classes  secondaires 
(de  chacune  40  places)  dans  le  bâtiment  sur  l’avenue  de  Saxe. 
Dans  ce  dernier  encore,  2 classes  (l’une  de  16  à 20  places, 
l’autre  de  32  à 40  places)  pour  les  deux  sections  — littéraire 
et  scientifique  — de  la 6e  année;  puis  une  classe  d 'histoire  et  de 
géographie  avec  salle  des  caries  à proximité  ; une  classe  de 
physique  et  d 'histoire  naturelle  avec  deux  salles  contigües 
pour  les  collections  scientifiques  et  les  appareils  de  physique, 

La  bibliothèque  est,  au-dessus  du  réfectoire,  à l’arrière  du 
plan,  isolée. 

En  avant,  sur  la  place,  une  vaste  salle  des  fêtes  (de  800  à 
1.000  places),  accotée  de  deux  salons  que  précèdent  des 
antichambres  s’ouvrant  sur  les  galeries  de  circulation. 

2e  étage.  — Au-dessus  des  classes  (bâtiment  des  préaux)  : 
deux  salles  spéciales,  prenant  jour  au  nord,  sont  aménagées 
pour  l’étude  du  dessin;  deux  salles  de  couture  pouvant  conte- 
nir 36  élèves,  avoisinent  un  dépôt  de  matériel  spécial  à cet 
enseignement;  une  salle  pour  l’enseignement  de  la  musique 
vocale  (25  ou  30  places),  et  4 petites  salles  de  piano  occupent 


Fig.  4.  — Coupe  longitudinale. 
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le  bâtiment  du  fond.  Dans  les  bâtiments  sur  rue  et  avenue 
latérales  et  dans  les  pavillons  d’angle,  sur  la  place,  ont  été 
prévus  les  logements  de  la  directrice,  ceux  de  l’économe,  de 
la  surveillante  générale  et  des  chambres  pour  7 ou  8 maî- 
tresses. 

Les  chambres  des  gens  de  service  seraient  dans  les 
combles. 

La  bonne  disposition  des  services  ; la  communication  et  la 
surveillance  facilitée  par  les  galeries  et  les  escaliers  bien 
placés  ; la  simplicité,  l’ample  aération  et  le  bon  éclairage  du 
plan  de  MM.  Sandier  et  Cornet  semblent  justifier  la  distinction 
accordée  à leur  projet  par  le  jury  de  Lyon. 



IÏSTITUT  ROYAL  DES  ARCHITECTES  BRITAlIfilES 

Remise  de  la  Royale  médaille  d'or  à M.  G.  Aitchison.  — La 
Restauration  des  monuments  historiques. 

C’était  fête  le  lundi  20  juin  à l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques.  Un  des  doyens  de  cet  Institut,  M.  Francis 
Cranmer  Penrose,  qui  en  fut  président  et  qui  fut  honoré 
de  la  royale  médaille  d’or  de  cet  Institut  en  1883;  de  plus, 
un  des  architectes  bien  connus  pour  ses  belles  études  sur  le 
Parthénon,  remettait  cette  royale  médaille  de  l’Institut  pour 
1898,  à M.  George  Aitchison,  membre  et  professeur  de  l’Aca- 
démie royale  des  Arts  de  Londres,  président  de  l’Institut, 
auteur  de  remarquables  habitations  privées  de  grand  carac- 
tère et  aussi  des  plus  intéressantes  lectures  qui  aient  été 
écrites  sur  l’Architecture  aux  différentes  époques  de  la  civi- 
lisation. 

Les  lecteurs  de  la  Construction  moderne  connaissent  trop 
bien  M.  G.  Aitchison  et,  parmi  ses  œuvres,  la  maison  qu’il  a 
fait  élever  pour  Lord  Leighton,  le  regretté  président  de  l’Aca- 
démie royale  des  Arts  de  Londres  ( Voir  11°  année,  1895-1896 , 
payes,  5/7,  236,  242,  278,  372  et  nombr.  fiy.),  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’insister  ici  sur  le  mérite  personnel  de  cet 
artiste  et  sur  la  haute  valeur  de  ses  œuvres  : aussi  c’est  avec 
raison  que  M.  Fr.-Cr.  Penrose  a pu  dire  que  le  choix  du  Con- 
seil de  l’Institut,  en  soumettant  à la  sanction  de  S.  M.  la  Reine 
M.  G.  Aitchison  pour  recevoir  la  Royale  médaille  d’or  de  cette 
année,  « était  pleinement  justifié  à la  fois  sur  le  terrain  de 
l’Architecture  et  sur  le  terrain  de  la  Littérature  ». 

Au  reste,  les  architectes  français  qui  voudront  connaître 
l’œuvre  considérable,  et  toujours  d’une  exquise  distinction,  de 
M.  G.  Aitchison,  un  maître  que  plusieurs  d’entre  eux  ont 
rencontré,  l’an  dernier,  au  Congrès  international  des  Archi- 
tectes de  Rruxelles  et  qui  est,  depuis  longtemps  déjà,  membre 
correspondant  de  la  Société  centrale  des  Architectes  français 
et  officier  de  l’Instruction  publique,  trouveront  de  précieux 
détails  à ce  sujet  dans  le  discours  prononcé  par  M.  Fr.-Cr. 
Penrose  et  publié  dans  le  Journal  de  l'Institut  royal  et  dans 
le  Ruilder  du  25  juin,  et  ils  y verront  une  longue  énuméra- 
tion des  résidences  somptueuses  que  cet  architecte  a fait 
restaurer,  agrandir,  élever  et  décorer  à Londres  avec  le  con- 
cours des  plus  grands  artistes  de  l’Angleterre. 

Disons  seulement  ici  que  cette  œuvre  dessinée  et  exécutée 
est  toujours  inspirée  aux  sources  les  plus  pures  de  l’art  et 
que,  malgré  l’originalité  de  l’artiste  anglais,  elle  évoque  des 
souvenirs  d’Athènes  et  de  Florence  ; quant  aux  lectures  sur 
l’Architecture  délivrées  chaque  année  par  M.  G.  Aitchison 


aux  élèves  de  l’Académie  royale  et  à de  nombreuses  réunions 
d’architectes,  elles  nous  ont  paru  admirablement  résumées 
dans  la  réponse,  concise,  mais  de  grande  allure,  qu’il  a faite 
au  discours  de  M.  Penrose  et  dans  laquelle  il  a rappelé  toutes 

les  données  primordiales  de  son  enseignement. 

❖ 

* * 

Ne  quittons  pas  l’Institut  royal  des  Architectes  britan- 
niques sans  dire  que  deux  des  meilleures  études  publiées 
chaque  année  dans  le  Kalendar  de  cet  Inslitut,  les  Conseils 
donnés  aux  ouvriers  occupés  aux  réparations  et  à la  restaura- 
tion d'anciens  édifices,  et  Y Avis  général  aux  entrepreneurs 
chargés  de  la  restauration  et  de  la  conservation  d'anciens 
édifices,  ont  été,  sur  la  demande  de  la  Commission  du  Vieux 
Paris,  traduites  par  les  soins  du  cabinet  de  M.  le  Préfet  de 
la  Seine,  et  publiées  au  procès-verbal  de  la  séance  de  cette 
commission  du  2 juin  1988  ( Rullelin  municipal  officiel  du 
lundi  20  juin  1898);  c’est  là  un  service  signalé  rendu  à tous 
ceux  qui  s’occupent  de  l’étude,  de  la  conservation  et  de  la 
restauration  des  monuments  du  passé,  et  les  huit  ou  neuf 
colonnes  donnant  cette  traduction  d’une  grande  clarté  de- 
vraient être  réunies  en  une  plaquette  et  distribuées  à profu- 
sion dans  tous  les  chantiers  des  monuments  historiques. 

Un  Architecte  français , H.  and  C.  R.  I.  R.  A. 


MAISON  DE  RAPPORT 

AVENUE  HENRI-MARTIN 

M.  Yaudremer,  architecte. 

(Voyez  planche  83) 

Sur  un  terrain  de  superficie  assez  considérable,  situé  à 
gauche  de  l’avenue  Henri-Martin  et  joignant  immédiatement 
le  mur  de  soutènement  du  cimetière  de  Passy  déblayé, 
comme  on  sait,  à son  pourtour,  M.  Yaudremer,  architecte, 
membre  de  l’Institut,  a récemment  construit  plusieurs  mai- 
sons de  rapport,  contiguës  et  appartenant  à un  seul  et  même 
propriétaire,  Mme  la  vicomtesse  de  T... 

Pour  combler  une  lacune  laissée,  en  ce  quartier,  par  la 
disparition  des  maisons  anciennes  qui  contenaient  des  appar- 
tements de  moyenne  importance,  et  maintenue  par  la  cons- 
truction de  maisons  neuves  à gros  loyers,  l’architecte  a 
divisé  chacun  des  étages  des  maisons  en  question  en  deux 
appartements  comprenant  (voir  le  plan  ci-contre)  salon, 
salle  à manger,  deux  chambres,  avec  cabinets  de  toilette  et 
de  bains,  cuisine,  w.-cl.,  etc.;  le  tout  dégagé  par  la  « gale- 
rie »,  aujourd’hui  indispensable,  large  ici  de  lm,50. 

C’était  répondre,  avec  un  confortable  tout  moderne,  à la 
demande  des  amateurs,  aujourd'hui  les  plus  nombreux,  au 
revenu  modeste,  mais  régulier  et  sûr. 

Avec  le  plan  ci-joint  de  celle  des  dites  maisons  dont  le 
pignon  se  dresse  contre  le  mur  de  soutènement  du  cimetière, 
nous  donnons  (pl.  83)  la  façade  principale  élevée,  non  en 
bordure  de  l’avenue,  mais  suivant  le  reculemeut  obligatoire 
(servitude  publique)  de  10  mètres  environ  qui  laisse  aux  deux- 
côtés  de  celte  voie  déjà  fort  large  une  bande  de  terrain 
employée  en  jardinets  élégants,  clos  de  grilles  seulement. 

Rompant  avec  les  traditions  de  monotone  décorum  qui  ont 
habitué  nos  yeux  à la  blancheur  des  façades  parisiennes, 
M.  Yaudremer  a traité,  à la  Normande,  la  façade  de  cette 
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maison  : balcons  en  bois;  deux  étages  et  bow-windows  en 
pans  de  bois,  sur  un  rez-de-chaussée  et  deux  étages  en 
briques  blanches,  interbandées  de  rouge. 

— Des  pans  de  bois  à Paris,  tout  nus  et  en  façade  sur  voie 
publique? 

— Mais  oui,  c’est  là  un  précédent  qui  prouve  que  la  Voirie 
parisienne  s’humanise  de  plus  en  plus. 

En  l’espèce,  les  dix  mètres  de  jardinet  séparant,  en  vertu 
de  la  susdite  servitude,  le  mur  en  façade  de  l’avenue  propre- 
ment dite,  cette  bande  d’isolement  suffit  à justifier  la  tolérance 
ici  accordée.  De  plus,  le  pan  de  bois,  en  bon  cœur  de  chêne, 
est  doublé  intérieurement  d’un  renfort  en  briques  à plat,  pour 
parer  au  cas  d’un  incendie  d’appartement. 

Naturellement,  les  bow-windows  sont  dispensés  de  cette 
doublure  pour  ce  motif  qu’ils  sont  ici  ce  qu’ils  doivent  être  : 
de  vrais  bow-windows,  lanternes  d’agrément,  balcons  vitrés 
— non  des  prétextes  à élargissement  de  pièces  intérieures. 

Cette  grande  maison  normande  dressée,  coquette,  avec 
des  airs  de  plage  maritime,  dans  les  masses  vertes  des  futaies 
de  l’avenue  Henri-Martin,  avec  ce  vrai  pan  de  bois  sans  lattis 
ni  plâtras,  fournit  une  note  amusante  au  coin  du  haut  mur 
funéraire  en  talus,  dernier  soutien  du  sol  de  l’ancien  Troca- 
déro,  dernier  rempart  du  repos  de  nos  morts  en  pleine  ville. 


AUX  CONGRÈS  DE  1898 


[Voyez  page  469.) 

III.  — 9"'e  Assemblée  générale  de  l’Association  provinciale 
des  Architectes  français  (Reims,  Chalons-sur-Marne  et 
L’Épine  : 17-18  Juin  1898.) 

La  deuxième  Assemblée  générale  annuelle  de  la  Société 
( l'Assistance  confraternelle  des  Architectes  français  a été 
tenue  à 1 issue  de  la  séance  de  travail  du  vendredi  matin 
17  juin,  sous  la  présidence  de  M.  l'rantz  Blondel , de  Ver- 
sailles. Les  délégués  ont  chaleureusement  applaudi  le 
discours  de  cet  honoré  confrère  qui,  avec  une  réelle  autorité, 
a su  triompher  de  toutes  les  difficultés  et  contribuer  puissam- 
ment à faire,  en  deux  années  à peine,  de  cette  jeune  Société,  la 
dernière-née  parmi  les  Architectes  français,  un  groupe  bien 


uni,  comptant  déjà  plus  de  deux  cents  membres  et  ayant  reçu 
plusieurs  milliers  de  francs,  dont  quatre  mille  francs  cons- 
tituent une  réserve  statutaire  destinée  à s’accroître  rapide- 
ment et  dont  mille  francs  sont  destinés  à parer  aux  demandes 
urgentes  de  secours. 

Ap  rès  M.  Blondel,  M.  Besnard,  de  Soissons,  secrétaire,  et 
M.  Lebœuf,  de  Paris,  trésorier-adjoint,  — ce  dernier  dont 
nous  devions  si  tôt  déplorer  la  perte  — sont  entrés  dans 
d’intéressants  détails  sur  le  mécanisme,  les  opérations  et  les 
ressources  de  l’œuvre,  ressources  que  tous  doivent  désirer 
voir  s’augmenter  ; car,  sur  l’excellent  terrain  de  confraternité 
qu’ont  pris  pour  base  les  fondateurs  de  la  Société  d’Assis- 
tance,  il  ne  saurait  y avoir  la  moindre  hésitation  à venir 
grossir  leurs  rangs. 

Des  élections  ont  ensuite  eu  lieu  en  vue  de  compléter  le 
Comité  de  la  Société,  et  l’Assemblée  a été  levée  après  de  nou- 
velles adhésions  recueillies  parmi  les  délégués  présents 
s’excusant  de  ne  pas  encore  faire  partie  de  cette  Société 
éminemment  utile  et  appelée  à devenir  comme  une  Associa- 
tion Taylor  spéciale  aux  Architectes  français. 

* 

* * 

A onze  heures,  réunion  à la  gare  pour  se  rendre  à Châlons- 
sur-Marne,  où  un  excellent  déjeuner,  gras  et  maigre,  arrosé 
de  vin  naturel  du  pays,  le  petit  Champagne  rosé  des  coteaux 
environnants,  attendait  les  excursionnistes  à la  Haute-Mère- 
Dieu,  une  auberge  plusieurs  fois  séculaire  qui  a su  se  trans- 
former en  bon  hôtel  moderne. 

Les  architectes  de  Châlons,  en  tête  desquels  M.  Louis 
Gillet,  architecte  du  département  de  la  Marne,  avaient  tout 
préparé,  judicieux  itinéraire  et  agréables  breaks,  pour  que, 
en  quelques  heures,  leurs  confrères  puissent  se  faire  une 
idée  de  l’importance  artistique  des  anciens  monuments  exis- 
tant encore  à Châlons,  des  belles  promenades  de  cette  ville 
et  même  de  V Eglise  de  Notre-Dame-de-l’Epine , située  dans 
une  commune  éloignée  de  sept  kilomètres. 

En  dehors  de  quelques  maisons  anciennes  et  de  quelques 
constructions  modernes  non  sans  valeur,  les  excursionnistes 
visitèrent  Y Eglise  Saint-Alpin , de  style  roman,  aux  magni- 
fiques vitraux  de  la  Renaissance  ; la  Cathédrale  Saint-Etienne 
qui,  elle  aussi,  possède  de  beaux  vitraux,  un  portail  nord  du 
xiii9  siècle  formant  un  porche  profond  orné  de  statues  et  un 
portail  occidental  ainsi  qu’un  riche  maître-autel  du  xvn6  siècle; 
la  Caisse  d’ Epargne , originale  adaptation  à des  besoins  moder- 
nes d’un  bâtiment  de  la  Renaissance  édifié  sur  un  pont  et 
formant,  de  la  promenade,  un  point  de  vue  des  plus  pittores- 
ques ; la  Porte  Sainte-Croix,  qui  rappelle  le  passage  à Châ- 
lons,  en  1770,  de  l’archiduchesse  Marie-Antoinette,  venant 
épouser  le  dauphin,  plus  tard  Louis  XVI  ; la  Préfecture , 
véritable  palais,  construit  pour  l’Intendance  de  la  province, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  ; le  Séminaire , dont  la  cour 
intérieure  mériterait  d’être  classée  comme  monument  histo- 
rique ; Y Eglise  Notre-Dame-  en-Vaux,  une  des  belles  églises 
des  xi°,  xii6,  et  xiii8  siècles,  restaurée  avec  grande  conscience 
par  Lassus,  enfin,  YEglise  Saint-Jean,  qui  offre  une  belle 
nef  romane  accusée  par  un  portail  d’une  grande  et  noble 
simplicité. 

L’Eglise  Nolre-Dame-de-l Epine,  écrit  M.  P.  Planat  [Ency- 
clopédie de  F Architecture  et  de  la  Construction , III,  pp.  40  et 
suiv.,  fig.  et  pi.,  l'Ecole  de  Champagne),  <(  est  une  des 
expressions  les  plus  remarquables  de  l’art  gothique  parvenu 
à sa  période  extrême.  » Une  tradition  locale  assez  accréditée 
veut  que  cet  édifice,  commencé  pendant  la  guerre  de  Cent 
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Fig.  6.  — Notre-Dame-de-l’Épine. 


ans  à la  suite  d’une  apparition  miraculeuse,  soit,  au  moins 
en  partie,  l’œuvre  d’un  architecte  anglais  ; mais  — et  la 
figure  6 représentant  le  portail  occidental  de  cette  église 
donne  bien  une  idée  de  ce  style  flamboyant  de  la  fin  du 
moyen-âge  français  — quoi  qu’il  en  soit,  l’église  Notre-Dame- 
de-l’Epine  mérite  une  visite  pour  son  architecture,  en  dehors 
même  des  vertus  miraculeuses  de  l’eau  du  puits  situé  dans 
son  transept  septentrional. 

(. A suivre .) 

ogfggo 

TISSAGE  A RENAUCOURT  (SOU) 

PLANCHES  84,  85  ET  86. 

Le  projet  de  M.  Ridoire  (un  tissage  de  800  métiers  pour  la 
satinette  dans  la  vallée  de  la  Somme),  qui  a remporté  au 
Salon  une  troisième  médaille,  présentait  de  nombreuses  diffi- 
cultés de  construction.  La  nature  même  de  cette  industrie 
demande  un  fort  grand  degré  d’humidité  pour  empêcher  les 
lils  de  coton  de  se  rompre  fréquemment,  sous  l’effort  des 
métiers,  aussi  a-t-on  construit  le  tissage  dans  un  terrain  tour- 
beux et  marécageux,  qui  est  le  même  dans  toute  la  vallée  de 
la  Somme  et  particulièrement  ainsi  à Renaucourt-lès-Amiens, 
lieu  de  l’édification.  Les  pilotis  de  chêne  ont  été  nécessaires 
sous  toute  la  construction  et  particulièrement  sous  le  bâti- 
ment des  machines  où  on  les  a enfoncés  de  0m,75  en  0m,75 
d’axe  en  axe  les  uns  des  autres,  coulant  sur  les  têtes  non 


recépées  un  bloc  de  béton  de  1 m , 0 0 d’épaisseur,  de  manière 
à créer  un  sol  immuable.  De  plus,  la  route  de  Renaucourt 
étant  sur  une  levée,  il  fallait  construire  en  contre-bas,  ce 
qui  a permis  de  mettre  la  soute  au  charbon  sous  l’entrée. 

Quant  à la  construction  en  général,  elle  est  en  meulière 
et  mortier  en  fondation,  de  briques  au-dessus,  celles  en  pare- 
ment extérieur,  au  moule  d’acier.  Les  sheds  du  tissage  pro- 
prement dit  sont  en  bois  et  fer,  les  rampants  en  bois,  le 
versant  Nord  en  double  vitrage,  afin  d’éviter  les  variations 
de  température.  Les  chenaux  sont  étanches  dans  toute  la 
longueur  et  peuvent  être  remplis  instantanément  d’eau  au 
moyen  de  fortes  canalisations  en  cas  d’incendie,  de  manière 
à fournir  de  l’eau  au  moyen  de  prises  d’eau  intérieures  en 
un  point  quelconque  du  tissage.  Ceci  est  obtenu  au  moyen  du 
réservoir  d’eau  qui  est  situé  au-dessus  du  bâtiment  des 
machines.  Le  chauffage  est  à vapeur,  sous  pression,  fourni 
par  les  générateurs,  et  l’éclairage  électrique  à incandescence. 
La  force  motrice  est  fournie  par  deux  machines  Farcot,  de 
300  chevaux  chacune,  donnant  la  force  dans  le  tissage  au 
moyen  d’un  puissant  arbre  de  couche  principal  soutenu  sur 
de  forts  pilastres  en  maçonnerie,  lequel  actionne  à son  tour 
des  arbres  de  couche  secondaires  à angle  droit  avec  le  pre- 
mier. Ces  arbres  sont  soutenus  par  des  colonnes  de  fonte 
espacées  de  6m,30  en  6"’, 30,  qui  soutiennent  la  toiture. 

Quant  aux  conditions  particulières  d’un  tissage,  elles  sont 
les  suivantes  : éclairage  par  le  haut,  autant  que  possible  ; 
pas  d’ouvertures  sur  la  rue,  afin  d’éviter  toute  invasion 
d’ouvriers  en  cas  de  grève  ; pas  de  jours  ouvrants  dans  les 
cours,  à hauteur  d’homme,  et  les  petits  bois  des  baies  en  fer, 
espacés  de  0m,25  en  0m,25,  pour  empêcher  un  homme  de 
pouvoir  passer  entre.  La  maison  du  directeur  ne  présente 
aucune  particularité,  excepté  une  grande  salle  de  réception 
pour  recevoir  les  administrateurs  du  tissage  et  surtout  les 
délégations  des  syndicats  et  écoles  industriels  qui  visitent  de 
plus  en  plus  ce  genre  de  fabrication,  importé  depuis  huit  ans 
au  plus  d’Angleterre. 

oigJSgo 

LES  PLANCHERS  DE  L’EXPOSITION 

( Voyez  page  475.) 

Examinons  maintenant  le  grand  arc  qui  sert  de  retombée 
aux  hourdis  cintrés  (page  413).  A la  clef,  la  section  trans- 
versale a 3”, 36  de  large  sur  Gra,25  de  haut.  Aux  naissances, 
cette  dernière  hauteur  est  portée  à 0"1, 60. 

Nervure  cintrée.  — Dans  les  arcs,  en  général,  les  fers 
noyés  dans  la  masse  de  béton  sont  cintrés  et  ne  peuvent  jouer 
le  rôle  de  tendeurs  rectilignes  ; il  faut  les  considérer  comme 
remplaçant  simplement  une  masse  vingt  fois  plus  forte  de 
ciment,  d’après  le  rapport  moyen  des  coefficients  d’élas- 
ticité. 

A la  clef,  le  centre  de  gravité  g{  est  à 0.083  environ 
au-dessous  du  plan  supérieur  ; pour  la  naissance  g 2 est  à 
0.163  ; la  différence  est  de  0m,08. 

Supposons  d’abord  que  l’on  doive  faire  passer  les  pres- 
sions en  r/i  et  en  g2,  aux  centres  des  sections,  ainsi  qu’il 
arrive  très  sensiblement  pour  les  arcs  très  surbaissés.  En  lv 
est  le  point  de  rencontre  avec  le  poids  qui  charge  la  demi- 
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travée.  La  charge  totale  est  de  1.500k  par  mètre  superficiel  ; 
la  surface  portée  est  de  3m,00  x 3"', 36,  et  correspond  à un 
poids  de  15,000\  en  nombre  rond.  Il  est  clair  que  la  poussée 

lro  50 

serait  égale,  dans  ce  cas,  à 15.000k  X g„,’gg,  ou  280.000k. 

La  section  à la  clef  comprend  : 

béton  : r’20  + 01,l,Q-X  (l,%5t  + 1"1,40)  = 0.3800 

d°  0m,25  X 0m,45 = 0.1100 

10  barreaux  de  0.15  : 10  x 20  X 1 77m/,nq  . = 0.0354 
12  barreaux  de  0.00  : 12  X 20  X 28m/mq . = 0.0007 

0.5321 

La  pression,  passant  au  centre  gu  se  répartit  uniformé- 

, , , 280.000  ,, 
ment;  le  travail  du  béton  est — — , ou  52  par  centimètre 

5321 

carré.  Ce  chiffre  est  évidemment  exagéré. 

On  peut  objecter  que  la  pression  ne  passe  pas  nécessaire- 
ment au  centre  ; l’équilibre  peut  s’établir  avant  que  la  poussée 
n’ait  atteint  la  valeur  de  280.000\  le  centre  de  pression  étant 
encore  au-dessus  de  à la  clef,  au-dessous  de  c/2  à la  nais- 
sance. Assimilons  approximativement  la  section  à celle 
d’un  triangle  de  3m,36  à la  base  sur  0m,20  de  hauteur.  Pour 

un  triangle  ainsi  placé,  il  suffit  de  remonter  gl  du  ^ de 

ia  hauteur,  comme  dans  un  rectangle,  pour  que  le  joint  tende 
à s’ouvrir  sur  l’intrados  ; mais  à l’extrados,  le  travail  sous 

N N 

une  pression  N,  est  alors  1.50  X-,  au  lieu  de—, 

w CO 

En  même  temps  que  nous  remontons  ^ descendons  le 
point  de  passage  sur  la  section  AB  aussi  bas  que  possible, 
atin  d’augmenter  la  différence  verticale  et  de  diminuer  la 
poussée  autant  que  possible.  En  d’autres  termes,  considérons 
la  partie  ARCD  comme  fixe,  formant  console  et  servant 
d’appui  à l’arc  réduit  ABEG.  Prenons  donc,  en  déplaçant  de 

g environ,  le  point  de  passage  supérieur  de  la  clef,  à 0m,04 

au-dessous  du  plan  supérieur  ; le  point  de  passage  inférieur, 
sur  AB,  à 0m,  15  ; différence  : 0"‘,U.  La  poussée  de  l’arc  ainsi 

llu  *50 

réduit  n’est  plus  que  15.000k  X ou  135.0001. 

|QK  AAAk 

Le  travail  à la  clef  est  ramené  à 1 .50  X -7 — ou  37k 

0.5321 

environ  par  centimètre  carré.  Ce  chiffre  est  moins  exagéré, 
mais  il  reste  encore  trop  élevé.  Cette  seconde  manière  d’in- 
terpréter les  faits  ne  donne  donc  pas  une  explication  suffisante 
de  la  façon  dont  un  hourdis  aussi  mince  à la  clef  doit  se 
comporter  sous  la  charge  indiquée. 

Mais,  si  nous  remarquons  que  le  constructeur  a introduit 
ici  une  disposition  très  particulière,  pouvant  modifier  com- 
plètement Jes  conditions  de  travail,  nous  pouvons  arriver  à 
une  interprétation  suffisante.  En  effet,  on  observera  que, 
pour  la  partie  centrale,  les  barreaux  inférieurs,  déjà  presque 
rectilignes,  sont  doublés  d’un  second  cours  de  barreaux  tout 
à fait  droits  qui  sont  ensuite  obliques  pour  aller  former  scel- 
lement dans  le  mur  latéral  ; en  outre,  sur  le  premier  cours 


de  barreaux  même,  des  étriers,  placés  de  distance  en  dis- 
tance et  venant  épauler  les  barreaux  cintrés,  permettent  de 
considérer  ceux-ci  comme  formant  les  côtés  rectilignes  d’un 
polygone,  et  non  plus  une  courbe  uniformément  cintrée. 

Cela  étant,  considérons  la  partie  centrale  ABEG,  non  plus 
comme  un  arc,  mais  comme  une  poutre  droite,  dont  la  portée 
est  égale  à deux  fois  AE,  la  section  AB  étant  faite  au  point  M 
où  le  tirant  oblique  est  dévié  pour  devenir  horizontal.  L’arc 
se  compose  ainsi  d’une  pièce  horizontale  au  milieu,  et  de  deux 
consoles  latérales,  suspendues  aux  attaches  MG. 

Voyons  comment  on  raisonnerait  alors  pour  déterminer 
l’épaisseur  EG  à la  clef  et  la  section  du  double  cours  de  bar- 
reaux inférieurs. 

Supposons  que  la  distance  n des  barreaux  à la  face  supé- 
rieure soit,  comme  dans  l’exécution,  de  0m,20  en  moyenne; 
calculons  en  conséquence  les  fers  de  la  nervure.  La  hauteur 
h0  de  ciment  intact  sera,  d’après  les  formules  théoriques, 
20  X 40 


p rral  o n 

0 800  + 20  X 20 


X O'n,20,  ou  0",132. 


Sur  cette  hauteur,  la  surface  restante  est  de  0m,336  ; la 


valeur  de  I est  sensiblement  égale  à 


3.36  X 0.10 
12 


, ou  0.00028  ; 


on  peut  prendre  v'  égal  à 0m,055  et  v"  à 0m,075.  La  section 

nécessaire  des  barreaux  est  alors  : 0.336  X **//***  , 

oUU  X 11  • A 

ou  1.340  millimètres  carrés  ; or,  elle  est  de  885  pour  le  second 


cours  de  barreaux  pris  isolément,  et  de  1770  pour  l’ensemble 
des  deux  cours  de  barreaux  inférieurs. 

Il  reste  à voir  si  la  poutre  ainsi  constituée  peut  porter  la 
charge  qui  lui  incombe.  Avec  portée  de  2ra,00,  sur  largeur 
de  3m,36,  et  à raison  de  l,500k  par  mètre  carré,  la  charge  est 

de  10.050k  ; le  moment  est  10.050  X q,  ou  2.500. 

O 


Or,  d’après  les  formules,  le  moment  peut  être  égal  à 
4 X IQ^1:0I)("+  800  x 10>  x 0.001340  X 
X (0m,200 — 0m,055)  =2.360. 


D’après  cette  manière  de  voir,  l’épaisseur  de  la  partie  cen- 
trale, soit  0’",25,  est  donc  suffisante  pour  cette  nervure 
cintrée.  Quant  aux  parties,  à forte  épaisseur,  qui  avoisinent 
les  murs  latéraux,  elles  travaillent  évidemment  beaucoup 
moins  que  la  partie  centrale;  il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’en 
préoccuper. 

Telle  nous  paraît  être  l’explication  qui  permet  de  justifier, 
avec  un  travail  normal  des  matériaux,  les  dimensions  adop- 
tées pour  cet  arc. 

Hourdis  cintre.  — Pour  compléter  l’étude  de  ce  plancher, 
nous  devons  encore  examiner  les  hourdis  correspondants, 
dont  l’épaisseur  à la  clef  est  réduite  à 0m,06.  Leur  portée  est 
de  3m,00. 

Ici,  nous  ne  retrouvons  pas  la  disposition  signalée  tout  à 
l’heure;  il  est  donc  naturel  de  traiter  le  hourdis  comme  un 
arc  ordinaire,  où  la  maçonnerie  est  simplement  renforcée  par 
du  métal  remplaçant  une  masse  plus  considérable  de  ciment. 

Si  la  pression  passe  au  centre  des  sections  de  naissance 
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et  de  clef,  la  différence  verticale  est  de  0m,07;  la  poussée,  de 
2.250k  X ou  22.500k. 

La  section  est  ainsi  composée,  par  mètre  courant  ; 

Béton  : 1.00  X 0.06  = 0.0600 
2 barreaux  de  0.014  : 2 X 20  X 154  = 0.0062 
2 barreaux  de  0.006  : 2 X 20  X 28  = 0.0011 

0.0673 

22500 

Le  travail,  uniformément  réparti,  est  égal  à *~~1  -,  soit  33k 
à 34k. 

Si  les  pressions  passaient  au  tiers  supérieur  de  la  clef,  au 
tiers  inférieur  de  la  naissance,  la  poussée  serait  ramenée  à 

1 4 . 800k  ; mais  le  travail  à la  clef  serait  de  — — ou  44k 

par  centimètre  carré. 

Dans  une  voûte  ordinaire,  c’est  cette  dernière  poussée, 
avec  le  travail  correspondant,  qu’il  faudrait  prendre;  car  il 
faut  admettre,  en  général,  que  l’équilibre  s’établit  sur  la 
moindre  poussée  compatible  avec  cet  équilibre  et  la  résis- 
tance des  matériaux;  il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  la 
poussée  augmente  encore  au  delà.  Ici,  il  n’en  est  pas  de 
même  : les  barreaux  horizontaux  de  la  partie  supérieure 
forment  scellement  dans  les  murs  latéraux,  et  produisent  un 
encastrement  au  moins  partiel.  Il  est  facile  de  voir  que  ces 
barreaux  rappellent  l’arc  vers  le  mur  quand  il  tend  à « donner 
du  nez  » ; l’effet  de  cette  rotation  est  précisément  de  faire 
remonter  le  point  de  passage  sur  la  naissance  et,  au  con- 
traire, de  le  faire  descendre  à la  clef.  On  peut  donc  légitime- 


ment admettre  que,  par  suite,  les  pressions  passent  bien  aux 
centres  des  deux  sections,  comme  nous  le  supposions  dans  le 
premier  cas,  et  de  manière  que  l’arc  ne  supporte,  dans  toute 
sa  longueur,  que  des  compressions  longitudinales  sans 
flexion  transversale.  Le  travail  est  alors  de  33k,  comme  nous 
venons  de  voir. 

Nous  considérons  ce  chiffre  comme  un  peu  élevé.  Toutefois, 
le  constructeur  pourrait  objecter  que  ce  chiffre  peut  n’être 
pas  atteint  en  réalité.  En  effet,  le  dispositif,  il  est  vrai, 
ne  nous  permet  pas  ici  de  décomposer  l’arc,  comme  nous  le 
faisions  tout  à l’heure  pour  la  nervure,  en  une  poutre  droite 
au  centre  et  deux  consoles  latérales;  mais  on  peut  cependant 
dire  que,  tout  au  moins  sur  une  petite  longueur  de  la  partie 
centrale,  le  hourdis  travail  le  comme  une  poutre  droite  et  non 
comme  un  arc.  C’est  seulement,  à droite  et  à gauche  de  cette 
courte  longueur,  que  la  pièce  se  comporte  à la  façon  d’un 
arc  ordinaire.  Le  fait  que  nous  avons  observé  sur  la  nervure 
cintrée  se  reproduirait  donc  ici  à moindre  échelle;  une  réduc- 
tion analogue  du  taux  de  travail  à la  clef  et  dans  la  région 
voisine  pourrait  être  constatée;  au  delà,  le  travail  diminue 
puisque  la  hauteur  de  l’arc  augmente,  et  il  n’y  a plus  d’incon- 
vénient à ce  que  la  pièce  travaille  comme  un  arc  ordinaire. 

Nous  pensons  donc  que,  pour  ces  hourdis  comme  pour 
l’arc  de  nervure,  on  pourra  expliquer  et  justifier  l’extrême 
légèreté  à la  clef  en  considérant  que  la  partie  centrale — -plus 


ou  moins  étendue,  suivant  le  dispositif  adopté  — travaille 
comme  une  poutre  droite  armée,  et  les  parties  latérales 
comme  des  arcs  ou  même  des  consoles. 

P.  P. 

■ 


BANQUET  DU  CONGRÈS  DE  1898 

Deux  cents  membres  environ  du  Congrès  des  Architectes 
étaient  présents,  le  samedi  25  juin,  au  banquet  donné  à 
l’hôtel  Continental. 

M.  Alfred  Normand,  membre  de  l’Institut,  présidait  ce 
banquet,  auquel  étaient  conviés  les  lauréats  de  la  Société 
Centrale,  dont  les  noms  avaient  été  proclamés  dans  la 
journée  à l’amphithéâtre  de  l’École  des  Beaux-Arts.  (Voir 
page  468.) 

Dans  son  toast,  le  président  a levé  son  verre  en  l’honneur 


du  Président  de  la  République,  du  Ministre  de  l’Instruction 
publique  et  de  son  représentant,  M.  Ilavard,  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine,  et  de  MM.  Bouvard  et  Picard. 

MM.  Ilavard,  de  Selves,  Picard  et  Bouvard  ont  répondu 
par  des  paroles  très  applaudies.  D’autres  toasts  ont  égale- 
ment été  portés  par  MM.  Duchâtelet,  vice-président  de  la 
Société  centrale;  Boileau,  secrétaire  principal;  Perrot, 
membre  de  l’Institut,  directeur  de  l’École  normale,  auquel 
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M.  Charles  Garnier,  membre  de  l’Institut,  a répondu  avec 
sa  verve  habituelle.  La  série  des  toasts  a été  close  par  quel- 
ques mots  de  M.  Simon  Girard,  le  doyen  du  Congrès  et  le 
lauréat  de  la  médaille  d’honneur  de  la  Société. 

Le  très  joli  menu  du  banquet  avait  été  composé  par 
M.  A.  Maistrasse. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTE  EN  BÉTON  ET  MÉTAL 

J’ai  à construire  un  arc  en  béton  de  scories  et  chaux 
hydraulique  de  33m,00  d’ouverture.  Je  voudrais  lui  donner 
2m,00  de  hauteur  aux  naissances  et  0m,60  à la  clef.  Il  doit 
porter  par  mètre  courant,  charge  très  uniformément  ré- 
partie, 1.700k,  soit  en  totalité  56.100k. 

La  composition  du  béton  sera  : mortier,  1/2  de  sable  gra- 
veleux, 1/2  chaux  ; béton,  1/2  scories,  1/2  mortier. 

Pensez-vous  qu’en  l’armant  en  fer,  système  à grand  treillis, 
on  arriverait  à un  bon  résultat?  Quelle  serait  la  grosseur 
des  tiges  rondes  à employer,  ainsi  que  des  étriers  de  liaison? 

(Les  culées  peuvent  résister  à toutes  poussées). 

J’oubliais  d’indiquer  que  la  largeur  disponible  de  cet  arc 
n’est  que  de  0m,50  et  ne  peut  être  augmentée. 

Réponse.  — Avec  une  largeur  de  0"',50  seulement,  telle 
qu’on  l’indique,  et  sous  d’aussi  fortes  charges,  il  est  certain, 
a priori,  que  l’épaisseur  de  0m,60  à la  clef  serait  bien  faible 
malgré  le  renforcement  que  l’on  peut  obtenir  au  moyen  du 
métal.  Assurément,  on  a pu,  grâce  à la  combinaison  du 
béton  et  du  fer,  construire  des  ponts  extrêmement  surbaissés 
et  d’une  grande  légèreté  de  formes  ; mais  nous  doutons 
qu’on  puisse  réaliser  quelque  chose  d’approchant  au  projet 
indiqué. 

Nous  donnerons  néanmoins  le  calcul  demandé,  mais  dans 
le  but  seulement  de  rappeler  la  marche  à suivre  ; il  sera 
d’ailleurs  facile  de  modifier  ces  calculs  en  y introduisant  des 
dimensions  mieux  proportionnées. 

Supposons  que  l’on  introduise,  dans  la  masse  de  béton,  un 
cours  de  barreaux  horizontaux  à la  partie  supérieure  ; un 
cours  de  barreaux  cintrés  à la  partie  inférieure.  Ceux-ci,  vu 
leur  forme  courbe,  ne  peuvent  jouer  dans  les  arcs,  en  géné- 
ral, le  rôle  de  tendeurs  ou  tirants  comme  dans  les  poutres 
droites  ; le  métal  n’a  ici  d’autre  rôle  que  de  remplacer 
une  masse  équivalente  de  béton,  dont  la  surface  et  le  volume 
seraient  beaucoup  plus  considérables. 

Admettons  que,  sur  chaque  cours  de  barreaux,  on  place  4 
de  ceux-ci,  avec  diamètre  de  0m,05,  ce  qui  est  déjà  beaucoup 
pour  la  largeur  disponible  ; la  surface  totale  sera  de  0.015704  ; 
elle  équivaut  à une  surface  de  béton  qui  est  20  fois  plus 
grande  si  le  rapport  des  coefficients  d’élasticité  est  égal  à 20; 
ce  chiffre  suppose  du  béton  de  ciment  de  bonne  qualité. 
Pour  la  chaux  hydraulique,  le  rapport  doit  être  un  peu 
différent  et  probablement  plus  grand. 

Figurant  le  profil  d’un  demi-arc  et  décomposant  la  charge 
totale  en  10  poids  partiels,  traçons  le  polygone  qui  corres- 
pondrait à une  poussée  arbitraire  de  75,000k,  par  exemple. 
Opérons  exactement  comme  on  le  ferait  pour  le  calcul  d’un 
arc  ordinaire,  mais  en  complétant  la  valeur  de  I par  le  ren- 
fort additionnel  des  barreaux.  (V.  p.  661,  Prat.  de  la  Méc. 
appl.). 


Dans  chaque  section,  la  valeur  de  I pour  la  maçonnerie 
bld 

sera-r^r-,  b étant  la  largeur,  h la  hauteur.  Si  <o  est  la  section 

1 M 

des  4 barreaux  d’un  cours,  haut  ou  bas,  la  valeur  complé- 
mentaire de  I peut  être  prise  comme  à peu  près  égale  à 
2ro)t>2,  si  r est  le  rapport  des  coefficients  d’élasticité,  et  v le 
demi-écartement  des  barreaux. 

Pour  quatre  sections  principales  le  calcul  s’établira  comme 
suit  : 

h = 0'n,60,  t’  = 0m,24, 

— 3 


1 = 


0ra,50  X 0m,60 


0.3141  X 0.24  = 0.027 


12  1 
h = 0 n , 7 o , v = 0m,30, 


0",50  X 0rn,75 

12 


— 0.3141  X 0.30=0.046 


h — lm,00,  u = 0m,40, 

— 3 

0”'  50  V 1 m 00 

1=  * * ’ +0.3141  X 0.40  = 0.092 


12 


1 m , 4 0 , v = 0"',56, 


I = 0>0X|,,,,40+  Q 3141  x o.56  = 0.214 

h = 2m,00,  v = 0m,80, 

— 3 

0m,50  X 2'", 00 


1 = 


12 


+ 0.3141  X 0.80  = 0.534 


Sur  l’épure  (fig.  1)  on  lit  les  ordonnées  de  l’axe  et  du  po- 
lygone; on  divise  chacune  d’elles  par  la  valeur  de  I corres- 
pondant : 

0m,  34  , Bn  0m,45  , nn  0m,  62  JO  K 0m,70 


0. 214 

1 , n , 4 0 


0m.45 

1 59  ’ - 

’ 0.092 

-4.90, 

0m,  62 

13.5, 

0.016 

G “ ,38_ 

-23  80 

3“,  00 

65.2, 

’ 0.092 

0.046 

0.027 

3"\  15 


25.9, 

0.214  0.092  0.046  0.027“HG'' 

On  développe  en  AC  (fig.  2)  l’axe  A R de  la  figure  1 ; sur 
cette  longueur  développée,  on  reporte  les  ordonnées  de  A R, 
ce  qui  donne  le  nouvel  axe  A R'.  Achevai  sur  celui-ci,  on 
reporte  les  valeurs  que  nous  venons  de  calculer  ; on  obtient 
les  deux  triangles  curvilignes  S,  et  S2.  On  mesure  leurs  sur- 
faces, on  prend  leurs  centres  de  gravité  G,  et  G2  ; ici,  ces 
deux  centres  sont  placés  à peu  près  à la  même  auteur  au- 
dessus  de  l’horizontale  AC;  h,  étant  égal  à h2,  la  véritable 
poussée  est 

0 = 75.000kx|i  = 7ïï7r  = 363.000k, 


Sn 


130 
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car  les  surfaces  Si  et  S2  sont  représentées  par  630  et  130.  On 
voit  d’abord  à quelles  énormes  poussées  seraient  exposées 
les  culées  avec  un  arc  de  cette  portée,  lourdement  chargé  et 
aussi  surbaissé. 

Avec  cette  nouvelle  base,  de  363.000k  au  lieu  de  75.000k, 
on  tracerait  le  nouveau  polygone  ; on  constaterait  facilement 
qu’il  se  confond  presque  avec  l’axe  AB.  Ainsi,  à la  clef,  où 
l’ordonnée  du  polygone  était  de  3m,  1 5,  elle  sera  maintenant 
130 

de  3m,15  X ou  0ra,65.  Or,  l’axe  passe  en  B à 0m,70  au- 

dessus  de  G ; le  polygone  est  donc  à 0ra,05  seulement  au- 
dessous  de  l’axe. 


Plus  loin,  l’ordonnée  de  3m,00  deviendrait  3'“, 00  X 


130 

630’ 


ou  0'n,618,  quand  l’ordonnée  de  l’axe  est  de  O'^âO.  Il  en  est 
de  même  au  delà.  C’est,  du  reste,  ce  qui  se  produit  pour  tous 
les  arcs  très  surbaissés  et  uniformément  chargés  : le  polygone 
des  pressions  et  l’axe  se  côtoient  de  très  près.  Dans  ces  arcs, 
il  n’y  a presque  que  des  compressions  longitudinales  sans 
flexion  bien  sensible. 

Il  faut  encore  remarquer,  pour  les  arcs  de  cette  forme,  et  en 
conséquence  de  ce  qui  précède,  qu’on  peut  considérer  la  nais- 
sance, non  seulement  comme  fixe,  mais  encore  comme  con- 
servant une  direction  à peu  près  invariable.  Il  suit  de  là 
qu’elle  se  comporte  à peu  près  comme  si  elle  était  encas- 
trée. 

Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  prendre  de  grandes  pré- 
cautions pour  réaliser  l’encastrement,  si  on  l’estime  avanta- 
geux, car  il  se  produit  naturellement,  au  moins  sous  la 
charge  uniforme.  Mais,  ordinairement,  on  est  exposé  à ce  que 
la  surcharge  ne  soit  pas  toujours  symétrique,  alors  il  faut 
quelques  précautions  pour  assurer  l’encastrement.  Celui-ci, 
quand  on  peut  l’obtenir  sans  grands  frais,  a d’ailleurs  cet 
avantage  de  rapprocher,  dans  tous  les  cas,  le  polygone  de 
l’axe,  et  d’atténuer  ainsi  tout  effort  de  flexion. 

Dans  le  cas  actuel,  la  pression  sur  chaque  section  sera 
presque  uniforme.  A la  clef,  la  surface  de  béton  sera  de 
0ra,60  X 0"1, 50,  ou  0.30;  celle  de  ciment,  évaluée  en  béton 
équivalent,  est  20  X 0.015704,  ou  0.3141;  total  : 0.6141.  Le 

...  ...  ..  ...  363.000 

travail  des  matériaux  serait  un  peu  supérieur  a ■ , ou 


60k  par  centimètre  carré  ; chiffre  tout  à fait  inacceptable,  car 
on  ne  doit  guère  dépasser  20k  à 25k  pour  les  meilleurs  bétons 
de  ciment  (1),  à plus  forte  raison  pour  des  bétons  et  mortiers 
de  chaux  hydraulique. 


(1)  Cependant,  au  pont  de  Munderkiugen,  on  a dépassé  notablement  ces 
chiffres. 


A la  naissance,  la  pression  serait  de  80.000  Xtttt:,  ou  près 

( J.  OU 

de  390.000k;  la  section  est  de  2m,00  X 0m,50,  ou  lmq,00  pour 
le  ciment;  avec  le  métal,  elle  devient  égale  à 1.3141  ; le  tra- 


vail descend  à ou  30k  environ  par  centimètre  carré  ; 

13141  ’ r 


chiffre  qui  nous  paraîtrait  encore  élevé;  d’autant  plus 
qu’il  n’y  a pas  coïncidence  rigoureuse  de  l’axe  et  du  poly- 
gone et  que  le  travail  est,  par  conséquence,  un  peu  supérieur 
en  réalité  aux  chiffres  qui  précèdent. 

Avec  des  mortiers  de  chaux  hydraulique,  au  lieu  de  ciment, 
on  obtiendrait  des  chiffres  un  peu  différents,  puisque  le  rap- 
port des  coefficients  d’élasticité  serait  un  peu  changé  ; il  est 
à penser  que,  pour  la  chaux,  le  coefficient  est  un  peu 
moindre;  le  rapport  serait  donc  supérieur  à 20.  La  masse  de 
métal  serait  à remplacer  par  une  plus  grande  masse  de 
béton  à la  chaux  ; la  section  totale  serait  ainsi  plus  forte  ; 
mais  par  contre  la  résistance  est  moindre.  Finalement  le 
résultat  ne  serait  pas  très  différent. 

On  voit  que  l’épaisseur  de  2,n,00  aux  naissances  aurait 
besoin  d’être  augmentée,  ou  qu’il  faudrait  employer  plus  de 
métal  que  nous  n’avons  supposé.  A la  clef,  les  proportions 
sont  tout  à fait  insuffisantes. 

Comme  il  y a peu  de  flexion,  les  efforts  tranchants  et  de 
cisaillement  sont  faibles  et  les  étriers,  qui  ont  pour  fonction 
de  résister  à ces  efforts,  ne  sont  pas  guères  ici  plus  néces- 
saires qu’ils  ne  le  sont  dans  une  voûte  ordinaire. 

P.  P. 


FILETS  ET  POITRAILS  EN  FER,  ENCORBELLEMENT 

En  qualité  d’abonné  à la  Construction  Moderne , je  viens 
recourir  à votre  compétence  et  à votre  obligeance  pour  me 
donner  votre  avis  sur  les  dimensions  que  j’ai  prévues  pour 
les  piliers  et  fers  à I de  la  construction  dont  je  vous  envoie 
un  croquis. 

J’ai  à construire  une  maison  à l’intersection  de  deux  rues. 
A cause  de  ses  très  petites  dimensions,  pour  augmenter  un 
peu  la  surface  aux  étages  et  aussi  le  développement  des 
façades,  je  construis  à partir  du  1er  étage  un  bow-window 
sur  un  plan  circulaire  tangent  aux  faces  latérales. 

Voulant  avoir  une  baie  aussi  grande  que  possible  pour 
l’entrée  du  magasin  par  le  pan  coupé,  je  n’ai  pu  établir 
comme  je  le  désirais  une  trompe  pour  supporter  la  saillie.  Je 
suis  donc  obligé  de  recourir  à une  travure  en  fers  à I en 
porte-à-faux,  masquée  par  un  arceau  en  pierre  de  taille. 

Pour  porter  la  face  en  saillie,  je  place  en  porte-à-faux 
8 fers  à I de  0.28. 

Ils  seront  assemblés  par  des  équerres  à un  poitrail  de 
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2 1ers  de  0.34,  et  seront  supportés  derrière  le  mur  du  pan 
coupé  par  un  poitrail  de  3 fers  de  0.3G. 

La  baie  de  boutique  à droite  du  pan  coupé  sur  la  rue  sera 
couverte  par  un  poitrail  de  3 fers  à I de  0.32,  ou  seulement 
de  0.28  si  je  le  supporte  par  2 colonnes  dans  le  milieu. 


0.000550,  d’après  le  tableau  n"  5.  Le  travail  du  fer  est  donc 


égal  à 


4.200 

'550'’ 


ou  7k6  par  millimètre  carré  ; chiffre 


normal. 


Calculons  maintenant  le  poitrail  ou  filet  BR'.  Le  poids 
reporté  par  chaque  fer  en  porte-à-faux  est  de  7.500k,  comme 


’a 

A 

s 

f 

i 

4”  6 o 

t 

on  I a vu;  soit  30.000k  pour  le  groupe  de  4 fers.  Le  poitrail  a 
environ  4’", 60  de  portée  et  reste  chargé  de  deux  poids  de 
30.000k,  espacés  de  1 '",85  environ.  Au  milieu,  le  moment  de 


flexion  maximum  est  égal  à 10.000k  ^ 
13.750,  pour  chacun  des  trois  fers  de  36. 


ou 


Or,  un  fer  de  0"1, 36,  du  poids  de  76k,  larges  ailes,  a un  — 


égal  à 


-=  0.000041  X 0m,36  X 76k  = 0.001  122. 
n ’ 


Réponse.  — D’après  les  indications  marquées,  chaque 
groupe  de  fers  de  28  porte,  à l’extrémité  en  porte-à-faux,  une 
charge  de  12.000k;  c’est  donc  pour  chacun  des  4 fers  un 
poids  de  3.000k. 

La  longueur  de  porte-à-faux  est  de  l'n,40  environ  ; la  lon- 
gueur comprise,  à l’intérieur,  entre  fers  de  36  et  fers  de  34, 

■*j 
i 


*• 

o 

O 

O 

CO 

Y 


t 


7 ”4-0 


i 


.11-4?-. 


est  aussi  de  1"‘,40.  Nous  admettrons  que,  à l’extrémité  inté- 
rieure, les  fers  de  28  peuvent  ctre  considérés  comme  encas- 
trés sur  ceux  de  34,  grâce  aux  équerres  ou  cornières  rivées. 
Telle  parait  être  d’ailleurs  l’intention  du  constructeur,  puis- 
qu’il a placé  en  R trois  fers  de  36,  et  en  C deux  fers  de  34 
seulement  ; ce  qui  répond  à l’inégalité  des  charges  produite 
par  l’encastrement. 

Avec  encastrement  à l’arrière  en  G,  le  tableau  n°  12  (V. 
Prat.  de  la  Méc.  appl.)  nous  donne,  pour  un  rapport  S égal 

• • • [M  i on 

ici  a t— 77T  ou  1 .00  : 

1 .40 

En  R : T,  = 2.50  X 3.000k  = 7.500k. 

En  C : T2  = 1.50  X 3.000k  ==  4.500k. 

En  R,  les  7.500k  sont  une  charge  de  haut  en  bas  ; en  C,  les 
4.500k  sont  un  effort  de  soulèvement. 

D’après  le  tableau  n°  13,  le  moment  [*0  d’encastrement  en 
C est  de  0.50  X 3.000k  X lm,40,  ou  2.100  ; sur  l’appui  R,  le 
moment  de  flexion  est  égal  à 3.000k  X 1"‘,40,  ou  4.200.  C’est 
d’après  ce  dernier  chiffre  qu’il  faut  donc  évaluer  le  travail 
maximum  du  métal. 

Un  fer  larges  ailes  de  0"',28  poids  de  48k,  a un  * égal  à 


Le  travail  du  métal  est  donc  égal  à ou  Uk,3.  Ce 


chiffre  est  un  peu  trop  élevé. 


1.122 


Passons  aux  fers  de  34.  Pour  chaque  fer  en  porte-à-faux, 
l’effort  de  soulèvement,  déjà  déterminé,  est  de  4.500k;  soit 
18.000k  pour  chaque  groupe  de  4 fers.  La  pièce  a 4m,50  envi- 
ron de  portée;  elle  est  chargée  de  deux  poids  de  18.000\ 
espacés  de  in‘,85.  Pour  chacun  des  deux  fers  de  34,  la  charge 
est  de  9.000k. 


Au  milieu  de  la  portée,  le  moment  de  flexion  est  de 
4m,50  P", 85' 


9.000k  X 


, ou  11.925.  Un  1er  de  34  pesant 


G8k,  et  un  - que  l’on  peut  ainsi  évaluer  : 

* = 0.000  041  X 0™,34  X 68k  = 0.000  948. 

11.925 

Le  travail  du  métal  atteint  donc  - ■ 7’  , ou  12k,5.  Ce  chiffre 

U4o 


est  encore  un  peu  trop  élevé. 

Si  l’on  ne  supposait  pas  qu’il  eût  encastrement  en  C des 
pièces  ARC,  l’effort  de  soulèvement  en  C serait  égal  à la 
charge  sur  R,  égal  au  poids  appliqué  en  A.  Le  moment  de 
flexion  en  R resterait  toujours  égal  à celui  que  nous  avons 
trouvé  dans  le  premier  cas. 

Les  fers  de  28  en  porte-à-faux  resteraient  les  mêmes.  Le  blet 
RB'  devrait  être  composé  de  la  même  façon  que  le  filet  CC' ; 
le  filet  RR'  pourrait  être  plus  léger  qu’il  n’était  nécessaire 
dans  le  premier  cas  ; mais  le  filet  CC'  devrait  être  plus  fort 
que  dans  ce  même  cas.  Telle  ne  paraît  pas  être,  d’ailleurs,  la 
disposition  adoptée  : le  constructeur  paraît  bien  compter, 
avec  raison,  sur  l’encastrement  en  C. 

Pour  le  poitrail  de  la  boutique  de  droite,  on  indique  une 
charge  de  35.000k  uniformément  répartie  sur  une  longueur 
de  lm,50;  soit  une  charge  de  11.700k  pour  chacun  des  trois 
fers,  dont  la  portée  est  de  4’", 20. 
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Dans  ces  conditions,  le  moment  de 
flexion  maximum  (V.  p.  179)  est  repré- 
senté par 

11.7Q0k  X j = 10.062. 

1 

Un  fer  de  0"‘,32,  pesant  61k,  a un  - 

égal  à 0.000  790  (V.  table  n°  b);  le 
travail  du  fer  sur  ce  poitrail  est  donc 

de  ^ ■ ou  12k,7  ; chiflre  un  peu  trop 

élevé,  comme  les  deux  précédents. 

P.  P. 


ÉCOLE  LES  BEAUX-ARTS 


Il  juin  dernier  (voir  page  435)  relativement 
à l’occupation  des  arènes  d’Arles  par  un 
régiment  de  cavalerie,  les  renseignements 
(|ue  nous  nous  empressons  de  porter  à la 
connaissance  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
s’étaient  émus  avec  nous  d’un  tel  fait. 

« Les  arènes  d’Arles  ont  été,  en  effet, 
occupées  du  1er  au  12  juin,  par  un  escadron 
de  dragons  à l’occasion  d une  concentration 
de  troupes  motivée  par  les  manœuvres  qui 
ont  lieu  dans  les  plaines  de  la  Camargue. 

« C’est  la  première  fois  que  le  fait  se 
produit  et  il  paraît  que  le  service  des 
Monuments  historiques  n’en  a été  avisé  que 
le  jour  même  de  l’occupation. 

« Grâce  aux  précautions  aussitôt  prises 
par  M.  Véran,  architecte  ordinaire  de  ce 
service  en  résidence  à Arles,  de  concert 
avec  M.  le  capitaine  chargé  du  caserne- 
ment, aucune  dégradation  n’a  été  commise  ; 
cependant,  on  ne  saurait  nier  qu’il  serait 
préférable  qu'une  telle  occupation,  même 
accidentelle,  ne  se  renouvelât  pas. 

Nous  sommes,  et  tous  les  archéologues 
seront,  avec  nous,  de  l’avis  de  notre  corres- 
pondant; et,  même  très  atténué,  le  fait  n’en 
est  pas  moins  regrettable. 

— — — 


ENSEIGNEMENT  SIMULTANÉ  DES  TROIS  ARTS 

Jugement  du  29  juin  1898.  — Figures 
dessinées  (lre  classe  d'architecture)  : Mé- 

dailles à MM.  Glaizot  (at.  Esquié)  et  Mar- 
chand (at.  Redon);  (2e  classe  d’architecture): 
3es  Médailles  à MM.  Portier  (at.  Redon)  et 
Beijlai  d (at.  Paulin). 

Ornement  modèle  (!r0  classe):  2°s  Médailles 
à MM.  Dupuis , Wyeth,  Giroud,  Tandon  de 
Grolier , Dufour  et  Malet. 

Composition  décorative  ( 2e  classe  ) : 
3es  Médaillés  à MM.  Delamare  et  Remois- 
sonnet. 

4- 

NÉCROLOGIE 

M.  Henri  Lebœuf,  architecte  à Paris. 

Samedi,  2 juillet,  est  mort  à Paris,  dans 
sa  quarante-neuvième  année,  M.  Ciiarles- 
IIenri  Leboeuf,  architecte , trésorier  adjoint 
de  la  Société  d’ Assistance  confraternelle  des 
Architectes  français , membre  du  Conseil 
d' administration  de  la  Société  nationale  des 
Architectes  de  France,  officier  d' Acade- 
mie, etc. 

M.  Lebœuf,  auquel  sont  dues  d intéres- 
santes constructions  privées, des  projets  de 
groupes  scolaires  bien  conçus  et  de  sages 
éludes  sur  des  questions  professionnelles, 
était  encore  plein  de  vie  et  d'enjouement, 
il  y a à peine  trois  semaines,  aux  réunions 
de  l’Association  provinciale  tenues  à Reims 
où  il  avait  pris  plusieurs  fois  la  parole,  et 
où,  le  vendredi  17  juin,  il  avait,  à l’Assem- 
blée générale  annuelle  de  la  Société  d’Assis- 
tance  confraternelle  des  Architectes  fran- 
çais, exposé  les  progrès  de  cette  société 
avec  des  accents  pleins  de  cœur  et  empreints 
du  dévouement  professionnel  dont  il  avait 
fait  preuve  en  plus  d’une  circonstance. 

Nous  envoyons,  à la  veuve  et  à la  famille 
de  notre  régie!  té  confrère,  l’expression  de 
nos  sentiments  de  bien  vives  et  bien  sincères 
condoléances. 

Charles  Lucas 



LES  ARÈNES  D’ARLES 

Nous  avons  reçu,  comme  suite  à la  lettre 
publiée  dans  la  Construction  Moderne  du 


SOCIÉTÉ  DE  SÉINE-&-MARNE 

La  Société  des  Architectes  de  Seine-el- 
Marne  vient  de  renouveler  son  Bureau  pour 
une  période  de  trois  années,  à partir  du 
1er  juillet  1898  : 

President:  M.  Marmottin,à  Coulommiers; 

Vice-Président:  M.  Gouvenin,  à Fontaine- 
bleau ; 

Secrétaire-Trésorier  : M.  Baustert  (Victor), 
à Melun  ; 

Secretaire-Archivisle  : Gérald  de  Paye,  à 
Melun  ; 

- 

NOUVELLES 


PARIS 

Les  fumées  de  Paris.  — Le  préfet  de 
police  vient  de  notifier,  aux  commissaires 
de  police,  l’ordonnance  du  22  juin  1898  qui 
a pour  objet  d’interdire  l’émission,  dans 
Paris,  des  fumées  noires,  épaisses  et  pro- 
longées. 

Bien  que  cette  ordonnance  ne  doive  sortir 
son  plein  effet  que  dans  un  délai  de  six 
mois,  c’est-à-dire  le  23  décembre  prochain, 
M.  Blanc  estime  qu’il  est  bon  d’appeler,  dès 
à présent,  l’attention  personnelle  des  indus- 
triels intéressés  tant  sur  les  considérants 
qui  la  motivent,  que  sur  les  dispositions 
qu’elles  édictent. 

En  conséquence,  les  commissaires  de 
police  sont  invités  à porter  ces  dispositions 
a la  connaissance  de  tous  les  chefs  des  éta- 
blissements, classés  ou  non  classés,  exis- 
tant sur  leurs  quartiers  respectifs,  et  dans 
lesquels  il  est  fait  usage  de  fourneaux, 
chaudières  et  autres  appareils,  produisant 
des  fumées  noires,  épaisses  et  prolongées. 

École  professionnelle  de  la  rue 
d’Abbeville.  — Le  Conseil  municipal  a 
adopté  les  conclusions  présentées  par 
M.  llatlat,  au  nom  de  la  commission,  au 
sujet  de  la  mise  au  concours  de  la  construc- 
tion d une  école  professionnelle  de  jeunes 
tilles,  rue  d’Abbeville. 


La  4e  commission  est  d’avis  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  de  procéder  par  voie  de  concours; 
elle  propose  de  renvoyer  le  dossier  a 
l’administration  et  d’émettre  le  vœu  que 
la  construction  de  l’école  soit  confiée  à 
M.  Quellain,  architecte  au  103  arrondisse- 
ment. 

Les  plans  établis  par  l’architecte,  d’accord 
avec  la  direction  de  l’Enseignement,  seront 
soumis  ultérieurement  au  Conseil. 

Commission  municipale  des  Beaux- 
Arts.  — MM.  Pu  vis  de  Chavannes,  Paul 
Baudoin,  peintres,  Crauk,  Aube,  sculpteurs, 
Just  Licsh,  architecte,  Bracquemond,  gra- 
veur, sont  maintenus  en  fonctions  pour  une 
nouvelle  période  de  trois  ans,  expirant  le 
31  décembre  1900,  comme  membres  de  la 
commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

M.  Formigé  est  nommé  membre  de  celte 
commission  dans  la  section  d’architecture, 
en  remplacement  de  M.  Ginain,  décédé. 

Les  travaux  de  la  gare  Montpar- 
nasse. — Par  décret,  sont  déclarés  d’utilité 
publique,  les  travaux  à effectuer  pour 
l’amélioration  des  communications  entre 
les  14e  et  15e  arrondissements  de  Paris, 
l’extension  de  la  gare  Montparnasse  et  le 
doublement  des  voies  de  la  ligne  de  Paris 
à Versailles  (R.  G.)  entre  Paris  etClamart. 
Les  expropriations  devront  être  réalisées 
dans  le  délai  de  trois  ans. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris,  s’engage 
à fournir  une  subvention  de  2.500.000  fr. 
à forfait  et  à céder  gratuitement  à la  Com- 
pagnie de  l’Ouest  le  sol  de  la  rue  du  Viaduc. 


DÉPARTEMENTS 

Un  nouveau  groupe  scolaire  au 
Raincy.  — Dimanche  dernier,  3 juillet,  a 
été  inauguré  le  nouveau  bâtiment,  long  de 
45  mètres  et  comportant  un  étage  qui  con- 
tient 6 grandes  classes  et  un  préau  transfor- 
mable, par  la  suite,  en  classe  supplémen- 
taire. Il  est  situé  près  de  la  mairie  et  a été 
construit  sur  les  plans  de  M.  Viennois,  archi- 
tecte communal. 


ÉTRANGER 

Ponts  en  ciment  armé.  — On  vient  de 
construire,  sur  le  torrent  de  Flon,  près 
Lausanne,  trois  ponts  en  ciment  armé,  du 
système  llennebique,  de  quinze  mètres  de 
portée  : une  passerelle  au  bord  du  lac,  un 
pont  de  dévestilure  et  le  pont  pour  la  roule 
de  Lutry  à Morges,  dit  de  la  Maladière,  qui 
a remplacé  l’ancien  pont  de  ce  nom. 

Le  nouveau  pont  a subi, ces  jours  derniers, 
une  épreuve  intéressante,  en  présence  de  la 
commission  et  de  divers  ingénieurs  : il  a 
supporté,  à différentes  reprises,  le  passage 
du  nouveau  rouleau  compresseur  de  l’Etat, 
avec  une  surcharge  de  fonte  brute  qui  por- 
tait son  poids  à 18.000  kilos. 

La  flèche  observée  au  passage  du  rouleau 
n’a  été  que  de  un  millimètre.  Or,  la  flèche 
d’épreuve  d'un  bon  pont  métallique  est  en 
général  de  1/2500  de  la  portée,  soit,  pour 
15  mètres,  six  millimètres. 

Faute  de  rouleau  compresseur,  aucun 
pont  du  canton  n’a  pu,  jusqu’ici,  subir  une 
épreuve  aussi  forte  par  charge  roulante. 
Les  charges  roulantes  maxima  n'ont,  à 
notre  connaissance,  pas  dépassé  dix  tonnes. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  ont  vu  nombre  de 
pieux  pèlerinages,  et  parmi  eux  ceux  en  I honneur  de  Cha- 
teaubriand, à l’occasion  du  cinquantenaire  de  la  mort  de  ce 
grand  écrivain.  Des  fidèles  ont  visité  l’ancien  hôtel  situé  rue 
du  Rac,  n°  120,  entre  cour  et  jardin,  où  mourut  Chateau- 
briand, après  y avoir  écrit  les  Mémoires  d' Outre-Tombe  ; puis 
ils  se  sont  rendus  rue  de  Sèvres,  nu  16,  à l’ancienne  Abbaye- 
aux-bois,  pour  traverser,  à la  façon  des  touristes  Cook,  le 
vaste  salon  du  premier  étage,  aux  boiseries  ouvragées  et  à 
cheminée  de  marbre  blanc  près  de  laquelle,  pendant  vingt 
années,  Chàteaubriand  vint  voir,  chaque  après-midi,  celle 
qui  avait  été  la  belle  madame  Récamier  ; enfin  les  vrais 
fidèles  ont  poussé  jusqu’à  la  Vallée-aux-Loups,  en  un  char- 
mant paysage  où  Chàteaubriand  a vécu,  de  1808  à 1817  et 
où  il  écrivit  les  Martyrs,  l’ Itinéraire  de  Paris  à Jérusalem 
et  son  Discours  de  réception  à l’Académie,  discours  que, 
suivant  le  témoignage  de  Bourrienne  confirmant  celui  de 
fauteur,  Napoléon  trouva  « de  la  dernière  extravagance  », 
disant  que,  s’il  avait  été  prononcé,  « il  eût  fait  murer  l'Ins- 
titut et  jeter  l’auteur  dans  un  cul  de  bassefosse  ». 

Mais  l’habitation  de  la  Vallée-aux-Loups  mérite  une  place 
à part,  car  elle  conserve,  pour  les  architectes,  les  caractères 
du  goût  éclectique,  et  fort  discutable  à la  fois,  de  Chàteau- 
briand en  architecture.  En  effet,  c’est  sur  la  volonté  de  l’auteur 
du  Dernier  des  Abencerrages  et  de  l’ Itinéraire  que,  ressouve- 
nir des  voyages  en  Espagne  et  dans  le  Levant,  sur  l’une  des 
façades  de  cette  habitation  a été  plaquée  une  sorte  de  déco- 
ration mauresque  avec  arcs  brisés  et  mâchicoulis,  et  que, 
sur  la  façade  opposée,  deux  colonnes  ioniques  eL  deux  caria- 
tides y supportent  un  fronton  de  proportion  antique. 

R est  vrai  que,  vingt  ans  plus  tard,  en  1831,  à l 'époque  où 
Louis-l’hilippe,  déjà  roi  depuis  un  an,  habitait  encore  le 
Palais-Royal,  Chàteaubriand,  dans  une  lettre  presque  inconnue 
que  publie  M.  de  Biré  dans  le  Correspondant , émet  des  idées 
qui  ne  sont  dépourvues  ni  de  grandeur,  ni  d’un  certain  sens 
pratique. 

2e  Séiue.  — 3e  Année.  — N°  42. 


Ainsi,  il  y exprimait  le  désir  de  voir  dégager  la  façade  du 
Louvre  du  côté  de  la  colonnade  de  Perrault  et  de  voir  débar- 
rasser l’église  Saint-Germain-l’Auxerrois  des  masures  qui 
l’obstruaient,  afin  d’entourer  d’arbres  cette  basilique  et  « de 
la  laisser  subsister  comme  mesure  et  échelle  de  l’art  et  des 
siècles,  en  face  de  la  colonnade  du  Louvre  ». 

II  voulait  appliquer  deux  portiques  doubles  à jour  le  long 
des  massifs  d’arbres  de  l’avenue  des  Champs-Elysées  et 
ériger,  le  long  de  cetle  avenue,  les  statues  colossales  placées 
alors  sur  le  pont  Louis  XV  et  qui,  depuis,  ont  été  transportées 
dans  la  cour  du  château  de  Versailles. 

Et  il  est  question,  bien  entendu,  dans  cette  lettre,  du  palais 
des  Tuileries  dont  il  voulait  faire  un  musée  incomparable, 
réunissant  les  plus  belles  statues  antiques  et  les  tableaux  de 
l’Ecole  italienne,  afin  de  n’avoir  plus  rien  à envier  aux  villas 
Borghèse  et  Albani.  En  outre,  il  voulait  voir  achever  la  Made- 
leine et  l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile  ; mais,  pour  la  place  de 
la  Concorde,  il  y disposait,  au  centre,  une  grande  fontaine 
« dont  les  eaux  perpétuelles,  reçues  dans  un  bassin  de  marbre 
noir,  indiqueraient  assez,  écrivait-il,  ce  que  je  veux  laver  », 
et,  dans  les  angles  de  cette  place,  quatre  autres  fontaines  plus 
petites  en  eussent  compléLé  la  décoration. 

Enfin,  il  voulait  faire  élever,  au  rond-point  des  Champs- 
Elysées,  l’un  des  deux  obélisques  donnés  à la  France,  mais 
resté  encore  à Louqsor,  et  prétendait,  non  sans  raison,  que 
« de  l’arc  de  triomphe  à l’église  Saint-Germain-l’Auxerrois, 
cette  suite  de  monuments,  de  statues,  de  jardins,  de  fon- 
taines, n’aurait  rien  de  pareil  dans  le  monde  ». 

Comme  on  le  voit,  les  idées  de  Chàteaubriand  ne  man- 
quaient pas  d’un  certain  sentiment  de  grandeur  et  de  magni- 
ficence et  on  peut,  en  faveur  de  ces  idées,  lui  pardonner  la 
fantaisie  architecturale,  manquant  de  tout  sens  esthétique, 
qui  rappelle  encore  son  séjour  à la  Vallée-aux-Loups. 


XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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l’ARCIIITECTÜRE  ET  LES  ARCHITECTES 

AUX  CONGRÈS  DE  1898 
( Voyez  page  485.) 

Samedi  matin,  18  juin,  à huit  heures,  séance  de  travail  des 
plus  chargées  comme  programme.  M.  A.  Gouault,  de  Rouen, 
y fit  adopter,  après  une  assez  longue  discussion,  le  principe 
de  la  Révision  du  Tarif  des  Experts  ; M.  Louis  Gillet , un  bon 
rapport  sur  la  participation  nécessaire  de  l’Association  provin- 
ciale à Y Exposition  et  au  Congrès  international  des  Archi- 
tectes de  1900  ; une  proposition  de  M.  Besnard,  de  Soissons, 
relative  à la  révision  des  statuts  et  à l’admission  dans  l’Asso- 
ciation d’architectes  isolés,  a été  rejetée  ; enfin,  le  rapport 
de  la  Commission  du  Ralliement  corporatif  et  le  rapport  de 
la  Commission  de  X Enseignement  de  l'Art  industriel  — Com- 
mission qui,  sur  la  proposition  de  M.  Ch.  Lucas,  se  trans- 
forma en  Commission  des  Arts  industriels  et  décoratifs  — 
furent  tous  deux  adoptés  promptement  pour  permettre  de 
continuer  la  visite  des  monuments  de  la  ville  de  Reims. 

* 

* * 

Quelques  habitations  rémoises  charmèrent  surtout  les  visi- 
teurs pendant  cette  trop  rapide  visite  faite  en  breaks  : La 
fameuse  Maison  des  Musiciens , élevée  vers  1250  dans  la  rue 
du  Tambour  et  que  décorent,  sous  des  arcades  ogivales,  cinq 
grandes  figures  assises  d’instrumentistes  jouant  des  instru- 
ments de  l’époque  ; la  Maison  de  la  rue  du  Marc  (maison 
Couvert),  ancien  hôtel  de  la  Renaissance  de  François  Ier,  avec 
d’admirables  travées  de  plafonds  ouvragés  portées  sur  des 
poutres  apparentes  et  une  belle  cheminée  de  pierre  paraissant 
plus  ancienne  que  le  corps  du  logis  principal  ; les  deux  mai- 
sons de  la  place  du  Marché  (F.  fig . 7)  dont  l’une,  si  fortement 
saillante  sur  la  voie  publique,  offre,  malgré  l’absence  de  croix 
de  Saint-André,  un  pan  de  bois  d’une  admirable  conservation 
porté  sur  des  liens  sculptés  et  ajouré  en  retour,  à droite  et  à 
gauche,  de  petites  fenêtres  faisant  de  toute  la  façade  comme 


Fig.  7 — Les  maisons  de  la  place  du  Marché,  à Reims. 


un  immense  bow-window  ; X ancien  hôtel  des  Fermes  sur 
la  place  Royale,  oeuvre  d’un  noble  caractère,  élevée,  sous 
Louis  XV,  sur  les  dessins  de  l’architecte  Legendre  ; enfin  le 
Grand  Théâtre,  que  son  architecte,  M.  Alph.  Gosset,  avait  fait 
éclairer  à giorno  et  dont  les  sages  et  larges  dispositions  font 
encore,  après  plus  de  trente  années,  grande  œvi  spatium 
pour  un  théâtre,  un  type  remarquable  de  ce  genre  d’édifices. 

A noter  encore,  quoique  non  comprise  dans  la  série  des 
visites  habituelles,  une  maison  de  la  Renaissance,  moins 
connue  que  les  précédentes,  située  au  fond  de  la  rue  de  l’Ar- 
balète, maison  dont  on  regarde  bien  en  passant  les  frises 
ornementées  et  la  porte  d’entrée  avec  ses  deux  gaines  sculp- 
tées, mais  dans  la  cour  de  laquelle  se  trouve,  en  partie 
cachée  par  un  mur  formant  de  l’ancien  logis  deux  demeures 
séparées,  la  ravissante  tourelle  d' escalier  que  reproduit  la 
figure 8.  Et  puis  il  faudrait  — quoique,  par  modestie  probable- 
ment, aucune  habitation  moderne  ne  fut  inscrite  au  pro- 
gramme, — citer  encore  un  petit  hôtel  délicatement  étudié  par 
M.  Margotin,  architecte  à Reims,  et  une  fort  originale  fan- 
taisie architecturale,  la  façade  de  la  maison  Mumm,  oeuvre 
de  MM.  Bègue  et  Kala  s,  architectes  à Reims,  hôtel  et  façade 

sur  lesquels  la  Construction  Moderne  compte  revenir  un  jour. 

* 

* * 

A deux  heures  de  l’après-midi,  séance  de  clôture  de  l’As- 
semblée générale.  Une  fort  intéressante  conférence  de 
MM.  Lamy  et  Mauroy  sur  les  habitudes  de  construction  de  la 
région  fut  très  applaudie  et  suivie  d’un  chaleureux  appel  fait 
à ses  confrères  par  M.  Ernest  Paugoy,  en  faveur  de  la  parti- 
cipation au  Congrès  international  de  l'OEuvre  d' Art  public  qui 
doit  se  tenir  à Bruxelles,  du  24  au  28  septembre  prochain  ; 
enfin,  la  ville  de  Brest  fut  choisie  pour  siège  de  l’Assem- 
blée générale  de  1899  et  eurent  lieu  les  élections  pour  rem- 
placer, dans  le  bureau  de  l’Association  provinciale,  les 
membres  arrivés  à expiration  de  leur  mandat. 

M.  Ernest  Paugoy , président  sortant,  fut  élu  par  acclama- 
tion président  honoraire;  M.  Frantz  Blondel , de  Versailles, 
fut  élu  président;  MM.  Lefort,  de  Rouen,  et  J.  Reybaud,  de 
Marseille,  vice-présidents;  M.  Sarton , de  Versailles,  secré- 
taire-général et  M.  J.  Alard,  de  Reims,  secrétaire-adjoint. 
Ensuite,  membres  anciens  et  nouveaux  du  bureau  se  sépa- 
rèrent au  plus  vite  pour  aller  endosser  l’habit  noir  afin  de 
revenir  à cinq  heures,  devant  une  assistance  des  plus  nom- 
breuses, se  joindre  aux  autorités  de  Reims,  M.  le  sous-préfet 
de  l’arrondissement,  M.  le  maire  de  la  ville,  et  M.  le  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce,  ainsi  qu’à  leurs  confrères  de 
la  Société  de  la  Marne  et  remettre,  en  séance  solennelle,  les 
récompenses  très  nombreuses  offertes  aux  élèves  architectes, 
au  personnel  du  bâtiment  et  aux  artistes  industriels,  par  l’As- 
sociation provinciale,  par  la  Société  des  Architectes  de  la 
Marne,  par  les  diverses  autorités  de  la  Région,  par  MM.  les 
ministres  des  beaux-arts  et  du  commerce  et  par  M.  Ernest 
Brunette,  président  de  la  Société  des  Architectes  de  la  Marne. 
Ces  récompenses  furent  encore  complétées  par  des  médailles 
d’honneur  remises  par  M.  le  sous-préfet  de  Reims,  au  nom 
de  M.  le  ministre  du  commerce  et  de  l’industrie,  aux  lauréats 
ouvriers  que  distinguaient  particulièrement  de  longs  et 
dévoués  services  dans  le  même  établissement. 

♦ ¥ 

Comme  toujours,  en  pareilles  circonstances,  un  banguet, 
suivi  d’un  peu  de  musique  et  d’un  tour  de  valse,  vint  clore 
ces  quatre  journées  si  bien  remplies.  De  nombreux  toasts 
furent  portés  et  applaudis,  quelques-uns  même  suivis  d’un 
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Fig.  8.  — Tourelle  d’un  escalier  d’une  maison,  rue  de  l’Arbalète 

à Reims. 


ban;  et  une  impression  des  plus  heureuses  se  dégagea  de  cette 
véritable  fête  de  famille  resserrant  les  liens  déjà  solides 
qui  unissent  l’Association  provinciale  aux  différentes  régions 
de  la  France  qu’elle  parcourt  ainsi  successivement,  eundo  et 
crescendo , doit-on  ajouter.  De  ces  toasts,  il  faut  retenir  parti- 
culièrement ceux  de  MM.  Paugoy  et  Blondel , consacrés  à 
leur  chère  Association,  pour  laquelle  le  premier  a tant  fait, 
après  le  fondateur,  feu  Journoud,  et  pour  laquelle  le  second 
peut  tant  faire  en  lui  amenant  l’adhésion  des  Sociétés  fran- 
çaises d’Architectes  restées  encore  en  dehors  ; puis  le  toast  de 
M.  Ed.  Duchâtelet , vice-président  délégué  de  la  Société 
Centrale  des  Architectes  français,  celui  de  M.  E.  Brunette  ; 
celui  de  M.  le  maire  de  Peints  et  enfin  des  vers  dédiés  aux 
dames  et  fêtant  le  champagne,  vers  du  poète  de  l’Association 
et  delà  grande  famille  des  Architectes  français,/.  Malézieux, 
de  Saint-Quentin. 

Mais  minuit  sonnait,  il  fallut  se  séparer,  car  bon  nombre 
de  délégués  de  l’Association  provinciale  partaient  le  lende- 
main dimanche  par  les  premiers  trains  afin  de  s’arrêter  au 
passage  dans  une  ville  du  réseau  du  Nord  avant  de  se  retrou- 
ver le  lundi  20  au  Congrès  national  des  Architectes  français. 


U . — 26e  Congrès  annuel  des  Architectes  français  (Paris, 
Melun  et  Vaux-le-Vicom  i e ; 20-25  Juin  1898). 

Quatre  matinées  de  travaux,  trois  après-midi  de  confé- 
rences dont  une  distribution  de  récompenses,  deux  après- 
midi  et  une  matinée  de  visites  d’édifices,  une  journée 
d excursion  a Melun  et  \ aux-le-Vicomte,  enfin  le  banquet 


traditionnel  : telle  est  la  répartition  exacte  des  six  jours  (lundi 
20  au  samedi  25  juin)  pendant  lesquels  s’est  tenue  la  vingt- 
sixième  session  annuelle  du  Congrès  national  des  Architectes 
français. 

Suivies  comme  d’ordinaire,  pour  ce  qui  est  de  la  moyenne 
des  présences  et  tout  en  comptant  un  plus  grand  nombre 
d’architectes  des  départements,  ont  été  les  séances  de  tra- 
vaux ; plus  suivies  ont  été  les  conférences  et  la  distribution 
des  récompenses  auxquelles  ont  assisté  un  certain  nombre 
de  dames  et  d’invités  ; enfin  encombrées,  c’est  le  mot — mais 
personne  ne  s’en  est  plaint,  bien  au  contraire  — ont  été 
les  visites  d’édifices  et  l’excursion  à Melun  et  Vaux-le- 
Vicomte. 

Quant  au  banquet,  réservé  aux  architectes  et  à leurs 
invités  du  sexe  masculin,  s’il  n’a  pas  été  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  années  précédentes,  au  moins  a-t-il 
compté  quelques  hautes  personnalités  n’y  étant  pas  encore 
venues  ; mais  la  Construction  Moderne , en  publiant  le  menu 
de  ce  banquet,  a dit  les  auteurs  des  toasts  ( Voir  pages  488 
489)',  il  n’y  a donc  plus  à y revenir. 

Restent  les  séances  des  travaux , les  conférences  et  la  distri- 
bution des  récompenses  et  les  visites  d' édifices  avec  Y excursion 
de  Melun  et  V aux-le-Vicomte  qui  forment  comme  trois  divi- 
sions naturelles  en  lesquelles  il  faut  répartir  les  notes 
prises  dans  cette  semaine  de  vie  confraternelle. 

* 

* * 

1°  Séances  de  travaux.  — La  première  séance  de  travaux 
a été  ouverte  le  lundi  matin  20  juin  par  une  cordiale  allo- 
cution de  M.  Alfred  Normand,  membre  de  l'Institut,  prési- 
dent de  la  Société  centrale  des  Architectes  français,  insistant 
surtout  sur  les  avantages  du  travail  en  commun,  remerciant 
les  délégués  des  Sociétés  des  Architectes  des  départements 
d’avoir  répondu  en  plus  grand  nombre  à l’appel  de  la  Société 
centrale,  et  appelant  à constituer  le  bureau  de  cette  séance 
les  confrères  dont  les  noms  suivent  : M.  Ernest  Paugoy,  de 
Marseille,  président;  MM.  A.  Rellemain,  de  Lyon,  L.  Lenoir, 
de  Nantes,  Lieutier,  de  Marseille,  Duchâtelet  et  L.  Etienne, 
de  Paris,  vice-présidents  ; MM.  Boileau,  Poupinel  et  George, 
secrétaires. 

M.  Paugoy,  en  prenant  place  au  fauteuil,  remercie 
M.  Normand  et  la  Société  centrale  d’avoir  joint  leurs  efforts 
à ceux  des  Sociétés  des  Architectes  des  départements  pour 
répondre  aux  reproches  immérités  formulés  par  M.  Marius 
Vachon,  dans  un  rapport  officiel,  contre  les  Architectes  du 
Nord  de  la  France,  au  sujet  du  développement  des  Industries 
d’Art  dans  les  départements  ; et  il  dit  combien  l’Association 
provinciale,  qu’il  avait  hier  encore  l’honneur  de  présider,  a 
été  sensible  à l’envoi,  par  la  Société  centrale,  de  délégués  à 
l’Assemblée  générale  de  cette  Association  tenue  à Reims  les 
jours  précédents. 

M.  Duchâtelet,  membre  de  la  Commission  supérieure  de 
Voirie  de  la  Ville  de  Paris,  donne  ensuite  communication 
d’un  rapport  très  documenté  qu’il  a rédigé  sur  les  Bèglements 
de  Voirie  en  France.  Cette  savante  étude  traite  surtout  des 
Saillies  et  des  Hauteurs  des  Immeubles  ainsi  que  des  Cours 
intérieures  et  tend  à donner  aux  maisons  juxtaposées  dans  les 
rues  des  Villes  comme  une  individualité , une  personnalité 
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découlant  du  programme  donné  par  le  propriétaire  et  inter- 
prété plus  ou  moins  heureusement  et  avec  une  note  d’art, 
grâce  au  talent  de  l’architecte. 

Il  ressort  surtout  des  arguments  présentés  par  M.  Duchâ- 
telet qu’il  y a lieu  de  proportionner  les  saillies  et  les  hauteurs 
des  maisons  à la  largeur  des  voies  publiques  en  bordure 
desquelles  ces  maisons  sont  élevées. 

L’auteur  résume  ensuite  avec  grande  conscience  les  opi- 
nions émises  sur  ces  deux  points  parles  Sociétés  d’Architectes 
des  départements,  et  aussi  les  réglementations  édictées  dans 
les  grandes  villes  de  l’étranger  ; et,  après  que  MM.  Lieu  lier , 
de  Marseille,  Bussière,  de  Rourges  et  Sarton , de  Versailles, 
eurent  déclaré  ne  rien  avoir  à ajouter  au  travail  de  M.  Du- 
châtelet; que  M.  Paugoy,  président,  eut  rappelé  que  les  con- 
clusions de  ce  travail  avaient  été  adoptées  à l’unanimité 
dans  la  séance  des  délégués  de  l’Association  provinciale  des 
Architectes  français  tenue  le  jeudi  16  juin  dans  le  donjon  de 
Coucy-le-Château  ( Voir  plus  haut , page  470),  c’est  au  bruit 
d’unanimes  applaudissements  que  fut  adopté  le  vœu  ainsi 
formulé  par  M.  Duchâtelet  : 

Que  les  Règlements  qui  déterminent  la  hauteur  des  murs 
de  face  et  des  combles , ainsi  que  les  saillies  fixes  ou  mobiles , 
soient  révisés  dans  un  esprit  plus  large  et  plus  rationnel , et 
qui  permette  aux  architectes  de  donner  plus  de  variété  et  de 
mouvement  aux  façades  des  habitations  modernes. 

M.  Alexandre  Gouault , de  Rouen,  qui,  au  cours  de  la 
discussion  de  l’étude  de  M.  Duchâtelet,  avait  attiré  l’atten- 
tion du  Congrès  sur  cette  question  connue,  de  la  Servitude 
d' Alignement  dite  aussi  Servitude  de  Reculement , a donné 
lecture  de  son  travail  sur  ce  sujet,  travail  appuyé  sur  de 
nombreux  documents  administratifs  et  judiciaires  et  qui, 
d’abord  adopté  par  la  Société  des  Architectes  de  la  Seine- 
Inférieure,  puis  par  l’Assemblée  générale  de  l’Association 
provinciale  des  Architectes  français,  a reçu  une  consécra- 
tion de  plus  d’un  vote  unanime  des  architectes  présents  à 
cette  première  séance  du  Congrès. 

Les  dix  ou  douze  paragraphes  constituant  ce  projet  de 
Législation  nouvelle  destinée  à favoriser  /’ exécution  des  plans 
dd  alignement  etconcernant  l’Administration,  les  propriétaires, 
les  locataires  et  aussi  les  tiers,  sont  étudiés  avec  un  soin 
qui  confine  à la  minutie  et  on  ne  saurait  s’en  plaindre;  mais 
il  reste  à M.  Gouault  à modifier  le  libellé  de  son  dernier 
paragraphe  en  rendant,  à ses  confrères  et  aussi  à tous  les  in- 
téressés, le  service  de  leur  énoncer,  par  titres,  paragraphes 
et  numéros  d’articles,  les  lois,  édits,  ordonnances,  décrets, 
arrêtés,  règlements  et  toutes  dispositions  légales  actuelle- 
ment en  cours  qu’il  désire  voir  modifier,  au  lieu  de  s’en  tenir 
à cette  clause  aujourd’hui  habituelle  mais  détestable  qui 
consiste  à les  dire  abrogés  sans  se  donner  la  peine  de  les 
énumérer. 

* 

* * 

Le  bureau  de  la  deuxième  séance  de  travaux  était  composé 
de  MM.  Liberge,  de  Nantes,  président ; Maillard,  de  Tour- 
coing; A.  Reignet  et  Luson,  d’Angers;  Lombard,  de  Mar- 
seille et  A.  Normand  et  Duchâtelet,  de  Paris,  vice-présidents. 

Après  les  remerciements  de  M.  le  Président,  M.  Fr.  Roux, 
de  Paris,  a donné  lecture  d’un  rapport  dans  lequel  il  a con- 


densé les  réponses  venues  de  dix  villes  de  France,  sièges  de 
Sociétés  et  parfois  aussi  d’Ecoles  de  Reaux-Arts  et  d’Arts 
décoratifs,  réponses  faites  à un  questionnaire  dressé  par  la 
Société  centrale  des  Architectes  français  sur  le  développement 
des  Industries  d’ Art  dans  les  départements.  Il  s’agissait,  de 
fait,  de  montrer  que  les  architectes  français  étaient  mêlés, 
plus  activement  que  ne  l’a  laissé  entendre  M.  Marius  Vachon, 
dans  son  rapport  officiel,  au  développement  de  ces  Industries 
d’Art  et  que,  notamment  par  des  récompenses  décernées 
annuellement  aux  meilleurs  ouvriers  de  ces  industries,  les 
architectes  ou  mieux  les  Sociétés  régionales  ou  locales  d’Ar- 
chitectes remplissaient  dans  une  certaine  mesure  le  devoir 
qui  leur  incombe  en  pareille  matière. 

Les  réponses,  venues  de  Nantes,  Marseille,  Toulouse, 
Versailles,  Tours,  Rourges,  Resançon,  Lille,  Lyon  et  Nancy 
furent  successivement  analysées  et  il  fut  donné  lecture  des 
vœux  émis  dans  certaines  de  ces  réponses,  vœux  qu’il  y aurait 
intérêt  à publier  et  à discuter  dans  une  prochaine  session. 
En  outre,  il  pourrait  être  ajouté  aux  Sociétés  d’Architectes 
récompensant  les  travaux  des  ouvriers  d’art,  l’Association 
provinciale  des  Architectes  français,  la  Société  des  Archi- 
tectes de  la  Marne  et  peut-être  d’autres  encore. 

Après  une  communication  de  M.  A.  Reignet,  d’Angers, 
montrant  l’importance  prise  dans  cette  ville  par  un  établis- 
sement unique  en  France  pour  la  fabrication  des  décorations 
et  de  tous  les  accessoires  des  spectacles  forains,  et  après  une 
observation  de  M.  Ch.  Lucas,  de  Paris,  sur  l’avantage  qu’il 
y aurait  pour  les  Sociétés  d’Architectes  français  à publier  et 
à réunir,  en  un  même  fascicule  annuel,  les  comptes-rendus 
de  leurs  distributions  de  récompenses  et  à s’occuper  de 
l’enseignement  des  industries  d’art  et  du  bâtiment  en  suivant 
à l’occasion  les  méthodes  pratiquées  pour  cet  enseignement 
dans  les  Ecoles  de  Saint-Luc,  en  Belgique,  M.  Paugoy,  de 
Marseille,  et  deux  autres  membres  prirent  part  à la  discus- 
sion et  la  question  fut  maintenue  au  programme  du  Congrès 
de  l’an  prochain. 

[A  suivre.) 



CORRESPONDANCE 

ENCORE  LE  PORTAIL  HOTHIQUE  DE  LA  RUE  DE  VARENNE 

La  Construction  moderne  a publié,  dans  son  numéro  du 
21  mai  ( Voir  page  400),  une  note  avec  une  figure  reprodui- 
sant le  portail  gothique  signalé  rue  de  Varenne,  et,  dans  son 
numéro  du  11  juin  ( Voir  page  433),  un  exposé  des  doutes 
émis  au  sujet  de  l’authenticité  de  ce  portail  en  tant  qu’œuvre 
de  la  fin  du  moyen  âge. 

La  Commission  du  Vieux  Paris  a,  de  son  côté,  donné  en 
annexe  du  procès-verbal  de  sa  séance  du  5 mai , une  pho- 
totypie  de  ce  portail  indiquant  bien  comme  il  se  trouve  mo- 
mentanément coupé  en  deux  parties  par  le  toit  du  hangar 
élevé  sur  le  terrain  au  fond  duquel  ce  portail  a été  édifié  ou 
peut-être  réédifié. 

Et,  depuis  trois  mois,  les  suppositions  de  marcher,  les  opi- 
nions les  plus  diverses  de  se  faire  jour;  et  le  portail,  peut-être 
trop  vanté  par  les  uns  comme  une  œuvre  du  temps  passé  et 
peut-être  trop  décrié  par  les  autres  comme  une  œuvre  mo-j 
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derne,  reste  une  énigme  qu’il  serait  peut-être  temps  de  se 
hâter  de  résoudre;  car  l’existence  de  ce  portail  est  des  plus 
précaires  à la  suite  du  percement  prochain  d’une  nouvelle 
section  du  boulevard  Raspail. 

Le  Commission  des  monuments  historiques  ne  pourrait- 
elle,  si  elle  ne  l’a  déjà  fait,  faire  examiner  ce  portail  par 
quelques-uns  de  ses  membres,  architectes  rompus  aux  diverses 
étapes  et  aux  procédés  techniques  de  l’art  du  moyen  âge,  his- 
toriens habiles  à découvrir  les  secrets  de  nos  vieilles  cons- 
tructions et  à en  rechercher  et  interpréter  les  titres  consti- 
tutifs ? 

De  l’examen  de  semblables  autorités  pourraient  sortir  les 
affirmations  suivantes  et,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
s’ arc-boutant  les  unes  les  autres  : Le  portail  de  la  rue  de 
Varenne  est  une  œuvre  de  tel  siècle;  il  a.  été  construit  ou  non 
à son  emfdacemenl  actuel;  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  a été 
transporté  à telle  époque. 

Un  Lecteur. 



TRANSBORDEUR  D’AUTOMOBILE 

DANS  UN  IMMEUBLE  DE  RAPPORT  A PARIS 

Le  problème  à résoudre  était  : 

1°  Établir  un  système  simple  à l’aide  duquel  les  automo- 
biles pourront  être  aisément  et  rapidement  descendues  en 
sous-sol,  transportées  dans  leurs  remises  respectives  et 
remontées  ; 

2°  Tenir  compte  d’un  logement  d’automobiles,  autre  qu’une 
rotonde  avec  voies  directes  et  rayonnantes,  qui  exigerait  des 
emplacements  énormes,  des  frais  très  importants  et  presque 
irréalisable  à Paris. 

Le  système  de  notre  confrère,  M.  Rruno  Pellissier,  répond 
bien  à la  question. 

La  voiture  automobile,  arrivant  au  niveau  du  rez-de-chaus- 
sée de  l’immeuble,  est  arrêtée  sur  la  plate-forme  d’un  ascen- 
seur ; cette  plate-forme  comporte  une  disposition  de  chariot 
transbordeur  à plaque  tournante. 


'A 


Plan  du  sous-sol.  — Échelle  de  0m,0025  par  mètre. 


L’ascenseur  arrivant  au  niveau  du  sous-sol,  la  manœuvre 
de  la  plaque  tournante  assure  l’orientation  de  l’automobile 
dans  la  position  voulue,  pour  correspondre  à la  disposition 
des  remises  qui,  dans  le  présent  projet,  est  normale  à la  voie 
du  transport. 

Le  chariot  transbordeur  s’engage  alors  sur  cette  voie,  par 
la  direction  de  deux  rails  et  s’arrête  automatiquement  devant 
la  remise  correspondant  à l’automobile  en  manœuvre;  cette 
dernière  est  conduite  dans  sa  remise  au-dessus  de  la  fosse  de 
nettoyage  et  le  chariot  est  ramené  sur  la  plate-forme  de  l’as- 
censeur, qui  remonte  au  niveau  du  rez-de-chaussée  en  attente 
d’une  autre  automobile  destinée  à une  autre  remise. 

La  même  manœuvre  inverse  permet  de  prendre  l’automo- 
bile en  sous-sol  et  de  la  remonter  au  rez-de-chaussée  de  la 
façon  simple  qui  vient  d’être  indiquée  pour  la  descente. 

En  vue  d’obtenir  la  sécurité  de  marche  et  la  précision 
nécessaire  aux  manœuvres,  et  aussi  de  conserver  à l’en- 
semble une  structure  élégante,  l’ascenseur  est  hydro-élec- 
trique. 

Un  moteur  électrique,  placé  en  sous-sol,  actionne  une 
pompe  de  refoulement  qui  donne  à l’appareil  sa  force  ascen- 
sionnelle par  l’intermédiaire  d’organes  hydrauliques  spé- 
ciaux. 

La  plate-forme  est  montée  sur  un  piston  plongeur  qui 
monte  et  descend  dans  un  cylindre  fixe.  Des  colonnes  en 
fonte  . disposées  aux  quatre  angles  de  la  plate-forme  assurent 
son  guidage  et  servent  à loger  le  contrepoids  et  les  chaînes 
d’équilibrage  du  poids  de  la  plate-forme  et  du  chariot  trans- 
bordeur. 

Ce  dernier  est  lui-même  automobile  et  porte  un  moteur 
électrique  qui  actionne  ses  roues. 

Les  conducteurs  électriques  qui  commandent  le  moteur  du 
chariot  sont  fixés  soit  dans  un  caniveau,  soit  parallèlement 
au  trajet,  et  les  contacts  sont  assurés  par  des  frotteurs  métal- 
liques. 

La  source  d’énergie  électrique  nécessaire  sera  prise  dans 
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Transbordeur  d’automobiles  : Coupe  AB,  — Échelle  de  0m,003  par  mètre. 


^immeuble  et  alimentera  le  moteur  de  l’ascenseur  et  le  mo- 
teur du  chariot  transbordeur. 

Le  chariot  transbordeur  est  muni  d’autant  de  commuta- 
teurs inverseurs  d’aller  et  de  retour  qu’il  y a de  remises  d’au- 
tomobiles dans  l’immeuble,  ainsique  de  butoirs  commandant 
les  arrêts  automatiques  au  moment  des  arrivées  en  face  de 
ces  diverses  remises. 

Toutes  les  dispositions  mécaniques  et  électriques  de  cette 
installation  sont  basées  sur  celles  qui  sont  employées  com- 
munément pour  les  ascenseurs  et  la  construction  des  auto- 
mobiles. 

La  combinaison  du  chariot  transbordeur  à plaque  tour- 
nante, avec  les  éléments  constitutifs  d’un  ascenseur,  forme 
un  ensemble  très  simple  et  très  pratique,  peu  coûteux  à 
installer;  aussi  sommes-nous  persuadés  que  les  confrères  de 
M.  Bruno  Pellissier  emploieront  bien  vite  ce  dispositif  dans 
leurs  nouvelles  et  anciennes  constructions.  Cet  appareil  est 
construit  par  MM.  Somain  et  Cie,  ingénieurs. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Responsabilité  des  constructeurs.  — Vice  du  sol.  — Consoli- 
dation. — Dépenses. 

Le  sol  de  la  ville  de  X...  a été  bouleversé  jusqu’à  la  craie, 
dont  la  puissance  de  banc  est  de  250  à 300  mètres  d’épais- 
seur ; la  bonne  craie  se  trouve  à 7ra,00  environ  en  contre- 
bas du  sol.  Pendant  le  moyen  âge,  et  peut-être  avant,  on  a 
tiré,  en  galerie,  de  grandes  quantités  de  craie,  soit  pour  la 
construction,  soit  pour  faire  de  la  chaux.  Ces  galeries,  actuel- 
lement inconnues  pour  la  plupart,  pouvaient  donc  rendre 
mauvais  un  sol  qui  est  bon  à la  surface.  Il  est  donc  prudent 
de  pratiquer  des  sondages  au  fond  de  chaque  puits,  creusé 
au  préalable  jusqu’à  la  craie. 

1°  Qui  doit  supporter  les  frais  de  ces  sondages  ? 

2°  Si  on  ne  fait  pas  de  sondages  et  que  des  galeries  souter- 
raines déterminent  des  tassements  dans  les  constructions, 
l’art.  1792  du  Code  civil  est-il  applicable  aux  constructions? 

A mon  avis  : 

Si,  après  sondages  faits,  il  est  reconnu  que  des  galeries 
existent,  le  propriétaire  doit  être  tenu  de  les  combler  solide- 


ment à son  compte  et  les  frais  de  sondages  doivent  également 
lui  incomber. 

Si,  dans  ce  cas,  les  frais  de  sondages  incombent  au  pro- 
priétaire, ils  doivent  lui  incomber  aussi  dans  l’autre  cas, 
c’est-à-dire  si  le  banc  de  craie  est  intact  après  vérification,  car 
la  surface  supérieure  de  la  craie  présentant  toute  sécurité, 
le  propriétaire  doit  faire  la  preuve  aux  constructeurs,  que  le 
sol  est  résistant  dans  toutes  ses  épaisseurs  et  qu’il  n’a  pas  été 
excavé,  ni  par  lui  ni  par  ses  auteurs. 

Supposons  que  l’on  ne  vérifie  pas  le  sous-sol  et  que 
l’ouvrage  périsse.  S’il  est  démontré  ultérieurement  que 
rabaissement  du  sol  est  dû  à l’existence  de  galeries  creusées 
dans  la  craie,  il  me  semble  que  le  propriétaire  devrait  être 
responsable  de  l’accident,  car  c’est  par  ses  agissements  qu’il 
a rendu  mauvais  un  sol  qui  était  bon  à la  surface  et  que 
le  vice  était  caché  par  le  fait  même  du  propriétaire. 

Réponse.  — L’architecte  et  l’entrepreneur  sont  solidaire- 
ment responsables  du  vice  du  sol  (art.  1792  C.  civ.),  voy. 
sur  ce  point,  responsabilité  des  constructeurs,  par  H.  Ravon, 
architecte  ; page  83  et  suivantes. 

Mais,  étant  admis  qu’on  n’est  responsable  que  de  sa  faute, 
il  doit  être  naturellement  conclu  que  les  constructeurs  ne 
sont  pas  en  faute,  lorsqu’ils  ont  établi  la  construction  sur  un 
sol  qui  paraissait  bon,  mais  qui,  en  réalité,  ne  l’était  pas  ; — 
dans  ce  cas,  alors  que  ni  les  actes,  ni  la  notoriété,  ni  les  tra- 
vaux de  fouilles  pratiqués,  n’ont  mis  sur  la  trace  du  vice, 
l’architecte  ni  l’entrepreneur  ne  sont  responsables.  Naturel- 
lement aussi,  il  doit  être  conclu  que  si,  construisant  dans  une 
zone  de  terrains  fouillés,  les  constructeurs  ne  font  pas  les 
travaux  de  recherches  nécessaires  pour  s’assurer  du  bon  et 
solide  fonds,  ils  son  t en  faute  et  conséquemment  responsables. 

La  jurisprudence  civile  est  à peu  près  constante,  elle 
admet  la  responsabilité  de  l’architecte  et  celle  de  l’entrepre- 
neur, si  le  vice  du  sol  compromet  la  solidité  du  bâtiment, 
alors  même  que  le  propriétaire,  averti  par  eux  du  danger,  a 
voulu  asseoir  les  fondations  sur  un  sol  insuffisant. 

Le  devoir  de  l’architecte  et  de  l’entrepreneur  était  de  refuser 
de  construire,  leur  responsabilité  était  d’ordre  public.  (Cass., 
lOfév.  1885,  S.,  35,1,  174;  Bourges,  13  août  1841,  S.,  42, 
2,  73  ; Bastia,  7 mars  1854,  D.,  54,  2,  117  ; Paris,  5 mars 
1863,  S.,  64,  2,  219  ; Bordeaux,  21  avril  1864,  S.,  64,  219  ; 
Paris,  24  fév.  1868,  D.,  68,  2,  100  ; Lyon,  6 juin  1874, 
D.,  75,  2,  119). 

Les  travaux  de  sondages,  les  travaux  de  recherches  en 
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Transbordeur  d’aulomobiles  : Coupe  CD.  — Echelle  de  0m,005  par  mèlre. 


général,  nécessaires  pour  trouver  le  bon  sol,  et  les  travaux- 
nécessités  par  l’état  du  sol,  font  partie  de  la  dépense  des 
constructions  et  incombent  naturellement  au  propriétaire. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 

« 


( Voyez  page  367.) 


Ces  calories  devront  être  majorées  de  10  0/0  à cause  de  la 
perte  de  chaleur  dans  les  conduites,  on  devra  donc  calculer 
le  coffre  pour  une  production  de  14,000  calories  environ  ; 
ces  14,000  calories  devant  être  transportées  par  700m3  d’air, 
l’air  devra  être  porté  à une  température  qui  sera  donnée  par 
l’équation  suivante  : 

14.000  = 700X0,3  {x  — 189) 

d’où 

14.000  + 700X0,3  X 18 
* = ÎWxül = 84" 


Nous  avons  vu  précédemment  qu’une  surface  de  chauffe  à 
vapeur  placée  dans  l’air  condense  par  mèlre  carré  une 
quantité  de  vapeur  correspondante  environ  à 1.000  calories 
pour  cent  degrés  d’écart  entre  la  température  de  la  vapeur 
et  la  température  de  l’air  dans  laquelle  elle  est  placée. 

Une  surface  de  chauffe  disposée  dans  un  coffre  de  chauf- 
fage fonctionne  comme  si  elle  était  placée  dans  un  milieu 
dont  la  température  serait  la  moyenne  entre  la  température 
de  l’air  frais  qui  s’échappe  du  coffre.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe  la  surface  de  chauffe  fonctionnera  donc  comme  si 
elle  était  placée  dans  de  l’air  à une  température  de 


10  + 84 


2 


= 37° 


Sila  surface  estalimentée  par  delà  vapeur  à basse  pression, 
la  température  intérieure  est  sensiblement  égale  à 100n. 

Un  trouve  dans  le  commerce  des  tuyaux  en  fonte  à lames 

d’une  longueur  de  2 mètres  qui,  sous  un  écart  apparent  de 

100°,  condensent  une  quantité  de  vapeur  par  mètre  linéaire 

correspondant  à 1200  calories.  Ces  tuyaux  sont  composés 

d’une  âme  ayant  un  diamètre  intérieur  de  70m/m  et  d’ailettes 

de  160“/'"  extérieur;  si  nous  employons  ces  tuyaux  pour 

construire  notre  surface  de  chauffe,  ces  tuyaux  rendront  par 

mètre  linéaire  dans  le  cas  qui  nous  occupe  : 

1200  X (100 - 37)  __  , . 

j-j-r: = /ôb  calories, 


il  nous  faudra  donc  pour  fournir  14.000  calories  employer 

= J 8 mètres  de  tuyaux  soit  9 bouts  de  2 mètres  que 
70b  J 

nous  pourrons  ranger  en  3 couches  de  3 mètres  réunies  par 
des  coudes,  les  dimensions  intérieures  du  coffre  seront  : 

Hauteur  : 0.160x3  + 0,02  + 0,  C+P  +0,30  = lm20 

U . o 

Longueur:  2m+0,170+  0,035  X 2 + 0,02=  2,n26 
Largeu r : 0m,l  6 X 3 + 0 , 01  X 3 = 0m5 1 
ce  coffre  pourra  être  construit  en  briques  de  0m,06  d’épaisseur 
ou  plus  simplement  en  carreaux  de  plâtre  montés  sur  cadres 
de  cornières  et  de  fer  plats. 

Pour  les  conduits  d’air  chaud  on  pourra  les  calculer  en 
admettant  que  l’air  prend  dans  ces  conduits  une  vitesse  de 
lm  ; leur  section  sera  donc  pour  le  premier  de 

400.000 

■ . ...  - = 1 1 decimetres  carres 
3b, 000 

et  pour  le  second  de 

300.000  OJ,.,. 

■ -— = 8 decimetres  carres  5 
3b. 000 

Ces  conduits  pourront  être  construits  avec  des  poteries 
commerciales  ou  avec  des  tuiles  de  2 centimètres  1/2  d’épais- 
seur. 


VENTILATION 

La  ventilation  des  édifices  a pour  but  de  remplacer  dans 
les  pièces  l’air  vicié  par  la  respiration  des  occupants  et  les 
lumières  éclairant  les  locaux,  par  une  certaine  quantité  d’air 
pur  venant  de  l’extérieur. 

La  quantité  d’air  pur  à introduire  par  heure  dans  un  local 
dépend  des  conditions  hygiéniques  que  l’on  veut  obtenir  dans 
l’éditice. 

Voici  les  cubes  d’air  que  l’on  est  convenu  généralement 


d’introduire  par  heure  dans  les  locaux  : 

Salles  d’hôpitaux 30“3  par  personne. 

Hospices  de  vieillards 20  — 

Locaux  scolaires 20  — 

Théâtres,  salles  de  réunions,  etc.  ...  15 

Appartements  (chambre  à coucher,  salle 

à manger,  etc.) 15'1'3  — 

A ces  chiffres  il  conviendra  d’ajouter: 

Pour  1 bec  de  gaz  papillon  de  130  litres  15  à 20l,l3par  heure. 
Pour  1 bec  de  gaz  à récupération ....  30  à 50  — 

Pour  1 lampe  à pétrole  ordinaire.  ...  8 à 10  — 

Pour  1 bougie 4 à 6 — 
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La  quanti  Lé  d’air  à rem- 
placer dans  les  locaux  sera 
donc  facile  à calculer  ; 
supposons  par  exemple  une 
salle  d’hôpital  devant  con- 
tenir 25  malades  et  devant 
être  éclairée  par  4 becs  de 
gaz  papillon,  la  quantité 
d’air  pur  devant  être  in- 
troduite dans  cette  salle 
par  heure  sera  de  : 

25  x 304-4X20  = 830m3 
La  ventilation  des  édi- 
fices peut  se  faire  de  deux 
façons  bien  distinctes  : 

Ie  Ventilation  par  appel. 
2°  Ventilation  par  insuf- 
flation. 

La  ventilation  par  appel 
s’obtient  en  extrayant  l’air 
des  pièces  par  des  conduits 
convenablement  disposés 
dans  l’épaisseur  des  murs 
et  aboutissant  soit  dans 
les  parties  basses,  soit  dans  les  parties  hautes  des  pièces.  Ce 
système  de  ventilation  a l’inconvénient  de  déterminer  par 
les  joints  des  portes  et  des  fenêtres  des  rentrées  d’air  froid 
Irès  désagréables,  de  sorte  que  dans  les  édifices  où  on  ne 
peut  avoir  recours  à la  ventilation  mécanique  on  l’a  complè- 
tement abandonné  pour  le  système  par  insufilation. 

Dans  ce  système  l’air  arrive  dans  les  pièces  par  des  bouches 
branchées  sur  un  conduit  dans  lequel  circule  de  l’air  refoulé 
sous  pression  par  un  ventilateur,  les  pièces  sont  ainsi  mises 
en  légère  surpression  sur  l’extérieur  et  les  rentrées  d’air  par 
les  joints  des  fenêtres  et  des  portes  sont  complètement  sup- 
primées. 

Pour  l’échappement  de  l’air  vicié  on  se  contente  le  plus 
souvent  de  disposer  au  dessus  des  fenêtres  des  petites  grilles 
de  ventilation  dont  la  section  doit  être  notablement  inférieure 
à la  section  des  bouches  d’amenée  d’air  pur. 

Ce  système  nécessite  l’emploi  d’un  ventilateur  mécanique 
et,  par  suite,  une  force  motrice,  de  sorte  qu’il  n’est  guère 
applicable  que  dans  les  édifices  importants  tels  que  les 
théâtres,  les  hospices,  etc.  La  force  motrice  la  plus  commode 
à employer  est  l’électricité. 


Ventilation  par  appel. 

Ce  mode  de  ventilation  peut  être  mis  en  pratique  de  trois 
façons  distinctes  : 

lu  Ventilation  par  tirage  naturel;  des  prises  d’air  sont 
disposées  soit  à la  partie  supérieure,  soit  à la  partie  inté- 
rieure des  pièces,  et  sont  mises  en  communication  avec  des 
gaines  verticales  disposées  dans  les  murs,  comme  l’indique 
la  figure  49;  les  gaines  venant  aboutir  simplement  sous  le 
comble  ou  bien  au-dessus  du  toit  dans  des  cheminées  d’appel 
spéciales  qui  peuvent  être  couronnées  par  des  appareils  dits 
aspirateurs,  quelquefois  très  compliqués,  mais  presque  tou- 
jours sans  effet. 

Les  gaines  de  ventilation  devront  être  calculées  pour  une 
vitesse  d’air  de  0'n50  par  seconde,  dans  celles-ci. 

Presque  tous  les  architectes  sont  d’accord  pour  placer  les 


grilles  de  ventilation  à la  partie  basse  des  pièces;  cependant, 
d’autres  les  placent  à la  partie  supérieure.  Au  point  de  vue  de 
la  ventilation,  cela  n’a  aucune  importance,  mais  le  chauffage 
paraît  facilité  lorsque  les  grilles  de  ventilation  sont  placées 
dans  la  partie  basse  des  locaux. 

Dans  les  locaux  de  faible  importance,  l’air  appelé  par  la 
ventilation  rentre  par  les  jours  des  portes  et  des  fenêtres;  dans 
les  locaux  d’une  grande  capacité,  devant  abriter  un  personnel 
nombreux,  et  par  suite,  nécessitant  un  grand  renouvellement 
d'air,  on  disposera  dans  les  murs  extérieurs,  de  petites  grilles 
de  ventilation. 

Une  excellente  disposition  consiste  à placer  ces  grilles  dans 
les  murs  ou  cloisons  séparant  les  pièces  à ventiler  des  cou- 
loirs de  dégagement;  la  rentrée  d’air  s’effectuei’a  de  cette 
façon  par  ces  couloirs,  et  l’air  introduit  se  trouvera  préalable- 
ment échauffé. 

2"  Ventilation  par  tirage  naturel,  avec  coffre  d’appel  à 
réchauffement  d’air;  consiste  à collecter  toutes  les  gaines  ver- 
ticales par  des  conduits  horizontaux,  de  façon  à amener  l’air 
venant  des  appartements,  à 1a,  base  d’une  cheminée  verticale 
dans  laquelle  cet  air  sera  échauffé  soit  au  moyen  d’une  bat- 


terie de  chauffage,  soit  au  moyen  d’une  rampe  à gaz  (fig.  50)  ; 
réchauffement  ainsi  produit  déterminera  un  tirage  énergique 
dans  la  cheminée,  et,  par  suite,  un  appel  régulier  dans  les 
gaines  de  ventilation. 

3°  Ventilation  par  appel  mécanique;  toutes  les  gaines  de 
ventilation  sont  réunies  par  des  collecteurs,  et  l’air  amené 
dans  un  conduit  central  où  il  est  pris  par  un  ventilateur 
mécanique  et  rejeté  à l’extérieur. 

Cette  disposition  est  relativement  coûteuse,  parce  qu’elle 
nécessite  une  force  motrice,  mais  elle  est  la  seule,  avec  le 
système  de  ventilation  par  insufflation, qui  donne  des  résultats 
certains;  aussi,  dans  les  très  grands  établissements,  com- 
bine-t-on  les  deux  systèmes. 

P.  Rasqitin. 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FLÈCHE  DE  CLOCHER  EN  CHARPENTE 

J’ai  étudié  un  projet  de  flèche  de  clocher  dont  je  vous 
donne  le  croquis.  La  base  est  rectangulaire,  la  hauteur  de  la 
flèche  est  de  llm,00.  Il  y aura  8 pans  égaux  de  deux  en 
deux. 

La  Commission  des  Bâtiments  Civils  me  retourne  le  projet 
avec  l’observation  suivante  : « Rien  n’a  été  prévu  dans  le 
projet  pour  assurer  la  stabilité  de  la  flèche  du  clocher  contre 
les  efforts  du  vent.  En  l’état  celui-ci  pourrait  subir  des  oscil- 
lations dangereuses  pour  la  solidité  de  la  maçonnerie  et 
même,  en  cas  de  tempête,  être  renversé.  » 

J’estime  au  contraire  que  la  stabilité  du  dit  clocher  est 
largement  satisfaite;  et  j’ai  du  reste,  par  les  calculs  ci-joints, 
prouvé  que  le  clocher  ne  serait  jamais  renversé  sous  l’effort 
du  vent. 

Je  viens  vous  demander  si  mes  calculs  sont  exacts  et  s’il 
est  bien  nécessaire  d’établir  des  ouvrages  embrassant  une 
hauteur  de  3m,00  de  maçonnerie. 

Stabilité.  — Pour  que  la  flèche  soit  stable,  il  faut 
nécessairement  que  le  moment  de  stabilité  soit  supérieur 
au  moment  de  renversement,  sinon  il  serait  nécessaire 
d’établir  des  liens  dont  les  dimensions  seraient  déterminées 
par  la  différence  entre  ces  deux  moments. 

Nous  allons  supposer  le  cas  le  plus  défavorable,  celui  où  le 
vent  atteint  le  maximun  de  pression,  qui  est  pour  les  grands 
ouragans , de  280k  au  mètre  carré. 

En  fait,  on  estime  que  la  pression  du  vent  dans  les  oura- 
gans ne  dépasse  pas  177k  par  mètre  carré  dans  la  région; 
maintenons  cependant  le  chiffre  de  280k. 

Supposons  également  que  la  direction  du  vent  soit  celle  où 
le  clocher  offrira  la  plus  grande  surface,  c’est-à-dire  suivant 
la  plus  grande  ferme;  cette  surface  aura  8m,00  de  base  et 


11m,00  de  hauteur.  Pour  plus  de  sûreté,  prenons  8m,50  de 

8.5x11.5 

base  et  1 1 m, 50  de  hauteur,  soit  une  surface  de—1 — ^ — — - = 

= 48.87  ou,  en  nombre  rond,  50mi'. 

La  pression  totale  sur  le  triangle  considéré  sera  de 
280k  x 50  = 14.000k. 

Cette  pression  agira  avec  un  bras  de  levier  de  ^ = 3™, 70. 

•J 

Le  moment  de  renversement  sera  donc  de 
14.000  X 3.70  = 51.800k. 


Calculons  maintenant  le  moment  de  stabilité.  Le  poids  du 
comble,  couverture  comprise,  se  décompose  de  la  façon  sui- 
vante : 

Cube  du  bois  de  chêne  15.600.  Le  poids  varie  de  8 à 900k 
par  mètre  cube.  Prenons  800k. 

La  charpente  pèsera  donc  15.600  X 800k,  soit.  . 12.480k 

La  couverture  est  en  ardoise  grand  modèle,  son 
poids  varie  de  30  à 35k  par  m.  carré;  prenons  30k 
Le  lambrissage  et  les  chevrons  pèsent  par 

mètre  cube 20k 

Total mF 


Le  nombre  de  mètres  carrés  de  couverture  est  de 
145.20;  soit  donc  un  poids  pour  la  couverture  de 

145.20  X 50k  ou 7.060k 

Le  poids  total  des  fers  de  la  charpente,  de  la 

croix,  zincs,  lucarne,  etc.,  est  de 550k 

Nous  aurons  donc  pour  le  poids  total  ....  20.090k 


Le  renversement  devant  se  faire  dans  la  direction  opposée 
au  vent,  la  distance,  en  ce  point,  entre  les  parements  inté- 
rieurs des  murs  ou  points  d’appui  du  clocher  est  de  5.70.  Le 

bras  de  levier  sera  donc  de  = 2m,85  et  le  moment  de 


stabilité  sera  de  20.090  X 2.85,  ou  . 
le  moment  de  renversement  étant  . 


57.256.50 

51.800 


Différence  en  faveur  de  la  stabilité  . . . 5.456.5 

Tel  est  le  calcul  de  notre  correspondant,  lequel  est  exact. 
Remarquons  que  le  résultat  serait  le  même  pour  cette  autre 
hypothèse  où  l’on  ferait  agir  la  pression  du  vent  sur  la  grande 
face  transversale. 

Celle-ci  aurait  5m,40  -)-  1“,60,  soit  7m,00  de  base;  la  surface 

7 x ll.o 

offerte  au  vent  serait,  en  conséquence,  de  — — ou  40mc,00 

JL 

environ  ; d’où  pression  de  40  X 280\  soit  11.200k  ; et  moment 

1 1“  00 

de  renversement  égal  à 11.200k  X — ^ — - soit  41.300. 

Dans  ce  sens,  le  bras  de  levier  du  moment  de  stabilité 
serait  égal  à ^ — , ou  2m,30;  ce  moment  serait  égal 


à 20.090k  X 2m,30,  ou  46.200.  11  resterait,  en  faveur  de  la 
stabilité,  un  excédent  de  5.000  environ  comme  dans  le  pre- 
mier cas. 

Mais  pourrait-il  y avoir  glissement  horizontal  sur  la  base? 
Le  poids  est  de  21.000k  en  nombre  rond  ; la  pression  du  vent 
est  de  14.000k  au  maximum.  Le  coefficient  de  frottement  peut 


êt 


22 

re  pris  égal  à - environ  ; la  résistance  dûe  au 


frottement  est 


donc 


de  | X 21.000k 


soit  exactement 


14.000k. 


Si  la  flèche 


n’était  donc  que  posée  sur  sa  base,  elle  serait  exposée,  non 
à se  renverser,  mais  à glisser. 

Il  faut  que  la  résistance  de  frottement,  de  scellement  ou 
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autre,  soit  sensiblement  supérieure  à la  tendance  de  glisse- 
ment et  laisse  une  marge  de  sécurité.  L’égalité  laisserait 
subsister  quelque  danger. 

A notre  avis,  et  si  le  maximum  de  280k  peut  être  atteint 
momentanément,  comme  on  l’admet  généralement,  le  ren- 
versement n’est  pas  absolument  à craindre,  bien  que 
l’excédent  de  5.000  sur  42.000  ne  soit  pas  très  large.  En 
tout  cas,  il  y aurait  très  peu  à faire  pour  se  procurer,  de  ce 
côté,  toute  la  marge  de  sécurité  nécessaire. 

Mais  nous  craindrions  que  la  résistance  ne  fût  pas  bien 
assurée  si  l’on  ne  prenait  quelques  dispositions  accessoires 
pour  empêcher  le  glissement  horizontal.  Ceci  encore  peut 
s’obtenir  à peu  de  frais.  P.  P. 


FERME  EN  TOLE  ET  CORNIÈRES. 

J’ai  l’honneur  de  vous  transmettre,  un  projet  de  ferme 
avec  prière  de  bien  vouloir  me  dire  : 

1"  Si  le  mode  de  calcul  est  bon  ; 

2°  S’il  n’y  a pas  un  mode  de  calcul  plus  simple  à employer  ; 

Et  3°,  si  les  sections  de  fer  admises  sont  suffisantes. 

Réponse.  — Pour  ces  sortes  de  fermes,  la  seule  difficulté  à 
résoudre,  c’est  de  déterminer  au  préalable  la  poussée  de  la 
ferme  sur  les  murs  ; ce  point  fixé,  tout  le  reste  s’en  déduit 
facilement. 

Le  principe,  pour  déterminer  la  poussée  d’un  arc,  c’est 
qu’elle  doit  laisser  subsister  sur  l’arc  une  flexion  au  milieu  et 
une  contreflexion  sur  les  côtés  dont  les  effets  se  compensent, 
de  manière  que  le  point  d’appui  reste  fixe  comme  il  doit  être. 
Dans  les  fermes  du  genre  de  celle  que  nous  examinons,  les 
parties  basses  vers  les  naissances  et  la  partie  haute  vers  le 
sommet  ont  une  grande  hauteur,  elles  résistent  fortement  et 
les  effets  de  la  flexion  y sont  très  peu  sensibles  ; on  peut  donc 
dire  que  les  effets  de  la  flexion  sur  la  partie  A R seule,  laquelle 
est  la  partie  flexible  de  la  ferme,  ont  de  l’importance. 

Pour  que  la  compensation  nécessaire  s’établisse,  il  faut 
donc  que  le  polygone  des  résultantes  passe  en  un  point  O 
intermédiaire  entre  A et  B ; de  cette  façon,  le  polygone  pas- 
sant d’abord  au-dessous  de  l’axe,  traverse  et  passe  ensuite 
au-dessus  ; il  y a flexion  et  contreflexion  capables  de  se  com- 
penser l’une  par  l’autre. 

Traçons  donc  le  polygone  passant  en  O,  au  moyen  d’une 
poussée  qui  se  trouve  être  de  1.650k  environ  (fi g.  1).  Au  moyen 
de  ce  polygone,  on  pourra  calculer  les  efforts  sur  les  cor- 
nières hautes  et  basses  de  l’arc,  en  les  déduisant  des  mo- 


O = 7/50 

ments  de  flexion,  ainsi  qu’on  le  fait  fréquemment.  On  sait 
que  la  différence  des  ordonnées  entre  le  polygone  et  l’arc, 
multipliée  par  la  poussée  de  1 . 650k,  donne  en  chaque  point 
la  valeur  du  moment  de  la  flexion  g.  La  compression  longitu- 
dinale N,  en  chaque  point  également,  est  donnée  par  une  des 
pressions  obliques  de  l’épure;  on  n’a  plus  qu’à  calculer: 
r»  , N ,, 

± — , d après  la  relation  connue. 

Lorsque  la  ferme  esta  grandes  mailles,  ce  calcul  peutn’être 
plus  bien  exact.  Dans  tous  les  cas  il  est  plus  simple  et  plus 
exact  de  tracer  graphiquement  l’effort  sur  chacune  des  pièces; 
voici  comment  on  procédera  : 

La  force  R qui  agit  en  O,  point  faible  que  nous  considérons 
comme  une  articulation,  nous  est  connue  par  l’épure  (fig.  1)  ; 
partant  donc  de  O,  et  considérant  chaque  portion  de  la  ferme, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  O,  comme  un  système  de  triangles 
articulés,  on  écrit  l’équilibre  autour  de  chaque  point  d’arti- 
culation, par  la  méthode  ordinaire  ; ce  qui  se  fait  sans  diffi- 
culté. On  obtient  ainsi  les  fig.  2 et  3 qui  déterminent  tous 
les  efforts. 

Divisant  l’effort  sur  chaque  pièce  par  la  section,  on  a le 
travail  du  métal  ; il  est  facile  de  voir  qu’il  est  ici  peu  élevé. 

Ainsi,  pour  la  partie  supérieure,  le  plus  grand  effort  de 
compression  c n’excède  guère  2.800k,  si  le  poids  de  chaque 
panne  est  de  550k,  comme  l’indiquait  l’épure  tracée  par  notre 
correspondant.  Ce  chiffre  nous  paraît  vraisemblable,  car  il 
correspondrait  à un  écartement  de  4m,00  à 4'", 50  entre 
fermes  et  à une  charge  totale  de  120kà  125k  par  mètre  carré. 

La  section  des  deux  cornières  soumises  à l’effort  c est  égale 

à 2 X 0m,16  X 0"', 008,  ou  0.002560  ; le  travail  ne  peut  guère 
, , 2800  , 

dépasser  reste  un  peu  supérieur  à lk  par  millimètre 

carré  de  métal. 

Si  l’on  eût  calculé  au  moyen  du  polygone  des  résultantes 
et  des  moments,  en  traitant  l’arc  comme  pièce  pleine  ou  à 
petits  croisillons,  on  aurait  remarqué  que  le  point  le  plus 
exposé  est  en  regard  de  la  contrefiche  III  où  la  différence  des 
ordonnées  atteint  le  maximum  de  0m , 15,  avec  hauteur  de 
la  pièce  réduite  à 0m,45.  Le  moment  est  donc  égal  à 


360 
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1.650k  X 0"',45,  ou  740  ; la  valeur  de  - est  à peu  près  égale  à 

. , 740 

0.000110;  le  travail  causé  par  la  flexion  serait  égal  aj,jQ> 

ou  0\67.  Dans  cette  région,  la  pression  oblique  donnée  par 
l’épure  serait  de  2.t00k  environ;  la  section  des  4 cornières 
serait  de  2.560  millimètres  carrés;  le  travail  additionnel,  de 

ou  0k,82.  Total  : lk,49,  un  peu  plus  élevé  que  par  le 

calcul  précédent.  Dans  tous  les  cas,  ce  chiffre  est  faible. 

C’est,  du  reste,  ce  qui  arrive  généralement  pour  ces  fermes 
à grandes  mailles  qui  travaillent  peu  à cause  de  la  grande 
hauteur  des  pièces;  on  ne  peut  cependant  pas  réduire  indéfi- 
niment les  dimensions  des  petites  pièces  qui  composent  cette 
ossature,  sous  peine  d’avoir  des  fermes  trop  flexibles  dans  le 
sens  longitudinal. 

De  même  sur  la  partie  basse  le  taux  de  travail  est  peu 
élevé.  Les  pièces  m,  n,  etc,  ne  supportent  que  de  faibles 
efforts;  sur  M,  N,  au  contraire,  les  efforts  sont  assez  consi- 
dérables et  atteignent  3. 200k  et  3.550k.  La  section  comprend 
2 cornières  de  80  X 80  et  1 plat  de  130  X 9 ; ce  qui  donne 
une  section  de  3.730  millimètres  carrés.  Le  travail,  égal  à 

3550  , , ,k 

n atteint  pas  lk. 

O i OU 

Il  convient  de  compter  un  peu  largement  à cause  de  la 
courbure  de  ces  dernières  pièces.  Une  pièce  droite,  soumise 
à la  compression  longitudinale,  ne  fléchit  pas  sous  les  efforts 
normaux;  sur  une  pièce  cintrée,  chargée  de  la  même  manière, 
il  existe  une  certaine  flexion  qui  engendre  un  travail  complé- 
mentaire. 

Sur  la  contreficbe  III  par  exemple,  l’effort  décompression 
est  de  550k  environ;  en  divisant  par  la  section,  on  verra  que 
le  travail  est  faible  également.  P.  P. 

ARC  SURBAISSÉ  EN  CIMENT  ARMÉ 

.l’ai  deux  arcs  à construire  en  béton  armé,  les  données 
sont  les  suivantes  : 

La  portée  à franchir,  33'n,00  ; 

La  hauteur  aux  culées,  2"', 00: 

La  hauteur  à la  clef,  0"’,60  ; 

L’épaisseur  de  l’arc  ne  peut  dépasser  0m,60  de  largeur.  La 
charge  uniformément  répartie  est  de  1.500k  par  mètre, 
les  culées  constituées  par  d’anciens  murs  de  fortification 
peuvent  résister  à toutes  les  pressions  possibles. 

Je  vous  serais  donc  obligé  de  me  dire  quels  sont  les  fers 
nécessaires  pour  résister  à la  charge  demandée. 

Gomme  abonné  à la  Construction  Moderne  et  sachant  vos 
connaissances  dans  la  question,  je  me  plais  à croire  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  le  service  que  je  vous  demande. 


Réponse.  — Une  question  presque  identique  nous  a déjà 
été  posée;  nous  y avons  répondu  en  faisant  remarquer  que, 
si  l’on  traite  ces  voûtes  comme  des  arcs  ordinaires  où  les 
barreaux  en  fer  restent  partout  adhérents  avec  le  béton  et  ne 
font  que  remplacer  une  masse  vingt  fois  plus  grande  de 
béton,  le  problème  nous  paraît  impossible  à résoudre  avec 
une  épaisseur  de  0m,60  à la  clef  pour  une  aussi  grande  portée 
et  une  aussi  faible  flèche.  La  largeur  de  cet  arc  n’est  elle- 
même  que  de  0m,60. 

Nous  avons  signalé,  dans  les  planchers  des  Palais  aux 
Champs-Elysées,  une  disposition  toute  différente,  permettant 
de  donner,  en  effet,  à la  clef  une  très  faible  épaisseur;  nous 
avons  fait  remarquer  que  ces  arcs  peuvent  être  considérés 
comme  composés  de  trois  parties  distinctes  : 

Dans  la  partie  centrale,  une  poutre  droite,  de  très  faible 
épaisseur,  armée  de  véritables  tendeurs  rectilignes  logés  à la 
partie  inférieure  ; sur  les  côtés,  deux  consoles  soutenues  par 
des  tiges  obliques  et  scellées  dans  les  murs  latéraux  ou  culées. 
Cette  disposition  originale  permettra  peut-être  à notre  corres- 
pondant de  résoudre  le  problème  dans  le  sens  qu’il  désire. 
Nous  lui  conseillons  toutefois  de  n’opérer  qu’avec  prudence  : 
passer  d’exemples  à 6m,00  de  portée  au  plus,  qui  se  sont 
d’ailleurs  bien  comportés,  à une  voûte  de  33m,00  d’ouverture, 
cela  exige  quelque  attention. 

Dans  le  cas  où  l’on  voudrait  donc  appliquer  ce  dispositif, 
voici  comment  nous  raisonnerions  : 

L’épaisseur  imposée,  à la  clef,  est  de  0'",60;  la  hauteur  que 
nous  appelons  n , des  barreaux  à la  face  supérieure,  sera  de 
0m,55  environ;  la  largeur  b est  de  0m,60;  voyons  quelle  peut 
être,  avec  cette  épaisseur,  la  valeur  du  moment  g de  flexion, 
et  par  conséquent,  quelles  seraient  la  charge  et  la  portée 
disponibles. 

Dans  le  cas  où  l’on  ne  compterait  que  sur  un  travail  de 
20k  pour  le  béton,  et  où  l’on  voudrait  ne  pas  dépasser 

^ pour  coefficient  de  sécurité,  les  formules  que  nous  em- 
ployons (Y.  Théorie  des  poutres  droites,  p.  92)  donneraient  : 


0.55  = 0.0048 


l/ofcf 


d’où 


0.60X0", 30 
0.000023 


= 7825. 


Or,  la  charge  par  mètre  carré  est  de  1.500k,  nous  dit-on; 
par  mètre  courant,  elle  serait  de  0m,60  X l-500k,  ou  900k.  Si 
/ est  la  longueur  qu’on  attribue  à la  poutre  centrale,  entre 


consoles,  le  moment  de  flexion  est 


900k  x T 
8 


il  s’ensuit  : 


900  T 
8 


7825  ; | T 


_ 62600 
— 900 


= 70;  1=  8UI,40. 


On  garderait  donc,  au  milieu,  une  longueur  d’environ 
8m,40,  où  l’une  au  moins  des  files  de  barreaux  resterait  hori- 
zontale, avant  de  se  couder  pour  former  les  tiges  de  suspen- 
sion et  de  scellement,  la  seconde  file  étant,  de  distance  en 
distance,  épaulée  par  des  étriers  ou  des  liens  quelconques 
du  même  genre. 


Voyons  maintenant  quelle  devrait  être  la  section  totale 
des  barreaux  en  fer  à loger  dans  la  partie  inférieure.  D’après 


soi 
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les  formules  indiquées,  on  devrait  avoir, 
dans  les  mêmes  conditions  de  travail  : 


• oi  = 36.5  \f 0.60  X 7825  = 2520m/mq- 


On  prendrait,  par  exemple,  deux  bar- 
reaux de  0m,040,  donnant  une  section 
totale  de  2512. 

Si  l’on  ne  craint  pas  d’imposer  au 
béton  un  travail  plus  élevé,  de  30k,  par 
exemple,  au  centimètre  carré,  et  de  s’en 


tenir  à - pour  coefticient  de  sécurité, 

O 

les  mêmes  formules  donneraient  : 


0.35  = 0.0029!  j/JU, 


d'où  |jl 


0.60  X 0.30 
0.0000085 


= 21000, 


en  nombre  rond.  On  en  concilierait  : 


900  l2 

nr 

168000 

900 


= 21000; 

= 187;  1 = 13 '“,50. 


La  section  des  barreaux  devrait  être 
alors  : 


W =46. 4\/ 0.60  X 21.000  = 5.240. 

Il  faud  rait  prendre,  par  exemple  : 
4 barreaux  de  0"1, 040  donnant  une  sec- 
tion totale  de  5024  ; ou  3 barreaux  de 
0m,050  donnant  5889,  etc. 

Se  tenant  entre  ces  deux  extrêmes, 
on  pourrait  très  bien  prendre  une 
moyenne;  par  exemple,  un  écartement 
de  111", 00,  coupant  la  portée  de  33m,00 
en  trois  segments  égaux  ; une  section 
de  fers  égale  à 4000,  soit  4 barreaux 
de  0m,036. 

Pour  les  parties  avoisinant  les  nais- 
sances, la  hauteur  est  suffisante  pour 
que  l’on  n’éprouve  plus  de  difficultés  sé- 
rieuses. Il  faudra,  toutefois,  en  raison 
de  la  faible  inclinaison  des  tirants 
obliques,  auxquels  l’arc  est  en  quelque 
sorte  suspendu  de  chaque  côté,  s’assurer 
que  le  travail  de  ces  tirants  n’est  pas  exa- 
géré et  qu  il  n’y  aura  pas  arrachement. 

Si  le  poids  indiqué,  de  1 . 500\  se  rap- 
porte au  mèlre  courant  et  non  au  mètre 
carré,  la  charge  n’est  plus  de  1 .500k, 
comme  nous  venons  de  l'admettre,  mais 
reste  égale  à 1 ,500\ 

Dans  ce  cas,  les  chiffres  ci-dessus 
doivent  être  modifiés  en  conséquence. 
La  longueur  / devrait  être  réduite 


dans  le  rapport 


900 


, et  serait  en 


V 1.500’ 
moyenne  de  8"‘,50  environ;  la  section 
des  barreaux  resterait  la  même,  car  la 
valeur  du  moment  g ne  serait  pas  mo- 
difiée. 

P.  P. 


-♦ 


NÉCROLOGIE 


M.  Frantz  Bauer,  architecte  à Madagascar. 

Nous  avons  encore  à déplorer  la  perte 
d’un  confrère  des  plus  vaillants,  d’un  lut- 
teur acharné  contre  la  fortune  adverse, 
d’un  de  ceux  enfin  dont  on  devait  admirer 
le  courage  et  la  persévérance:  M.  Frantz 
Bauer,  membre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes  français  et  de  la  Société  des 
Ingénieurs  civils  de  Fiance,  officier  d’Aca- 
démie,  est  décédé  à Madagascar,  le  12  mai 
dernier. 

Né  à Paris  en  1844  et  élève  de  Ch.  Laisné, 
M.  Frantz  Bauer  se  prodigua  d’abord  dans 
de  nombreuses  études  de  décorations  inté- 
rieures avant  de  faire  élever  quelques  co- 
quettes villas  aux  environs  de  Paris,  notam- 
ment sur  la  ligne  de  l’Ouest  (Saint-Lazare); 
puis,  après  quelques  constructions  plus 
considérables,  il  fut  chargé  de  la  recons- 
truction intérieure  et  de  l’aménagement 
complet  de  la  grande  salle  avec  dépen- 
dances de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  rue  d’Athènes,  à Paris. 

Entre  temps,  il  avait  envoyé  un  projet 
qui  fut  très  remarqué  au  concours  de 
l'Exposition  universelle  de  1900  et  avait  fait 
plusieurs  conférences,  notamment  à la  So- 
ciété des  Ingénieurs  civils  et  au  Congrès 
international  des  architectes  de  1889,  sur 
les  mesures  préventives  de  l’incendie  dans 
les  théâtres.  Malheureusement,  il  ne  fut 
pas  donné  une  suile  complète  au  vœu  qu'il 
avait  fait  adopter  par  le  Congrès  en  vue 
« d’appeler  l'attention  des  pouvoirs  publics, 
dans  tous  les  pays,  sur  les  différents  moyens 
de  préserver  les  théâtres  de  l'incendie  et 
de  faire  des  expériences  à frais  communs 
pour  contrôler  l’efficacité  de  ces  mesures». 

A Madagascar,  notre  si  actif  confrère  ne 
vit  pas  le  succès  répondre  à ses  efforts,  et, 
après  être  resté  plusieurs  mois  en  traite- 
ment, à Majunga,  à la  suite  d’une  explosion 
de  machine  à vapeur,  il  reprenait  courage 
lorsque  la  mort  l’enleva  à l’alfeclion  des 
siens  et  à la  sympathie  de  ses  confrères. 

Puissent  le'  regrets  excités  par  sa  perte 
adoucir  la  douleur  de  son  infortunée  com- 
pagne et  de  sa  famille  ! 

Ch.  L. 

♦ 

ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

concours  d'histoire  dk  l’architecture 

Jugement  du  30  juin.  — Programme 
(l’e  classe):  « Une  porte  dans  t.' enceinte  d'une 
ville  romaine.  » 60  piojels  rendus.  — Pre- 
mières secondes  médailles  à MM.  Sirol  (at. 
Moyaux),  Dger  (at.  Pascal),  Marchai  (at. 
Laloux),  Magne  (at.  Marcel),  Gaillard  (at. 
Baulin,  Sortais).  Cartel  t ( at.  Pascal). 

Exercices  d’histoire  de  l’Architecture 
(2e  classe).  — Troisièmes  médailles  à 
MM.  Gaudinot , Bonn  amour,  Quonia  m , Soa- 
Inrij,  lloltlen,  /loyer,  Paye,  Bourbon , De- 
george,  Ma>  cadier , Prud'homme,  de  la  Mori- 
nerie , Lebègue  cl  P atout . 


concours  d’aic  un ecturk  (2r  classe) 

Jugement  du  7 juill-t.  — Programme  : 
« Une  Chambre  de  Tribunal  civil . » 50  projets 
rendus.  — Premier/ s mentions  à MM.  Murize 
(at.  Pascal',  Tultiatljian  (at.  Redon),  Prévôt 
(al.  Paulin),  Baur  (at.  Deglane)  et  / loger 
(at.  de  Gisors). 




NOUVELLES 


PARIS 

Adjudication  des  travaux  du  Métro 
politain. — Le  23  juillet,  il  sera  procédé  à 
l’adjudication,  en  cinq  lots,  de  travaux  de 
terrassements,  maçonnerie,  charpente,  elc., 
pour  la  construction  d’égouts  et  ouvrages 
accessoires  nécessités  par  rétablissement 
de  la  ligne  métropolitaine  de  Vincennes  â 
la  Porte  Dauphine,  dans  la  partie  comprise 
entre  la  Bastille  et  l’avenue  de  l’Alma.  L’en- 
semble des  mises  à prix  pour  ces  cinq  lots, 
est  de  1.932.755  francs. 

Le  même  jour,  il  sera  procédé  à l'adjudi- 
cation, en  un  lot,  sur  une  mise  à prix  de 
355.775  francs,  des  travaux  de  construction 
des  galeries  de  décharge,  entre  le  tracé  de 
cette  section  de  la  ligne  du  Métropoliain,  et 
à l’installation  des  estacades  nécessaires  au 
débouché  en  Seine  de  ces  galeries. 

La  partie  la  plus  importante  de  ces  tra- 
vaux est  celle  qui  concerne  le  déplacement 
des  égouts  de  la  rue  de  Rivoli  ; elle  sera 
entreprise  aussitôt. 

Dans  la  première  quinzaine  du  mois 
d'août,  les  travaux  définitifs  seront  adjugés 
à leur  tour,  et  l’on  compte  à la  préfecture 
de  la  Seine  que  les  deux  lignes  pourront 
être  mises  en  service  dès  le  1"'  avril  1900. 

Aucune  autre  ligne  du  métropolitain  ne 
sera  adjugée  avant  l’Exposition,  afin  que 
pendant  l’année  1900  les  rues  de  Paris  ne 
fussent  pas  bouleversées  par  des  travaux 
aussi  importants. 

DÉPARTEMENTS 

La  Loire  navigable.  — M.  Tillaye, 
ministre  des  travaux  publics,  a reçu  ven- 
dredi matin  une  délégation  qui  lui  a été 
présentée  par  le  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  M.  Roch,  député. 

Cette  délégation  est  venue  l’entretenir  de 
la  question  de  la  Loire  navigable. 

Le  ministre  a accueilli  les  délégués  avec 
la  plus  grande  bienveillance;  il  a écouté 
avec  attention  les  observations  qui  lui  ont 
été  soumises,  et  leur  a promis  d’examiner 
personnellement  l'affaire  au  point  de  vue 
des  intérêts  multiples  qu’elle  soulève,  et  de 
se  taire  rendre  un  compte  immédiat  de 
l’état  d'avancement  des  travaux  de  la  com- 
missiou  chargée  de  faire  des  études  préli- 
minaires. 

Jeudi  soir,  le  Comité  de  la  Loire  navi- 
gable avait  offert  un  punch  à tous  les  dépu- 
tés et  sénateurs  du  bassin  de  la  Loire,  à 
l’occasion  du  dépôt  à la  Chambre  d’un 
deuxième  groupe  de  50.000  signatures  favo- 
rables à l’œuvre  réclamée  par  le  Comité. 

Au  cours  de  celte  réunion,  il  a été  décidé 
que  les  représentants  du  Bassin  de  la  Loire 
prendraient  au  Parlement  l’initiative  de  la 
formation  d'un  groupe,  prenant  la  défense 
des  intérêts  de  la  navigation  intérieure  et 
consacrant  tous  ses  ellorts  à l’étude  et  â 
l’amélioration  de  notre  réseau  de  voies  navi- 
gables. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Que  nos  lecteurs  ne  s’effraient  point  ; nous  n’avons  nulle- 
ment l’intention  de  parler  ici  de  la  lutte  entre  l’Enseignement 
classique  et  l’Enseignement  moderne,  ni  de  prendre  parti 
entre  M.  J.  Lemaître  et  les  universitaires,  bien  que  le  sujet 
ne  manque  ni  d’actualité  ni  d’intérêt.  Nous  n’avons  pas 
davantage  l’intention  de  rappeler,  après  tant  d’autres,  les 
mérites  du  grand  historien. 

Mais  parmi  les  fragments  inédits,  ou  à peu  près,  que  la 
piété  de  ses  admirateurs  a sortis  de  l’oubli,  un  entre  autres 
nous  a tout  particulièrement  frappé.  Michelet,  à une  loin- 
taine distribution  de  prix  bien  oubliée  aujourd’hui,  parlait 
de  l’enseignement,  de  son  rôle,  de  ses  méthodes  ; sans 
doute,  il  avait  en  vue  l’enseignement  des  Lettres  et  de  l’His- 
toire ; mais  à ces  derniers  mots  substituez  le  mot  : Art,  et  vous 
verrez  que  les  préceptes,  si  justement  applicables  à l’En- 
seignement des  Lettres,  s’adaptent  rigoureusement  à l’ensei- 
gnement des  Arts.  Au  fond,  c’est  bien  à peu  près  la  même 
faculté  qu’il  s’agit  d’éveiller,  de  développer  dans  l’esprit 
humain;  il  est  naturel  que  les  procédés  à suivre  restent 
les  mêmes.  Dès  lors  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  noter  l’opi- 
nion d un  tel  maître,  auquel  on  ne  pourra  certes  pas  repro- 
cher le  manque  d’originalité,  et  que  l’on  n’accusera  guère 
d être  un  admirateur  routinier  de  formules  conventionnelles. 

Michelet  rappelle  tout  d’abord  la  pensée  de  Pascal  : « Toute 
la  suite  des  hommes  pendant  tant  de  siècles  doit  être  considérée 
comme  un  seul  homme  qui  subsiste  toujours  et  apprend 
continuellement  ».  — Pour  « pompier  » que  puisse  paraître 
aujourd  hui  Pascal,  Michelet  n’en  adoptait  pas  moins  cette 
manière  d envisager  le  rôle  humain  ; de  cette  continuité  de 
l’espèce  qui  ne  nous  permet  pas  d’apparaître  comme  des  aéro- 
lithes  tombés  on  ne  sait  d’où,  mais  qui  fait  que  l’on  est  tou- 
jours le  fils  de  quelqu’un,  — opinion  partagée  par  Figaro, 
‘ Michelet  concluait  que  le  meilleur  enseignement  est  celui 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  43. 


qui  fait  passer  l’écolier  par  les  mêmes  étapes  qu’a  traversées 
l’humanité  elle-même:  « rattachant  le  présent  au  passé  pour 
préparer  l’avenir.  » 

On  a beau  dire,  il  est  un  fait  historique  que  l’on  ne  peut 
nier  : C’est  de  la  civilisation  grecque  qu’est  née  la  civilisation 
latine,  et  celle-ci  a engendré  la  nôtre.  Nous  ne  pouvons  faire 
que  notre  langage,  nos  conceptions,  la  plupart  de  nos  senti- 
ments ne  soient,  dès  notre  premier  jour,  influencés  et  forte- 
ment modelés  par  cet  esprit  traditionnel.  Le  rejeter  de  parti 
pris,  en  totalité,  serait  une  faute.  Fils  du  monde  antique, 
dit  Michelet,  nous  repousserions  l’héritage  de  nos  pères  ; 
leurs  innombrables  souvenirs  sont  trop  mêlés  à notre  exis- 
tence; ils  nous  entourent,  ils  nous  pénètrent  pour  ainsi  dire; 
nous  les  recevons  de  toutes  parts.  Vouloir  s’isoler  de  ces 
éléments  qui  se  sont  incorporés  à nous-mêmes,  c’est  une 
entreprise  chimérique  ; et  si  nous  avions  le  malheur  d’y 
parvenir,  nous  n’aurions  réussi  qu’à  nous  faire  une  énigme 
incompréhensible  du  monde  moderne  que  l’ancien  peut  seul 
expliquer. 

Donc,  à la  base  de  l’enseignement  il  faut  placer  l’étude  du 
passé,  que  nous  ne  pouvons  renier  et  auquel  se  rattachent, 
comme  à leur  point  de  départ  initial,  la  plupart  de  nos  idées. 
Mais  Michelet  n’est  pas  homme  à prétendre  qu’il  faille  s’abî- 
mer, s’hypnotiser,  comme  on  dit  aujourd’hui,  dans  ce  culte 
du  passé  qui  serait  à lui-même  son  but  et  sa  propre  fin. 
Loin  de  là;  ce  qu’il  voit  surtout  dans  cette  étude,  c’est  le 
moyen  d’exercer  les  facultés  naissantes  de  l’enfant,  de  déve- 
lopper la  puissance  inventive  de  son  esprit. 

Cette  conséquence  étonnera  sans  doute  les  adversaires  de 
l’enseignement  ainsi  conçu.  Et  cependant  Michelet  trouve  de 
bonnes  raisons  pour  justifier  cette  opinion  qui  pourrait  sem- 
bler d’abord  un  peu  hasardée. 

Selon  lui,  l’enseignement  doit  passer  et  passera  par  trois 
phases  successives  qu’il  énumère.  Et  ici  nous  prions  le  lec- 
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teur,  en  modifiant  à peine  quelques  mots,  de  suivre  pas  à pas 
le  parallélisme  qu’il  convient  d’établir  entre  les  deux  ensei- 
gnements : littéraire  et  artistique. 

Pour  Michelet,  l’enseignement  doit  débuter  par  la  traduc- 
tion, avant  de  passer  à la  composition  ; l’étude  philosophique 
ne  viendra  qu’en  dernier  lieu.  Et  il  justifie  cette  opinion  en 
remarquant  que  l’esprit  le  plus  vigoureux,  le  plus  original  ne 
commencera  jamais  à inventer  qu’après  avoir  longtemps 
imité.  Mais  dans  cette  évolution  préparatoire,  pour  indispen- 
sable qu’elle  soit,  peut  naître  le  danger  qu’elle  diminuerait 
l’originalité  si  l’on  n’y  prenait  garde.  Il  ne  faut  donc,  à 
aucun  prix,  se  borner  à l’imitation  servile  ; il  faut  habituer 
l’esprit  à traduire,  c’est-à-dire  à mettre,  dès  l’origine,  dans 
le  travail  intellectuel  une  part  d’interprétation,  une  inter- 
vention personnelle,  un  arrangement,  une  manière  à soi  de 
disposer  les  éléments  primitifs  pour  les  présenter  sous  une 
autre  forme,  ou  sous  un  langage  différent.  De  l’imitation  sim- 
ple à la  traduction  il  y a donc  loin  ; et  Michelet  avait  rai- 
son de  dire  : « Dans  les  imitations,  dès  que  le  modèle  est 
excellent,  on  n’en  peut  différer  que  par  des  défauts;  grâce  à 
la  traduction,  il  peut  être  égalé  dans  une  copie  à la  fois  sem- 
blable et  différente.  Nulle  imitation  n’est  moins  machinale, 
n’exige  plus  le  travail  de  la  pensée  ; nulle  invention  n’est 
plus  convenable,  par  sa  facilité,  à de  jeunes  esprits,  inca- 
pables encore  de  concevoir  un  ensemble,  mais  qui  déjà 
peuvent  trouver  des  détails.  Quel  heureux  exercice  que 
celui  qui  force  le  jeune  homme  à s’identifier  avec  les 
hommes  qui  ont  le  mieux  pensé...  Dans  cette  suite  de 
transformations  il  reçoit  de  chacun  d’eux  le  germe  de  quel- 
ques qualités  nouvelles  et  s’approprie  leurs  mérites  divers 
sans  cesser  d’être  lui-même.  » 

Telle  doit  bien  être  également  la  marche  à suivre  dans  l’en- 
seignement de  l’art.  On  le  fait  assurément  partout  ; mais  il 
nous  semble  que  sur  ce  thème  : Un  motif  ancien  à traduire 
en  termes  modernes,  il  y aurait  de  bien  jolies,  et  quasi 
innombrables  variantes  à broder  ; qu’il  y aurait  là  d’utiles  et 
intéressants  sujets  de  travaux  scolaires;  aussi  bien  en  archi- 
tecture qu’en  littérature.  Ne  serait-ce  pas  un  joli  problème 
à résoudre,  que  celui-ci,  fourni  par  un  maître  à ses  élèves  : 
Voici  une  donnée  antique,  gothique,  Renaissance,  Louis  XIV  ; 

traduisez-moi  cela  en  style  moderne  ? 

* 

* * 

Pendant  que  l’intelligence  et  le  goût  se  forment  ainsi,  une 
autre  faculté,  l’imagination,  a pu  déjà  s’éveiller.  Précieuse 
et  dangereuse  faculté  qu’il  faut  occuper  aussitôt  pour  la  mieux 
diriger!  Dès  lors  commenceront  les  exercices  de  composition. 
Gomment  l’élève  utilisera  et  mettra  en  œuvre  les  matériaux 
antérieurement  accumulés  par  lui  ; comment  le  maître,  tantôt 
stimulera,  tantôt  retiendra  cette  faculté  naissante,  et  facile  à 
« emballer  » ; comment  il  lui  fera  voir  l’accord  toujours 
nécessaire  entre  l’imagination  et  la  réalité  ; constater  qu’il 
taut  toujours  demander  à la  raison  la  base  solide  sur  laquelle 
i’imaginalion  trouvera  à s’établir  en  sécurité;  mais  que  la 
raison  elle-même  doit  demander  à l’imagination  ce  qui  ajoute 
le  charme  à l’utilité...  Toutes  ces  règles,  tous  ces  préceptes 
sont  tellement  identiques,  — aussi  bien  quand  on  les  applique 
aux  Arts  qu’aux  Lettres,  — que  nous  n’y  insisterons  pas, 
renvoyant  simplement  nos  lecteurs  à la  lecture  de  ce  passage 
de  Michelet. 

Quant  à ces  Méditations  philosophiques  qui  doivent  cou- 
ronner tout  enseignement,  Michelet  leur  réserve  une  place 
honorable  en  faisant  remarquer  qu’à  un  moment  leur  inter- 


vention devient  nécessaire.  L’élève,  jusqu’alors,  n’a  le  plus 
souvent  arrêté  son  attention  que  sur  des  objets  particuliers: 
« la  philosophie  cultive  en  lui  cette  noble  puissance  de  géné- 
raliser, qui  lui  permet  de  réunir  mille  objets  sous  une  expres- 
sion simple,  de  s’élever  des  conséquences  aux  principes,  des 
effets  aux  causes...  Elle  rattache  toutes  les  études  à celle  de 
l’homme,  dont  elle  analyse  les  facultés  ; elle  nous  montre, 
dans  ce  centre  où  ils  aboutissent,  tous  les  rayons  de  la  science, 
et  nous  rassemble  l’infini  dans  un  point  ». 

Dans  notre  impénitence  finale,  nous  laisserons  volontiers 
de  côté  ce  dernier  « point  » ainsi  que  « l’infini  » qui  y est 
enchâssé.  Le  fini  et  l’infini,  les  vagues  théories  allemandes, 
l’éclectisme  officiel  de  M.  Cousin,  sont  aujourd’hui  des  nébu- 
leuses reconnues  pour  de  simples  brouillards  qu’aucun  téles- 
cope n’a  pu  résoudre.  Nous  admettrons  avec  empressement 
qu’il  y ait  utilité  à ne  pas  borner  l’esprit  aux  étroitesses  des 
petits  faits,  et  qu’il  est  bon  pour  lui  d’apprendre  à former 
facilement  quelques  idées  générales.  Dans  cette  mesure,  nous 
croyons  à l’utilité  de  l’étude  philosophique,  laquelle  se 
réduit  dès  lors  à peu  de  chose  d’ailleurs.  Mais  en  Art,  et 
même  en  Lettres,  on  fera  bien,  croyons-nous,  de  s’en  tenir  à 
cette  mesure  raisonnable;  de  se  garer,  avec  quelque  soin, 
du  courant  métaphysique,  torrent  qui  roule  toujours  et  n’a 
jamais  abouti  nulle  part. 

Sans  insister  plus  que  le  sujet  ne  le  comporte,  tenons-nous 
donc  à signaler  ce  curieux  passage  d’un  des  écrits  les  moins 
connus  de  l’homme  qu’on  vient  de  célébrer  ; et  pour  suivre  la 
marche  recommandée  par  lui,  concluons  par  cette  unique 
pensée  ou  « méditation  » philosophique  : Partout,  qu’il  s’agisse 
de  Lettres,  de  Sciences  ou  d’Art,  les  méthodes  d’enseigne- 
ment doivent  être  à peu  près  les  mêmes;  l’expérience  acquise 
d’un  côté  peut,  avec  profit,  être  utilisée  de  l’autre  côté. 

11  se  pourrait  bien  aussi  que  les  réformes  réclamées,  dis- 
cutées avec  passion,  et  finalement  reconnues  nécessaires 
dans  l’enseignement  littéraire,  fussent  à peu  près  les  mêmes 
qu’il  faudra  peu  à peu  introduire  dans  l’enseignement  artis- 
tique ; — le  parallélisme  se  maintenant  ainsi  jusqu’au  bout. 

P.  Planat. 



CONCOURS  D’AUBERVILLIERS 

( Voyez  page  421 .) 

Salles  de  fêtes , de  réunions  ; Bibliothèque  publique.  — Justice 

de  paix;  Commissariat  de  police  ; Remise  de  pompes,  etc. 

PROJETS  Dli  MM.  JOANNY  DEKNARD  ET  ROBERT  ( /re  prime.) 

Après  avoir  donné  (N°  36,  page  421)  un  compte-rendu 
détaillé  du  concours  si  varié  d’Aubervilliers,  et  insisté, 
comme  il  semblait  convenir,  sur  les  qualités  de  certains 
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Concours  d’Aubervilliers  : Projet  de  MM.  J.  Bernard  et  Bobert.  — Salle  des  Fêtes. 


projets  très  remarquables,  nous  revenions,  une  dernière  fois, 
sur  « la  solide  finesse  d’étude  du  projet  Bilboquet,  très  mar- 
quant, bien  rendu  » ; et  « le  brio  du  plan  à rotonde  festi- 
vale,  les  deux  places  bien  ornées  du  projet  (.*.  bleus ) » 
nous  avait  laissé  une  agréable  impression,  ainsi,  d’ailleurs, 
que  « le  caractère  très  artistique  du  projet  Y B V ». 

Bien  que  frondeur  à l’occasion  et  bêcheur  sans  le  vouloir, 
et  bien  que  le  jury,  trois  jours  plus  tard,  adjugeât  les  trois 
primes  très  rondelettes  aux  trois  projets  ci-dessusmentionnés, 
nous  n’avons  point  changé  d’avis. 

Mais  la  place  nous  manque  ici  pour  reproduire  toutes  les 
excellentes  idées  émises  en  chacun  des  concours  librement 
accessibles  « à tous  les  architectes  français  ».  Il  faut  nous 
borner  à quelques  croquis  du  projet  de  MM.  Joanny  Bernard 
et  Robert  («  Bilboquet  »)  —attelage  depuis  longtemps  redou- 
table et  qui  a obtenu  la  Imprime  au  concours  d’Aubervilliers; 
a une  idée  sommaire  du  projet  (.*.  violets  que  nous  avions 
vus  bleus)  de  MM.  Maistrasse  et  Berger  — attelage  non 
moins  redoutable  qui  a obtenu  la  2e  prime  ; et  à rappeler 
seulement  le  très  juste  succès  de  M.  Dubuisson  (V  B V)  à 
qui  a été  attribué  la  3e  prime. 


Pour  ce  qui  est  du  programme  assez  varié,  comme  on 
sait,  que  comportait  le  concours  d’Aubervilliers,  si  l’on  veut 
bien  se  reporter  au  susdit  compte-rendu  (N°  36,  page  421), 
on  admettra,  sans  doute,  la  préférence  marquée  du  jury  pour 
le  « parti  — très  franc,  celui-là  — » adopté  par  les  auteurs 
des  trois  projets  primés  : « celui  des  Fêles,  avons-nous  dit, 
des  j Réunions  et  de  la  Bibliothèque  près  de  l’Avenue,  comme 
édifices  bien  décoratifs  ; et  tout  le  reste  sur  la  petite  rue  du 
Midi  — les  tristesses  loin  des  Muses  ». 

Dans  le  projet  de  MM.  Bernard  et  Robert,  a été  fort 
apprécié  le  groupement  des  deux  grandes  salles  d’égale 
importance,  Fêtes  et  Béunions,  réunies  par  un  très  élégant 
vestibule  et  pouvant,  avec  les  salons  secondaires  disposés  au 
fond  et  avec  les  dépendances  respectives  de  chaque  salle, 
former  un  ensemble  très  considérable  en  contenance  pour 
les  jours  de  solennité.  Quelques  cloisons  à enlever  qui  sépa- 
rent temporairement  les  diverses  travées  de  la  salle  de  Réu- 
nions ainsi  divisée  en  salles  de  sociétés  : et  voilà  tout  un  petit 
palais  des  Fêtes  disponible. 

Au  sous-sol,  pratiqué  seulement  en  dessous  du  vestibule, 
des  salons  secondaires  et  de  deux  travées,  des  grandes  salles 
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de  réceptions,  seraient  les  dépendances  du  service  des  Fêtes  : 
vestiaire  pour  le  vestibule,  calorifères  sous  les  travées,  buffet, 
office,  cuisine,  water-closet  sous  les  salons.  Sous  la  scène  et 
les  foyers,  un  dépôt  de  matériel  et  des  pièces  à l’usage  des 
artistes.  Là-dessus  un  simple  rez-de-chaussée  — à la  Tria- 
non  — tout  de  plain-pied,  s’allongeant  pour  la  commodité  de 
l’enfilade  et  le  plus  complet  décor  de  ce  square  en  profon- 
deur ouvert  sur  l’artère  principale  de  la  ville.  Une  archi- 
tecture solide  mais  coquette,  pimpante  et  susceptible  de 
simplification  ou  d’enrichissement  suivant  les  ressources 
définitives  — le  fond  du  sac. 

{A  suivre.)  R. 

o<SfëïO 

MONUMENT  DE  GENT 

A AVIGNON 
Planche  77 

Le  monument  que  la  Ville  d’Avignon  vient  d’élever  à la 
mémoire  de  son  ancien  Maire  : Alphonse  Gent,  sénateur  de 
Vaucluse,  est  dû  à l’initiative  personnelle  de  monsieur  Pour- 
query  de  Roisserin,  Maire  d’Avignon,  député  de  Vaucluse,  et 
au  sentiment  unanime  du  Conseil  municipal  qui  vota  son 
érection,  dans  la  séance  du  6 avril  1894,  en  déclarant  que  la 
Ville  devait  rendre  un  pieux  hommage  de  reconnaissance  à 
l’intègre  et  vaillant  démocrate  dont  la  vie  entière  a été 
consacrée  à la  défense  de  la  République  et  à la  cause  du 
peuple. 

Il  est  l’œuvre  de  M.  L.  Guiminel,  architecte  de  la  Ville, 
qui  a eu  l’heureuse  inspiration  d’asseoir  le  piédestal  du 
monument  sur  un  soubassement  crénelé  représentant  les 
vieux  remparts  de  la  Cité  papale  et  de  décorer  la  partie  infé- 
rieure d’une  allégorie  de  la  République  éplorée  portant  sur 
sa  cuirasse  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  d’Alphonse 
Gent  pour  bien  marquer  que  ce  dernier  a toujours  vécu  et 
combattu  pour  Elle. 

11  a été  construit  par  M.  Devaux  fils,  entrepreneur  à 
Avignon. 

Le  buste  est  de  M.  Démaillé,  statuaire,  à Paris. 

Les  ornements  ont  été  exécutés  par  M.  Alvarez,  sculpteur 
à Avignon. 

Le  monument  porte  sur  le  côté  droit,  l’inscription 
suivante  : 

Maire  d’Avignon  4848 
Représentant  du  Peuple  1848 
Ranni  par  l’Empire 

Préfet  de  la  Défense  Nationale  1870 
Député  de  Vaucluse  1870-1881 
Sénateur  de  Vaucluse  1882-1894 

o^m<> 

L’HOTEL  CAMAVALET  ET  LE  MUSÉE  MU11IPM 

(Voyez  paye  //J 4). 

C’est  d’après  une  bonne  photographie  d’un  portrait,  ori- 
ginal et  peu  connu,  de  Mme  de  Sévigné,  portrait  dont  une 
copie  orne  le  salon  Sévigné,  qu’est  reproduit,  figure  15,  le 


portrait  de  cette  mère  inquiète  et  charmante  autant  qu’abon- 
dante épistolière,  dont  il  était  de  toute  justice  de  conserver 
les  traits  au  milieu  de  cette  série  de  notes. 

Les  deux  ailes  de  la  cour  d’honneur  renferment,  celle  de 
droite,  la  salle  des  Théâtres,  la  salle  des  Modes  et  Costumes, 
les  salons  Louis  XV,  dont  le  salon  Mariette  et  la  salle  Napo- 
léon Ier;  tandis  que  celle  de  gauche,  entre  le  salon  Sévigné  et 
l’escalier  est  appelée  la  Galerie  des  Echevins,  à cause  des 
portraits  des  anciens  membres  de  la  municipalité  parisienne 
qui  la  décorent. 

C’est  dans  cette  galerie  des  Echevins  que,  le  jeudi  23  juin, 
fut  offert,  par  la  municipalité  parisienne,  un  lunch  empreint 
de  la  plus  grande  cordialité  à M.  le  Président  de  la  Répu- 
rlique,  venu  pour  inaugurer  officiellement  le  musée  Carna- 
valet et  aussi  la  Ribliothèque  municipale  installée  dans  l’an- 
cien hôtel  Lepeletier  de  Saint-Fargeau. 

Mais  nous  consacrerons  un  article  spécial  à cette  biblio- 
thèque si  bien  aménagée  par  notre  confrère  M.  Ulysse  Gra- 
vigny,  en  même  temps  que  grâce  à son  conservateur,  M.  Le 
Vayer,  et  à son  conservateur-adjoint  M.  le  Dr  Robinet;  elle 
rend  déjà  tant  de  services  aux  travailleurs  épris  de  l’Histoire 
de  Paris;  il  nous  faut  aujourd’hui  en  finir  avec  cette  longue 
série  de  notes  sur  l’hôtel  Carnavalet  dont  la  cour  d'honneur 
[voir  figure  14)  reçut  le  jeudi  23,  par  un  temps  admirable, 
la  visite  officielle  de  toute  la  municipalité  parisienne  et  de 
tous  ceux  qui,  dans  l’art  des  lettres,  de  l’histoire,  de  la  poli- 
tique et  de  l’administration,  concourent  actuellement  à la 
gloire  de  Paris. 

Le  Bulletin  municipal  officiel  du  vendredi  24  juin  arepro- 
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(luit  les  deux  discours 
prononcés  en  cette 
circonstance  par  M. 

Navarre,  président 
du  Conseil  municipal 
de  Paris,  et  par  M.  J. 
de  Selves,  préfet  de 
la  Seine;  et  ces  dis- 
cours ont  été  accla- 
més, comme  ils  mé- 
ritaient de  l’être,  par 
uneassistance  d’élite, 
amie  de  Paris  et 
joyeuse  d’en  avoir 
entendu  exalter  l’his- 
toire, parfois  tra- 
gique, mais  toujours 
vivante  et  éclairée 
d’une  note  d’art. 

Le  dernier  mot  de 
cette  belle  cérémonie 
a été  ta  remise,  par 
M.  le  Président  de  la 
République  et  sur  la 
présentation  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  à 
M.  le  Dr  Lamourocjx, 
conseiller  municipal, 
vice  - président  de 
la  Commission  du 
Vieux-Paris,  de  la 
croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d’ honneur , 
et  tous  ont  applaudi 
à cette  distinction  si 
méritée,  récompen- 
sant de  si  longs  et 
loyaux  services’dans 
le  domaine  de  l’admi- 
nistration municipale 
autant  que  dans  les  recherches  savantes  qui  peuvent  contri- 
buer à faire  mieux  connaître  Paris  et  à le  faire  mieux  aimer. 

Somme  toute,  excellente  journée  que  cette  journée  enso- 
leillée du  jeudi  23  juin,  surtout  si  les  Parisiens  veulent  bien 
apprendre  et  retenir  que,  dans  ce  quartier  de  l’ancien  Marais, 
si  riche  en  souvenirs  du  passé,  ils  ont  un  Musée  spécial,  bien 
■i  eux,  composé  en  vue  de  I histoire  de  Paris,  de  son  histoire 
politique  comme  de  1 histoire  des  transformations  de  ses 
modes,  musée  auquel  ils  peuvent  offrir  toutes  pièces  de  valeur 
i appelant  un  épisode  de  l’histoire  ou  un  trait  de  mœurs  de 
leur  ville  natale  ou  d’adoption,  et  qu’il  est  de  leur  devoir  de 
a isitei  , car  en  y apprenant  à connaître  leur  ville,  ils  y 
appiendront  à la  plus  aimer  encore. 

Charles  Lucas. 
— 

L’ARCHITECTURE  Ali  SAtOI  DES  MACH1IS 

( Voyez  page  4SI.) 

Parler  encore  d’un  Salon,  tandis  qu’il  est  clos  depuis 
J o jours  pourrait  paraître  bien  retardataire.  Et,  pourtant,  il 
nous  faut,  avant  de  finir,  rappeler  deux  séries  d’envois  d’un 
genre  luen  différent  : les  monuments  funéraires  ou  commé- 


moratifs et  les  aqua- 
relles de  voyage  — 
architecture  « de  tout 
repos  » et  cueillette 
passagère. 

Le  « monument  de 
Champlain  à Qué- 
bec » par  M.  Le  Car- 
donnel  qu’on  dirait 
architecte  et  sculp- 
teur à voir  l’unité 
décorative  de  ce  mo- 
nument ; le  « paral- 
lèle de  sépultures'))  de 
M.  Bouwens  Van  der 
Doyen  père,  qui  loge 
avec  tant  d’élégance 
et  d’esprit  artistique 
les  financiers  défunts, 
comme  il  étale  en  ses 
palais  modernes  la 
puissance  des  socié- 
tés financières;  les 
divers  « tombeaux 
érigés  en  Picardie  » 
par  M.  Milvoy,  très 
soigneux  de  la  forme  ; 
le  projet  de  « Monu- 
ment à la  mémoire 
de  V architecte  Gas- 
pard André  » (notre 
regretté  camarade, 
l’artiste  aimable,  spi- 
rituel et  fécond  qui 
futl’orgueilde  Lyon), 
jolie  esquisse  par 
M.  Périer,  élève  du 
défunt  ; la  « plaque 
commémorative  du 
passage  de  Louis  XIV 
pour  le  château  de  Nils  (Flandre),  bien  dans  le  style,  avec 
ses  colorations  vigoureuses  de  marbres  noirs  ou  verts,  par 
M.  Sébille  ; le  « tableau  dé  honneur  » parM.  Sédille,  avec  des 
figures  de  M.  Allar  et  des  ornements  de  M.  Devèche,  finesse 
incisive,  dessin  impeccable,  — un  vrai  monument  ; — le 
((  Pèlerinage  patriotique  » de  M.  Boutron,  une  pyramide  au 
socle  de  laquelle  un  pauvre  fantassin  blessé,  demi-mort,  se 
soulève  pour  montrer  à un  cuirassier  vivace  la  direction  de 
l’ennemi;  un  joli  « tombeau  »,  d’architecture  fine,  élégante, 
par  M.  Béquet  » (déjà  nommé  pour  un  « hôtel  de  M.  R...  »)  ; 
le  « Monument  à la  gloire  d' un  héros  » jolie  composition,  stèle 
néo-grecque,  aux  palmes  trop  petites,  de  M.  Réchin  : et 
voilà,  sauf  erreur  ou  omission  bien  involontaire,  les  mor- 
ceaux funéraires  ou  commémoratifs  — deuil  et  histoire  — 
qui  constituaient  la  partie  purement  artistique  du  Salon  de 
1898.  C’est  à ce  dévouement  à « l’art  pour  l’art  » des  monu- 
ments les  plus  modestes  qu’on  reconnaît  l’architecte  pur 
sang,  celui  qui  ne  travaille  pas  seulement  pour  l’honoraire. 
Ce  type-là  est  légion,  faut-il  le  dire? 

D’ailleurs,  le  genre  « petit  hôtel  » avec  ses  difficultés  d’ar- 
rangement en  d’étroits  espaces,  et  ses  prétextes  à études  obsti- 
nées, à superposition  de  calques  et  multiplication  de  modèles, 


Fig.  15.  — Madame  de  Sévigné,  d’après  le  portrait  original. 
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a suffisamment  fourni,  à nos  plus  ardents  confrères,  matière 
à désintéressé  labeur. 

Le  « petit  hôtel  » a cessé  de  plaire  au  public  pour  des  rai- 
sons plausibles;  mais  le  « tombeau»,  avec  ses  profils  et 
ornements,  restera  pour  l'épreuve  du  talent  dégagé  d’es- 
prit lucratif. 

En  parlant  des  relevés  historiques,  nous  avons  omis  celui 
du  vieux  pont  et  du  vieux  « Moulin  de  Rok.an  à Landerneau  » 
datant  du  bon  xve  siècle  et  fort  bien  conservés:  ces  restes 
de  la  splendeur  du  bon  pays  lunaire  ont  éié  relevés  et  bien 
dessinés  par  M.  Heuzé,  dont  le  nom  nous  rappelle,  ainsi  que 
ses  dessins,  des  souvenirs  de  vingt  ans  et  des  courses  labo- 
rieuses en  ce  musée  monumental  qui  est  le  Finistère  tout 
entier. 

Et  maintenant,  aux  bouquets  des  aquarellistes  et  des  cro- 
quistes  de  voyage,  pages  d’album  et  de  block  prouvant  qu’en 
route  tout  architecte  de  bonne  souche  pense  un  peu  aux 
chers  camarades  et  au  Salon  de  l’année  suivante. 

Les  « Souvenirs  de  Londres  » de  M.  lie/lot,  une  « Porte  à 
Luz  (. Hautes-Pyrénées ) » de  M.  Bertrand;  le  « Manoir  des 
Mathurins  » de  M.  Bessin;  les  « croquis  de  voyage  en  Nor- 
mandie » de  M.  Boignard ; les  « aquarelles  du  vitux  Rouen  » 
de  M.  Borius-René  ; les  « aquarelles  à Saint-Malo,  Dives  et 
Saint-Servan  » de  M.  Boya  de  Mozota;  celles  de  M.  Bureau 
en  Espagne,  les  croquis  de  M.  Cesbron  à Y abbaye  de  Fécamp  ; 
les  « aquarelles  » de  M.  Chesnay  à « Samari,  Delphes, 
Patras  »,  etc.;  « Saint-Marc  de  Venise  » de  M.  Conin  et 
« l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel  » de  M.  Corpet  ; des 
vues  de  « Kairouan  ( Tunisie ) et  de  Tunis  » par  M.  Dufour; 
le  « Monastère  de  Laghet  ( Alpes-Maritimes ),  aquarelle  de 
M.  Duménil  ; la  Tour  Saint-Léger  à Saint  - V aléry  - en  - 
Caux  par  M.  Ernest  ; les  croquis  de  M.  Eschbaecher , le 
« pavillon  Louis  XVI  à Creil  » relevé  par  M.  Flügel;  les 
aquarelles  de  M.  Gallois  « aux  Indes  anglaises  et  en  Bir- 
manie » ; le  « retable  à Carrières-Saint-Denis  »,  pierre  peinte 
du  xiic  siècle,  aquarelle  deM.  Gaultier;  les  « croquis  archco- 
loqiques  ■ — Bourgogne  et  Champagne  ■ — » de  M.  Grellet  ; la 
« Cour  du  Musée  de  Cluny  » aquarelle  de  M.  Gurcl,  architecte 
américain  ; la  « vieille  tour  de  Puissalicon  ( Hérault ) » de 
M.  Harant  ; l’habile  restauration  de  la  chambre  du  prieur  de 
Livry,  oncle  de  Mme  de  Sévigné,  au  château  des  Rochers; 
une  jolie  et  fraîche  vue  de  « Menton  » et  une  autre  du 
« Château  de  Falaise  »,  — pas  vieux-jeu  du  tout  ces  deux 
aquarelles  de  M.  Hedin  qui,  pourtant,  fréquentait  de  notre 
temps,  l’Ecole  de  la  rue  Bonaparte. 

Le  « Pont-Neuf  » et  les  « Tuileries  » — deux  classiques 
points  de  vue  — aquarelles  de  M.  Henry;  le  « Jardin  de 
l’Ecole  spéciale  d' architecture  (Ecole  Trélat),  aquarelle  de 
M.  Hista,  peintre  décorateur  et  le  « Musée  des  Antiques  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  » aquarelle  de  M.  Hista,  fils  du  pré- 
cédent; des  « Abbayes  du  Mont  Saint-Michel  »,  par  M.  Hulot 
— lui  aussi  ; le  « Palais  des  Etats  à Guernesey  » par  M.  Isa- 
bey  ; le  « Val-de-Grâce  » à Paris,  par  M.  Jouîmes;  « Un 
coin  du  château  de  Dieppe  » de  M.  Lamy  ; deux  aquarelles 
deM.  Lavirotle , à Paris  et  à Saint-V aléry- en-C  aux  ; deux 
autres,  en  rade  de  Morlaix  et  à Y Eglise  des  Grâces  (Côtes- 
du-Nord)  par  M.  Lefort  ; les  croquis  de  M.  Lescher  (Nor- 


mandie), les  « vieilles  églises  du  Périgord  » de  M.  Ma.ndin , 
une  aquarelle  de  M.  Marcadier  ( église  Saint-Gui lhem,  Hé- 
1 rault)  ; une  « vigne-vierge  »,  paslel  de  M.  Meissonnier  ; des 
vues  de  Troyes,  par  M.  Michel,  « Saint-Etienne-du-Mont  » à 
Paris,  par  M.  Moisahd,  la  « rue  Saint-Lambert- sur -Loire  », 
aquarelle  de  M.  Monlaland;  encore  des  « Mont  Saint-Michel  » 
par  M.  OUivier  et  d’autres  par  M.  Murat,  une  « chapelle  de 
Cluny  » (xve  siècle)  deM.  Nathan ; la  « Chartreuse  dePavie  » 
de  M.  Neukomm,  des  dessins  lavés  de  M.  Pawley,  « Saint- 
James  » et  (.(Abbey  mansions  court,  Westminster  » ; de  curieux 
« Manoirs  normands  de  la.  vallée  de  la.  Bresle  » et  autres 
« N ormandies  » pittoresques  de  M.  Périn  ; « vues  inté- 
rieures » d’église  picarde  par  M.  Polart ; « tombeau  d'un 
abbé , église  Sainte-Croix,  Bordeaux  »,  par  M.  Prévôt.;  à 
« Venise  » , de  M.  Rodeman  ; « Saint-Malo,  Saint-Michel))  (!!!) 
par  M.  Simon;  « Saint-Marc,  Venise  » (!!!!)  par  M.  Sor- 
tais; puis  des  aquarelles  de  M.  Suréda , «à  Y Alh  ambra  de  Gre- 
nade » et  « à Tolède  » ; trois  « Clochers  » (Suisse),  de  M.  Tail- 
lens  ; les  « fortifications  à Antibes  »,  de  M.  Tronchet  et  « six 
aquarelles  du  Mont  Saint-Michel  »,  par  M.  Umbdenstock  — 
la  « Merveille  » sera  vulgarisée  en  éditions  diverses  dont  le 
nombre  devient  incalculable. 

[A  suivre.)  R... 



HOTEL  ET  BANQUE 

A SAINT-QUENTIN 

Planche  87 

Cet  hôtel  est  destiné  au  service  d’une  maison  de  banque 
et  doit  en  même  temps  servir  d’habitation  au  directeur.  Le 
rez-de-chaussée  est  réservé  à la  banque.  Le  bureau  du  direc- 
teur offre  deux  sorties  pour  éviter  les  rencontres.  Le  logement 
du  concierge-garçon  de  banque  est  au  rez-de-chaussée  et  à 
l’entresol.  Les  deux  autres  étages  forment  les  appartements 
du  directeur. 

La  salle  des  coffres-forts  est  au-dessous  de  la  salle  des 
dépêches  et  est  éclairée  par  les  dalles  en  verre  du  plancher. 
L’accès  en  est  facilement  surveillé  par  les  employés.  La  salle 
des  archives  est  isolée  des  autres  caves. 

Les  matériaux  employés  sont  la  brique  du  pays;  le  socle 
en  pierre  bleue  d’Ecaussines  (Belgique);  les  colonnes  en 
Comblanchien  ; la  pierre  du  rez  de-chaussée  en  banc  franc 
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Plan  du  2e  étaue. 


Sous-sol.  — Échelle  de  0m,00A  par  mètre. 


de  Saint-Maximin;  les  deux  autres  étages  en  pierre  de  Col- 
légis  (près  Laon)  ; les  consoles  de  balcon  en  Courville  et  les 
dalles  en  roche  dure  de  Saint-Quentin. 

Elevée  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Malgras, 
architecte  à Saint-Quentin,  cette  construction  a eu  pour 
entrepreneur  général  MM.  Gillet  frères,  de  Saint-Quentin. 
La  partie  sculpturale  est  due  à M.  Mayer,  de  Roubaix. 

Le  prix  à forfait  de  la  construction  est  de  90.000  francs,  et 
leprix  du  terrain  de  30.000  francs.  La  surface  construite  est  de 
215  mètres,  ce  qui  fait  ressortir  le  prix  du  mètre  superficiel 


à 420  francs. 

Terrassements environ  1.700  fr. 

Maçonnerie 38.100  » 

Charpente  et  Gros  Fers 15.200  » 

Couverture  et  Zinc 2.700  » 

Menuiserie  et  Quincaillerie  ....  19.700  » 

Peinture  et  Vitrerie 4.000  » 

Marbrerie  et  Carrelages 3.500  » 

Plomberie 900  » 

Calorifère 2.400  » 

Trotioirs  et  Asphalte 700  » 

Sculpture 500  » 

90 . 000  » 

Excédent  de  fondations  occasionné 
par  des  caves  très  profondes  ayant 
nécessité  des  piles  et  arcs,  et  par 
d’anciens  massifs  . . . environ  4.500  » 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Mur  séparatif.  — Chéneau  sur  le  mur.  — Surélévation  par 
l'un  des  voisins. 

De  ti’ois  maisons  contigües,  dans  une  rue  de  la  ville  de 
D...,  celle  du  centre  qui  domine  les  autres  a sa  corniche  en 


bois  (qui  sert  en  même  temps  de  chéneau)  se  retournant  sur 
le  parement  des  pignons  mitoyens.  Le  propriétaire  de  l’une 
des  maisons  situées  en  contre-bas  veut  exhausser  son  habi- 
tation et  demande  au  propriétaire  du  centre  d’enlever  sa 
corniche  jusqu’à  la  limite  réglementaire;  celui-ci  s’y  refuse, 
invoquant  la  prescription  ! ! Par  son  obstination  il  empêche 
mon  client  de  réaliser  dès  maintenant  le  travail  d’exhausse- 
ment et  partant  lui  cause  un  préjudice  réel. 

Au  moyen  de  quels  arguments  pourrait-on  forcer  ce  voisin 
récalcitrant  à s’exécuter  de  bonne  volonté?  Car  j’estime  que 
pour  un  cas  pareil  la  prescription  n’existe  pas. 

Réponse.  — La  prescription  n’existe  pas  en  effet. 

En  l’absence  de  toute  restriction  spéciale,  l’exercice  du 
droit  d’exhaussement  n’a  d’autres  limites  que  l’obligation 
imposée  par  la  loi,  d’en  user  de  manière  à ne  porter  aucune 
atteinte  aux  droits  que  peuvent  conférer  au  voisin  l’usage 
réciproque  de  la  mitoyenneté  ou  l’existence  d’une  servitude 
qui  lui  serait  légitimement  acquise  ; — que  ces  droits  réservés, 
le  préjudice  matériel  que  l’exhaussement  du  mur  mitoyen 
pourrait  occasionner  au  voisin  dans  ses  biens  ne  saurait  être 
pour  lui  un  motif  légitime  de  s’y  opposer  (Cass.  H avril  1864, 
Paris,  19  mai  1877).  — Le  chéneau  construit  par  l’un  des 
voisins  sur  le  mur  mitoyen  ne  constituant  pas  une  servitude, 
ce  voisin  a commis  une  faute  en  l’établissant  dans  ces  condi- 
tions, car  il  n’ignorait  pas  ou  ne  devait  pas  ignorer  la  faculté 
qu’ont  les  copropriétaires  du  mur  mitoyen  d’en  opérer  l’ex- 
haussement si  bon  leur  semble  ; et  il  ne  devait  pas,  en  con- 
séquence, faire  sur  le  mur  un  ouvrage  susceptible  d’entraver 
cette  faculté  légale.  Le  chéneau  établi  sur  le  mur  n’a  pu  être 
considéré  par  son  propriétaire,  et  ne  peut  être  d’ailleurs 
considéré  qu’à  titre  précaire,  son  existence  étant,  en  effet, 
subordonnée  au  maintien  du  statu  quo  dans  les  constructions 
du  voisin.  - — Dès  le  jour  où  le  voisin  entend  surélever  le 
mur,  l’exhaussement  nécessitant  le  déplacement  du  chéneau, 
c’est  au  propriétaire  du  chéneau  à faire  ce  déplacement  et 
tous  ouvrages  y relatifs,  à ses  frais.  Ce  qui  vient  d’être  dit 
pour  le  chéneau  s’applique  naturellement  à la  gouttière. 

En  cas  de  résistance  du  propriétaire  voisin,  assignez  en 
référé  à fin  de  nomination  d’expert  pour  l’exécution  de  l’ex- 
haussement. 


Cimetière , mur  de  clôture  contigu. 

Je  fais  exécuter  actuellement  pour  la  commune  de  S...  les 
travaux  d’agrandissement  du  cimetière  consistant  dans  la. 
construction  du  mur  de  clôture. 

Le  mur  a été  construit  à limite  du  terrain  communal 
et  d’une  propriété  voisine  A.  Le  propriétaire  A veut  empê- 
cher les  ouvriers  de  pénétrer  sur  son  terrain  pour  faire  les 
enduits  du  parement  du  mur.  Ce  propriétaire  en  a-t-il  le 
droit  ? Et,  dans  ce  cas,  étant  donné  le  caractère  d’intérêt 
général  des  travaux  ne  pourrait-on  pas,  par  un  arrêté  d’oc- 
cupation temporaire  de  terrain,  l’obliger  à laisser  exécuter 
ce  travail  après  constatation  de  l’état  des  lieux  pour  l’évalua- 
tion des  dommages  qui  pourraient  être  causés? 

Réponse.  — La  contiguité  entraîne  avec  elle  certaines 
obligations  qu’il  est  impossible  de  méconnaître.  Les  obliga- 
tions ne  peuvent,  d’ailleurs,  avoir  de  conséquences  domma- 
geables; tout  dommage,  s’il  s’en  produit,  pouvant  être 
réparé.  C’est  pourquoi  nous  pensons  que  la  commune  peut 
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se  faire  autoriser  par  le  tribunal  à parfaire  ses  travaux,  côté 
du  voisin,  en  offrant  d’indemniser  ce  voisin,  s’il  y a lieu,  à 
dire  d’expert.  C’est  là  une  question  de  propriété,  donc  action 
civile.  L’arrêté  d’occupation  ne  peut  être  pris  dans  cette 
espèce. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 

« | J 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PONT  SUSPENDU 

Abonné  de  la  première  heure  à la  Construction  Moderne  et 
sachant  quel  dévouement  vous  mettez  au  service  de  nous 
tous,  je  me  permets  de  vous  adresser  un  mémoire  et  un 
dessin  se  rapportant  au  calcul  d’un  pont  suspendu  que  je 
vous  serai  reconnaissant  d’examiner  dans  son  ensemble  et 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  efforts  qui  résultent 
pour  les  obélisques  de  l’inégalité  des  angles  et  aussi  des  ten- 
sions qui  s’exercent  de  chaque  côté. 

Le  poids  permanent  du  tablier  avec  les  fers  et  les 

garde-corps  est,  par  mètre  courant  de 1.560k. 

(La  densité  du  bois  de  chêne  étant  comptée  à 900k 
le  mètre  cube). 

Surcharge  par  poids  mort  à raison  de  400k  par 
mètre  superficiel,  soit  par  mètre  courant  : 

3'“, 80  X 400k  = l.520k. 

Total,  par  mètre  courant,  le  pont  surchargé.  . . 3.080k. 

La  surcharge  roulante  qu’on  peut  supposer  concentrée  sur 
l’axe  du  tablier,  a un  poids  de  6.00Ûk  et  peut  être  consi- 
dérée comme  agissant  sur  les  cinq  poutres  à la  fois  ou  sur 
trois  seulement  par  l’intermédiaire  du  platelage. 

1°  Déterminer  analytiquement  et  graphiquement  l’effort 
suivant  la  contrefiche  contre  les  maçonneries  et  les  forces 
horizontales  et  verticales.  La  force  agissante  peut  être  éva- 
luée au  poids  de  la  demi-travée  surchargée. 

2°  Même  détermination  avec  la  surcharge  roulante  de 
6.000k  concentrée  sur  l’axe  transversal  de  l’ouvrage  ou  sur 
le  point  de  jonction  de  la  contrefiche  avec  la  sous-poutre. 

3°  Dire  si  la  culée  est  suffisante  ou  si  elle  doit  être  ren- 
forcée. 

Réponse.  — Voici  la  marche  que  nous  proposons  de  suivre 
pour  contrôler  les  calculs,  d’ailleurs  très  exacts,  de  notre 
correspondant.  Nous  emploierions  la  méthode  graphique  qui 
permet  de  représenter  aussi  exactement  qu’on  le  voudra  les 


conditions  à surcharge,  de  charge  roulante,  etc.,  dans  telle 
position  qu’on  voudra  les  placer.  Pour  cela,  il  suffit  de  tracer 
le  polygone  funiculaire  sous  la  charge  donnée. 

Sur  une  base  quelconque,  de  157.800k  par  exemple,  don- 
nant une  tension  oblique  de  173.000\  traçons  un  premier 
polygone  par  la  méthode  ordinaire  ; l'ordonnée  au  centre  est 
d’environ  9m,42.  Nous  comptons  que  la  charge  totale,  sur- 
charge comprise,  est  de  3.080kpar  mètre  courant,  et  le  poids 
sur  chaque  poutrelle,  de4.100k. 

On  veut  régler  la  tension  de  telle  manière  que  l’ordonnée, 
dans  ces  mêmes  conditions  de  charge,  soit  de  6m,82  seule- 
ment ainsi  que  l’indique  l’élévation.  Pour  tracer  le  polygone 
funiculaire  correspondant,  représentant  la  figure  réelle  du 
câble,  il  faut  augmenter  la  base  horizontale  dans  le  rapport 
9.42 

j.-p,  ce  qui  donne  217.950  ; sur  cette  nouvelle  base,  on  tra- 


cera le  polygone  définitif. 

< )n  peut,  si  on  le  préfère,  se  contenter  de  réduire  les 


ordonnées  du  premier  polygone  dans  le  rapport 


6.82 

9.42' 


A la  base  de  217.950k  correspond  une  tension  oblique,  au 
sommet,  de  228.800k. 

Prenons  comme  tension  moyenne  l’oblique  parallèle  à 
la  corde,  par  exemple,  ou  une  moyenne  enlre  217.950k  et 
228.800k,  soit  220.000k  en  nombre  rond;  si  la  section  totale 
des  câbles  est  de  1596.85  millimètres  carrés  comme 
on  l’indique,  l’allongement  proportionnel  sera  égal  à 
220.000 

20  X 10a  X 1596.85’ 

La  longueur  totale  du  câble  ou  du  polygone,  mesurée  sur 
l’épure,  est  de  34m,18;  l’allongement  total,  lors  de  la  mise  en 
charge,  s’obtient  en  multipliant  le  quotienl  précédent  par 
cette  longueur;  ce  qui  donne  0m,235. 

La  longueur  primitive  de  cette  partie  du  câble  devait  donc 
être  de  34m,180  — 0m,235,  soit  33m,945. 

Si  l’on  veut  régler  les  tensions  et  allongements  d’après  le 
cas  où  une  surcharge  roulante  vient  s’ajouter  aux  poids  pré- 
cédents, le  procédé  reste  le  même.  Si  cet  excédent  de  poids, 
égal  à 3.000k  pour  la  demi-travée,  est  au  milieu  de  l’ouver- 
ture, on  augmentera  de  2.000k  la  charge  de  l’avant-dernière 
poutrelle,  et  de  1.000k  celle  de  la  dernière,  sur  l’axe.  Si  la 
charge  roulante  était  autrement  placée,  il  n’y  aurait  qu’à 
augmenter  de  2.000k  le  poids  incombant  aux  3 poutrelles  que 
l’on  considère  comme  intéressées. 

L’épure  se  tracerait  comme  dans  le  premier  cas  ; sur  une 
base  quelconque  on  tracerait  un  premier  polygone  que  l’on 
réduirait  proportionnellement  pour  le  ramener  à l’ordonnée 
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qu’on  veut  adopter  au  centre.  Nous  avons  tracé  ce  nouveau 
polygone  sur  l’ordonnée  de  6“ ,82,  comme  dans  le  premier 
cas.  La  pression  oblique  atteint  alors  240.000\  en  nombre 
rond. 

Ce  premier  point  fixé,  occupons-nous  de  la  sous-poutre.  Si 
l’on  voulait  procéder  en  toute  rigueur,  on  la  considérerait 
comme  pièce  continue  à trois  travées  égales,  chargée  de 
poids  isolés  (Y.  tableau  n°  2 4 , Prat.  de  la  Mec.  appl.).  Ici 
l’on  peut  dire  qu’il  existe  un  poids  en  regard  de  chaque  point 
d’appui,  et  un  autre  poids  égal  placé  au  milieu  de  l’intervalle. 
Le  tableau  donne,  pour  les  réactions  t,  IL,  R2,  T des  appuis  : 


t 

R. 

r2 

T 

1er  poids.  . . 

0.40 

0.72 

—0.15 

0.03 

2e  » 

—0.07 

0.57 

0.57  • 

—0.07 

3e  » 

0.03 

—0.15 

0.72 

0.40 

0.36 

1.14 

1.14 

0.36 

à multiplier  par  4.100k,  ce  qui 
1.476k 

donne  : 

4.674k 

4.674k 

1.476k 

poids  sur  l’appui.  . 

1 ^ 

O 

O 

O 

O 

— * 

O 

O 

4.100k 

Totaux.  . . 

5.576k 

8.774k 

8.774k 

5.576k 

Il  ne  reste  qu’à  décomposer  ces  charges  sur  les  appuis,  en 
compression  horizontale  sur  la  sous-poutre  et  tension  oblique 
suivant  la  direction  de  la  tige.  On  trouve  ainsi  9.400k, 
10.800k,  8.000k  ; forces  qui  viennent  se  composer,  en  A,  en 
une  force  unique  de  27.600k,  ainsi  qu’indique  l’épure  gra- 
phique. 

Nous  avons  maintenant  à établir  l’équilibre  du  pilier  en 
obélisque. 

En  A agit  la  force  de  27.600k  équilibrée  par  une  tension 
égale  dont  la  direction  est  AR;  ces  deux  tensions  donnent  une 
résultante  de  13.500k  agissant  sur  le  pilier. 

En  B agit  la  tension  de  27.600k  que  nous  venons  d’y 
constater,  et  la  tension  du  câble  ou  240.000k  au  maximum; 
ces  deux  tensions  se  composent  en  une  force  de  267.000k. 
Celle-ci  est  équilibrée  par  une  tension  égale  du  câble  de 
retenue  ; et  les  deux  tensions  donnent  une  résultante  de 
245,000k  agissant  sur  le  pilier. 

Nous  avons  maintenant  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
écrire  l’équilibre  de  ce  pilier  qui  est  soumis  à l’action  de  trois 


forces  : en  A,  une  force  de  13.500k;  en  B,  une  force  de 
245.000k  ; suivant  l’axe,  un  poids  qui,  pour  les  deux  piliers, 
est  de  2 X 35.665k. 

Ces  trois  forces  se  trouvent  ici  concourir  en  un  même 
point  K ; composons  à partir  de  ce  point  ; la  résultante  finale 
traverse  la  base  en  m,  à (P, 27  environ  de  l’arête  voisine. 

Le  renversement  ne  peut  donc  se  produire  ; la  résultante 
étant  très  peu  écartée  de  la  verticale,  la  tendance  au  glisse- 
ment est  inférieure  à la  résistance  de  frottement.  Il  reste  à 
voir  dans  quelles  conditions  travailleront  les  matériaux. 

La  projection  de  la  i*ésultante  sur  la  verticale  est  de 
323.000k  environ,  soit  moitié,  ou  161.500k  pour  un  des  deux 
piliers  ; la  surface  qui  travaille  est  égale  à 3 X 0ra,27  x lm,75, 
ou  4.4175,  si  la  base  est  carrée,  avec  lm,75  environ  de  côté  à 

2 X 161500 

la  base.  Le  travail  sur  l’arête  est  égal  à — — , soit22k. 

Si  la  résistance  à l’écrasement  atteint  500\  le  travail  normal 
pourrait,  comme  on  sait,  s’élever  jusqu’à  50k  par  centimètre 
carré. 
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La  stabilité  est  assurée  ; le  glissement  ne  peut  se  produire  ; 
la  résistance  des  matériaux  est  suffisamment  ménagée,  il  n’y 
aura  pas  écrasement.  La  seule  objection  que  l’on  pourrait 
faire,  c’est  que  le  point  de  passage  m étant  un  peu  rapproché 
de  l’arête,  il  ne  reste  pas  une  très  grande  marge  de  sécurité 
pour  le  cas  où,  par  suite  de  circonstances  purement  acci- 
dentelles, le  maximum  de  charge  adopté  se  trouverait  momen- 
tanément dépassé.  Doit-on  prévoir  un  pareil  cas?  C’est  ce 
que  notre  correspondant  doit  examiner. 

P.  P. 


VOUSSURE  ET  ENTABLEMENT 

1°  A l’extérieur  la  baie  est  appareillée  en  platebande  avec 
arrière  voussure  ; à l’intérieur  l’entrecolonnement  est  recou- 
vert par  un  entablement  appareillé  de  même  en  platebande, 
mais  avec  une  ouverture  sensiblement  plus  grande.  Le  tout 
en  parpaings  ayant  la  longueur  totale.  Nous  vous  prions  de 
dire  quelle  partie  de  la  charge  totale  est  portée  par  la  plate- 
bande extérieure  et  quelle  partie  doit  être  supportée  par 
l’entablement  intérieur. 

2"  Dans  le  cas  où  il  n’existerait,  pas  de  baie  à l’extérieur, 
mais  simplement  un  mur  plein,  et  où  les  voussoirs  de  l’enta- 


blement intérieur  formeraient  parpaings  dans  le  mur  plein, 
la  charge  sur  cet  entablement  amènerait  un  double  travail  : 
1°  des  claveaux  coinçant  latéralement  et  travaillant  comme 
platebande  ; 2°  de  ces  mêmes  claveaux  encastrés  d’un  côté 
dans  le  mur  et  faisant,  de  l’autre,  saillie  ou  porte-à-faux  vers 
l’intérieur. 

Comment  le  travail  se  répartirait-il  dans  ce  cas  ; quelle 
partie  de  la  charge  serait  reportée  sur  le  mur  plein  ; quelle 
partie  sur  les  colonnes  engagées  portant  l’entablement  ? 

Réponse.  — C’est  une  question  peu  ordinaire  que  nous  pose 
là  notre  correspondant,  et  nous  doutons  fort  qu’elle  ait  été 
jamais  résolue  ; nous  en  doutons  d’autant  plus  que  la  solu 
tion  de  ce  problème  est  hérissée  de  difficultés.  Nous  n’avons 
nullement  la  prétention  de  donner  ici  une  réponse  rigoureuse- 
ment exacte  ; ce  qui,  d’ailleurs  n’est  pas  possible  : Un  serrage 
plus  ou  moins  énergique  de  l’une  ou  l’autre  clef,  la  largeur 
plus  ou  moins  grande  des  joints,  la  nature  des  mortiers  et 
bien  d’autres  conditions  encore  exercent  une  influence  très 
sensible  sur  le  résultat,  et  il  est  impossible  de  fixer  à l’avance 
ces  conditions.  Il  subsistera  toujours  une  certaine  indétermi- 


Y 


Fig.  I. 


nation,  conséquence  de  circonstances  tout  éventuelles  ; 
même  en  cherchant  à serrer  de  près  la  question,  nous  ne 
pouvons  espérer  plus  qu’une  assez  grossière  approxima- 
tion. 

Pour  répondre  à la  question  posée,  voici  comment  nous 
raisonnerions. 

Supposons,  dans  le  premier  cas,  que  les  deux  platebandes 
soient  indépendantes  l’une  de  l’autre,  avec  plan  de  sépara- 
tion vertical  MN,  au  lieu  d’être  prises  dans  le  même  parpaing. 
Chacun  des  deux  arcs  travaille  de  son  côté,  se  déforme  et 
baisse  d’une  certaine  quantité,  qui  n’est  pas  la  même  pour 
l’un  et  pour  l’autre,  puisque  les  parties  sont  différentes, 
que  les  hauteurs,  largeurs  de  voussoirs,  etc.,  peuvent  aussi 
différer. 

Mais  si  les  claveaux  sont  taillés  deux  à deux  dans  la 
même  pierre,  il  faut  que  la  déformation  soit  à peu  près  la 
même  des  deux  côtés,  le  double  claveau  devant  descendre  à 
peu  près  de  la  même  quantité  à l’extérieur  et  à l’intérieur. 
Analytiquement,  telle  est  donc  la  condition  que  nous  devons 
écrire  et  qui  réglera  la  répartition  de  la  charge  sur  les  deux 
platebandes. 

Si  l’on  traçait  la  courbe  des  pressions  ARA'  (fig.  1),  elle 
devrait  passer  à peu  près,  comme  on  le  sait,  au  tiers  supérieur 
de  la  clef,  au  tiers  supérieur  des  naissances.  Ce  tracé  doit, 
du  reste,  satisfaire  sensiblement  aux  conditions  de  flexion  et 
contreflexion  nécessaires  pour  que  les  points  d’appui  restent 
fixes.  On  peut  le  vérifier  facilement,  l’axe  étant  ici  une  droite 
horizontale,  et  le  polygone,  ou  le  parabole  des  pressions 
pouvant  être  remplacé,  sans  grand  inconvénient,  par  deux 
droites  AB,  BA'. 


La  condition  de  fixité  pour  les  points  d’appui 


= 0, 


se  réduit  ici  à J 2 \xdx  = 0.  Or,  le  moment  p.  est  représenté 

par  le  produit  H y,  de  la  poussée  H par  la  différence  y des  or- 
données de  l’axe  et  du  polygone.  Si  AB  est  une  droite  incli- 
née passant  aux  tiers  des  joints,  on  voit  facilement  que  y 
2 ax 


a pour  expression  : 


3 1 


6 


L’intégrale  de  \xdx  devient 


H (-pr -f  ) ; et  entre  les  limites  O et  , elle  est  égale 


\ 6 1 

à 0.  11  n’y  a effectivement  pas  de  déplacement  des  points 
d’appui. 

La  poussée  H se  calcule  avec  la  même  facilité  ; on  voit  tout 

3 p/  p 

de  suite  (fig.  2)  que  H est  -^-,si  -g-  est  la  charge  sur  la 
demi-platebande. 

Quelle  est  la  flèche  dont  la  platebande  descend  à la  clef  ? 
Cette  flèche  est  donnée  ici  par  l’expression  j'\ 2^^?  ; en  raison 
des  expressions  de  jj.,  de  y et  de  II  que  nous  venons  d’établir; 
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l’intégrale  est  ^ X j%)  et  donne  U4EI  enLre  leS 


limites  et  O. 


La  valeur  de  I est  ; reportant,  on  trouve  finalement 

P/3 

que  l’abaissement  à la  clef  est  représenté  par 


flèche  est  notablement  moindre  pour  la  platebande  appareillée 
en  claveaux  que  pour  un  linteau  de  même  portée,  a\ec  les 
mêmes  dimensions.  En  effet,  pour  celui-ci,  la  flèche  serait, 

, , , SP  P P^3 

d après  la  formule  connue,  egate  a > s01t  6 4E bai  ' ^ 

comparant,  on  voit  que  la  déformation  sur  la  platebande  est 
5 fois  moindre  que  sur  le  linteau  : ce  qui  pouvait  d ailleurs 
être  facilement  prévu. 

Soit  donc  deux  platebandes  de  portées  le t chargées  de 
poids  P et  P',  avec  épaisseurs  b et  b' , hauteurs  a et  a! . Pour 
que  ces  deux  platebandes  s’accompagnent  dans  une  déforma- 
tion commune,  puisqu’elles  sont  solidaires,  il  faut  que  les 
deux  flèches  soient  égales  ; d’où  finalement  la  règle  suivante  : 


P/3 


P7'3  , , ..  P/3  P7'3 

— —,  c est-a-dire  — = — 


a 


a ■ 


32E  ba3  32E/Va,: 

Si  l’on  appelle  donc  r le  rapport^,  les  charges  P et  P qui 
permettent  aux  deux  platebandes  de  rester  adhérentes  1 une 
à l’autre,  sont  entre  elles  dans  le  rapport  inverse  : ( - 


D’après  celte  relation,  on  voit  comment  doit  se  répartir  la 
charge  totale  P -f-  P'. 


Ainsi  dans  l’exemple  proposé  : 

/ =4m,00,  a=l“,25,  r=3.28;  //=2",00,  a'=  lm,30,  r'=1.54 


P'“  \3.28 J 


1 

77-  environ 
lü 


La  charge  P qui  incombe  à l'entablement  intérieur  de 

1 

grande  portée  ne  peut  être  que  le —de  la  charge  portée  par 

la  platebande  extérieure  de  petite  portée.  C’est  donc  sur  cette 
dernière  que  se  répartit  la  presque  totalité  de  la  charge. 

Encore  une  fois  nous  11e  prétendons  pas  fournir  par  là  une 
indication  rigoureuse  ni  simplement  précise;  il  en  faut  sim- 
plement conclure  que,  avec  les  différences  de  portées  indi- 
quées, l’entablement  intérieur  travaille  peu,  et  que  la  plate- 
bande intérieure  forme  le  principal  appui  de  l’ensemble. 

Dans  le  cas  d’un  mur  plein  nous  raisonnerons  de  manière 
analogue.  La  partie  MNPQ  (fîg.  3)  peut  se  soutenir,  par  cla- 
veaux, sur  les  colonnes  ; et,  d’autre  part,  on  peut  la  considérer 


comme  un  porte-à-faux,  une  console  maintenue  par  la  partie 
encastrée  dans  le  mur,  et  fléchissant  à partir  de  MN. 

Sous  une  charge  P répartie  le  long  de  b,  cette  console 

prendrait  une  flèche  maxima  représentée,  dans  ce  cas,  par 

P63  Ib 3 3P63 

-m-;  et,  comme  I est 77,  finalement  par -777-.— ,. 

El  12  1 2E/X 

Sous  une  charge  P',  la  platebande  prendrait  une  flèche  qui, 

P7> 

nous  venons  de  le  voir,  serait  représentée  par  Pour 

32Lcwi 

que,  au  milieu  tout  au  moins,  l’une  des  déformations  soit 
compatible  avec  l’autre  — et  cela  est  nécessaire  puisqu’il 
s’agit  de  la  même  pierre  — - il  faut  que  les  deux  flèches  soient 
égales.  On  en  conclut  : 

3l’ô3  PX  , p 1 /7  V 

2 W=  32Eèa3  ’ C est“a“dll'e  F = 48  X \b)  * 

l . r 

SiTestle  rapport  r , celui  de  P à P'  sera-^.  Dans  le  cas 
b ri  48 

actuel  on  aura  : 

4 00 

/ = 4m,00,  6 = 0“, 60,  r = ÿ^=6.66;  X=1900 

P 1900  P'  48 
P'“  48  ’ °UP  1900  ’ 

c’est-à-dire  un  chiffre  insignifiant.  Le  travail  de  la  pierre 
considéré  comme  console  est  élevé  ; la  presque  totalité  de  la 
charge  est  ainsi  portée,  tandis  que  Ja  platebande  travaille 
fort  peu.  Le  mur  plein  intervient  pour  une  très  large  part. 

On  remarquera  que,  lorsqu’on  considère  chaque  pierre 
comme  une  console  encastrée,  sa  flèche  est  la  même  pour  les 
pierres  voisines  des  appuis  que  pour  la  pierre  de  clef.  Mais 
lorsqu’on  considère  chaque  pierre  comme  claveau  de  la  pla 
tebande,  la  flèche  au  milieu,  que  nous  venons  de  calculer, 
représente  la  plus  grande  déformation  qui  se  produit  à la 
clef;  vers  les  appuis  cette  déformation  est  nulle. 

Si  donc,  au  milieu,  c’est  l’arc  qui  porte  presque  tout  malgré 
la  grande  flèche  qu’il  y prend,  il  ne  s’ensuit  pas  nécessaire- 
ment que  c’est  encore  lui  qui  fournit  le  véritable  point 
d’appui  aux  naissances.  Car  de  ce  côté  l’arc  ne  cède  plus  et 
ne  se  dérobe  plus  sous  la  charge. 

Il  y a donc  une  région,  vers  les  naissances,  où  le  travail  se 
répartit  à peu  près  également  sur  le  mur  plein  et  sur  les 
colonnes  ; mais  dans  les  autres  parties,  plus  voisines  du  mi- 
lieu, c’est  le  mur  plein  qui  intervient  pour  la  plus  grande 
part.  11  convient  donc,  pour  établir  la  répartition  de  la  charge 
totale,  de  prendre  une  moyenne  et  de  dire,  par  exemple,  que 
les  colonnes  sur  lesquelles  retombe  l’entablement  portent 
un  quart  ou  un  tiers  de  cette  charge,  et  le  mur  plein,  deux 
tiers  ou  trois  quarts. 

P.  P. 


Fig.  2. 
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NÉCROLOGIE 

M.  J. -J.  Buzelin,  architecte  à Paris. 

Le  14  juillet  est  décédé  à Paris,  dans  sa 
soixante-cinquième  année,  M.  Jean-Jacques 
Buzelin,  architecte,  auteur  de  nombreuses 
constructions  privées  décélant  une  grande 
pratique  professionnelle. 

Nous  envoyons  à la  veuve  de  notre  con- 
frère et  à ses  associés  et  successeurs, 
M René  Buzelin,  son  fils,  et  M.  Alfred  Mar- 
teau, son  neveu  et  ancien  pupille,  l’expres- 
sion des  regrets  que  cause  la  perte  de 
M.  J. -J.  Buzelin  à tous  ceux  qui  ont  connu 
ce  véritable  homme  de  bien. 

Ch.  L. 

+ 

CONCOURS 

PALAIS  DU  POUVOIR  LÉGISLATIF 
A MEXICO 

Voici  le  résultat  de  ce  concours  : 

Pas  de  première  prime. 

Deuxièmes  primes  : n°  17,  M.  Adamo 
Boari,  de  Ferrare,  résidant  à Chicago  (5.500 
piastres)  ; n"  26,  MM.  Burham  et  G,e,  de 
Chicago;  architecte,  M.  Weber  (5.000  pias- 
tres) ; n°  44,  MM.  Pio  Piaconti  et  Felipo 
Nataletti,  de  Rome  (4.500  piastres). 

Troisième  prime  : n°  52,  M.  Piélro  Paolo 
Quaglia.  de  Naples  (3.500  piastres). 

Quatrième  prime  : n°  18,  Ramsoo  et  Gie, 
Mexico  (médaille  d’or,  plus  500  piastres). 

Cinquième  prime:  M.  Giacomo  Misaruga, 
de  Rome  (médaille  d’argent  plus  500  pias- 
tres). 

Le  jury  aurait  voulu  récompenser  égale- 
ment d’un  prix  de  500  piastres  un  projet 
d'allure  parisienne  portant  comme  signe 
distinctif  une  équerre  et  un  compas,  mais 
le  pli  cacheté  ne  portait  aucun  nom. 

♦ 

NOMINATIONS 

Par  arrêté  préfectoral  du  14  juin  1898, 
M.  Lequeux,  architecte-inspecteur  de  la 
lt,;  division,  est  nommé  membre,  avec  voix 
consultative,  de  la  commission  spéciale 
pour  l’examen  des  projets  de  constructions 
scolaires. 

Par  arrêté  préfectoral  ayant  effet  du 
1er  août  1898,  M.  Sauger  (Raphaël-Nicolas), 
architecte  voyer  de  première  classe,  est 
nommé  architecte  voyer  en  chef  adjoint,  en 
remplacement  de  M.  Pierron,  promu  au 
grade  d’architecte  voyer  en  chef. 

«. 

NOUVELLES 


PARIS 

Distribution  des  prix  de  l’École 
nationale  des  Arts  décoratifs.  — Au- 
jourd'hui, samedi  23,  a eu  lieu,  à 9 heures 
du  matin,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
de  Y Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs  (sec- 
tions réunies  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles),  sous  la  présidence  de  M.  Charles 
Chipiez,  architecle  du  gouvernement,  ins- 
pecteur de  l’enseignement  du  dessin,  délé- 
gué de  M.  le  Ministre  de  Mnstruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts. 

L’exposition  des  travaux  des  élèves  a 
lieu,  comme  chaque  année,  dans  les  salles 
du  cours  de  la  rue  de  l’Ecole-de-Médecine 
et  de  la  rue  de  Seine,  du  dimanche  24  au 
samedi  30  juillet,  et  mérite  la  visile  de  tous 
ceux  qui  s’intéressent  aux  applications 
multiples  du  dessin  à nos  industries  d’art. 


Le  Musée  des  moulages,  au  Louvre. 
— Mardi  19  juillet,  a été  ouvert  au  public, 
après  la  visite  officielle  de  M.  le  [Ministre 
de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
une  nouvelle  et  grande  Salle  de  moulages 
d'après  [ /’ antique,  installée  au  Musée  du 
Louvre  dans  l’ancien  manège  du  Prince  im- 
périal, par  M.  Charles  Ravaisson-Mollien, 
conservateur-adjoint  du  département  des 
sculptures  grecques  et  romaines. 

La  Construction  Moderne  reviendra,  dans 
son  prochain  numéro,  sur  cette  collection 
de  moulages  qui  constitue  une  heureuse 
addition  au  Musée  des  antiques  et  en  forme 
un  complément  naturel  : disons  seulement 
aujourd’hui  que  la  nouvelle  salle  est  ouverte 
au  public  les  mardi  et  samedi  dans  l’après- 
midi. 


DÉPARTEMENTS 

Société  des  Architectes  de  l’Est  de 
la  France.  — • La  Société  régionale  des 
Architectes  de  l'Est  de  la  France,  dont  le 
siège  social  esta  Nancy,  tiendra  la  première 
assemblée  générale  de  1898  le  samedi  23 juil- 
let prochain  à Bar-le-duc,  sous  la  prési- 
dence de  M.  F.  Genay,  président  de  la 
société,  assisté  de  MM.  Ch.  Demoget,  pré- 
sident de  la  section  de  la  Meuse  et  A.  Jas- 
son,  secrétaire-général  et  Renard,  secré- 
taire. 

L’ordre  du  jour  de  cette  séance,  ou  plutôt 
de  cette  journée  confraternelle,  porte,  après 
l'assemblée  générale  consacrée  aux  comptes- 
rendus  annuels  du  président,  du  secrétaire, 
et  du  trésorier,  un  déjeuner  et  un  banquet 
confraternel  et,  entre  ces  deux  repa«,  une 
promenade  en  breaks  à Jean  d' Heurs  pour 
la  visite  du  Château , sous  la  conduite  de 
M.  Ch.  Demoget,  architecte,  avec  retour 
par  la  vallée  de  la  Saulx. 

Concours  d’affiches.  — La  municipa- 
lité de  Malo-les-Bains  (Nord)  a décidé  la 
mise  au  concours  d’une  affiche  artistique 
pour  la  plage. 

A cet  effet,  trois  primes  de  500,  300  et 
200  francs  seront  distribuées  aux  œuvres 
primées,  qui  deviendront  la  propriété  de 
la  municipalité. 

Tous  les  projets  devront  être  prêts  à exé- 
cuter et  être  parvenus  à la  mairie  de  Malo- 
les-Bains  pour  le  9 septembre  prochain. 

L’exposition  de  ces  projets  commencera 
dès  le  lendemain,  10  septembre,  pour  durer 
jusqu’à  la  fin  de  la  saison  balnéaire. 

Les  opérations  du  jury  se  feront  le 
16  septembre. 

L’hôtel  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Grenoble.  — Dans  une  réunion  récente, 
la  Chambre  de  commerce  de  Grenoble  a 
définitivement  chargé  M.  Dufour,  architecte, 
de  la  construction  de  son  hôtel  de  l’avenue 
de  la  Gare. 


ÉTRANGER 

Conférence  nationale  des  Sociétés 
d’habitations  ouvrières  de  Belgique 

( Bruxelles  : 15-17  juillet  1898).  — Cette  con- 
férence, dont  la  Construction  Moderne  a 
indiqué  le  but  ( Voir  page  408),  a fait  de 
bonne  besogne  et,  quoique  limitée  en  prin- 
cipe aux  délégués  des  Caisses  d’épargne  et 
des  Sociétés  d’habitations  ouvrières  de 
Belgique,  cette  conférence  a pu  se  féliciter 
du  concours  d’économistes  étrangers  et 
notamment  d’économistes  français  qui  ont 
affirmé,  par  leur  présence  ou  par  leurs 
communications,  tout  l’intérêt  qu’ils  pren- 
nent à l’étude  des  questions  d’amélioration 
morale  et  matérielle  des  habitations  de  la 
classe  ouvrière. 


Présidée  par  M.  Omer  Lepreux,  directeur 
général  de  la  Caisse  d’épargne  et  de  retraite 
de  Bruxelles,  la  conférence  a entendu  un 
excellent  discours  d’ouverture  de  M.  Paul 
de  Smet  de  Neyer,  ministre  des  finances  et 
chef  du  Cabinet,  qui,  après  avoir  résumé  les 
heureux  effets  dûs  à la  loi  Belge  de  1889,  a 
entraîné  la  réunion  à ne  pas  écarter  des 
bienfaits  demandés  à un  complément  de 
législation  les  maisons  à étages  occupées  par 
plusieurs  ménages,  maisons  qui,  si  elles, 
ne  sont  pas  un  idéal  social  comme  les  petites 
maisons  familiales,  peuvent  cependant  pré- 
senter de  réels  avantages  dans  nombre  de 
situations  diverses. 

Une  proposition  de  M.  Hector  Denis, 
membre  de  la  Chambre  des  représentants 
de  Belgique,  a été  écartée  mais  a pourtant 
vivement  retenu  l’attention  des  auditeurs, 
peut-être  à cause  des  tendances  de  socia- 
lisme d’Etat  qu’elle  décèle  : l’honorable 
député  voudrait,  en  effet,  voir  une  loi  auto- 
riser et  favoriser  la  création,  par  les  pro- 
vinces et  les  communes,  de  sociétés  ayant 
pour  but  la  construction,  sans  bénéfice 
aucun,  d’habitations  à bon  marché.  L’As- 
semblée a pensé  que,  au  moins  en  Belgique, 
le  concours  des  Caisses  d’épargne  pouvait 
suffire  à assurer,  dans  une  certaine  mesure, 
les  bienfaits  à attendre  d’une  telle  loi. 

La  question  multiple  de  suppression,  ou 
tout  au  moins  d’adoucissement  et  d’ajour- 
nement des  droits  perçus  par  l’Etat  et  par 
les  communes,  ainsi  que  des  autres  charges 
qui  pèsent  sur  la  petite  propriété,  a aussi 
donné  lieu  à d’intéressants  débats  et  à 
l’adoption  d’un  vœu  émis  par  M.  Ernest 
Richard,  député  permanent  du  Brabant,  qui, 
s’inspirant  de  la  loi  française  de  1894  et  du 
projet  de  loi  belge  déposé  par  M.  le  baron 
van  der  Bruggen,  demande  que  la  prochaine 
législature  assure  au  plus  tôt  la  conserva- 
tion des  petits  héritages  dans  la  famille  de 
leur  auteur. 

La  proposition  d’adoption  de  l’Act  Tor- 
rens,  en  vue  de  substituer,  avec  grande 
économie  de  frais,  le  conservateur  des 
hypothèques  au  notaire  dans  les  actes  de 
vente  d’immeubles  ou  de  prêts  hypothé- 
caires grevant  ces  immeubles,  a été  en  fait 
repoussée  à la  suite  de  l’intervention  de 
M.  Boulvin,  président  de  la  Fédération  des 
notaires  de  Belgique  ; cependant,  la  confé- 
rence, tout  en  conservant  le  principe  des 
honoraires  des  notaires,  a exprimé  le  vœu 
de  voir  diminuer  sensiblement  les  droits 
perçus  par  l’Etat  dans  les  transactions  con- 
cernant les  habitations  à bon  marché. 

Il  faut  encore  citer,  au  nombre  des  vœux 
émis  par  la  conférence,  celui  relatif  à la 
surveillance  de  la  construction  et  de  l’en- 
tretien des  habitations  ouvrières,  et  celui 
de  la  mise  au  concours  d’un  tract  (petit 
traité)  de  propagande  devant  indiquer, 
entre  autres  documents,  les  conditions 
hygiéniques  que  doit  réunir  une  maison 
ouvrière. 

Enfin,  la  petite  propriété  rurale  n’a  pas 
été  oubliée  et  la  conférence  a adopté  les 
conclusions  d’un  rapport  de  M.  Marinebacq, 
chef  du  cabinet  de  M.  Léon  de  Bruyn, 
ministre  des  travaux  publics,  en  faveur  de 
l'extension  à la  petite  propriété  rurale  des 
avantages  accordés  par  la  loi  belge  de  1889 
aux  habitations  ouvrières. 

Inutile  d’ajouter  que,  suivant  les  habi- 
tudes hospitalières  de  la  Belgique,  un  fort 
beau  concert  et  un  banquet  ont  été  offerts 
aux  délégués  étrangers  parle  comité  d’orga- 
nisation de  la  conférence.  L.  L. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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Composition  de  M.  Noé. 


UN  NOUVEAU  MUSEE 


La  Construction  Moderne  a annoncé,  dans  son  dernier 
numéro  (Voir  paye  516)  l’ouverture  officielle  d’une  grande 
Salle  de  moulages  d'après  l'antique  récemment  créée  au 
Musée  du  Louvre. 

Cette  salle,  qui  n’est  autre  que  l’ancien  manège  du  prince 
impérial,  est  située  à rez-de-cliaussée,  entre  les  Cours  Lefuel 
et  Visconti  ; on  y accède  directement  par  l’entrée  d’honneur 
du  Musée  du  Louvre,  le  vestibule  Denon  (square  du  Carrousel). 
A l’opposé  de  cette  entrée,  un  escalier  de  bois,  délicate- 
ment ouvragé,  conduit  à l’entresol  de  la  grande  galerie  sur  le 
quai  où  sont  disposées  l’exposition  de  la  Chalcographie  et  la 
collection  Grandidier. 

Divisée  en  trois  nefs  par  des  colonnes,  dont  la  sculpture 
des  chapiteaux  rappelle  sa  destination  primitive,  la  nouvelle 
salle  dontvient  de  s’accroître  le  Musée  du  Louvre  constitue  un 
véritable  musée  spécial,  à la  fois  d’art  et  d’étude,  renfermant 
plusieurs  centaines  de  moulages  des  dimensions  les  plus 
diverses  et  pris  sur  les  œuvres  les  plus  intéressantes  de  la 
sculpture  grecque  et  de  la  sculpture  romaine,  depuis  l’Arté- 
mis archaïque  de  Délos  jusqu’à  un  Adonis  du  temps  de  l’em- 
pereur Hadrien. 

Ii  y a,  dans  cette  création,  quoique  bien  incomplète,  d’une 
collection  de  moulages  de  sculptures  grecques  et  romaines, 
une  tentative  fort  intéressante  pour  combler  une  lacune  exis- 
tant dans  nos  musées  français,  et  l’origine  de  ce  nouveau 
musée  ainsi  que  les  principales  sources  qui  l’ont  alimenté 

méritent  d’être  retracées  sommairement. 

* 

* * 

C’est  à M.  hélix  Ravaisson-Mollien,  depuis  un  demi-siècle 
membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
dont  il  est  devenu  le  doyen,  et  conservateur  honoraire  du 
département  des  Antiquités  grecques  et  romaines  du  Musée 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  44. 


du  Louvre,  qu’il  faut,  en  toute  justice,  attribuer  l’origine  de 
ce  musée  de  moulages  et  la  réunion  de  quelques-unes  des 
séries  les  plus  importantes  qui  le  composent. 

D’abord  secrétaire  du  philosophe  Cousin,  puis  chef  de  cabi- 
net du  ministre  de  l’Instruction  publique,  M.  de  Salvandy,  à 
l’âge  où  d’autres  préparent  seulement  des  examens,  M.  Félix 
Ravaisson-Mollien  se  trouva  ainsi  mêlé  au  grand  mouvement 
d’organisation  de  l’enseignement  qui  marqua  en  France  les 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe.  Epris  d’ar- 
chéologie autant  que  de  philosophie,  ayant  surtout  le  sens  de 
la  critique  et  de  l’analyse  très  développé,  il  rêva,  il  y a plus  de 
soixante  ans,  la  création  d’un  musée  de  sculpture  antique 
comparée  afin  d’offrir,  à l’aide  d’œuvres  originales  et  de  mou- 
lages, les  types  les  plus  précieux  pour  l’étude  de  l’art  en 
même  temps  que  pour  l’illustration  et  la  critique  des  leçons 
d’histoire  et  de  philosophie  antiques. 

Plus  tard,  mêlé  à la  réorganisation  de  l’enseignement  du 
dessin  en  France,  M.  Félix  Ravaisson-Mollien  conçut  la  pen- 
sée de  joindre  aux  moulages  une  collection,  faite  avec  un 
art  réel,  de  grandes  photographies  de  ces  mêmes  types,  afin 
de  fournir  des  modèles  aux  cours  supérieurs  de  dessin  des 
établissements  de  tous  ordres  d’enseignement. 

Au  reste,  deux  conférences  d’une  grande  érudition  autant 
que  d’une  grande  profondeur  de  vues  ont  été  faites  sur 
ces  sujets  à des  architectes  par  M.  Félix  Iiavaisson  Mollien 
il  y a quinze  à vingt  ans;  la  première,  à une  distribution 
de  récompenses  de  l’École  spéciale  d’architecture  fondée  par 
M.  Émile  Trélat;  la  seconde,  à une  séance  d’un  des  pre- 
miers Congrès  nationaux  organisés  par  la  Société  centrale  des 
Architectes  français.  Ajoutons  que  ces  conférences,  devenues 
rares,  méritent  encore  aujourd’hui  d’être  consultées  et  le 
seront  avec  fruit. 

XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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Pour  les  sources  du  nouveau  musée,  la  plus  ancienne 
série  est  la  collection  de  moulages  provenant  du  British 
Muséum,  collection  dite  de  Louis  XVIII  et  comprenant  des 
moulages  des  bas-reliefs  des  frises  du  Parthénon  et  des  dix- 
huit  métopes  du  côté  sud  de  ce  temple  représentant  le 
combat  des  Centaures  et  des  Lapithes. 

Viennent  ensuite  les  collections  formées  par  M.  Félix 
Ravaisson-Mollien  : l’une  se  rattache  à l’ensemble  de  ses 
curieuses  études  sur  le  groupe  qu’il  croit  avoir  été  formé 
dans  l’antiquité  par  notre  Vénus  de  Milo  et  une  statue 
du  dieu  Mars  ; une  autre  a été  exposée  il  y a plus  de 
trente  ans  au  Palais  de  l’Industrie  en  même  temps  que  les 
richesses  du  Musée  Campana,  lors  de  l’acquisition  de  ce 
musée  par  Napoléon  III.  Les  plus  importantes  de  ces  sé- 
ries devaient  constituer  la  première  salle  (la  salle  de  l’An- 
tiquité) du  Musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro, 
musée  reniant  de  plus  en  plus  son  titre  et  devenu  trop  exclu- 
sivement un  musée  d’architecture  et  de  sculpture  comparée 
du  moyen  âge  français. 

Enfin  des  échanges  faits  avec  les  grands  musées  de 
l’étranger,  ceux  d’Athènes,  de  Londres  et  de  Berlin,  complè- 
tent déjà  et  compléteront  plus  encore  dans  l’avenir  cette  déjà 
riche  collection  de  moulages  du  Musée  du  Louvre. 

* 

❖ * 

Nul  ne  saurait  nier  que  la  place  d’une  semblable  collection 
de  moulages  de  belles  œuvres  de  la  sculpture  antique,  œuvres 
dont  les  originaux  manquent  au  Musée  du  Louvre,  ne  soit  à 
proximité  même  des  salles  de  sculpture  antique  du  Musée 
du  Louvre,  afin  de  servir  à l’étude  comparée  de  cet  art  dans 
l’antiquité  ; malheureusement  l’espace  terriblement  limité 
ne  permet  pas  de  songer  au  développement  d’une  telle  collec- 
tion ; l’antiquité  classique  y est  restreinte  à quelques  siècles 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  avec  quelques  moulages  de  types 
de  l’art  gallo-romain  ; mais  dans  cette  même  antiquité,  l’Inde, 
la  Chaldée  et  l’Egypte  y font  défaut  et  il  en  est  de  même, 
pour  les  époques  plus  rapprochées  de  nous,  du  moyen-âge, 
de  la  Renaissance,  et  des  temps  modernes  dans  le  monde 
entier. 

D’autre  part,  l’École  des  Beaux-Arts,  le  Trocadéro,  la 
Sorbonne  et  de  nombreux  établissements  d’enseignement 
renferment  des  collections  de  moulages  servant  aux  études 
des  élèves  suivant  les  cours  donnés  dans  ces  établissements; 
mais  la  France  et  Paris  manquent  toujours  d’un  véritable 
musée  de  moulages  comme  en  offrent  Londres,  Bruxelles,  et 
certaines  Universités  américaines. 

En  outre,  malgré  le  désir  qui  en  a été  plusieurs  fois  exprimé 
à juste  raison,  la  France  et  Paris  manquent  toujours  d’un 
Musée  de  modèles  d' Architecture,  quoique  d’importantes 
séries  de  ces  modèles  existent  disséminées  dans  divers  établis- 
sements d’enseignement  et  que  de  fort  beaux  spécimens  : 
modèles  de  l’Opéra,  de  l’IIôtcl  de  Ville  et  de  la  nouvelle 
Sorbonne,  soient  conservés  dans  les  édifices  mêmes  à 
l’exécution  desquels  ces  modèles  ont  servi,  mais  sans 
utilité  aujourd’hui  pour  les  études  d’architecture. 

Ne  serait-il  donc  pas  possible,  dans  trois  années,  après 
l’Exposition  universelle  de  1900,  lorsque  l’on  vendra,  pour  la 


démolition  et  l’enlèvement  de  leurs  matériaux,  les  construc- 
tions qui  auront  abrité  cette  Exposition,  que  l’on  conserve 
une  ou  deux  de  ces  constructions  de  grandes  dimensions 
afin  de  les  affecter  à la  réunion  de  Modèles  d’Architecture 
et  aussi  à la  création  d’un  Musée  de  moulages  des  œuvres  de 
sculpture  de  toutes  les  époques  ; cette  idée,  plus  d’une  fois 
déjà  émise  et  en  cours  de  réalisation  à l’étranger  — à l’aide 
des  plus  grands  sacrifices,  à New-York  notamment  — nous 
semble  devoir  mériter  d’être  prise  en  sérieuse  considé- 
ration. 

* 

Tel  qu’il  est  et  en  tenant  compte  des  améliorations  qu’il 
est  susceptible  de  recevoir,  le  musée  démoulages  du  Louvre, 
par  ses  heureuses  divisions,  par  son  intelligente  classification 
et  par  le  soin  apporté  à bien  mettre  en  valeur  les  pièces  qui 
le  composent,  fait  grand  honneur  à M.  Charles  Ravaisson- 
Mollien,  conservateur-adjoint  du  département  des  sculptures 
grecques  et  romaines,  qui,  depuis  plusieurs  mois,  travaille 
à son  installation  en  s’inspirant  des  études  qui  ont  tenu  une 
si  grande  et  la  meilleure  place  dans  la  vie  de  son  père  ; mais, 
en  attendant  le  catalogue  raisonné  du  nouveau  musée  qu’il 
ne  peut  manquer  de  nous  donner  bientôt,  il  est,  parmi  les 
améliorations  faciles  à réaliser  et  à peu  de  frais,  une  seule 
mesure  que  nous  nous  permettons  de  lui  indiquer  aujour- 
d’hui et  qui,  si  elle  est  réalisée,  devra  ajouter  beaucoup  à 
l’intérêt  de  la  nouvelle  collection. 

Nous  voulons  parler  de  quelques  dessins  ou  gravures  — soit 
de  l’état  actuel,  soit  d’un  projet  de  restauration  — de  l’ensemble 
des  édifices  auxquels  sont  empruntées  les  œuvres  de  sculpture 
reproduites  par  les  moulages. 

Ainsi  les  bas-reliefs  du  monument  de  Xanthos  ou  des 
Harpies,  la  statue  de  Mausole  placée  sur  le  char  couronnant 
autrefois  le  tombeau  de  ce  prince,  les  bas-reliefs  des  frises  et 
des  métopes  du  Parthénon,  une  caryatide  de  la  tribune  de 
l’Erechthéion  offrent  un  grand  intérêt  comme  morceaux  de 
sculpture  ; mais  combien  cet  intérêt  deviendrait  plus  grand 
pour  le  visiteur  désireux  de  s’instruire  si,  à côté  de  ces  remar- 
quables morceaux  de  l’Art  grec,  se  trouvaient  des  vues  d’en- 
semble des  édifices  auxquels  ces  morceaux  ont  été  arrachés, 
vues  indiquant,  sans  travail  aucun  pour  le  visiteur,  et  la  place 
et  l’importance  relative  de  ces  morceaux. 

A une  époque  où  l’on  parle  beaucoup  de  la  théorie  des 
milieux  et  où  les  écrivains  s’efforcent  à l’envi  de  mettre  les 
personnages  et  les  actions  qu’ils  créent  de  toutes  pièces  dans 
le  cadre  qu’ils  croient  le  mieux  leur  convenir,  il  nous  semble 
indispensable  de  permettre  au  visiteur  de  replacer  par  la 
pensée, autant  que  celapeutêtre  possible,  une  œuvre  de  sculp- 
ture antique  dans  son  cadre  primitif,  à la  place  même  pour 
laquelle  elle  a été  conçue,  il  y a plus  de  deux  mille  ans. 

Autre  amélioration  désirable  et  qui  semble,  elle  aussi,  des 
plus  réalisables.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un  atelier  de 
moulages  permettant  de  livrer  au  public  des  reproductions 
des  œuvres  originales  formant  le  fond  du  musée  de  sculp- 
ture antique;  ne  serait-il  pas  possible,  grâce  à une  entente 
avec  les  conservateurs  des  musées  étrangers  qui,  par  voie 
d’échanges,  ont  fourni  au  nouveau  Musée  des  moulages 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  pièces,  que  des  reproduc- 
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tions  de  ces  pièces  puissent  être  obtenues  de  l’Atelier  de 
moulages  du  Louvre  ? 

* $ 

Un  dernier  vœu  : les  salles  principales  des  grands  Etablis- 
sements publics  reçoivent  de  plus  en  plus,  en  France  et  à 
l’Étranger,  les  noms  des  personnages  illustres,  même  vivants, 
ayant  contribué  à la  fondation,  à l’organisation  et  à la  haute 
valeur  de  ces  établissements  : ne  serait-il  pas  de  toute 
justice  que  la  grande  salle  des  moulages  du  Musée  du 
Louvre,  inaugurée  la  semaine  dernière,  porte  dès  maintenant 
le  nom  du  vaillant  octogénaire,  philosophe  éminent  autant 
qu’érudit  critique  d’art,  qui,  depuis  plus  de  soixante  années, 
a consacré  le  meilleur  de  sa  vie  à l’étude  de  la  sculpture 
antique  au  Musée  du  Louvre  et  que,  répétant  dans  ce  musée 
un  nom  qui  y est  déjà  honoré  à d’autres  titres,  cette  salle 
porte  le  nom  de  Salle  Félix-Ravaisson-Mollien  ? 

Charles  Lucas. 

ojaïlËï0 

CONCOURS  D’AUBERVILLIERS 

( Voyez  page  506.) 

PROJET  DE  MM.  MAISTRASSE  ET  BERGER  (2'  prime  S) 

Préoccupés,  à juste  titre,  d’arranger  un  décor  à la  partie 
la  plus  avantageuse  d’un  terrain  biscornu,  MM.  Maistrasse 
et  Rerger  imaginaient,  à l’entrée  de  ce  terrain,  près  de 
l’avenue,  comme  une  place  dont  le  fond  aurait  été  marqué 
d’un  point  brillant,  attrayant  ; d’une  rotonde  donnant  accès 


à la  Salle  des  fêtes,  très  vaste.  Cette  dernière,  l’emportant  en 
dimensions  et  en  « magnificence  »,  — comme  on  dit  dans  les 
programmes  scolaires  — sur  tout  le  reste  des  locaux. 

C’est  un  plan  irrégulier  mais  bien  étudié  pour  l’emplace- 
ment, les  arrivées  et  les  points  de  vue.  Seule,  la  salle  de 
Réunion,  à tiroirs,  aurait  été  un  peu  effacée,  en  plan  comme 
en  perspective,  derrière  sa  vaste  voisine.  Si  la  Ribliothèque 
aux  livres  « à emporter»,  non  à goûter  sur  place,  est  ici  tout 
ce  qu’il  fallait,  bien  en  place,  tapissant  son  coin,  les  Réunions 
auraient  pu,  sans  exagération,  faire  suite  aux  Fêtes  pour 
l’usage  et  la  bonne  perspective  de  la  place  susdite. 

En  élévation,  les  Fêtes  de  MM.  Maistrasse  et  Rerger, 
seraient  superbes  d’échelle,  d’allure  monumentale  et  de  style 
bien  moderne  ; leur  réception  commode  parce  qu’on  y circu- 
lerait ; et  leurs  accessoires  bien  placés  à portée  du  service. 

Sur  la  rue  du  Midi,  même  parti  d’arrangement  en  place 
d’arrivée  : les  Pompes  en  pan  coupé,  près  du  départ;  la  Police 
à la  suite  (tout  au  rez-de-chaussée,  avec  grande  cour  d’isole- 
ment, d’aération  et  d’éclairage)  ; la  Justice  de  paix  à la  ren- 
contre des  deux  voies,  sur  l’axe  du  square  allongé,  devant 
les  Fêtes  et  dont  cette  façade  plus  sévère  ferait  le  fond. 

Supposez  ces  deux  places  ou  grandes  cours  d’entrée  — 
celle  des  Fêtes  et  celle  des  Pompes  — closes  sur  le  square 
coudé  par  des  grilles  ou  des  arcades  et  décorées  d’arcatures 
du  même  ordre,  aveugles  et  appliquées  aux  murs  mitoyens  : 
et,  avec  quelques  massifs  fleuris,  cette  division  en  cours  et 
squares  élargirait  à l’œil  le  terrain  déjà  très  large  mais  trop 
nu  en  profondeur. 


BAT’  IDES  POMPES  JUSTLCE  DE  PAIX  BATr  DU  COMMISSARIAT- 
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Concours  d’Aubervilliers.  — Projet  de  MM.  J.  Bernard  et  Robert. 


En  somme,  le  projet  primé  en  second  à Aubervilliers  con- 
tient d’excellentes  dispositions,  à la  fois  commodes,  pittores- 
ques et  artistiques. 


ÉCOLE  NATIONALE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

C’est  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  des  grands 
établissements  d’enseignement  de  rapprocher  la  clôture  de 
leurs  cours  de  la  fête  du  14  Juillet  et  de  s’efforcer  d’arriver, 
en  se  rapprochant  peu  à peu  de  cette  date,  à ouvrir,  avec 
cette  fête,  l’ère  des  grandes  vacances  annuelles. 

Du  premier  samedi  d’août,  puis  du  dernier  samedi  de 
juillet,  choisis  autrefois  pour  la  distribution  des  prix  de 
l’Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  cette  distribution  a été, 
cette  année,  avancée  à l’avant-dernier  samedi  de  ce  mois  de 
juillet.  Encore  un  petit  effort  joint  aune  coïncidence  heu- 
reuse de  dates,  et  cette  distribution  se  trouvera  naturellement 
fixée  à la  veille  ou  au  lendemain  de  la  Fête  nationale. 

Il  est  vrai,  et  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter  avec  les 
hommes  les  plus  autorisés,  personnages  politiques,  adminis- 
trateurs, artistes  ou  hygiénistes  : l'exiguité  et  aussi  V insalu- 
brité des  locaux  des  deux  sections  de  l’Ecole  nationale  des 
Arts  décoratifs  (section  des  jeunes  gens,  rue  de  l’École-de- 
Médecine,  et  section  des  jeunes  filles,  rue  de  Seine),  ne  per- 
mettent pas  d’y  conserver  les  élèves  dès  les  premières  véri- 
tables chaleurs,  et  une  école  privée,  qui  réunirait  un  aussi 
grand  nombre  d’élèves  adultes  dans  des  locaux  aussi  insuf- 
fisants, serait  vite  dénoncée  à l’autorité  compétente,  visitée 
d’urgence  par  un  membre  de  commission  spéciale  et  fermée 
par  autorité  supérieure  ou,  tout  au  moins,  cette  école  se  ver- 
rait forcée  de  diminuer  dans  une  forte  proportion  le  nombre 
de  ses  élèves. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  année  et  plus  encore  que  les  années 
précédentes,  la  distribution  des  prix  de  l’Ecole  nationale  des 
Arts  décoratifs  a été  une  véritable  fête  de  jeunes  artistes  très 
laborieux,  guidés  par  des  professeurs  dont  le  dévouement 


égale  le  talent,  et  entraînés,  élèves  et  professeurs,  par  un 
directeur  toujours  jeune  mais  de  très  grande  autorité,  parce 
que  cette  autorité  est  basée  sur  de  l’énergie,  de  la  volonté  et, 
mieux  encore,  sur  le  plus  puissant  de  tous  les  mobiles, 
l’amour  de  son  école,  de  ses  maîtres,  et  de  ses  élèves:  les 
jeunes  gens  de  la  rue  de  l’Ecole-de-Médecine,  les  jeunes  filles 
de  la  rue  de  Seine. 

Un  des  grands  motifs,  le  plus  grand  assurément,  de  l’en- 
thousiasme exceptionnel  de  la  distribution  de  cette  année,  a 
été  la  présence  à la  droite  du  président,  notre  confrère 
M.  Charles  Chipiez,  inspecteur  principal  de  l’enseignement 
du  dessin  et  représentant  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique  et  des  Reaux-Arts;  d’un  autre  de  nos  confrères,  un 
artiste  russe  de  rare  distinction,  M.  Grégoire  Kotow,  direc- 
teur d’une  des  plus  importantes  écoles  de  Russie,  Y Ecole  cen- 
trale de  dessin , dite  du  baron  Stiéglitz,  à Saint-Pétersbourg. 

D’excellents  conseils  ont  été  donnés  par  M.  Charles  Chipiez, 
avec  autant  de  fermeté  dans  le  fonds  que  de  modération  dans 
la  forme,  aux  jeunes  artistes,  pour  les  prémunir  contre  cer- 
taines décevantes  tendances  de  la  mode  passagère  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  la  méthode  et  le  beau  idéal  des  grandes 
époques  de  l’art;  quant  à M.  Gr.  Kotow,  il  s’est  certainement 
trop  défié  de  son  peu  d’habitude  de  parler  le  français  que, 
par  parenthèse,  il  comprend,  entend  et  écrit  à merveille; 
mais  sa  présence  a été  le  prétexte  de  l’audition  répétée  de 
Y Hymne  russe  succédant  à la  Marseillaise , et  tout  cet  enthou- 
siasme patriotique , entretenu  par  l’excellente  musique  du 
103e  régiment  de  ligne,  jouant  et  chantant  le  chœur  Y Alsace, 
a été  au  comble  lorsque , sur  la  demande  du  directeur , 
M.  Louvrier  de  Lajolais,  M.  Gr.  Kotow  a remis,  en  l’embras- 
sant et  aux  acclamations  prolongées  de  tous,  à MUe  Garrielle 
Minel,  l’élève  la  plus  souvent  récompensée  de  la  section  des 
jeunes  filles,  la  gerbe  de  fleurs  traditionnelle  qui  lui  était 
offerte,  au  nom  de  l’école  entière,  par  l’élève  le  plus  souvent 
récompensé  de  la  section  des  jeunes  gens. 

Mais  ce  sont  là  échos  joyeux  de  fête  de  jeunesse  studieuse 
et  artiste,  réconfortants  au  possible  à travers  les  misères 
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morales  de  l’heure  présente  ; ce  qui  vaut  le  mieux,  ce  qui  est 
une  fête  prolongée  pour  les  yeux  d’abord,  puis  pour  les  âmes 
et  pour  les  cœurs,  c’est,  au  sortir  de  cette  distribution  célé- 
brée dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne, 
la  double  exposition  , dans  les  locaux  étroits  et  moisis  de 
la  rue  de  l’École-de-Médecine  et  de  la  rue  de  Seine,  des 
beaux  travaux  ayant  mérité  si  justement  les  récompenses 
décernées. 

Là,  les  noms  de  MM.  Fonty  et  Dufrène  pour  les  jeunes 
gens,  de  MUe  G.  Minel  pour  les  jeunes  filles,  sont  à retenir 
avant  tous  autres  ; mais  on  nous  permettra  d’y  ajouter  le  nom 
du  fils  d’un  de  nos  confrères,  sous-directeur  de  la  section 
des  jeunes  gens  et  professeur  d’architecture  aux  deux  sec- 
tions, M.  Genuys;  car  çe  jeune  homme  est  le  petit-fils  de 
M.  Eue.  Tra.in,  professeur  du  cours  d’architecture  de  la  section 
de  la  rue  de  1 Ecole-de-Médecine  et  l'arrière-petit-neveu  de 
feu  Jaÿ,  le  prolesseur  de  construction  de  toutes  les  généra- 
tions d architectes  sorties  de  l’École  des  Reaux-Arts  pendant 
près  d’un  demi-siècle,  de  1824  à 1871. 

Au  reste,  que  de  noms  d’architectes  il  faudrait  citer  parmi 
les  anciens  élèves,  les  anciens  professeurs  et  les  bienfaiteurs 


de  cette  École,  autrefois  l’École  de  dessin  et  de  mathéma- 
tiques, la  petite  école,  comme  nous  disions,  la  vraie,  comme 
d’aucuns  disent  aujourd’hui;  et  il  sera  permis  à un  de  ses 
anciens  élèves  de  terminer  en  rappelant,  après  l’illustre  Per- 
cier,  Rolland,  Viollet-Le-Duc,  Ruprich-Rohert,  Dainville  et 
tant  d’autres,  artistes  consciencieux  qui  avaient  pris  et 
mis  en  honneur,  la  devise  de  Dominique  Ingres  : Le  dessin 
est  la  'probité  de  l'art. 

Un  Architecte. 

o*3Sgo 

GYMNASE  SUÉDOIS  A PARIS 

planche  88. 

Au  centre  de  Paris,  21,  rue  d’Artois,  une  Société  vient  de 
fonder,  sous  la  haute  direction  de  M.  le  Docteur  Lagrange, 
un  établissement  de  gymnastique  médicale  (système  Zander). 

Cet  établissement  est  appelé  à rendre  de  grands  ser- 
vices à Paris,  et  sous  peu  nous  verrons  d’autres  établisse- 
ments dans  nos  grandes  villes  de  France. 

Cette  construction  présente  plusieurs  particularités  ; il 
fallait  faire  vite  et  bon  marché,  mais  obtenir  toutefois  quel- 
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que  chose  de  bien,  et  sortir  un  peu  de  la  banalité  des  établis- 
sements similaires. 

M.  Rruno-Pellissier  a su  tirer  un  parti  excellent  de  la 
situation. 

La  construction  est  tout  en  bois  et  remplissage  en  briques 
de  0m,27  afin  de  conserver  le  plus  de  chaleur  possible. 

Les  plafonds  sont  en  plâtre  et  staff  et  recouverts  au- 
dessus  par  une  aire  en  plâtre. 

Les  parquets  sont  en  sapin  recouvert  avec  du  tapis  de 
liège. 

Dans  notre  planche  88,  nous  reproduisons  le  plan  et  l’in- 
térieur d’une  grande  salle  d'appareils. 

Ces  salles  ont  100  mètres  superficiels,  les  dites  renfermant 
les  appareils  passifs  et  actifs. 

Au  milieu,  un  salon  de  repos,  une  salle  d’appareils  privés 
et  deux  salles  de  massage. 

Sur  le  côté  des  salles,  un  couloir  de  dégagement  sur 
lequel  donnent  les  cabines  où  chaque  malade  se  déshabille. 

En  avant  des  salles,  une  galerie  vitrée  donnant  sur  l’anti- 
chambre de  la  consultation,  cabinet  du  docteur,  etc.,  etc. 

Les  appareils  sont  mis  en  mouvement  par  un  moteur  à 
gaz  placé  en  ras  sol,  et  la  transmission  de  la  force  se  fait 
par  une  transmission  placée  dans  une  galerie,  passant  en 
dessous  des  salles. 

A côté,  la  chaudière  du  calorifère  à eau  chaude  et  la  soute 
à charbon. 

Le  reste  du  terrain  a été  utilisé  pour  un  jardin  anglais,  où 
les  malades  peuvent  se  reposer,  et  à côté  une  remise  à 
bicyclettes. 

Les  salles  et  cabines  sont  éclairées  et  aérées  par  le  haut, 
au  moyen  de  lanterneaux  vitrés,  munis  de  plafonds  lumineux. 
Dans  ces  plafonds,  sont  placés  des  châssis  ouvrants,  se 
manœuvrant  par  le  couloir  au  moyen  d’une  manivelle  et 
arbre  de  transmission.  De  la  sorte  on  peut  aérer  à volonté 
sans  pénétrer  dans  les  salles  et  sans  troubler  les  malades  en 
traitement. 

La  décoration  intérieure  est  fort  simple,  traitée  en  grisaille 
Louis  NVI.  L’effet  en  est  très  heureux  et  a valu  des  félicita- 
tions à l’architecte  et  au  sculpteur  M.  Devèche. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  cette  construction  a été  faite  en 
plein  hiver  et  dans  un  temps  plus  que  restreint.  L’architecte 
a mis  88  jours  pour  faire  ce  travail.  Ce  peu  de  temps  fait 
honneur  à notre  jeune  confrère  qui  a su  mener  avec  précision 
et  activité  cet  ouvrage. 

« 


La  charpente  du  comble  vitré  est  disposée  de  telle  façon 
que  les  ateliers  et  les  arbalétriers  n’apparaissent  point  à 
l’intérieur.  Un  ascenseur  à air  comprimé  dessert  les  étages. 
Cet  ascenseur,  par  la  manœuvre  d’un  simple  robinet,  est 
branché  sur  l’eau  de  la  ville,  et  peut  au  besoin  fonctionner 
hydrauliquement.  Une  ventilation  mécanique  assure 
6.000  mètres  cubes  par  heure  d’air  froid  ou  chaud  suivant 
les  saisons.  Les  façades  sont  en  pierre  sur  la  rue,  et  en 
briques  creuses  sur  la  cour,  avec  parements  extérieurs 
revêtus  de  carreaux  d’opaline. 

fous  les  détails  de  cette  construction  ont  été  étudiés  avec 
le  plus  grand  souci  du  progrès  par  l’architecte,  M.  Thalhei- 
mer.  La  dépense  s’est  élevée  à 340.000  francs  pour  une 
surface  couverte  de  400  mètres  carrés. 


Terrasse  et  maçonnerie 93.000  fr. 

Serrurerie,  quincaillerie 103.000  » 

Charpente 8.000  » 

Menuiserie  et  parquets 21.000  » 

Fumisterie 1.000  » 

Dallage  en  verre,  vilrerie 18.000  » 

Sculptures  et  modèles  de  fonte 11.000  » 

Peinture 8.000  » 

Couverture  et  plomberie 20.000  » 

Calorifère 12.000  » 

Ascenseur 2.000  » 

Urinoirs  et  w.-c 3.000  » 

Tout  à l’égout 3.500  » 

Marbrerie 8.000  » 

Tapis 1.500  » 

Vélum 3.000  » 

Mitoyenneté,  etc 6.000  » 

Honoraires 16.000  » 

Total 340.000  fr. 




MAISON,  RUE  SAINT-MARC,  A PARIS 

Planche  91 

L’immeuble  dont  notre  planche  reproduit  la  façade  et  la 
coupe  est  à usage  industriel.  Le  rez-de-chaussée,  le  sous-sol 
et  trois  étages  sont  utilisés  par  le  propriétaire  pour  son 
commerce  particulier.  On  voit,  par  le  plan  et  la  coupe,  que 
le  rez-de-chaussée  forme  un  vaste  hall  destiné  au  magasin  de 
vente  et  que  ce  hall,  montant  à la  hauteur  du  troisième 
étage,  est  entouré  de  galeries.  Cette  cage,  formée  par  une 
ossature  métallique,  est  une  des  caractéristiques  de  la  cons- 
truction. Par  cette  disposition,  un  jour  abondant  éclaire 
l’intérieur  des  magasins.  Un  plancher  en  dalles  de  verre 
permet  l’éclairage,  en  second  jour,  de  la  surlace  totale  utilisée 
au  sous-sol. 

Dans  la  construction  métallique  on  a employé  des  solives 
en  acier  au  lieu  de  fer.  Les  planchers  peuvent  porter  une 
surcharge  de  500k  par  mètre  carré,  l’acier  travaillant  à 4 d k. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Réparations,  locatives.  — Siphons.  — Gelées. 

Connaissant  votre  grande  compétence  en  matière  juridi- 
que, je  viens  vous  prier  de  bien  vouloir  me  donner  votre 
opinion  sur  un  différend  existant  entre  propriétaire  et 
locataire. 

« Dans  une  maison  de  rapport,  à qui  incombe  la  réparation 
de  la  casse,  par  suite  de  gelée,  d’une  cuvette  de  cabinet  d’ai- 
sance du  système  tout  à l’égout? 

Le  propriétaire  prétend  que  d’après  le  principe  de  louage, 
le  locataire,  à partir  de  son  entrée  en  jouissance,  a la  garde 
et  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  dépend  des  locaux  qu’il 
occupe  ; et  que  la  réparation  de  tout  dégât  qui  s’y  produit 
est  à sa  charge,  à moins  qu’il  ne  prouve  qu’il  a pour  cause  un 
vice  de  construction. 
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Qu’il  est  inadmissible  que,  depuis  l’installation  du  tout  à 
l’égout,  le  propriétaire  soit  tenu  les  jours  de  grands  froids 
d’exercer  une  surveillance  chez  les  locataires,  pour  s’assurer 
que  ceux-ci  prennent  toutes  les  précautions  nécessaires  (c’est- 
à-dire  en  jetant  du  sel  dans  le  siphon  de  la  cuvette),  afin  d évi- 
ter les  bris  des  cuvettes  de  w.  cl.  par  la  force  de  la  gelée: 
qu’il  n’en  aurait  ni  le  droit,  ni  la  possibilité  et  que  c’est  aux 
locataires  que  cette  obligation  incombe  en  vertu  des  usages  et 
de  la  loi. 

Je  prétends  pour  mon  client,  locataire,  que  le  remplacement 
d’une  cuvette  de  w.  cl.  brisée  par  la  gelée  ne  doit  pas  lui 
incomber,  si  ce  dernier  a tenu  fermées  les  fenêtres  des 
w.  cl.;  attendu  que,  même  dans  ces  conditions,  la  congéla- 
tion se  produit,  tel  qu’il  est  démontré  par  la  glace  qui  se 
produit  dans  les  cuvettes  des  toilettes  et  même  dans  les  pièces 
habitées. 

L’obligation  de  jeter  du  sel  dans  le  fond  de  la  cuvette  ne 
doit  pas  être  imposée  au  locataire  attendu  qu’à  chaque  opé- 
ration, ce  sel  se  trouve  enlevé  par  la  chasse  d’eau  nécessaire 
au  lavage. 

Si  cette  obligation  se  trouvait  confirmée,  il  résulterait  la 
même  responsabilité  pour  le  locataire,  des  gelées  pouvant  se 
produire  dans  les  réservoirs  de  chasse  pour  lesquelles  la 
même  précaution  ne  pourrait  être  prise,  l'intérieur  de  ces 
réservoirs  étant  inaccessible  au  locataire. 

11  faudrait  donc  que  ces  appareils  fussent  munis  chacun 
d’un  robinet  d’arrêt  et  qu’après  chaque  opération  les  réser- 
voirs soient  vidés. 

Si  de  telles  conditions  étaient  imposées  par  le  législateur, 
l’occupation  d’un  appartement  où  le  système  du  tout  à l’égout 
se  trouverait  installé,  deviendrait  pour  le  locataire  une  véri- 
table tyrannie  et  ce  dernier  se  verrait  contraint  à passer  une 
grande  partie  de  ses  nuits  à monter  la  garde  dans  la  partie  de 
son  appartement  où  il  ne  se  rend  que  contraint  et  forcé. 

En  supposant  à la  rigueur  que  ces  différents  exercices  : 

1°  Ouverture  du  robinet  d’arrêt  pour  remplir  le  réservoir  ; 

2°  L’attente  pour  le  remplissage  de  ce  réservoir; 

3°  Fermeture  du  robinet  d’arrêt; 

4°  Vidange  du  réservoir; 

5°  Jet  du  sel  dans  la  cuvette,  etc. 
puissent  être  opérés  par  le  maître  de  la  maison,  ils  devien- 
draient impraticables  par  une  femme  et  encore  plus  par  les 
enfants. 

11  faudrait  donc  à tout  heure  du  jour  et  notamment  du 
soir  et  de  la  nuit,  faire  accompagner  chaque  dame  ou  chaque 
enfant  par  une  tierce  personne. 

C’est  donc  au  constructeur  à installer  ces  appareils  dans 
des  conditions  telles  que,  les  fenêtres  fermées,  leurs  appareils 
n’aient  pas  à redouter  les  rigueurs  des  mauvaises  saisons. 

Réponse.  — En  matière  de  réparations  locatives,  il  faut 
comprendre  comme  étant  à la  charge  du  locataire  toutes  les 
dégradations  qui  ne  résultent  pas  d’une  jouissance  paisible 
des  lieux,  c’est-à-dire  d’une  jouissance  dans  les  conditions 
du  père  de  famille.  — Le  locataire  a le  droit  d’user  de  la 
chose,  il  paye  pour  cela,  mais  le  loyer  que  reçoit  le  proprié- 
taire ne  donne  pas  au  locataire  le  droit  d’abuser,  il  doit  au 
contraire  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que 
les  lieux  qu’il  a sous  sa  garde  ne  se  détériorent  pas;  — de 
sorte  que  si  certaines  parties  de  la  construction  sont  en  mau- 
vais état  du  fait  d abus  ou  de  négligence,  le  locataire  est 
responsable. 


Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  la  prétention  du  pro- 
priétaire est  certainement  juste  en  principe  ; cependant  nous 
devons  reconnaître  qu’il  est  bien  difficile  au  locataire  d’éviter 
la  gelée  dans  un  appareil  à siphon,  le  siphon  étant  toujours 
plein  d’eau,  et  dans  un  réservoir  alimenté  automatiquement  ; 
— nous  considérons,  dans  ce  cas,  que  si  la  congélation  frappe 
les  appareils,  c’est  que  leur  installation  a été  faite  sans  une 
prévoyance  suffisante  et  que  le  locataire  ne  peut  être  rendu 
responsable  des  inconvénients  graves  de  cette  installation.  Il 
y a là  une  question  d’appréciation  de  fait  qui  rentre  dans  le 
pouvoir  discrétionnaire  des  tribunaux. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 



L’ÉLECTRICITÉ  & les  ARCHITECTES 

Nous  avons  omis,  à l’appui  de  la  description  d’un  raccord 
isolant  pour  applique  à éclairage  mixte,  la  figure  6,  que  nous 
donnons  ci-joint  et  qui  permet  facilement  de  se  rendre 
compte  du  mode  de  fixation  de  l’applique  sur  le  raccord. 

Le  lustre,  l’applique  ou  l’appareil  quelconque  qui  supporte 
des  lampes  et  des  fils  électriques,  peut  donc  être  isolé,  suivant 
un  quelconque  des  moyens  examinés  précédemment. 

Il  reste  à considérer  les  moyens  les  plus  simples  et  aussi 
les  plus  efficaces  pour  garnir  l’appareil  avec  les  fils  allant 
aux  douilles  ou  supports  de  lampes,  sans  que  ces  fils  nuisent 
à l’aspect  de  l’appareil,  et  sans  qu’ils  soient  eux-mêmes  sus- 
ceptibles d’amener  des  contacts  entre  eux  ou  avec  la  masse 
de  l’appareil. 

Ces  deux  conditions  sont  souvent  peu  faciles  à concilier; 
en  tous  cas,  pour  l’équipement  des  appareils,  il  a été  créé  des 
fils  souples  spéciaux  à isolement  mince,  mais  très  résistant, 
recouverts  d’un  guipage  glacé  et  ciré  leur  permettant  de 


Fig.  6. 

glisser  sans  s’écorcher,  dans  les  passages  les  plus  étroits  mé- 
nagés à l’intérieur  du  métal  de  l’appareil. 

Si  on  ne  peut  les  passer  intérieurement,  on  les  fixe  exté- 
rieurement, en  leur  faisant  épouser  étroitement  les  contours 
de  l’appareil,  à l’aide  de  fils  de  soie  qui  les  lient  aux  bras,  ou 
bien  même,  à l’aide  de  colle  forte,  très  peu  délayée  pour  ne 
pas  compromettre  l’isolant. 

Le  point  le  plus  délicat  dans  l’équipement  d’un  appareil  est 
le  point  de  raccordement  des  fils  de  chaque  lampe  avec  les 
fils  principaux. 

Si  l’on  a de  la  place,  on  procède  par  voie  d’épissure;  mais 
souvent  il  est  difficile  de  dissimuler  le  paquet  disgracieux  que 
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forme  cet  enchevêtrement  de  fils  ; il  faut  recourir  à autre 
chose. 

Nous  montrons,  figure  7,  le  principe  du  raccordement  d’un 
nombre  quelconque  de  fils  avec  deux  couronnes  de  cuivre 
concentriques,  isolées  l’une  de  l’autre  et  aussi  de  la  masse 
par  une  rondelle  de  matière  isolante  qui  les  supporte.  Ces 
couronnes  de  cuivre  reçoivent  le  courant  des  deux  fils  venant 
de  l’installation,  et  le  tout  peut  se  loger  dans  un  pavillon  qui 
dissimule  cet  assemblage  fort  pratique  et  très  propre. 

Après  avoir  examiné  les  précautions  prises  pour  isoler  les 
appareils  massifs  à leur  point  d’attache  avec  les  parois,  nous 
ne  devons  pas  oublier  la  catégorie  des  appareils  suspendus 
par  les  fils  qui  les  alimentent.  Ce  mode  de  suspension,  très 
économique,  peut  causer  des  accidents,  si  on  ne  prend  les 
précautions  très  simples  que  nous  allons  signaler.  Dans 
notre  figure  8,  on  peut  voir  que  le  fil  double  servant  à sus- 
pendre l’appareil  prend  en  haut  et  en  bas  son  appui  sur  un 
nœud  formé  par  lui-même,  de  telle  façon  que  les  points  de 
raccordement  électriques  ne  servent  en  aucune  façon  à la 
suspension  mécanique. 

Il  est  aisé  de  s’imaginer  qu’un  semblable  fil  peut  résister 
à une  traction  de  plusieurs  kilos,  tandis  que  les  bornes  élec- 
triques de  contact  de  la  prise  ou  de  la  douille,  ne  pourraient 
résister  à un  effort  de  traction  si  minime  qu’il  fût. 

Si  donc,  on  ne  prenait  les  précautions  indiquées,  les  fils 
pourraient  échapper  de  leurs  points  d’attache,  se  trouver 
alors  en  contact,  causer  un  court-circuit  et  de  la  sorte  ame- 
ner, et  la  chute  de  l’appareil,  et  la  projection  de  métal  fondu 
accompagnant  tout  court-circuit.  On  voit  donc,  sans  plus 
insister,  que  les  soins  à prendre  en  pareil  cas  sont  très  indis- 
pensables. 

Pour  terminer  nous  signalerons  une  bonne  précaution  pour 
protéger  les  fils  passant  dans  un  trou  de  patère  métallique. 
La  figure  9 indique  en  quoi  consiste  cette  précaution  ; le  fil 
alimentant  l’appareil  est  protégé  contre  les  bavures  ou  le 
coupant  du  métal  par  un  petit  manchon  isolant.  L’entretien 
et  le  nettoyage  de  l’appareil  peuvent  donc  se  faire  sans 
crainte  d’amener  un  contact  par  coupure  ou  usure  des  fils. 

Nous  pourrions  signaler  nombre  d’autres  précautions  à 
prendre;  mais  leur  analogie  avec  celles  que  nous  venons 
d’énumérer,  rend  inutile  leur  description.  En  résumé  une 
installation  ne  peut  être  bonne  sans  l’observation  stricte  de 
ces  nombreuses  et  menues  précautions  ; l’expérience  montre 
trop  fréquemment  qu’en  les  négligeant  on  compromet  le  bon 


isolement  et  par  suite  la  sécurité  d’une  installation  de  lumière 
électrique. 

(. A suivre.)  E.  Ruffet. 

_ »J5Er 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  MÉTALLIQUE  SANS  POUSSÉE 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  un  croquis  de  ferme 
en  fer;  comptant  sur  l’obligeance  habituelle  de  M.  Planat, 
pour  traiter  la  question  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

Fermes  : 3m,90  d’axe  en  axe. 

Fers  travaillant  à 8k  par  millimètre  carré. 

Poids  de  toiture  : 120k  à 130k  par  mètre  carré  avec  sur- 
charge. 

Nota.  — Les  fermes  ne  devront  exercer  aucune  poussée 
sur  les  murs. 

Réponse.  — En  général  toute  ferme  soutenue  par  une 
jambe  de  force  exerce  une  certaine  poussée  sur  les  murs. 
Ainsi,  admettons  que  la  jambe  de  force  d e supporte,  pour  sa 
sa  part,  la  moitié  par  exemple  de  la  charge  totale,  l’autre 
moitié  étant  reportée  au  pied  de  l’arbalétrier;  il  est  facile 
de  voir,  en  traçant  l’épure,  que  la  poussée  sera  d’environ 
700k.  La  plus  grande  tension  A sur  le  sous-arbalétrier  est 
alors  de  4.100k;  la  plus  grande  compression  a sur  l’arbalé- 
trier est  de  4.400k.  Il  est  facile  de  régler  les  sections  en  con- 
séquence. 

Sur  les  autres  pièces  les  efforts  sont  faibles. 

Tant  que  la  jambe  de  force  d e joue  un  rôle  et  supporte  une 
partie  de  la  charge,  il  y a poussée  correspondante.  Pour 
supprimer  toute  poussée,  il  faut  supprimer  complètement  la 
jambe  de  force  et  renforcer  d’autant  la  ferme  proprement 
dite,  laquelle  est  alors  réduite  à l’arbalétrier  et  au  sous- 
arbalétrier. 

Traçons  l’épure  dans  ces  nouvelles  conditions;  on  voit  que 
la  plus  grande  tension  A devient  alors  égale  à 8,300\  la  plus 
grande  compression  a égale  à 8.800k.  La  section  du  sous- 

arbalétrier  devra  être  de  millimètres  carrés,  si  l’on  veut 

faire  travailler  à 8k;  la  section  de  l’arbalétrier  devra  être  su- 
, 8800  , 

peneure  a — g—  , caron  sait  que,  pour  les  pièces  travaillant  à la 

compression  longitudinale,  et  exposées  par  conséquent  à 
flamber,  il  faut  diminuer  le  taux  du  travail  normal  d’après 
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n’excède  pas 


si  nous  n’avons  pas  à tenir  compte  de  la  surcharge  roulante. 
Sur  la  tête  de  la  seconde  contrefiche,  à 

2.00  X 0.90  X 550k  = 990k. 

La  compression  sur  la  grande  contrefiche  est  de  4.800\ 
comme  on  le  voit  directement  en  construisant  le  triangle  des 
forces  ; avec  section  de  20  X 30,  le  travail  de  compression 
4.800 


, soit  8k  par  centimètre  carré.  Le  rapport 

4.60 


de  la  longueur  à la  plus  petite  dimension  est  de^— ^ , ou  2 


0.20’ 

dans  ces  conditions  le  travail  nor- 
mal pourrait  être  de  30k  environ. 

Sur  la  pièce  horizontale  de  20  X25, 
la  compression  longitudinale  est  de 
4.050k,  le  travail  est  égal  à 4.050 


500 


, soit 


le  rapport  entre  la  longueur  de  la  pièce  et  le  plus  petit  côté 
de  la  section. 

Le  poinçon  supporte  un  effort  total  de  4000k  ; on  réglera  la 
section  en  conséquence. 

On  peut  donc,  comme  on  le  voit,  en  renforçant  la  ferme  et 
supprimant  l’emploi  de  la  jambe  de  force,  n’avoir  pas  à tenir 
compte  de  la  poussée  sous  la  charge.  Il  ne  s’ensuit  pas  néces- 
sairement qu’il  n’y  aura  jamais  aucune  espèce  de  poussée; 
quand  la  température  s’élèvera,  les  fers  s’allongeant,  la 
ferme  tend  à exercer  une  certaine  poussée  sur  les  murs. 
Mais,  d’une  part,  des  fermes  aussi  légères  sont  très  élastiques; 
sans  grande  résistance,  le  sommet  s’élèvera  un  peu,  ce  qui 
compense  l’allongement;  d’autre  part,  le  mur  lui-même  a 
une  certaine  élasticité,  il  cède  légèrement.  En  fin  de  compte, 
la  poussée  résultant  de  l’augmentation  de  température  et  de 
la  dilatation  correspondante  peut  être  très  faible. 

P.  P. 


PONT  DE  CHARPENTE  EN  BOIS 


Prière  de  dire  si  les  dimensions  des  pièces  de  charpente 
ont  des  sections  suffisantes,  et  si  les  culées  ont  une  stabilité 
assurée. 


le  moment,  de  4-.400kX  —77—  > s°it  3.850. 


encore  8k  environ.  Or  le  rapport  de 
la  longueur  à la  plus  petite  dimen- 
sion est  de  , ou  35  ; le  travail 
pourrait  atteindre  20k. 

Sur  la  poutre  horizontale  de  20  X 
30,  il  n’y  a pas  de  compression,  il  n’y 
a que  flexion.  La  portée  est  de  7m,00 
environ  pour  la  travée  centrale,  la 
charge  de  2 X 2.200k,  ou  4.400k; 

7m00 


8 


T , 3 I 0.20  X 0.30 

La  valeur  de  - est , 

il  b 


bois  est,  dans  ces  conditions,  égal  à 


ou  0.0030 
3.850 


Le  travail  du 


30 


soit  à peu  près 


130k,  chiffre  exagéré.  Cette  poutre,  si  elle  était  seule,  ne  pour- 
rait résister  à la  flexion.  Mais  en  réalité,  grâce  à la  sous- 
poutre,  le  travail  est  moindre.  Ces  deux  pièces,  n’étant  reliées 
entre  elles  qu’aux  extrémités  et  encore  partiellement,  on  ne 
peut  considérer  l’ensemble  comme  une  pièce  unique  avec 
hauteur  totale  de  0m,55;  elles  travaillent  indépendamment 
l’une  de  l’autre,  sous  la  seule  condition  de  prendre  une  flèche 


égale. 


Si  elles  avaient  toutes  deux  la  même  section,  le  travail  total 

130 

se  répartirait  également  entre  elles  et  descendrait  à , ou 

JL 

65k.  A cause  de  l’inégalité  des  dimensions,  disons  que  le  tra- 
vail sera,  par  exemple,  de  60k  sur  l’une,  de  70k  sur  l’autre; 
ces  chiffres  sont  tout  à fait  acceptables.  Dans  le  cas  où  l’on 
ne  voudrait  pas  qu’ils  fussent  atteints,  il  suffirait  de  relier 
les  deux  pièces  horizontales  par  un  ou  deux  boulons. 


Réponse.  — Nous  estimons  à 1.800k  le  poids  des  bois  de 
charpente  pour  une  demi-ferme,  platelage  compids  ; ce  qui 
correspond  à 250k  par  mètre  carré;  nous  y ajouterons  une 
surcharge  de  300k,  à défaut  d’autre  indication.  D’après  la 
coupe,  il  semble  qu’il  faille  tenir  compte  d’une  surcharge 
roulante  de  6000k,  que  nous  supposerons  placée  au  milieu  de 
la  portée. 

Sur  la  tête  de  la  grande  contrefiche,  la  charge  peut  approxi- 
mativement être  évaluée  à 

(3.50  -f  1 .00)  X 0.90  X 550k  = 2.200k, 
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2.  oo_ 


2.oo 


3SO 


Ceci  établi,  voyons  comment  se  comporte  le  mur-culée. 
Au  pied  de  la  grande  contreûche  agit  un  poids  de  2.200k, 
avec  une  poussée  horizontale  que  nous  avons  évaluée  à 4.050k; 
au  pied  de  la  petite  contrefiche , un  poids  de  990k,  avec 
poussée  de  1.500\  L’ensemble  des  poids  donne  un  total  de 
3.190k. 

Marquons  le  centre  de  gravité  de  la  section  du  mur,  et 
appliquons-y  un  poids  qui,  par  ferme,  est  égal  à 

lra,66  X 4m,25  x 0m,90  X 2.200k  = 14.000\ 

en  nombre  rond.  Telles  sont  toutes  les  forces  qui  agissent 
sur  le  mur;  nous  n’avons  qu’à  les  composer  successivement 
à partir  de  leurs  points  de  rencontre,  pour  obtenir  la  résul- 
tante finale.  Ainsi  en  Ki  nous  composons  le  poids  de  3.190k 
avec  la  poussée  de  1.050k;  en  K2  cette  première  résultante, 
avec  la  poussée  de  4.500k;  en  K3,  avec  le  poids  de  14.000k. 
La  résultante  traverse  en  m le  plan  de  base,  dans  des  condi- 
tions de  stabilité  très  largement  suffisantes. 

Dans  le  cas  où  il  faudrait  faire  intervenir  en  plus  une 
charge  roulante  de  6.000k,  soit  3.000k  pour  la  demi-travée, 
charge  que  nous  supposons  placée  au  milieu  de  la  portée, 
il  faudrait  modifier  comme  suit  les  tracés. 

Augmentant  de  3.000k  la  charge  sur  la  tête  de  la  contre- 
fiche,  la  poussée  devient  égale  à 9.800k,  au  lieu  de  4.050k; 
la  compression  sur  la  contrefiche  ou  jambe  de  force,  à 11.000k 
au  lieu  de  4.800k.  Le  travail  sur  cette  dernière  pièce  devien- 
drait égal  à * , soit  près  de  20k  et  se  rapprocherait  de 

la  limite  : 30k,  fixée  plus  haut,  sans  l’atteindre  encore. 

Sur  la  sous-poutre  horizontale  le  travail  serait  égal  à 

, soit  près  de  20k,  ce  qui  est  le  chiffre  reconnu  comme 
500 

normal.  Les  pièces  de  charpente  sont  donc  proportionnées 
pour  résister  à cette  charge  maxima. 

Sur  la  culée  nous  aurons  à composer  en  K,,  comme  pré- 


cédemment, le  poids  devenu  égal  à 6.190k  avec  la  poussée  de 
1.50Qk;  en  K2  la  résultante  avec  la  poussée  devenue  égale  à 
9.800k;  en  K3  avec  le  poids  de  14.000k.  La  résultante  finale 
passerait  en  n , à 0m,50  de  l’arête. 

La  stabilité  serait  encore  assurée  ; de  toutes  façons,  le  mur 
contrebuté  par  les  murs  en  retour  ne  peut  glisser.  En  ce  qui 
concerne  la  résistance  des  matériaux,  le  travail  sur  l’arête 
serait  égal  au  poids  total  divisé  par  la  surface  utile,  laquelle 
est  égale  à 3 X 0"',50X  0m,90,  soit  1.35,  ce  qui  donnerait 
20  190 

^ ,, , chiffre  faible,  même  pour  la  maçonnerie  ordinaire. 

On  verrait  de  même,  à l’assise  inférieure,  quel  est  le  tra- 
vail du  sol,  lequel  ne  doit  pas  différer  beaucoup  du  chiffre 
précédent  et  reste  faible.  Il  est  d’ailleurs  facile  de  voir  que 
les  murs  en  retour,  espacés  de  4m,00  seulement,  forment  ici 
de  véritables  contreforts  et  que  les  conditions  de  travail 
peuvent  n’être  pas  même  celles  que  nous  venons  d’établir. 

En  effet,  le  poids  des  deux  murs  peut  être  pris  égal  à 
2 X 4m,50  X 3", 00  X 1M,00  X 2.200k,  soit  près  de  60.000k;  ce 

qui  correspond  à , ou  12.000k  disponibles  pour  la  lar- 

geur de  0,n,90  correspondant  à une  ferme  ; le  frottement  à la 
2 

base  serait  les -environ  de  ce  chiffre,  soit  8.000k.  N’en  dût- 

U 

on  utiliser  qu’une  partie,  5.000k  à 6.000k  par  exemple,  four- 
nissant une  contre-poussée  horizontale,  on  voit  que  le  point 
de  passage  n pourrait  être  ainsi  ramené  notablement  vers 
l’intérieur. 

En  fin  de  compte,  nous  estimons  que  les  épaisseurs  du 
mur-culée  sont  très  largement  établies. 

P.  P. 


PILIER  EN  BOIS  ET  FER 


Voudriez-vous,  avec  votre  obligeance  habituelle,  me  l’en- 
seigner sur  le  point  suivant? 

Peut-on  considérer  comme  un  caisson  creux  un  support 
composé  de  deux  fers  en  1 — 1 accouplés  ainsi  que  le  montre 
le  croquis  ci-contre? 

La  longueur  des  fers  est  de  3m,50  et  le  poids  à supporter 
de  15.000k. 

Réponse.  — Evidemment  on  peut  considérer  comme  cais- 
son l’ensemble  des  deux  fers  à V solidement  reliés  par  un 
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boulon.  Mais  les  sections  adoptées  nous  paraissent  un  peu 
faibles  pour  la  charge  et  la  hauteur  indiquées. 

3ni  500 

Le  support  de  la  hauteur  au  plus  petit  côté  est  de  qiu 

soit  35.  Si  l’on  faisait  usage  du  tableau  nu  32,  en  négligeant 
tout  encastrement  aux  extrémités  de  la  pièce  (V.  Prat.  de  la 
Méc.  appl.),  on  remarquerait  que  la  section  utile,  qui  est  celle 
de  deux  faces  parallèles,  n’excède  guère  2X0-1^X  0.008, 
soit  22  à 23  centimètres  carrés.  Dans  ces  conditions,  et  en 

1 , 

admettant  qu’on  s’en  tienne  au  coefficient  de  -pour  la  sécurité, 

la  charge  qu’on  ne  peut  dépasser  est  de  5 à 6 tonnes. 

Si  l’on  admettait  un  encastrement  complet  à chaque  extré- 
mité, le  tableau  n°  33  montre  qu’on  pourrait  élever  la  charge 
à 9 ou  10  tonnes. 

Dans  la  réalité,  c’est  généralement  le  cas  intermédiaire  qui 
se  présente  : les  extrémités  ne  sont  pas  complètement  libres, 
elles  ne  sont  pas  complètement  encastrées.  Aussi  prenons- 
nous  ordinairement  la  moyenne  des  chiffres  fournis  par  les 
deux  tableaux;  ce  serait  ici  7 à 8 tonnes. 

On  dira  peut-être  que,  dans  ces  tableaux,  nous  adoptons 
un  chiffre  de  travail  dont  la  prudence  est  exagérée;  voyons 
donc  à contrôler  le  résultat  en  le  comparant  à celui  que  four- 
niraient les  formules  empiriques  en  usage  chez  beaucoup  de 
praticiens.  Le  rapport  étant  de  35,  le  travail  doit,  d’après  les 
formules  de  Love,  être  descendu  à 2k  ou  2k.5  par  milli- 
mètre carré.  En  comptant,  comme  travaillant  utilement, 
toute  la  section  qui  est  égale  à 2 X (0.140  -|-  0.104)  X 0.008, 
ou  3904  millimètres  carrés,  on  voit  que  la  charge  disponible 
ne  peut  guère  excéder  8 à 9 tonnes. 

Il  est  vrai  qu’il  existe  un  poteau  intérieur  en  bois  ; nous  ne 
pensons  pas  que  son  intervention  soit  d’une  bien  grande 
efficacité.  En  effet,  la  charge  se  répartira  en  proportion  des 
coefficients  d’élasticité  des  deux  matières;  elle  sera  donc 
bien  moindre  sur  le  poteau  en  bois,  lequel  se  comprime  et 
cède  plus  facilement  que  l’enveloppe  en  métal. 

On  peut  établir  comme  suit  l’appoint  sur  lequel  on  peut 
raisonnablement  compter.  Pour  le  poteau  en  bois  le  rapport 
3m  50 

est  égal  à ou  35.  D’après  les  formules  empiriques,  comme 

d’après  les  formules  théoriques,  le  travail  doit  être  d’environ 
20k  par  centimètre  carré.  Or  la  section  est  de  10  X 12  ou  120  ; 
ce  qui  donne  une  charge  disponible  de  2.400k.  Ajoutant  aux 
8 à 9.000k  que  fournit  l’enveloppe  métallique,  on  reste  encore 
un  peu  au-dessous  du  chiffre  de  15.000k. 

La  répartition  entre  bois  et  fer  peut  être  acceptée,  telle  que 
nous  venons  de  l’établir;  car  le  travail  de  2k  à 2k.5  pour  le 


fer,  par  millimètre  carré,  soit  200k  à 500k  par  centimètre,  et 
celui  du  bois  à 20k,  sont  sensiblement  dans  le  même  rapport 
que  les  coefficients  d’élasticité,  comme  il  convient. 

P.  P. 



LE  FER,  LE  FEU  & L’EAU 

Causes  de  l' extension  des  incendies  en  Angleterre . — Un 
incendie  considérable  qui  éclatait,  à Glascow  (Ecosse),  le 
25  avril  1898,  détruisait  entièrement  des  maisons  de  cinq  ou 
six  étages,  et  cela  sur  une  superficie  de  5.000  mètres.  Le  feu, 
s’étant  déclaré  à dix  heures  du  soir,  franchissait,  vers 
minuit,  une  rue  large  de  12  mètres;  et  on  ne  réussit  pas  à 
l’arrêter  avant  quatre  heures  du  matin. 

Le  comité  de  perfectionnement  du  service  d’incendie  à 
Paris  a donné  pour  mission  à un  officier  du  régiment  des 
Sapeurs-pompiers  de  Paris  d’aller  étudier,  sur  place,  les 
causes  probables  d’une  aussi  grande  et  prompte  extension 
du  sinistre.  Il  résulterait  des  observations  et  du  rapport  de 
cet  officier,  que  c’est  au  mode  de  construction  usité  en 
Angleterre  que  serait  due  la  cause  du  développement  rapide 
des  incendies. 

Le  fer  et  la  fonte  constituaient,  paraît-il,  l’ossature  des 
bâtiments  en  question,  avec  remplissage  en  maçonnerie  de 
briques.  La  dilatation  inégale  des  pièces  métalliques  soumises 
à l’action  d’une  chaleur  intense  alternant,  au  moment  des 
secours,  avec  l’irrigation  d’eau  froide  lancée  par  les  pompes, 
il  s’ensuivrait  des  déformations  et  la  flexion  des  pièces  for- 
mant support  des  maçonneries  de  remplissage,  et  l’écroule- 
ment de  ces  dernières.  Le  feu,  alors,  ne  rencontrant  plus  de 
barrière,  prendrait  une  intensité  prodigieuse. 

Déjà,  il  y a quelque  dix  ans,  on  avait  constaté  aux  Etats- 
Unis,  cette  faiblesse  de  l’ossature  métallique  dans  les  bâti- 
ments attaqués  par  l'incendie  et  les  moyens  d’extinction  en 
usage  jusqu’ici  ; et  nous  croyons  savoir  que  des  revêtemenls 
en  matière  réfractaire  et  mauvaise  conductrice  du  calorique 
sont  usités,  et  même  obligatoires  de  l’autre  côté  de  l’Atlan- 
tique, pour  préserver  de  ces  dilatations  inégales  la  carcasse 
des  édifices. 

La  céramique,  le  stuc,  le  ciment  sont  employés  à ces  revê- 
tements de  sûreté. 

L’étude  de  ces  procédés  préventifs  à faire  intervenir  dans 
la  construction  métallique  des  édifices,  ne  serait  [tas,  chez 
nous,  d’un  intérêt  médiocre. 


CONCOURS 

VILLE  DE  BESANÇON 

Concours  ouvert  pour  la  restauration  et  V agrandissement  de 
l’Hôtel  de  Ville.  — Réunion  du  jurxj  duAtO  juillet  1898. 

Les  membres  du  jury,  après  avoir  procédé,  conformément 
au  programme  technique  du  3 février  1897,  à l’examen  des 
projets  exposés,  ont  tout  d’abord  constaté,  avec  regret,  le  petit 
nombre  des  concurrents  et  l’insuffisance  des  projets  exposés,  et 
ont,  après  examen  des  cinq  projets  qui  leur  ont  été  présentés, 
éliminé  les  projets  1,  2,  3 et  4,  comme  ne  remplissant  pas  les 
conditions  du  programme;  et  ce,  soit  parce  que,  rédigés  dans 
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un  but  spécial  et  incomplets,  ils  ne  four- 
nissent pas  les  éléments  imposés  par  ledit 
programme,  soit  parce  qu’ils  ne  tiennent 
aucun  compte  de  la  conservation  des  vieux 
bâtiments,  et,  par  suite,  se  trouvent,  par 
un  devis  fictif,  très  au-dessus,  comme 
dépense,  de  la  somme  de  300.000  fr.  impo- 
sée par  le  Conseil  municipal. 

Et,  après  avoir  étudié  le  projet  n°  5,  aussi 
bien  au  point  de  vue  des  détails  graphiques 
que  de  la  justification  de  la  dépense,  ont,  à 
la  majorité,  accordé  la  première  prime,  de 
3.500  francs,  à l’auteur  dudit  projet  n°  5. 

Et  l’enveloppe  portant  le  n°  5 avant  été 
décachetée,  l’auteur  du  projet,  M.  Théodore 
Lambert,  architecte  à Paris,  a été  déclaré 
lauréat  du  concours  institué  par  la  ville  de 
Besançon  pour  la  restauration  et  l’agrandis- 
sement de  l’Hôtel  de  Ville. 

Les  projets  n08 1,  2,  3 et  4 n’ayant  pas  été 
classés,  les  enveloppes  cachetées  conte- 
nant les  noms  de  leurs  auteurs  n’ont  pas 
été  ouvertes,  ceux-ci  restent  inconnus  de 
l'administration  municipale  qui  a cependant 
besoin  de  les  connaître  pour  les  prier  de 
retirer, à partir  du  29  courant,  leurs  projets 
actuellement  déposés  à l’Hôtel  de  Ville. 


VILLE  DE  TOURS 

Construction  d’un  marché  couvert. 

Le  maire  de  la  ville  de  Tours,  officier  de 
la  Légion  d’honneur,  donne  avis  aux  cons- 
tructeurs, qu’un  concours  est  ouvert  pour 
l’étude  et  la  construction  à forfait  d’un 
marché  couvert  destiné  à la  vente  des  bes- 
tiaux. 

La  somme  affectée  à la  superstructure 
des  halles,  objet  du  concours,  est  limitée  à 
50.000  francs  au  maximum. 

Le  cautionnement  est  fixé  à \ .000  francs. 

Les  dessins  et  mémoires  des  concurrents 
devront  être  rendus  à la  mairie,  au  plus 
tard,  le  samedi  20  août  1898,  avant  5 heures 
du  soir. 

Le  jugement  sera  prononcé  le  lundi  22 
du  même  mois. 

Le  programme  du  concours  est  à la  dis- 
position des  constructeurs  qui  en  feront  la 
demande  à la  mairie  de  Tours. 


VILLE  DE  VARSOVIE 

Les  fondateurs  de  la  Société  pour  la  cons- 
truction des  hôtels  à Varsovie  annoncent, 
par  la  présente,  le  concours  pour  un  projet 
de  construction  d'un  hôtel  à Varsovie.  La 
date  extrême  pour  la  remise  des  projets  est 
fixée  au  1er  novembre  1898.  Les  prix  des- 
tinés aux  projets  considérés  comme  les 
meilleurs,  2.000  et  1.000  roubles,  seront 
décernés  par  le  jury,  dont  la  composition 
sera  publiée  prochainement. 

On  est  prié  de  vouloir  bien  s’adresser  à 
M.  Tadeusz  Jentys,  Nowy  Swiat,  n°  7,  à 
Varsovie,  ou  bien  à la  maison  de  banque 
A.  Rawicz  et  O,  à Varsovie,  à partir  du 
20  juillet,  pour  obtenir  le  plan  de  la  situa- 
tion et  les  conditions  du  concours.  Les  fon- 
dateurs de  la  Société  ont  l’honneur  d’en 
faire  part  aux  personnes  intéressées. 


NÉCROLOGIE 

M.  Edouard  Deperthes,  architecte 
à Paris. 

Samedi,  23  juillet  est  décédé  à Reims, 
M.  Pierre-Joseph-Edouard  Deperthes, archi- 
tecte de  l’ Hôtel  de  ville  de  Paris,  architecte 
du  diocèse  de  Nantes,  membre  de  l’ Académie 
de  Reims  et  membre  d'honneur  de  la  Société 


des  Architectes  de  la  Marne,  chevalier  de  la  \ 
Légion  d'honneur , etc. 

Les  obsèques  de  notre  confrère  ont  eu 
lieu  en  l’église  Saint-André  de  Reims  le 
25  juillet  et,  le  lendemain  26  juillet,  au 
cimetière  Montparnasse,  de  Paris. 

Né  à Houdilcourt  (Ardennes,)  en  1833, 
M.  Deperthes,  qui  avait  été  inspecteur  des 
travaux  de  la  Ville  de  Paris  à l’église  Saint- 
Ambroise  sous  la  direction  de  M.  Th.  Ballu, 
collabora  avec  cet  architecte  pour  le  projet 
envoyé  au  concours  ouvert  en  vue  de  la 
reconstruction  de  l’hôtel  de  ville  et  obtint 
avec  lui  la  première  prime. 

A la  suite  de  ce  concours,  ces  deux 
architectes  furent  chargés  de  la  reconstruc- 
tion de  cet  hôtel  de  ville,  leur  œuvre  com- 
mune. 

La  Construction  Moderne  a plus  d’une 
fois  publié  des  dessins  de  M.  Deperthes  à 
la  suite  des  Salons  annuels  ou  des  Exposi- 
tions universelles  de  1878  et  de  1889  où  il 
obtint  nombre  de  récompenses,  et  notre 
collaborateur  donna  aussi  à ce  journal  son 
projet  pour  l’Exposition  Universelle  de  1889 
et  pour  la  façade  de  la  cathédrale  de  Milan. 

Nous  envoyons  nos  respectueuses  et  cor- 
diales sympathies  à la  veuve  et  à la  famille 
de  notre  regretté  confrère  et  particulière- 
ment à son  fils,  M.  Jules  Deperthes,  lui 
aussi  architecte  de  valeur,  ayant  obtenu  le 
second  grand  prix  de  Rome  et  bien  connu 
de  nos  lecteurs. 

M.  L.  G.  Villebesseyx,  architecte  à Paris. 

Cette  semaine  est  décédé  M.  Louis-Gus- 
tave Villebesseyx,  architecte,  qui,  né  à 
Paris  en  1838,  avait  servi  dans  la  marine 
pendant  la  guerre  de  Crimée  avant  d’entrer 
à l’atelier  Lefuelet  à l’école  des  Beaux-Arts 
où,  entre  autres  récompenses,  il  avait  rem- 
porté le  prix  Deschaumes  et  le  second  prix 
Rougevin. 

M.  Villebesseyx  avait  appartenu  au  ser- 
vice des  bâtiments  civils  comme  inspecteur 
dans  l’agence  du  Louvre  et  des  Tuileries  et 
avait  fait  élever  d’intéressantes  construc- 
tions particulières;  il  possédait  de  plus  un 
véritable  talent  pour  la  mise  en  perspective 
et  était  souvent  consulté  à ce  sujet  par  de 
nombreux  peintres. 

Mme  Villebesseyx,  la  compagne  de  notre 
regretté  confrère  et  camarade,  appartient 
elle-même  au  monde  des  Arts  et  est,  sous 
son  nom  de  jeune  fille,  Mlle  Jenny  Roche, 
un  peintre  de  fleurs  d’une  véritable  distinc- 
tion. Charles  Lucas 

♦- 

NOMINATIONS 

Dans  la  liste  des  nouveaux  promus  dans 
l’ordre  de  la  Légion  d’honneur  nous  rele- 
vons les  noms  de  MM.  Bobin,  architecte 
des  bâtiments  civils,  deuxième  grand  prix 
de  Rome  en  1867  ; Mariaud,  architecte  du 
ministère  de  la  justice,  premier  second 
grand  prix  de  Rome  en  1877,  inspecteur 
des  travaux  de  reconstruction  du  Palais- 
Royal,  du  musée  du  Louvre  et  des  Tuileries; 
Rey,  vice-président  de  la  Société  des  Ingé- 
nieurs civils  de  France;  Allard,  entrepre- 
neur de  travaux  publics  à Bilbao  ; Thuillier, 
entrepreneur  de  couverture  et  de  plombe- 
rie, ancien  vice-président  de  la  Chambre 
syndicale. 

NOUVELLES 


PARIS 

Les  nouvelles  galeries  du  Muséum. 

— M.  Bourgeois,  ministre  de  l’instruction 
publique,  a inauguré,  le  21  juillet  dans 


l’après-midi,  les  nouvelles  galeries  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  dont  nous 
avons  déjà  publié  la  description,  où  sont 
installées  les  collections  de  paléontologie, 
d’anthropologie  et  d’anatomie  comparée. 

Le  ministre  a été  reçu  par  MM.  Milne- 
Edwards,  directeur  du  Muséum,  entouré  de 
tous  les  professeurs  et  de  l’architecte  M.  Du- 
tert. 

Le  monument  de  Leconte  de  Lisle. 

— Dimanche  a eu  lieu,  au  jardin  du  Luxem- 
bourg, l’inauguration  du  monument  élevé 
par  souscription  publique,  au  poète  Leconte 
de  Lisle.  Le  monument,  œuvre  du  sculpteur 
Denys  Puech,  a figuré  au  dernier  Salon  du 
Palais  de  l’industrie. 

Le  monument  s’élève  sur  la  magnifique 
pelouse  qui  fait  face  à la  rue  Soufflot.  Il  se 
compose  d’un  haut  piédestal  surmonté  du 
buste  de  l’auteur  des  Poèmes  barbares.  A 
gauche  du  piédestal,  une  muse  ailée  couvre 
le  poète  de  sa  protection. 

Tout  le  monument  est  en  marbre  blanc, 
les  ailes  de  la  muse  sont  dorées,  et  dorée 
également  est  la  branche  de  laurier  en  mé- 
tal que  la  muse  tient  à la  main  gauche. 

Derrière  le  buste  de  Leconte  de  Lisle, 
autour  du  piédestal,  et  rappelant  l’origine 
créole  du  poète,  un  bananier  étend  ses  lar- 
ges feuilles  dentelées.  C’est  M.  Scelliers  de 
Gisors,  architecte  du  Sénat,  qui  a construit 
le  soubassement  en  granit  qui  supporte  le 
monument. 

Prix  de  Rome  d’architecture.  — 

L’exposition  des  projets,  ouverte  depuis 
hier  vendredi,  sera  encore  ouverte  au 
public  aujourd’hui  30,  demain  31  juillet,  et 
le  2 août,  de  10  heures  à 4 heures.  Jugement 
le  1er  août. 

DÉPARTEMENTS 

Inauguration  d’un  groupe  scolaire 
à Châtillon  (Seine).  — Dimanche  3 juillet, 
a été  inauguré  à Châtillon  (Seine),  sous  la 
présidence  de  M.  de  Selves,  préfet  de  la 
Seine,  le  nouveau  groupe  scolaire  construit 
par  M.  L.  Mériot,  architecte,  qui  a reçu  à 
cette  occasion,  les  palmes  d’officier  d’Aca- 
démie. 

Inaugurations  à Saint-Maurice.  — 

La  commune  de  Saint-Maurice  a inauguré 
un  nouveau  groupe  scolaire  et  une  salle 
des  fêtes. 

Le  cortège  a visité  d’abord  la  mairie, 
puis  s’est  dirigé  vers  le  nouveau  groupe 
scolaire,  situé  dans  la  Grande-Rue. 

Après  avoir  visité  les  écoles,  le  préfet  est 
monté  au  premier  étage  à la  salle  des  fêtes. 

Là,  M.  de  Selves  a prononcé  un  discours. 
H a fait  l’historique  de  la  commune  et  loué 
la  bonne  administration  de  la  municipalité. 

Il  a distribué  ensuite  les  distinctions  sui- 
vantes : 

M.  Gaultier,  maire,  est  promu  officier  de 
l’instruction  publique;  les  palmes  acadé- 
miques ont  été  remises  à M.  de  l’Escale, 
conseiller  municipal,  président  de  la  fan- 
fare, et  à M.  Guyon,  architecte,  auteur  des 
plans  du  monument  inauguré. 

Le  préfet  et  les  invités  sont  ensuite  allés 
inaugurer  la  passerelle  de  Créteil. 

ÉTRANGER 

Exposition  internationale  de  Bar- 
celone. — Section  d' architecture  : M.  Jo- 
seph Galinier,  architecte  à Toulouse,  sous- 
directeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  a 
obtenu  une  médaille  de  2e  classe. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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« Un  palais  pour  les  hôtes  de  la  France.  » 

« L’auberge  des  Rois  » s’élèverait  sur  ces  beaux  terrains 
plantés  qui  s’étendent,  en  amphithéâtre,  entre  le  sud-est  de 
Passy  et  les  bords  de  la  Seine.  Il  y aurait  là  quelque  chose  à 
faire,  en  effet,  comme  un  ensemble  d'édifices  destinés  à 
l’habitation  somptueuse  des  chefs  d’Etat,  princes,  ambassa- 
deurs, grands  citoyens,  etc.,  auxquels  la  France  devrait  faire 
les  honneurs  de  sa  capitale  : bonne  exposition,  panorama 
des  plus  riants  ; bon  gîte  et  le  reste. 

On  arriverait,  à ce  palais,  par  une  voie  tracée  à mi-côte  et 
parallèle  à la  façade  postérieure.  En  avant  de  la  façade  prin- 
cipale regardant  le  fleuve,  seraient  des  jardins  en  terrasse 
ménageant  les  plus  jolis  points  de  vue  et  produisant,  avec  le 
palais  proprement  dit,  un  ensemble  aussi  grandiose  que  pitto- 
resque. 

A l’arrivée,  une  grande  courd’honneur  avec  poste  militaire 
et  poste  de  police,  serait  flanquée  de  cours  secondaires,  sur 
lesquelles  s’élèveraient  les  bâtiments  autrefois  dits  des  « Com- 
muns » : écuries,  remises,  cuisines,  offices,  etc.;  bureaux  de 
poste  et  de  télégraphe,  station  d’escorte,  abxis  pour  les  voi- 
tures de  gala,  etc. 

Au  rez-de-chaussée  et  à l’entresol  serait  l’habitation  parti- 
culière, les  « petits  appartements  »,  des  souverains  et  de 
leur  suite  ; au  premier  étage  seraient  les  vastes  pièces  de 
réception  avec  une  immense  et  obligatoire  galerie  des  Fêtes, 
des  salons,  une  salle  de  spectacle,  une  salle  de  festins,  un 
jardin  d’hiver,  une  salle  de  bal,  etc.,  etc. 

— Magnificence  et  somptuosité  ! 

Au  dit  rez-de-chaussée,  les  appartements  distincts  pour- 
2e  Série.  — 8e  Année.  — N0  4-5. 


raient,  au  besoin,  être  réunis  au  moyen  de  vestibules  ou 
d’anlichambres  communes  qui,  ordinairement,  les  sépare- 
raient. Un  service  central  de  cuisines  desservirait  les  appar- 
tements particuliers. 

Au  surplus  : vastes  vestibules,  grands  escaliers,  loges, 
portiques,  etc.  ; puis,  comme  services  annexes,  vestibules, 
salles  de  gardes,  salles  des  gens,  disposés  pour  le  service  de 
la  réception  générale  et  de  l’habitation  particulière. 

Dans  le  parc,  deux  pavillons  particuliers  d’habitation 
intime  compléteraient  la  composition. 

Le  terrain  n’excéderait  pas  600m  en  largeur,  (parallèlement 
à la  Seine),  ni  220”  en  profondeur  (du  quai  à la  voie  d’arrivée); 
et  la  différence  de  niveau  entre  la  voie  d’arrivée  et  le  quai 
serait  de  25m. 

Ce  serait  donc  un  château  royal  comme  Henri  IV  en  avait 
bâti  un  entre  le  plateau  de  Saint-Germain  et  la  Seine,  et  dont 
il  ne  reste  plus  qu’un  pavillon  dit  « de  Louis  XIV  » : C’est-à- 
dire  les  communs,  à l’entrée,  enserrant  la  cour  d’honneur; 
puis  les  appartements  au  niveau  de  cette  cour,  — et  peut- 
être  au  premier  étage  sur  les  jardins  (côté  rivière),  avec 
terrasse  de  médiocre  largeur  au  devant  et  presqu’au  niveau 
des  appartements,  pour  permettre  aux  habitants  le  plein  air 
et  la  vue  panoramique  au  seuil  de  l’habitation  sans,  pour 
cela,  gêner  la  vue  plongeant  des  fenêtres  même  dans  la  vallée. 

Deux  partis  semblent  avoir  partagé  les  concurrents  : 

1°  Tous  les  appartements  rangés  sur  une  seule  enfilade  de 
bâtiments  parallèles  à la  Seine— d’où  égalité  de  vue  pourtous 
les  habitants. 

2"  Un  avant-corps  comprenant  les  principaux  appartements 
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et,  au-dessus,  la  gi’ande  galerie  de  fêtes  (telle  la  galerie  des 
glaces  à Versailles);  puis,  en  retour,  des  ailes  en  cornière  conte- 
nant les  appartements  secondaires  (ceux  de  la  suite)  et,  au- 
dessus,  les  salons  et  autres  locaux  de  grande  réception. 

M.  Chifflot , avec  ce  dernier  parti  et,  disons-le  vite,  avec 
un  projet  fort  remarqué  et  remarquable,  avec  toutes  les 
preuves  possibles  d’un  vrai  talent,  a obtenu  le  premier 
Grand-Prix. 

M.  Arfvidson,  rangeant  sur  une  même  ligne  tous  ses 
appartements  et  sa  grande  réception  entière  en  enfilade,  dans 
un  plan  admirablement  étudié  et  avec  une  façade  très  versail- 
laise  — très  française  donc  — a obtenu  le  premier  Second 
Grand-Prix. 

M.  Auburtin,  enfin,  qui  a le  même  parti  que  M.  Chifflot 
(parti  n°2),  qui  donne  naturellement  une  silhouette  largement 
mouvementée  à l’élévation  du  palais,  des  vues  et  des  expo- 
sitions diverses  — les  unes  en  aval,  les  autres  en  amont  du 
fleuve  — aux  ailes  habitées,  aux  salons  de  réception,  etc., 
M.  Auburtin  a obtenu  le  deuxième  Second  Grand-Prix. 

La  publication  très  prochaine  des  projets  couronnés  nous 
dispenserait  de  plus  amples  remarques  sur  ces  travaux  si 
importants  dont  nos  lecteurs  pourront  juger  — autant  que  des 
dessins  peuvent  donner  une  idée  des  énormes  rendus,  colorés, 
finis,  à grand  effet  — mais  on  nous  permettra  seulement 
de  transcrire,  ici,  les  impressions  recueillies  parmi  les  confrè- 
res autorisés  ou  les  maîtres,  durant  l’exposition  des  projets 
de  logistes. 

Les  communs  de  M.  Chifflot  ont  paru  trop  ouverts  pour 
masquer  les  services  des  « transports  » et  de  l’alimentation  ; 
ses  pavillons  particuliers  non  assez  intimes,  ni  assez  éloignés 
du  grand  palais  ; ses  deux  grands  escaliers,  l’un  à droite, 
l’autre  à gauche  du  vestibule  central  auraient  pu,  avanta- 
geusement, être  remplacés  par  un  seul,  à double  révolution 
si  l’on  voulait  (celui  de  Versailles  n’en  a qu’une  seule  et 
monumentale),  et  donnant  un  accès  droit  à la  grande  Récep- 
tion ; les  jardins  sont  trop  rares  et  aussi  les  bosquets  où 
les  pavillons  particuliers  auraient  dû  s’isoler  un  peu  mieux 
du  bruit  de  gala. 

Sauf  ces  critiques  de  détail,  et  sauf  la  préférence  de  cer- 
tains pour  le  parti  Tuileries,  tout  en  enfilade,  sur  le  parti 
Versailles,  à retour  d’ailes:  le  plan  simple,  lisible,  bien  dégagé, 
la  façade  très  élégante,  avec  son  bel  étage  des  fêtes  très 
accusé  par  ses  grandes  proportions  et  son  décor  à ordon- 
nance de  colonnes  accouplées  dans  le  goût  de  Perrault, 
l’ensemble  empreint  d’unité  et  d’un  bon  style  du  projet  Chif- 
flot expliquent  amplement  son  succès. 

Quant  à M.  Arfvidson,  sa  belle  enfilade  de  réception  se 
développant  en  plan  et  en  façade,  ses  communs  bien  placés, 
convenablement  fermés,  son  rez-de-chaussée  visiblement 
confortable  et  habitable — non  pas  traité  en  soubassement  ni 
en  musée  de  sculpture  comme  d’autres  l’ont  compris  — ses 
pavillons  particuliers,  bien  intimes,  isolés  qu’ils  sont  en  des 
parcs,  avec  vues  sur  la  Seine,  et  traités  comme  de  véritables 
petits  palais  — non  comme  des  maisons  de  régisseur  — c’est 
plus  qu’il  n’en  faut,  avec  la  façon  agréable  du  rendu,  pour 
expliquer  ce  premier  second  prix. 


M.  Auburtin,  dont  j’aime  le  plan  ronflant,  festival,  à 
l’exception  des  inutiles  rotondes  ou  exèdres  fermés  sur  laçage 
du  grand  escalier,  et  de  la  galerie  du  rez-de-chaussée  (appar- 
tements) dont  l’éclairage  exigerait  l’électricité  en  plein  jour; 
dont  les  communs  sont  trop  sacrifiés  et  trop  éloignés  du 
palais;  M.  Auburtin,  dis-je,  a donné  là  une  note  brillante, 
une  preuve  de  tempérament  artistique  et  de  goût,  d’autant 
plus  remarquable  que  trois  ou  quatre  concours  pour  le  prix 
de  Rome  s’offrent  encore  à notre  jeune  confrère  après  le 
succès  de  cette  année.  On  sait,  d’ailleurs,  que  M.  Auburtin 
est  avec  son  collaborateur,  M.  Umbdenstock,  chargé,  après 
concours,  de  l’édification  du  Palais  de  la  Guerre  pour  1900. 

Suivant  l’ordre  d’exposition,  il  convient  de  louer  hautement 
le  plan  si  apprécié  de  M.  Bigot,  dont  la  belle  cour  d’honneur 
en  ovale,  les  beaux  communs  bien  reliés  au  palais  et  très 
complets,  avec  des  hippodromes  pour  le  stationnement  et  la 
manœuvre  des  voitures  de  gala  et  de  réception  ; dont  les 
grandes  galeries  de  fêtes  flanquant  la  cage  du  grand  escalier 
d’honneur  attiraient  l’attention  des  connaisseurs.  Peut-être 
était-on  obligé  de  descendre  pour  passer  du  vestibule  d’entrée 
centrale  aux  appartements  particuliers  situés  à un  rez-de- 
chaussée  trop  à la  lettre  en  contre-bas  de  la  cour  d’hon- 
neur ; peut-être  les  pavillons  particuliers  étaient-ils  placés 
trop  bas  et  trop  près  du  quai  de  la  Seine  pour  être  intimes  et 
princiers. 

Mais,  au  demeurant,  c’était  là  un  fort  beau  projet  et  une 
façade  fort  originale  sinon  absolument  classique  et  monu- 
mentale. 

M.  Garnier,  lui  aussi,  a donné  preuves  d’un  talent  vrai- 
ment méritoire  ; et  la  lutte  a dû  être  chaude  avec  de  tels 
concurrents  ; son  plan  si  simple,  si  vraisemblable  — si  pra- 
tique, oserai-je  dire, — a pu  paraître  trop  raisonnable,  même 
étriqué,  en  comparaison  des  superbes  « folies»,  des  splen- 
dides exagérations  indispensablementproduites  par  les  concur- 
rents plus  heureux,  lorsqu’il  s’agit  de  concours  et  non  d’exé- 
cution. Son  seul  escalier  d’honneur  conduit  bien  au  premier 
étage  et  aussi  bien  à l’entresol  (dépendances  des  appartements); 
ses  pavillons  sont  bien  isolés,  avec  bonne  vue  sur  la  rivière; 
sa  très  fine  façade  Louis-quatorzienne,  bien  en  proportions 
(bel  étage  de  gala),  et  ses  ailes  en  retour  — arcades  un  peu 
hautes  — rappellent  les  palais  des  souverains,  élevés  au 
xvif  siècle. 

M.  Hulot  a aplati  son  plan  pour  étendre,  horizontalement 
sur  une  ligne,  sa  façade  postérieure  fort  bien  étudiée  mais  un 
peu  sévère. 

M.  Guadet  ferme  sa  cour  d’honneur;  M.  Dujarric,  sur  un 
bon  plan  classique  de  grand  hôtel  princier  (xvm°  siècle)  a des 
communs  comme  il  les  faudrait  peut-être. 

M.  Carré  aurait  une  aimable  façade,  si  on  l’opérait  de  ses 
deux  rotondes  latérales;  et  M.  Sénés  avec  des  portiques  du 
genre  Bernini  (Saint-Pierre  de  Rome)  et  des  jardins  féeri- 
ques, des  appartements  particuliers  au  premier  étage,  un 
théâtre  et  un  jardin  d’hiver  en  hors-d’œuvre,  a produit  un 
projet  pas  désagréable  mais  tout  de  fantaisie. 

E.  Rivoalln. 
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CONCOURS  DE  GRENOBLE 

HOTEL  DE  LA  CHAMBRE  DE  COMMERCE 

Projets  primés. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Grenoble  ouvrait,  fin  jan- 
vier 1898,  un  concours  restreint  « entre  tous  les  architectes 
des  arrondissements  de  Grenoble  et  de  Saint-Marcellin  » pour 
la  construction  d'un  Hôtel  devant  être  affecté  à divers  ser- 
vices ( musée  commercial , bureaux  de  sociétés,  salles  de  réu- 
nions, de  conférences,  de  délibérations,  bureaux  de  la  Cham- 
bre, archives,  etc.).  Le  terrain,  cédé  parla  Ville  et  sur  lequel 
sera  établi  l’Hôtel,  mesure  une  surface  totale  de  796  m.  s., 
dont  une  partie  de  550  m.  s.  sera  couverte  par  les  bâtiments. 

« Aspect  monumental  »,  entrée  principale  et  entrées  secon- 
daires; un  rez-de-chaussée  haut  de  6m,00  et  surélevé  de 
1 m , 20  au-dessus  du  sol;  deux  étages  dont  le  premier  haut  de 
5m,50  et  le  second  de  3m,50;  escalier  d’honneur  donnant  accès 
au  premier  étage  ; escalier  de  service  desservant  tous  les 
étages,  avec  entrée  spéciale  : voilà  l’ensemble  de  1 hôtel 
demandé. 

Distribution.  — Au  sous-sol  haut  de  2m,00,  calorifère,  ou 
autre  appareil  de  chauffage;  2 caves,  et  le  reste  en  dépôts 
d’ archives  ; partout  dallage  en  ciment,  étanchéité  absolue. 

Au  rez-de-chaussée  : le  Musée  commercial,  grande  salle 
de  16  ou  18  mètres  de  longueur  (environ  150  m.  s.);  grand 
vestibule  précédant  l’escalier  d’honneur;  loge  et  logement  de 
concierge  ; 3 bureaux  à l’usage  de  diverses  sociétés,  desservis 
par  l’une  ou  l’autre  des  entrées  susdites;  l’un  de  ces  bureaux 
sera  salle  d' adjudication  (70  ou  75  m.  s.)  et  un  autre  lui 
sera  contigu;  ces  bureaux  avoisinant  autant  que  possible,  le 
Musée  Commercial;  water-closets,  lavabos,  corridors,  etc. 

Au  premier  étage,  affecté  aux  divers  services  de  la 
Chambre  cle  Commerce  : Grande  salle  de  réunions  et  de 
conférences,  au-dessus  du  Musée  Commercial  dont  elle  aura 
les  dimensions;  salle  des  délibérations  (5X8  m.)  ; cabinet  du 
président,  bureau  du  secrétaire , et  celui  des  employés  (2)  ; 
bibliothèque  (50  m.  s.)  avec  cabinet  ou  salle  d’étude  contigu, 


et  le  reste  de  l’étage’  occupé  par  des  bureaux  indépendants, 
w.-cl.  lavabos , corridors,  etc. 

A l’occasion,  la  salle  des  réunions,  celle  des  délibérations, 
et  le  'cabinet  du  président  devront  pouvoir  former  grande 
réception  pour  les  fêtes  ; et  un  « laboratoire  » (office)  devra 
être  adjacent  à ces  locaux. 

Au  deuxième  étage  : logement  de  6 ou  7 pièces  pour  le 
secrétaire;  bureaux  ou  dépôts  d’archives. 

Au  surplus  : éclairage  au  gaz  et  à l’électricité;  chauffage 
par  un  moyen  à proposer;  alimentation  d’eau  pour  les  lava- 
bos, w.-cl.,  etc. 

La  dépense  est  fixée  à 310,000  fr.  tout  compris  : construc- 
tion, honoraires,  décor  extérieur  et  intérieur  ordinaires  (sauf 
la  décoration  artistique  réservée).  Honoraires  à 5 p.  0/0  du 
règlement  après  rabais,  et  sous  déduction  des  primes  allouées 
au  concours  (1). 

Ces  primes  d déduire  sont  de  1,500  fr.,  1,000  fr.  et  500  fr. 

La  Chambre  cle  Commerce  de  Grenoble  réservait  « sa 
liberté  d’action  pour  la  rédaction  du  projet  définitif  et  pour 
le  choix  de  l’architecte  chargé  delà  direction  des  travaux  ». 

Ouvert  à tin  janvier  1898,  le  concours,  clos  le  30  avril 
suivant,  n’a  été  jugé  que  le  9 juin,  par  un  jury  dont  faisaient 
partie  MM.  Riondel,  architecte  à Grenoble,  Fr.  Roux  et  P. 
Wallon,  architectes  à Paris,  délégués  par  la  Société  Centrale 
des  Architectes  Français. 

La  première  prime  a été  attribuée  à M.  Révol , architecte  à 
Tencin  (Isère),  ancien  élève  de  l’école  des  Beaux-Arts  de 
Paris. 

La  deuxième  etla  troisième  prime  ont  été  attribuées  [ex  æquo ) 
à MM.  Bugey  et  Dufour,  architectes  à Grenoble. 

Usant  de  la  faculté  expressément  réservée  pour  le  choix  du 
projet  à exécuter,  la  Chambre  de  Commerce  a chargé 
M.  Dufour,  ci-dessus  nommé,  d’étudier  et  d’exécuter  le  projet 
définitif  — c’est-à-dire  le  sien  propre. 

Nous  donnerons,  ci-joint,  et  dans  l’ordre  du  jugement 

(1)  S’il  en  était  ainsi  c’est  l’architecte  exécutant  qui  ferait,  à lui  seul, 
les  fi  ais  du  concours.  Il  est  bon,  paraît-il,  de  lire  attentivement  un  pro- 
gramme avant  de  s’engager  dans  la  rédaction  d’un  projet. 
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rapporté  plus  haut  et  déjà  publié  ici,  à son  heure,  un  résumé 
graphique  de  chacun  des  trois  projets  primés. 

Le  projet  de  M.  Révol,  clairement  et  simplement  écrit, 
comporte  cette  particularité  avantageuse,  que  le  Concierge 
placé  entre  les  deux  vestibules  et  près  de  l’escalier  de  service, 
avec  vue  indirecte  sur  l’escalier  d’honneur,  surveillerait  faci- 
lement les  allées  et  venues  et  pourrait  donner  les  renseigne- 
ments demandés  de  droite  et  de  gauche.  Les  dégagements 
sont,  ici,  larges  et  bien  éclairés.  La  grande  réception,  au 
premier  étage,  serait  facilement  réalisable  par  la  réunion  des 
salles,  cabinet  et  bureau  que  dégage  une  galerie  claire  et  le 
grand  palier  de  l’escalier  d’honneur. 

(A  suivre.)  E.  Rivoalen. 

■ — (®> 

dominent  l«s  Égyptiens  ont-ils  érigé  leurs  oliéllsgues  ? 

La  méthode  dont  se  servaient  les  Egyptiens  dans  l’antiquité 
pour  ériger  leurs  monolithes  ou  leurs  obélisques,  ces  fardeaux 
immenses,  taillés  dans  les  carrières  de  Syène,  d’une  durelé 
et  d’une  résistance  admirables,  pesant  environ  un  million  de 
kilogrammes  et  mesurant  jusqu’à  40  mètres  de  longueur  et 
dont  la  base  avait  plus  de  3 mètres  carrés  de  superficie,  cette 
méthode  nous  est  restée  inconnue.  De  la  manière  dont  ils 
posaient  ces  obélisques  sur  des  socles  dont  la  surface  se 
trouvait  à plus  d’un  mètre  au-dessus  du  sol  égyptien,  nous 
ne  savons  rien  du  tout.  Les  Rœtce  ou  les  Romet  (nom  du 
peuple  qui  habitait  autrefois  l’Egypte,  connu  sous  le  nom 
de  Kémi),  nous  ont  laissé  une  quantité  innombrable  de 
papyrus.  Rien  que  les  temples  et  les  grottes  sépulcrales  nous 
aient  enrichis  de  renseignements  très  curieux  sur  tout  ce 
qui  peut  nous  intéresser  et  nous  faire  connaître  des  particula- 
rités, même  les  plus  insignifiantes  et  les  plus  minutieuses, 
sur  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  méthodes  de  ces  temps-là  ; 
bien  qu’ils  nous  aient  laissé  des  renseignements  et  des  infor- 
mations très  clairs  et  infiniment  détaillés,  soit  sur  papyrus, 
soit  dans  les  représentations  des  décors  muraux,  sur  les  trans- 
ports des  fardeaux  lourds  en  direction  horizontale,  ils  ne  nous 
ont  pas  laissé  le  moindre  renseignement  sur  les  transports 


des  pierres  taillées,  des  monolithes  et  des  obélisques  en  direc- 
tion xœrticale  ou  d’élévation.  Nous  n’en  savons  rien. 

Est-ce  donc  que  les  Rœtœ  ou  les  Romet  (nom  signifiant 
hommes ) se  doutaient  de  l’importance  de  ce  sujet,  ou  est-ce 
qu’ils  jugeaient  que  la  postérité  n’aurait  jamais  besoin  d’une 
méthode  trop  claire,  trop  insignifiante  ou  trop  simple,  pour 
être  éternisée  ? 

Est-ce  que  les  Rœtœ  ou  les  Romet  ont  refusé  de  nous  ins- 
truire sur  les  procédés  dont  ils  se  servaient,  afin  que  nous 
tourmentions  en  vain  nos  pauvres  cervelles  à rechercher  les 
méthodes  les  plus  probables?  On  sait  que  les  obélisques 
d’Héliopolis  avaient  un  poids  de  plus  d’un  million  de  kilo- 
grammes et  qu’ils  précédaient  les  deux  pylônes  du  temple,  de 
chaque  côté  de  l’entrée  principale.  Selon  les  livres  d’Hérodote, 
ils  avaient  120  pieds  de  longueur  (c’est  environ  40  mètres 
d’élévation).  Pline  nous  fait  part  de  la  manière  dont  les 
Rœtœ  transportaient  ces  monolithes  gigantesques,  taillés 
dans  les  carrières  de  Syène,  ville  située  dans  la  partie  la 
plus  méridionale  du  vaste  empire  des  Pharaons,  jusqu’à  la 
frontière  la  plus  septentrionale.  Grâce  aux  circonstances  très 
avantageuses,  Kémi  pouvait  utiliser  le  parcours  du  fleuve 
du  Nil  (nommé  par  les  Rœtœ  : Jarohapi)  en  direction  lon- 
gitudinale ; les  Rœtœ  lui  attribuaient  le  rang  d’une  divi- 
nité d’ordre  inférieur  parce  que  le  Hapi  inondait  et  fertili- 
sait régulièrement  et  annuellement  tous  les  pays  et  tous 
les  prés  du  vaste  empire. 

Pline  nous  a raconté  que  les  Rœtœ  creusaient  un  canal  de 
communication  entre  les  carrières  et  le  Hapi.  Deux  gros 
vaisseaux,  ou  plutôt  des  barques  chargées  de  pierres,  con- 
tenant un  fardeau  de  plus  de  deux  fois  la  pesanteur  de  l’obé- 
lisque, étaient  immergés  jusqu’à  leurs  bords  latéraux  ; et 
c'est  dans  celte  position  qu’on  dirigeait  ces  deux  barques  par 
le  canal,  sous  un  de  ces  obélisques  qu’il  fallait  transporter. 
Ces  barques  étant  arrivées  exactement  au-dessous  de  l’obé- 
lisque, on  commençait  à vider  les  deux  barques  qui  s’éle- 
vaient de  plus  en  plus  et  qui  portaient  enfin  l’obélisque. 
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On  dirigeait  les  barques  vers  le  Hapi  et  on  transportait 
ainsi  l’obélisque  sur  ce  fleuve  à l’endroit  indiqué. 

Personne  ne  saurait  nier  la  vraisemblance  et  la  pratica- 
bilité de  ces  renseignements,  que  nous  rend  Pline.  En  cons- 
truisant les  grands  ponts  de  chemins  de  1er  sur  les  grands 
lleuves,  les  ingénieurs  de  nos  jours  pratiquent  la  même 
méthode,  où  ils  s’appliquent  à profiter  des  changements  de 
pleine  marée,  c’est-à-dire  du  tlux  et  du  reflux  des  eaux,  pour 
enlever  ou  pour  baisser  les  grandes  constructions  en  fer. 

Mais  comme  le  niveau  du  Nil  est  généralement  station- 
naire, excepté  dans  le  mois  où  le  Nil  monte  en  répandant  ses 
eaux  hors  de  ses  bords,  les  Rœtœ  étaient  forcés  de  recourir 
à une  méthode  artificielle,  c’est-à-dire  par  immersion  et  par 
émersion  de  ces  vaisseaux.  Ainsi,  comme  il  a été  décrit, 
les  obélisques  furent  transportés  aux  endroits  où  il  y avait  à 
ériger  des  obélisques  et  on  les  débarqua  dans  le  voisinage 
du  palais  ou  du  temple  qu’il  fallait  embellir  de  ces  monu- 
ments extraordinaires  qui  portent  le  caractère  absolument 
égyptien  proprement  dit  : Rœtœ-ique  (ou*  Romet-ique*)  (Drct 
Erman  Ægypten). 

Mais  il  est  plus  facile  de  transporter  que  d’ériger  un 
obélisque  ! 

L’histoire  des  monuments  anciens  nous  parle  des  érections 
des  obélisques. 

Celui  qui  s’élève  sur  la  place  Saint-Pierre,  à Rome,  fut 
érigé  en  1586,  sous  le  règne  de  Sixte-Quint,  par  l’ingénieur 
Domenico  Fontana.  Sa  hauteur  est  d’environ  25ra,135  et 
l’érection  de  ce  monument  fut  un  tel  événement  que  Sixte- 
Quint,  en  l’honneur  de  Fontana,  en  lit  frapper  des  médailles 
commémoratives.  Son  poids  est  de  963.357  / romaines 
= 326.784  kilogrammes. 

A Constantinople  se  trouve  l’obélisque  de  Thoutmes  III  ; il 
fut  transporté  et  érigé  par  l’empereur  Théodosius.  Sa  hauteur 
est  de  18m,194  et  le  soubassement  nous  apprend  en  grec  et  en 
latin  que  Proclus  érigeait  ce  monument  en  32  jours,  tandis 
qu’un  bas-relief  très  complet  représente  l’érection  de  ce  mo- 
nument avec  figuration  de  tous  les  cabestans  et  de  tous  les 
autres  appareils  qui  ont  servi  à son  érection.  On  y voit  la 
position  horizontale  de  l’obélisque,  les  câbles  et  les  ouvriers 
qui  tournent  les  cabestans,  ainsi  que  l’homme  qui  tend  le 
bout  du  câble  pour  en  prévenir  le  recul  ou  le  dérangement. 
En  même  temps,  on  y voit  une  grande  roue,  à laquelle  l’obé- 
lisque est  attaché  au  moyen  de  cordages  et  de  câbles.  Pour 
l’érection  de  ce  monument,  on  a donc  fait  usage  de  la  cons- 
truction d’une  roue  gigantesque. 

Sur  la  place  Saint-Jean  deLatran,  à Rome,  s’élève  l’obélisque 
de  Thoutmes  111  (5°  Pharaon  de  la  xvnf  Dynastie,  qui  régnait 
1565-1528  avant  J. -C.).  Il  a été  érigé  sous  le  règne  de  Sixte- 
Quint  par  Domenico  Fontana  en  1588  et  il  a une  hauteur  de 
32m,  1 59  ; sa  base  mesure  2m, 923  carrés,  et  ce  monolithe  pèse 
938.223  /,  mais  il  est  cassé  en  trois  morceaux. 

Sixte-Quint,  en  1589,  lit  également  ériger  par  Fontana 
l’obélisque  sur  la  Piazza  del  Popolo,  à Rome  (hauteur  14m,  1/2) 
de\ ant  1 église  Santa-Mâria  Maggiora  ; et  plus  tard,  sous  les 
Papes  Urbain  VII  et  Alexandre  VII,  on  érigeait  les  obélisques 
delai  iazza  Navone  et  delà  Piazza  Minerva.  Ensuite,  en  1789, 
on  érigeait  les  obélisques  devant  le  palais  Monte-Citorio 
(21rn,  1/2),  celui  de  la  Piazza  Monte-Cavalli  (14m,l/2),  et  celui 
de  la  Piazza  délia  Trinità  del  Monte. 

x\  1 ai  is,  sui  la  I lace  de  la  Concorde,  s’élève  l’obélisque 
de  Luxor  et  1 histoire  de  ce  monument  est  trop  connue  pour 


nous  en  occuper  et  pour  en  faire  autrement  mention  (pesan- 
teur 257.169  kilogrammes). 

C’est  en  mémoire  de  son  érection  glorieuse  qu’on  a fait 
figurer,  sur  une  de  ses  faces,  l’image  des  grands  appareils 
qui  ont  servi  à son  érection. 

Les  appareils  dont  se  servaient  les  Rœtœ,  dans  ces  temps- 
là,  n’étaient  que  très  primitifs  et  les  sciences  étaient  encore 
peu  avancées  ; en  plus,  les  ressources  et  les  matériaux  des 
Rœtœ  étaient  fort  limités,  car,  en  Egypte,  les  très  grands 
arbres  ne  se  trouvaient  que  par  exception.  Ainsi,  les  Rœlœ 
ont-ils  été  obligés  de  renoncer  à tout  appareil,  comme,  par 
exemple,  une  balance  gigantesque  en  bois,  au  boul  de  laquelle 
on  eût  pu  attacher  l’obélisque,  pour  que  l’autre  bout  eût  pu 
servir  à lever  l’obélisque,  de  manière  qu’on  pût  poser  l’obé- 
lisque à la  place  fixée  et  dans  la  position  désirée.  De  même, 
une  grande  roue  n’était  pas  applicable  non  plus.  Aussi  le  cor- 
dage des  Rœtœ  se  trouvait,  en  ce  temps-là,  dans  l’enfance  de 
la  fabrication,  et  il  est  bien  clair  que  les  cordes  et  que  les 
câbles  n’étaient  que  d’une  qualité  très  inférieure  et  de  lon- 
gueur très  limitée. 

Il  est  donc  admissible  que  ces  cordes  n’auraient  pu  suppor- 
ter un  fardeau  comme  celui  d’un  obélisque  de  120  pieds  de 
longueur  et  de  plus  de  3 mètres  carrés,  comme  par  exemple 
ceux  qui  se  trouvaient  à Héliopolis  et  comme  a décrit  Héro- 
dote. A défaut  de  moyens,  même  les  plus  primitifs,  com- 
ment les  Rœtœ  ont-ils  donc  érigé  ces  obélisques?  On  l’ignore  ! 

Il  y a déjà  quelques  années  que,  sur  ce  sujet,  M.  Arnou- 
deau,  dans  la  Revue  Scientifique,  faisait  paraître  la  description 
d’une  méthode  nouvelle  et  bien  intéressante,  qui  a fortement 
attiré  mon  attention,  mais  dont  je  ne  saurais  admettre  la  pos- 
sibilité. Dans  le  Scientifœ  American  (Supplément  n°  626  du 
31  décembre  1887,  page  9994),  on  en  trouve  la  description 
dans  les  termes  suivants  : 

L érection  d’un  obélisque.  — Quelle  méthode  employaient 
les  Égyptiens  pour  placer  sur  leur  base  ces  immenses  mo- 
nolithes, qui  souvent  dépassent  une  centaine  de  pieds  en 
hauteur  et  pèsent  quelquefois  cent  tonnes?  Beaucoup  de 
solutions,  dont  un  grand  nombre  insuffisantes,  ont  été  four- 
nies avec  de  grands  développements,  souvent  peu  vraisem- 
blables. La  plus  ingénieuse  explication  est  que  l’eau  était 
employée  dans  ce  but.  D’après  M.  Arnoudeau,  qui  a publié 
un  excellent  article  sur  ce  sujet  dans  la  Revue  scientifique , 
les  Égyptiens  auraient  procédé  comme  suit  : 

Autour  de  l’obélisque,  placé  horizontalement,  avec  la  base 
dirigée  du  côté  du  piédestal,  une  digue  circulaire  est  cons- 
truite à une  hauteur  égale  à celle  du  monolithe,  et  ayant  le 
piédestal  pour  centre.  A l’obélisque,  principalement  à la 
partie  supérieure,  sont  attachées  des  pièces  de  bois  ou  autre 
substance  légère.  Le  centre  de  gravité  étant  du  côté  de  la 
base,  le  monolithe  pivote  autour  de  lui,  à mesure  ( que  le 
niveau  de  l’eau  s’élève  dans  l’immense  réservoir.  Cette  théo- 
rie explique  très  bien  les  faits,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
très  simple  expérience  suivante  : 

Prenez  une  vis  à tête  plate,  d’environ  deux  pouces  de  long 
et  fixez-y  un  simple  bouchon  à 
l’extrémité;  placez  le  tout  dans 
un  vase,  et  versez  de  l’eau  peu  à 
peu.  Notre  monolithe  figuré  se  re- 
lèvera peu  à peu,  et  lorsque  l’eau 
aura  atteint  un  niveau  suffisant, 
il  se  placera  debout  sur  sa  base. 
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Rien  que  cette  description  soit  très  instructive  et  très 
curieuse,  je  doute  fort  que  cette  méthode  ait  pu  être  appli- 
quée pour  l’érection  d’un  obélisque;  et  il  me  semble  fort 
douteux  que  les  Egyptiens  de  l’antiquité  aient  procédé  de 
cette  manière,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  un  matériel  qui  fût 
capable  d’élever  un  fardeau  de  quelques  cents  mille  kilo- 
grammes avec  une  matière  légère  et  une  force  flottante  qui 
fussent  suffisantes  pour  une  semblable  opération.  Mais  dans  le 
cas  même  où  les  Rœtœ  se  sei'aient  réellement  servis  de  cette 
méthode,  il  reste  à douter  de  la  manière,  dont  ils  se  seraient 
procurés  un  bassin  capable  de  résister  à la  pression  hydrau- 
lique qui  monte  à plusieurs  atmosphères  ! 

Comment  les  Rœtœ  auraient-ils  été  capables  de  construire 
un  tel  bassin,  d’une  profondeur,  d’une  circonférence  et  d’une 
capacité  à contenir  assez  d’eau  pour  que  l’érection  d’un  obé- 
lisque pût  être  possible?  Bien  qu’ils  pussent  tailler  des  pierres 
d’une  manière  vraiment  incomparable,  il  reste  douteux  qu’ils 
aient  maçonné  de  tels  bassins,  car  le  ciment,  ainsi  que  la 
maçonnerie  des  Egyptiens,  étaient  alors  bien  insuffisants 
pour  de  telles  constructions.  Le  sol  égyptien,  sans  doute, 
n’était  pas  résistant  et,  de  plus,  était  très  sablonneux.  Il  est 
donc  impossible  qu’ils  se  soient  servis  d’un  tel  bassin, 
construit  en  maçonnerie  de  pierres  taillées  ou  en  briques. 
Mais  les  briques  des  Rœtœ,  étant  cuites  aux  rayons  du  soleil, 
étaient  trop  faibles  et  la  chaux  et  le  ciment  étaient  d’une 
qualité  très  inférieure.  Il  reste  d’autant  plus  à douter  qu’ils 
aient  fait  usage  d’un  tel  bassin,  que  les  obélisques  étaient 
posés  sur  un  socle  (ou  soubassement)  qui  s’élevait  de  plus 
d’un  mètre  au-dessus  du  sol,  et  ils  étaient  toujours  posés  deux 
à deux,  à quelques  mètres  de  distance  l’un  de  l’autre;  et 
d’ailleurs  ils  s’élevaient  à très  peu  de  distance  en  avant  des 
grands  pylônes  des  temples  et  des  palais  des  Pharaons, 
positions  qui  ne  facilitent  pas  l’érection  d’un  obélisque.  Ceci 
augmente  fortement  l’invraisemblance  de  cette  méthode,  qui 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  manière  de  remplir  d’eau  ces  bas- 
sins de  dimensions  colossales  et  d’une  hauteur  de  plus  de 
quarante  mètres. 

Alors  je  me  suis  efforcé  de  trouver  une  autre  méthode,  qui 
me  semble  plus  vraisemblable  et  plus  applicable.  Je  me 
disais  : Si  quelqu’un  vous  ordonnait  d’ériger  dans  les  con- 
ditions Rœtœïques,  un  obélisque,  par  exemple  de  quarante 
mètres  de  longueur,  et  s’il  était  interdit  de  vous  servir  de  tout 
échafaudage  ou  appareil  mécanique,  comment  vous  en 
tireriez-vous  ? 

Eh  bien,  je  crois  avoir  trouvé  une  solution  ; en  voilà  la 
description  : 

Après  avoir  nettoyé  le  socle,  qui  précède  immédiate- 
ment le  grand  pylône  de  mon  temple  ou  de  mon  palais  Pha- 
raonique, et  après  l’avoir  fait  sécher  aux  rayons  du  soleil,  j’y 


désignerais  précisément  la  surface  de  la  base  de  mon  obé- 
lisque, à l’endroit  où  l’obélisque  est  destiné  à être  élevé.  Avec 
de  la  mine  de  plomb  je  désignerais  le  contour  extérieur  de 
cette  surface,  afin  que  lamine  de  plomb  se  trouvât  hors  de  la 
surface  désignée  de  l’obélisque.  Puis,  je  ferais  couvrir  le 
socle  de  sable  en  ordonnant  à mes  ouvriers  Rœtœ  d’établir 
un  lit  de  sable  de  quelques  mètres  d’épaisseur  au-dessus  du 
socle  et  j’en  prendrais  autant  qu’il  m’en  faudrait  pour  que  le 
nombre  de  mes  ouvriers  Rœtœ  pût  monter  à discrétion. 

A une  distance  de  presque  mille  huit  cents  mètres,  je 
ferais  commencer  un  chemin  rectiligne,  d’une  inclinaison 
de  deux  à trois  pour  cent  (2  à 3 0/0),  pour  éviter  le  recul, 
montant  dans  la  direction  du  soubassement,  et  dont  la  super- 
ficie aurait  au  moins  cinq  mètres  de  largeur. 

Dès  qu’on  aurait  atteint  le  pied  de  la  colline  du  soubasse- 
ment, je  ferais  cesser  ce  travail  et  je  ferais  bâtir  un  grand  mur 
en  blocs  de  pierre,  taillés  en  brut,  superposés  les  uns  aux 
autres  et  formant  un  talus  de  70  degrés,  s’inclinant  en 
arrière  et  d’une  hauteur  de  trente-six  mètres.  Je  ferais  couvrir 
le  sommet  de  ce  mur  par  quelques  gros  arbres,  posés  en  tra- 
vers, croisant  la  direction  du  chemin  et  bien  fixés  dans  de 
grands  blocs  de  pierre,  formant  un  contrefort.  Je  ferais  percer 
la  superficie  du  talus  en  pierre  par  des  arbres,  jusqu’à 
deux  ou  trois  mètres  du  bout  et  posés  dans  la  direction  du 
quadrangle,  tracé  à la  mine  de  plomb,  du  soubassement  et  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  selon  la  dimension  de  la  base  de  l’obé- 
lisque, c’est-à-dire  en  direction  horizontale,  et  de  quatre  ou 
cinq  mètres  en  direction  verticale,  ou  élévation.  Je  ferais  rem- 
plir de  sable  les  espaces  entre  le  pied  de  la  colline  et  le  pied 
du  mur  et  entre  le  chemin  et  la  muraille. 

Contre  le  mur,  sous  son  talus  naturel,  j’élèverais  une  digue 
de  sable.  Le  chemin  construit  sert  en  même  temps  pour  le 
transport  des  blocs  en  pierre  taillée,  dont  on  a besoin  pour  la 
construction  du  mur,  et  à cet  égard,  on  peut  se  servir  de 
planches  et  de  rouleaux  en  bois  bien  dur.  Au  moyen  d’un 
nombre  suffisant  d’ouvriers,  je  ferais  rouler  mon  obélisque 
sur  de  grands  rouleaux  en  bois  dur  et  sur  des  planchers 
courts  et  portatifs,  posés  alternativement,  les  uns  après  les 
autres.  Enfin,  je  ferais  rouler  mon  obélisque,  la  base  en  avant, 
sur  le  chemin  construit,  jusqu’à  ce  que  labase  ait  surpassé  le 
mur  d’environ  1/3  de  sa  longueur  et  après  avoir  attaché  des 
cordes  à quelques  mètres  du  sommet  de  l’obélisque,  je  donne- 
rais l’ordre  aux  ouvriers  de  hausser  ensemble  très  lentement 
le  sommet  de  l’obélisque  et  plusieurs  d’entre  eux  devraient 
prendre  garde,  qu’il  ne  se  haussât  pas  trop  vite,  en  tenant 
bien  en  mains  les  cordes.  La  base  de  l’obélisque  descend 
lentement  entre  la  rangée  des  bouts  d’arbres.  Posant  sur  les 
arbres,  fixés  au  sommet  du  mur  et  balançant,  il  y aura  un 
moment  où  l’obélisque  perdra  son  équilibre  et  tombera,  tout 
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en  glissant  entre  les  bouts  d’arbres.  Certainement  il  n’y  a 
aucun  danger  que  la  base  touche  le  mur,  ni  que  1 obélisque 
soit  endommagé,  car  la  base  de  l’obélisque  plonge  dans  le 
sable  de  la  colline,  aui  se  répand  dans  les  airs  par  nuées  de 
poussière.  Les  cordes,  au  sommet  de  l’obélisque,  servent  à 
retenir  et  à préciser  la  direction  de  sa  chute.  Aussitôt  que 
la  base  de  l’obélisque  repose  sur  la  colline  de  sable,  elle  s’y 
plongera,  disons  d’un  mètre.  Ensuite  je  ferais  éloigner  le 
sable  jusqu’à  ce  que  la  base  se  présente  à mes  yeux  et  que 
le  sable  prenne  sa  pente  naturelle.  Alors  je  chercherais  à 
découvrir  l’endroit  où  se  trouve  la  marque  de  mine  de  plomb 
du  soubassement,  afin  de  me  convaincre  de  la  position  de 
l’obélisque  à l’égard  de  cette  marque. 

En  diminuant  lentement  la  masse  de  sable  entre  la  base  et 
le  socle,  j’aurais  l’occasion  de  poser  la  base  précisément  au- 
dessus  du  quadrangle  en  mine  de  plomb. 

C’est  avec  de  l’eau  que  j’éloignerais,  peu  à peu,  les  der- 
niers restes  de  sable,  qui  couvrent  le  soubassement.  Le  sommet 
de  l’obélisque  s’appuie  contre  les  arbres  au-dessus  du  mur, 
et  du  haut  du  pylône,  ainsi  que  du  haut  du  chemin,  on  n’a 
qu’à  poser  des  arbres  pour  avoir  un  plancher  élevé  qui  en- 
vironne l’obélisque  et  d'où  on  peut  placer  celui-ci  en  posi- 
tion verticale  exacte,  soit  par  la  multitude  des  mains, 
soit  par  des  cordes,  soit  par  de  simples  et  ordinaires  mani- 
pulations, ou  en  fixant  bien  les  cordes  ensemble  sur  le  pla- 
teau du  pylône  de  manière  qu’à  la  fin  l’obélisque  se  trouve 
dans  la  position  perpendiculaire  et  exacte.  En  élargissant  et 
en  agrandissant  le  plateau  et  en  allongeant  le  mur  du  che- 
min, la  même  construction  servira  en  même  temps  pour 
l’érection  de  l’obélisque,  destiné  à embellir  le  second  pylône 
qui  se  trouve  à côté  de  celui  que  nous  venions  d’orner. 
De  la  même  façon  que  précédemment,  je  ferai  établir  le 
second  obélisque. 

J.-C.  Kruseman. 

Haarlem,  Hollande. 



l’AItCUlTECTtiRE  AB  SAIOA  DES  11AC111IES 

[Voyez  page  509.) 

Croquis  de  voyage  en  Normandie;  Saint-Marc  de  Venise; 
l’Abbaye  du  Mont-Saint-Michel;  Musée  de  Cluny;  le  Pont- 
Neuf;  les  Tuileries  ; le  Val-de-Grâce  ; le  Château  de  Dieppe; 
Saint-Etienne-du-Mont  à Paris;  la  Chartreuse  de  Pavie  ; 
l’Alhambra  de  Grenade,  les  Clochers  suisses  et  les  Reffrois 
flamands  : voilà  des  sources  inépuisables,  des  classiques 
désormais  imposables  à l’exercice  de  tout  architecte  en  rup- 
ture d’atelier,  en  cours  de  voyage  ou  simplement  de  vacances. 

— Et  l’on  blaguera  encore  les  « romains  » s’obstinant 
successivement  au  relevé  des  chapiteaux  de  la  Rotonde  ou  de 
Mars  A engeur,  depuis  ceux  de  la  Renaissance  jusqu’à 
M.  Vaud  renier  ! 

Quand  on  « prend  » des  chefs-d’œuvre,  on  n’en  saurait 
trop  prendre. 

Et  quand  nous  aurons  cité  deux  aquarelles  de  M.  de  Vesly, 
l’artiste  archéologue:  « Château  de  Pont-Saint-Pierre  [Eure)  » 
et  « Château  de  ta  Mésangère  »,  un  « croquis  » de  M.  Wa- 
risse,  le  « porche  de  Saint-Germain-V Auxerrois  » de  M.  Wulf- 
[let,  et,  enfin,  une  jolie  aquarelle  de  M.  Yvon , « la  lieute- 
nance à H onj leur  [Calvados)  »,  il  ne  nous  restera  plus  qu’à 


nous  excuser  des  quelques  bénignes  observations  hasardées 
par  ci,  par  là,  et  de  l’indiscutable  insuffisance  d’un  seul 
entendement,  quelque  bien  appliqué  qu’il  ait  été,  à l’éplu- 
chage de  tant  d’excellentes  et  très  diverses  choses  d’art. 

Parlant  d’ailleurs  pour  des  absents  ou  devant  l’être  — 
car  le  grand  prix  donné,  tout  architecte  qui  se  respecte... — 
nous  ne  courons  pas  grand  risque  à pointiller  légèrement  les 
camarades  dont  nous  envions  le  courageux  talent.  Personne 
n’est  là  pour  prendre  la  mouche  et  nous  jeter  à la  tête  l’épi- 
thète écrasante  de  « mouche  du  coche!  ». 

Encore  une  fois,  pardon  et  au  revoir,  si  Dieu  nous  prête 
vie. 

R... 

— 

VILLAS 

RUE  DE  PARIS,  A VANVES  [SEINE) 

Planches  95  et  96 

L’extension  de  la  population  parisienne  vers  la  banlieue  de 
notre  grande  ville  s’accentuant  chaque  jour  dans  des  propor- 
tions considérables,  nous  avons  pensé  qu’il  serait  agréable  à 
nos  lecteurs  de  leur  signaler  les  derniers  progrès  réalisés 
dans  la  construction  des  villas  particulières  en  leur  soumet- 
tant un  genre  tout  nouveau  qui  nous  paraît  réunir  à un 
confortable  évident  un  prix  de  loyer  relativement  peu 
élevé. 

M.  Dupont,  architecte,  nous  semble  avoir  fait  en  ce  sens 
un  grand  pas  ; s’inspirant  du  mouvement  d’extension  qui  a 
pris  naissance  tout  d’abord  dans  les  grandes  villes  de  l’étran- 
ger, notamment  en  Angleterre  où  le  home  suburbain  est  tout 
en  faveur,  la  ville  étant  réservée  aux  emplois  journaliers,  il 
a édifié  tout  récemment  à Vanves  une  villa  composée  de  neuf 
pavillons  dont  nous  donnons  deux  des  types  dans  notre 
planche  96. 

L’emplacement  acheté  spécialement  en  vue  de  ces 
constructions  a surtout  pour  principaux  avantages  non 
seulement  celui  d’être  à proximité  de  Paris  avec  lequel  des 
moyens  de  communication  sont  aussi  proches  que  fréquents 
mais  encore  celui  de  procurer  un  séjour  agréable  par  la  dis- 
position des  pavillons  édifiés  dans  un  parc  aux  arbres  sécu- 
laires dont  la  création  remonte  à une  couple  de  siècles. 

Le  lotissement  de  ce  terrain,  que  nous  allons  exposer  suc- 
cintement  nous  fait  voir  que  dès  le  début  la  tâche  imposée 
était  la  recherche  d’un  ensemble  qui  différât  totalement  par 
sa  disposition  et  son  confort  de  ce  qui  avait  été  jusqu’ici 
créé  dans  des  situations  analogues. 

En  effet,  le  grand  reproche  que  l’on  peut  formuler  d’une 
façon  générale  à toutes  les  habitations  de  la  banlieue  pari- 
sienne et  même  à celles  situées  au-delà  de  la  périphérie 
suburbaine  est  le  manque  fréquent  de  gaieté,  ce  qui  ne 
répond  aucunement,  de  ce  fait,  aux  désirs  des  nombreux 
amateurs  de  la  verdoyante  nature,  des  partisans  de  l’air 
salubre  et  de  l’espace  moins  restreint,  seuls  motifs  pour 
lesquels  le  citadin  fait  le  sacrifice  de  s’éloigner  de  la 
ville  qui  lui  procure  son  emploi  journalier. 
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Une  autre  considération  non  moins  importante  était  à envi- 
sager : le  'prix  de  loyer  ; en  effet,  il  est  hors  de  doute  que 
l’employé  chargé  de  famille,  par  exemple,  ne  soit  en  droit 
d’exiger  en  venant  dans  la  banlieue  non  seulement  le  jour 
et  l’air  que  la  capitale  lui  distribue  si  parcimonieusement  mais 
aussi  un  prix  de  loyer  tel  que  son  faible  budget  ne  soit  pas 
grevé  d’une  somme  excessive  par  le  seul  fait  de  l’habitation  ; 
toutes  ces  considérations  amenaient  fatalement  l’architecte  a 
étudier  la  question  de  la  demeure  confortable,  dont  la  situation 
permette  une  facile  et  rapide  communication  avec  la  capitale 
tout  en  étant  accessible  à tous  ceux  jouissant  d’une  aisance 
relative;  ce  problème  assez  complexe  nous  semble  avoir  été 
résolu  de  la  façon  suivante  : 

Ecartant  à priori  les  dispositions  usitées  jusqu’à  ce  jour, 
c’est-à-dire  la  villa  composée  de  pavillons,  accolés  ou  non,  en 
bordure  de  chaque  côté  d’une  allée  ou  seulement  d’un  seul 
côté  d’une  voie  quelconque,  un  parti,  basé  sur  des  idées  toutes 
nouvelles,  était  adopté. 

Les  pavillons  de  cette  villa  disposés  sur  un  plan  en  sorte 
d’éventail,  isolés  ou  non,  sont  entourés  de  jardins,  en 
communication  facile  avec  une  voie  en  demi-cercle,  suffisam- 
ment large  pour  permettre  aux  voitures  un  accès  facile  par 
les  deux  grandes  portes  extrêmes  ménagées  sur  la  grande 
route. 

Cette  disposition,  d’un  heureux  effet,  sans  permettre  pour 
cela  les  vues  trop  directes  entre  voisins  a permis  de  respecter 
dans  cet  ancien  parc  tout  un  essaim  d’arbres  dont  le  groupe- 
ment avec  les  nombreux  arbustes  et  fleurs  donne  sans 
contredit  à la  villa  un  aspect  agréable  n’existant  pas  le  plus 
souvent  dans  les  essais  tentés  jusqu  à ce  jour. 

Suivant  ce  même  principe,  les  jardins  n’ont  pas  été  déli- 
mités par  des  murs  comme  il  est  d’usage;  chacun  d’eux  est 
simplement  clos  par  une  haute  grille  à barreaux  quasi-jointifs 
qui  tout  en  offrant  aux  locataires  une  parfaite  sécurité  les 
fait  jouir  en  commun  du  bien-être  que  peut  procurer  la  vue 
de  l’ensemble  de  la  villa  où  ni  l’air  ni  la  verdure  ne  font 
défaut. 

Comme  il  est  facile  de  s’en  rendre  compte  à l’examen  de 
notre  planche  95,  quatre  des  pavillons  sont  en  bordure 
sur  la  route,  les  cinq  autres,  de  moindre  importance,  étant 
disposés  en  éventail  de  l’autre  côté  de  la  voie  circulaire. 

Les  premiers  sont  de  deux  types  différents  : 1"  Le  type  C 
auquel,  par  suite  de  circonstances  particulières  on  a donné 
une  plus  grande  importance  se  compose  : des  caves  dans 
toute  la  superficie  de  la  construction  ; dans  ces  caves  sont 
installés  les  compteurs  d’eau  et  de  gaz,  les  tés  de  dégorge- 
ment de  canalisation  ainsi  que  le  calorifère;  du  rez-de-chaus- 
sée dont  le  perron  accède  à un  vaste  vestibule,  puis  aux  salon, 
salle  à manger,  bureau,  cuisine,  office  et  water-closet;  du 
premier  étage  disposant  de  quatre  chambres  avec  cabinet  de 
toilette  et  water-closet;  du  deuxième  étage  avec  quatre 
chambres  également  dont  deux  pour  domestiques. 

2"  Le  type  R outre  les  caves  comme  ci-dessus  comprend  un 
rez-de-chaussée  avec  vestibule,  salon,  salle  à manger,  cui- 
sine, office,  water-closet;  un  premier  étage  avec  quatre 
grandes  chambres  ; un  deuxième  étage  comportant  deux 


grandes  chambres  et  un  vaste  grenier  aménagé  comme 
chambre  de  domestique. 

Les  cinq  autres  pavillons  du  type  A disposés  en  éventail  de 
l’autre  côté  de  la  voie  circulaire  comportent  également  des 
caves  comme  il  est  dit  ci-dessus  ; un  rez-de-chaussée  com- 
posé d’un  vestibule,  d’un  salon,  d’une  salle  à manger,  d’un 
office,  d’une  cuisine  et  d’un  water-closet  ; le  premier  étage 
comporte  trois  grandes  chambres  à coucher,  une  chambre 
d’enfant  et  un  cabinet  de  toilette. 

Le  grenier  sert  de  remise  à malles. 

Dans  tous  les  pavillons  les  vestibules  sont  assez  vastes 
pour  permettre  aux  enfants  de  s’y  distraire  les  jours  de  mauvais 
temps  ; les  salons  et  salles  à manger  communiquent  par  une 
large  baie  à quatre  vantaux  donnant  la  facilité  de  réunir 
ces  deux  pièces  à certains  jours. 

Considérations  générales.  — Un  mot  seulement  en  ce  qui 
concerne  le  nivellement  du  sol  ; le  terrain  actuellement 
occupé  par  la  villa  se  trouvant  en  contrebas  de  la  grande 
route  départementale  de  2m,25  environ,  un  remblai  considé- 
rable était  nécessaire  ; la  solution  pratique  était  de  faire 
établir  une  décharge  publique  à droit  fixe  par  l’Entreprise,  et 
de  partager  le  produit  global  entre  le  propriétaire  et  l’entre- 
preneur. 

Suivant  la  voie  circulaire  sont  installées  les  conduites  d’eau 
et  de  gaz  ainsi  que  la  grosse  canalisation  formant  collecteur 
dans  lequel  viennent  se  jeter  les  différentes  conduites  de 
chacun  des  pavillons  ; des  regards  de  visite  disposés  aux 
endroits  nécessaires  permettent  une  visite  facile  de  ces 
canalisations  et  suppriment  toute  probabilité  d’engorge- 
ment. 

La  difficulté  généralement  constatée  pour  l’arrosage  des 
grands  arbres  est  écartée  par  l’existence  au  pourtour  de 
chacun  d’eux  d’un  entourage  en  matériaux  montés  à sec 
formant  filtre,  ainsi  que  par  l’adjonction  d’un  drain  en  poterie 
par  lequel  il  est  aisé  à l’eau  d’atteindre  jusqu’aux  racines. 

Des  différents  modes  de  construction.  — Divers  modes 
dans  la  construction  de  ces  pavillons  ont  été  adoptés. 

Quatre  de  ces  pavillons  sont  montés  entièrement  en 
meulière,  les  cinq  autres  sont  en  brique  avec  fondations 
également  en  meulière. 

La  construction  en  meulière  et  mortier  de  chaux  pour  les 
premiers  dont  les  murs  ont  une  épaisseur  de  0m,35  est  évi- 
demment au  point  de  vue  pratique  la  meilleure  solution 
quant  à l’étanchéité,  la  protection  contre  les  divers  change- 
ments de  la  température;  la  meulière  parfaitement  rocaillée 
donne  à l’œil  une  impression  plus  chaude  et  plus  solide  que 
la  construction  en  brique  apparente. 

Pour  les  cinq  pavillons  en  brique,  trois  ont  leur  façade 
principale  formant  parement  en  brique  blanche  apparente 
leur  donnant  cet  aspect  agréable  que,  seule,  peut  donner  la 
brique  ornementée  ; la  décoration  très  modeste  est  obtenue 
par  l’emploi  judicieux  des  sommiers  et  clés  en  pierre  au  droit 
des  baies  et  l’intercalement  non  abusif  de  quelques  motifs  en 
brique  rouge. 

Les  deux  autres  pavillons  entièrement  construits  en  brique, 
façon  Bourgogne,  de  Vaugirard  hourdée  en  mortier  de 
chaux  reçoivent  sur  toutes  leurs  façades  un  crépi  moucheté, 
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(lit  tyrolien,  comportant  un  premier  crépi  en  chaux  recou- 
vert de  trois  couches  jetées  au  balai,  la  dernière  de  ces  cou- 
ches recevant  la  teinte  appropriée. 

Quant  à la  différence  de  prix  entre  ces  trois  genres,  les 
chiffres  en  donneront  l’idée  la  plus  exacte;  en  ne  considérant 
évidemment  la  construction  qu’au  point  de  vue  décoratif,  le 
gros  œuvre  restant  toujours  le  même,  nous  trouvons  : 

1°  Pour  la  meulière  hourdée  en  chaux  avec  rocaillage  de 
joints  : 12  fr.  85  le  mètre  superficiel  sur  O"1, 35  d’épaisseur; 

2°  Pour  la  brique  blanche  en  0.22  d’épaisseur  avec  pare- 
ment apparent  les  joints  en  creux  lissés  au  fer  : 19  fr.  05  le 
mètre  superficiel  ; 

3°  Pour  le  ravalement  au  crépi  tyrolien  trois  couches  jetées 
au  balai  sur  maçonnerie  de  brique  de  Vaugirard  de  0.22 
d’épaisseur  : 15  fr.  75  le  mètre. 

Les  avantages  sont  donc  à beaucoup  près  pour  la  cons- 
truction en  meulière  rocaillée  de  joints. 

Les  pavillons  accouplés  font  bénéficier  de  l’économie  réa- 
lisée par  la  suppression  d’un  mur  pignon  et  de  sa  décoration 
ainsi  que  sur  la  charpente  et  la  couverture;  il  y a là  une 
différence  évidente;  néanmoins,  au  point  de  vue  de  l’habita- 
tion des  locataires  nous  ne  saurions  trop  engager  à préférer 
cette  solution.  Bien  qu’ayant  été  choisie  pour  quatre  des 
pavillons,  accouplés  deux  à deux  dans  un  but  d’économie,  il 
nous  semble  préférable  pour  le  bien-être  de  l’occupant,  de 
faire  le  sacrifice  des  pavillons  isolés. 

Prix  de  revient.  — Nous  terminerons  cette  étude  en 
établissant  le  prix  de  revient  de  chacun  des  genres  de  pavil- 
lons. 

Pour  ceux  en  bordure  sur  la  route,  le  type  G,  en  meulière, 
d’une  surface  de  construction  de  89m,96  revient  au  prix  de 
27.864  fr.  15  non  compris  la  valeur  du  terrain  d’une  super- 
ficie de  326m,00  que  l’on  peut  calculer  à raison  de  20  fr.  du 
mètre. 

Les  trois  pavillons  type  B reviennent  : celui  en  meulière 
d’une  surface  de  construction  de73m,24  au  prix  de  20,739  fr.20 


plus  une  superficie  de  terrain  de  254'", 00  au  prix  ci-dessus  ; 
ceux  en  brique  avec  enduit  tyrolien,  accouplés,  d’une  surface 
totale  de  construction  de  144m,48  reviennent  ensemble  au 
prix  de  42.235  fr.  95,  plus  une  superficie  de  538m,00  de 
terrain. 

En  calculant  de  même  le  prix  de  chaque  petit  pavillon, 
nous  trouvons  que  ceux  en  meulière  d’une  surface  de  cons- 
truction de  G6n*,68  reviennent  au  prix  de  12.658  fr.  50  plus 
233m,00  de  terrain;  celui  en  brique  de  même  surface  de 
construction  et  de  terrain  au  prix  de  13.657  fr.  70;  les  deux 
autres  en  brique  accouplés  d’une  surface  totale  de  construc- 
tion de  131 ,n , 3 6 au  prix  en  bloc  de  26.314  fr.  20,  la  surface 
de  terrain  étant  la  même  pour  chacun  de  ces  deux  pavillons. 

Nous  résumerons  dans  l’exposé  ci-dessous  les  proportions 
dans  lesquelles  les  dépenses  ont  été  réparties  entre  les  divers 


corps  d’état  : 

Maçonnerie,  carrel  i^j es 71.304fr.55 

Charpente  en  bois 9.404  00 

Menuiserie,  parquetase 23.511  55 

Serrurerie 8.727  45 

Quincaillerie,  divers 6.685  30 

Canalisation,  pavage 3.602  15 

Peinture,  tenture,  vitrerie 7.297  15 

Couverture,  plomberie 13.265  67 

fumisterie,  marbre  io 10.025  40 

Eau  et  gaz 2.305  00 


156.128  fr.  22 

Soit  un  total  de  156.128  fr.  22  plus  le  terrain  d’une  valeur 
d’environ  40.000  fr.  équivalant  à un  placement  de  près  de 

6 p.  100. 


LES  TRAVAUX  DE  1/  EXPOSITION 

FONDATIONS  DES  NOUVEAUX  PALAIS 
AU  CHAMP  DE  MARS 

A part  la  galerie  des  Machines,  qui  sera  utilisée  en  1900, 
toutes  les  constructions  auxquelles  MM.  Bouvard  et  Formigé 
avaient  attaché  leurs  noms,  ont  disparu  aujourd’hui. 
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La  Construction  Moderne  a parlé  précédemment  de  la  démo- 
lition du  Dôme  central.  La  suppression  des  coupoles  et  des 
galeries  des  palais  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux  ^s’est 
effectuée  par  des  moyens  analogues  à ceux  décrits  à propos 
de  l’œuvre  de  M.  Bouvard  et  du  Palais  de  l’Industrie  : 
démontage,  couronne  par  couronne,  des  coupoles  centrales; 
projection  dans  le  vide  des  pannes  circulaires  et  des  fermes 
soutenant  ces  couronnes  ; dégarnissement  des  toitures,  enlè- 
vement des  pannes  ; isolement  des  fermes  principales  qui  ont 
été  abattues  d’un  seul  coup,  le  démontage  ne  se  faisant  qu’a- 
près  la  mise  à terre  pour  la  facilité  de  l’enlèvement  et  du 
transport. 

Une  fois  les  constructions  rasées,  on  a commencé  les  fouilles 
et  procédé  en  même  temps  à un  nouveau  nivellement  du 
Champ-de-Mars,  nivellement  rendu  nécessaire  par  la  suppres- 
sion de  la  fontaine  de  Cou  tan  et  la  nouvelle  répartition  des 
bâtiments  de  la  prochaine  Exposition.  On  a procédé  en  même 
temps  à la  déplantation  et  à la  replantation  au  chariot  trans- 
bordeur des  arbres  qu’il  a été  nécessaire  de  déplacer,  mais 
que  les  directeurs  de  l’Exposition,  MM.  Picard  et  Bouvard  ont 
tenu  essentiellement  à conserver. 

La  surface  actuellement  dénudée  du  Champ-de-Mars 
recevra  trois  grands  palais.  En  avant  et  parallèlement  à la 
Galerie  des  Machines  qui  sera  masquée  à la  vue,  s’élèvera  le 
palais  de  l’électricité  (M.  Hénard,  architecte)  avec  son 
annexe,  le  château-d’eau  dont  l’exécution  a été  confiée  à 
M.  Paulin. 

Perpendiculairement  à la  Seine,  deux  vastes  palais  doivent 
être  édifiés  ; à droite  en  tournant  le  dos  au  fleuve, le  palais  des 
Lettres,  des  Sciences  et  des  Arts  qui  sera  l’œuvre  de  M.  Louis 
Sortais;  à gauche,  le  palais  des  Mines,  de  la  Métallurgie,  des 
Fils,  Tissus  et  Vêtements  dont  l’exécution  a été  confiée  à 
M.  Blavette. 

M.  Guilmoto,  entrepreneur-adjudicataire  des  fondations  de 
ces  deux  derniers  palais,  vient  d’établir  avec  la  collaboration 
de  son  chef  de  chantier,  M.  Bouillon,  deux  ateliers  différents 
pour  la  fabrication  de  la  grande  quantité  de  béton  qui  doit 
remplir  les  puits  sur  lesquels  s’appuieront  les  nouvelles 
constructions. 

Le  plan  et  le  profil  ci-dessus  montrent  la  disposition  de 
l’atelier  du  palais  Sortais.  Le  principe  de  cette  installation 
consiste  dans  l’établissement  d’une  bétonnière  en  charpente 
surélevée  de  trois  mètres  au-dessus  du  sol  ; son  avantage 
principal  provient  du  système  de  montage  des  matériaux. 

Sur  le  plan  incliné,  qui  raccorde  la  plate-forme  de  la 
bétonnière  avec  le  sol  naturel,  sont  installées  deux  voies 
étroites  : l’une  sert  à la  montée  du  caillou,  l’autre  à celle  du 
mortier,  qui  est  fabriqué  dans  un  malaxeur,  mû  par  un 
manège  à cheval. 

Le  wagonnet  montant  est  relié  au  wagonnet  descendant 
par  un  câble  en  fils  d’acier  qui  est  guidé  par  une  poulie 
horizontale  placée  sur  la  plateforme  de  la  bétonnière.  Le  poids 
mort  du  wagonnet  montant  est  donc  équilibré  par  celui  du 
wagonnet  descendant. 

L’installation  présente,  en  outre,  un  autre  avantage  que 
nous  avions  déjà  signalé  dans  le  chantier  du  petit  palais  des 
Champs-Elysées.  (Voir page  137).  La  traction  est  animale; 
seulement  le  câble  moteur  est  attaché  au  wagon  vide  descen- 
dant et  présente  une  longueur  suffisante  pour  que  le  cheval 
ne  se  déplace  que  sur  le  sol  horizontal  et  ne  soit  pas  obligé 


de  monter  son  poids  en  même  temps  que  celui  des  matériaux 
composant  le  béton. 

Le  deuxième  atelier  pour  la  fabrication  du  béton  est  installé 
à l’emplacement  du  Palais  confié  à M.  Blavette.  Il  diffère 
du  précédent  en  ce  que  les  wagons  pleins  de  caillou  ou  de 
mortier  fabriqué  sont  montés  verticalement  sur  la  plateforme 
surélevée  de  la  bétonnière  par  un  monte-charge  mû  méca- 
niquement, ainsi  que  le  malaxeur  à mortier.  La  force  motrice 
est  donnée  par  une  îoeomobile,  et  transmise  par  un  arbre  de 
couche,  des  courroies  et  des  poulies  de  dimensions  voulues. 
Ici,  la  traction  animale  est  supprimée,  mais  l’installation 
mécanique  a donné  lieu  à quelques  tâtonnements  de  mise  en 
marche. 

Dans  ces  deux  bétonnières,  le  béton  fabriqué  sur  la  plate- 
forme systématiquement  surélevée,  tombe  par  son  propre  poids 
dans  les  wagonnets  qui  circulant  sur  le  chantier,  l’amènent  au 
lieu  d’emploi. 

Le  béton  est  composé  de  800  litres  de  caillou  pour 
500  litres  de  mortier,  qui  est  formé  lui-même  de  trois  parties 
de  sable  de  rivière  pour  une  partie  de  chaux  de  Beffes  ou 
équivalente. 

Les  malaxeurs  à mortier  sont  alimentés  d’eau  par  un  tuyau 
circulaire  percé  de  nombreux  trous  par  lesquels  l’eau  sous 
pression  se  répartit  sur  toute  la  surface  des  cylindres  où 
s’effectue  le  mélange. 

F.  Brunsvick. 

* 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ÉCLAIRAGE  DES  ATELIERS 

Je  vous  serais  très  obligé  de  me  faire  savoir  : 

1°  Par  quel  moyen  on  peut  se  rendre  compte  de  la  qualité 
d’une  ardoise. 

C’est-à-dire  si  l’on  peut  connaître  autrement  que  par  l’u- 
sage qu’une  ardoise  n’est  ni  gélive  ni  poreuse  et  qu’elle  ne 
changera  pas  de  couleur , ce  qui  arrive  constamment  avec 
certaines  ardoises  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 

2°  La  façon  de  calculer  la  quantité  et  l’intensité  de  lumière 
que  peut  donner  une  ouverture  de  fenêtre. 

Ainsi  j’ai  à construire  une  usine  couverte  en  dents  de  scie, 
orientée  au  nord — pour  avoir  le  meilleur  éclairage  possible. 

Quelle  relation  doit-il  exister  entre  la  largeur  A,  la  hau- 
teur B,  la  partie  vitrée  G; 

L’angle  d a-t-il  une  influence  sur  l’éclairage?  ou  seulement 
le  calcule-t-on  pour  éviter  l’entrée  des  rayons  solaires  dans 
la  salle.  — Quels  sont  ces  calculs? 
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J’ai  à construire  également  des  combles  pour  ateliers  avec 
éclairage  par  châssis  vitrés  sur  une  pente  à 45',  exposé  au 
nord. 

Les  vitrages  seraient  d’environ  1"‘,30  de  largeur,  espace 
entre  eux  lm,90,  longueur  à volonté. 

Le  programme  est  : 

1°  Éviter  si  possible  le  soleil; 

2°  Éclairer  au  maximum  des  tables  de  3m,20  de  longueur, 
de  lm,10  au-dessus  du  sol,  situées  au  droitde  chaque  vitrage 
et  de  chaque  côté  de  la  pièce,  laissant  au  milieu  un  passage 
de  1"‘,  60. 

Est-ce  que  j’aurai  du  soleil? 

Est-ce  que  mon  éclairage  sera  à peu  près  uniforme? 

Faut-il  augmenter  ou  diminuer  mes  châssis  — parce  que 
en  tout  cela  je  désire  un  emploi  judicieux  des  matériaux  sans 
exagération. 

Réponse.  — En  ce  qui  concerne  les  ardoises,  nous  ne 
voyons  guère  d’autre  procédé  à employer  que  celui-là  même 
auquel  on  a recours  pour  les  pierres  calcaires  : constater,  en 
les  plongeant  dans  l’eau,  la  quantité  de  celle-ci  qu’elles 
absorbent;  ensuite  faire  l’essai  au  moyen  du  sulfate  de 
soude  : 

1°  Faire  bouillir  pendant  une  demi-heure,  dans  la  solution 
du  sel  de  soude,  faite  à raison  de  30  grammes  par  litre  d’eau, 
des  échantillons,  cubiques  s’il  est  possible,  que  l’on  suspend 
ensuite  dans  une  pièce  qui  soit  à la  température  d’environ 
12"  à 15°.  L’échantillon  sèche  ainsi  sans  perdre  le  sel  qu’il  a 
absorbé. 

Vingt-quatre  heures  après  (l’émersion  l’échantillon  est 
couvert  d’eftlorescences  salines  qui  disparaissent  lorsqu’on 
plonge  de  nouveau,  pendant  quelques  instants,  dans  la  dis- 
solution saline.  On  répète  l’opération  au  fur  et  à mesure 
que  se  reforment  les  efflorescences,  pendant  quatre  ou  cinq 
jours. 

Si,  au  bout  de  ce  temps,  aucun  fragment  ne  s’est  détaché, 
l’ardoise  n’est  pas  gélive. 

Il  ne  faut  pas  prolonger  l’opération  au  delà  de  4 à 5 jours; 
sans  quoi  les  matériaux  de  la  meilleure  qualité  finiraient  eux- 
mêmes  par  se  désorganiser.  C’est  même  le  reproche  que  l’on 
fait  quelquefois  au  procédé  : il  révèle,  mais  en  les  exagérant 
parfois,  les  défauts  des  matériaux.  En  outre  si,  pour  les 
pierres  calcaires,  cette  durée  de  4 à 5 jours  paraît  conve- 
nable et  fournit  des  indications  assez  exactes,  on  n’est  pas 
bien  certain  que  cette  même  durée  soit  celle  qui  convient  le 
mieux  pour  d’autres  matériaux,  tels  que  l’ardoise. 

Il  nous  semble  que  l’on  peut  échapper  à toute  objection  en 
procédant  comme  suit  : soumettre  simultanément  aux  mêmes 
conditions  d’expériences  deux  échantillons,  l’un  de  l’ardoise 


qu’on  veut  analyser,  l’autre  d’une  ardoise  reconnue  comme 
de  très  bonne  qualité.  La  comparaison  des  résultats  obtenus 
sur  l’un  et  sur  l’autre,  permettra  de  voir,  avec  certitude,  si 
l’ardoise  proposée  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  qualité 
reconnue  bonne. 

2°  En  ce  qui  concerne  la  décoloration,  il  nous  semble  bien 
difficile  d’imaginer  un  mode  d’essai  préalable  qui  puisse  ren- 
seigner à cet  égard. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  cette  décolo- 
ration se  produit  assez  fréquemment  par  suite  de  la  présence, 
dans  l’ardoise,  de  pyrites  de  ter  qui  se  moditient  chimique- 
ment, à la  longue,  sous  l’action  oxydante  de  l’air.  On  pourrait 
donc  essayer  de  constater  la  présence  de  ces  pyrites. 

En  chauffant,  les  pyrites  dégagent  de  l’acide  sulfureux, 
facile  à reconnaître  à son  odeur.  Si  la  proportion  de  pyrite 
contenu  est  appréciable,  ce  procédé  suffira  peut  être  pour  en 
constater  la  présence. 

Sinon,  il  faut  procéder  à une  véritable  analyse  chimique 
plus  délicate  : porter  l’échantillon  à une  température  un  peu 
élevée,  de  manière  à oxyder  les  pyrites  et  les  transformer  en 
sulfate  de  fer;  dissoudre,  traiter  par  le  sulfhydrate  d’ammo- 
niaque qui  donnera  un  précipité  noir,  etc. 

3°  Pour  régler  l’inclinaison  du  pan  de  toiture  éclairante, 
notre  correspondant  peut  se  reporter  à une  réponse  donnée 
(III0  année,  page  82)  pour  une  question  tout  à fait  semblable. 
Nous  allons  rappeler  le  principe. 

Soit  AB  le  faîtage  indiqué  en  plan;  nous  supposons  d’abord 
que  AB  regarde  exactement  le  nord;  la  perpendiculaire  CM  a 
donc  la  direction  N. -S.  Au  solstice  d’été,  c’est-à-dire  au 
moment  où  le  soleil  atteint,  à midi,  sa  plus  grande  hauteur 
au-dessus  de  l’horizon,  la  direction  du  rayon  lumineux  est 
S'C'  formant  l’angle  a avec  l’horizontale.  S'C'  est  l’inclinai- 
son minimum  à adopter. 

Cet  angle  a varie  naturellement  avec  la  latitude.  Si  X est 
cette  latitude,  l’angle  a est  égal  à 113°  — X.  Ainsi,  à une  lati- 
tude de  48°,  il  est  égal  à 113  — 48°,  ou  65°.  Telle  sera  l’incli- 
naison minima  qu’il  faudra  donner  à la  face  éclairante,  si 
celle-ci  regarde  exactement  le  nord. 

Si  sa  direction  est  un  peu  différente,  ab  par  exemple  en 
plan,  on  remarquera  que  mn,  passant  par  C donné  par  la 
construction  précédente,  est  l’ombre  de  ab  sur  le  plan  hori- 
zontal M'G'. 

Faisons  en  M/R  une  section  perpendiculaire  à ab , qui  est 
la  coupe  de  la  nouvelle  toiture;  traçons-en  la  projection  ver- 
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ticale.  Pour  cela  nous  n’avons  qu’à  pro- 
jeter E"C"  et  élever  E"S"  égal  à E'S'. 
On  voit  facilement  que  S"C"  est  l’incli- 
naison du  dernier  rayon  lumineux.  En  a" 
on  a le  nouvel  angle  sous  lequel  il  faut 
tracer  la  face  éclairante. 

Quant  au  pan  de  toiture  M S'  on  peut 
lui  donner  telle  inclinaison  que  l’on 
voudra;  cela  n’influe  aucunement  sur 
la  possibilité,  pour  les  rayons  solaires, 
de  pénétrer  à l’intérieur. 

Seulement,  si  l’on  veut  obtenir  un 
éclairage  plus  intense,  il  y a évidem- 
ment intérêt  à diminuer  la  base  M'C'  ; 
ce  qui  permet,  dans  une  longueur  don- 
née, d’établir  un  plus  grand  nombre  de 
portes  vitrées  S'C',  ou,  pour  un  même 
nombre  de  travées  sur  une  longueur 
donnée,  d’augmenter  la  hauteur  des 
faces  éclairantes  S'C';  ce  qui  revient 
au  même.  Pour  gagner  du  jour,  on  feia 
donc  bien  de  donner  à la  toiture  M'S' 
la  plus  grande  pente  compatible  avec  la 
nature  des  couvertures,  avec  la  disposi- 
tion des  points  d'appui,  etc. 

P.  P. 


NÉCROLOGIE 

Charles  Garnier. 

Mercredi  soir,  3 août,  a été  enlevé,  à la 
suite  d’une  attaque  de  paralysie,  l’éminent 
artiste  auquel  Paris  doit  son  Opéra  et  que, 
sans  conteste,  le  monde  entier  plaçait  à la 
tête  de  l'architecture  contemporaine. 

Construction  Moderne  rappellera,  dans 
son  prochain  numéro,  les  principaux  titres 
de  Charles  Garnier  à l’admiration  et  à l'af- 
fection de  ses  confrères. 


M.  Latruffe  aîné,  architecte  à Paris. 

On  annonce  également  la  mort  à Paris  de 
M.  Latruffe  aîné,  architecte-vérificateur , 
arbitre  près  le  Tribunal  de  Commerce  de  la 
Seine,  et  architecte  du  Sous-Comptoir  des 
Entrepreneurs. 

M.  Latruffe,  qui  avait  été  longtemps  le  pre- 
mier employé  des  bureaux  de  M.  Henri  Blon- 
del, avait  une  grande  habitude  de  la  cons- 
truction parisienne  et  était  l'architecte  de 
nombreuses  maisons  de  rapport  à Paris  et 
dans  le  département  de  la  Seine,  ainsi  que 
<1  e grandes  propriétés  dans  les  départements 
voisins. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-AIITS 


CONCOURS  DIS  ROME 

Grand  prix  : M.  Chifflot,  né  le  12  sep- 
tembre 1868,  élève  de  MM.  Daumet,  Girault 
et  Esquié. 

Second  grand  prix  ; M.  Arlvidson,  né  le 
11  juillet  1870,  élève  de  MM.  Ginain  et  Scel- 
lier  de  Gisors.  Ancien  21’  second  gr.ind  prix 
en  1897. 


Deuxième  second  grand  prix  : M.  Aubur- 
tin,  né  le  17  mai  1872,  élève  de  M.  Pascal. 
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ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

La  grande  médaille  d’émulation  est  attri- 
buée à M.  Sirot,  élève  de  M.  Moyaux. 

Le  prix  Abel  Blouet,  à M.  Sirot,  élève  de 
M.  Moyaux. 


CONCOURS 


ABATTOIR  A FOUGÈRES 

La  ville  de  Fougères  a mis  récemment  au 
concours  un  projet  d’abattoir.  Trois  projets 
ont  été  présentés  au  jury  qui,  après  exa- 
men, les  a classés  comme  suit  : 

1er,  M.  Gontier,  architecte  à Vitré; 
2e,  M Prioul  fils,  architecte  à Saint-Servan  ; 
3”,  M.  Pinel,  architecte  à Fougères. 

4 

ÉCOLE  NATIONALE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

(Voir  page  520.) 

Dans  le  compte  rendu  de  la  dis'ribution 
des  prix  de  cette  Ecole,  paru  dans  le  nu- 
méro du  30  juillet,  il  faut  rétablir,  parmi 
les  élèves  le  plus  souvent  nommés,  le  nom 
de  M1|e  Gabrielle  Macuet  à côté  de  celui  de 
M|le  Marie-Louise  Minel,  quelques  mots 
passés  ayant  amené  une  fâcheuse  confu- 
sion de  prénoms  entre  ces  deux  élèves,  les 
plus  brillantes  de  la  section  de  la  rue  de 
Seine  pour  l’année  scolaire  1897-1898. 

-4 

NOUVELLES 


PARIS 

Une  Exposition  de  travaux  d’élèves 
à la  Manufacture  des  Gobelins.  — Mer- 
credi 3 août  a été  ouvert,  a la  manufacture 
nationale  de  tapisseries  des  Gobelins,  une 
exposition  d’un  caractère  particulier  et 
dont  la  Construction  Moderne  rendra  compte 
dans  son  prochain  numéro. 

Les  manufactures  nationales  sont,  on  le 
sait,  doublées  d’écoles  à la  fois  théoriques 
et  pratiques  d’enseignement  professionnel, 
écoles  qui,  malgré  leur  petit  nombre  d’élè- 
ves et  surtout  malgré  les  rigueurs  de  la  loi 
militaire,  s'efforcent  de  former  et  de  retenir 
des  apprentis,  souvent  fils  de  leurs  ouvriers 
et  qui,  leur  service  militaire  accompli,  peu- 
vent rentrer  à la  manufacture  à titre  d’ou- 
vriers d’art. 

Or,  le  directeur  actuel  des  Gobelins, 
M.  JuiEs  Guiffrey,  érudit,  bien  connu  par 
de  beaux  et  nombreux  ouvrages  d’histoire 
de  l’art  parmi  lesquels  une  histoire  generale 
de  la  Tapisserie  (Tapisseries  françaises),  a 
eu  l’heureuse  idée  de  soumettre  au  public 
un  choix  de  dessins,  d’esquisses,  de  modè- 
les, de  panneaux  décoratifs  et  de  tableaux 
exécutés  par  les  élèves  île  ses  ateliers  en 
vue  de  s’essayer  à fournir  des  œuvres  sus- 
ceptibles d’être  reproduites  en  tapisseries 
dans  la  manufacture  même. 

Ouelleque  soit  l’impression  qui  se  dégage 
d’une  telle  exposition,  on  ne  saurait  man- 
quer de  s’y  intéresser  et  de  souhaiter  d’en 
voir  ouvrir  de  semblables  à des  dates  suffi- 
samment espacées,  mais  permettant  à la 
manufacture  des  Gobelins,  et  mieux  à toutes 
nos  manufactuies  nationales,  de  mettre, 


plus  intimement  que  dans  les  grandes  expo- 
sitions générales,  un  certain  public  d’arlis- 
tes  et  d’amateurs  au  courant  des  travaux  et 
aussi  des  tendances  de  leurs  élèves. 

L’Exposition  des  Gobelins  restera  ouverte 
pendant  tout  le  mois  d’août,  les  mercredi 
et  samedi,  de  une  heure  à quatre  heures. 

Travaux  dans  les  Ministères.  — Le 

conseil  des  Bâtiments  civils  vient  de  donner 
un  avis  favorable  à la  construction  d’un 
bâtiment  d’angle,  rue  de  Grenelle  et  rue  de 
B.dlechasse,  destiné  à des  bureaux  du  mi- 
nistère de  l’Instruction  publique. 

Un  premier  crédit  de  700.000  fr.  a été 
voté.  L’architecte  désigné  est  M.  Camut. 

DÉPARTEMENTS 

Association  provinciale  des  Archi- 
tectes français.  — Par  suite  de  la  double 
élection,  le  18  juin  dernier,  de  M.  Frantz 
Blondel  et  de  M.  H.  Sartun,  tous  deux  de 
Versailles,  le  premier  en  qualité  de  prési- 
dent et  le  second  en  qualité  de  secrétaire 
général  de  Y Association  provinciale  des 
Architectes  français,  le  Bulletin , organe  de 
cette  Association,  voit  transférer  sa  rédac- 
tion à Versailles,  12,  rue  de  Maurepas,  au 
siège  du  nouveau  secrétaire  général. 

Un  avis,  inséré  dans  le  numéro  du  15  juil- 
let (nu  1 de  l’année  1898-1899),  invite  en 
outre  tous  les  architectes,  faisant  ou  non 
partie  de  l’Associath>n  provinciale,  à vou- 
loir bien  considérer  le  Bulletin  comme  une 
tribune  ouverte  à tous,  et  où  chacun  peut 
discuter  librement  sur  les  questions  d’art, 
de  droit  ou  de  pratique  professionnelle. 

C’est  avec  plaisir  que  l’on  retrouve,  dans 
ce  numéro  du  45  juillet,  le  discours  pro- 
noncé par  M.  Ernest  Paugoy,  aujourd’hui 
président  d'honneur  de  l’Association,  à la 
double  distribulion  des  récompenses  décer- 
nées à l’Hôtel  de  Ville  de  Reims,  le  18  juin 
dernier,  aux  élèves  architectes,  aux  indus- 
triels d’art  et  aux  ouvriers  du  bâtiment,  par 
la  Société  des  Architectes  de  la  Marne  et  par 
Y Association  des  Architectes  français  ; ce  dis- 
cours, et  le  long  palmarès  qui  l’a  suivi, 
prouvent  tout  au  moins  que  d'importants 
groupements  d’architectes  des  départe- 
ments ne  se  désintéressent  pas  de  l’avenir 
de  leur  art,  de  leur  profession  et  des  indus- 
tries qui  s’y  rattachent. 

Ch.  L. 

Les  travaux  du  port  du  Havre.  — 
M.  Félix  Faure,  président  de  la  République, 
a procédé  mardi  à la  pose  de  la  première 
pierre  du  môle  nord  de  la  nocTvœlle  entrée, 
faisant  partie  des  travaux  du  port  en  cours 
d’exécution. 

A cinq  heures,  lorsque  le  président, 
accompagné  du  ministre  des  travaux  publics 
et  des  commandants  Moreau  et  Legrand, 
est  arrivé,  la  musique  a joué  la  Marseillaise. 
Le  président  a passé  devant  le  front  des 
ouvriers  et  a remis  deux  médailles  du  tra- 
vail. 

Arrivé  devant  la  pie i re  du  couronnement, 
M.  Félix  Faure  a déposé  dans  un  colfret  les 
pièces  de  monnaie  destinées  à être  scellées. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  le 
ministre  et  MM.  Joannè.s  Couvert,  président 
de  la  chambre  de  commerce,  et  Marais, 
maire. 

Le  président  a scellé  ensuite  la  pierre, 
puis  il  a reçu  les  corps  constitués. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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CHARLES  GARNIER 


La  grande  voix  populaire,  avec  cette  justice  instinctive  qui 
caractérise  la  masse,  a dès  longtemps  associé  et  comme 
rivé  le  nom  de  Charles  Garnier  à l’œuvrc-maîtresse  de  sa  vie  : 
l’Opéra  de  Paris. 

Aujourd’hui  même,  au  lendemain  de  la  mort  de  Charles 
Garnier,  cet  Opéra,  ce  monument  qui  semble  d’un  autre  âge 
par  ses  proportions  cyclopéennes  autant  que  par  sa  luxuriante 
richesse,  est,  plus  et  mieux  que  tout  autre  monument  que 
pourront  rêver  l’affection  d’amis  et  l’admiration  de  confrères, 
l’hommage  suprême  qui  sera  rendu  à jamais  à son  auteur  ; 
il  est  et  sera  comme  le  gardien  incorruptible  de  sa  renommée 
et  le  témoin  gigantesque  de  son  étonnante  puissance  créatrice 
en  même  temps  que  de  sa  débordante  imagination. 

Ictinus  et  le  Parthénon  d’Athènes,  Apollodore  de  Damas 
et  la  Colonne  Trajane  de  Rome,  Anthémius  de  Tralles  et 
Sainte -Sophie  de  Constantinople,  Robert  de  Luzarches  et  la 
cathédrale  d’Amiens,  Rrunelleschi  et  Sainte-Marie-des-Fleurs 
de  Florence,  François  Blondel  et  la  Porte  Saint-Denis  de 
Paris,  Jules-Hardouin  Mansart  et  le  château  de  Versailles, 
Charles  Barry  et  les  nouvelles  Chambres  du  Parlement  de 
Londres,  et  tant  d’autres  grands  maîtres  et  tant  d’autres 
belles  œuvres  qui  sont  gravés  dans  la  mémoire  de  tous, 
voient  aujourd’hui  la  mort  consacrer  deux  noms  de  plus 
à côté  de  leurs  noms  dans  les  fastes  de  l’Architecture,  et  les 
noms  de  Charles  Garnier  et  de  l’Opéra  de  Paris  s’ajouter  à ce 
iaisceau  d'architectes  illustres  et  d’admirables  édifices  person- 
nifiant les  civilisations  qui  les  ont  vu  élever. 

Mais  un  long  enfantement  est  une  condition  expresse  de  la 
venue  d’un  chef-d’œuvre;  et  sans  chercher  la  genèse  mysté- 
rieuse de  ce  chef-d’œuvre  dans  les  temps  passés,  au  moins 
est-il  utile  de  rappeler  la  carrière  de  l’homme  dont  le  nom 
se  lie  indissolublement  à lui,  et  de  montrer  par  quelles  étapes 
cet  homme  a passé  avant  de  créer  son  œuvre. 

Des  notes  biographiques  sur  Charles  Garnier,  malgré  la 
sécheresse  que  leur  impose  la  brièveté  d’un  article  de  journal, 
2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  46. 


doivent  donc  être  rappelées  en  cette  occurrence,  etsont  encore 
un  hommage,  le  plus  vrai  peut-être,  qui  puisse  être  rendu 
à ce  grand  artiste. 

Au  reste,  la  Construction  Moderne  n’a  pas  attendu  ce  jour 
de  deuil  et  aussi  de  gloire,  pour  dire  ce  qu’était  Charles 
Garnier.  Commençant,  il  y a plus  de  trois  ans,  une  galerie 
des  Maîtres  de  V Architecture  française  contemporaine , ce 
journal  l’a  inaugurée  par  un  portrait  avec  notice  de  Charles 
Garnier  (Voir  JO 6 année , 30  mars  J 895,  page  301). 

* 

*  *  * 

Trois  périodes,  inégales  de  durée,  mais  bien  tranchées,  sont 
à noter  dans  cette  existence  si  bien  remplie  de  Charles 
Garnier  : les  premières  années  et  les  études  (1825-1860), 
l’Opéra  (1860-1875),  les  honneurs  et  les  dernières  années 
(1875-1898). 

Né  le  6 novembre  1825,  à Paris,  dans  le  quartier  de  la 
Monnaie,  de  parents  peu  aisés,  Jean-Louis-Charles  Garnier, 
doué  d’admirables  dons  naturels  qui  l’eussent  fait  réussir 
dans  n’importe  quelle  carrière,  trouva  dans  l’Ecole  primaire, 
dans  la  petite  Ecole  de  dessin  et  de  mathématiques,  dans  les 
conseils  de  Léveil,  architecte,  ancien  grand-prix  de  Rome, 
fort  habile  dessinateur,  et  dans  l’entraînement  de  l’atelier 
Lebas,  cet  atelier  si  bien  outillé  pour  former  des  grands- 
prix  de  Rome,  les  instruments  nécessaires  pour,  de  1842  à 
1848,  entrer  à l’École  des  Beaux-Arts,  passer  en  première 
classe,  être  deux  fois  logiste,  et  enfin  enlever  le  grand  prix 
d’architecture  sur  un  projet  de  Conservatoire  national  des 
Arts  et  Métiers.  Il  faut  ajouter  que,  depuis  1832,  depuis  sa 
sortie  de  l’École  primaire,  il  travaillait  à se  suffire  tout  en 
poursuivant  ses  études,  et  il  faisait  la  place  tout  en  rendant 
ses  concours  de  construction,  puis  d’architecture. 

Le  grand  prix  marqua  le  commencement  d’une  seconde 
partie,  la  plus  agréable,  de  ces  années  d’études. 

Pensionnaire  de  l’Académie  de  France  à Rome,  Charles 
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Garnier,  malgré  son  excessive  facilité,  resta  un  laborieux.  11 
prit  pour  sujet  de  ses  principaux  envois  les  restes  du  Forum 
de  Trajan  à Rome,  l’état  actuel  du  Temple  de  Yesta  à Tivoli, 
les  relevés  du  Temple  de  Sérapis  à Pouzzoles  et  quelques 
bons  morceaux  d’architecture  de  la  belle  époque  de  la  Renais- 
sance italienne,  pendant  qu’il  emplissait  ses  cartons  d’aqua- 
relles d’édilices  aux  masses  à peine  indiquées  mais  aux  éton- 
nants contrastes  d’ombre  et  de  lumière  et  qui,  tel  un  intérieur 
de  la  basilique  de  Saint-Clément  à Rome,  semblaient  bien 
plutôt  présager  un  exubérant  décorateur  qu’un  architecte 
bien  pondéré. 

Mais  son  envoi  de  quatrième  année,  la  restitution  en  onze 
feuilles  de  dessins  et  un  mémoire  du  Temple  de  Jupiter 
panliellénien  dans  l’îled’Egine  près  la  côte  de  l’Attique,  res- 
titution étudiée  en  même  temps  qu’un  élève  de  l’Ecole  fran- 
çaise d’Athènes,  Edmond  About,  écrivait  l’histoire  de  cette 
île  dans  l’antiquité,  fut  un  événement  architectural  et  archéo- 
logique. 

L’académie  des  Inscriptions  et  Relles-Lettres  ne  se  préoc- 
cupa pas  moins  que  l’académie  des  Beaux-Arts  de  cette  resti- 
tution polychrome  d’un  monument  de  cette  architecture 
hellénique  de  la  fin  du  vie  siècle  avant  notre  ère,  de  cette 
époque  où,  la  période  des  tâtonnements  étant  passée,  l’art 
grec,  formé  d’emprunts  faits  à toutes  les  civilisations  entou- 
rant la  Grèce,  a rendu  siens  ces  éléments  étrangers  et  avoisine 
la  perfection  qui,  dans  le  siècle  suivant,  donnera  au  monde 
le  Parthénon. 

Trois  ans  encore,  après  sa  carrière  de  pensionnaire,  Charles 
Garnier  put  vivre  de  cette  existence  laborieuse  mais  libre  et 
tout  ensoleillée  aux  bords  des  rivages  méditerranéens;  il 
visita  la  Turquie  et  Constantinople  avec  Théophile  Gautier 
et  séjourna  assez  longtemps  dans  la  Grande-Grèce,  à Naples 
et  en  Sicile,  où  un  grand  seigneur  dilettante,  épris  d’archéo- 
logie, M.  le  duc  de  Luynes,  membre  de  l’Institut,  lui  avait 
demandé  de  relever  les  monuments  et  notamment  les  tom- 
beaux des  princes  de  la  dynastie  angevine  en  Italie. 

Au  retour  en  France,  en  1855,  commencèrent  les  véritables 
débuts  delà  carrière  professionnelle,  débuts  plus  que  modestes 
pour  un  architecte  de  grand  talent,  mais  dépourvu  de  toute 
clientèle  et  même  de  relations  utiles  après  une  absence  de 
sept  années.  Suivant  ses  honorables  traditions,  le  Conseil 
général  des  Bâtiments  civils  accueillit  Charles  Garnier  comme 
auditeur  pendant  les  deux  années  1855  et  1856,  et  renouvela 
même  assez  vite  cette  marque  d’estime  et  aussi  la  légère 
indemnité  qui  y est  attachée,  pendant  les  années  1859  et  1860; 
Victor  Baltard,  alors  directeur  des  travaux  d’architecture  de 
la  Ville  de  Paris,  lui  commanda  deux  aquarelles  représentant 
des  vues  intérieures  de  l’IIôtel  de  Ville  pendant  les  fêtes  don- 
nées à S.  M.  la  Reine  Victoria;  Charles  Garnier,  entre 
temps,  mettait  au  point,  pour  le  Salon  de  1857,  certaines  par- 
ties de  la  belle  restitution  du  Temple  d’Egine  qui,  de  nos 
jours,  lui  eût  valu  la  grande  médaille  d’honneur  et  le  ruban 
rouge,  mais  qui  lui  valait  seulement  alors  une  troisième 
médaille  ; enfin  il  devenait  l’un  des  dix  architectes  de  la 
Ville  de  Paris  pour  la  IIP  section  comprenant  les  Ve  et  VI 
arrondissements. 

C’était  le  pain  quotidien  assuré  et  la  garantie  d’un  avenir  . 


honorable  sinon  fortuné;  mais  Charles  Garnier  semblait  se 
recueillir  et  attendre  son  heure,  laquelle  ne  devait  pas  tarder 
à sonner  d’une  façon  retentissante. 

Le  concours  public  à deux  degrés  édicté  en  1860  par  le 
gouvernement  de  Napoléon  III  pour  la  construction  du  nouvel 
Opéra  de  Paris,  marqua  une  phase  toute  particulière  dans 
l’évolution  de  l’architecture  française  à la  fin  du  dix-neuvième 
siècle.  Outre  que  ce  concours  fut  un  peu  comme  le  branle 
donné  pour  entrer  dans  une  voie  alors  peu  frayée  mais  dont 
les  administrations  ont  quelque  peu  abusé  depuis,  ce  concours 
international,  qui  réunit  lors  de  l’épreuve  du  premier  degré 
cent  soixante  et  onze  concurrents  dont  nombre  d’artistes  de 
grande  notoriété  et  quelques  étrangers,  fut  une  fort  imposante 
manifestation  artistique. 

Dans  une  notice  élégamment  écrite  et  travaillée  avec  une 
rare  conscience,  un  bon  juge  en  pareille  matière,  M.  J.  Gua- 
det,  rappelait  il  y a quelques  semaines  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  ce  que  fut  ce  double  concours  et  quelles  péripéties 
marquèrent  cette  lutte  artistique  ; aujourd’hui  il  est  doux  de 
redire,  au  lendemain  des  funérailles  de  Charles  Garnier,  que 
son  premier  projet,  marqué  de  la  devise  : Bramo  assai,  poco 
spero,  fut  classé  le  cinquième  dans  la  première  épreuve  et 
que,  remanié,  ce  projet  fut  classé  le  premier,  à l’unanimité 
du  jury,  dans  l’épreuve  définitive. 

11  est  certes  inutile  de  faire  remarquer  à des  lecteurs, 
pour  la  plupart  architectes,  que  la  partie  vraiment  géniale 
de  l’œuvre  ainsi  acclamée  est  l’admirable  plan  si  harmonieux 
dans  des  lignes  extérieures  offrant  pourtant  une  grande  ori- 
ginalité, mais  juxtaposant  si  bien  à l’intérieur  les  quatre 
grandes  parties  principales  de  l’édifice  : vestibules  enserrant 
l’escalier,  salle,  scène,  administration. 

En  outre,  rompant  avec  des  errements  séculaires,  ce  plan, 
comme  éclatant  à l’extérieur,  accusait  audacieusement  les 
diverses  parties  distinctes  qu’il  avait  à renfermer;  et,  malgré 
les  silhouettes  accentuées  de  ces  parties  formant  comme 
autant  d’édifices  différents,  le  talent  classique  de  son  auteur 
donnait  à l’ensemble  une  grande  unité  due  aux  lignes  hori- 
zontales ininterrompues  en  reliant  toutes  les  parties. 

Mais  comme  M.  Gustave  Larroumet,  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  parlant  au  nom  du  Gouverne- 
ment, a bien  apprécié,  avec  autant  de  justesse  que  de  science 
histoi'ique,  l’œuvre  de  Charles  Garnier,  quand,  sur  la  tombe 
encore  ouverte,  il  s’est  exprimé  ainsi  : 

« Je  ne  crois  pas  que,  depuis  le  château  de  Versailles,  un 
architecte  ait  eu  un  plus  beau  programme  à remplir.  Mansart 
avait  su  non  seulement  loger  à sa  taille,  mais  encore  symbo- 
liser la  monarchie  de  Louis  XIV,  Charles  Garnier  incarna 
dans  un  édifice  à son  image,  non  pas  seulement  le  régime 
brillant  et  caduc  du  second  Empire,  mais  la  civilisation  du 
dix-neuvième  siècle  avec  son  luxe,  son  amour  du  plaisir,  son 
sentiment  raffiné  de  l’art. 

« Il  voulut  que  son  théâtre  fut  polychrome  et  doré,  riche 
par  la  matière,  immense  par  ses  proportions,  digne  des  l’êtes 
que  Paris  donnait  au  monde.  Comme  accès  à la  salle  où  la 
plus  complète  et  la  plus  somptueuse  forme  de  l’art,  le  drame 
lyrique,  étalait  ses  formes,  ses  couleurs  et  ses  masses,  répan- 
dait ses  torrents  de  lumière  et  de  tons,  il  dressa  cet  escalier 
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qui  appelait  sur  ses  degrés  la  brillante  hiérarchie  de  Paris 
élégant  et  invitait  l’univers  à le  gravir.  C’était  un  de  ces  pro- 
pylées à jamais  célèbres  où  l’humanité  semble  étaler  sa  propre 
apothéose  et  exalter  sa  victoire  sur  l’antique  barbarie.  » 

Il  semble  certes  impossible  de  mieux  dire  et,  sur  un  thème 
avant  servi  déjà  à tant  d’éloges  variés,  de  donner  une  forme 
nouvelle  et  aussi  heureuse  à la  formule  admirative  de  tous; 
c’est  pourquoi  heureux  sont-ils  les  membres  de  l’Académie 
des  Reaux-Arts,  d’avoir  su  s’attacher,  à titre  de  digne  succes- 
seur du  vénéré  comte  Henri  Delaborde,  cet  érudit  parlant 
si  bien  et  sans  efforts  la  langue  des  arts  et  mettant  avec  tant 
de  bonne  grâce  sa  richesse  de  pensée,  son  talent  d’écrivain  et 
sa  facile  diction  au  service  de  la  seule  cause  qui  puisse 
consoler  des  petitesses  de  l’heure  présente  : la  cause  de  l’Art. 

Pendant  les  quinze  années  employées  à la  construction  du 
gros  œuvre  de  l’Opéra — la  façade  fut  découverte  en  1867 
et  la  salle  inaugurée  le  6 janvier  1875  — Charles  Garnier 
reçut  des  marques  affirmatives  de  sa  haute  valeur  et  du  grand 
succès  de  son  œuvre.  Il  obtint  une  première  médaille  au  Salon 
de  1864  et  aussi  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur; 
un  diplôme  d’honneur  à l’Exposition  universelle  de  1867  et, 
la  même  année,  le  titre  de  membre  honoraire  et  correspon- 
dant de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques  ; il  suc- 
céda en  1874  à Victor  Baltard  comme  membre  de  la  section 
d’Architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  l’Institut  de 
France  ; enfin  il  fut  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
officier  ou  commandeur  de  nombreux  ordres  étrangers. 

Mais  les  nombreux  titres  de  Charles  Garnier  se  grouperont 
mieux  dans  la  dernière  partie  de  ces  notes,  consacrées  aux 
dernières  vingt-trois  années  de  son  existence,  lorsque,  tou- 
jours actif,  toujours  travaillant  à compléter  son  Opéra,  sur- 
tout au  point  de  vue  des  services  d’éclairage  électrique  et 
d’incendie,  il  put  donner  plus  de  temps  à des  travaux  d’ar- 
chitecture privée,  à des  Commissions  administratives  et  à des 
Sociétés  confraternelles. 

L’extrême  importance  de  l’Opéra  a,  de  fait,  un  peu  trop 
rejeté  à l’écart  et  comme  laissé  dans  une  ombre  trop  discrète 
les  autres  édifices  dus  à Charles  Garnier,  et  cependant  il  en 
est  beaucoup  qui  présentent  un  réel  intérêt  et  tous  portent  la 
marque  de  sa  puissante  originalité. 

A Paris,  pour  le  gouvernement  et  dans  son  service  d’archi- 
tecte des  bâtiments  civils,  il  faut  citer  l’ancien  magasin  de 


décors  de  l’Opéra  qu’il  avait  dû  reconstruire  une  première  fois 
rue  Richer  et  que,  après  un  incendie,  il  dut  faire  réédifier 
dans  des  données  de  grande  sobriété  et  de  rare  économie  de 
construction  près  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Ceinture, 
aux  abords  de  la  station  de  Courcelles;  Charles  Garnier  était 
aussi  l’architecte  du  Conservatoire  national  de  Musique  et  de 
Déclamation,  et  il  dut  dresser  et  remanier  de  nombreux 
projets  aujourd’hui  abandonnés,  pour  l’agrandissement  ou  la 
reconstruction  sur  place  de  cet  établissement. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 



CONCOURS  DE  GRENOBLE 

HOTEL  DE  LA  CHAMBRE  DE  COMMERCE 

[Voyez  page  531.) 

La  2e  prime,  nous  le  rappelons,  a été  accordée  ex  æquo  à 
MM.  Dufour  et  Bugey. 

Dans  le  projet  de  M.  Bugey,  d’une  exécution  très  praticable, 


— Projet  de  M.  Dufour. 


544 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


13  août  1898 


Concours  de  Grenoble! 


le  concierge  et  l’escalier  de  service  sont  un  peu  loin  du  cenlie, 
et  les  couloirs  seraient  un  peu  gris.  Mais  le  caractère  très 
monumental  de  la  façade,  d’un  style  à la  fois  riche  et  sévère, 
d’un  dessin  ferme,  savoureux  — ce  que  notre  croquis  ne 
peut  rendre,  — ces  qualités  hautement  artistiques,  et  l’accen- 
tuation des  trois  hauteurs  d’étages  (non  pas  la  maison  à 
loyers,  mais  un  vrai  monument)  justifient  amplement  la 
deuxième  prime  [ex  æquo ) attribuée  à l’auteur. 

Nous  arrivons  à la  partie  délicate  du  concours  : le  choix 
presque  immédiat,  après  jugement,  du  projet  de  M.  Dufour , 
pour  être  exécuté  ou,  du  moins,  le  choix  de  la  Chambre  — 
cliente  indépendante,  — porté  sur  l’auteur  d’un  des  projets 
primés. 

Trop  loin  du  lieu  de  concours,  d’exposition  et  de  juge- 
ment, gardons-nous  bien  d’ouvrir,  ici,  une  discussion  sur  ce 
qu’on  nous  rapporte  de  divers  côtés,  en  ce  qui  concerne  les 
ballottages. 

Un  fait  subsiste  : trois  primes  ont  été  décernées,  sans  que 
lien,  dans  l’ensemble  des  projets,  autorise  à critiquer  le 
jugement.  Les  préférences  de  la  Chambre,  en  son  libre  arbi- 
tre, se  sont  affirmées,  au  point  de  vue  de  la  réalisation,  sur 
l’auteur  d’un  des  projets  primés.  C’était  prévu  et  réservé,  il 
n’est  que  juste  de  reconnaître,  à qui  organise  le  concours, 
le  droit  de  préférence,  après  consultation  technique. 

L’honneur  artistique  est  sauf  : c’est  l’essentiel.  Le  reste  est 
affaire  non  de  principe,  mais  d’exécution,  d’expérience. 

Autant  que  le  peuvent  montrer  nos  croquis,  le  plan  de 
M.  Dufour  est  d’une  étude  rationnelle  ; son  escalier  de  ser- 
vice bien  placé  près  de  la  rue,  et  pour  les  bureaux,  pourrait 
s’ouvrir  directement  sur  la  cage  de  l’escalier  d’honneur  et 
donner,  ainsi,  un  accès  facile  au  centre  de  l’édifice  et  des 
dégagements. 

La  réception,  au  premier  étage,  s’étalerait  à l’aise  et  circu- 
lerait sans  difficulté  dans  les  grandes  pièces  groupées  et 
dégagées  par  un  vestibule  que  desserviraient  grand  et  petit 
escalier,  avec  possibilité  de  « laboratoire  » provisoire  en  un 
bureau  d’employés  — vide  le  soir  — près  des  vestiaires  et  de 
l’escalier  de  service. 

Quant  à la  façade  de  M.  Dufour,  avec  un  peu  moins  d’éga- 
lité entre  les  trois  étages,  cotés  de  hauteurs  si  divers  ; avec 
un  soubassement  plus  robuste  ainsi  que  la  rotonde  centrale; 
avec  la  porte  point  banale  et  bien  décorative  que  pro- 


Projet  de  M.  Bugey. 


met  l’esquisse  de  l’entrée  principale;  avec  le  joli  balcon  de 
rotonde,  le  couronnement  cossu  et  tranquille,  quoique  très 
ressauté  que  surmonterait,  sans  surcharge,  l’attique  élégant 
et  simplilié  de  la  rotonde,  et  sa  coupole  hardiment  mitrée  : 
avec  on  peu  d’étude,  en  un  mot,  le  projet  Dufour  pourrait 
bien  répondre  à la  distinction  du  jury  et  au  choix  définitif 
de  Messieurs  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Et  cela,  bien  entendu  déjà,  sans  préjudice  aucun  des  qua- 
lités intéressantes  et  du  mérite  artistique  reconnus  chez  les 
concurrents  coprimés.  et  généralement,  dit-on,  dans  l’en- 
semble du  concours  de  Grenoble. 

E.  Rivoalen. 

<===^[0^==^ 


TRAVAUX  D'ÉLÈVES  AUX  GOBE  LINS 

L’exposition  des  travaux  des  élèves  de  la  Manufacture 
nationale  des  Gobelins  ( Voir  plus  haut,  page  540)  mérite  que 
l’on  revienne  avec  quelques  développements  sur  l’ensemble 
d’œuvres  variées  qui  y sont  réunies  et  sur  les  tendances 
qu’elle  révèle  dans  l’enseignement  donné  aux  élèves. 

Rappelons  tout  d’abord  et  insistons  sur  ce  point  — car  il 
ne  faut  pas  l’oublier  — que  ces  exposants  sont  des  élèves, 
des  apprentis-ouvriers  de  la  Manufacture,  y suivant  des  cours 
de  dessin  et  de  peinture  et  que,  si  quelques-uns  seulement  de 
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ces  apprentis,  le  plus  petit  nombre,  ont  déjà  exposé  au  Salon, 
la  majeure  partie  d’entre  eux  n’a  pas  encore  satisfait  aux 
exigences  de  la  loi  militaire,  loi  que  l’on  voudrait  voir  tenir 
plus  de  compte  de  leur  mérite  comme  ouvriers  d’art. 

Cette  exposition  peut  donc,  à certains  égards,  rappeler  une 
partie  des  travaux  exposés  annuellement  à l’Ecole  nationale 
des  Arts-Décoratifs,  la  partie  comprenant  des  dessins  ou  car- 
tons d’élèves  de  cette  école,  étudiés  et  poussés  en  vue  de  la 
reproduction  par  la  Tapisserie  d’Aubusson,  et  aussi  des  tapis- 
series d’Aubusson  exécutées  d’après  ces  mêmes  cartons 
d’élèves. 

Mais  un  grand  avantage  pour  les  élèves-apprentis  des  Gobe- 
lins,  c’est  qu’ils  sont  à la  fois  les  auteurs  des  dessins  à tra- 
duire en  tapisserie,  et  les  propres  exécutants  des  tapisseries 
reproduisant  leurs  dessins.  L’enseignement  qui  résulte  de  cet 
état  de  choses  est  donc  théorique  et  pratique,  complet,  en  un 
mot,  et  donnerait  pleine  satisfaction  à notre  vieux  maître 
Vitruve  recommandant  aux  architectes  de  joindre  la  théorie  à 
la  pratique,  afin,  comme  les  guerriers  armés  de  toutes  pièces, 
d’atteindre  le  but  qu’ils  visent,  avec  succès  et  promptitude. 

Et  si  l’on  ajoute  que  ces  élèves,  fils  d’ouvriers  attachés 
et  logés  à la  Manufacture  des  Gobelins,  parfois  de  père  en  fils 
depuis  plusieurs  générations,  sont  nés  pour  la  plupart  dans 
ces  vieux  bâtiments  dont  quelques-uns  rappellent  encore 
Le  Rrun  et  Louis  XIV,  on  conçoit  qu’ils  se  trouvent  réunir 
des  conditions  d’atavisme  et  de  milieu  qui  viennent  s’ajouter 
aux  heureuses  données  puisées  dans  l’enseignement  de  cette 
école-atelier  aujourd’hui  plus  de  deux  fois  centenaire. 

L’exposition  comprend,  plutôt  à l’état  d’exercices  d’élèves 
des  deux  divisions  de  cours,  deux  grands  châssis  réunissant 
des  études  de  fleurs  et  de  fruits  faites  en  vue  de  l’application 
de  ces  éléments  décoratifs  aux  bordures  d’encadrement  des 
tapisseries  ; mais  elle  comprend  aussi  des  aquarelles  très  finies 
de  fleurs  pour  motifs  de  sièges  et  surtout  des  peintures  à 
l’huile  et  des  aquarelles  de  fleurs  et  de  paysages,  notamment 
des  vues  de  la  Rièvre,  de  la  forêt  de  Fontainebleau  et  du 
Tréport  ; enfin  des  études  faites  en  vue  de  ces  grandes  affiches- 
réclames  qui,  depuis  quelques  années,  s’étalent  sans  vergogne 
sur  tous  les  espaces  libres,  mais  non  sans  y mettre  une  note 
d’art  parfois  singulièrement  captivante. 

Nous  terminerons  ces  indications  de  travaux,  qui,  tous, 
dénotent  un  effort  pour  s’écarter  des  motifs  un  peu  trop  tra- 
ditionnels et  recourir  à l’inspiration  directe  de  la  nature,  en 
citant  quelques-unes  des  œuvres  qui  nous  ont  paru  les  plus 
intéressantes,  et  aussi  les  noms  de  leurs  auteurs  : ce  sont  des 
aquarelles  d Hortensias  et  d Iris  noirs  et  un  Portrait  au  crayon 
Conté  deM.  Lallemand;  des  Coquelicots  et  des  Vues  du  Tré- 
port de  M.  Maloriel  ; des  Vues  du  Tréport  et  de  Fontainebleau 
de  M.  Delille  ; des  Pivoines  et  Boules  de  neige  et  des  Chry- 
santhèmes peints  à l’huile  par  M.  Jacquelin,  et  enfin  un  char- 
mant petit  panneau  représentant  V ancienne  chamelle  des  Gobe- 
lins (aujourd’hui  Musée  rétrospectif)  par  MM.  Robert  Perraud, 
Charles  Mairet  et  Georges  Maître. 

Un  Architecte. 
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LES  GRANDS  PRIX  D’ARCHITECTURE 

EXsT  1898 
PLANCHES  89  ET  90. 

Avec  la  planche  contenant  une  reproduction  des  façades 
de  MM.  Chifflot,  Arfvidson  et  Auburtin,  nous  donnons  ci- 
contre  une  reproduction  des  plans  de  chacun  des  projets  de 
Grand  Prix  en  1898. 

Voici  d’abord  le  plan  du  projet  qui  a valu  à M.  Chifflot  le 
pensionnat  de  France  à Rome.  Sa  belle  cour  d’honneur  est 
propre  au  développement  des  cortèges.  Ses  deux  escaliers 
d’honneur  pourraient  être  cause  d’hésitation  pour  le  direc- 
teur du  protocole.  Beau  vestibule  éclairé  ainsi,  d’ailleurs,  que 
les  escaliers  susdits,  par  en  haut,  et  galeries  latérales  accom- 
pagnant ces  escaliers  et  prenant  jour  soit  en  façade  d’arrivée, 
soit  en  second  jour  par  l’escalier. 

Abondance  d’escaliers  peut,  disent  les  esprits  économes, 
nuire  à l’intelligence  du  plan,  — au  moins  pour  les  arrivants, 
les  invités  aux  fêtes  princiè.res. 

Le  parti  pris  d 'avancer  le  corps  principal  de  bâtiments, 
avec  les  appartements  des  têtes  couronnées  ou  des  « grands 
citoyens  » et  la  grande  galerie  de  fêtes  au-dessus,  d’en  faire 
le  motif  principal  décroché  de  la  composition,  n’a  rien  qui 
puisse  déplaire  à ceux  qui  aiment  le  Versailles  du  côté  des 
jardins,  la  galerie  dite  des  Glaces  et  ses  grands  salons  ter- 
minus ouvrant  leurs  fenêtres  sur  le  grand  axe  de  cette  gale- 
rie. Ici  seraient,  au  rez-de-chaussée,  logis  du  Roi  et  de  la 
Reine  — - par  exemple  — réunis  par  grande  antichambre  ; et 
ces  hôtes  royaux  occuperaient  la  plus  belle  place,  jouiraient 
d’expositions  diverses  : levant,  midi,  couchant.  La  suite,  la 
cour,  aurait  les  ailes  en  retour,  ayant  vue  les  uns  en  amont, 
les  autres  en  aval  de  la  vallée  de  la  Seine. 

Les  pavillons  particuliers,  avons-nous  dit,  les  petits  palais 
pour  l’incognito,  seraient  peut-être  ici  trop  bien  reliés  à 
l’ensemble  : pavillons  d’aile  et  non,  comme  le  voulait  le 
programme,  isolés  dans  le  parc...  Les  musées  qui  les  rat- 
tachent au  grand  palais,  seraient  de  pures  concessions  à l’art 
monumental  et  classique,  à la  « Magnificence  » du  style 
scolaire. 

Il  faut  bien  avouer  que  toutes  ces  splendeurs,  quelque  exa- 
gérées qu’elles  puissent  paraître,  ne  s’en  arrangent  pas  moins 
noblement,  simplement  — quand  même  — à la  suite  du 
motif  principal,  autour  des  cours,  grandes  ou  moyennes. 

On  a critiqué,  encore,  les  trop  vastes  arènes  autour  du 
palais  et  des  pavillons;  ceux-ci  devant  être  dans  les  jardins, 
non  sur  des  hippodromes.  Un  peu  plus  de  « petits  verts  »,  et 
un  peu  plus  de  futaie  encadrant  les  pavillons,  aurait  égayé 
et  caractérisé  exactement  cette  « maison  de  plaisance  » des 
rois  en  villégiature  chez  nous,  des  célébrités  en  tournée 
francophile. 

De  la  splendide  façade  rien  qu’à  louer  comme  style  et 
comme  étude,  en  ses  proportions  aussi  rationnelles  qu’a- 
gréables : c’est  morceau  d’artiste. 

M.  Chifflot,  jusqu’à  son  départ  pour  Rome,  au  Ier  dé- 
cembre, a tout  le  loisir  de  se  reposer  du  terrible  « coup  de 
feu  »,  de  la  charrette  inévitable  et  colossale,  inséparable  de 
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Grand  prix  de  Rome  : Projet  de  M.  Cliiftlot. 


si  considérable  compélition  : il  peut  savourer  justement  son 
triomphe,  en  attendant  le  départ  de  l’artistique  caravane  des 
pensionnaires  s’acheminant  vers  la  Ville  éternelle,  en  passant 
par  les  grands  centres  de  la  Renaissance  italienne,  stations 
préparatoires  du  grand  pèlerinage  dont  ils  touchent  le  but 
vers  le  31  décembre,  comme  pour  souhaiter  la  bonne  année 
à M.  Guillaume,  le  directeur  de  l’Académie  de  France  à 

Rome,  le  nouvel  élu  de  l’Académie  française. 



CONSULTATIONS  JURIDI  QU  F,  S 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Pignon  mitoyen , reconstruction. 

Les  voisins  A.  et  B.  ont  démoli  chacun  leur  bâtiment  en 
laissant  subsister  le  pignon  de  séparation  qui  est  mitoyen  et 
qui  sera  démoli  et  reconstruit  à frais  commun. 

Ce  pignon  est  en  terre  et  pierre  et  a d’un  bout  1"’,00 
d’épaisseur,  de  l’autre  0D1,90. 

Les  propriétaires  ne  pouvant  s’entendre,  j’ai  été  appelé 
pour  essayer  de  les  mettre  d’accord. 

Le  propriétaire  B.  demande  que  le  mur  soit  reconstruit 
exactement  comme  il  est,  c’est-à-dire  : 

1°  Avec  son  ancienne  épaisseur  ; 2°  au  rez-de-chaussée 
avec  une  cheminée  et  1 placard  seulementcomme  cela  existe 
à ce  moment;  3°  au  1er  étage,  avec  une  cheminée  seulement 
et  en  bouchant  le  passage  de  porte  qui  est  condamné  et  qui 
sert  de  placard  pour  A;  4°  il  demande,  en  outre,  que  les 


tuyaux  de  cheminée,  au  lieu  d’être  faits  en  briques,  soient 
exécutés  en  pierre  comme  ils  le  sont  actuellement. 

J’ai  proposé  à A.,  qui  modifie  sa  distribution,  de  faire  pour 
gagner  du  terrain  : 1°  le  mur  de  0m,50  d’épaisseur  en  pierre, 
hourdé  en  mortier  de  chaux  comme  nous  le  faisons  d’habi- 
tude, et  le  terrain  gagné  serait  partagé  par  moitié. 

2°  Comme  on  fait  2 pièces  au  rez-de-chaussée,  A.  désire 
avoir  2 cheminées  et  son  placard  (B.  n’autorise  que  le  pla- 
card et  cheminée  de  la  vieille  construction). 

3°  Au  lor  étage  A.  désire  avoir  sa  cheminée  et  le  passage 
de  porte  lui  servant  de  placard  (B.  ne  veut  laisser  faire  que 
la  cheminée). 

4°  Dans  le  mur  de  0m,50  que  nous  construisons,  nous 
faisons  toujours  le  devant  du  luyau  en  briques  de  Om,ll 
d’épaisseur  et  je  prétends  que  c’est  plus  solide  que  la  pierre; 
car  B.  dit  : je  veux  que  ce  soit  en  pierre,  et  s’il  faut  plus 
d’épaisseur  vous  prendrez  le  terrain  de  votre  côté. 

Je  désirerais  savoir  si  les  exigences  de  B.  sont  fondées,  et 
si  A.  n’a  pas  le  droit  de  : 

1°  Réduire  le  mur  à 0m,50  d’épaisseur  ; 

2°  Faire  autant  de  cheminées  qu’il  y a de  pièces  à chauffer; 

3°  Conserver  son  passage  de  porte  au  1e1'  comme  placard  ; 

4°  Faire  le  devant  des  tuyaux  de  cheminée  en  briques. 

Réponse.  — Aux  termes  de  la  loi,  l’un  des  voisins  ne  peut 
pratiquer  dans  le  corps  d’un  mur  mitoyen  aucun  enfonce- 
ment, ni  y appliquer  ou  appuyer  aucun  ouvrage  sans  le  con- 
sentement de  l’autre,  ou  sans  avoir,  à son  refus,  fait  régler 
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par  experts  les  moyens  nécessaires  pour  que  le  nouvel 
ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  aux  droits  de  l’autre  (art.  662, 
C.  civ.).  — Donc  en  droit,  aucun  des  voisins  ne  peut  établir 
placards  ou  cheminées'  dans  le  mur  mitoyen  si  l’autre  voisin 
s’y  oppose;  mais  il  peut  demander  l’expertise  comme  dit  la 
loi. — A défaut  d’entente  entre  les  deux  voisins,  l’expertise 
s’impose  donc  dans  l’espèce. 

Quant  à l’épaisseur  du  mur.  — De  ce  que  le  mura  démolir 
a une  épaisseur  anormale,  inutile  même  pour  les  besoins  des 
constructions  contiguës,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  doive  donner 
au  nouveau  mur  cette  même  épaisseur.  L’épaisseur  à donner 
est  celle  d’usage  dans  la  région  pour  des  constructions  ana- 
logues; — et  dans  le  cas  où,  pour  les  besoins  particuliers,  il 
serait  nécessaire  à l’un  des  voisins  d’avoir  un  mur  d’une 
épaisseur  plus  forte,  ,1a  surépaisseur  devrait  être  prise  de 
son  côté  (art.  659,  C.  civ.) 

Là  encore,  c’est-à-dire] pour  l’épaiæeur  du  mur,  il  y a lieu 
de  recourir  à l’expertise  s’il  y a désaccord  entre  les  ayants 
droit. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

ojîgjïï0 

L’ARCHITEtlTllRE  ET  LES  ARCHITECTES 

AUX  CONGRÈS  DE  1898 
[Voyez  paye  494.) 

IV.  — 26e  Congrès  annuel  des  Architectes  français  (Paris, 
Melun  et  Vaux-le-Vicomte  ; 20-25  Juin  4898). 

On  doit  considérer  comme  une  séance  de  travail  la 
séance  du  vendredi  matin  24  juin,  consacrée  à la  treizième 
Assemblée  générale  annuelle  de  la  Caisse  de  Défense  mu- 
tuelle des  Architectes,  Assemblée  qui  a été  présidée  par 
M.  L.  Lenoir,  de  Nantes,  vice- président,  assisté  deMM.  Ileret, 
de  Paris,  vice-président',  Frantz  Blondel,  de  Versailles  ; 
E.  Pauyoy,  de  Marseille  et  G.  Rozet,  de  Paris,  membres  du 
Comité. 

Des  rapports  du  secrétaire,  M.  Ch.  Lucas,  et  du  trésorier, 
M.  Ch.Bartaumieux , résultent  les  données  suivantes  : 

La  Caisse  de  Défense  mutuelle  compte  actuellement 
512  membres,  dont  227  résidents,  258  non  résidents  et 
27  Sociétés  adhérentes,  parmi  lesquelles  25  ayant  leur  siège 
dans  les  départements. 

L’Association  a reçu,  depuis  sa  fondation  effective,  en 
juin  1885,  73.000  francs,  qui  ont  été  ainsi  employés  : 
27.000  francs  en  frais  de  justice,  29.000  francs  en  frais 
d’administration,  de  propagande  et  de  publication  ; 13.000  fr. 
placés  à la  réserve  et  4.000  francs  restant  en  caisse. 

Elle  a étudié  plus  de  deux  cent  cinquante  affaires,  dont 
près  de  deux  cents  avec  l’aide  du  Conseil  judiciaire,  et 
sur  ces  deux  cents  affaires  en  a soutenu  pécuniairement 
cinquante-trois , sur  lesquelles  elle  en  a gagné  entièrement 
ou  par  transactions  avantageuses  plus  de  la  moitié  des  qua- 
rante entièrement  terminées. 

L’Assemblée  générale  a décidé  de  modifier  les  Statuts  de 
l’Association  en  portant  de  6 à 9 le  nombre  des  membres 
non  résidents  du  Comité,  et  de  3 à 5 le  nombre  des  membres 
honoraires  de  ce  j Comité,  afin  d’assurer  une  participation 


plus  grande  des  membres  non  résidents  à l’administration  de 
la  Caisse  de  Défense.  Après  la  réélection,  comme  membres 
du  Comité,  de  MM.  Ch.  Rartaumieux,  Th.  Charpentier  et 
L.  Etienne,  de  Paris,  de  MM.  Fr.  Rlondel,  de  Versailles,  et 

L.  Lenoir,  de  Nantes,  membres  sortants  rééligibles  ; après 
1 élection  de  M.  G.  Daunay,  de  Paris,  comme  membre  du 
Comité,  en  remplacement  de  M.  A.  Normand,  devenu  prési- 
dent de  droit  comme  président  de  la  Société  centrale,  la 
séance  a été  terminée  par  les  remerciements  adressés  par  le 
président  aux  membres  du  Conseil  judiciaire  et  aux  membres 
du  Rureau  et  du  Comité  d’ Administration,  qui  s’adonnent 

activement  à la  gestion  de  cette  œuvre  confraternelle. 

* 

* * 

La  quatrième  séance  de  travail  a eu  lieu  le  samedi  matin, 
sous  la  présidence  de  M.  A.  Beignet,  d’Angers. 

M.  Ch.  Lucas,  au  nom  de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle 
des  Architectes,  y a rendu  compte  de  l’Assemblée  générale 
de  cette  Association  tenue  la  veille  ( Voir  plus  haut ) ; puis, 
revenant  sur  une  Question  de  Jurisprudence  administrative 
déjà  présentée  à l’Assemblée  générale  de  l’Association  provin- 
ciale à Coucy-le-Château,  le  16  juin  dernier  et  sur  le  vœu 
adopté  par  cette  Assemblée  [voir  page  470),  a rappelé  som- 
mairement, à propos  d’un  procès  survenu  à un  confrère  et 
gagné  devant  le  Conseil  d’Etat  avec  le  concours  pécuniaire 
de  la  Caisse  et  grâce  au  talent  de  M.  Ant.  Gosset,  avocat, 
qu’il  y avait  une  inégalité  flagrante  de  traitement  pour  les 
parties  soumettant  à l’appel  du  Conseil  d’Etat  un  arrêté  de 
Conseil  de  Préfecture  ; aussi  l’Assemblée  a-t-elle,  par  un 
vote  unanime,  émis  le  vœu  suivant  : 

« Qu'une  disposition  législative  attribue  au  recours  en 
Conseil  d'Etat,  saisi  comme  juge  d'appel,  l'effet  suspensif  de 
la  décision  frappée  d appel,  conformément  au  droit  commun 
en  matière  d'appel.  » 

M.  Frantz  Blondel,  de  Versailles,  président  de  la  Société 
d’Assistance  confraternelle,  a ensuite  rendu  compte  de 
l’Assemblée  générale  annuelle  de  cette  Société,  tenue  à Reims 
le  17  juin  dernier  ( Voir  plus  haut,  page  485)  et  des  progrès 
rapides  de  cette  œuvre  de  solidarité  du  plus  haut  intérêt. 
MM.  Bartaumieux , Lucas  et  Lucien  Etienne  ont,  après 

M.  Blondel,  indiqué  quelques  mesures  pouvant  augmenter  le 
nombre  des  adhérents,  et  de  nouvelles  adhésions  portant  le 
nombre  total  des  membres  à deux  cent  quinze,  ont  été  re- 
cueillies. Enfin,  M.  L.  Etienne  a dit  tout  le  mérite  des 
confrères  qui,  à la  Caisse  de  Défense  et  à la  Société  d’Assis- 
tance confraternelle,  se  dévouent  à ces  œuvres  si  favorables 
à l’union  des  Architectes  français,  et  M.  A.  Beignet,  pré- 
sident, a déclaré  clos  les  travaux  de  la  vingt-sixième  ses- 
sion du  Congrès  après  quelques  mots  de  remerciments  à la 
Société  centrale  qui  a pris  l’initiative  de  ces  Congrès  et  en 
assure  la  marche  prospère. 

* 

* * 

2°  Conférences  et  Distribution  des  Récompenses.  — Il  est 
bien  difficile  de  rendre  compte,  en  quelques  lignes  et  même 
en  quelques  alinéas,  de  la  Conférence  faite  à l’Hémicycle  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  le  mercredi  22  juin,  de  trois  heures  à 
quatre  heures  quarante  minutes  de  l’après-midi,  sur  les  Indus- 
tries d Art  [Céramique , Verrerie , Vitraux,  Mosaïques,  etc.), 


548 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


13  août  1898 


par  M.  Lucien  Magne,  architecte  du  gouvernement,  profes- 
seur d’histoire  de  l’architecture  à l’Ecole  nationale  des 
Beaux-Arts,  conférence  précédée  d’une  spirituelle  présen- 
tation du  conférencier  par  M.  L.  C.  Boileau,  l’un  des  secré- 
taires du  Congrès. 

Le  conférencier  est  tellement  plein  de  son  sujet,  qu’il  a 
déjà  développé  dans  d’autres  enceintes;  son  élocution  est 
tellement  rapide  et  continue  ; de  plus,  à défaut  de  projections 
à la  lumière  oxhydrique,  annoncées  sur  le  programme  général 
du  Congrès,  il  a réuni  tellement  de  documents  des  plus  variés 
comme  aussi  des  plus  riches  (photographies,  dessins,  aqua- 
relles et  maquettes,  vases  de  grès  et  de  verre,  vitraux,  mo- 
saïques, etc.),  lesquels  constituent  un  lumineux  et  savoureux 
commentaire  à sa  conférence;  qu’on  l’écoute  avec  intérêt,  on 
le  suit  avec  facilité,  on  s’entraîne  avec  lui  dans  son  historique, 
parfois  bourré  de  détails  techniques,  de  la  genèse  et  des  déve- 
loppements de  celles  de  nos  Industries  d’Art  dont  la  terre  est 
le  principal  élément;  mais,  quand  il  a fini,  quand  les  applau- 
dissements unanimes  et  prolongés  de  l’auditoire,  dans  lequel 
un  élégant  cercle  féminin  ne  semble  pas  le  moins  enthou- 
siaste, ont  fini  de  retentir,  il  est  difficile  de  pouvoir,  en  son 
esprit  et  moins  encore  avec  sa  plume,  retracer  comme  le  som- 
maire d’une  telle  étude. 

Toutes  les  civilisations  et  toutes  les  décadences,  tous  les 
perfectionnements  apportés  par  les  arts  du  dessin  à des  indus- 
tries spéciales,  ont  défilé  devant  vous  comme  dans  un  kaléi- 
doscope automobile;  le  charme  même  d'une  telle  étude 
empêche  l’esprit  de  ressentir  la  moindre  fatigue;  mais,  faute 
de  pouvoir  tout  retenir  dans  cette  coulée  d’idées  non  inter- 
rompue, l’auditeur  s’abandonne  volontiers  au  seul  intérêt  de 
tout  écouter  et  remet  à la  lecture  de  l’excellente  sténographie 
prise  par  le  chef  de  service  slénographique  du  Sénat,  M.  L. 
I’.  Guénix,  de  profiter  à loisir  des  idées  que  lui  a jetées  à pro- 
fusion M.  Lucien  Magne. 

(A  suivre.) 

■ o^m<> 

INFLUENCE  DE  LA  TEMPÉRATURE 

SUR 

U RÉSISTMCE  DES  FERMES  MÉTALLIQUES 

Dans  quelle  mesure  les  variations  de  la  température,  chaude 
ou  froide,  modifient-elles  les  conditions  de  résistance  d’une 
ferme?  Telle  est  la  question  que  nous  nous  proposons  d’exa- 
miner plus  attentivement  qu’on  ne  se  croit  habituellement 
obligé  de  le  faire.  Nous  verrons  quelle  marge  de  sécurité  il 
est  nécessaire  de  se  ménager,  en  vue  de  parer  à toute  éven- 
tualité. 

Premier  type. 

Examinons  d’abord  le  type,  très  fréquemment  employé, 


c" 


qui  porte  le  nom  de  Polonceau,  sans  avoir  ici  à distinguer  le 
cas  où  les  tirants  et  tendeurs  sont  des  barres  de  fer  rond, 
comme  on  les  faisait  autrefois,  et  le  cas  où  ce  sont  de  sim- 
ples fers  laminés,  comme  on  le  fait  aujourd’hui. 

Voyons  d’abord  les  effets  causés  par  une  dilatation  consé- 
quence d’une  élévation  de  température.  La  ferme  qui,  primi- 
tivement, avait  la  figure  ABC  (fig.  1),  est  devenue  A' B' C'; 
mais  les  points  d’appui  AB  doivent  rester  à peu  près  fixes; 
pour  compenser  l’allongement  proportionnel  de  toutes  les 
pièces,  il  faudra  que  le  sommet  G se  soulève  en  G"  tandis  que 
A'  et  B'  sont  ramenés  en  A et  B. 

Cette  déiormation  peut-elle  produire  un  bien  grand  sur- 
croît de  travail  dans  les  diverses  pièces  de  la  ferme?  — 
Evidemment  non  ; au  seul  aspect  de  la  figure,  on  voit  que 
les  arbalétriers,  dont  la  longueur  a augmenté  par  suite  de  la 
dilatation,  tournent  légèrement , le  sommet  G remontant 
en  C"  ; la  longueur  AG"  est  plus  grande  que  la  longueur 
primitive  AC.  Sans  qu’il  y ait  accroissement  du  travail  inté- 
rieur, l’allongement  ne  produit  qu’un  déplacement  de  l’arba- 
létrier. 

L’entrait  AB  ne  se  comporte  pas  tout  à fait  de  la  même 
manière.  L’allongement  subi  exige,  pour  que  A'  et  B'  re- 
viennent en  A et  B,  que  l’entrait  prenne  une  forme  telle 
que  A E"  F"  B,  dans  laquelle  E et  F remontent  en  E"  et  F". 
Il  se  développera  un  effort  de  compression  très  marqué 
surE"F".  En  effet,  les  deux  triangles  AC"E",  BG"F"  étant 
tracés  avec  leurs  longueurs  majorées,  on  voit  que  leurs 
sommets  E"F"  se  rapprochent  très  sensiblement. 

En  réalité  le  tendeur  EF  n’est  nullement  fait  pour  résister 
à la  compression;  il  résiste  bien  à la  tension  longitudinale; 
mais,  en  raison  de  sa  grande  longueur  et  de  la  flexibilité  qui 
en  résulte,  cette  pièce  cédera  à la  moindre  compression  en 
se  cintrant,  sans  qu’il  se  développe  d’effort  intérieur  bien 
sensible,  E"  se  rapproche  de  F",  permettant  ainsi  à la  ferme 
de  se  soulever  sans  augmentation  de  travail  bien  appréciable 
sur  les  autres  pièces. 

Une  dilatation,  même  résultant  d’un  écart  notable  de  tem- 
pérature, produit  donc  une  déformation  sensible  de  la  ferme, 
mais  sans  que  cette  déformation  soitaccompagnée  d’un  accrois- 
sement notable  de  travail. 

En  serait-il  de  même  dans  le  cas  du  refroidissement  ame- 
nant un  raccourcissement  de  toutes  les  pièces  (fig.  2)? 


La  ferme,  figurée  primitivement  en  ABC,  est  devenue 
A'B'C'  par  le  refroidissement;  les  murs  latéraux  résistant, 
A'  doit  être  ramené  en  A,  B'  en  B ; ce  qui  exige  une  forte 
tension  dirigée  suivant  AB.  Gomme  précédemment,  on  voit 
que  les  triangles  AC"E",  B G"  F"  étant  mis  en  place  avec 
leurs  nouvelles  dimensions  plus  faibles,  le  sommet  G baisse 
en  G",  et  que  les  points  d’attache  EF  s’écartent  très  notable- 
ment pour  passer  en  E"F". 

Sans  doute  l’allongement  ne  se  produira  pas  exclusive- 
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ment  sur  EF;  AE  et  BF  tendent  aussi  à s’allonger,  mais 
moins  sensiblement  parce  qu’ils  font  partie  de  triangles  qui 
devront  se  déformer  si  leurs  côtés  AE,  B F s’allongent.  Les 
autres  pièces  de  ces  triangles  interviendront  ainsi,  par  leur 
résistance  propre,  pour  diminuer  le  travail  sur  AE  et  BF. 
L’accroissement  de  travail  porte  principalement  sur  la  partie 
centrale  EF;  il  est  notablement  moindre  sur  les  autres 
pièces.  Ainsi,  pour  l’arbalétrier,  un  très  léger  surcroît  de 
flexion  suffira  pour  compenser  les  déformations  résultant  du 
déplacement  possible  des  points  E"  ou  F",  dont  nous  venons 
de  parler. 

C’est  donc  le  cas  du  refroidissement  qu’il  est  intéressant 
de  considérer  et  qui  pourrait  produire  quelques  désordres. 
Évaluons  les  conséquences  de  ce  refroidissement. 

Supposons  un  refroidissement  de  50°,  allant  de  +15°,  tem- 
pérature au  moment  de  la  pose,  à — 35°;  on  voit  que  c’est 
largement  compter.  La  contraction  par  mètre  linéaire  est  de 
0.00123  pour  100°;  de  0.000615  pour  50°.  D’après  la  valeur 
du  coefficient  d’élasticité,  la  tension  nécessaire  pour  com- 
penser cette  contraction  et  ramener  A'  et  B'  en  A et  B,  serait 
égale  à 20  X 109  X 0.000615,  ou  9840k.  Ce  chiffre  est  bien 
supérieur  à celui  qui  représentait  la  tension  sous  la  charge. 

En  effet,  une  ferme  de  14m,00,  avec  écartement  ordinaire  de 
4m,00,  porterait  2000k  environ  sur  la  panne;  l’épure  habi- 
tuelle montre  que  la  tension  des  tendeurs  n’excédait  pas 
4800k.  On  voit  quelle  importance  pourrait  avoir  l’accroisse- 
ment de  travail  causé  par  le  refroidissement;  ici  il  triplerait 
le  chiffre  primitif.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  des  acci- 
dents survenus  plusieurs  fois  à des  fermes  qui  se  sont  trou- 
vées exposées  aux  conséquences  intégrales  du  refroidissement. 
Le  grave  accident  survenu  au  marché  du  Château-d’Eau  en 
est  un  exemple. 

Pour  éviter  totalement  ces  conséquences,  on  peut  asseoir 
la  ferme  sur  des  plaques  à glissières  ou  galets;  la  ferme  alors 
s’allonge  ou  se  raccourcit  sans  pousser  ni  tirer  sur  les  murs 
et  sans  qu’il  y ait  d’effort  supplémentaire  à l’intérieur  de  la 
ferme.  Cette  précaution,  utile  pour  des  fermes  de  très 
grandes  portées,  n’est  pas  nécessaire  pour  les  fermes  ordi- 
naires. 

En  réalité  le  chiffre  que  nous  venons  d’établir  ne  saurait 
être  atteint.  Tout  d’abord,  la  résistance  opposée  par  le  mur, 
laquelle  engendre  la  tension  sur  le  tirant,  ne  peut  être  de 
9.840k,  lors  même  que  le  mur  aurait  une  résistance  indé- 
finie. En  effet,  le  poids  de  la  demi-ferme  est  de  3.000k;  la 
résistance-limite  due  au  frottement  ne  peut  guère  excéder 
2.000k  en  nombre  rond.  Lors  donc  que,  par  suite  de  la 
contraction,  la  traction  exercée  sur  le  mur  par  le  tendeur 
atteint  le  chiffre  de  2.000k,  le  glissement  se  produit,  la  ferme 
se  resserre,  et  la  tension,  qui  avait  un  moment  atteint  2.000k, 
diminue  aussitôt.  Pour  que  les  choses  se  passassent  autre- 
ment il  faudrait  que  les  pieds  des  arbalétriers  fussent  scellés, 
encastrés  dans  des  murs  extrêmement  résistants;  ce  qui 
constituerait  une  disposition  vicieuse  au  premier  chef,  car 
il  y a tout  intérêt,  au  contraire,  à faciliter  la  libre  dilatation 
ou  contraction  de  la  ferme. 

Encore  le  nouveau  chiffre,  de  2.000k,  que  nous  venons 
d’établir,  ne  représente-t-il  pas  tout  à fait  la  réalité.  En  effet 
le  mur  a lui-même  une  certaine  élasticité,  en  raison  de  sa 
hauteur,  de  ses  joints  ; il  cède  toujours  un  peu  sous  l’action 
des  forces  horizontales  qui  agissentà  son  sommet;  facilement 
ce  sommet  peut  se  déplacer,  dans  les  cas  extrêmes  que  nous 
considérons  ici,  d’un  ou  deux  millimètres  par  exemple,  sans 


que  la  solidité  du  mur  en  soit  éprouvée.  Or  ce  résultat  suffit 
pour  réduire  encore,  et  notablement,  la  tension  que  nous 
venons  d’évaluer  à 2.000L 

En  effet,  pour  les  écarts  extrêmes  que  nous  avons  admis, 
on  a vu  que  la  contraction  pouvait  être  de  0.000615  par 
unité  de  longueur;  soit  0m, 0043  seulement  pour  la  demi-ferme. 
On  comprend  que,  si  le  mur  fournit  de  son  côté  un  déplace- 
ment de  2 millimètres,  la  tension  de  2.000k  sera  naturellement 
ramenée  à 1.000k  en  nombre  rond. 

Finalement  la  tension  du  tirant  qui,  sous  la  charge,  était  de 
4.800k,  pourra,  par  les  plus  grands  froids,  être  portée  à 


6.000k,  par  exemple.  C’est  une  augmentation  de 


1 

— environ. 

5 


Voici  la  conclusion  pratique  à tirer  de  cette  analyse  : lors 
même  que  l’on  adopterait  le  chiffre  de  8k  comme  normal  pour 
le  travail  du  fer,  dans  les  arbalétriers,  il  est  au  moins  pru- 
dent de  ne  pas  accepter  ce  chiffre,  sans  réduction,  pour  les 
tendeurs.  En  raison  de  l’accroissement,  possible  à un  mo- 
ment donné,  du  travail  sur  ces  pièces,  il  serait  bon  de  ne 
pas  dépasser  6k,5  par  exemple. 


Deuxième  type. 

Représentons  (fig.  3)  un  type  également  des  plus  employés. 


c 


Si  l’on  veut  figurer  les  effets  du  refroidissement,  on  voit  que 
la  ferme  ABC,  devenue  A'B'C'  par  le  refroidissement,  devient 
finalement  ABC'',  saut  la  petite  variation  des  points  d’appui 
pouvant  résulter,  comme  nous  le  disions,  de  l’élasticité  propre 
du  mur. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  l’effort  de  traction  néces- 
saire pour  ramener  A et  B aux  points  d’appui,  agit  directe- 
ment sur  l’entrait  AB,  et  c’est  cette  pièce  qui  subira  princi- 
palement l’accroissement  de  travail. 

Le  même  raisonnement  fera  voir  que  cet  accroissement,  un 
peu  variable  avec  l’inclinaison,  la  charge,  la  nature  de  la 


couverture,  etc.,  se  tient  aux  environs  de 


£ 

5 


du  travail  pri- 


mitif, et  qu’il  faut  réduire  en  conséquence  le  travail  des  ten- 
deurs. 


Troisième  type. 


Examinons  maintenant  une  ferme  (fig.  4)  formant  arc,  ou 
montée  sur  console.  Si  la  ferme  s’arrêtait  en  N,  avec  un  der- 
nier tendeur  1 horizontal,  il  est  clair  que  l’on  serait  dans 
un  cas  tout  à fait  semblable  aux  précédents. 

Mais  nous  avons  à faire  intervenir  le  pied  de  l’arc,  ou  la 
console  a A,  ce  qui  peut  modifier  les  conclusions  à tirer  de  cet 
examen. 

Traçons  d’abord,  sur  la  fig.  4,  l’épure  correspondant  à la 
charge  ordinaire,  que  nous  taisons  intervenir  à raison  de 
1.000k  par  panne,  pour  un  écartement  moyen  de  4m,00  ; 
nous  connaissons  ainsi  les  efforts  primitifs  sur  chaque  pièce, 
sous  le  poids  qui  charge  la  ferme. 

Ce  poids  est  de  5.300k;  il  peut  engendrer  une  résistance 
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de  frottement  de  3.000k  par  exemple.  Supposons  d’abord  que 
cette  force  intervint,  en  effet,  tout  entière.  II  est  facile  de 
tracer  (fig.  5)  l’épure  qui  donnerait  les  efforts  sur  chaque 
pièce  engendrés  par  cette  seule  force  horizontale. 


H’ 3ooo K 


On  trouverait  ainsi  pour  les  pièces  les  plus  importantes  : 


TRAVAIL 

TRAVAIL 

SOUS  LA  CHARGE 

sous  H = 3.000K 

G 

+ 7.300K 

+ 8.450* 

D 

+ 8.600K 

+ 6.350K 

b 

- 7 . 800K 

— 6.200K 

c 

— 6.500K 

— 4. 400K 

1 

7.000K 

+ 3. 300K 

2 

-j-  1 .500K 

— 1 . 650K 

3 

— 1.200K 

— i . 20QK 

4 

— 2.200K 

— 800K 

IV 

+ 1 . 20GK 

+ i.i00K 

On  voit  que,  l’un  dans  l’autre,  les  efforts  primitifs  seraient 
à peu  près  doublés  par  cette  intervention,  au  moins  pour  les 
principales  pièces. 

Mais,  ici  comme  précédemment,  la  réalité  se  tiendra  nota- 
blement au-dessous  ; il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  intervenir 
une  force  aussi  grande  pour  que  les  points  d’appui  M restent 


1 sensiblement  fixes.  En  raison  de  la  forme  d’arc  sans  tirant 
donnée  à la  ferme,  celle-ci  est  beaucoup  plus  élastique  que 
les  termes  précédentes  et  se  déforme  plus  facilement.  Comme 
il  n’y  a plus  de  tirant  horizontal  s’opposant  directement  à 
ce  que  la  ferme  s’ouvre  de  M en  M,  elle  cède  aisément 
aux  forces  horizontales  qui  rappellent  M vers  les  murs. 

Il  est  facile  de  le  constater.  Voyons  d’abord  quelles  dimen- 
sions on  aurait  données  aux  pièces  d’après  les  résultats  mêmes 
de  la  première  épure  (fig.  4).  La  tension  maxima  D étant  de 
8.6GGk,  on  aurait  donné  à chaque  semelle  une  section  de 

— g—,  ou  1,433  millimètres  carrés  par  exemple. 


D’après  la  hauteur  de  l’arc  en  chaque  point , il  est 
facile  d’y  calculer  la  valeur  de  I.  Si  H est  la  tension 
horizontale,  force  de  rappel  exercée  par  les  murs  sur  les 
pieds  de  l’arc,  le  moment  [*  est  11/';  d’après  nos  notations 

>/X  <is 

El 


ordinaires,  le  déplacement  du  pied  de  l’arc  est  ici  j 


■ / VL- 

l’intégration  étant  prise  de  zéro 

au  sommet.  On 

trouve  ainsi  : 

££=  4.600 

11 

oz 

0 

= 0.0037 

P = 20 

ds  = 0.85 

f=  4.00  1 

= 0.0023 

f =46 

= 1.70 

= 11.750 

/ — 3.30  1 

= 0.0010 

p=  10 

= 1.70 

= 17.000 

f = 2.70  I 

= 0.0005 

P=  7.3 

= 1.70 

= 24.800 

f=  l 80  I 

= 0.00.0 

P=  3.4 

= 1.70 

= 6.000 

64.150 

Tel  est,  en  divisant  par  E,  le  déplacement  du  pied  de  l’arc 
sous  l’action  d’une  force  H.  D’autre  part  la  contraction, pour 

7m  25 

la  demi-ferme,  est  égale  à 0.000615  X — -g—- , ou  0.0045;  éga- 


lant ce  raccourcissement  au  déplacement  élastique,  on  con- 


clut que  la  force  H nécessaire  est  égale  à 


0.0045  X 20  x 1Q9 
64150 


ou  1.400k  seulement. 

Si,  de  son  côté,  le  mur  subit  une  légère  déformation,  la 
force  nécessaire  peut  encore  se  réduire  à 1.000k  par  exemple, 
800k  ou  même  700k. 

La  force  horizontale, primitivement  supposée  de  3. 000k,  dou- 
blait le  travail  primitif,  disions-nous  ; si  elle  est  réduite  au 


1 

3’ 


soit  à 1.000k,  ou  même  au 


1 

4’ 


pour  les  raisons  que  nous 


venons  d’exposer,  l’accroissement  de  travail  ne  sera  plus 
11 

en  réalité  que  de  - ou  7r.Il  reste  ainsi  beaucoup  plus  mar- 
4 O 

qué  que  pour  les  fermes  à tirant  horizontal. 

Pour  ces  fermes  en  arcs,  le  chiffre  de  6k  par  millimètre 
carré  pour  le  travail  du  métal  est  donc  un  maximum,  si  l’on 
veut  que  le  taux  de  8k  ne  soit  jamais  dépassé.  Il  est  à remar- 
quer de  plus  que  l’accroissement  ne  porte  pas  exclusive- 
ment sur  les  entraits,  ou  pièces  inférieures  ABC...,  comme  il 
arrivait  pour  les  types  précédents;  ici,  l’accroissement  est  à 
peu  près  le  même  sur  toutes  les  pièces. 

C’est  donc  une  réduction  générale  dans  le  taux  du  travail 
qu’il  convient  d’adopter  ici  ; cette  conclusion  nous  paraît 
d’ailleurs  être  acceptée  par  les  constructeurs  qui  font  ordi- 
nairement travailler  les  fermes  ainsi  disposées,  à un  taux 
sensiblement  moindre  que  les  fermes  à entraits. 


Quatrième  type. 

Si,  au  lieu  d’un  arc  surbaissé,  on  donne  à la  ferme  la 
forme  d’un  arc  sur  piédroit  (fig.  6),  on  voit  tout  de  suite,  et 
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sans  qu’il  soit  nécessaire  d’in- 
sister, que  la  ferme  ainsi  cons- 
tituée est  douée  d’une  extrême 
flexibilité.  Quand  la  ferme  se 
resserre  sous  l’action  du  froid, 
une  très  faible  force  horizontale, 
agissant  au  pied,  suffit  pour  ré- 
tablir l’ouverture  primitive. 

Pour  ces  sortes  de  fermes,  il 
n’y  a donc  pas  lieu  de  se  préoc- 
cuper beaucoup  des  variations  de  température. 


Cinquième  type. 

Examinons  maintenant  une  ferme  lormée  d’un  arc  très 
surbaissé,' mais  bandé  par  un  entrait  (fîg.  7).  Il  est  évident 


14.00 


qu’ici  nous  sommes  dans  des  conditions  analogues  à celles 
des  premières  fermes  que  nous  avons  examinées.  L’elïort 
horizontal  nécessaire  pour  compenser  les  variations  de  lon- 
gueur agit  directement  sur  l’entrait;  quant  à l’arc,  un  léger 
surcroît  de  flexion  suffit  pour  produire  la  variation  d’ouver- 
ture. 

Pour  les  fermes  de  ce  type,  le  travail  de  l’arc  pourra  être 
établi  sur  le  taux  ordinaire  ; mais  ce  taux  devra  être 
1 1 

réduit  de  g ou-,  par  exemple,  pour  l’entrait. 

Sixième  type. 

Considérons  un  dernier  type,  en  arc  très  surbaissé  (fig.  8), 


mais  sans  tirant.  Les  résultats  sont  maintenant  tout  diffé- 
rents, surtout  si  l’on  donne  à cet  arc  une  grande  hauteur, 
comme  on  le  lait  souvent  pour  ces  sortes  de  fermes. 

Admettons  qu’on  donne  2'“, 00  de  hauteur  à la  clef,  hau- 
teur que  l’on  fera  décroître  progressivement  à droite  et  à 
gauche;  donnons  une  section  constante  de  0.0080  aux 
semelles  ; on  en  déduit  facilement  les  diverses  valeurs  de  1 
poi'tées  sur  l’épure  (fig.  9).  Nous  construisons,  par  le  pro- 
cédé que  nous  suivons  habituellement,  la  fig.  10  ; nous 
évaluons  les  surfaces  S!  et  S2,  égales  à 4329  et  7150  ; les 
centres  de  gravité  correspondants  G!  et  G2  sont  à des  hau- 
teurs égales  à 0.82  et  0.95. 

La  véritable  poussée  serait  égale  à 30.000k  X ^4-2,  ou 
3550 

30.000k  X soit  à peu  près  moitié  des  30.000k  primitifs, 
ou  15.000k. 

Mais  la  compression  longitudinale  et  la  dilatation  ou  la 


contraction  causée  par  la  chaleur  ou  par  le  refroidissement 
produiraient  un  déplacement  qui,  calculé  comme  nous  l’avons 
lait  précédemment,  serait  ici  de  -f-  0.00500,  quand  la  com- 
pression vient  en  déduction  de  la  dilatation  ; de  — 0.00846 
quand  il  y a contraction  en  même  temps  que  compression  et 
que  les  deux  effets  s’ajoutent. 

Dans  le  cas  de  refroidissement,  la  véritable  poussée  devien 
d rait  égale  à 


4329  X 0.82  — 


U. 0084 6 X 20  X 10" 


30.000k  X ■ 

7150  x 0.95 

Dans  le  cas  de  dilatation 


30.000 


= — 9240k 


30.000k  X 


4329  X 0,82 


0.00506  X 20  X 10" 


30.000 


ï 150  X 0.95 


■ = — (— 30570k 


sur  les  déformations  élastiques  des  murs;  car  ces  murs  sont 
maintenant  remplacés  par  des  culées,  et  de  très  fortes  culées, 
puisque  les  poussées  de  l’arc  très  surbaissé  sont  elles-mêmes 
très  forles. 

Finalement  on  reste  exposé  à de  très  grandes  variations 
des  poussées,  et  par  conséquent  du  travail  intérieur  de  l’arc. 
Ce  type  conserve  donc  par  là  de  très  graves  inconvénients 
qui  doivent  le  faire  rejeter,  sous  cette  forme,  par  les  cons- 
tructeurs. 

Le  seul  moyen  d’y  remédier — mais  il  est  tout  à fait  efficace, 
— c’est  d’établir  alors  une  articulation  au  sommet,  permettant 
à ce  sommet  de  monter  ou  de  descendre  légèrement,  suivant 
l’élévation  ou  l’abaissement  de  température,  sans  qu’il  en 
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résulte  d’accroissement  du  travail  inté- 
rieur. Comme  on  le  sait,  cette  disposi- 
tion a de  plus  l’avantage  qu’elle  permet 
de  fixer  rigoureusement,  et  sans  calcul 
préalable,  le  point  où  le  polygone  doit 
passer  à la  clef,  et,  par  conséquent,  de 
déterminer  exactement  le  travail  en 
chaque  point. 

Cette  solution  très  simple  est  excel- 
lente ; mais,  si  l’on  n’y  a pas  recours,  il 
ne  convient  pas  d’employer  des  arcs 
métalliques  trop  surbaissés.  P.  P. 


NÉCROLOGIE 

M.  Amédée -Henri  Androu, 

architecte  à Saint-Cloud. 

A la  fin  du  mois  dernier  est  mort,  à 
Saint-Cloud,  M.  Amédée  - Henri  Androu, 
ancien  architecte  de  la  Compagnie  générale 
des  voitures  de  Paris,  ancien  arbitre-rappor- 
teur près  le  Tribunal  de  commerce  de  la 
Seine , membre  de  la  Société  centrale  des 
Architectes  français , etc. 

Né  à Paris  en  1821  et  fils  de  Louis  Androu, 
contrôleur  des  bâtiments  de  la  Couronne, 
vérificateur  des  travaux  de  restauration  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  arbitre-rapporteur 
près  le  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine, 
Amédée-Henri  Androu  fut  élève  de  Prosper 
Morey  et  de  la  première  classe  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  avant  d’être  attaché  à 
l'agence  des  travaux  des  Tuileries  sous 
M.  Fontaine,  à l’église  Sainte-Clotilde 
sous  M.  Gau,  et  au  chemin  de  fer  du  Nord 
sous  M.  A.  Armand  ; il  obtint  en  1850  le 
deuxième  prix  au  concours  ouvert  pour  la 
construction  de  l'hôpital  général  de  Genève, 
et  fut  nommé,  en  1855,  architecte  principal 
de  la  Compagnie  impériale  des  petites  voi- 
tures, devenue  la  Compagnie  générale  des 
voitures  de  Paris. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1885,  année 
où  il  fut  obligé  par  sa  santé  de  se  retirer  à 
la  campagne,  Androu  fut  l’architecte  des 
nombreuses  et  importantes  constructions 
que  la  Compagnie  fit  élever  sur  les  points 
les  plus  divers  de  Paris  ; et  comme  notre 
regretté  confrère  Ernest  Baril,  qui  l’a  pré- 
cédé de  bien  peu  dans  la  tombe,  et  paral- 
lèlement avec  lui  dans  le  même  ordre  d’in- 
génieuses recherches.  Androu  fit  faire  à 
l’industrie  du  bâtiment  d’intéressants  pro- 
grès appliqués  à réaliser  des  programmes 
spéciaux. 

Nous  envoyons  à la  famille  de  notre  re- 
gretté confrère,  et  particulièrement  à son 
neveu,  M.  Emile  Jacob,  qui  lui  a succédé 
comme  architecte  de  la  Compagnie  géné- 
rale des  voitures  de  Paris,  l’expression  de 
nos  bien  vives  sympathies.  Ch.  L. 


CONCOURS 

Ce  ministre  de  l’Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts, 

Vu  le  décret  du  26  janvier  1892, 

Arrête  : 

Art.  1er.  — Un  concours  sera  ouvert  le 
1er  mars  1899,  à la  direction  de-  beaux-arts, 
à Paris,  rue  de  Valois,  n°  3,  pour  deux  pla- 
ces d’architecte  des  monuments  historiques. 

Art.  2.  — Sont  admis  à concourir  les 
architectes  français  qui,  sur  la  présentation 
d’études  analytiques  faites  d'après  des  mo- 
numents anciens  ou  des  projets  de  cons 
truetions  neuves  exécutées  ou  non  exécu- 
tées, auront  été  reconnus  capables  de  pren- 
dre part  au  concours  par  le  ministre,  sur 


le  rapport  de  la  commission  des  monuments 
historiques. 

Art.  3.  — Les  candidats  devront  déposer, 
avant  le  1er  octobre  1898,  à la  direction  des 
beaux-arts,  leurs  titres  d'admissibilité,  sur 
lesquels  il  sera  statué  dans  un  délai  de 
quinze  jours. 

Art.  4.  — Les  candidats  déclarés  admis- 
sibles auront  à subir  deux  épreuves  : 

1°  Une  épreuve  écrite  et  graphique  ; 

2Ü  Une  épreuve  orale. 

Art.  5.  — L’épreuve  graphique  et  écrite 
consiste  dans  la  production,  avant  le 
l“r  mars,  du  relevé  'd’un  monument  (état 
actuel)  choisi  parmi  les  édifices  civils,  mili- 
taires ou  religieux  du  onzième  au  seizième 
siècle,  et  d’un  projet  de  restauration  de  ce 
monument  accompagné  d’un  mémoire  et 
d’un  devis  descriptif.  Le  choix  du  monu- 
ment à relever  et  à restaurer  est  laissé 
libre,  mais  il  devra  être  tel  qu’il  puisse 
fournir  au  concurrent  le  moyen  de  faire 
ressortir  ses  aptitudes  et  ses  connaissances 
acquises  pn  matière  de  restauration,  parti- 
culièrement en  ce  qui  concerne  la  reprise 
et  la  réfection  des  parties  essentielles  de 
l’œuvre,  telles  que  piles,  arcs-boutants, 
voûtes,  chéneaux,  charpente,  planchers, 
couvertures,  etc. 

Art.  6.  — L’épreuve  orale  portera  non 
seulement  sur  le  projet  et  le  mémoire  dont 
il  est  question  dans  l’article  5,  mais  encore 
sur  des  questions  ayant  trait  à l’histoire  de 
l’art,  à l’archéologie,  à l’emploi  et  à la  na- 
ture des  matériaux,  aux  procédés  de  cons- 
truction, à l’administration  et  à la  compta- 
bilité des  chantiers. 

Art.  7.  — Le  jury  du  concours,  présidé 
par  le  directeur  des  beaux-arts,  se  réunira 
à la  direction  des  beaux-arts.  Il  se  compo- 
sera de  : 

MM. 

Lisch,  inspecteur  général  des  monuments 
historiques. 

Selmersheim,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques. 

Bœswillwald,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques. 

De  Baudot,  inspecteur  général  des  édifices 
diocésains,  membre  de  la  commission 
des  monuments  historiques. 

Vaudremer,  membre  de  l’Institut,  inspec- 
teur général  des  édifices  diocésains, 
membre  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques. 

Daumet,  membre  de  l'Institut,  inspecteur 
général  honoraire  des  bâtiments  civils  et 
des  palais  nationaux,  membre  de  la  com- 
mission des  monuments  historiques. 
André  (Michel),  conservateur  de  la  sculp- 
ture du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et 
des  temps  modernes  au  musée  du  Lou- 
vre, professeur  à l’école  du  Louvre, 
membre  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques. 

Nota.  — L’échelle  des  documents  gra- 
phiques sera  de  0“’,01  pour  les  ensembles 
et  de  0m,02  ou  0“,05  pour  les  détails. 

Fait  à Paris,  le  8 août  1898, 

I éon  Bourgeois. 

CONCOURS  DE  LENS 
On  sait  que  la  question  de  construction 
du  nouvel  Hôtel  de  Ville  de  Cens,  qui  a 
déjà  donné  lieu  à de  vives  polémiques  et  à 
de  vifs  incidents,  avait  été  soumise  à l’exa- 
men de  deux  experts  : M.  Ricquier,  archi- 
tecte du  département  de  la  Somme,  à 
Amiens,  et  M.  Cannissié,  architecte  du  dé- 
partement du  Nord,  à Lille. 

Ces  deux  Messieurs  ont,  depuis  quelque 
temps,  déposé  leur  rapport  et  le  Conseil 
municipal  s’inspirant  de  ses  conclusions  a, 


dans  sa  séance  du  28  juillet  dernier,  voté 
par  onze  voix  contre  trois,  que  le  projet 
portant  pour  devise  « Anthracite  » serait 
exécuté,  et  que  son  auteur,  M.  Jules  Doré, 
architecte  à Paris,  serait  chargé  d’établir  le 
devis  de  la  dépense. 

+ 

NOMINATIONS 

Nous  avons  mentionné  antérieurement 
les  nominations,  comme  officiers  d’Acadé- 
mie,  de  MM.  Guyon,  Lecamp,  Mériot.  Nous 
apprenons  celles  de  MM.  Delelo,  reviseur 
d’architecture  de  la  Seine  ; Flandrin,  ins- 
pecteur des  travaux  du  Muséum;  Marcellet, 
conducteur  des  travaux  du  Muséum.  Enfin, 
M.  Latapy,  architecte,  est  promu  officier 
de  l’Instruction  publique. 

-t- 

ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

concours  du  géométrie  descriptive,  de  sté- 
réotomie et  de  perspective  (Jugement  du 

2 août). 

Géométrie  descriptive.  — Médailles  à 
MM.  Olmer  (at.  Redon),  Brnzzola  (at.  de 
Gisors),  et  Aimes  (at.  Laloux). 

Stéréotomie.  — Médailles  à MM.  Schillio 
fat.  Redon),  Coigny  (at.  Deglane),  Rodrignes 
(at.  Raulin,  Sortais),  Page  (at.  Deglane), 
Maunoury  (al.  Paulin),  Maistre , Quoniam  et 
Aureglia  (at.  Redon),  Brown  fat.  Laloux). 

Perspective . — Médailles  à MM.  Pope  (at. 
Deglane),  Aureglia  et  Quoniam  (at.  Redon), 
Ronamour  (at.  Pascal),  Bourdain  (at.  Le- 
queux,  Dufour). 

SOCIÉTÉ  DIS  AMTECTES  DE  L’AME . 


Dans  sa  séance  tenue  à Laon  le  6 juillet, 
la  Société  de  l’Aisne  a nommé  son  bureau 
pour  l’exercice  1898-1899  : 

Président,  M.  Marquiset,  à Laon  ; vice- 
président,  M.  G.  Malézieux,  à Saint-Quentin  ; 
trésorier-architecte,  M.  J.  Chérier,  à Saint- 
Quentin  ; secrétaire,  M.  Malgras-Delmas,  à 
Saint-Quentin. 



NOUVELLES 

Le  Métropolitain.  — Deux  lignes  mé- 
I ropolitaines  doivent  être  construites  avant 
l’Exposition  de  1900.  Ce  sont  celles  qui 
relieront  la  porte  de  Vincennes  à la  porte 
Dauphine  et  à la  porte  Maillot,  et  la  place 
de  l’Etoile  au  Trocadéro. 

Les  travaux  préparatoires  à l’exécution 
de  ces  lignes,  travaux  qui  consistent  sur- 
tout en  déplacements  d'égouts,  ont  été 
adjugés  le  23  juillet  dernier  et  sont  com- 
mencés. 

La  préfecture  de  la  Seine  a fait  adjuger 
la  seconde  partie  du  travail,  celle  qui  con- 
cerne la  construction  des  lignes  elles- 
mêmes. 

L’entreprise,  comprenant  les  travaux  de 
terrassements,  maçonnerie,  ferronnerie, 
peinture,  etc.,  est  divisée  en  onze  lots. 

Le  minimum  de  rabais  n’ayant  été  atteint 
par  aucun  des  soumissionnaires,  1 adjudica- 
tion n'a  pas  été  prononcée.  Tous  les  con- 
currents avaient  proposé,  au  contraire,  des 
aug  renlations  variant  de  20  à 50  0/0. 

ERRATUM 

Dans  notre  compte  rendu  des  travaux  de 
l'Exposition,  paru  dans  notre  dernier  nu- 
méro, une  ligne  sautée  nous  a fait  omettre 
le  nom  de  M.  Varcollier  comme  architecte 
du  Palais  des  Mines  et  de  la  Métallurgie. 

Le  Gérant:  P.  Planat. 
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CHARLES  GARNIER 

( Voyez  page  541.) 


Comme  constructions  privées,  Paris  doit  à Charles  Garnier 
le  Cercle  de  la  Librairie,  véritable  modèle  de  ce  genre  d’édi- 
tices  renfermant  à la  fois  bureaux  et  salles  de  réceptions  d’une 
puissante  Compagnie  industrielle  et  littéraire,  et  qui,  tout 
récemment,  voyait  son  premier  architecte,  aidé  de  son  fidèle 
lieutenant,  M.  Cassien-Rernard,  doubler  l’importance  de  ses 
services  ; puis  une  grande  et  belle  maison  de  rapport,  boule- 
vard Saint-Germain,  avec  un  hôtel  remarquablement  aménagé 
pour  la  famille  des  maîtres-éditeurs  Hachette  etCle,  les  pano- 
ramas Valentino  et  Marigny,  salles  de  spectacles  voués  à 
l’origine  à un  genre  spécial  ; les  tombeaux  de  Bizet,  de  Victor 
Massé,  d’Offenbach,  au  cimetière  du  Nord,  etc. 

Nombreux  sont  les  édifices  élevés  sous  la  direction  de 
Charles  Garnier  sur  les  points  les  plus  divers  de  la  France  : 
à Vittel  (Vosges),  le  Casino,  les  Rains  de  l’Hôtel  de  Vittel  ; à 
Nice,  la  villa  Bischoffsheim  et  l’Observatoire  de  la  Ville;  à 
Monte-Carlo,  les  Salles  de  concerts  et  de  jeu;  à Rosentbal,  la 
villa  Sarcey  ; à la  Chapelle-en-Thiérache,  l'église  paroissiale; 
à Dampierre  (Seine-et-Oise),  dans  la  résidence  des  ducs  de 
Luynes,  la  chapelle  sépulcrale  de  cette  famille  (en  collabo- 
ration avec  Fr.  Debacq,  de  vénérée  mémoire);  enfin,  mais 
sur  la  terre  italienne,  à Rordighera,  où  il  aimait  à se  reposer 
dans  l’intimité  familiale,  l’hôtel  du  Relvédère,  l’église  et 
l’école  communale,  et  des  villas  dont  la  sienne,  villas  qui 
sont  de  véritables  fantaisies  architecturales,  pittoresques  au 
possible  et  s’harmonisant  à merveille  avec  le  paysage  et  la 
végétation  de  cette  côte  toute  brûlée  par  le  soleil  et  dont, 
comme  par  un  mystérieux  atavisme,  Charles  Garnier,  ce  véri- 
table Parisien,  semblait  cependant  être  un  des  enfants  si  dési- 
reux d’y  toujours  revenir. 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  47. 


Du  reste,  l’architecture  de  Charles  Garnier  porta  toujours 
à un  haut  degré  l’empreinte  du  milieu  dans  lequel  elle  était 
appelée  à briller;  et  si  la  restitution  du  temple  d’Egine  est 
considérée  comme  l’expression  la  plus  vraie  de  l'art  reli- 
gieux de  la  Grèce  au  vie  siècle  avant  notre  ère,  si  l’Opéra  est 
le  monument  par  excellence  du  règne  de  Napoléon  III  ; si 
les  édifices  et  les  villas  des  bords  de  la  Méditerranée  s’en- 
cadrent à merveille  dans  la  nature  ambiante  ; que  dire  de 
l’habileté,  du  charme,  du  pittoresque  avec  lesquels,  aux 
bords  de  la  Seine,  sur  la  lisière  du  Champ-de-Mars,  Charles 
Garnier  avait  su,  en  1889,  donner  une  idée  semblant  vécue 
de  l’habitation  de  l’humanité  à travers  les  âges? 

Mais  à côté  de  l’œuvre  de  marbre,  de  pierre,  de  brique,  de 
bois  et  de  métal,  combien  considérable  aussi  est  l’œuvre  im- 
primée? Et  sans  parler  des  monceaux  de  rapports  que, 
depuis  1855,  date  de  sa  première  entrée  comme  auditeur  au 
Conseil  général  des  Râtiments  civils,  Charles  Garnier  a'  dû 
écrire  ou  auxquels  il  a dû  collaborer  dans  les  services  les 
plus  divers  de  l’Administration  et  sur  les  matières  les  plus 
différentes;  sans  parler  aussi  des  nombreuses  fantaisies,  sou- 
vent en  vers,  petites  pièces  de  théâtre  ou  toasts  par  lesquels 
il  se  délassait  volontiers  de  son  labeur  acharné  et  donnait 
cours  aux  côtés  légers  et  affectueux  de  sa  nature  puissante,  il 
faut,  à peu  près  dans  leur  ordre  chronologique,  rappeler  les 
ouvrages  suivants  : la  Restauration  des  tombeaux  des  rois 
Angevins  en  Italie  (54  pl.  in-fol.);  A travers  les  Arts  (Paris, 
1868,  in-12);  le  Théâtre  (Paris,  1876,  in-8);  le  Nouvel  Opéra 
(2  vol.  in-fol.  de  pl.  et  2 vol.  de  texte);  Y I le  d'Egine,  Restau- 
ration du  Temple  de  Jupiter  panhéllenien  (gr.  in-4°,  texte  et 
pl.)  ; Y Observatoire  de  Nice  (texte  et  pl.,  gr.  in-4°)  ; Y Histoire 

XIIIe  Année  de  la  Collection. 


554 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


20  AOUT  1898 


de  V habitation  (en  collaboration  avec  M.  Amman)  (Paris, 
1894,  in-4°,  pl.  et  nombr.  gr.),  etc. 

On  permettra  ici  à la  Construction  Moderne  de  dire  que 
Charles  Garnier,  si  épris  de  tout  ce  qui  touchait  à son  art  et 
aux  arts  en  général,  si  favorable  au  mouvement  confraternel 
qui,  depuis  un  quart  de  siècle  surtout,  pousse  les  architectes 
français  à se  grouper  en  sociétés  et  à rester  moins  étrangers 
aux  manifestations  de  l’architecture  dans  les  diverses  nations 
du  monde,  suivait  avec  intérêt  les  progrès  de  ce  journal  et 
que,  après  avoir  donné  en  1890  à Y Encyclopédie  de  Y Archi- 
tecture et  de  lu  Construction , dirigée  par  son  rédacteur  en 
chef  M.  Planat,  un  excellent  résumé  avec  planches  de  sa 
Restauration  du  Temple  d'Egine,  il  entrait  familièrement,  en 
passant,  à son  arrivée  ou  à son  départ  de  voyage,  dire  où  il 
iallait  lui  faire  le  service,  indiquer  comment  il  comprenait 
telle  question,  l’utilité  qu’il  y aurait  à accentuer  telle  manière 
de  voir,  se  laissant  aller  parfois,  lui,  si  impatient  de  progrès, 
à déplorer  comme,  en  France,  la  nation  prime-sautière  par 
excellence,  les  préjugés  sur  l’Architecture  et  sur  les  Archi- 
tectes sont  cependant  si  longs  à détruire,  et  combien  aussi  les 
architectes  sont  quelquefois  indifférents  aux  questions  les 
intéressant  le  plus. 

Car,  malgré  toutes  ses  occupations,  malgré  le  Conseil 
général  des  Bâtiments  civils  dont,  après  avoir  été  quelques 
années  membre  temporaire,  il  fut  nommé,  en  1875,  inspec- 
teur général  et  fut  vice-président  de  1887  à 1895  ; malgré 
l’Institut  de  France,  qu’il  présida  en  1886  et  dont  il  était  le 
doyen  des  membres  de  la  section  d’Architecture  de  l’Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  en  même  temps  qu’un  lidèle  collabora- 
teur au  Dictionnaire  de  cette  Académie  ; malgré  le  Conseil 
d’Architecture  de  la  Ville  de  Paris,  dont  il  était  vice-prési- 
dent ; malgré  le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  et  le 
Conseil  de  perfectionnement  de  l’Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts  et  tant  d’autres  Conseils,  Jurys  nationaux  et  interna- 
tionaux et  Commissions,  auxquels  il  reprochait  de  lui  prendre 
le  meilleur  de  son  temps,  mais  auxquels  il  aimait  à porter 
une  idée  et  surtout  aux  séances  desquels  il  ne  manquait  pas 
de  se  rendre  lorsqu’il  s’agissait  de  soutenir  ou  de  défendre  un 
confrère,  Charles  Garnier  était,  au  travers  de  son  apparence 
frondeuse,  un  professionnel  dans  le  sens  véritable  du  mot. 

La  Société  centrale  des  Aixhitectes  français  et  la  Caisse  de 
Défense  mutuelle  des  Architectes,  dont  il  fut  président  de 
1889  à 1892  et  de  1895  à 1898  ; le  troisième  Congrès  interna- 
tional des  Architectes,  dont  il  fut  le  président  effectif  en  1884; 
la  Société  des  Architectes  diplômés  et  la  Société  nationale 
des  Architectes  ; les  grandes  Sociétés  françaises  d’Architectes 
des  régions  ou  départements,  auxquelles  il  appartenait, 
comme  à la  Société  centrale,  à la  Caisse  de  Défense  et  à la 
Société  nationale,  à titre  de  président  d’honneur  et  de  membre 
honoraire,  gardent  précieusement  dans  leurs  archives  des 
souvenirs  de  son  infatigable  dévouement  à la  profession. 

Et  les  Académies  des  Beaux-Arts  et  les  Instituts  ou  les 
Sociétés  d’Architectes  de  l’étranger  ! Toutes  avaient  tenu 
à honneur  de  se  l’attacher  ; toutes  avaient  voulu  entrer  en 
correspondance  avec  lui  ; mais,  parmi  ces  compagnies  d’élite, 
une  surtout,  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques,  lui 
était  chère,  et  le  titre  de  membre  honoraire  qu’il  en  avait  reçu 


dès  1867,  était  resté  le  plus  précieux  de  tous  pour  lui,  car, 
comme  il  le  disait  à Londres  en  1886,  en  allant  recevoir  de 
cet  Institut  la  grande  médaille  d’or  de  Sa  Majesté  la  reine 
Victoria,  la  marque  de  distinction  peut-être  la  plus  enviée 
des  architectes  à quelque  pays  qu’ils  appartiennent:  « d’avoir 
été  trouvé  digne  d’un  titre  à l’étranger,  m’avait  à la  fois 
charmé  et  surpris,  et  m’avait  fait  penser,  en  cette  année 
1867,  que  je  commençais  à prendre  rang  parmi  les  artistes 
d’Europe  » (R.  I.  B.  A.,  Proccedings , New  Sériés,  II,  n°  8, 
24  juin  1886). 

Il  faudrait  encore  énumérer  toutes  les  décorations  qui,  à 
côté  de  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  la 
seule  qui  ait  jamais  été  décernée  à un  architecte;  des  palmes 
d’or  d’officier  de  l’Instruction  publique  et  de  cette  médaille 
d’or  de  la  reine  Victoria , garnissaient  le  coussin  de  deuil 
porté  aux  funérailles  de  Charles  Garnier  et  y témoignaient  de 
la  haute  estime  dans  laquelle  les  gouvernements  d’Autriche, 
de  Brésil,  d’Espagne,  d’Italie  et  de  Portugal  tenaient  l’émi- 
nent architecte  de  l’Opéra.  Ces  décorations,  précieux  souve- 
nirs pour  la  famille  de  notre  confrère,  viennent  encore 
s’ajouter  à de  nombreuses  médailles  d’or,  depuis  celle  mar- 
quant le  grand  prix  d’architecture,  les  succès  aux  Salons  et 
la  grande  médaille  des  beaux-arts  delà  Société d’Encourage- 
ment,  jusqu’aux  diplômes  d’honneur  remportés  dans  les 
Expositions  universelles  internationales. 

* 

* * 

Cette  notice  est  déjà  trop  longue  pour  un  article  de  journal 
et  cependant  elle  est  encore  bien  incomplète  et  ne  dit  pas 
toutes  les  qualités  de  cœur  de  Charles  Garnier  ; peut-être  eût-il 
mieux  valu,  pour  lui  rendre  un  hommage  plus  digne  de  lui, 
s’inspirer  de  l’éloge  que,  pieux  devoir  imposé  aux  membres 
de  l’Institut,  il  dut  écrire  sur  son  éminent  prédécesseur, 
Victor  Baltard,  éloge  dans  lequel,  après  avoir  retracé  et 
apprécié  comme  il  convenait  les  remarquables  travaux  de 
l’architecte  des  Halles  Centrales  et  les  vertus  de  l’homme 
public  et  privé,  il  réunit,  en  une  note  annexe,  les  titres  et  les 
honneurs  divers  qui  avaient  marqué  la  carrière  de  Victor 
Baltard  ; là  encore,  dans  cette  notice,  croyons-nous,  Charles 
Garnier  a laissé  un  modèle. 

Mais  il  faut  parler  des  funérailles  de  Charles  Garnier, 
funérailles  qui  eurent  lieu  le  samedi  6 août,  par  un  temps 
splendide,  au  milieu  d’une  foule  énorme,  à son  artistique 
logis  du  boulevard  Saint-Germain  d’abord,  puis  à l’église 
Saint-Séverin,  trop  petite  pour  tant  d’assistants,  et  au  cime- 
metière  Montparnasse  enfin. 

Bataillon  d’infanterie  avec  drapeau  et  musique,  escadron 
de  cuirassiers  et  demi-batterie  d’artillerie,  cortège  insolite 
pour  un  architecte,  y disaient  le  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur;  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique,  MM.  les 
Présidents  du  Conseil  municipal  et  du  Conseil  général,  M.  le 
Secrétaire  général  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  M.  le  Secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  précédant  une 
nombreuse  députation  de  l’Institut  en  uniforme,  et  de  fort 
nombreux  architectes  de  Paris  et  des  départements,  ayant 
revêtu,  exceptionnellement  en  cette  heure  de  midi,  l’habit 
noir  et  la  cravate  blanche  ; enfin  une  foule  de  notabilités  et 
d’amis,  y disaient  le  grand  vide  que  la  mort  de  Charles  Garnier 
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faisait  dans  l’esprit  et  le  cœur  des  Parisiens,  des  artistes  et 
de  nombreux  Français. 

Administrations  publiques  et  privées,  Sociétés  françaises 
et  Sociétés  régionales  et  dépai’tementales  d’architectes  avaient 
de  plus  joint  leurs  volumineuses  couronnes  à celles  de  la 
famille  et  des  amis,  et  au  cimetière,  M.  Gustave  Larroumet, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  et  délégué 
du  ministre  de  l’Instruction  publique  ; M.  Fremiet,  au  nom 
de  l’Institut;  M.  Boisseau,  au  nom  de  la  Société  des  Artistes 
français  ; M.  Alfred  Normand,  au  nom  de  la  Société  Centrale 
des  Architectes  français  et  de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle 
des  Architectes,  et  M.  Roussi,  au  nom  de  la  Société  des 
Architectes  diplômés  par  le  Gouvernement,  ont  redit  les  titres 
de  Charles  Garnier  à la  reconnaissance  du  pays  et  à l’affec- 
tion de  tous  ceux  qui  l’ont  connu,  en  même  temps  qu’adressé 
à sa  compagne,  d’un  si  admirable  dévouement,  et  à son  fils 
si  aimé,  l’hommage  et  la  respectueuse  sympathie  qu’ils  pro- 
fessaient pour  leur  époux  et  leur  père. 

Aujourd’hui,  reste  à tous,  gouvernement,  administrations 
publiques,  académies,  sociétés  et  amis,  un  devoir  sacré  à 
remplir. 

Outre  l’effigie  de  marbre  et  de  bronze  qui  doit,  dans  l’Opéra 
de  Paris,  rappeler  les  traits  de  Charles  Garnier,  comme  les 
traits  des  architectes  Duc,  Labrouste,  Ch.  Barry,  Poelaert  et 
du  peintre  Flandrin,  sont  rappelés  au  Palais  de  Justice  et  à 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  de  Paris,  aux  nouvelles 
Chambres  du  Parlement  de  Londres,  au  palais  de  justice  de 
Bruxelles  et  à l’église  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris,  il 
faut  qu’un  monument,  fruit  d’une  souscription  nationale, 
élevé  dans  son  Paris  natal  qu’il  aimait  tant  et  dont  il  lut  un 
si  glorieux  enfant,  dise  à jamais  quel  grand  artiste  fut  Charles 


Garnier,  et  montre  au  monde  entier  que  la  France  sait 
honorer  ceux  qui,  comme  lui,  constituent  une  part  de  son 
patrimoine  de  génie... 

Ecrite  au  lendemain  des  funérailles  de  Charles  Garnier, 
la  notice  qui  précède  et  que  sa  longueur  a forcé  de  répartir 
en  deux  numéros,  voit  aujourd’hui  le  vœu  qui  ta  terminait 
recevoir  un  commencement  d’exécution. 

Un  Comité  pour  élever  un  monument  à la  mémoire  de 
Charles  Garnier  est  en  voie  de  formation,  sous  la  présidence 
effective  de  M.  Alfred  Normand,  membre  de  l’Institut,  pré- 
sident de  la  Société  centrale  des  Architectes  français,  et  les 
souscriptions  peuvent,  dès  à présent,  être  adressées  à M.  Ch. 
Bartaumieux,  trésorier  de  la  Société. 

Charles  Lucas. 


LES  GRANDS  PRIX  D’ARCHITECTURE 

( Voyez  planches  89-90  et  page  545.) 

Le  plan  de  M.  Arfvidson  présente  une  façade  sans  décro- 
chements, mais  dont  l’élévation,  avec  ses  quatre  pavillons, 
est  néanmoins  assez  mouvementée.  Les  salles  de  réception 
sont  au  centre  de  la  composition,  la  façade  sur  le  fleuve  étant 
réservée  aux  appartements  royaux.  Les  pavillons  extrêmes 
ont  un  couronnement  qui  gagnerait  à avoir  plus  de  corps, 
afin  de  mieux  asseoir  le  monument.  Les  rampes  et  les  murs 
de  quai  forment  un  soubassement  solide  à l’ensemble. 

Cette  partie  est  moins  étudiée  dans  le  projet  de  M.  Aubur- 
tin,  dont  le  plan  offre  d’ailleurs  une  étude  très  différente  des 
deux  précédents.  Dans  cette  composition,  nous  trouvons  un 
motif  central  du  côté  de  la  Seine,  ce  qui  est  l'objet  de  la  cri- 
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tique  des  uns  et  de  la  louange  des  autres.  Le  parti  Versailles, 
qui  paraît  avoir  eu  les  préférences  du  jury,  n’admet  pas 
cette  entrée  monumentale  sur  l’axe,  du  côté  du  fleuve.  Cette 
façade  est,  paraît-il,  une  façade  postérieure,  elles  réceptions 
ni  les  grandes  entrées  ne  doivent  s’effectuer  par  là. 

En  résumé,  le  concours  de  cette  année  a été  très  brillant, 
et  parmi  les  non-récompensés  il  en  est  dont  les  projets 
offraient  les  plus  grandes  qualités.  Quant  aux  trois  lauréats, 
les  plans  et  les  façades  que  nous  avons  donnés  de  leurs  com- 
positions permettront  à nos  lecteurs  de  juger  de  leurs  mé- 
rites respectifs. 

* 

ACTUALITÉS 

Le  Temps  nous  annonce  une  nouvelle  intéressante.  Nous 
possédions  une  Commission  du  Vieux-Paris,  Commission 
dépareillée  qui  n’avait  pas  son  pendant  et  restait  en  l’air. 
C’é'ait  un  frère  Siamois  sans  son  jumeau.  Or  qu’est-ce  qu’un 
frère  Siamois  qui  s’en  va  tout  seul  ? et  qu’est-ce  qu’un  demi- 
phénomène,  qui  n’a  plus  dès  lors  rien  de  phénoménal  ? 

L’Administration,  qui  sait  tout  le  prix  de  la  symétrie,  a 
voulu  réparer  cet  oubli  ; rétablissant  le  cordon  ombilical  qui 
doit  les  unir  intimement,  elle  se  propose  de  rattacher  par  le 
nombril  une  Commission  du  Paris  neuf,  à celle  du  Vieux- 
Paris.  Quand  elles  seront  admises  à travailler  ainsi  conjoin- 
tement sous  les  yeux  du  public,  ce  sera  un  « rare  et  curieux 
numéro  » digne  d’illustrer  nos  plus  brillantes  fêtes  foraines. 

On  sait  que  la  Commission  actuelle  travaille  dans  le  vieux; 
tout  naturellement  sa  jumelle  travaillera  dans  le  neuf,  et 
voici  la  mission  qu’on  lui  réserve  pour  ses  débuts. 

Paris  s’embellit  chaque  jour  d’édicules,  utiles  autant 
qu’agréables,  kiosques  de  journaux,  stations  d’omnibus,  trink- 
1 1 a 1 1 s , vespasiennes  et  chalets  qui  n’ont  d’alpestre  que  le  nom. 
Jusqu’à  ce  jour  ces  petits  monuments,  abandonnés  à l’initia- 


tive privée,  se  présentaient  sous  les  aspects  les  plus  variés, 
et  l’on  ne  pourrait  dire  qu’ils  se  rattachassent  à un  style 
architectural  plutôt  qu’à  un  autre.  La  plupart  n’avaient  pas 
de  style  du  tout,  et  n’étaient  guère  qu’un  prétexte  à affiches. 

Une  réforme  s’imposait  ; un  administrateur  vigilant  a pensé 
qu’on  devait  tirer  parti  de  cette  poussière  d’édifices  pour 
l’embellissement  de  la  ville;  qu’il  serait  bon  de  leur  attribuer 
une  ordonnance  décente  et  artistique  ; qu’une  Commission 
spéciale  devait  intervenir  pour  déterminer,  fixer  et  imposer 
le  caractère  approprié  à ce  genre  de  constructions. 

Mais  voici  où  les  choses  se  gâtent  pour  les  pauvres  archi- 
tectes. Faisant  part  à ses  lecteurs  de  la  mesure  administra- 
tive qui  est  suspendue  sur  nos  têtes,  le  Temps  ajoute  : « Du 
jour  où  l’on  nommera  une  Commission,  par  la  force  des 
choses  il  y aura  des  architectes  dans  cette  Commission  ; ces 
architectes  verront  «grand  » et  s’efforceront  de  faire  « grand  ». 
Ils  auront  un  idéal  pour  le  kiosque  à journaux  et  pour  la 
station  d’omnibus,  un  idéal  modelé  sur  les  plus  glorieuses 
traditions  de  l’École  des  Reaux-Arts.  Les  anciens  prix  de 
Rome  exigeront  que  le  « chalet  de  nécessité  » revête  les 
formes  d’un  temple  grec!  Ce  ne  sera  partout  que  colonnes, 
frises,  métopes,  bas-reliefs...  Chaque  coin  du  Boulevard  aura 
son  Parthénon  au  petit  pied!  » 

Pour  le  rédacteur  du  grave  journal,  il  n’existe  donc  pas  le 
moindre  doute  : si  des  architectes  figurent  dans  la  Commis- 
sion, tout  kiosque  à journaux  sera  revêtu  d’un  ordre  corin- 
thien, tout  chalet  sera  décoré  de  cariatides  ; l’un  est  la 
conséquence  inévitable  de  l’autre.  11  nous  semble  pourtant 
qu’on  pourrait  discuter  la  conséquence,  tant  en  fait  qu’en 
principe. 

Il  y a,  en  architecture  comme  ailleurs,  bien  des  écoles  en 
présence,  mais  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  à deux  partis 
extrêmes  : celui  du  rationalisme,  celui  de  l’art  pour  l’art. 
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Chacun  a pu  exagérer  ses  principes,  et  la  vérité  peut  se  trouver 
entre  deux.  Nous  n’allons  pas  éplucher  ici  cette  épineuse 
question  ; mais  nous  ferons  celte  simple  observation  : avec 
raison,  vous  ne  voulez  pas  qu’un  kiosque  devienne  un  temple, 
vous  n’admettez  pas  qu’on  décore  un  édicule  pour  le  simple 
plaisir  de  le  décorer.  Vous  craignez  les  abus  d’un  enseigne- 
ment trop  artistique? Nous  adresserons-nous  alors  à la  maison 
d’en  face,  à l’École  rationaliste;  à l’École  qui  a pour  prin- 
cipe : Accuser  sincèrement  à l’extérieur  tout  ce  qui  se  passe  à 
l’intérieur? 

A l’Opéra,  le  parti  adopté  a produit  d’heureux  effets  ; pour 
un  kiosque  à journaux,  l’expression  serait  peut-être  difficile 
à trouver;  l’opération  deviendrait  délicate  pour  une  vespa- 
sienne, blindée  ou  non  blindée;  mais  pour  le  chalet...  Com- 
ment accuser  sincèrement  à l’extérieur  les  nécessités  que  l’on 
dissimule  en  général?  Ici  la  modestie  entrerait  tout  à fait  en 
conflit  avec  les  principes  de  la  raison  pure. 

* 

* * 

Le  rationalisme  rigide,  tout  comme  la  pure  doctrine  de 
l’art  pour  l’art,  conduirait  donc  ici  à des  conséquences 
absolument  inacceptables.  Il  est  vraisemblable,  à quelque 
école  qu’appartiennent  les  architectes  de  la  nouvelle  commis- 
sion, qu’ils  se  tiendront,  à propos  de  kiosques  et  de  trink-halls, 
sur  un  terrain  neutre  et  moyen.  Lors  même  que  des  prix  de 
Rome  figureraient  dans  la  future  Commission,  il  nous  semble 
bien  douteux  qu’il  leur  vînt  à l’idée  la  moindre  réminiscence 
de  Mars  vengeur,  ou  de  Rome  et  Auguste,  quand  il  s’agira  de 
donner,  à un  simple  rambuteau,  une  tournure  un  peu  moins 
banale  ou  un  peu  moins  nautique  que  celle  des  tourelles  cui- 
rassées qui  commandent  de  leurs  feux  croisés  nos  grandes 
artères  urbaines.  Il  nous  paraît  également  douteux  que  les 
esprits  même  les  plus  férus  du  culte  de  la  raison  pure,  pous- 
sent ici  leurs  principes  jusqu’à  leurs  dernières  conséquences. 

Si  l’on  fait  quelque  chose,  on  se  bornera  vraisemblablement 
à ne  pas  faire  trop  laid,  et  ce  sera  déjà  beaucoup. 

La  note  du  Temps  n’en  est  pas  moins  affligeante  ; elle 
prouve  que  le  public  conserve  encore,  à l’égard  des  archi- 
tectes et  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  des  préjugés  très  suran- 
nés. Évidemment,  le  public,  la  presse,  ignorent  encore  toutes 
les  transformations  qu’a  traversées  l’enseignement  de  l’archi- 
tecture depuis  au  moins  cinquante  ans. 

Certes,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  bâtissait  sur 
des  modèles  antiques,  immuables,  des  palais  de  la  Bourse, 
des  tribunaux  de  commerce,  des  octrois,  des  postes  de  pom- 
piers, des  cabanes  de  douaniers.  Mais  combien  tout  cela  est 
loin  de  nous  ! 

Evidemment,  les  personnes  qui  ont  conservé  cet  antique 
préjugé  ont  rarement  mis  le  pied  à l’Ecole  et  peu  examiné  les 
innombrables  projets,  rendus,  esquisses,  etc.,  que  chaque  mois 
fait  éclore.  Sans  quoi  elles  sauraient  que  c’est  dans  une  voie 
absolument  différente  que  les  jeunes  gens  sont  aujourd’hui 
engagés,  et  que  parfois  même  on  pourrait  critiquer  un  excès 
de  fantaisie  et  de  laisser-aller. 

Il  est  curieux  de  voir  combien,  en  un  temps  où  toutes 
choses  se  transforment  avec  une  rapidité  parfois  ahurissante, 
certains  vieux  dictons  persistent  et  restent  ancrés  dans  la 
mémoire  des  hommes,  lors  même  que  ces  dictons  ont 


perdu  depuis  longtemps  toute  raison  d’être.  En  fait,  ce  pré- 
jugé contre  l’Ecole,  les  prix  de  Rome,  les  architectes,  remonte 
à la  belle  époque  où  les  Romantiques  avaient  devant  eux 
des  Classiques  intransigeants  qu’ils  accablaient  avec  raison 
de  leurs  épigrammes. 

Les  Romantiques  de  1830  croyaient  avoir  découvert  le 
moyen  âge,  — bien  que  l’étude  des  monuments  et  des  docu- 
ments de  cette  époque  ait  commencé  chez  nous  dès  le  règne 
de  Louis  XV,  et  ait  pris  un  sérieux  développement  sous 
Louis  XVI;  ils  ne  juraient  que  créneaux,  barbacanes  et  mâ- 
chicoulis ; plus  tard,  on  n’a  plus  parlé  que  de  hourds;  ce 
qui  marque  tout  le  progrès  accompli  dans  l’intervalle  par 
une  sérieuse  érudition. 

C’était  le  temps  où  l’on  couvrait  de  ridicule  le  palais  de  la 
Bourse,  dont  l’ordre  auguste  se  couronnait  en  effet,  et  d’une 
si  exhilarante  façon,  par  des  toits  en  zinc  et  d’innombrables 
cheminées;  où  Victor  Hugo  traitait  la  coupole  du  Pan- 
théon de  « gâteau  de  Savoie  », — en  quoi  il  avait  tort;  où  l’on 
criblait  d’épigrammes  la  Madeleine,  bien  que  celle-ci,  à 
taines  heures,  silhouettée  sur  un  ciel  couchant  dans  son  cadre 
actuel  de  grands  arbres,  fasse  encore  une  assez  bonn  efigure. 

Sur  toutes  ces  querelles  de  Romantiques  et  de  Classiques, 
le  temps  a fait  son  œuvre  d’apaisement  ; la  plupart  des  épi- 
grammes  lancées  d’un  camp  ou  de  l’autre  paraissent  aujour- 
d’hui bien  émoussées.  On  a fait,  de  part  et  d’autre  les  con- 
cessions nécessaires.  Pour  l’architecture  seule,  le  public  croit 
encore  à l’existence  de  théories  surannées  que  défen- 
dirent jadis  — il  y a bien  longtemps  ■ — quelques  Classiques 
retardataires  et  obstinés  ; il  demeure  persuadé  que  les  archi- 
tectes sont  encore  aveuglément  attachés  à des  principes  dont 
personne  ne  parle  plus  cependant. 

Mais  comme,  en  réalité,  en  architecture  aussi  bien  qu’ail- 
leurs,  tout  a marché  et  s’est  transformé,  ce  qui  est  suranné 
aujourd’hui,  démodé  et  vieillot,  ce  sont  plutôt  ces  plaisan- 
teries d’un  autre  âge,  qui  n’ont  guère  de  sens  aujourd’hui. 

Les  renouveler  de  temps  en  temps,  c’est  revenir,  de  son 
propre  mouvement,  aux  temps  héroïques  du  Constitutionnel, 
comme  aux  traditionnelles  objurgations  de  l’artiste  hirsute 
contre  le  glabre  bourgeois  et  le  chauve  académicien. 
Seigneur!  que  tout  cela  est  donc  en  retard! 

Gavarni  — non  pas  celui  de  Vireloque  et  des  Goncourt, 
mais  le  vrai  Gavarni,  de  la  jeunesse  et  de  la  belle  humeur  — 
a jadis,  d’un  crayon  rapide  et  sûr,  silhouetté  deux  rapins, 
épandus  à plat-ventre  sur  un  maigre  gazon  de  banlieue 
parisienne.  La  toile,  sur  le  chevalet,  est  restée  vierge  ; on 
remplace  le  travail  par  une  profonde  méditation  artistico- 
philosophique.  L’un  des  artistes  en  herbe  exprime,  avec 
emportement,  le  profond  dégoût  que  lui  cause  la  vue  de  ces 
« libidineux  bourgeois  » en  leurs  habits  endimanchés  ; 
l’autre,  plus  grave,  tire  de  sa  profonde  expérience  des  choses 
humaines  l’avis  que  voici  : 

« Que  t’importe,  ami  ! Détourne  ta  face.  Vêtus  ou  non 
vêtus,  ne  sont-ce  pas  toujours  des  bourgeois  ! » 

Voilà,  en  effet,  comment  on  s’exprimait  vers  1830,  àl’égard 
de  tout  ce  qui  n’était  pas  romantique,  Jeune-France,  etc.,  etc. 
Le  rédacteur  du  Temps  s’exprime  en  termes  infiniment  plus 
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courtois  ; mais  ses  préjugés  contre  l’architecture  classique, 
pompière,  datent  à peu  près  de  la  même  époque  et  auraient 

le  même  besoin  d’être  renouvelés. 

* 

* * 

De  son  côté,  le  Figaro , signalant  l’apparition,  au  Musée  de 
Cluny,  d’objets  nouveaux,  rares  et  précieux  que  l’on  vient 
d’ajouter  à cette  merveilleuse  collection,  pousse  un  cri 
d’alarme  : Combien  de  Parisiens,  demande-t-il,  iront-ils  voir 
ces  curiosités  de  haute  valeur,  acquises  à grand  prix  ? Com- 
bien de  Parisiens  même  se  dérangent-ils  pour  visiter  ces 
collections  uniques  en  leur  genre?  » 

Et,  en  effet,  il  suffit  que  ces  objets  soient  à notre  portée, 
pour  que  chacun  de  nous  remette  à plus  tard  la  visite  que 
nous  leur  devons,  et  qui  ne  se  fera  jamais  pour  la  plupart 
d’entre  nous.  Il  suffit  que  nous  puissions  les  voir  quand  il 
nous  plaira,  pour  que  nous  remettions  toujours  au  lendemain 
cette  visite  qui  devrait  être  obligatoire. 

Le  Figaro  ajoute  : « Les  étrangers  seuls  en  profitent.  — Ces 
bibelots  précieux,  dont  le  Musée  de  Cluny  vient  de  s’enri- 
chir, les  « Guides  » du  touriste  étranger  dans  Paris  les 
mentionneront  l’année  prochaine,  et  l’avertiront  qu’il  doit 
venir  au  boulevard  Saint-Michel  les  admirer;  et  il  y viendra. 
Et  nous  n’y  viendrons  pas,  nous  autres  ». 

Cela  est  très  vrai.  S’ensuit-il  que  le  touriste  étranger  en 
tirera  un  profit  autre  que  celui  d’une  éphémère  curiosité, 
satisfaite  en  passant  ? Nous  ne  Je  pensons  pas.  Et  si  le  public 
parisien,  par  accès  de  tourisme  intérieur,  traversait  ces  salles 
à l’instar  des  touristes  de  M.  Cook,  nous  pensons  aussi  que 
le  profit  n’en  serait  guère  plus  grand  pour  les  uns  que  pour 
les  autres. 

Il  est  des  personnes  pour  qui  de  pareilles  visites,  fréquem- 
ment répétées  et  permettant  une  étude  sérieuse,  approfondie, 
sont  d’une  réelle  utilité.  Celles-là  n’ignorent  point  les  adjonc- 
tions récentes  faites  à nos  musées,  et  savent  fort  bien  en  pro- 
fiter. C’est  le  petit  nombre,  à la  vérité,  mais  ce  ne  peut  être 
que  le  petit  nombre;  et  il  n’y  a pas  à s’en  tourmenter  outre 
mesure. 

Le  Figaro  voudrait  que  l’on  fondât  une  Société  nouvelle, 
à l'usage  des  Parisiens , qui,  à l’imitation  de  la  Société  Cook 
pour  les  étrangers,  promènerait  les  indigènes  dans  leurs 
propres  musées,  avec  conférences  à l’appui,  etc.  L’intention 
est  bonne,  assurément;  il  existe  déjà  des  Sociétés  créées  dans 
un  but  analogue;  elles  donnent  cet  excellent  résultat  de  faire 
passer  quelques  heures  mieux  employées  qu’à  jouer  une 
manille. 

Ont-elles  jamais  produit  un  résultat  plus  sérieux  et  plus 
utile  ? Nous  en  doutons  fort.  Tout  cela  n’est  que  passe-temps, 
louable  assurément,  mais  sans  grande  conséquence. 

Quant  aux  gens  qui,  pour  leurs  études,  leurs  travaux,  leurs 
recherches,  ont  réellement  besoin  d’exemples  et  de  docu- 
ments, les  Sociétés  Cook  et  autres,  les  conférenciers,  les 
interprètes,  les  cornacs  et  autres  intermédiaires,  bénévoles  ou 
intéressés,  sont  pour  eux  de  la  plus  profonde  inutilité. 

Que  l’on  fonde  donc,  ou  non,  une  Société  de  plus  parmi 
tant  d’autres,  nous  n’y  voyons  en  fait,  ni  bien,  ni  mal. 

P.  Planat. 
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Un  grand  mouvement  s’accentue  de  plus  en  plus  à New- 
York  en  faveur  de  l’amélioration  des  logements  de  la  popu- 


Fig.  1.  — Plan-masse  à rez-de-cliaussée. 


lation  salariée.  Depuis  douze  ans  queM.  Arthur  Raffalovich, 
correspondant  de  l’Institut  de  France,  a consacré  à l’état 
vraiment  lamentable  des  demeures  de  cette  population  les 
premières  pages  de  son  intéressante  étude  ; Le  Logement  de 
l'ouvrier  et  du  pauvre  (Paris,  1887,  in-12),  l’application  à 
New-York  des  règlements  préconisés  par  le  Board  of  health 
(conseil  de  santé)  de  cette  ville,  et  les  efforts  toujours  si  puis- 
sants dans  toute  l’Amérique  du  Nord  des  Sociétés  d’initiative 
privée,  se  portant  sur  la  construction  de  logements  salubres 
à bon  marché  et  aussi  sur  l’amélioration  des  anciens  loge- 
ments insalubres,  ont  exercé  dans  ce  double  domaine  une 
prompte  et  heureuse  influence. 

L ’ Improved  Dwellings  Company  of  Brooklyn,  Société  fondée 
en  1878  par  M.  Alfred  T.  White  pour  l’amélioration  des 
logements  dans  Brooklyn,  ville  il  y a peu  de  temps  encore 
distincte  de  New-York  dont  elle  est  séparée  par  un  bras  delà 
rivière  de  l’Est,  et  d'autres  Sociétés  de  ce  genre,  fondées  vers  la 
même  époque, voient  de  nouvellesSociétésanaloguess’inspirer 
aujourd’hui  de  leurs  tendances,  imiter  leurs  efforts  et  consa- 
crer des  sommes  relativement  considérables  à la  construction 
de  petites  maisons  familiales  ou  de  blocs  de  logements,  les 
unes  et  les  autres  salubres  et  d’un  prix  réellement  modéré. 
Dans  le  même  temps,  une  émule  de  Miss  Octavia  Hills,  de 
Londres,  Miss  Collins,  a tenté  avec  succès,  à New-York, 
d’améliorer  des  demeures  insalubres,  d’élever  les  conditions 
matérielles  d’habitation  ainsi  que  le  niveau  moral  de  leurs 
occupants,  et,  résultat  encourageant  d’une  charité  pratique 
bien  entendue,  « de  tirer  un  revenu  de  6 % des  capitaux 
engagés  dans  cette  opération  ». 

Parmi  les  Sociétés  qui,  aux  Etats-Unis  de  l’Amérique  du 
Nord,  ont  marché  dans  la  voie  frayée  par  les  grandes  Sociétés 
de  construction  d’habitations  salubres  et  économiques  de 
Londres,  imitées  à Brooklyn  par  l’Improved  Dwellings  Com- 
pany de  cette  ville,  il  faut  citer,  à New-York  même,  la  City 
and  Suburban  Homes  Company  (société  d’habitations  urbaines 
et  suburbaines),  à laquelle  The  Review  of  Review  s,  un  pério- 
dique mensuel  illustré,  édité  à New-York  par  M.  Albert  Shaw, 
consacre  un  long  article  donnant,  suivant  la  coutume  améri- 
caine, les  portraits  des  principaux  promoteurs,  à New-York, 
de  l’œuvre  de  l’amélioration  de  l’habitation,  et  donnant  aussi 
— ce  qui  est  d’un  réel  intérêt  pour  nous  - — deux  plans  d’un 
bloc  considérable  comprenant  huit  corps  de  bâtiments  à étages , 
plans  que  nos  figures  1 et  ? reproduisent  (voir  le  plan-masse 
à rez-de-chaussée  et  le  plan  détaillé  des  étages  supérieurs). 
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Les  auteurs  de  ces  constructions  sont  MM.  James  E.Ware 
et  Ernest  Flagg,  le  premier  membre  de  1 Institut  américain 
des  Architectes  et  lauréat  d’un  concours  d’habitations  ouvert 
en  1878,  et  le  second  auteur  d’un  des  deux  plans  choisis  à la 
suite  d’un  concours  spécial  à ces  constructions  ouvert  en 
mai  1896. 

Le  bâtiment-type  répété  huit  fois  dans  le  bloc  [Voir  fie/.  /, 
le  plan-masse ) consiste  en  une  construction  de  cent  pieds 
carrés  avec  cour  intérieure  de  trente  pieds  carrés , cette  cons- 
truction en  bordure  d’avenues,  de  rues  ou  de  ruelles  de  qua- 
torze à vingt  pieds  de  largeur  qui,  ainsi  que  la  cour  inté- 
rieure mise  en  communication  avec  ces  avenues  ou  ces  rues 
par  des  passages  d’entrée  ou  de  dégagement,  assurent  une 
réelle  circulation  d’air  : de  plus,  des  conduites  de  ventilation 
sont  établies  à la  base  de  la  construction. 

Dans  chaque  corps  de  bâtiments,  les  étages,  divisés  d’une 
façon  symétrique,  renferment  chacun  douze  ou  treize  loge- 
ments desservis  par  quatre  escaliers,  soit  cent  logements  par- 
étage,  et  chaque  logement  comprend  une,  deux  ou  trois 
chambres  à coucher  avec  une  grande  cuisine,  un  water-closet 
et  une  cuve  à usage  de  buanderie  parfaitement  aménagée  (Voir 
fig.  2,  le  plan  des  étages ) . 

Un  des  réels  progrès  réalisés  dans  cette  nouvelle  construc- 
tion de  logements  à bon  marché  est  que,  dans  la  plupart  des 
constructions  semblables  déjà  élevées  dans  la  grande  agglo- 
mération new-yorkaise,  de  nombreuses  chambres  à coucher 
ont  seulement  de  40  à 50  pieds  carrés  et  prennent  jour  et  air 
sur  d’étroits  passages  séparant  des  bâtiments  de  cinq  à six 
étages  de  hauteur,  tandis  que  les  plus  petites  des  chambres  à 
coucher  des  logements  de  la  City  and  Suburban  Homes  Com- 
pany ont  70  pieds  carrés,  Jes  plus  petites  living-rooms  (à  la 
fois  cuisine  et  salle  à manger  ou  salle  de  réunion),  ont 
144  pieds  carrés,  et  toutes  ces  pièces  sont  convenablement 
éclairées  et  aérées. 

Un  autre  avantage  à noter  est  le  suivant  : en  dehors  de  la 
cuve  de  buanderie  installée  dans  chaque  logement,  des  salles 
à usage  de  séchoir  sont  aménagées  dans  chaque  corps  de  bâti- 
ments et  permettent  le  séchage  à la  vapeur  du  linge  en  15  à 


20  minutes;  enfin,  l’ensemble  du  bloc  comprend  un  confor- 
table établissement  de  bains. 

Une  nouvelle  et  importante  amélioration  projetée  par  la 
Compagnie,  et  que  nous  serions  heureux  de  savoir  réalisée, 
est  l’adduction  gratuite  d’eau  chaude  dans  chaque  logement, 
grâce  à un  système  central  de  chaudières  destinées  à alimenter 
les  buanderies,  les  séchoirs  et  les  bains,  en  même  temps  qu’à 
chauffer  les  salles  de  réunion  et  les  escaliers. 

Telles  sont  les  données  générales  de  l'importante  construc- 
tion élevée  à New-York  par  la  City  and  Suburban  Homes 
Company  sur  un  lot  de  terrain  situé  entre  les  onzième  et  dou- 
zième avenue  et  entre  les  soixante-huitième  et  soixante- 
neuvième  rue,  et  cette  même  Compagnie  espère  bientôt  bâtir 
un  nouvel  ensemble  de  blocs  de  six  étages  de  hauteur  occu- 
pant un  terrain  de  400  pieds  de  longueur  et  200  pieds  de 
largeur  et  pouvant  recevoir  650  familles. 

Enfin,  donnée  financière  indispensable  au  succès  de  telles 
entreprises  philanthropiques  dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique 
du  Nord,  la  Compagnie  compte  donner  à ses  actionnaires 
5 7 o d’intérêt  de  leurs  capitaux  et  justifier  ainsi  un  axiome 
qui  pourrait  lui  servir  de  devise,  à la  fois  morale  et  finan- 
cière : « Philanthropie  et  cinq  pourcent)). 

Nous  ne  pouvons,  avec  l’auteur  de  la  Review  of  Review 
( vol . XIV,  nn  83,  décembre  1896),  que  souhaiter  plein  succès 
aux  constructions  entreprises  sur  un  Ici  programme  par  la 
City  and  Suburban  Homes  Company,  en  partageant  son  espé- 
rance de  voir,  avant  un  demi-siècle  d’ici,  la  grande  ville  de 
New- York  débarrassée  des  îlots  malsains  qui  abritent  encore 
une  grande  partie  de  sa  population  salariée. 

(A  suivre.)  Louis  Labor. 



LES  MiüllEITS  nfCflRATIFS  DE  XVIIIe  SIÈCLE 

LA  PLACE  DE  LA  BOURSE  A BORDEAUX 
PLANCHE  78 

Les  grands  édifices  de  Rordeaux  datent  pour  la  plupart  du 
xvuf  siècle,  et  le  caractère  architectural  de  cette  grande  ville 
peut  être  regardé  comme  le  type  de  la  décoration  de  cette 
époque. 

C’est  au  marquis  de  Tourny  que  Rordeaux  est  redevable 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  monuments  et  de  ses  prome- 
nades. Dès  son  arrivée  au  siège  du  gouvernement  de  Ja 
Guyenne,  en  1743,  le  nouveau  gouverneur  commença  l’exé- 
cution des  grands  travaux  qui  devaient  transformer  entière- 
ment Bordeaux.  Les  anciens  remparts  furent  démolis,  les 
fossés  comblés,  et  de  tous  côtés  s’élevèrent  de  grandes 
constructions,  se  tracèrent  de  larges  avenues,  se  dessinèrent 
de  belles  promenades. 

Mais,  avant  l’arrivée  de  M.  de  Tourny,  dès  1728,  les  muni- 
cipalités de  la  ville  avaient  formé  le  projet  de  construire  en 
avant  du  port  une  grande  place  entourée  d’édifices  qui 
devaient  renfermer  les  bâtiments  de  la  Bourse  et  les  dépen- 
dances des  fermes  royales. 

Le  reste  de  la  place  devait  être  occupé  par  des  maisons 
particulières,  de  façades  régulières  imposées  aux  proprié- 
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taires;  au  milieu  se  dresserait  la  statue  équestre  du  souverain.  1 

Ce  projet  fut  approuvé  en  1730  par  le  Conseil  d’Etat,  et 
Gabriel  fut  chargé  d’en  exécuter  les  plans  et  les  dessins. 

Parmi  les  édifices  de  Bordeaux,  il  faut,  croyons-nous,  citer 
en  premières  lignes  le  théâtre  de  Louis  et  les  bâtiments 
entourant  la  place  dont  nous  venons  de  parler,  aujourd’hui 
place  de  la  Bourse,  et  à l’origine  place  Royale. 

Jacques-Ange  Gabriel  continua  et  acheva  l’œuvre  de  son 
père.  Il  en  dirigea  toute  l’exécution  architecturale  et  sculptu- 
rale. 

L’aspect  de  la  place  est  imposant  et  majestueux;  la  pers- 
pective permet  de  la  juger  d’ensemble,  d’un  seul  coup  d’œil. 
Elle  mesure  ceut  dix-sept  mètres  de  large  et  quatre-vingt- 
dix-huit  de  profondeur;  deux  pans  coupés  la  terminent  du 
côté  opposé  au  port,  et  au  milieu  se  dressait  la  statue  du  Roi. 

L’architecture  en  est  uniforme,  et  se  compose  d’un  sou- 
bassement à arcades  et  d’un  ordre  ionique,  comprenant  deux 
étages;  le  tout  est  surmonté  d’un  grand  comble  à laMansard. 

Aux  angles  de  la  place  sont  deux  pavillons  se  retournant 
en  façade  sur  le  quai.  Ces  deux  pavillons  sont  surmontés 
d’un  fronton  triangulaire  renfermant  des  bas-reliefs  allégo- 
riques, sculptés  par  Franchi. 

Ces  pavillons  sont  d’un  puissant  effet  décoratif  et  ter- 
minent bien  la  place;  les  proportions  en  sont  des  plus  heu- 
reuses, foule  la  décoration  est  des  plus  soignées. 

Les  bâtiments  de  la  place  Royale  devaient  servir  à la 
Bourse  et  à la  Douane  ; ils  étaient  merveilleusement  situés 
pour  remplir  ces  deux  offices.  Construits  à l’entrée  du  port, 
les  marchands  et  les  banquiers  étaient  à la  source  même  des 
nouvelles  ; la  douane  pouvait  surveiller  facilement  les  entrées, 
les  sorties  des  navires,  et  centraliser  immédiatement  ses  opé- 
rations. 

Le  caractère  architectural  de  ces  monuments  ne  semble 
peut-être  pas  cependant  très  en  rapport  avec  leur  destination; 
mais  la  place  Royale  devait  être  avant  tout  une  place  déco- 
rative, élevée  à la  gloire  d’un  souverain,  servir  en  quelque 
sorte  de  grandiose  toile  de  fond  à la  statue  du  Roi.  Ce  but 
ne  pouvait  être  mieux  atteint  que  par  les  monuments  de 
Gabriel. 

La  statue  équestre  de  Louis  XV  fut  exécutée  par  Lemovne  ; 
les  bas-reliefs  du  piédestal  sont  dus  à Françin. 

Détruit  pendant  la  Révolution,  il  ne  reste  plus  de  ce  mo- 
nument que  les  bas-reliefs  en  marbre  qui,  perdus  pendant 
longtemps,  retrouvés  dernièrement,  sont  placés  maintenant 
dans  la  bibliothèque  de  la  \ i lie . 

Ils  représentent  la  bataille  de  Fontenoy  et  le  siège  de 
Mahon,  et  donnent  bien  idée  de  ce  qu’était  alors  la  sculptuie 
officielle,  faite  surtout  pour  flatter  l’orgueil  du  Boi,  et 
approuvée  par  lui. 

André  Naiuoux. 

— — 

MOSQUÉE  OULAD-ENANE 

-A-  TT  CAIRE 

p langui-:  92. 

La  mosquée  Oulad-Enane  a été  commencée  au  mois  de 
septembre  1894,  et  inaugurée  vers  la  fin  de  l’année  1896.  . 


Mosquée  Oulad-Enane.  — Pian  du  1er  étage. 


Elle  est  l’œuvre  de  Saber  bey  Sabré,  l’éminent  architecte  en 
chef  des  Wakfs.  Situé  rue  Bab-el-IIadid,  aux  approches  de 
la  Gare  centrale  du  Caire,  ce  monument  est  le  premier  qui 
s’offre  au  voyageur  arrivant  dans  la  capitale. 

L’idée  primitive  de  sa  construction  est  due  à un  riche 
Égyptien,  Ilassan  pacha  Helmy,  qui  souscrivit  4.000  livres 
égyptiennes  (cent  quatre  mille  francs),  croyant  que  cette 
somme  suffirait.  Hassan  pacha  mourut  un  an  après.  D’ordre 
du  Khédive,  l’administration  des  Wakfs  continua  la  cons- 
truction à ses  frais.  Le  coût  total  a été  de  7.000  livres  égyp- 
tiennes, soit  cent  quatre-vingt  mille  francs. 

Elle  est  construite  en  pierre  de  taille. 

Les  matériaux  employés  ont  été  la  pierre  deTourah  blanche 
et  la  pierre  rouge  de  Ilachma,  provenant  des  carrières 
de  Mokattam,  aux  environs  du  Caire.  Ces  deux  couleurs, 
blanc  et  rouge,  s’alternent  par  assises  parallèles,  comme  il 
est  indiqué  dans  les  façades.  Le  soubassement  provient  de  la 
même  carrière,  mais  la  pierre  en  est  extraite  d’une  couche 
beaucoup  plus  solide,  appelée  el  Messan.  Quant  au  minaret, 
il  est  entièrement  en  pierre  blanche. 

Les  panneaux  des  façades,  surmontant  les  baies,  sont 
peints  en  azur  et  portent  des  inscriptions  arabes  en  lettres 
d’or. 

Celui  surmontant  la  porte  principale  est  peint  en  grenat 
et  porte  également  des  inscriptions  dorées. 

La  décoration  intérieure  est  excessivement  riche.  Les 
colonnes  de  la  salle  de  prières  sont  en  marbre  blanc,  et  le 
plafond,  à caissons,  orné  de  stalactites  et  d’arabesques,  où 
les  ors  tranchent  sur  les  couleurs  vives. 

La  mosquée  contient  un  appartement  el  un  magasin,  dont 
les  revenus  servent  à son  entretien. 

Comme  les  300  mosquées  du  Caire,  Oulad-Enane  possède 
une  école,  située  au  premier  étage.; 

En  1896,  après  l’inauguration,  d’ordre  du  Khédive,  la 
direction  et  l’entretien  en  furent  confiés  à la  tille  de  Hassan 

pacha,  qui  fut  nommée  nazer  de  la  mosquée. 

— — — — 

CONGRES  1)E  L’ART  PUBLIC 

(uruxell.es,  24-28  septembre  1898.) 

La  Construction  Moderne  a dit  sommairement,  dans  ses 
numéros  des  29  janvier  et  21  et  28  mai  dernier  (Voir  pp.  216, 
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408  et  420),  les  principales  données  du  programme  et  de 
l’organisation  du  Premier  Congrès  International  de  l'Art 
Public  qui  se  tiendra  à Bruxelles  du  24  au  28  septembre 
prochain. 

De  nombreuses  demandes  adressées  à ce  journal  font  bien 
augurer  de  la  participation  de  la  France  à cette  manifestation 
artistique  de  réelle  originalité  et  dont  il  sera  d’un  haut  intérêt 
de  voir  tenir,  à Paris  même,  les  secondes  assises  pendant 
l’Exposition  Universelle  de  1900. 

Nous  pouvons  aujourd’hui,  grâce  à des  lettres  de  M.  Eue. 
Broerman,  le  dévoué  secrétaire  général  du  Comité  d’organisa- 
tion du  Congrès,  et  grâce  aussi  à l’excellente  publication 
illustrée  : L 'Art  public , organe  de  l’œuvre  nationale  belge  et 
véritable  moniteur  du  futur  Congrès,  a jouter  quelques  données 
à celles  déjà  publiées  dans  ce  journal. 

Mais,  d’abord,  il  convient  de  transcrire  le  but  même  que  se 
sont  imposé,  dès  1895,  les  fondateurs  de  Y Association  pour 
l'Art  appliqué  à la  Rue  et  aux  Objets  d’Utilité  publique, 
association  réellement  nationale  en  Belgique  et  qui  compte 
actuellement  plus  de  deux  mille  membres  parmi  lesquels  se 
groupent,  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  le  roi  Léopold  II, 
les  plus  bailles  personnalités  du  monde  politique,  adminis- 
tratif et  artistique  de  tout  le  pays,  et  notamment  des  deux 
métropoles  de  Bruxelles  et  d’Anvers. 

Ce  but  est  ainsi  formulé  : 

Créer  une  émulation  entre  les  artistes , en  traçant  une  voie 
pratique  où  leurs  travaux  s’inspirent  de  l’intérêt  général  ; 

Revêtir  d’une  forme  artistique  tout  ce  qui  se  rattache  à la 
vie  publique  contemporaine  ; 

Rendre  ci  l’Art  sa  mission  sociale  d' autrefois,  en  l’appli- 
quant à l’Idée  moderne  dans  tous  les  domaines  régis  par  les 
pouvoirs  qmblics. 

Et  ces  trois  chefs  principaux  de  la  mission  que  s’est  donnée 
l’Association,  constituent  les  grandes  lignes  du  Congrès 
international  en  préparation,  et  motivent  sa  division  en  trois 
sections,  dont  la  première  et  la  troisième  : Y Art  public  au 
point  de  vue  législatif  et  Y Art  public  au  point  de  vue  tech- 
nique, comptent,  au  nombre  des  rapporteurs  inscrits,  les 
architectes  dont  les  noms  suivent  : MM.  Boveroulle,  archi- 
tecte de  la  province  de  Namur  ; Albon-Chambon,  architecte- 
décorateur  à Bruxelles  ; Edm.  Devigne  et  V.  Dumortier,  le 
premier  délégué,  et  le  second  président  de  la  Société  Centrale 
d’Architeclure  de  Belgique  ; Charles  Lucas,  délégué  de  la 
Commission  du  Vieux-Paris  ; Paul  Saintenoy,  architecte  de 
S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre  ; Stüben,  architecte  de  la  ville 
de  Cologne  ; O.  Vierendel,  ingénieur-architecte  à Bruges,  et 
J. -J.  Winders,  membre  de  l’Académie  royale  des  Beaux-Arts, 
à Anvers. 

Au  reste,  cette  liste  est  loin  d’être  close,  des  architectes 
comme  MM.  Alfred  Normand,  membre  de  l’Institut,  II.  Mayeux 
et  Paul  Sédille,  ayant  accepté  de  représenter  au  Congrès  la 
Société  Centrale  des  Architectes  français  ; MM.  E.  Paugoy, 
de  Marseille,  et  Fr.  Blondel,  de  Versailles,  l’Associalion  pro- 
vinciale ; M.  Ch.  Normand,  la  Société  des  Amis  des  Monu- 
ments ; et,  à l’étranger,  MM.  C.  Boito,  de  Milan  ; T.  M.  Clark, 
de  Boston  ; Cuypers,  d’Amsterdam  ; von  der  llüdde,  de 
Berlin  ; de  Suzor,  de  Saint-Pétersbourg,  ayant  envoyé,  ainsi 
que  notre  éminent  et  aujourd’hui  si  regretté  confrère, 
M.  Charles  Garnier,  de  Paris,  leurs  plus  vives  félicitations 
aux  organisateurs  du  Congrès. 

og'S.'.'jo  


I TRAITÉ  B’ARÜTEGTÜRE  RE  LUffiï  ÜHIRERTI 

L’éminent  sculpteur  florentin  Laurent  Ghiberli  (1378- 
1455),  l’auteur  de  deux  parmi  les  trois  portes  en  bronze 
du  Baptistère  de  Florence  (la  troisième,  qui  est  la  première 
en  date,  est  de  André  de  Pise,  ou  de  Pontedera,  qui  l’aurait 
exécutée  d’après  le  dessin  de  Giotto,  — ce  qui  ne  me  semble 
pas  vraisemblable),  était  aussi  un  architecte,  et  nullement  un 
architecte-décorateur,  mais  un  constructeur,  un  mécanicien 
qui,  ce  semble,  n’avait  pas  beaucoup  à envier,  sur  ce  point, 
à Brunellesco,  dont  il  fut  l’émule  à l’entreprise  de  la  Coupole 
de  Florence. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  débat  qui  se  rapporte  à la 
véritable  capacité  de  Ghiberti  dans  l’architecture,  et  sur 
l’insuccès  de  ce  dernier  comme  directeur  des  travaux  de  la 
Coupole,  toujours  est-il  que  Ghiberti,  ainsi  que  l’avait  fait 
Léon-Baptiste  Alberti  et  d’autres  après  le  Filarete,  Piero  délia 
Francesca,  François  Colonna),  voulut  écrire  sou  Livre  de 
l'Art,  auquel  il  ne  donna  point  l’allure  d’un  roman  comme 
François  Colonna  au  Songe  <0-  Polyphile,  mais  la  forme 
sérieuse  et  sentencieuse  d’un  véritable  traité  théorique.  Et 
il  écrivit  ses  Commentaires,  où  se  trouve  le  Traité  d’ Archi- 
tecture dont  je  vous  parlerai. 

D’abord,  je  vous  dirai  quelques  mots  sur  la  véritable  ori- 
gine et  sur  l’importance  des  Commentaires,  dont  la  con- 
naissance n’est  pas  assez  répandue  pour  qu’il  ne  soit  pas 
utile  d’en  parler  ici. 

Ne  nous  arrêtons  pas  sur  la  question  de  l’authenticité  des 
Commentaires  ; elle  fut  attaquée  au  nom  de  son  présumé 
auteur,  Buonaccorso  di  Yittorio,  ingénieur  et  soldat,  neveu  de 
Ghiberti  ; mais  l’attaque  fut  platonique,  et  Ghiberti  resta 
l’auteur  des  Commentaires. 

La  Bibliothèque  Magliabecchienne  de  Florence  en  possède 
une  copie  exécutée  à la  lin  du  xv'  siècle  environ,  qui  a sa 
célébrité  même,  en  ce  queVasari  se  servit  de  cette  copie  pour 
ses  Vies. 

Les  Commentaires  qui,  en  partie,  furent  publiées  par 
Cicognara  dans  son  Histoire  de  la  Sculpture,  et,  après  par 
Pini  et  les  frères  Milanesi,  dans  l’édition  Le  Monnier  des 
Vies  vasariennes,  et  en  fragments,  par  Perkins  et  par  Frey, 
sont  divisés  en  trois  parties.  La  première  est  une  exposition 
sommaire  de  l’art  grec  et  romain  ; la  deuxième,  une  espèce 
d’histoire  de  l’art  italien  depuis  Cimabue,  avec  des  notes 
assez  circonstanciées  sur  le  concours  de  la  première  porte  du 
Baptistère  de  Florence  et  sur  les  travaux  plus  importants 
de  Ghiberti;  la  troisième  est  le  Traité  d’ Architecture,  qui 
est  loin  d’être  terminé,  et  comme  les  autres  parties  des 
Commentaires  représente  le  fond  d’un  ouvrage  que  Ghiberti 
aurait  écrit  s’il  en  avait  eu  le  temps,  ou  s’il  avait  pensé  plus 
tôt  à écrire  ses  Commentaire  s,  auxquels  il  se  mit,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie. 

Ghiberti,  dans  son  Traité,  dessina  le  portrait  du  parfait 
architecte.  Voyons  : 

« Il  faut  que  l’architecte  soit  lettré  et  parfait  dessinateur. 
Je  ne  dis  pas  qu’il  faut  qu’il  soit  excellent  dans  le  dessin 
comme  Myron  ou  Polidore  ; et  il  doit  être  intelligent,  con- 
naître la  géométrie  passablement,  connaître  l’histoire,  être 
musicien  presque  autant  qu’Arist...  (Lacune  dans  le  manus- 
crit), mais  suffisamment  pour  savoir  les  divisions  harmo- 
niques ; et  il  doit  connaître  quelque  chose  de  la  médecine, 
je  ne  dis  pas  autant  qu’IIippocrate,  alin  de  savoir  distinguer 
les  lieux  où  l’air  est  salubre.  Et  il  devrait  aussi  connaître  un 
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peu  d’astrologie,  pour  savoir  distinguer  l’Est,  l’Ouest,  le  Sud 
et  le  Nord,  et  l’ordonnance  du  ciel,  et  être  familiarisé  avec  la 
mathématique  et  la  philosophie.  D'un  caractère  doux  sans 
arrogance,  fidèle  et  ennemi  de  la  cupidité,  le  parfait  architecte, 
dit  Ghiherti,  ne  doit  pas  accepter  de  présents.  » 

Mes  confrères  ont  compris  : l’architecte  achevé  doit-être 
un  homme  encyclopédique.  Parmi  eux,  il  en  sera,  certes, 
plusieurs  qui,  se  rappelant  ce  qu’écrivit  Vitruve  sur  le  parfait 
architecte,  diront  que  le  portrait  de  Ghiherti  n’a  point  le  mé- 
rite de  l’originalité,  étant  une  paraphrase  de  ce  que,  sur  le 
même  sujet,  écrivit  Vitruve. 

Parfaitement  ; mais  poursuivons. 

Même  sur  les  ordres  classiques  Ghiherti  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  qui  ne  fut  pas  connu  par  les  lecteurs 
de  Vitruve.  L’ordre  dorique,  dit-il,  estainsi  nommé  parce  qu’il 
fut  employé  pour  la  première  fois  dans  la  ville  de  Dorichon(?) 
et  la  colonne  a sept  diamètres  de  hauteur,  tandis  que  la 
colonne  ionique  a neuf  diamètres  (Je  cite  par  fragments,  et 
nullement  mot  à mot,  pour  éviter  la  prolixité  du  texte).  « Le 
chapiteau  ionique  est  l’imitation  de  la  chevelure  d'une 
femme;  et  l’ordre  corinthien  fut  inventé  après  la  mort  d’une 
vierge,  dont  la  nourrice  plaçait  un  panier  plein  de  ses  mets 
favoris  sur  son  tombeau.  » Ici  Ghiherti  raconte  la  fable  de  la 
racine  d’acanthe  et  de  la  tuile. 

D’après  le  Traité  d' Architecture  on  voit,  cependant,  que 
Ghiherti  tenait  à être  un  homme  pratique,  en  tant  qu’ar- 
chitecte,  et  pas  seulement  un  poète,  un  historien  et  un 
esthète.  Et  nous  parlant  de  Bibliothèques,  il  dit  que  ces  immeu- 
bles doivent  recevoir  la  lumière  de  l’Est;  les  Bains  et  les  Mai- 
sons d’hiver,  de  l’Ouest;  le  Magasin  à fruits,  du  Nord.  Mais, 
hélas!  aussi  dans  ces  notes  Ghiherti  n’abandonne  point  son 
auteur  favori,  lorsqu’il  parle  de  la  construction  des  tours, 
de  la  composition  des  chaux,  etc. 

Ghiherti  écrivit  aussi  un  chapitre  sur  la  mesure  de  l’homme 
bien  proportionné,  et  il  en  tira  une  conclusion  architecto- 
nique, la  suivante  : « Les  anciens  architectes  ont  considéré 
le  Di)  c comme  le  nombre  parfait,  le  prenant  des  mains  ». 

Vitruve  signala  la  puissance  du  Dix,  mais  ne  signala  point 
la  relation  architectonique  du  Dix  avec  les  doigts. 

Je  ne  cite  pas  les  lois  dictées  par  Ghiherti,  sur  les  combi- 
naisons des  colonnes  dans  les  temples  périptères,  ni  sur  la 
règle  des  cntre-colonnements  et  la  hauteur  des  colonnes  ; 
car  je  suis  bien  loin  de  vouloir  ennuyer  mes  lecteurs  par  des 
paraphrases  vitruviennes,  qui  représentent  le  côté  le  plus 
antipathique  de  cet  âge  célèbre  de  la  Renaissance,  alors  que  la 
fantaisie  libre  et  ailée  du  moyen-âge,  jeta  les  clefs  de  l’origi- 
nalité dans  un  abîme,  ou  elles  ne  sont  pas  encore  retrouvées. 

Tout  cela  ne  rend  pas  moins  curieuse  l’étude  du  passé,  et 
moins  désirée  la  connaissance  des  principes  qui  réglaient 
notre  art,  qui,  au  xv*  siècle,  s’élevait  gigantesque  et  triom- 
phant contre  « la  Barbarie  Gothique  »,  — disait  le  président 
de  Brosses  dans  scs  Lettres  d'Italie  (Paris,  1838),  spirituelles 
et  amusantes  à lire,  mais  un  peu  bien  légères  pour  un  prési- 
dent au  parlement  de  Dijon. 

Alfredo  Meeani. 

— 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

TRANSMISSION  POUR  FILATURE 

Un  palier-chaise  porte  une  poulie  transmettant  par  une 
courroie  la  force  à un  métier  mécanique.  Comment  peut-on 


évaluer  la  traction  que  fait  ce  palier-chaise  sur  une  poutre 
métallique  à laquelle  il  est  attaché? 

Cette  traction  est,  je  pense,  proportionnelle  à la  vitesse  de 
marche  du  métier  et  à la  largeur  de  la  courroie  de  trans- 
mission? Dites-moi,  je  vous  prie,  la  façon  simple  et  pratique 
d’évaluer  ces  forces? 

Quel  est  le  moyen  d’éviter  les  trépidations  dans  les  cons- 
tructions industrielles  pourles  planchers  portant  des  métiers? 


Réponse.  — Posée  dans  des  termes  aussi  généraux,  la 
question  ne  comporte  qu’une  réponse  nécessairement  vague. 

Il  faut  commencer  par  déterminer  l’effort  nécessaire  pour 
conduire  un  métier;  on  en  déduira  l’effort  que  doit  trans- 
mettre la  poulie  motrice.  S’il  y a une  de  ces  poulies  par 
métier,  ces  deux  efforts  sont  égaux. 

On  sait,  par  exemple,  que  la  consommation  d’un  métier  est 
de  n chevaux-vapeur,  soit  75  n kilogrammètres  par  seconde. 
Si  v est  la  vitesse  de  déplacement  du  métier,  l’effort  néces- 

cessaire  pour  conduire  celui-ci  est  • 

Comment  est  disposée  la  transmission?  Nous  l’ignorons 
absolument.  Supposons  qu’il  existe  deux  poulies  en  regard 
l’une  de  l’autre,  l’une  sur  un  arbre  de  couche,  l’autre  sur  un 
arbre  parallèle,  avec  des  diamètres  qui  peuvent  être  égaux 
ou  différents. 

A quelle  distance  du  second  axe  agit  la  traction  qui  doit 
mener  le  métier?  Nous  l’ignorons  également;  en  tous  cas  il  est 
facile  de  savoir  quel  serait  l’effort  exercé  à la  surface  de  la 
poulie,  c’est-à-dire  à l’extrémité  de  son  rayon.  En  effet,  cet 
effort  et  la  traction  sont  inversement  proportionnels  à leurs 
bras  de  levier  respectifs. 

Soit  donc  Q l’effort  qui  s’exercerait  à la  circonférence  de 
la  poulie;  i!  s’agit  d’en  déduire  la  tension  T de  la  courroie 
conductrice,  et  la  tension  t de  la  courroie  conduite.  D’une 
manière  générale  on  a : 

T = K t 

en  appelant  K un  coefficient  qui  varie  avec  la  nature  des 
surfaces  en  contact  et  le  développement  de  l’arc  embrassé 
par  la  courroie  sur  la  poulie. 

Quand  les  deux  poulies  sont  égales,  l’arc  est  une  demi- 


T 


circonférence;  pour  une  courroie  en  cuir  sur  poulie  en  fonte, 
le  coefficient  K est  alors  égal  à 2.4  environ.  Si  l’arc  est  plus 
petit,  K diminue;  il  augmente  avec  l’arc. 

La  différence  T — t des  tensions  sur  les  deux  brins  de  la 


courroie  doit  être  égale  à la  traction  qu’il  s’agit  d’exercer, 
c’est-à-dire  à Q : 

T — t = Q. 


On  en  conclut  facilement  que  la  plus  grande  tension  T est 
égale  à-j.k^y.  Pour  les  poulies  égales,  ce  sera  donc  ~XQ> 


soit  1.7  Q. 
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Si  l’arc  embrassé  dépasse  la  demi-circonférence,  on  aura 
3 0 

par  exemple  Q X q-qyou  2 Q-  vo^  (Iue  cas  P^us 
favorable  est  celui  où  les  brins  sont  croisés,  ce  qui  permet 


d’embrasser  un  grand  arc  ; et  que  le  cas  le  plus  défavorable 
est  celui  où  les  poulies  étant  très  inégales,  et  les  brins  n’étant 
pas  croisés,  l’un  des  arcs  est  très  petit. 

Dans  le  cas  moyen,  la  plus  grande  des  deux  tensions  est 
donc  un  peu  inférieure  à 2Q,  si  Q est  l’effort  à exercer  pour 
mouvoir  le  métier,  effort  défini  ainsi  que  nous  l’avons  lait 
plus  haut. 

Sous  les  deux  efforts  T et  t qui  agissent  sur  elle,  comment 
se  comporte  la  poulie?  Supposant  que  le  régime  de  mouve- 
ment uniforme  est  établi,  nous  pouvons  égaler  aux  résis- 
tances les  forces  motrices,  et  traiter  le  cas  comme  s’il  s’agis- 
sait d'un  équilibre  statique.  On  prendrait  la  résultante  des 
deux  forces  T et  t;  au  point  où  elle  couperait  l’arbre  de  la 
poulie,  on  décomposerait  en  une  normale,  tendant  à faire 


fléchir  l’arbre,  et  une  tangcnlielle  qui  représenterait  le  frot- 
tement et  engendrerait  la  torsion  de  cet  arbre. 

Px-atiquement,  il  nous  semble  probable  qu’on  calculera 
plus  simplement  en  exagérant  un  peu  les  choses  : on  consi- 
dérera les  deux  tensions  t et  T comme  égales,  l’une  et  l’autre, 
à la  plus  grande  des  deux  T;  la  résultante  passant  par  le 
centre  de  l’axe  est  évidemment  un  maximum  de  force  trans- 
mise à l'arbre. 

Il  ne  restera  plus  qu’avoir  comment  cette  force  se  répartit 
sur  les  paliers  voisins  ; cette  répartition  se  fera  en  tenant 
compte  des  distances  de  la  poulie  aux  deux  paliers  voisins  (1). 

Si,  par  extraordinaire,  on  ne  connaissait  pas  le  travail  en 
chevaux-vapeur  nécessaire  pour  conduire  un  métier,  on 
pouirait  approximativement  le  déduire  des  formules  empi- 
riques que  l’on  emploie  généralement  pour  déterminer  la 
largeur  l des  courroies.  Si  V est  la  vitesse  adoptée  pour  les 
courroies  elles-mêmes,  on  a 


Fêtant  le  travail  en  chevaux  demandé,  on  en  conclut  immé- 
diatement  que  F est  Quant  au  coefficient  K,  il  est  habi- 
tuellement pris  égal  à 0.20  environ. 

On  pourrait  également  s’aider  de  cette  remarque  que  les 
constructeurs  donnent  en  général  à leurs  courroies  des  dimen- 
sions calculées  sur  un  taux  de  ti'avail  qui  ne  dépasse  guère 
0k.l  à 0k. 125  par  millimètre  carré  de  section.  D’après  l’épais- 
seur et  la  largeur  de  la  courroie,  d’après  sa  section  par  con- 
séquent, il  est  facile  de  déduire,  sur  ce  taux,  la  tension 
maxima  T que  la  courroie  est  destinée  à supporter.  On  en 


conclura,  comme  nous  l’avons  dit,  la  force  qui  agit  sur  l’arbre 
et  les  paliers. 

Sur  la  deuxième  question,  nous  ne  pouvons  que  répondre 
en  peu  de  mots  : établir  des  planchers  le  moins  élastiques 
possible,  c’est-à-dire  planchers  lourds,  faibles  portées,  nom- 
breux points  d’appui,  etc. 

P.  P. 


P! LIER  MÉTALLIQUE 

En  qualité  d’ancien  abonné,  je  viens  vous  demander  de 
vouloir  bien  me  donner  le  renseignement  suivant. 

Une  pile  en  pierre  de  O1"3, 4220  peut-elle  être  remplacée  par 
un  poteau  en  fer  et  cornières  composé  ainsi  : 

4 cornières  de  0“*,  1 0 X 0“,10  x 0"‘,010 
2 tôles  de  0m,20  X 0 “,01 
1 tôle  de  0m,53  X 0m,01. 

Ce  poteau  aurait  2'“,50  de  hauteur  comme  la  pile.  La  pile 
supporte  50  à 60  tonnes. 

Un  pourrait  faire  le  poteau  en  caisson  si  la  partie  A peut 
être  considérée  comme  faible  vu  sa  largeur  et  avait  des  ten- 
dances à la  torsion.  Il  s’agit  d’un  vieux  bâtiment. 


Réponse.  — La  pile  en  pierre  avait  une  section  de  4220  cen- 
timètres carrés  ; avec  charge  de  60  tonnes,  le  travail  maxi- 
mum, dans  le  cas  de  répartition  un  peu  irrégulière,  s’élevait  à 
2 X 60000 

— — , soit  près  de  30  par  centunelre  carre;  ce  chiure 

exigeait  évidemment  de  la  pierre  de  bonne  qualité. 

Actuellement,  on  veut  remplacer  par  un  pilier  métallique 
dont  la  section  totale  est  de  1.73  X 0.01,  ou  0.017300,  soit 
17300  millimètres  carrés.  Cette  section  est-elle  suffisante? 
Prenons  le  tableau  n°  34  ( V . Prat.  de  la  Mec.  appl.);  pour 

2'“  50 

un  rapport  r qui  est  ici  de  ou  12.5,  une  charge  de 

6 tonnes  seulement  exigerait  une  section  de  20  centimètres 
carrés,  au  cas  où  il  n’existerait  aucun  encastrement,  ni  haut 


ni  bas.  S’il  y avait  encastrement  à chacune  des  extrémités,  le 
tableau  n"  35  exigerait  une  section  réduite  à 15  centimètres 
environ.  Nous  supposons  ici  qu’on  adopte  le  coefficient  de 

sécurité  moyen  : 


Dans  la  réalité,  on  peut  se  considérer  comme  placé  dans 
un  cas  intermédiaire,  pour  lequel  la  section  nécessaire  est 
ramenée  à 17  ou  18  centimètres  carrés,  soit  17  à 1800  milli- 
mètres. 

Pour  une  charge  non  plus  de  6 tonnes,  mais  de  60  tonnes, 
la  section  devrait  être  portée  à 17000  ou  18000  millimètres 
carrés  ; ce  qui  correspond  bien  à la  proportion  indiquée. 

Le  pilier  en  forme  de  double  T est  donc  très  suffisant.  Il 
est  d’ailleurs  facile  de  voir  que  le  travail  du  métal  est  plutôt 
faible  avec  un  pilierdontla  hauteur  est  aussi  faible  relative- 
ment à la  dimension  transversale. 


(I)  Voyez  a ce  propos  : XII»  Année,  p.  321. 
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En  effet,  la  section  totale  étant  de 

17300,  le  travail  n’excède  pas 

soit  3k.5  par  millimètre  carré.  Or,  avec 
un  rapport  qui  ne  va  pas  au  delà  de 
12.5,  le  travail  du  fer  peut,  d’après  les 
règles  empiriques,  s’élever  à 4k  ou 
même  5k. 

Le  pilier  projeté  est  donc  bien  établi. 
La  forme  de  caisson  n’est  réellement 
nécessaire  que  si  les  ailes  ont  elles- 
mêmes  une  grande  largeur  ; n’ayant  ici 
que  0'",20,  cette  complication  ne  nous 
semble  pas  indispensable,  à moins  que 
des  circonstances  très  particulières  ne 
tendent  à produire  des  effets  de  torsion. 

P.  P. 

♦ 

CONCOURS 


EMPLOI  DE  VÉRIFICATEUR 

DES  TRAVAUX  DE  L’ASSISTANCE 
PUBLIQUE 

Un  concours  est  ouvert  pour  l’admission 
à l’emploi  de  vérificateur  des  travaux  d’ar- 
chitecture de  l’administration  générale  de 
l’Assistance  publique  à Paris. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au 
siège  de  l’Administration,  avenue  Victoria, 3 
(bureau  des  travaux).  Pour  être  admis  à 
concourir,  i!  faut  : 

1°  Etre  Français  ; 

2°  Etre  âgé  de  25  ans  an  moins  et  de 
40  ans  au  plus  ; 

3°  Ne  pas  appartenir  aune  administration 
de  l’Etat  ou  de  la  Ville. 

La  liste  d’inscription  sera  ouverte  du 
1er  août  au  30  octobre  1898. 


CONSTRUCTION  DE  MAGASINS  DES 
DOUANES  A GUAYAQUIL 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion d’un  édifice  à ériger  dans  le  port  de 
Guayaquil  (Equateur),  et  destiné  au  Maga- 
sins des  Douanes. 

Les  plans  et  mémoires  explicatifs  peuvent 
être  consultés  aux  bureaux  du  Consulat 
général  de  l’Equateur  à Paris,  2,  rue  Pigalle. 

Les  soumissions  y seront  reçues  jusqu’au 
31  août  1898,  pour  être  transmises  au  gou- 
vernement de  l’Equateur  qui  nommera  une 
commission  chargée  de  se  prononcer  entre 
les  concurrents. 

4 


Les  fouilles  de  Seddrata  d’Ouargla. 

— M.  Blanchet  rappelle  que  celte  ville, 
fondée  au  commencement  du  dixième  siècle 
par  les  Berbères-Ibadites  (Mozabites)  fuyant 
les  armées  fatimites,  et  détruite  vers  1077 
par  le  seigneur  de  la  kaala  des  Beni-IIam- 
mad,  avait  attiré  déjà  l’attention  des  voya- 
geurs dans  les  vingt  dernières  années. 

Grâce  aux  travaux  de  ses  devanciers, 
M.  Blanchet  a pu,  dès  le  début,  s’attaquer 
à des  monuments  importants  et  bien  con- 
servés, tels  que  la  mosquée,  une  maison, 
et  surtout  un  véritable  palais,  presque 
intact,  dont  les  murs  s’élèvent  encore  à 
quatre  mètres  et  plus,  et  dont  la  partie  dé- 
blayée comprend  trente  quatre  pièces. 

Sur  une  cour  centrale  s’ouvrent  deux 
portiques  et  trois  chambres.  Les  murs,  les 


colonnes  et  les  chapiteaux  sont  couverts 
d’un  stuc  très  fin,  — - refouillé  en  ara- 
besques. 

Les  chambres  sontcantonnées,aux  quatre 
coins,  de  niches  en  coquille,  nervées  et 
gemmées,  qui  semblent  avoir  supporté  des 
demi-coupoles,  réunies  par  un  berceau.  La 
plus  grande  et  la  plus  richement  ornée  de 
ces  pièces  a la  forme  d’un  T ; un  lit  de  repos 
sculpté  se  trouve  à l’extrémité  de  chaque 
branche. 

Le  palais  de  Seddrata,  avec  ses  colonnes 
ou  demi-colonnes  et  deux  cents  mètres 
carrés  de  décoration  murale,  est  une  con- 
tribution précieuse  à l’histoire  de  l’art  ber- 
bère au  moyen  âge. 

M.  Blanchet  croit  que  le  principal  intérêt 
réside  en  ce  fait  que  rien  en  ces  sculptures 
ne  traduit  l’influence  directe  de  l’Orient 
musulman. 

Il  y verrait  plutôt  le  ressouvenir  de  l’art 
romain  d’Afrique.  Il  cite  à l’appui  de  sa 
th’se  les  fragments  chrétiens  des  quatrième 
et  cinquième  siècle,  relevés,  depuis  vingt 
ans,  de  Tunis  à Oran,  et  qui  semblent  le 
modèle  des  sculptures  de  Seddrata.  De  la 
décomposition  de  l’art  romain  serait  né,  en 
Afrique,  un  art  roman. 

Ainsi  serait  expliquée  la  ressemblance 
frappante  qu’offrent  ces  sculptures  ber- 
bères, oubliées  au  Sahara  depuis  neuf 
siècles,  avec  les  fragments  de  même  époque 
conservés  à Brescia,  à Milan,  à Vérone,  ou 
ceux  qui  proviennent  de  Saint-Samson-sur- 
Riile  et  de  l’abbaye  de  Jouarre. 

Et  peut-être  en  pourrait-on  conclure,  sans 
trop  d’audace,  que  c’est  au  onzième  siècle 
seulement,  lors  de  la  deuxième  invasion 
arabe,  que  l’Afrique,  de  jour  en  jour  | lus 
détachée  de  l’Occident  chrétien,  aurait  com- 
plètement cessé  de  vivre  sur  les  vieux  fonds 
de  la  civilisation  romaine. 
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ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

( Voyez  page  552.) 

CONCOUHS  DE  SECONDE  CLASSE 

Projets  rendus  d’  « un  salon  d' attente  » ; 
sur  100  projets,  premières  mentions  à 
MM.  Price  (at.  Gisors),  Aubry  (at.  Pascal), 
Payret- Portail  (at.  Laloux),  Perret  (at.  Pas- 
cal), flosxe  (at.  Raulin,  Sortais),  Candler 
(at.  Deglane),  Melcion  (at.  Laloux),  Gurd 
(at.  Laloux),  Soulary  (at.  Pascal). 

CONCOURS  DE  CONSTRUCTION 

« Un  cirque  ».  — 94  projets.  — Deuxièmes 
médailles  à MM.  Simone l,  Fort,  Herlosfon , 
Hébrard ; troisièmes  médailles  à MM.  Burcus , 
Guy,  Millot , Randanne  et  Pope. 

♦ 

CAISSE  DE  DÉFENSE  MUTUELLE  DES  ARCHITECTES 

A la  suite  des  élections  annuelles  qui  ont 
eu  lieu  à l’assemblée  générale  réglementaire 
du  21  juin  1898  et  à la  séance  du  comité 
d’administration  tenue  le  même  jour,  ainsi 
qu’à  la  suite  des  élections  complémentaires 
qui,  en  exécution  du  vote  de  l’assemblée  du 
24  juin,  ont  eu  lieu  le  jeudi  10  août  dernier, 
le  bureau  et  le  comité  d’administration  de 
laCaisse  de  défense  muluelledes  Architectes 
ont  été  constitués  comme  suit  pour  l’exer- 
cice 1898-1899. 

BUREAU 

Président:  M.  Alfred  Normand,  membre 
de  l’Institut , président  de  la  Société  centrale 
des  Architectes  français,  président  de  droit  ; 
Vice-présidents  : MM.  Ach.  Hermant,  Héret, 
J.  Batigny,  à Lille,  membre  non  résident  ; 
Trésorier  : M.  Ch.  Bartaumieux  ; Secrétaire  : 


M.  Ch.  Lucas;  Secrétaire  adjoint:  M. J. Her- 
mant. 

COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Membres  résidents:  MM.  Alfred  Normand, 
membre  de  l’Institut,  président ; Ach.  Her- 
mant ; .1.  Hermant,  secrétaire  adjoint- G.Ro- 
zet  et  A.  Lalaune,  sortants  en  1899;  H.  De- 
george,  vice-trésorier  ; Heret,  vice-président; 
Cl.  Josco  et  Ch.  Lucas,  secrétaire,  sortants 
en  1900;  Ch.  Bartaumieux,  trésorier  ; Th. 
Charpentier,  L.  Etienne  et  G.  Daunay,  sor- 
tants en  1901. 

Membres  non  résidents:  MM.  André  Belle- 
main,  à Lyon  ; P.  Chenevier,  à Verdun,  et 
Alex.  Gouault,  à Rouen,  sortants  en  1899  ; 
J.  Batigny,  à Lille,  vice  président  ; Louis 
Labbé,  à Bordeaux,  et  Ernest  Paugoy,  à 
Marseille,  sortants  en  1900;  Fr.  Blondel,  à 
Versailles;  Galinier,  à Toulouse,  et  G.  Lo- 
quet, à la  Roche-sur-Yon,  sortants  en  1901. 

Membres  honorait  es  (1893):  M.  Aug.  Du- 
vert,  ancien  vice-président;  (1895)  M.  H. 
Daumet,  membre  de  l’Institut,  ancien  pré- 
sident, commissaire  des  comptes  ; (1898) 
M.  Louis  Lenoir,  à Nantes,  ancien  vice- 
président. 

+. — 

NOUVELLES 


PARIS 

Hôtel  de  la  Marine.  — On  va,  très  pro- 
chainement, procéder  à la  réfection  très 
urgente  des  façades  de  l’Hôtel  du  ministère 
de  la  Marine. 

Plusieurs  fois,  des  blocs  de  pierre  pro- 
venant du  fronton  gauche  de  la  façade  sur 
la  place  de  la  Concorde,  se  sont  détachés  et 
sont  tombés,  au  risque  d’écraser  les  pas- 
sants. 

Le  ministère  des  Beaux-Arts  vient  de 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  l’exécu- 
tion des  travaux. 

Une  première  somme  de  50.000  francs 
est  affectée  à cette  dépense. 

DÉPARTEMENTS 

Les  habitations  à bon  marché.  — Un 
décret  vient  d’instituer,  dans  les  départe- 
ments des  Ardennes  et  du  Tarn-et-Garonne, 
deux  comités  locaux  des  habitations  à bon 
marché. 

Ces  comités,  qui  seront  composés  de  douze 
membres  chacun,  auront  pour  circonscrip- 
tion leur  département  respectif. 

ÉTRANGER 

Construc'ion  rapide.  — Le  record  de 
la  construction,  au  point  de  vue  de  la  rapi- 
dité du  moins,  appartient  à Chicago,  où  l’on 
vient  de  bâtir  une  immense  maison  de 
soixante  mètres  de  haut  en  cent  quatre- 
vingt  dix  jours. 

Cet  immeuble  a été  construit  dans  le  style 
gothique  du  quinzième  siècle,  et  toutes  les 
parties  en  bois  sont  ignifugées.  Il  y en  a 
peu  d’ailleurs,  la  charpente,  le  châssis  des 
fenêtres  et  même  les  portes  étant  métalli- 
ques. 

L’intérieur  des  pièces  est  garni  d’applica- 
tion en  mosaïque.  Chaque  chambre  est 
éclairée  à l’électricité  et  chauffée  à la  va- 
peur d’eau. 

Six  ascenseurs  hydrauliques,  marchant  à 
la  vitesse  de  cent  dix  mètres  à la  minute, 
desservent  les  vingt-et-un  étages  de  l’im- 
meuble jour  et  nuit. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

LEVALLOIS-PERRET — IMPRIMERIE  f.RÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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Un  correspondant  qui  aime  à mettre  les  points  sur  les  i — 
ce  qui  est  son  droit  et  dénote  d’excellentes  habitudes  d’esprit, 
— demande,  avec  une  pointe  d’aigreur,  pourquoi  nous  oppo- 
sions récemment  le  Gavarni  « des  Vireloque  et  des  Gon- 
court  » à celui  de  la  jeunesse  et  delà  belle  humeur;  et  si,  à 
notre  avis,  l’un  est  inférieur  à l’autre  ; tandis  que  l’opinion 
générale,  suivant  en  cela  les  Concourt,  estime  que,  dans  les 
propos  de  Thomas  Vireloque,  Gavarni  s’est  montré  mora- 
liste plus  profond  et  dessinateur  plus  impeccable  qu’il  n’avait 
jamais  été. 

Cette  discussion  sortirait  du  cadre  où  nous  devons  habi- 
tuellement nous  renfermer,  je  répondrai  donc  brièvement. 

Le  talent  de  Gavarni  a passé  par  des  phases  très  différentes  ; 
dessinateur  de  modes  au  début,  après  avoir  été  dessinateur 
industriel,  il  commença  par  lithographier  de  jeunes  personnes 
en  toilettes  de  la  Restauration,  qu’il  se  croyait  obligé  de 
dessiner,  au  crayon  mou,  d’après  les  mêmes  procédés  alors 
employés  pour  reproduire  la  tète  d’Homère,  celle  d’Alci- 
biade et  l’opportune  intervention  des  Sabines.  Dans  ces 
essais  on  l’artiste  cherchait  à concilier  la  Mode  et  l’étude 
d’après  l’Antique  on  eût  difficilement  deviné  le  talent  qui 
devait  se  révéler  plus  tard. 

Puis  vint  le  Gavarni  qui  inaugura  le  Irait  sobre,  spirituel, 
avec  une  justesse  de  dessin  comparable  à celle  des  plus 
grands  maîtres,  sans  en  avoir  l’air,  accompagné  d’une  légende 
brève,  incisive,  mordante  souvent  ; mais  l’impression  qui 
s’en  dégage  se  traduit  par  un  sourire,  parce  que  l’esprit 
y sait  trouver  le  moyen,  par  la  vivacité  et  le  contraste  de 
l’inattendu,  d’égayer  une  observation,  même  mélancolique. 

A la  fin  de  sa  carrière,  Gavarni  attristé,  vieilli,  perdu  dans 
des  spéculations  de  mathématiques  appliquées  à la  direction 
des  ballons,  auxquelles  il  n’était  pas  suffisamment  préparé 
d’ailleurs,  découragé  par  le  constant  insuccès  de  vaines 


recherches,  épancha  sa  misanthropie  dans  ces  Propos  et 
Entretiens.  Jamais  le  dessinateur  n’a  été  plus  habile,  cela  est 
incontestable  ; mais  sous  tant  d’amertume,  le  charme  a dis- 
paru ; voilà  tout  ce  que  voulions  dire. 

En  littérature,  au  théâtre,  dans  le  roman  comme  dans  l’art, 
il  est  des  auteurs  qui  se  sont  évertués,  avec  grand  talent 
parfois,  à mettre  sous  nos  yeux  les  laideurs,  les  peines,  les 
injustices  de  la  vie.  Leur  succès  n’a  jamais  été  à la  hauteur 
du  talent  qu’ils  avaient  pu  dépenser.  Pourquoi?  — Parce  qu  il 
n'est  aucun  de  nous  qui  ne  sache  par  lui-même,  et  parfaite- 
ment, que  tout  n’est  pas  rose  dans  l’existence  ; et  nous  n’avons 
nul  besoin  qu’on  nous  le  répète.  Le  besoin  que  nous  éprou- 
vons, c’est  plutôt  d’oublier  un  instant  les  lourdes  préoccu- 
pations ; tout  au  moins  de  reprendre  force  et  courage  à 
entendre  de  mâles  et  réconfortantes  pensées. 

N’insistons  pas  inutilement  sur  un  sujet  qui  est  ici  hors  de 
saison.  Si  nous  voulions  résumer  le  talent,  très  grand  et  très 
sérieux  au  fond,  de  Gavarni,  nous  choisirions,  non  pas  telle  ou 
telle  amère  observation  de  Vireloque,  mais  tout  simplement 
ce  croquis,  par  exemple,  enlevé  en  quatre  coups  de  crayon  : 

Monsieur,  déjà  chauve  et  ventripotent,  ayant  largement 
déployé  son  journal,  le  dos  à la  lampe,  lit  amplement  et  ma- 
jestueusement à haute  voix,  sans  en  laisser  perdre  une  ligne, 
la  feuille  « politique  et  littéraire  ». 

Madame  — une  toute  petite  Parisienne,  fine  et  chiffonnée, 
a glissé  dans  l’ampleur  de  l’ample  fauteuil,  pelotonnée  dans 
l’altitude  la  plus  bizarre,  à la  fois  forcée  et  abandonnée, 
qu’ait  pu  engendrer  l’ennui,  le  profond  ennui  : la  main 
est  crispée,  la  jambe  ramassée,  la  tête  appuyée  avec  rage 
contre  le  bas  du  dossier.  Peu  de  maîtres  seraient  capables  de 
traduire,  avec  une  pareille  justesse,  et  d’une  aussi  sommaire 
indication,  une  attitude  aussi  extraordinaire,  et  aussi  natu- 
relle à la  fois. 


2e  Série.  — 3e  Année. 
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Au-dessous,  cette  simple  légende  : 

Ah,  qiT  il  m embête  ! Ah,  qu  il m' embête  !!  Ah,  qu'il  m'em- 
bête!!! 

C’est  tout,  et  le  drame  conjugal  se  devine  tout  entier  : le 
contraste  de  deux  natures,  la  suffisance  lourde  et  la  révolte 
spirituelle  ; les  conséquences  lointaines  se  prévoient.  Au  fond, 
l'incident  est  plutôt  mélancolique;  pourquoi  sourit-on  cepen- 
dant? — C’est  que  le  contraste  est  si  grand  entre  les  deux 
conjoints,  entre  la  parfaite  confiance  de  l’époux  certain 
de  l’admiration  profonde  que  doit  éprouver  cette  faible 
femme,  et  l’expression  brève,  mais  sincère  du  sentiment 
réellement  éprouvé;  tout  cela  est  si  finement  et  vivement  in- 
diqué, que  le  rire  jaillit  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  se 
demander  pourquoi?  — Tel  est  le  Gavarni  des  meilleurs  jours. 

Et  voilà  la  raison  qui  nous  a fait  risquer  la  phrase  contro- 
versée. 

* * 

Revenons  au  Temps  qui,  sous  ce  titre  : la  Beauté  de  Paris, 
continue  l’article  sur  l’Art  dans  la  rue,  que  nous  signalions 
l’autre  jour,  et  qui  fait  le  tour  de  la  Presse.  Aujourd’hui  nous 
n’aurons  qu’à  signaler  la  parfaite  justesse  de  ces  observations 
et  des  conséquences  qui  en  sont  tirées. 

Paris,  dit  le  rédacteur  du  journal,  doit  une  part  de  sa 
beauté  aux  rues  et  aux  promenades  qui,  par  leur  ampleur, 
donnent  l’impression  de  la  « place  perdue  ». 

C’est  toute  une  théorie  artistique  que  cette  remarque,  et 
nous  la  relevons  d’autant  plus  volontiers  que  c’est  celle  que 
nous  préconisons  ici  : au  nom  de  l’utilité  seule  et  de  l’éco- 
nomie, l’industrie  peut  se  contenter  du  strict  nécessaire  ; 
la  science  de  l’ingénieur  peut  produire  des  œuvres  remar- 
quables, tout  en  se  maintenant  entre  ces  limites.  Mais  l’art 
n’apparaît  véritablement,  à notre  avis,  qu’au  moment  où  l’on 
fait  une  part  à la  « place  perdue  »,  comme  dit  fort  justement 
le  rédacteur  du  Temps,  à un  certain  luxe  ; qu’au  moment 
où  l’on  consent  quelques  concessions  à ce  qui  n’est  pas  rigou- 
reusement nécessaire. 

Quand  on  veut  éviter  tout  inutile  surcroît,  l’œuvre  exécutée 
produit  toujours  cette  impression  que  traduit  très  exactement 
l'expression  populaire  : On  dirait  qu’on  a pleuré  pour 
l’avoir;  impression  de  pénurie,  de  gêne,  de  froideur,  de 
tristesse  même  qui  laisse  mal  à l’aise  l’esprit  du  spectateur. 

A la  rigueur,  on  peut  concevoir  une  ville  exclusivement 
composée  d’ilots  mis  en  communication  par  des  rues.  Comme 
le  terrain,  dans  les  modernes  agglomérations,  devient  de  plus 
en  plus  rare  et  coûteux,  les  maisons  s’élèveront  de  plus  en 
plus  hautes,  les  rues  deviendront  de  plus  en  plus  étroites  ; 
par  contre,  leurs  directions  auront  été  savamment  étudiées, 
le  réseau  habilement  disposé. 

Aura-t-on  ainsi  créé  une  ville  agréable  à ses  habitants, 
agréable  à scs  visiteurs?  Evidemment  non.  Ce  sera  peut-être 
une  ville  commerçante  et  industrielle;  et  ce  sera  alors  l’objet 
le  plus  laid  qu’il  ait  été  donné  à l’homme  de  bâtir. 

Aussi  le  Temps  a-t-il  grandement  raison  de  pousser  un 
nouveau  cri  d’alarme  ; car  Paris  possédait  de  belles  places 
qui  en  faisaient  le  principal  charme  ; et,  malgré  réclamations 
et  formelles  promesses,  « l’Esplanade  des  Invalides  est  sacca- 
gée et,  d’année  en  année,  les  Champs-Elysées  reçoivent  de 
nouveaux  pavillons  qui  les  rétrécissent  et  les  ramèneront, 
si  l’on  n’y  prend  garde,  à des  proportions  mesquines.  On  en 
peut  dire  autant  du  Bois  de  Boulogne.  A force  d’y  loger  des 
restaurants  et  des  jeux,  il  cessera  d’être  lui-même.  11  se 


divisera  en  une  infinité  de  petits  coins  et  de  recoins.  Il  n’aura 
plus  d’unité  ». 

Mais,  objectera-t-on,  tout  cela  a été  dit  et  répété.  — Sans 
doute  ; mais  comme  on  n’a  jusqu’à  ce  jour  tenu  aucun  compte 
de  ces  trop  justes  réclamations  ; comme  chaque  jour  voit 
disparaître  une  des  beautés  de  Paris,  on  est  bien  obligé  de 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses.  D’ici  à un  temps  qui 
n’est  plus  très  éloigné,  il  est  facile  de  prévoir  que  Paris 
deviendra  une  ville  absolument  banale,  semblable  à toutes 
les  autres  ; et  il  est  probable  qu’il  y aura  lieu  alors  de  regret- 
ter amèrement  les  dévastations  tolérées  sous  prétexte  de 
facilité  des  transports  et  des  communications. 

❖ 

* X 

Paris,  ajoute  encore  le  journal  que  nous  citons,  doit  une 
autre  part  de  sa  beauté  à ses  arbres  : Paris  est  une  des  plus 
belles  forêts  de  la  France. 

Sous  une  forme  paradoxale,  la  remarque  est  jolie  et  juste  ; 
Paris  doit  beaucoup  de  sa  beauté  aux  arbres  qui  décorent 
ses  avenues,  ses  squares  ; et  il  est  certain  que,  si  l’on  trans- 
plantait en  un  site  unique  toute  cette  végétation,  on  arriverait 
à tonner  un  assez  vaste  bouquet  de  bois  ; certain  aussi  que 
ces  ombrages,  abritant  nos  rues  inondées  de  soleil  entre  deux 
murs  de  pierre  blanche,  donnent  à nos  rues  un  aspect  que 
l’on  retrouverait  difficilement  ailleurs. 

Alphand  avait  une  prédilection  marquée  pour  le  platane 
qui,  peu  à peu,  a remplacé  nos  ormes  et  nos  marronniers 
d’autrefois  ; à les  voir  en  leurs  débuts,  avec  leurs  branches 
solides  mais  peu  nombreuses,  sous  leur  feuillage  clairsemé, 
on  pouvait  se  demander  si  la  substitution  était  heureuse. 
Parvenus  depuis  à leur  maturité,  et  malgré  les  mutilations 
annuelles  qu’exigent  les  riverains,  iis  ont  justifié,  par  l’am- 
pleur et  le  dessin  remarquable  de  leur  branchage,  cette 
prédilection. 

Quiconque  a passé,  par  de  chaudes  journées  d’été,  dans 
les  rues  de  nos  villes  méridionales  où  le  platane  est  en  hon- 
neur, à Toulon,  par  exemple,  où  cet  arbre  abrite  de  son 
ombre  impénétrable  une  population  qui  y établit  ses  pénates 
et  y passe  les  journées  entières  ; ou  bien  encore,  quiconque 
a parcouru  les  routes  bordant  le  lac  Léman  où  le  platane  les 
garantit  de  son  ombre,  tandis  que,  du  côté  opposé,  les  bran- 
ches se  penchent  jusqu’à  fonde  bleue,  pourra  constater  la 
beauté  acquise  par  cet  arbre  avec  le  temps,  et  deviner  le 
caractère  très  esthétique  dont  une  ville  comme  Paris  eût  pu 
se  revêtir  à la  longue. 

Malheureusement  est  survenue  l’implacable  nécessité, 
dit-on,  d’établir  de  nouvelles  gares,  de  percer  des  tunnels, 
de  dévier  des  collecteurs,  des  égouts  ; et  les  arbres  ont  été 
impitoyablement  détruits.  « A chaque  instant  on  tue  des 
arbres.  On  a tué  les  admirables  arbres  des  Invalides.  On 
vient  d’en  tuer  d’autres,  pour  les  travaux  du  quai  d’Orsay. 
Le  quai  Voltaire,  naguère  si  feuillu,  est  tout  chauve  aujour- 
d’hui dans  les  environs  de  la  rue  du  Bac.  » 

On  nous  berce  de  l’espoir  que,  les  travaux  exécutés,  on 
replantera.  Vaine  promesse,  à laquelle  ne  croient  même  pas 
ceux  qui  les  font,  car  ils  savent  fort  bien  qu’entre  les  voûtes 
et  tabliers  de  ces  ouvrages  et  la  chaussée  il  ne  restera  nulle 
part  une  épaisseur  de  sol  qui  permette  de  replanter  et  de 
réparer  le  dommage  causé.  Ce  quai  de  la  rive  gauche  qui 
formait  le  merveilleux  encadrement  d’un  des  plus  beaux 
panoramas  de  Paris,  a été  détruit,  et  détruit  à jamais,  sans 
un  regret  administratif.  Lorsqu’on  aura  de  même  saccagé 
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les  Tuileries  et  les  Champs-Elysées  déjà  désignés  pour  la 
cognée,  nous  pouvons  affirmer  que  la  grande  ville  aura 
perdu  un  de  ses  principaux  attraits.  On  y aura  facilité  des 
communications,  dont  on  se  passait  jusqu’à  présent  ; reste  à 
savoir  si  ce  sera  une  suffisante  compensation,  et  si  la  capitale, 
perdant  le  charme  qui  y attirait  des  Ilots  incessants  de  visi- 
teurs, n’aura  pas  perdu,  beaucoup  plus  que  gagné,  au  change. 

* * 

Le  rédacteur  du  Temps  conclut,  en  pensant  aux  édicules 
artistiques  et  « architectonisés  » dont  nous  parlions  récem- 
ment : « Si  l’on  y réfléchit,  Paris  ne  doit  sa  beauté  ni  à un 
grand  nombre  de  monuments  très  curieux  ni  à un  pittoresque 
intense.  A ce  double  point  de  vue,  bien  d’autres  villes  de 
France  et  de  l’Étranger  l’emportent  sur  Paris.  Mais  Paris 
a ce  que  ces  villes  n’ont  pas  : un  air  à lui,  un  je  ne  sais  quoi 
de  captivant  et  d’exquis.  C’est  le  visage  d’une  jolie  femme  ». 

La  conséquence  est  qu’une  faute  de  goût  dans  l’ajustement 
peut  gâter  un  joli  visage,  et  que  les  kiosques  et  châlets,  si 
onles  livrait  aux  architectes,  pourraient  ridiculiser  ou  enlaidir 
la  capitale. 

Nous  avons  exposé  nos  restrictions  sur  ce  dernier  point, 
contre  des  affirmations  qui  nous  paraissent  exagérées  ; nous 
n’y  reviendrons  pas.  Plaçons  encore  ici  une  légère  objection  : 
Il  nous  semble  que  Paris  n’est  guère  dépourvu  d’édifices  du 
plus  haut  intérêt,  de  tous  âges  et  de  tous  styles  ; que,  partant 
des  Thermes  pour  arriver  à l’Opéra,  en  passant  par  nombre 
de  monuments  qui  se  rattachent  au  moyen  âge,  tels  que 
Notre-Dame,  à la  Renaissance,  au  xvn°  et  au  xvme  siècle, 
et  qui  peuvent  passer  pour  être  de  premier  ordre,  on  trouve- 
rait à établir  une  liste  suffisamment  respectable.  En  groupant 
chronologiquement  tous  ces  édifices,  et  remarquant  que 
beaucoup  d’entre  eux  sont  des  chefs-d’œuvre,  il  nous  semble 
plutôt  que  l’on  formerait  un  tableau  résumant  l’histoire  pres- 
que complète  de  l’architecture  française. 

N’est-ce  donc  rien  ; et  reste-t-il  bien  juste  d’affirmer  que, 
sous  le  rapport  architectural  ou  pittoresque,  Paris  ne  saurait 
lutter  contre  bien  des  villes  de  la  France  et  de  l’Etranger? 

P.  Planat. 

_ — 

LOGEMENTS  A BON  MARCHÉ  DE  NEW-YORK 

(Voyez  paye  558) 

The  American  Monthly , Review  of  Revie ws,  revient,  dans 
son  numéro  de  juillet  1897,  sur  les  logements  à bon  marché 
de  New-York  et,  dans  ce  numéro  dont  nous  donnons  com- 
munication à la  Société  française  des  habitations  à bon 
marché, M. le  Dr  E.  R.  L.  Gould,  président  de  la  City  and  Sub- 


urban  Homes  Company , décrit,  avec  force  illustrations,  sous 
le  titre  de  llomewood  : A model  Saburban  Seulement. , un 
grand  quartier  de  villas  suburbaines,  véritables  modèles  du 
genre  et  dont  une  centaine  déjà  étaient  érigées  à llomewood, 
localité  bien  choisie  au  point  de  vue  de  la  nature  du  sol,  de 
l’hygiène,  de  la  facilité  des  moyens  de  communication  et,  de 
plus,  seulement  distante  du  centre  de  New-York  de  six  milles 
(moins  de  dix  kilomètres). 

L’architecte  de  tout  ce  nouveau  quartier,  M.  Percy  Griffix 
— dont  la  Revieiv  of  Review  s reproduit  les  traits  énergiques 
comme,  dans  un  précédent  numéro,  elle  avait  donné  la  phy- 
sionomie accentuée  de  M.  le  Dr  Gould  — a fait  une  véritable 
dépense  de  talent  et  d’ingéniosité  pour  varier  et  les  plans  de 
ces  villas,  qu’elles  soient  isolées  ou  qu’elles  soient  groupées 
par  deux  ou  par  quatre,  et  aussi  les  façades  dont  l’aspect  pit- 
toresque est  dû  tant  aux  dispositions  différentes  des  plans 
qu’aux  différents  matériaux  mis  en  œuvre  et  peut-être  plus 
encore  à ce  luxe  de  porches-abris  généralement  légers,  de 
bow-windows  plus  ou  moins  saillants  et  de  pignons  aigus, 
tous  éléments  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’architecture 
des  villas  suburbaines  chez  les  Américains  des  États-Unis  du 
Nord  comme  aussi  chez  nos  voisins  d’outre-Manche. 

Réflexion  à noter  parce  qu’elle  est  aussi  vraie  aux  États- 
Unis  qu’en  Relgique  et  en  France  : le  pittoresque  du  site  et 
des  constructions  contribue  puissamment  au  succès  financier 
de  compagnies  créant  des  quartiers  entiers  comme  Home  ■ 
wood  ; et  mettre  le  talent  et  le  savoir  d’un  architecte  à li 
disposition  des  futurs  acquéreurs  de  maisons  familiales  est, 
en  pareil  cas,  un  véritable  atout  dans  le  jeu  des  Compagnies  ; 
aussi  c’est  ce  que  n’a  pas  manqué  de  faire  la  City  andSuburban 
Company,  en  créant  llomewood,  avec  le  concours  de 
M.  Percy  Griffin. 

Redisons-le  sans  nous  lasser.  Le  chef  de  famille  qui  veut 
créer  son  home , sa  maison,  ce  que  sa  femme  et  ses  enfants 
appelleront  le  chez  nous,  noire  chez  nous,  veut  avant  toute 
chose  que  celte  maison  soit  sienne  : parfois  même  il  la  veut 
isolée  de  toutes  parts,  quand  il  y aurait  quelquefois  de  véri- 
tables avantages  à ce  qu’elle  fût  juxtaposée  à une  autre,  et, 
de  plus,  toujours  il  la  veut  différente  d’aspect  de  celle  de  son 
voisin;  ou  tout  au  moins  il  veut  qu’un  rien,  mais  un  rien 
significatif,  la  distingue  des  autres  villas  voisines.  Au  reste, 
tout  le  monde  sait  que,  en  dehors  de  toutes  autres  considé- 
rations plus  importantes  au  point  de  vue  pratique,  un  motif 
de  bas-relief  en  terre  cuite  ou  en  faïence  émaillée,  représen- 
tant une  plante,  un  oiseau  ou  un  sujet,  et  permettant  do 
donner  un  nom  justifié  à une  habitation  de  campagne,  villa 
du  Chardon  bleu,  villa  de  la  Tortue,  villa  Saint-Jean , facilite 
toujours  la  vente  de  cette  villa,  au  moins  en  France. 


Fig.  3.  — Maison  d’angle  à llomewood. 
Plan  du  rez-de-chaussée. 


Fig.  4.  — Maison  d’angle  à Homewood. 
Plandu  premier  étage. 


Fig.  3.  — Maison  double  à llomewood. 
Plan  du  rez-de-chaussée. 
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Fig,  6. 

Maison  double  à Homewood. 
Plan  du  premier  étage. 


Fig.  7.  — Maison  double  à Homewood. 
Plan  du  rez-de-chaussée. 


Fig.  8.  — Maison  double  à Homewood. 
Plan  du  premier  étage. 


Il  faut  dire,  pour  en  revenir  à Homewood  — dont  malgré  ce 
nom,  signifiant  maison  de  bois,  les  habitations  offrent  une 
grande  variété  de  matériaux  • — que  les  cinq  cent  trente  lots  de 
terrains  que  comprend  ce  nouveau  faubourg  de  New-York, 
sont  destinés  à recevoir  des  habitations  convenant  à des 
acquéreurs  ou  à des  locataires  considérés  comme  pouvant 
gagner  annuellement  de  huit  cents  à quinze  cents  dollars  (exac- 
tement 4,200  fr.  à 7,875  fr.),  ce  qui,  même  en  tenant  compte 
des  salaires  plus  élevés  à New-York  et  en  Amérique  qu’en 
Europe,  constitue  une  population  aisée. 

Nous  reproduisons  ci-contre  ( fig . 3 à fig.  S)  les  plans, 
à rez-de-chaussée  et  au  premier  étage,  de  trois  des  types 
dessinés  par  M.  Percy  Griffin. 

Le  premier  de  ces  types,  une  maison  d'angle  [Voir  fig . 3 et 
fig.  4),  est  surtout,  par  une  disposition  qui  isole  du  restant 
de  l’habitation  un  salon  ou  cabinet  de  travail  à rez-de- 
chaussée,  et  au-dessus,  une  chambre  à coucher,  ce  qui  peut 
constituer  une  sorte  d’appartement  particulier  à un  chef  de 
famille  dans  les  affaires  et  habitant,  le  jour,  Homewood,  au 
lieu,  comme  la  plupart  des  habitants  de  cette  localité,  d’avoir 
ses  occupations  à New- York. 

Les  fig.  5 et  6 et  les  fig.  7 et  8 montrent  des  types  de 
maisons  doubles,  dont  le  premier  [fig.  5 et  6),  est  certaine- 
ment plus  économique  par  la  façon  dont  sont  massées  les 
constructions,  aux  dépens,  il  est  vrai,  du  pittoresque  ; tandis 
que  le  second  [fig.  7 et  8),  offre  une  distribution  des  plus 
commodes,  tant  à rez-de-chaussée  qu’au  premier  étage,  et 
présente,  de  quelque  côté  qu’on  l’examine,  une  silhouette 
mouvementée, 

A noter  que,  dans  ces  trois  types  de  maisons,  comme  dans 
tous  ceux  préparés  par  M.  Percy  Griffin  pour  le  quartier  de 
Homewood,  un  cabinet  de  bains,  pièce  considérée  comme 
indispensable  dans  la  demeure  des  petits  bourgeois  des  grands 
centres  des  Etats-Unis,  ajoute  une  heureuse  donnée  d’hygiène 
et  de  confortable  à ces  maisons,  et  devrait  trouver  place  dans 
les  maisons  familiales  ou  à location  élevées  en  France  dans 
les  mêmes  conditions. 

Louis  Labor. 



LE  TOUT  A L ÉGOUT 

Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  qu’en  juin  1897  se 
réunit,  à Paris,  le  Congrès  de  la  propriété  bâtie  où  fut  agitée, 
et  fortement  agitée,  la  question  du  « Tout  à l’égout  ».  A 


cette  question  : Le  Tout  à l’égout  avec  épandage,  tel  qu’il 
est  pratiqué  par  la  Ville  de  Paris,  doit-il  être  approuvé  et 
maintenu?  le  Congrès,  avec  ensemble,  répondit,  en  termes 
que  nous  résumons,  et  de  la  façon  la  plus  catégorique  : 

Ce  système  ne  donne  satisfaction  ni  aux  règles  de  l’hy- 
giène, ni  aux  intérêts  agricoles; 

Les  égouts  parisiens,  tels  qu’ils  existent,  ne  peuvent  rece- 
voir les  vidanges  ; 

L’alimentation  d’eau  est  insuffisante  ; les  surfaces  d’épan- 
dage sont  également  insuffisantes  pour  l’épuration  ; d’où  il 

5 

résulte  que  les  ^ des  eaux  d’égout  polluées  sont  versés  dans 

la  Seine  qui  est  infectée  jusqu’au  delà  de  Mantes; 

L’application  du  « Tout  à l’égout  » est  une  charge  écra- 
sante pour  la  propriété  bâtie. 

Finalement,  on  peut  substituer  à ce  système  onéreux  et 
inefficace,  celui  d’une  séparation  séparée,  entièrement 
close,  permettant  d’expulser  rapidement  les  eaux  vannes  de 
toute  espèce  et  de  les  utiliser  à grande  distance  ; ce  qui  peut 
se  faire  sans  nuire  au  fonctionnement  normal  des  égouts 
actuels. 

Grande  a été  l’émotion  à la  Société  des  Architectes  et 
Ingénieurs  sanitaires  de  France.  De  très  nombreuses  réu- 
nions ont  été  consacrés  à la  discussion  de  ces  conclusions; 
discussion  à laquelle  prirent  une  part  très  active  : MM.  Lacau, 
Launay,  Radois,  Masson,  Chardon,  etc.,  sous  la  présidence 
de  M.  le  colonel  Périssé.  Nous  ne  pouvons  malheureusement 
entrer  dans  le  détail  de  cette  discussion,  soutenue  de  part  et 
d’autre  avec  une  vive  animation  et  appuyée  de  nombreux 
documents;  nous  arrivons  tout  de  suite  aux  délibérations 
finales,  prévenant  sans  délai  nos  lecteurs  qu’elles  sont 
radicalement  opposées  à celles  du  Congrès  de  la  propriété 
bâtie. 

La  Société  a d’abord  examiné  tout  ce  qui  concerne  l’assai- 
nissement de  la  maison,  prenant  ainsi  la  question  à son  point 
de  départ.  Les  cabinets  d’aisance  devront  donc  être  bien 
éclairés,  d’une  ventilation  facile;  alimentés  par  des  réser- 
voirs, ou  tout  autre  appareil  branché  sur  la  canalisation, 
avec  chasse  d’eau  d’un  volume  suffisant  pour  un  lavage  com- 
plet de  la  cuvette  et  du  siphon.  Le  siphon  est  indispensable  ; 
sa  plongée  ne  sera  pas  inférieure  à 0"', 05,  et  le  diamètre,  à la 
sortie  de  la  cuvette,  doit  être  réduit  à 0m,07  ou  0"’,08. 

Toutes  les  eaux  usées  doivent  être  immédiatement  évacuées 
vers  la  canalisation  pratique;  tous  les  orifices  de  décharge 
sans  distinction  (éviers,  vidoirs,  postes  d’eau,  lavabos  ou  loi- 
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lettes,  bains,  entrées  d’eau  dans  les  cours,  etc.)  doivent  être 
munis  d’un  siphon  avant  leur  raccordement  sur  les  tuyaux 
de  descente  ou  sur  la  canalisation.  La  bonde  siphoïde,  les 
siphons  à cloche,  ne  peuvent  remplacer  le  véritable  siphon. 

Les  chutes  des  cabinets,  à joints  hermétiques,  doivent  être 
prolongés  au-dessus  des  toits  pour  la  ventilation  ; les  dia- 
mètres de  0ra,22  et  0m,25,  autrefois  obligatoires  avec  la  fosse 
fixe,  doivent  être  réduits  à un  diamètre  moyen  de  0m,10  à 
O"1, 1 1 , avec  variation  possible  de  2 à 3 centimètres  en  plus  ou 
en  moins  suivant  les  circonstances. 

Les  tuyaux  de  descente  doivent  être  également  étanches, 
avec  prolongation  au-dessus  des  toits  quand  cela  est  pos- 
sible ; diamètre  : O"1, 06  au  minimum,  0ra,ll  au  maximum.  Les 
tuyaux  de  descente  pour  les  eaux  ménagères  devraient  être 
distincts  et  logés  à l’intérieur  de  la  maison,  à l’abri  de  la 
gelée. 

La  canalisation  pour  évacuation  à l’égout  public  aura  un 
diamètre  proportionné  au  volume  à évacuer,  mais  le  diamètre 
ne  doit  jamais  être  inférieur  à 0“ , 42,  au  débouché  dans 
l’égout.  Les  tuyaux  peuvent  être  indifféremment  en  grès,  fer 
ou  fonte;  on  doit  leur  donner  toute  la  pente  disponible;  si 
toutefois  celle-ci  était  inférieure  à 0m,03  par  mètre,  il  devien- 
drait indispensable  d’établir  des  réservoirs  de  chasse  à fonc- 
tionnement automatique,  ou  appareils  analogues. 

On  doit  se  préoccuper  d’aérer,  autant  que  possible,  la  cana- 
lisation par  ventilation  naturelle  ; il  convient  de  n’employer 
que  des  parties  droites  avec  le  moins  de  coudes  possible,  et 
ceux-ci  de  très  grands  rayons.  Recommandé  en  outre  de  mé- 
nager des  regards  de  visite,  avec  fermeture  hermétique  du 
tampon  mobile;  de  ne  mettre  une  canalisation  en  service 
définitif  qu’après  s’être  assuré  de  sa  parfaite  étanchéité. 
Toute  l’alimentation  d’eau,  comme  les  tuyaux  de  descente, 
doit  autant  que  possible  être  mise  à l’abri  des  gelées. 

« La  fosse  fixe,  la  fosse  mobile  et  la  tinette  filtrante  doivent 
définitivement  et  irrémédiablement  être  condamnées.  » 

Passant  ensuite  à l’examen  de  la  question  relative  aux 
égouts  mêmes,  la  Société  maintient,  comme  la  Commission 
technique  de  l’assainissement  de  1882,  que  le  réseau  actuel 
est  susceptible  de  se  prêter  à l’établissement  du  « Tout  à 
l’égout  »,  sous  la  réserve  que  les  travaux  d’amélioration 
prévus  soient  effectivement  exécutés.  Or,  la  Ville  ne  met  ses 
égouts  en  service,  en  ce  qui  concerne  le  « Tout  à l’égout  » 
que  lorsqu’ils  ont  été  appropriés  à cette  destination;  notam- 
ment tous  les  égouts  énumérés  dans  l’arrêt  préfectoral  de 
décembre  1897  répondent  précisément  à ces  prescriptions. 

Il  est  à désirer  que  l’approvisionnement  en  eau  potable 
soit  grandement  augmentée  ; mais,  dès  à présent,  on  dispose 
à Paris  de  la  quantité  d’eau  strictement  nécessaire  au  fonc- 
tionnement du  « Tout  à l’égout  ». 

En  ce  qui  concerne  l’épandage,  la  Société  estime  qu’elle  est 
en  mesure  d’affirmer  que,  dès  à présent  aussi,  la  moitié  du  débit 
des  collecteurs  n’est  plus  déversée  en  Seine,  et  que,  en  1900, 
on  pourra,  avec  un  épandage  devenu  suffisant  alors,  épurer 
totalement  les  eaux  d’égout.  Mais  elle  reconnaît  nécessaire 
d’augmenter  notablement  les  surfaces  d’épandage  pour  obtenir 
une  bonne  utilisation  dè  la  richesse  fertilisante  des  eaux 
vannes. 

En  ce  qui  concerne  la  canalisation  séparée,  préconisée  par 
le  Congrès  de  1897,  la  Société  estime  que  les  systèmes  connus 
et  proposés,  susceptibles  de  fournir  une  solution  économique 
dans  certains  cas,  pour  certaines  villes,  ne  trouveraient  pas 
une  bonne  application  à Paris;  aujourd’hui  surtout  où  les 


dépenses  engagées  pour  mener  à bonne  fin  le  « Tout  à 
l’égout  » sont  près  d’aboutir  au  résultat  souhaité;  en  outre, 
que  l’adoption  de  ces  systèmes,  onéreux  pour  la  Ville,  ne 
réduirait  pas  les  charges  des  propriétaires. 

La  Commission  conclut  donc  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  prendre 
en  considération  les  conclusions  du  IIIe  Congrès  de  la  pro- 
priété bâtie;  que  le  « Tout  à l’égout  »,  avec  épandage  doit 
être  maintenu.  Mais  elle  insiste  unanimement  sur  le  vœu 
suivant  : 

Que  la  Ville  de  Paris  abaisse  le  prix  de  la  livraison  d'eau , 
prenne  les  dispositions  nécessaires  pour  augmenter  son  appro- 
visionnement d'eau  potable , et  se  prête  à V utilisation  agricole 
la  plus  complète  de  ses  eaux,  notamment  par  l'extension  des 
irrigations  fertilisantes,  avec  le  concours  de  la  culture  libre. 


MONUMENT  DE  CHAMPLAIN,  A QUÉBEC 

PLANCHE  93. 

Au  dernier  Salon  figurait  le  monument  que  M.  Le  Car- 
donnel,  architecte,  a été  chargé  d’élever  à la  mémoire  de 
Ghamplain  dans  la  ville  de  Québec,  au  Canada. 

Rappelons  à ce  sujet  que  Champlain,  une  des  gloires  de 
la  France,  était  né  à Brouage  en  1570.  En  1603,  avec  l’as- 
sentiment du  roi  Henri  IV,  il  partit  de  Dieppe,  où  il  était 
armateur,  pour  aller  fonder  un  établissement  au  Canada.  Il 
reconnut  une  partie  de  cette  vaste  contrée,  établit  des  rela- 
tions amicales  avec  les  naturels  du  pays  et  fonda,  en  1608,  la 
ville  de  Québec,  qui  prit  bientôt  l’aspect  d’une  véritable 
colonie.  11  en  fut  nommé  gouverneur  en  1620. 

Attaqué  en  1627  par  les  Anglais,  et  faute  de  secours,  il  dut 
capituler  et  rendre  la  place;  mais,  en  1629,  le  Canada  ayant 
été  restitué  à la  France,  Champlain  reprit  le  commandement 
de  la  colonie,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  survenue  en 
1635. 

Champlain  a laissé  son  nom  à l’un  des  grands  lacs  de 
l’Amérique  septentrionale  qu’il  avait  découvert  et  exploré  le 
premier. 



IMMEUBLE 

RUE  DES  ARQUEBUSIERS,  A PARIS 

PLANCHE  94. 

Comme  spécimen  d’une  construction  très  économiquement 
établie  dans  des  conditions  particulièrement  difficiles,  nous 
signalons  aujourd’hui  l’immeuble  construit  par  M.  Henne- 
quin,  architecte. 

Avec  une  seule  entrée  sur  l’angle,  cette  construction  com- 
prend des  bureaux,  des  appartements,  des  magasins;  enclavée 
de  toutes  parts,  elle  ne  peut  prendre  jour  que  sur  la  cour 
intérieure  qui  a été  aménagée  aussi  largement  que  possible. 

Notre  planche  reproduit  la  façade  sur  rue,  réduite  à une 
très  faible  largeur  par  les  nécessités  que  nous  venons  de 
signaler,  et  le  développement  complet  des  façades  sur  cour. 
On  remarquera  que  l’architecte  ne  s’est  cru  nullement  obligé 
à la  recherche  d’une  fausse  symétrie,  et  s’est,  au  contraire, 
attaché  à accuser  les  destinations  différentes  des  différentes 
parties  de  la  construction. 
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— Échelle  de  0m,004  par  mètre. 


Plan  des  caves. 


Plan  du  rez-de-chaussée. 


En  croquis,  dans  le  texte,  nous  reproduisons  les  plans  des 
étages  et  donnerons  les  détails  de  construction  des  pans  de 
fer  pour  la  partie  utilisée  en  magasins. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Chenil.  — Abattoir.  — Distance. 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  renseigner,  par  la 
voie  de  votre  journal  la  Construction  Moderne , sur  le  point 
suivant  : 

Deux  propriétaires  C.  et  L.  dont  les  propriétés  se  touchent, 
sont  depuis  quelque  temps  devenus  ennemis. 

Le  propriétaire  C.  possède  un  chenil  et  un  abattoir  pour 
les  vieux  chevaux  destinés  à la  nourriture  des  chiens. 

En  outre,  la  viande  provenant  de  l’abattoir  de  C.  reste 
très  souvent  exposée  aux  rayons  du  soleil,  d’où  il  résulte  que 
le  chenil  et  l’abattoir  ne  sentent  pas  très  bon,  d’autant  plus 
que  ce  chenil  et  cet  abattoir  sont  situés  à 40  mètres  à peine 
de  la  propriété  de  L.,  ou  plus  particulièrement  de  son  loge- 
ment. 

Le  propriétaire  L.  peut-il  forcer  le  propriétaire  C.  à trans- 
porter le  chenil  et  l’abattoir  ailleurs,  et  quel  serait  le  mini- 
mum de  la  distance  à observer? 

Réponse. — Tout  fait  quelconque  do  l’homme,  qui  cause  à 
autrui  un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est 
arrivé  à le  réparer  (Code  civ.,  art.  1382). 


L’exercice  du  droit  de  propriété  est  limité  par  les  obliga- 
tions du  voisinage,  et  le  propriétaire  est  responsable  des 
troubles  qu'il  occasionne  au  propriétaire  voisin,  et  qui  dé- 
rivent soit  du  vice  de  construction,  soit  de  l’exploitation  de 
ces  constructions  (Paris,  27  juillet  1888;  Cass.  ch.  req., 
24  avril  1865,  S.,  1866. 1. 169  ; Trib.  civ.  Seine,  29  nov.  1887). 

Quels  que  soient  les  droits  de  la  propriété,  ils  ne  sauraient 
en  autoriser  un  usage  qui  est  nuisible  à la  propriété  d’au- 
trui et  qui  n’est  pas  seulement  une  incommodité  de  la  nature 
de  celles  qu’autorise  le  voisinage. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  il  y a lieu  de  faire 
constater  par  acte  d’huissier  les  inconvénients  signalés,  et 
d’assigner  ensuite  devant  le  tribunal,  à lin  de  nomination 
d’expert  chargé  d’indiquer  les  dispositions  à prendre  pour 
que  le  chenil  en  question  ne  soit  plus  une  cause  de  gêne 
pour  le  voisin. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

II.  Ravon. 

OïSSgO  

L’ARCHITECTURE  Et  LES  ARCHITECTES 

AUX  CONGRÈS  DE  1898 
( Voyez  page  547.) 

D’un  caractère  un  peu  différent  et  même  d’un  caractère 
tout  à fait  académique,  a été  la  séance  de  l’après-midi  du 
vendredi  24  juin  tenue  dans  l’Hémicycle  de  l’Ecole  des  Beaux- 
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Arts  où  l’on  aurait  pu  se  croire,  par  les  sujets  traités  et  par  la 
façon  dont  ils  étaient  traités,  sous  la  coupole  du  Palais 
Mazarin. 

M.  Poupinel,  l’un  des  secrétaires  du  Congrès,  a présenté 
successivement,  en  fort  bons  termes,  M.  Guadet,  professeur  à 
l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  chargé  par  la  Société 
Centrale  des  Architectes  Français  de  lire  un  véritable  élo^e 
académique  de  M.  Léon  Ginain,  sous  le  titre  de  Notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  cet  illustre  confrère,  et  M;  Gustave 
Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  professeur  à la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  qui  avait 
bien  voulu  accepter  de  parler  de  V Architecture  en  Guyenne 
et  en  Lanyuedoc . 

M.  Guadet  est  un  érudit  et  un  consciencieux,  il  a étudié  et 
il  professe  l’architecture  avec  un  égal  souci  du  fond  et  de  la 
forme,  de  la  construction  et  de  la  décoration  : il  a même 
encore  professé  cet  art  à cette  séance  du  24  juin  ; car,  de  l’hom- 
mage, affectueux  autant  que  respectueux,  donné  à un  maître 
dont  il  a parlé  comme  s’il  en  était  l’élève  aimé,  il  a fait,  en 
fort  bons  termes  dans  lesquels  perçait  une  certaine  coquetterie 
de  plaire,  une  belle  leçon  à la  fois  d’architecture  et  de  devoir 
humain,  de  dévouement  à l’art  et  de  haute  probité  morale. 

La  Construction  moderne  avait  dit,  dès  1895,  dans  une  série 
de  Notices  avec  portraits  sur  les  Maîtres  de  l Architecture 
française  (les  huit  artistes  appartenant  alors  à la  Section 
d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts),  tout  ce  qu’il 
y avait  d’essentiel  à rappeler  dans  la  carrière  toute  de  travail 


— Échelle  de  0m,004  par  mètre. 


Plan  du  deuxième  étage. 


et  d’œuvres  fortement  étudiées  de  M.  Léon  Ginain  ( Voir 
10'  année , n°  du  11  mai  1895,  pp.  373  et  suiv.);  M.  Guadet 
a fait,  lui,  le  véritable  éloge  académique  qu’il  eût  pro- 
noncé, par  égard  pour  les  statuts  de  l’Institut  et  par  affection, 
si  un  destin  moins  contraire  lui  eût  donné  — et  nul  n’eût 
protesté — l’honneur  de  succéder  à M.  Léon  Ginain  à l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts. 

Peut-être  a-t-il  trop  insisté,  et  plus  que  ne  l’eût  désiré 
M.  Ginain  lui-même,  sur  une  erreur  de  relevé  commise  dans 
les  dimensions  du  théâtre  grec  de  Taorminium  et  aussi  sur 
les  péripéties  du  concours  de  l’Opéra  ; mais  on  ne  saurait 
reprocher  à un  panégyriste  sa  conscience  et  parfois  sa 
minutie. 

Et  puis,  et  c’est  justice  de  le  rappeler,  les  membres  de  la 
famille  du  regretté  maître,  ses  confrères,  ses  amis  et  ses 
anciens  élèves  venus  en  grand  nombre,  ont  entendu  un 
remarquable  discours,  comme  malheureusement  on  n’en  con- 
sacre guère  que  de  loin  en  loin  à un  véritable  architecte  de 
grand  talent;  et  tous,  parents,  confrères,  amis  et  élèves  ont 
fait  à M.  Guadet  le  beau  succès  qu’il  méritait. 

La  conférence  de  M.  Gustave  Larroumet  a été  un  régal 
d’un  tout  autre  ordre.  Il  ne  s’agissait  plus  d’un  maître  do 
grand  talent  et  des  beaux  travaux  qui  avaient  rempli  son 
existence,  mais  bien  de  la  lente  éclosion  de  toute  une  école  d'ar- 
chitecture et  de  la  place  qui  doit  revenir  à la  France,  particu- 
lièrement à la  Guyenne,  à l’Aquitaine,  aux  pays  de  Quercy,de 
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Périgord  et  d’Angoumois,  dansla  création  des  styles  d’art  qui  se 
sont  succédé  pendant  tout  le  moyen  âge  et  qui  ont  marqué 
cette  époque,  forte  et  tendre  à la  fois,  de  tant  d’édifîces  dus 
pour  la  plupart  à des  maîtres  restés  inconnus,  mais  édi- 
iices  dont  la  superbe  allure  et  la  rare  diversité  nous  enivrent 
et  nous  exaltent  encore  aujourd’hui. 

Le  nouveau  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  est  professeur  en  Sorbonne,  il  est  donc  superflu  de  dire 
les  mérites  de  son  langage,  ayant  conservé  juste  assez,  dans 
les  beaux  moments,  un  léger  accent  de  son  pays  natal,  ce 
Quercydont  il  a parlé  avec  l’affection  d’un  fils  tressant  à une 
mère  aimée  une  auréole  brillante  d’heureuses  fleurs  glanées 
au  travers  des  vieux  auteurs. 

Mais  M.  Larroumet  ne  s’étonnera  pas  de  retrouver  ici  l’écho 
discret  d’un  léger  malaise  moral  qu’il  a causé  à quelques-uns 
de  ses  auditeurs.  Parlant  des  architectes  des  Edifices  diocé- 
sains et  des  Monuments  historiques  qui  ont  encouru,  sous  le 
second  Empire,  la  lourde  responsabilité  de  la  conservation  et 
de  la  restauration  de  nos  grandes  cathédrales,  il  a été  dur 
pour  des  maîtres  comme  Viollet-le-Duc  et  comme  Abadie  : 
Viollet-le-Duc  passe  encore;  serviteur  de  divers  régimes, 
l’artiste,  le  grand  artiste  s’est  mis  lui-même  trop  en  avant 
pour  ne  pas  s’exposer  parfois  à servir  de  bouc  émissaire; 
mais  Abadie,  cet  homme  de  talent  autant  que  do  conscience 
et  de  labeur,  a pu  se  tromper  aussi  bien  sur  les  origines  de 
l’Eglise  Saint-Front  de  Périgueux  que  sur  le  style  à appliquer 
à sa  restauration  ; mais  il  faut  excuser  et  oublier  aujourd’hui 
des  fautes  qui  lui  furent  communes  avec  tant  d’autres  et  avec 
Viollet-le-Duc  lui-même;  et  surtout  il  faut  se  rappeler  que 
ces  architectes  qui,  il  y a quarante  ans,  mutilèrent  peut-être 
quelques-uns  de  nos  plus  beaux  monuments  français,  ce 
legs  inappréciable  de  nos  ancêtres,  pour  les  restaurer  dans 
un  style  trop  exclusif,  n’ont  commis  cette  faute  que  sous 
le  contrôle  et  avec  l’autorisation  d’une  Direction  administra- 
tive et  de  Commissions  supérieures  (qu’il  s’agisse  d’Edifices 
diocésains  ou  de  Monuments  historiques). 

Ceci  n’a  été,  il  est  vrai,  qu’un  incident  minime  dans  une 
longue  mais  facile  dissertation,  toute  remplie  de  charmantes 
oasis  et  dont  la  péroraison  a ému  tout  un  auditoire  transporté 
d’enthousiasme,  lorsque  M.  Larroumet  a terminé  par  un 
vœu  à peu  près  ainsi  conçu  : 

« Faire  mieux  connaître  les  monuments  du  passé,  les  mieux 
étudier,  les  conserver  autant  que  possible  tels  quels  et  favoriser 
le  réveil  de  petites  patries  locales  afin  de  faire  plus  grande 
encore,  la  patrie  une  et  indivisible,  la  France.  » 

* 

* * 

Comme  les  années  précédentes,  la  distribution  des  récom- 
penses, dans  laquelle  M.  Henry  Ravaud,  inspecteur  général 
des  Beaux-Arts  représentant  le  Ministre  de  l’Instruction 
Publique  et  des  Beaux-Arts,  a eu  de  justes  éloges  à l’endroit 
de  la  Société  Centrale  et  aussi  un  souvenir  ému  pour  son 
collègue  regretté  Ch.  Yriarte,  a fait  apprécier  les  I i l res  des 
lauréats  si  bien  étudiés  si  bien  retracés,  pour  les  architectes, 
par  M.  Paul  Sédilu,  le  plus  délicat  maître  de  l’architec- 
ture intime  à notre  époque,  et  pour  les  élèves  architectes 


et  pour  le  personnel  du  Bâtiment,  par  M.  Boileau,  un  vail- 
lant protagoniste  des  mérites  si  divers  qu’il  avait  à analyser. 

(T  suivre.) 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  MÉTALLIQUE  NON  SYMÉTRIQUE 

Quelles  dimensions  doit-on  donner  aux  cornières  et  âmes 
des  différentes  pièces  constituant  la  ferme  ci-contre? 


Réponse.  — On  ne  nous  indique  pas  l’écartement  des 
fermes,  la  nature  de  la  couverture,  les  dimensions  des  vitrages, 
l’emplacement  des  pannes,  etc.;  tous  éléments  importants 
cependant  à fixer  si  l’on  désire  une  réponse  quelque  peu 
précise. 

A défaut  d'indications,  supposons  un  écartement  de  4m,00, 
un  poids  de  couverture  ou  de  vitrage  égal  à 130k  par  mètre 
superficiel.  Nous  allons  établir  l’effort  qui  s’exerce  sur  chaque 
pièce;  au  cas  où  il  faudrait  modifier  l’écartement  ou  le  poids, 
les  efforts  varieront  proportionnellement,  et  ce  complément 
de  calcul  sera  bien  facile  à faire. 

La  ferme  proposée  sera  certainement  simplifiée  à l’exécu- 
tion, car  elle  est  trop  compliquée  et  trop  chargée  de  pièces 
lancées  en  tous  sens.  Supposons  qu’on  la  ramène,  par 
exemple,  à la  disposition  de  la  figure  1 ou  autre  analogue. 
La  console  de  gauche  peut  être  considérée  comme  consti- 
tuée par  des  pièces  semblables  à A,  I,  B,  G qui  jouent  le  même 
rôle. 


Nous  avons  fixé  le  poids  d’après  l’écartement  supposé.  La 
première  question  à résoudre,  la  ferme  n’étant  ni  symétrique 
ni  symétriquement  chargée,  c’est  de  déterminer  les  réactions 
inégales  des  appuis. 

Traçons,  par  la  méthode  ordinaire,  un  premier  polygone 
sur  une  base  horizontale  quelconque,  établie  au  milieu  du 
poids  total,  par  exemple  ; la  corde  de  polygone  est  MN  ; sur  la 
fig.  2,  nous  menons  une  parallèle  à MN,  laquelle  divise  le 
poids  total  en  2.2oOk  et  2 . 1 70k.  Telles  sont  les  réactions  ver- 
ticales des  appuis. 

Ces  réactions  se  complètent  par  une  butée  oblique  H sui- 
vant la  direction  MP,  agissant  en  M;  et  une  butée  égale 
en  P. 

Considérant  le  point  d’articulation  S comme  le  point  faible 
de  la  ferme,  nous  y ferons  passer  la  réaction  R partant  de 
M,  d’après  les  motifs  que  nous  avons  souvent  exposés. 
Dès  lors  il  est  facile  de  déterminer  les  compressions  et  ten- 
sions sur  chaque  pièce. 


Prenons  d’abord  la  partie  inférieure  de  la 
ferme;  on  décomposera  R dont  la  valeur  est  de 
2.800k,  si  la  composante  verticale  est  de  2.250k, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  suivant  a et  A;  puis 
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Fig.  1. 


V ■ 


on  écrira  l’équilibre  des  forces,  comme  d’ordinaire,  en  chaque 
point  d’articulation  (fig.  3). 

Pour  la  partie  supérieure,  on  repartira  du  point  d’articula- 
tion S,  où  agit  la  même  réaction  R que  l'on  décompose  sui- 
vant les  directions  c et  G , et  ainsi  de  suite.  Comme  vérifica- 
tion, les  forces  cj  et  £ fournies  par  l’épure  doivent  s’équilibrer 
par  la  réaction  de  l’appui  P ; pour  cela  on  vérifie  facilement 
que  E doit  aboutir  à l’extrémité  de  R. 

Toutes  les  forces  étant  connues,  la  section  de  chaque  pièce 
est  réglée  en  divisant  la  force  qui  agit  sur  la  pièce  par  le  taux 
de  travail  adopté. 

A raison  de  6k  par  exemple,  l’arbalétrier  de  gauche,  pour 


lequel  le  plus  grand  effort  est 


à 3.350k,  la  section 


strictement  nécessaire  sera  de  millimètres  carrés.  Comme 

b 


la  force  est  ici  une  compression,  on  diminuera  plutôt  un  peu 
le  taux  du  travail. 

Sur  l’arbalétrier  de  droite,  la  plus  forte  compression  est  17, 
égale  à 4.300k;  on  calculera  de  même. 

Sur  l’entrait  la  plus  grande  tension  est  E,  de  3.000k;  la 

section  nécessaire  est  de  ° 7.-  millimètres  carrés. 

b 


Pour  les  contrefiches,  la  section  serait  au  moins  égale  à 
— - — ; mais  comme  la  piece  J a déjà  une  assez  grande  lon- 
gueur et  travaille  par  compression,  comme  elle  est  exposée 
en  conséquence  à flamber,  on  descendra  le  taux  du  travail  à 
5k  ou  même  à 4k. 

Sur  la  partie  formant  console,  dans  la  partie  inférieure,  le 
plus  grand  effort  est  B,  compression  égale  à 4.250k.  La  section 
de  celle  console  sera  réglée  sur  cet  effort. 

P.  P. 


MURS  PORTANT  DES  RÉSERVOIRS 

Dans  un  bâtiment  dont  plan  et  coupe  sont  joints,  j’ai  à 
établir  sur  le  dernier  plancher,  à environ  19  mètres  de  hau- 
teur,quatre  réservoirs  du  poids  de5.000k  chacun,  soit 20. 000k. 

Je  désirerais  savoir  : 1°  si  les  murs  de  ce  bâtiment  peuvent 
supporter  ce  poids,  étant  déjà  chargés  parles  combles,  plan- 
chers et  réservoirs  actuels  d’environ  30.000k  ; 

2°  S’il  n’y  a pas  à craindre  outre  l’écrasement  un  déverse- 
ment (Le  bâtiment  adossé,  plus  ancien,  est  chargé  déjà 
dans  les  mêmes  conditions,  quoique  sans  conlreforls).  Les 
solives  seront  ancrées  extérieurement. 

Ces  murs,  de  dix  ans  d’existence,  sont  en  meulière  et  mor- 
tier de  ciment  avec  piles  et  dosserets  en  brique  de  Fresnes, 
ils  sont  butés  d’un  côté  par  une  construction  de  18  mètres  de 
hauteur.  Le  tout  se  comporte  bien  actuellement. 

Réponse.  — Voyons  d’abord  si  les  matériaux  seraient 
menacés  d’une  fatigue  exagérée. 

Autant  qu’on  en  peut  juger  d’après  les  croquis,  il  n’existe- 
rait que  deux  planchers  ; les  divers  poids  à faire  intervenir 
seraient  les  suivants  : 

Ain  OA  w Am  r7 A 

Mur  : 10m,53  X ’ — — X 10m,00X  1.500k=  118.500k 

— 9m,00  x 0m,65  X 10m,00X  1.500k  = 87.750k 

3 m , 2 0 X 0m,60  X IO,n,OOX  1.500k=  28.800k 
Plancher  : 3m,40  x 10m,00X  300k  = 10.200k 

— — — = 1 0. 200k 
I I m 00 

Toiture  : X 10ra,00  X 130k  = 7.150k 

5000k 

Réservoirs:  2 X — = 5.000k 


267600k 

Nous  évaluons  ainsi  le  poids  du  mur  séparatif  de  l’immeuble 
adossé,  mur  qui  nous  paraît  le  plus  menacé,  à défaut  de  con- 
treforts et  avec  des  liaisons  intérieures  moins  bien  assurées. 
Nous  comptons  le  poids  de  la  meulière  à raison  de  1.500k. 

11  nous  reste  à voir  comment  représenter  les  résultantes  de 
tous  ces  poids  par  rapport  à l’axe  du  mur.  Si  nous  tenons 
compte  des  retraits  du  mur,  nous  pouvons  fixer,  pour  chaque 
poids,  la  distance  de  son  point  d’application  à l’arête  inté- 
rieure du  mur,  et  prendre  le  moment  en  multipliant  le  poids 
par  la  distance;  ce  qui  donne  : 


1 18.500k  X 0m,375  = 44.437 

87.750k  X 0m,475  = 41.681 

28.800k  X 6m,450  = 12.960 

10.200k  X O'YIOO  = 1.020 

10.200k  X 0m,250  = 2.550 

7.150k  X 0'n,450  = 3.217 

5.000k  X 0m,250  = 1.250 

107.115 


ji.?° » 
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La  distance  du  point  d’application  do  la  résultante  à la 

même  arête  intérieure  est  égale  à , soit  0ra,40  environ. 

° 267600 

La  base  a 0n,,80  de  largeur,  la  résultante  passe  donc  sensi- 
blement au  milieu  de  la  base,  ce  qui  est  la  condition  la  plus 
favorable. 


La  base  offre  une  surface  égale  à 10m,00  X 0.80  ; le  tra- 
vail sur  l’arête  la  plus  fatiguée  est  donc  de  "ifZlvEr?  soit  3k.3È 
1 & 80000 


par  centimètre  carré.  Or,  on  admet  couramment  aujourd’hui, 
après  nombreuses  observations  ( V . p.  86,  Prat.  de  la  Méc. 
appl.),  que  le  travail  normal  de  la  meulière  moyenne  peut 
être  porté  à 4k;  il  peut  s’élever  à 10k  et  même  au-dessus 
lorsque  la  meulière  est  hourdée  au  mortier  de  ciment.  Le 
chiffre  ci-dessus,  dut-il  même  être  un  peu  augmenté  en  rai- 
son d’une  répartition  moins  uniforme,  ce  chiffre  n’a  donc 
rien  que  de  très  normal. 

11  faudra,  bien  entendu,  disposer  les  supports  des  réser- 
voirs et  leur  insertion  dans  les  murs  de  manière  que  le  poids 
de  5.000k  se  répartisse  sur  une  surface  suffisante,  sans  qu’on 
ait  à craindre  le  cisaillement.  Pour  celui-ci,  le  taux  du  tra- 
vail doit  rester  plutôt  au-dessous  du  taux  moyen. 

En  ce  qui  concerne  le  déversement,  les  murs  latéraux  avec 
contreforts,  liés  par  des  poutres  tubulaires,  ne  nous  parais- 
sent pas  plus  exposés  après  qu’avant. 

L’établissement  des  réservoirs  sur  poutrelles  charge  un  peu 
plus  les  murs,  mais  dans  la  faible  proportion  de  5.000k  sur 
un  total  de  26.7600,  comme  on  l’a  vu  pour  le  mur  adossé.  Ceci 
ne  peut  modifier  sensiblement  les  conditions  de  stabilité  ; 
d’autant  plus  que  les  poutrelles  supportant  les  réservoirs 
pourront  servir  plutôt  à relier  entre  eux  les  différents  murs. 

Le  mur  mitoyen  paraît  moins  bien  épaulé  que  les  murs 
latéraux,  puisqu’il  ne  reçoit  que  de  simples  solives;  mais  s’il 
s’est  bien  comporté  jusqu’à  ce  jour,  nous  ne  pensons  pas  que 
la  légère  surcharge  des  réservoirs  modifie  bien  sensiblement 
l’état  actuel. 


P.  P. 


POUTRELLES  ET  VOUTA1NS 

J’ai  recours  à l’obligeance  habituelle  de  M.  Planat,  afin 
d’être  renseigné  sur  les  diverses  questions  qui  suivent  : 

J’ai  à construire  un  grenier  à blé,  mesurant  1 0m,36  de  lon- 
gueur intérieure  et  3m,85  de  largeur  intérieure. 

J’ai  prévu  des  poutrelles  fer  de  0"’,20  pesant  32k,  au  mètre 
courant.  Ces  poutrelles  seraient  éloignées  de  0ra,60  de  milieu 
en  milieu.  On  mettrait  deux  rangs  d’étrésillons  sur  la  largeur 
de  3m,85.  Les  fers  porteraient  de  0m,30  dans  chaque  mur.  Les 
murs  servant  de  portée  sont  anciens,  mais  paraissent  en  bon 
état;  ils  ont  0m,50  d’épaisseur. 

Les  solives  seront  posées  dans  le  sens  de  la  largeur.  Elles 
auront  donc  3m,85,  plus  (P, 60  de  portée  totale  dans  les  deux 
murs. 

Les  solives  seront  icliées  par  unhourdis  en  briques  creuses 
de  0",  1 1 d’épaisseur,  et  les  flancs  seront  remplis,  jusqu’au 
niveau  des  fers,  en  béton  de  ciment. 

Ci-après  les  poids  à supporter  : Surface,  40  mètres  carrés; 
à 4 sacs  de  blé  par  mètre  carré,  soit  160  sacs  pour  toute  la 
surface.  Chaque  sac  pèse  125k;  soit,  pour  le  tout,  charge 
totale  20.000k. 

Maintenant,  si  l’on  ajoute  un  autre  rang  de  sacs  gerbés  sur 


le  rang  du  dessous.  Le  poids  total  à supporter  sera  de 
40.000k. 

La  charge  par  mètre  carré  est  de  quatre  fois  125k,  soit 
500k. 

Cette  charge  sera  double  si  l’on  met  deux  rangs,  soit  1 ,000k. 

Je  vous  serais  bien  reconnaissant,  de  me  faire  savoir  si  les 
épaisseurs  de  fer  prévues  et  le  mode  employé  pourront  me 
donner  entière  sécurité? 

Ne  pourrait-on  pas  en  pareille  occurrence  faire  emploi  des 
ciments  armés  ? 

Y aurait-il  bénéfice  marquant  dans  l’emploi  de  ce  système  ? 

Le  remplissage  en  béton  entre  les  solives  serait-il  plus 
résistant  aux  pressions  que  le  hourdis  en  briques  de  0m,ll 
seulement,  renforcé  et  garni  en  dessus  de  béton  de  ciment? 


Réponse.  — La  surcharge  maxima  peut  donc  être  estimée 
à LOCKE  par  mètre  carré,  chiffre  qu’il  convient  de  porter  à 
1.200k,  en  y comprenant  le  poids  mort. 

La  surface  portée  par  un  1er  est  de  3m,85  X 0m,60,  ou  2.31  ; 
ce  qui,  à raison  de  1.200k,  donne  une  charge  de  2.772k,  dont 

3m  85 

le  moment  est,  d’après  la  portée,  égal  à 2.772k  X ■ ^ 
ou  1334. 


Or  un  fer  de  0m,20,  du  poids  de  32k  par  mètre  courant,  a 

un  - égal  à 0.000220  environ,  s’il  est  en  petites  ailes  (V.  tabl. 

n°  4,  Prat.  de  la  Méc.  appl.)-,  à 0.000260,  s’il  est  en  larges 
ailes.  Ce  dernier  cas  est  probable,  car  habituellement  on 
choisit  de  préférence  ce  type  pour  mieux  asseoir  les  voûtains 

1334 

en  briques.  Le  travail  du  métal  est  donc  égal  à——,  ou  5M 
1 260 

1334 

seulement,  avec  larges  ailes;  à -^q-,  ou  6k.O,  avec  petites 
ailes;  chiffres  absolument  normaux. 


Voyons  quelle  poussée  engendreraient  des  voulains  en 
briques  de  0m,  11,  et  quelle  deva  être  la  force  des  entretoises 
ou  étrésillons  employés  à contrebuter  cette  poussée. 
Admettons  qu’on  prend  une  flèche  égale  à la  différence  : 
0m,20  — 0m,ll,  avec  ouverture  de  0m,60,  comme  il  est  indi- 
qué. 

Pour  le  demi-arc,  et  par  mètre  courant,  le  poids  est  de 
0m,30  x 1.200k,  ou  360k;  le  tracé  ordinaire  donne  440k  envi- 
ron pour  la  poussée  correspondante.  Sur  les  3"’, 85  de  lon- 
gueur, la  poussée  totale  sera  de  3"',85  X 440k,  ou  1.694k. 
Répartissant  sur  deux  cours  d’entretoises,  c’est  847k  pour 

847 

chacun;  la  section  de  l’entretoise  sera,  par  exemple,  de  — ou 
141  millimètres  carrés. 


Sur  l’arc  en  brique  la  pression  horizontale  est  de  440k  par 
mètre  courant,  la  section  est  de  0 m , 1 1 ; la  pression  passant 
au  tiers  du  joint,  le  travail,  au  point  le  plus  fatigué,  est  égal 
2 X 440k 

à pf()(j"’  so^  m°ins  de  lk  Par  centimètre  carré.  Les  maté- 
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riaux  les  plus  médiocres,  brique  ou  autre,  résisteront  toujours 
à un  aussi  faible  travail;  ceci  est  la  conséquence  du  laible 
écartement,  de  O"1, 60  seulement. 

Le  ciment  armé,  à notre  avis,  devient  avantageux  pour 
les  grandes  portées  et  les  fortes  charges.  Ici  les  charges 
seraient  assez  fortes  pour  en  justifier  l’emploi;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  la  portée  qui  n’excède  pas  3m,85.  Dans 
ces  conditions,  l’emploi  du  ciment  armé  ne  nous  paraît  pas 
s’imposer. 

On  pourrait,  à notre  avis,  vu  le  faible  travail  trouvé 
ci-dessus,  substituer  à l’arc  en  brique  un  arc  en  bon  béton. 

Si,  au  lieu  d’un  arc,  on  se  contentait  d’un  hourdis  simple- 
ment horizontal  en  béton,  celui-ci  ne  travaillerait  plus  du 
tout  dans  les  mêmes  conditions  : ce  serait  une  pièce  posée 
sur  deux  appuis,  dont  les  réactions  seraient  verticales,  et 
travaillant  par  flexion  comme  une  poutre  ordinaire. 

L’arc,  au  contraire,  exerce  toujours  une  poussée  horizon- 
tale sur  ses  appuis;  et  la  réaction  de  ceux-ci  comprenant  à 
la  fois  une  force  horizontale  et  une  verticale,  est  une  résul- 
tante oblique.  Cela  modifie  complètement  les  conditions  de 
travail. 


Supposons  un  hourdis  en  plate-bande  de  0m,ll;  la  charge, 
par  mètre  courant  de  hourdis,  est  de  0'",60  X 1 . 200k,  ou760k; 

O™  (jo  1 

le  moment,  de  720kX  — , ou  540.  La  valeur  de  - par 

o w 

— 2 

mètre  est  alors  — ^ — — , ou  0.0020.  Le  travail,  tant  à la 

tension  qu’à  la  compression,  atteindrait  , soit  27kpar  centi- 

«U 

mètre  carré.  Ce  chiffre,  acceptable  pour  la  compression  d’un 
excellent  béton,  ne  l’est  plus  pour  la  tension,  car  la  résistance 

à la  tension  11’est  guère  que  le  de  la  résistance  à la  com- 
pression pour  ces  sortes  de  matériaux. 

Dût-on  utiliser  foute  la  hauteur  de  0m,20,  la  valeur  de  - 

u 

2 

1.00  X 0.20  n nA„_  , . .... 

ne  serait  encore  que , ou  0.006 1 ; le  travail  de  ten- 

6 

540 

sion  serait  encore  égal  à-gy,  ou  8k.i,  chiffre  exagéré.  Nous 

ne  pensons  donc  pas  qu’il  y ait  lieu  de  chercher  dans  ce  sens. 

P.  P. 


CONCOU  RS 

Concours  du  20  octobre  1898  pour  1 attribution  de  bourses  de 
voyage  en  faveur  des  élèves  des  écoles  industrielles . 

Des  bourses  industrielles  de  voyage  sont  mises  au  concours 
par  le  ministère  du  commerce,  de  l’industrie,  des  postes  et  des 
télégraphes. 

Ces  bourses  ont  une  valeur  variable  de  1,500  à 3,000  fr. , 
selon  l’importance  et  la  durée  du  voyage. 

Elles  peuvent  être  renouvelées  une  ou  deux  fois  au  maximum, 
sur  l’avis  d’une  commission  chargée  d’examiner  les  rapports 
et  les  travaux  transmis  tous  les  trois  mois  par  les  boursiers. 

Pour  être  admis  au  concours,  les  candidats  doivent  se  faire 
inscrire  au  ministère  du  commerce,  de  l’industrie,  des  postes  et 
des  télégraphes  avant  le  10  octobre,  et  joindre  à leur  de- 
mande : 

1°  Un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs  ; 

2°  U11  certificat  médical  de  bonne  constitution  ; 


3°  Un  état  des  travaux  qu’ils  ont  accomplis  depuis  leur  sortie 
de  l’école  ; 

4°  Un  certificat  du  maire  de  l’arrondissement  ou  de  la  com- 
mune établissant  leur  position  de  fortune  et  celle  de  leurs 
parents. 

Ils  doivent  justifier  en  outre  : 

1°  Qu’ils  sont  Français; 

2°  Qu'ils  auront  vingt  et  un  ans  au  moins  et  trente  ans  au  plus 
à l’époque  du  concours; 

3“  Qu’ils  sont  en  règle  avec  l'autorité  militaire  ; 

4°  Qu’ils  sont  munis  du  diplôme  de  fin  d’études  d’une  école 
publique  relevant  du  ministère  du  commerce,  de  l’industrie,  des 
postes  et  des  télégraphes  ou  d’une  école  libre  subventionnée 
ou  reconnue  par  lui. 

Us  devront  indiquer  dans  leur  demande  les  centres  industriels 
qu’ils  désirent  visiter  et  les  éludes  auxquelles  ils  ont  l'intention 
de  se  livrer.  L’itinéraire  proposé  est  soumis  à l’approbation  du 
ministre,  qui  se  réserve,  d’ailleurs,  la  faculté  de  le  modifier,  s'il 
le  juge  utile. 

Le  concours  comprend  des  épreuves  écrites  et  des  épreuves 
orales. 

Les  épreuves  écrites  auront  lieu  au  chef-lieu  de  chaque  dépar- 
tement le  20  octobre;  elles  comprennent:  1°  un  rapport  industriel 
rédigé  en  français  ; 2°  une  version  et  un  thème  anglais  ou 
allemands,  au  choix  du  candidat. 

Les  candidats  n’ayant  pas  obtenu  une  moyenne  générale  au 
moins  égale  à 10  (le  maximum  étant  20)  sont  ajournés.  Toute- 
fois, ceux  qui  auront  fait  preuve,  dans  la  rédaction  du  rapport 
industriel,  d’intelligence  et  de  connaissances  sérieuses,  pourront 
être  admis  à subir  l’examen  définitif,  alors  même  qu’en  raison 
des  notes  qui  leur  auraient  été  attribuées  pour  les  épreuves  de 
langue  étrangère  ils  n’auraient  pas  atteint  cette  moyenne. 

Les  concurrents  admissibles  subiront  à Paris,  dans  la  seconde 
quinzaine  de  novembre,  devant  un  jury  nommé  par  le  ministre, 
un  examen  oral  portant  sur  la  langue  anglaise  ou  allemande,  sur 
leurs  travaux  antérieurs  et  sur  les  raisons  d’ordre  industriel  qui 
ont  déterminé  le  choix  des  centres  qu’ils  désirent  visiter.  Il  leur 
sera,  en  outre,  posé  diverses  questions  de  nature  à permettre  de 
faire  la  lumière  sur  leur  valeur  réelle. 

Les  frais  de  déplacement  sont  à la  charge  des  intéressés. 

Des  exemplaires  du  règlement  sont  tenus  à la  disposition  de 
ceux-ci  au  ministère  du  commerce,  de  l’industrie,  des  postes  et 
des  télégraphes,  rue  de  Grenelle,  n°  101  (direction  du  personnel, 
de  la  comptabilité  et  de  l’enseignement  technique). 

$ 

NOUVELLES 

ÉTRANGER 

1C1  Congrès  international  de  l’Art  public,  à Bruxelles  : 
24-28  septembre  1888  ( Voir  ; âge  561).  — Nous  sommes 
heureux  d’annoncer  aux  nombreux  adhérents  français  qui  se 
rendront  à ce  congrès: 

1°  Que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  leur  accordera 
une  réduction  de  prix  de  50  0/0  sur  tout  son  parcours  et  qu’une 
demande  de  semblable  réduction  est  adressée  aux  autres  compa- 
gnies françaises  de  chemin  de  fer  ; 

2U  Que  MM.  les  Rapporteurs  ayant  été  invités  à envoyer,  avant 
le  25  août,  un  résumé  et  les  conclusions  de  leur  rapport,  l’en- 
semble de  ces  documents  pourra  être  publié  au  commencement 
du  mois  de  septembre  et  que  tous  les  adhérents  recevront,  vers 
cette  époque,  tous  renseignements  nécessaires  sur  la  marche 
du  congrès  ; 

3°  Que,  jusqu’à  la  séance  d’ouverture  du  Congrès,  le  bureau 
provisoire,  chargé  de  l’organisation,  se  tiendra  à Y Hôtel  Ravens- 
tein,  à Bruxelles,  et  que  toute  communication  relative  à l’Art 
public  doit  être  envoyée  à celte  adresse  au  nom  de  M.  Eug.  Broer- 
man,  secrétaire  général  de  l'OEuvre  et  de  son  premier  Congrès 
international. 

Architecte  inspecteur  au  Cambodge.  — Un  architecte  di- 
plômé est  demandé  pour  un  poste  d’inspecteur  des  bâtiments 
civils  au  Cambodge.  S’adressera  M.  Pascal,  architecte,  boulevard 
Saint-Denis,  8. 
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DÉPARTEMENTS 

Le  monument  Gui  Patin.  — Cette 
semaine  a eu  lieu,  à llodenc-en-Bray,  petit 
village  de  l'Oise  où  naquit,  en  1602,  Gui 
Patin,  l'inauguralion  d'un  monument  à la 
mémoire  de  ce  médecin  qui  fut  célèbre  en 
son  temps. 

Gui  Patin  eut  en  1624  son  diplôme  de 
docteur  en  médecine  à la  Faculté  de  Paris  ; 
il  devint  bientôt  professeur  de  chirurgie  et, 
vers  1650,  doyen.  Les  mémoires  du  temps 
affirment  qu’il  eut  plus  d’esprit  que  de 
valeur  scientifique  et  que  ses  bons  mots, 
souvent,  lui  valaient  à ses  cours  des  succès 
considérables.  11  fut  l'ennemi  des  nouvelles 
méthodes  médicales,  se  prononça  énergi- 
quementcontre  le  quinquina  et  l’antimoine, 
qu'il  accusait  dans  un  réquisitoire  retentis- 
sant, le  Martyrologe  de  l’antimoine , de  tuer 
tous  les  malades  tulo  et  celeriler.  Patin 
avait,  dans  la  pratique,  deux  seules  métho- 
des : il  saignait  et  purgeait  sans  cesse. 

Ce  fut  un  libre-penseur  de  la  famille  de 
Rabelais,  qui  jouit  d’une  extrême  popularité 
en  un  temps  où  les  querelles  entre  Facultés 
passionnaient  encore  le  public.  11  laissa 
quelques  volumes  assez  curieux  ; notam- 
ment des  Lettres  qui  valent  par  l’entrain  et 
la  vivacité  du  récit. 

Le  monument  d'IIodenc-en-Bray  est  dû 
au  sculpteur  Etienne  Leroux.  Trois  allocu- 
tions ont  été  prononcées  au  cours  de  l'inau- 
guration, par  le  docteur  Just-Champion- 
nière,  qui  représentait  l’Académie  de  méde- 
cine; par  le  docteur  Coquerel,de  Beauvais; 
enfin,  par  M.  Emile  Chevallier,  député  de 
l’Oise. 

Hôpital  de  Longjumeau.  — L’inaugu- 
ralion  de  l’hôpital-hospice  de  Longjumeau 
aura  lieu  le  dimanche  4 septembre,  sous  la 
présidence  de  M.  Yiger,  ministre  de  l'agri- 
culture. 

A celte  occasion,  un  grand  concours  de 
gymnastique,  de  tir  et  d’instruction  mili- 
taire réunira  une  soixantaine  de  sociétés 
formant  un  effectif  de  2.000  gymnastes. 


PARIS 

Les  Ministères.  — Le  ministère  des 
colonies,  dont  l’installation  au  pavillon  de 
Flore  n’était  que  provisoire,  doit  émigrer  au 
Palais  royal  lorsque  la  Cour  des  comptes 
déménagera  dans  le  nouveau  palais  que 
M.  Moyaux  construit  pour  elle  rueCambon. 

11  nous  a paru  intéressant  à ce  propos  de 
rechercher  l’origine  de  la  possession  par 
nos  différents  départements  ministériels  des 
hôtels  anciens  qu’ils  occupent  actuellement. 

Le  ministère  de  la  justice,  le  plus  séden- 
taire jusqu’à  ce  jour,  occupe  depuis  cent 
quatre-vingts  ans  l’hôtel  de  la  chancellerie, 
place  Vendôme,  où  il  s’installa  en  septem- 
bre 1718. 

Le  plus  ancien  après  lui  est  le  ministère 
de  la  marine,  qui  a pris  possession  du 
Garde-Meuble  du  roi  le  26  décembre  1789. 

Viennent  ensuite  : le  ministère  de  la 
guerre,  installé  dans  les  hôtels  de  Brionne 
et  de  JN’oailles  et  dans  l’ancien  couvent 
Saint-Joseph  depuis  1816;  le  ministère  de 
l’instruction  publique,  dans  l’ancien  hôtel 
Rochechouart  depuis  1829;  le  ministère  de 
l’intérieur,  dans  l’hôtel  Beauvau  depuis  le 
lCI  février  1861 . 

Le  ministère  des  finances,  un  des  plus 
récemment  réinstallés,  occupe  au  Louvre 
depuis  le  29  mai  1871  les  anciens  ministères 
d'Etat  et  de  la  maison  de  l’Empereur  (Fi- 
garo). 


Voirie.  — M.  Brunei  (Eugène-Albert), 
architecte  voyer  adjoint  de  2e  classe,  est 
nommé  architecte  voyer  de  4e  classe,  en 
remplacement  de  M.  Sauger,  promu  archi- 
tecte voyer  en  chef  adjoint. 

M.  Chancel  (Adrien-Pierre- Anlhelme), 
architecte  voyer  adjoint  de  3e  classe  est 
nommé  architecte  voyer  de  4e  classe,  en 
remplacement  de  M.  Cléry,  admis  à faire 
valoir  ses  droits  à la  retraite. 

La  passerelle  du  pont  Alexandre-III. 

— La  passerelle  de  service  qui  doit  per- 
mettre aux  constructeurs  d’établir  et  de 
boulonner  le  pont  Alexandre  III  a été 
« lancée  » en  partie  cette  semaine  ; elle 
atteint  la  moitié  du  lleuve. 

Donnons  quelques  détails  sur  cette  passe- 
relle ou  « pont  roulant»  et  sur  sa  destina- 
tion. Dans  une  élude  qu’il  consacre  à ce  tra- 
vail, un  ingénieur,  M.  de  Cunha,  écrit  ces 
lignes  : 

Les  nécessités  de  la  navigation,  qui  est 
très  mouvementée  dans  ces  parages  de  la 
Seine,  exigeaient  que  Ion  conservât  au 
milieu  de  la  rivière  et  pendant  toute  la  durée 
des  travaux  de  construction  un  passage  libre 
de  50  mètres  de  largeur;  cela  était  prati- 
quement impossible  avec  un  échafaudage  en 
bois  ; d’autre  part,  il  n’y  avait  pas  moyen  de 
construire  un  pont  de  service  continu  sur 
pilotis  à cause  de  l’absence  de  piles,  le  pont 
devant  être  construit  en  une  arche  unique 
comprenant  toute  l’ossature  de  l’ouvrage. 
On  s’est  arrêté  à une  solution  mixte  consis- 
tant dans  l’établissement  de  deux  demi- 
ponts  de  service  construits  sur  chacun  des 
tiers  de  la  largeur  du  fleuve  plus  rapprochés 
des  rives;  ils  seront  composés  de  pieux 
moisés,  de  cintres  et  de  couehis  suivant  la 
méthode  ordinaire;  l’extrados  de  chacun  de 
ces  ouvrages  aura  sensiblement  la  forme  de 
la  moitié  d’un  arc  correspondant  à une  corde 
tracée  sur  un  cercle. 

Un  immense  pont  roulant  de  120  mètres 
de  largeur  embrassera  toute  la  portée  du 
lleuve  et  dominera  par  sa  hauteur  au-des- 
sus de  l’eau  les  cintres  dont  nous  venons  de 
parler  ; il  servira  au  transport  des  pièces 
sur  les  échafaudages  latéraux;  sa  grande 
utilité  toutefois  sera  la  construction  de  la 
partie  médiane  du  pont  comprise  entre  les 
deux  demi-ponts  de  service. 

Le  pont  roulant  servira  aussi  pour  le 
transport  et  la  mise  en  place  des  pièces 
constituant  les  tympans  et  de  celles  dont  le 
poids  serait  trop  élevé  pour  être  maniés 
autrement. 

Cette  partie  du  travail  terminée,  on  enlè- 
vera la  passerelle  mobile  devenue  inutile  et 
l’on  établira  sur  des  fermes  un  plancher 
provisoire  qui  servira  à transporter  les  diffé- 
rentes pièces  constituant  le  tablier  propre- 
ment dit  et  celles  qui  doivent  servir  à l’or- 
nementation. 

Le  pont  roulant  a été  tout  entier  construit 
par  MM.  Schneider  et  Cie. 

Les  photographes  et  la  photographie 
à l’Exposition  de  1900.  — Les  photo- 
graphes, dont  la  corporation  est  fort  nom- 
breuse, se  sont  émus  des  condition?,  dont 
quelques  journaux  ont  parlé,  auxquelles  ils 
seraient  autorisés  à prendre  des  vues  sur 
les  chantiers  de  l’Exposition  universelle 
de  1900  pendant  la  période  des  travaux  et 
pendant  l’Exposition  elle-même.  On  a 
même  parlé  de  démarches  et  de  pélitionne- 
ment  à ce  sujet,  auprès  du  ministre  du 
Commerce  et  de  l’Industrie.  Une  parait  pas 
que  celte  inquiétude  soit  motivée. 

La  question  de  la  photographie,  non  pas 
au  point  de  vue  de  son  exposition  propre- 


ment dite,  mais  à celui  des  concessions 
pour  les  travaux  d’actualité,  n’a  pas  été 
examinée  encore  par  le  commissariat  géné- 
ral; les  choses  en  sont  où  elles  en  étaient  il 
y a deux  ans  environ,  lors  du  début  des 
travaux.  L’administration  délivre  actuel- 
lement aux  amateurs  et  aux  professionnels 
présentant  des  garanties  personnelles  des 
permis  gratuits  de  photographier  : il  y a 
tout  lieu  de  croire  que  ce  régime,  qui 
paraît  satisfaire  les  intéressés,  durera  jus- 
qu’à l’ouverture  de  l’Exposition.  Pendant 
la  période  d’exploitation,  au  contraire,  une 
redevance  sera  évidemment  demandée  ; 
mais,  quelles  en  seront  les  bases  durée  de 
validité  de  la  licence,  abonnements,  séances 
uniques,  etc.  ? II  est  impossible  de  les  dis- 
cuter à l’heure  actuelle  puisqu’elles  n’ont 
point  encore  été  envisagées  en  raison  des 
dix-huit  mois  qui  s'écouleront  encore  d’ici 
à l’ouverture  de  l’Exposition. 

Il  y a lieu  de  prévoir  aussi  que,  dans  l’exa- 
men de  cette  question,  une  distinction 
devra  être  faite  entre  la  photographie  de 
l'Exposition  en  elle-même,  de  ses  bâtiments 
de  ses  jardins,  de  ses  attractions,  et  celle 
des  intérieurs,  pour  lesquels  les  exposants 
ont  tout  droit  de  se  laisser  photographier 
ou  non  et  tout  avantage,  d’ailleurs,  à le 
laisser  faire  dans  ta  majorité  des  cas.  Quoi- 
qu’il en  soit,  les  photographes  amateurs  ou 
professionnels  peuvent  opérer  actuellement 
sans  nul  trouble,  sous  le  régime  adopté 
pour  eux  depuis  le  commencement  des  tra- 
vaux: rien  ne  motive  par  avance  la  discus- 
sion de  clauses  d’adjudication  concernant 
l’exercice  de  la  photographie  à l’Exposition, 
puisque  aucune  étude  même  préliminaire 
n’en  a été  faite  jusqu’ici  par  l’adminis- 
tration. 

La  porte  monumentale  de  l’Exposi- 
tion — Le  ministre  du  commerce  a 
approuvé  le  projet  de  porte  monumentale 
de  l’Exposition,  étudié  par  M.  Binet,  archi- 
tecte. 

Cette  grande  et  belle  entrée  se  trouvera 
sur  la  place  de  la  Concorde.  Une  maquette 
en  a été  établie  dans  les  bureaux  de  l'agence 
d’architecture  de  M.  Binet. 

L’entrée  monumentale,  ressemblant  à un 
grand  arc  de  triomphe,  occupera  une  sur- 
face de  2.400  mètres  carrés.  Elle  comporte 
une  vaste  coupole  dorée  et  ajourée  dont  le 
point  culminant  sera  à 45  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  sol.  Elle  reposera  à sa  base 
sur  des  pilastres.  Une  statue  colossale  de  la 
Liberté  couronnera  l’édifice. 

A droite  et  à gauche  de  la  porte  deux 
frises  de  10  mèlres  de  longueur  seront 
appuyées  à deux  minarets  de  42  mètres  de 
hauteur. 

En  avant,  soutenus  par  des  socles  de 
bronze,  se  détacheront  de  grands  mâts  au 
sommet  desquels  flotteront  des  oriflammes 
de  France. 

L’arc  monumental,  sur  la  place,  sera 
absolument  libre,  mais  en  arrière,  entre 
les  deux  arcs  intérieurs  et  se  reliant  avec  le 
pilier  de  fond,  on  trouvera  une  série  de 
cinquante-huit  guichets  sur  un  développe- 
ment de  115  mètres. 

Des  plans  inclinés  mettront  les  guichets 
placés  à des  niveaux  différents  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres,  de  façon  à éviter, 
quelle  que  soit  l’affluence  des  visiteurs, 
tout  encombrement. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Tous  les  ans,  aux  approches  des  équinoxes,  le  Bureau  des 
Longitudes  el  la  Connaissance  des  temps  nous  apprennent, 
d’après  une  longue  expérience,  qu’il  faut  s’attendre  à des 
orages,  sautes  de  vent,  bourrasques,  ardoises  enlevées  et 
tuiles  éparpillées.  Après  quoi  le  temps  redevient  aussi  serein 
que  par  devant. 

D’après  une  expérience  moins  longue,  mais  que  l’on  peut 
déjà  compter  par  une  vingtaine  d’années,  la  même  Connais- 
sance des  temps  devrait  rappeler  à ses  lecteurs  qu’à  ces 
époques  bisannuelles  le  ciel  artistique  de  France  se  couvrira, 
qu’il  y aura  tonnerre  et  éclairs  à la  Société  des  Artistes 
français,  grande  marée  et  mascaret  aux  Artistes  nationaux. 
Le  Champ  de  Mars  et  les  Champs-Elysées  ont  été  jusqu’à 
présent  le  Caudebec  et  le  Quillebcuf  de  ce  phénomène,  inté- 
ressant en  lui-même,  mais  devenu  un  peu  banal  par  la  répé- 
tition. 

Personne  ne  s’en  émeut  aujourd’hui,  sachant  que  ces 
tempêtes  dans  le  grand  verre  et  dans  le  petit  verre  ne  tirent 
à aucune  conséquence.  Si  toutefois  il  existait,  en  des  sites 
relirés  et  montagneux,  quelques  personnes  timorées  et  supers- 
titieuses que  ces  sortes  de  météores  impressionneraient 
encore,  le  meilleur  remède  serait  que  le  Bureau  des  Longi- 
tudes les  annonçât  à l’avance.  Ainsi  prédites,  les  éclipses, 
pluies  d’aérolithes,  grêles  artistiques  ne  causent  plus  aucun 
émoi. 

* 

* * 

Quelques  personnes  en  villégiature  sont  déjà  parties  pour 
voir  la  grande  marée  dans  le  lit  de  la  Seine  ; beaucoup 
d’autres  assistent  en  ce  moment,  et  sans  se  déranger,  à la 
grande  Protestation  des  Artistes  français  pour  l’année  1898. 
Celle-ci  prend  des  allures  particulièrement  belliqueuses. 

Nous  aurions  dû,  en  vérité,  donner  à cet  article  le  litre 
sensationnel  et  justifié  : Bruits  de  guerre.  En  effet,  une  note 
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officielle,  grosse  de  menaces  alarmantes,  vient  de  paraître 
dans  tous  les  journaux,  au  nom  de  la  Société  française  : 
« Vous  êtes  instamment  prié  d’assister  à la  séance  du  Comité 
qui  aura  lieu  à une  heure  et  demie  de  l’après-midi.  Des 
décisions  importantes  doivent  être  prises  dans  cette  séance.  » 

Paris  s’est  réveillé  inquiet.  Que  se  passait-il?  Comme  en 
temps  de  Fronde,  on  chuchotait  à l’oreille  : « Fin  vent  de 
grève  a soufflé  ce  matin  ».  Hélas,  oui  ; on  redoutait  que  la 
décision  importante  n’allât  jusqu’à  la  déclaration  de  grève  ! 

Plus  tard  la  vérité  s’est  fait  jour,  et  nous  ne  sommes  qu’à 
demi  rassurés.  Un  rapport  a été  lu,  il  révèle  une  situation 
sans  issue,  à moins  que  la  violence  n’intervienne. 

Les  Palais  des  Beaux-Arts  ne  sont  pas  encore  construits  ; 
ils  sont  déjà  reconnus  par  la  Société  et  déclarés  insuffisants, 
totalement  insuffisants.  Voici  le  résumé  de  cette  déplorable 
constatation  : 

1°  Les  salles  sont  trop  petites  ; on  n’y  pourra  pas  loger  les 
grandes  toiles  de  M.  Puvis  de  Chavannes.  « Et  si  même  on 
pouvait  les  placer,  comment  arriverait-on  à les  voir  ? Pas  de 
recul  possible  dans  ces  salles  ; et,  par  conséquent,  impossi- 
bilité absolue  de  les  juger  d’une  façon  sérieuse  en  les  regar- 
dant à la  distance  voulue.  » 

2°  Les  architectes  des  palais  affirment  qu’on  disposera  de 
2.600  mètres  de  cimaise  ; mais  il  en  faut  retrancher  470  mètres 
de  galeries  intérieures  dont  les  artistes  ne  veulent  pas 
entendre  parler,  des  pans  coupés  à établir,  des  cloisons  à 
supprimer.  Il  ne  resterait  que  4.505  mètres  de  cimaise  ; et  ce 
chiffre,  pour  artistes  français,  nationaux  et  étrangers,  parait 
entièrement  dérisoire  à la  Société  qui  conclut  par  cette 
remarque  statistique  : 

« A eux  seuls,  dans  la  Société  des  Artistes  français,  les 
membres  du  jury,  qui  ont  droit  à dix  tableaux  chacun,  occu- 
peraient la  surface  disponible.  » 
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Juge  un  peu  si  la  Société  des  Artistes  nationaux  s’en 
mêle  ! 

* * 

Devons-nous  l’avouer,  ce  rapport  écrasant  ne  nous  émeut 
pas  le  moins  du  monde  et  nous  convainc  encore  moins. 

Ne  discutons  pas  les  chiffres  qui  fixeront  définitivement  la 
longueur  disponible  de  cimaise  ; c’est  affaire  à régler  entre  les 
Sociétés  et  les  architectes  des  Palais  ; prenons  pour  bons  et 
vérifiés  les  1.505  mètres  de  cimaise. 

Dans  notre  modeste  entendement,  il  nous  semble  qu’on 
peut  bien,  en  moyenne,  compter  que,  dans  la  hauteur  des 
salles,  trois  rangées  de  tableaux  sont  superposées  ; nous 
arrivons  ainsi  à un  développement  linéaire  de  4 kilomètres  et 
demi.  En  d’autres  termes,  si  l’on  alignait  bout  à bout  les  chefs- 
d’œuvre  que  pourra  recevoir  le  futur  Palais  — même  après 
toutes  les  réductions  supposées,  — il  n’existerait  pas  à Paris, 
ni  dans  aucune  capitale,  de  terrain  assez  vaste  pour  les  y 
placer.  Le  Champ  de  Mars  n’y  suffirait  pas,  même  en  utilisant 
ses  quatre  côtés,  puisqu’il  ne  fournirait  qu’un  développe- 
ment de  3 kilomètres. 

En  présence  d’une  marée  sans  cesse  croissante  et  qui  prend 
déjà  de  pareilles  proportions,  quoi  d’étonnant  à ce  qu’on  ne 
puisse  construire  d'édifice,  de  balle  centrale,  capable  de  la 
loger? 

* * 

Reprenons  les  arguments  de  la  Société.  Les  salles  projetées 
n’ont,  dit-elle,  que  12  sur  12  mètres,  et  l’on  n’y  peut  introduire 
les  toiles  de  M.  Puvis  de  Chavannes?  Nous  le  regretterons  ; 
mais,  franchement,  pourquoi  ce  maître  fait-il  d’aussi  grandes 
toiles;  et,  les  faisant  si  grandes,  pourquoi  les  envoie-t-il  au 
Salon  ? 

Si  MM.  les  Artistes  français  voulaient  bien  tenir  compte  de 
ce  simple  fait  : qu’un  Salon  est  un  Salon,  et  non  pas  un 
Magasin  de  décors,  ils  se  résigneraient  à n’y  envoyer  que  des 
œuvres  propres  à y prendre  place;  et  n’exigeraient  pas  que 
l’on  construise  des  Gares,  des  Halles  à marchandises,  des 
Usines  capables  de  recevoir  leurs  conceptions  de  plus  en 
plus  vastes. 

Il  faut  pourtant  s’arrêter  quelque  part  ; car,  à suivre  long- 
temps le  principe  arboré  par  la  Société,  à quoi  arriverait-on  ? 
— A ceci,  par  exemple  : Les  Panoramas  se  multipliant  de 
plus  en  plus,  le  jour  où  leurs  auteurs  les  enverront  aux  Salons, 
il  faudra  construire  autant  de  rotondes  offrant  le  développe- 
ment nécessaire  et  le  recul  suffisant.  Sans  quoi,  comme  dit 
la  Société  : « Impossibilité  absolue  de  les  juger  d’une  façon 
sérieuse  en  les  regardant  à la  distance  voulue  ! » 

Où  trouverait-on  l’emplacement  et  les  fonds  nécessaires 
pour  satisfaire  d’aussi  exorbitantes  prétentions  ? Faudra-t-il 
démolir  la  moitié  de  la  ville  pour  y installer  ces  produits  de 
plus  en  plus  gigantesques? 

Nous  avons,  il  est  vrai,  des  colonies  encore  inoccupées, 
que  l’on  pourrait  ainsi  utiliser  : mais  déjà  à l’heure  présente, 
on  n’y  va  guère  ; irait-on  davantage,  dans  le  seul  but  de 
contempler  l’art  contemporain  à la  distance  voulue  ? 

* 

Pour  le  second  grief  — oserons-nous  l’avouer  ? — nous 
faisons  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que,  toute  vérification 


faite,  il  se  trouve  strictement  justifié.  Si,  effectivement,  il  ne 
restait  qu’un  kilomètre  et  demi  de  cimaise  à la  disposition 
des  artistes,  nous  bénirions  les  dieux  cléments  qui,  sur  le 
tard,  ont  résolu  de  nous  épargner  désormais  les  douleurs  de 
tête,  l’ahurissement  — pour  ne  pas  dire  l’abrutissement  — 
que  cause  aux  générations  contemporaines  chaque  Salon 
annuel,  dans  l’état  de  surabondance  qu’il  a fini  par  atteindre. 

Quant  aux  artistes,  notre  non  moins  sincère  avis  est  qu’ils 
y gagneraient,  tout  comme  leur  exposition.  A l’heure  actuelle, 
si  l’on  veut  être  impartial  et  juger  sans  intérêt,  sans  parti 
pris,  il  y a,  dans  chaque  exposition,  un  tiers  d’œuvres  qui 
sont  indignes  d’y  figurer  ; un  tiers  d’œuvres  médiocres  dont 
on  ferait  mieux  d’épargner  la  vue  au  public  ; un  tiers  enfin 
qui  mérite  d’être  exposé. 

Et  notez  que  telle  est,  au  fond,  l’opinion  du  jury  ; il  sait 
parfaitement  à quoi  s’en  tenir  sur  ce  point.  Mais  quoi  ! Les 
jurys  sont  élus  aujourd’hui  par  les  exposants.  On  tient  à faire 
partie  du  jury  ; il  faut  soigner  son  élection  et  sa  réélection 
prochaine.  Il  ne  faut  donc  mécontenter  personne.  Et  c’est 
ainsi  qu’on  est  arrivé  à dénaturer,  à vicier  complètement 
une  institution  bonne  en  elle-même,  et  qui  ne  produit  plus 
que  des  résultats  déplorables. 

Si  donc,  par  cas  de  force  majeure,  l’espace  est  plus  limité 
que  par  le  passé,  les  véritables  amis  de  l’Art  ne  pourront 
que  s’en  réjouir. 

La  Société  des  Artistes  français  réclame  un  minimum  de 
2.600  mètres  de  cimaise,  nécessaire,  dit-elle,  dans  les  con- 
ditions actuelles  ; avec  une  sélection,  non  pas  même  sévère 
mais  un  peu  moins  ridicule,  opérons  une  réduction,  qui  pour- 
rait être  des  deux  tiers,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
et  que  nous  limiterons  à moitié,  pour  ménager  la  transition. 
Il  suffira  amplement  alors  de  1.300  mètres  de  cimaise.  Si 
l’on  en  offre  1.500,  on  continue  à trop  encourager  un  débor- 
dement qu’il  eût  été  plus  sage  de  faire  rentrer  définitivement 
dans  son  lit. 

Et  puis  est-il  vraiment  indispensable  que  chaque  membre 
du  jury,  tant  de  la  Société  française,  que  de  la  Société  natio- 
nale, envoie  au  Salon  dix  de  ses  œuvres?  Il  semble  bien  qu’ici 
l’offre,  comme  disent  les  économistes,  excède  vraiment  un 
peu  la  demande. 

. # 

V 'fi 

Nos  lecteurs  savent  qu’un  monument  sera  élevé  à la  mé- 
moire de  Charles  Garnier.  M.  Stanislas  Ferrand  revendique 
l’initiative  de  la  proposition,  lancée  par  lui,  dit-il,  le  11  août. 
La  Société  centrale  aurait  eu  la  môme  pensée,  et  M.  Alfred 
Normand,  son  président,  l’aurait  à son  tour  fait  connaître  le 
13  août.  De  son  côté,  la  Société  des  Artistes  français  paraît 
avoir  eu  l’initiative  de  cette  autre  proposition,  consistant  à 
ériger  le  futur  monument  sur  le  terre-plein  devant  l’Opéra. 
Ces  questions  de  priorité  nous  semblent  peu  importantes, 
sinon  même  quelque  peu  oiseuses  : 1 intéressant,  c est  que 
tout  le  monde  sans  exception  a marqué  le  plus  grand  empres- 
sement à honorer  la  mémoire  de  Charles  Garnier. 

L’idée  des  Artistes  français,  hommage  de  tous  les  artistes 
à un  grand  architecte,  semble  bien  se  justifier  d elle- 
même.  Sans  doute  une  semblable  place  est  une  des  plus 
belles,  la  plus  belle  peut-être  que  puisse  offrir  Paris  ; mais  il 
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faut  dire  aussi  que  l’homme  qui  a élevé  l’Opéra  n’a  pas  non 
plus  fait  preuve  d’un  talent  ordinaire;  il  faut  ajouter  surtout 
que  Ch.  Garnier  a,  pendant  trente  ans,  symbolisé  en  quelque 
sorte  l’architecture  moderne  française  aux  yeux  de  l’Etran- 
ger, comme  Viollet-le-Duc  avait  représenté  l’archéologie 
française.  En  dehors  même  des  frontières,  le  nom  de  Charles 
Garnier  était  connu  à l’égal  du  nom  de  Meissonier  et  de  nos 
plus  grands  maîtres  de  l’art  contempoi*ain. 

Quoi  d’extraordinaire  à ce  qu’un  hommage,  même  excep- 
tionnel, soit  demandé  pour  lui  par  tous  les  artistes  indistincte- 
ment ? Tel  n’a  pas  été  cependant  l’avis  du  journal  Le  Figaro, 
lequel  a jugé  nécessaire  de  protester,  tout  en  rendant  à sa 
mort,  dit-il,  son  juste  tribut  d’admiration  et  de  regrets  : 

« L’excès  en  tout  est  un  défaut...  Il  nous  est  difficile  d’ap- 
prouver l’initiative  de  la  Société  qui  voudrait  que  le  monu- 
ment de  Charles  Garnier  lut  élevé  juste  en  face  de  l’Aca- 
démie nationale  de  musique  et  au  beau  milieu  du  Roulevard. 
Ce  serait  là  un  honneur  excessif,  car  si  nous  allions  de  ce 
train,  on  pourrait  se  demander  quel  coin  de  Paris  on  réservera 
plus  tard  à l’homme  qui  nous  rendra  l’Alsace  et  la  Lorraine!» 

Nous  n’eussions  pas  pensé  à faire  ce  rapprochement  ; 
mais  puisque  le  voilà  fait,  disons  simplement  que,  pour 
l’homme  qui  nous  rendra  ces  deux  provinces,  on  pourra 
facilement  trouver  un  autre  « coin  » que  l’entrée  des  bals  de 
l’Opéra,  et  un  emplacement  mieux  approprié  que  ce  « beau 
milieu  du  Roulevard  » que  nous  estimerions  être  « trop  émi- 
nemment parisien  » — comme  dit  habituellement  le  même 
journal. 

En  attribuant  à l’auteur  de  l’édifice  ce  terre-plein  disputé, 
on  ne  fait  donc  tort  à personne  ; et,  moins  que  tout  autre,  au 
futur  grand  homme  qu’on  ne  s’attendait  guère  à voir  paraître 
en  cette  affaire. 

P.  Planat. 
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LES  TRAVAUX  DE  L’EXPOSITION 

CHARPENTE  DES  RATIMENTS  D’ADMINISTRATION 
CENTRALE  DE  L’EXPOSITION  DE  1900 

{Voyez  page  378.) 

La  Construction  Moderne  a publié  précédemment  les 
plan,  détails  et  renseignements  relatifs  aux  bâtiments  des- 
tinés à loger  les  services  administratifs  de  l’Exposition  de 
1900.  Les  bâtiments  sont  l’œuvre  de  M.  Deglane,  l’éminent 
architecte  des  bâtiments  civils,  qui  pour  ce  travail,  a eu 
pour  inspecteur  et  collaborateur  M.  Dulong,  architecte  de  la 
Ville  de  Paris. 

Nous  avons  déjà  exposé  par  quels  moyens  ingénieux  et 
économiques  M.  Deglane  avait  pu  atteindre  le  but  qu’il  se  pro- 
posait, sans  dépasser,  si  peu  que  ce  soit,  le  faible  crédit  mis 
à sa  disposition  pour  ce  travail. 

Le  mode  de  construction  adopté  a été  le  bois,  dont  l’emploi 
est  encore  aujourd’hui  tout  indiqué  pour  les  espaces  de 
moyenne  grandeur,  et  pour  une  construction  économique  et 
provisoire,  comme  celle  dont  nous  parlons.  Dans  le  cas  pré- 
sent le  bois  a encore  eu  l’avantage  de  recevoir  directement  le 
parquet,  et  d’éviter  le  hourdis  en  maçonnerie  par  le  rappro- 
chement des  solives. 


En  vue  de  parer  aux  inconvénients  provenant  de  la  com- 
bustibilité du  bois, les  charpentes  ont  été  revêtues  de  panneaux 
de  plâtre.  Les  bois  intérieurs  des  combles,  ainsi  que  ceux 
extérieurs  visibles,  les  consoles  et  auvents,  ont  été  enduits, 
à deux  couches  d’ignifuge. 

Dans  ces  charpentes,  exécutées  et  montées  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  rapidité  par  M.  J.  Haour,  il  y a lieu  de  signaler 
l’heureux  emploi  de  bois  moisés  avec  assemblages  spé- 
ciaux. 

Ces  assemblages  spéciaux  consistent  en  l’emploi  de  plaques 
ou  goussets  en  tôle  percés  de  trous  en  nombre  suffisant  pour 
le  passage  des  boulons  qui  réunissent  les  pièces  moisées.  Les 
figures  1 et  2 montrent  le  détail  de  ces  plaques  de  tôle  qui 
souvent  même  se  font  en  tôle  striée  pour  augmenter  l’adhé- 
rence des  pièces  à réunir. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  nombreux  : 

Les  pièces  assemblées  sont  rendues  absolument  solidaires 
à leurs  extrémités  ; on  évite  ainsi  la  déformation  des  assem- 
blages qui  restent  maintenus  dans  leur  position  normale. 
Cette  considération  permet,  dans  les  calculs  de  résistance,  de 
regarder  les  pièces  horizontales  comme  entièrement  ou  tout 
au  moins  comme  en  partie  encastrées. 

L’indéformabilité  des  angles  aux  articulations  se  trouve 
encore  assurée  par  le  frottement  du  bois  contre  le  métal.  Dans 
une  construction  économique,  cet  éclissage  se  trouve  supé- 
rieur aux  liens  en  bois  qui  exigent  un  travail  parfait  : il  est 
nécessaire,  en  effet,  que  les  tenons  soient  d’une  épaisseur 
telle  que  la  pénétration  dans  les  mortaises  soit  légèrement 
forcée,  et  que  les  chevillages  soient  exécutés  très  conscien- 
cieusement. On  sait  combien  ces  détails  d’exécution  sont  diffi- 
ciles à obtenir  pratiquement. 


Fig.  i et  2.  — Détails  des  goussets  d’assemblage. 
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importantes,  les  assemblages  sans  tenons  ni  mortaises  per- 
mettent au  contraire  d’utiliser  pour  la  résistance  toute  la  sec- 
tion du  bois,  qui  peut  ainsi  rentrer  dans  son  intégralité  dans 
le  calcul  des  efforts.  La  construction  se  trouve  aussi  fort 
simplifiée  puisqu’elle  ne  se  compose  que  de  bois  aux  dimen- 
sions du  commerce  et  de  plaques  de  tôle  proportionnées  aux 
besoins  des  assemblages. 

Le  système  employé  dans  ces  bâtiments  d’administration  a 
facilité,  dans  une  large  mesure,  le  montage  qui  a pu  se  faire 


très  rapidement,  sans  danger  et  sans  grande  dépense.  Le 
goussetage  s’est  fait  en  deux  opérations  successives,  la  pre- 
mière partie  de  l’assemblage  exécuté  ayant  assuré  une  rigi- 
dité parfaite  aux  premières  pièces  assemblées.  On  a évité  de 
cette  façon  la  grosse  difficulté  qui  aurait  résulté  du  montage 
de  tout  l’appareil  en  un  seul  bloc,  et  dont  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  par  l’examen  des  coupes  verticales  au  droit 
des  fermes  (fig.  3,4  et  5). 

La  stabilité  s’est  trouvée  assurée  par  la 
disposition  même  des  goussets  qui  dépas- 
sent le  niveau  supérieur  des  moises  por- 
tant le  plancher  du  premier  étage  et  qui, 
après  coup,  ont  reçu  les  poteaux  de  la 
partie  supérieure  en  les  moisant  au  pied. 

Cette  disposition,  surtout  dans  les  fermes 
de  9 mètres  qui  sont  éclissées  à la  hauteur 
de  l’entrait,  indique  qu’on  peut,  même 
pour  les  poteaux,  les  considérer  comme 
encastrés  en  tout  ou  en  partie  ; cela  a permis  de  réduire  la 
section  de  la  partie  supérieure  des  poteaux,  chose  qui  eût 
été  impossible  avec  poteaux  ayant  plus  de  huit  mètres  de 
hauteur  en  une  seule  pièce. 


La  figure  4 montre  le  pan  de  bois  de  la  ferme  qui  termine 
la  nouvelle  construction  dans  la  rue  de  l’Université  (voir  le 
plan  de  la  page  378). 

La  figure  5 représente  les  détails  d’une  ferme  de  15  mètres 
dans  la  partie  du  bâtiment  en  bordure  de  l’avenue  Rapp,  du 
côté  du  quai  d’Orsay. 

11  y a lieu,  dans  ces  deux  fermes  de  9 et  15  mètres  de  portée, 
de  remarquer  l’absence  de  contrefichespour  les  contrevente- 
ments.  On  a pu  obtenir  des  pièces  d’habitation,  entièrement 


Fig.  4.  — Pan  de  bois  de  9 mèlres  de  porlée. 


Fig.  5.  — Ferme  de  la  mètre?. 
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carrées,  en  employant  utilement  dans  les  charpentes  les 
poteaux  qui  limitent  les  couloirs  de  dégagement  placés  non 
symétriquement  par  rapport  à l’axe  de  la  construction  (tig. 
3 et  5). 

Le  détail  de  la  ferme  de  15  mètres  montre  encore  que  les 
grands  efforts  de  poussée  sont  retenus  par  les  moises  retrous- 
sées, dont  les  réactions  au  point  d’assemblage  avec  l’arbalé- 
trier, passent  en  grande  partie  dans  les  contrefiches  de  la 
ferme,  et  de  là  dans  les  poteaux  placés  à l’intérieur. 

La  couverture  du  bâtiment,  qui  est  en  tuiles  mécaniques, 
présente  une  pente  de  0m,40  par  mètre. 

La  quantité  de  bois  employée  est,  en  nombre  rond,  de 
700  mètres  cubes. 

La  dépense  pour  l’entreprise  Haour,  comprenant  également 
les  escaliers  et  divers  aménagements,  a été  d’environ  85,000 
francs  dont  60,000  francs  pour  la  charpente. 

(A  suivre.)  F.  Rrunsvick. 

ogtGS0 


Les  fouilles  suivies  par  la  Commission  du  Vieux-Paris  et 
les  visites  que  la  Commission  a faites  en  divers  endroits  ont 
amené  l’entrée  de  nouvelles  richesses  archéologiques  au 
Musée  Carnavalet. 

C’est  ainsi  que,  dans  les  fouilles  faites  place  Saint-André- 
des-Arts,  a été  trouvée  une  'pierre  sculptée  et  peinte,  parais- 
sant remonter  au  xv°  siècle  et  représentant  un  personnage 
accroupi,  dans  l’attitude  de  la  prière,  et  portant  sur  la  poi- 
trine un  écusson  sur  lequel  sont  sculptées  trois  pièces  (deux 
et  une)  d’armoiries.  Il  est  probable  que  ces  armoiries  permet- 
tront de  savoir  si  l’on  se  trouve  en  présence  d’un  souvenir 
d’un  bienfaiteur  de  l’ancienne  église  paroissiale  de  Saint- 
André-des-Arts  ou  d’une  confrérie  d’artisans  ou  de  mar- 
chands ayant  fondé  une  chapelle  dans  cette  église. 

A l’entrée  de  la  rue  des  Ecoles  et  un  peu  en  avant  du  pan 
coupé  de  l’angle  de  cette  nie  et  delà  rue  du  Cardinal-Lemoine, 
à l’emplacement  des  substructions  de  l’ancienne  porte  Saint- 
Victor,  a été  trouvée  une  pièce  d’artillerie , de  celles  dites 
bombardes , et  dont  l’usage  remonterait  au  xiv°  siècle.  Cet 
engin,  de  0,n,60  de  longueur  et  de  0m,16  de  diamètre  inté- 
rieur, est  formé  de  lames  de  métal  jointives,  de  0"’,05  de 
lai’ge,  réunies  en  manière  de  douves  de  tonneau,  et  cerclées 
par  des  frettes  de  fer  plat  de  0m,035  de  large  et  de  0"’,01 
d’épaisseur,  alternées  avec  des  bourrelets  de  fer  demi-rond 
de  0m,025  d’épaisseur. 

Enfin,  à la  suite  d’une  entente  avec  le  service  des  Édifices 
diocésains,  un  certain  nombre  de  fragments  d architecture  et 
de  sculpture  provenant  des  travaux  de  restauration  effectués 
par  Viollet-le-Duc  à l’ancienne  cathédrale  Notre-Dame  et 
conservés  dans  le  petit  jardin  particulier  réservé  derrière  et 
sur  les  côtés  de  l’abside  de  cette  église,  vont  être  abandonnés 
par  l’État  à la  Ville  de  Paris,  et  les  portiques  du  jardin  du 
Musée  Carnavalet  vont  ainsi  recevoir  une  grande  gargouille, 
des  chapiteaux  de  colonnes  et  colonnettes,  des  cordons  de 
moulures  sculptées,  une  dalle  tumulaire,  etc. 

Une  dernière  acquisition,  celle-là  des  plus  importantes, 
conservée  aujourd’hui  dans  les  magasins  de  la  Ville  et  des- 
tinée à former  la  décoration  d’un  salon  dans  les  agrandisse- 
ments prochains  du  Musée  Carnavalet,  est  tout  l ensemble 
de  la  décoration  intérieure  d’un  salon  Louis  XV  prove- 
nant d’un  appartement  à rez-de-chaussée  sur  le  jardin 


de  l’immeuble  sis  rue  de  Varenne,  n°  7,  lequel  immeuble  va 
être  démoli  pour  le  percement  du  boulevard  Raspail.  Cette 
décoration  comprend  des  boiseries  de  chêne  sculpté  formées 
de  panneaux  à moulures  contournées  haut  et  bas,  avec  pilas- 
tres intermédiaires  décorés  de  camaïeux  dans  le  haut;  des 
cadres  de  glace  ornés  de  moulures  à brindilles  grimpantes; 
des  panneaux  de  baies  avec  ébrasement  ; des  fenêtres  et 
volets  d’ébrasement  moulurés  ; enfin  des  serrures,  des  fer- 
rures, des  glaces  étamées  et  une  cheminée  de  marbre,  le 
tout  d’une  rare  élégance  et  d’une  grande  unité  de  style. 

Il  faut  mentionner  en  outre  une  intéressante  collection 
d'études  peintes  et  d aquarelles  faites  sur  la  demande  de  la 
Commission  et  sous  la  direction  d’un  de  ses  membres,  M.  Ed. 
Détaillé,  de  l’Institut,  dans  le  but  de  conserver  le  souvenir 
d’aspects  de  rues  et  de  détails  d’immeubles  du  vieux  Paris 
destinés  à tomber  prochainement  sous  la  pioche  des  démo- 
lisseurs. 

Otgggo — — 

IMMEUBLE 

RUE  DES  ARQUEBUSIERS,  A PARIS 
[Voyez  page  569.) 

Le  programme  imposé  à l’architecte,  M.  G.  Hennequin, 
était  le  suivant  : 

1°  Magasin  incombustible  de  300  mètres  de  superficie  par 
étage,  devant  comprendre  : rez-de-chaussée,  premier  étage, 
deuxième  étage,  monte-charge  de  2 mètres  sur  2 mètres, 
moteur  à air  comprimé  et  quatre  machines; 

2°  Bâtiment  de  communs  devant  comprendre  ; au  rez-de- 
chaussée,  écurie  pour  deux  chevaux,  remise  pour  deux 
camions,  trou  à fumier  en  communication  avec  l’écurie,  cabi- 
net d’aisances  commun;  au  premier  étage,  un  immense  gre- 
nier à fourrages  et  au  deuxième  étage  une  chambre  à 
coucher,  un  cabinet  d’aisances  commun  et  un  logement  pour 
un  employé,  composée  d’une  salle  à manger,  d’une  chambre 
à coucher  et  d’une  cuisine  ; 

3°  Un  pavillon  d’habitation  devant  comprendre:  au  rez-de- 
chaussée  deux  bureaux,  un  water-closet  et  un  escalier  parti- 
culier en  communication  avec  le  bureau  du  chef  de  l’établis- 
sement; au  premier  étage,  un  salon,  une  salle  à manger  et 
une  cuisine  avec  entrée  de  service  sur  l’escalier  des  communs  ; 
et,  au  deuxième  étage,  trois  chambres  à coucher,  deux  cabi- 
nets de  toilette,  un  water-closet  et  une  chambre  de  domes- 
tique. 

Les  planchers  du  magasin  devaient  être  établis  pour  sup- 
porter une  surcharge  de  350k  par  mètre  superficiel,  le  monte- 
charge  devait  être  placé  au  centre,  et  aucun  point  d’appui 
autre  que  ceux  des  murs  mitoyens  si  leur  solidité  était  suffi- 
sante, devaient  supporter  la  construction. 

Une  ancienne  cave  voûtée  était  à utiliser,  la  porte  de  la 
rue  devait  avoir  une  hauteur  minimum  de  quatre  mètres  sur 
la  plus  grande  largeur  possible,  et  la  cour  être  assez  grande 
pour  permettre  à un  camion  attelé  de  deux  chevaux  d’y  cir- 
culer aisément. 

Les  murs  mitoyens  étant  insuffisants  pour  supporter  les 
poutres  des  planches,  même  en  y ajoutant  les  dosserets  régle- 
mentaires, et  leur  démolition  et  reconstruction  devant  occa- 
sionner une  dépense  considérable,  la  difficulté  a été  tournée 
très  économiquement  en  adoptant  comme  points  d’appui  des 
poteaux  métalliques,  placés  aussi  près  que  possible  de  ces 
murs, 
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Deux  autres  poteaux  servant  de  glissières  au  monte- 
charge,  pour  le  diriger  verticalement,  ont  complété  les  points 
de  stabilité  nécessaires  à la  construction  tout  en  laissant 
libre,  sans  aucun  obstacle,  la  superficie  de  chaque  étage. 

La  charge  totale  de  l’ensemble  répartie  sur  quelques  points 
a nécessité  des  fondations  relativement  importantes,  le  sol 
composé  de  remblai  et  de  vase  provenant  d’anciens  marais 
n’étant  solide  qu’à  une  profondeur  de  neuf  mètres. 

Ces  fondations  consistent  en  puits  de  béton  reliés  entre 
eux  par  des  arcs  également  en  béton.  Sur  ces  puits  des  dés 
en  roche  reçoivent  les  semelles  des  poteaux,  et  le  tout» 
poteaux  et  dés,  est  relié  aux  puits  en  béton  par  des  boulons 
d’ancrage.  Tous  les  points  d’appui  sont  ainsi  solidaires  entre 
eux  et  forment  un  ensemble  indéformable. 

La  construction  métallique,  très  simple,  est  composée  de 
poteaux  dans  lesquels  s’assemblent,  en  reposant  sur  des 
consoles,  les  poutres  recevant  les  solives  des  planchers  ; et 
ces  poteaux  prolongés  jusqu’au  rampant  de  la  couverture 
supportent  les  arbalétriers  des  fermes  qui  sont  en  outre 
allégés  par  des  goussets  en  tôle. 

Les  poteaux  seront  formés  de  quatre  âmes  en  fer  plat,  deux 
de  260/5  et  deux  de  250/5  reliées  par  quatre  cornières  de 
60/60/6.  Ils  reposent  chacun  sur  une  semelle  en  fer  plat 
de  600/600/14  assemblée  aux  âmes  des  poteaux  par  des  cor- 
nières de  100/100/14. 

A partir  du  plancher  du  deuxième  étage,  les  poteaux  inté- 
rieurs sont  composés  de  deux  fers  à U de  160/55/8. 

Les  poutres  principales  sont  formées  d’une  âme  en  fer  plat 
de  500/7,  de  deux  chapeaux  en  fer  plat  de  200/11  et  de 
quatre  cornières  de  80/80/8;  les  autres  sont  formées  de 
deux  lames  acier  à I,  profil  normal  de  300/1 30/15. 

Les  solives  des  planchers  sont  en  acier  à I profil  normal 
de  80/47/9. 

Les  arbalétriers  des  fermes  sont  formés  de  deux  lames  fer 
à U de  200/70,  les  pannes  et  le  faîtage  sont  en  acier  à I profil 
normal  de  220/100/9,  les  sablières  en  220/65/6  et  les  che- 
vrons en  fer  à T de  45/50. 

Le  lanterneau,  les  portes,  les  châssis  et  l’escalier  sont  en 
fer,  les  chéneaux  et  tuyaux  de  descente  en  fonte. 

Le  hourdis  des  planchers  est  en  briques  creuses  Perrière 
de  0m08  d’épaisseur,  celui  du  comble  en  hourdis  creux  spé- 
ciaux servant  de  lits  aux  tuiles,  et  la  couverture  en  tuiles 
creuses  pour  isoler  autant  que  possible  le  magasin  du  froid 
et  de  la  chaleur.  Enfin,  les  sols  sont  en  ciment  et  la  vitrerie 
en  verre  strié. 

Dans  tout  ce  magasin,  à l’exception  des  marches  qui  sont 
en  chêne,  tout  est  incombustible. 

L’ensemble  des  travaux  s’est  élevé  à la  somme  de  95,000  fr. 
y compris  les  mitoyennetés, honoraires  d’architecte  et  divers: 


Terrasse,  Maçonnerie,  Ciments  et  Carrelages. 

M.  Micon,  entrepreneur 30.318  87 

Conslruciion  métallique,  Serrurerie  et  Quin- 
caillerie. MM.  Milinaire,  entrepreneurs 21.062  20 

Charpente  et  escalier.  M.  Richard,  entrepreneur  6.699  83 
Couverture  et  Plomberie.  M.  Wiet,  entreprend  4.525  61 
Menuiserie  et  parquet.  M.  Clément,  entreprend  6.135  40 
MarbrerieetFumisterie.il/  Vidal,  entrepreneur.  1.531  22 
Peinture,  Vitrerie  et  Tenture.  M.  Jourdain,  en- 
trepreneur   3 . 635  29 

Pavage.  M.  Pavy,  entrepreneur 3.012  56 

Viabilité.  Ville  de  Paris 190  51 

Monte-charge.  MM.  Schor  et  Rondet 1.300  » 

Machines  et  moteur,  installation  seule.  — 

MM.  Malicet  et  Blin 1.450  » 

Mitoyennetés,  acquisitions  partielles 7.435  07 

Honoraires  de  l’Architecte 5.993  34 

Droits  de  voirie  et  divers 1.710  08 

Total 95.000  » 


GUY  PATIN 

Il  n’est  bruit  que  de  l’inauguration,  à Hodenc,  d’un  monu- 
ment à Guy  Patin  qui,  de  son  vivant,  ne  s’attendait  certes  pas 
à pareil  honneur.  Qu’il  nous  soit  permis  à cette  occasion  de 
retracer  cette  figure,  très  caractérisée,  d’un  bourgeois  du 
x vil8  siècle  ; ce  qui,  chemin  faisant,  nous  permettra  de 
décrire  à grands  traits  un  intérieur  de  cette  époque. 

Guy  Patin,  grand  médecin  pour  le  temps  et  homme  d’es- 
prit à la  manière  de  1650,  naquit  en  1601  et  mourut  à l’âge 
de  71  ans.  Nous  avons  deux  portraits  de  lui,  l’un  écrit, 
l’autre  dessiné.  Le  premier  dit  : « Il  avait  la  taille  haute  et 
droite,  la  démarche  assurée,  la  constitution  robuste,  la  voix 
forte,  l’air  hardi,  le  visage  médiocrement  plein,  les  yeux  vifs, 
le  nez  grand  et  aquilin,  les  cheveux  courts  et  frisés.  » 

Le  sculpteur,  chargé  de  reconstituer  son  image,  a pu 
s’inspirer  de  cette  description.  Mais  nous  avons  plus.  En 
tête  du  recueil  de  ses  lettres,  nous  avons  son  portrait  con- 
temporain, avec  toque  sur  la  tète,  hermine  sur  l’épaule, 
au  milieu  de  sa  bibliothèque  à rayons  abrités  de  rideaux. 
L’œil  est  ouvert,  le  nez  aquilin  en  effet  ; la  barbiche  et  les 
moustaches,  .suivant  la  mode  du  règne  de  Louis  XIII,  affinent 
le  bas  du  visage.  Facilement  on  lui  découvrirait  l’air  railleur. 

Guy  Patin  était  en  effet  cité  pour  ses  bons  mots.  Il  en  est 
de  fins,  de  spirituels  dans  le  nombre  ; d’autres  se  ressentent 
de  la  lourdeur  et  de  la  pédanterie  léguées  par  le  xvi6  et  dont 
le  xvii6  siècle  ne  s’est  pas  encore  dégagé.  Citons  quelques 
traits  choisis  parmi  les  bons  et  les  mauvais. 

Grand  admirateur  de  Montaigne,  qu'il  lisait  et  relisait  sans 
cesse, — de  Montaigne  qui  fut  toujours  de  chétive  santé  et  eut 
constamment  recours  aux  médecins,  — Patin  remarque  que 
Montaigne  eut  le  tort  d’en  dire  du  mal  et  qu’il  aurait  dû 
prudemment  mourir  auparavant  : « Les  sages  voyageurs  ne 
se  moquent  des  chiens  du  village,  qu’après  qu’ils  s’en  sont 
éloignés  et  qu’ils  ne  peuvent  plus  en  être  mordus.  » 

Apprenant  à l’un  de  ses  habituels  correspondants  la  mort 
d’un  personnage  de  marque,  il  concluait  : « M.  le  comte  de 
R...  est  mort  comme  il  a vécu  ; il  est  sorti  de  ce  monde  sans 
avoir  jamais  voulu  savoir  ce  qu’il  y était  venu  faire.  » 

On  voit  que  Guy  Patin  avait  parfois  la  dent  un  peu  dure. 
Mais  aussi  son  admiration  sincère,  son  dévouement  sans 
borne  pour  les  Maîtres  qu’il  est  fier  d’avoir  comptés  parmi 
ses  amis,  rachètent  bien  des  paroles  mordantes.  11  avait  ses 
grands  hommes,  généralement  des  érudits  un  peu  compacts, 
auxquels  il  vouait  un  véritable  culte  ; c’est  ainsi  qu’il  voulait 
aller  en  pèlerinage  jusqu’à  Rotterdam,  pour  y voir  le  lieu  où 
naquit  Erasme;  puis  à Leyde,  le  tombeau  du  grand  Scaliger  : 

« Ce  diable  d’homme  savait  tout  ; et  plût  à Dieu  que  je  susse 
ce  qu’il  avait  oublié  ! » 

Ceci  est  du  Patin  des  bons  jours,  où  il  avait  du  trait  ; 
au  fond  il  n’aime  et  ne  comprend  bien  que  le  siècle  précé- 
dent, il  est  toujours  resté  en  dehors,  un  peu  à côté  de  son 
propre  siècle. 

■k 

Chez  lui  tout  n’est  pas  d’un  cru  aussi  délicat.  D’abord  la 
pédanterie,  qui  court  les  rues,  influe  sur  lui  et  le  gâte.  Ainsi 
nous  avons  peine  à comprendre  le  sucés  de  ce  quatrain,  lancé 
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par  lui  après  le  procès  que  perdit  Renaudot,  le  gazetier,  le 
docteur  de  Montpellier  qui  se  permit  d’ouvrir  à Paris  une 
consultation  gratuite  et  devint  par  là  la  bête  noire  de  la 
Faculté  parisienne. 

Ce  quatrain,  le  voici  ; et  nous  le  donnons  en  cent  à deviner 
aux  personnes  qui  n’en  ont  pas  la  clef  : 

Quand  le  grand  Pan  quittera  l’écarlate, 

Pyre  venu  du  côté  d’aquilon, 

Guidera  vaincre  en  bataille  Esculape, 

Mais  il  sera  navré  par  le  Talon. 

Déjà,  à 1 'époque  où  les  allusions  pouvaient  se  mieux  devi- 
ner, on  dut  accompagner  le  quatrain  d’un  commentaire  fourni 
par  l’éditeur  : le  grand  Pan  était  le  cardinal  de  Richelieu; 
Pyre,  abrégé  de  Zopyre,  rappelait  ingénieusement  que  Renau- 
dot avait  le  nez  camard  (quelques  personnes  érudites  se  rap- 
pellent peut-être  que  Zopyre  eut  jadis  le  nez  coupé  pour 
avoir  livré  Rabylone  à Darius). 

Esculape  est  évidemment  la  Faculté;  quant  au  Talon, 
c’est  l’avocat  royal  de  ce  nom  qui  déposa,  paraît-il,  des 
conclusions  contre  le  sieur  Renaudot. 

Le  quatrain,  en  langage  de  Nostradamus,  était  laborieux. 
Mais  tel  était  l’esprit  du  temps.  Après  avoir  publié  ce  mor- 
ceau de  choix,  l’éditeur  ne  peut  contenir  plus  longtemps  son 
admiration  et  s’écrie  : « Aussi  faut-il  avouer  que  M.  Patin 
était  un  des  plus  spirituels  et  agréables  railleurs  qu’il  y ait 
en  France!  » 

Et  le  public  était  de  son  avis.  Aujourd’hui  nous  nous 
demandons  avec  effroi  ce  que  devaient  être  les  railleurs 
moins  spirituels  et  moins  agréables  que  celui-ci. 

Lorsque  Guy  Patin  revient  aux  sujets  qui  touchent  à 
l’exercice  de  son  art,  il  est  véritablement  terrible,  mais  très 
curieux  à observer,  car  il  nous  montre  à nu  l’état  d’esprit 
lout  à fait  extraordinaire  d’un  médecin  du  xvne  siècle, 
même  lorsque  ce  médecin  était  un  homme  instruit,  érudit, 
intelligent,  spirituel  à ses  heures;  il  nous  fait  voir  surtout 
que  les  railleries  dont  on  a accablé  la  profession  n’étaient 
malheureusement  que  trop  justifiées  alors. 

Signalons,  par  exemple,  cette  solennité  décrite  par  lui, 
qui  eut  lieu  pour  la  réception  d’un  nouveau  licencié,  et  où 
Patin  dut  prendre  la  parole  ; elle  mérite  d’être  analysée  mot 
pour  mot  : 

« Aujourd’hui  a été  vesperisé  en  nos  écoles  un  nouveau 
Licentié...  Mon  rang  était  d’y  faire  du  latin,  comme  j’y  en 
ni  fait...  Et  la  question  était  : An  vino  madidis  decoctum 
ceparum?  Il  indiquait  plusieurs  remèdes,  ajoutant  avec 
solennité  : Et  Dieu  par  dessus  tout  ! » 

Le  latin  de  Patin  exige  la  traduction,  tout  comme  ses 
quatrains  : Vino  madidis,  il  est  clair  que  ce  sont  des  ivrognes, 
de  simples  pochards.  Mais  decoctum  ceparum?...  Hé  bien, 
c’est  tout  simplement  la  soupe  à l’oignon;  et  la  thèse  gra- 
vement discutée  est  celle-ci  : Doit-on  donner  aux  ivrognes 
de  la  soupe  à l’oignon?  — Oui,  répond  Patin  ; de  la  soupe 
à l’oignon.  — Et  Dieu  par  dessus  tout. 

Voyons;  do  bon  compte,  en  refaisant  la  solennelle  récep- 
lion  de  son  Malade  imaginaire,  Molière  avait-il  beaucoup 
exagéré?  Voici  la  réalité;  dilfère-t-elle  beaucoup  de  la 
caricature? 

On  en  pourrait  citer  vingt  traits  semblables.  N’en  gardons 
qu’un  pour  la  fin. 

Guy  Patin  n’admit  jamais  l’emploi  de  l’émétique,  remède 
nouveau,  et  comme  tel  diabolique  à ses  yeux;  jusqu’à  son 
dernier  jour  il  préconisa  la  saignée,  ensuite  la  saignée,  et 


encore  la  saignée.  On  s’exagérait  fort,  d’après  lui,  les  incon- 
vénients qui  pouvaient  résulter  de  l’abus  de  ce  traitement  ; 
aussi  rapporte-t-il  cette  preuve  convaincante  d’un  M.  Cousi- 
not,  traité  par  son  frère  et  son  beau-frère,  le  savant  M.  Rou- 
vard  ; M.  Cousinot  fut,  pour  son  bien,  saigné  soixante-quatre 
fois  en  huit  jours  ! 

Il  en  réchappa,  par  grâce  spéciale,  ou,  d’après  Patin,  grâce 
aux  soixante-quatre  saignées.  Triomphant,  celui-ci  ajoute  : 

« Les  idiots  qui  n’entendent  pas  notre  métier  s’imaginent 
((  qu’il  n’y  a qu’à  purger.  Mais  ils  se  trompent  ; car  si  la 
« saignée  n’a  précédé  copieusement,  pour  réprimer  l’impé- 
« tuosité  de  l’humeur  vagabonde,  vuïder  les  grands  vaisseaux 
« et  châtier  1 intempérie  du  foye  qui  produit  cette  sérosité, 
« la  purgation  ne  saurait  être  utile.  » 

N est-ce  pas  du  Diafoirus  tout  pur,  père  et  fils  ? L’impé- 
tuosité de  l’humeur  vagabonde,  l’intempérie  du  foye,  les 
humeurs  peccantes,  etc.,  etc.!  n’est-il  pas  vrai  que  Molière 
n a eu  qu  à prendre,  à pleines  mains,  dans  cet  arsenal  ; qu’il 
n’a  rien  inventé,  ni  même  exagéré? 

(A  suivre.)  ]q  p,  p 


TEMPLE  DE  BAAL 

A DOUGGA  (TUNISIE) 

PLANCHE  97. 

Au  dernier  Salon,  M.  Parmentier  avait  exposé  les  relevés 
très  détaillés  et  très  complets,  état  actuel  et  reslitution  du 
temple  de  Saturne-Baal,  à Dougga,  qui  est  l’ancienne  Thugga. 

Il  faut  rapporter  à l’année  195  après  Jésus-Christ  la  date 
de  cette  intéressante  construction.  Ne  pouvant  reproduire  ici 
les  documents  très  nombreux,  et  dressés  avec  un  soin 
extrême,  qui  constituaient  cet  envoi,  nous  donnons  au  moins 
deux  vues  d’ensemble  qui  permettront  à nos  lecteurs  de  se 
faire  quelque  idée  du  travail  de  M.  Parmentier. 

Sans  médire  le  moins  du  monde  des  consciencieuses  resti- 
lutions  de  notre  école  de  Rome,  n’est-il  pas  intéressant  pour 
les  architectes  que  ce  genre  d’études  et  de  recherches  se 
porte  sur  d’autres  édifices  et  dans  d’autres  régions  que  les 
édifices  et  les  régions  consacrées  par  une  tradition  séculaire? 
La  meilleure  preuve  en  est  que  l’école  de  Rome  elle-même 
l’a  compris  et  qu’aujourd’hui  le  champ  de  ses  études  s’est 
singulièrement  élargi. 

Mais  il  nous  paraît  excellent  que,  en  France  comme  en 
Angleterre,  de  jeunes  architectes,  même  sans  caractère 
officiel,  s’intéressent  à ces  travaux  et  communiquent  au 
public  le  résultat  de  leurs  recherches. 


VILLA  A BIIOLLES  (Seine-et-Oise) 

PLANCHE  98. 

Cette  petite  construction,  construite  avec  beaucoup  de  goût 
par  M.  Casimir  Leclère,  est  l’habitation  rustique  d’un 
peintre  qui  y a réuni  l’atelier  et  l’appartement. 

Sur  notre  planche,  nous  avons  réuni  les  quatre  façades 
qui  offrent  des  dispositions  différentes;  ci-contre  nous  avons 
reporté  les  plans  du  sous-sol  et  du  rez-de-chaussée,  qui 
nous  dispensent  de  plus  amples  explications.  On  remarquera 
que,  profitant  de  la  dénivellation  du  terrain,  l’architecte  a 


3 SEPTEMBRE  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


583 


Plan  du  sous-sol. 


pu  installer  un  salon  d'été,  plus  habité  et  plus  frais,  dans  la 
partie  du  sous-sol  qui  devient  rez-de-chaussée  d’un  côté. 
« 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Chemins  ruraux.  — Propriété  du  sol. 

1"  Quelles  conséquences  découlent  de  la  promulgation  de 
la  loi  du  20  août  1881,  sur  les  chemins  ruraux,  pour  les 
voies  de  cette  catégorie  demeurées  sous  le  régime  de  l’état 
de  reconnaissance,  dont  la  formation  était  prescrite  par  M.  le 
Ministre  de  l’Intérieur,  en  sa  circulaire  du  16  novembre  1839? 

2°  Les  tableaux,  dressés  en  exécution  de  cette  circulaire  et 
approuvés  par  les  préfets , déterminent-ils  la  question  de 
propriété  des  chemins  que  les  municipalités  y ont  fait 
figurer  ? 

3°  Ces  tableaux  ne  sont-ils  pas  virtuellement  abolis  par  la 
loi  du  20  août  1881  ? 

4°  En  cas  de  contestation  sur  la  question  de  propriété  du 
sol  d’un  chemin,  qui  bien  que  compris  dans  un  état  de 
reconnaissance  — n’a  pas  cessé  de  figurer  dans  la  cote  des 
impositions  d’un  particulier,  quelle  autorité  peut-on  ou 
doit-on  attribuer  à cet  état  de  reconnaissance  ? 

5°  Quelle  forme  sacramentelle  doit  être  celle  de  cet  état? 
La  mention  d’un  arrêté  préfectoral,  approuvant  le  tableau, 
est-elle  suffisante  ; et,  dans  le  cas  où  cette  approbation  n’exis- 
terait pas,  quelle  force  probante  resterait-il  à l’état  de  recon- 
naissance? 

6°  Une  contestation  de  cette  nature  est-elle  de  la  compé- 
tence des  tribunaux  administratifs,  en  raison  du  caractère 


spécial  des  conditions  de  formation  des  états  de  reconnais- 
sance, ou  bien  doit-elle  être  portée  devant  la  justice  civile  ? 

Réponse.  — Jusqu’à  la  promulgation  de  la  loi  du  30  août 
1881,  les  chemins  ruraux  étaient  soumis  aux  règles  géné- 
rales de  la  propriété  et  de  la  police  municipale  ou  rurale, 
mais  le  législateur  n’avait  pas  pourvu  d’une  manière  spéciale 
a la  création,  à l’entretien  et  à la  conservation  de  ces  che- 
mins par  des  dispositions  analogues  à celles  qui  régissent 
les  voies  vicinales.  La  loi  du  30  août  1881  a eu  pour  objet 
de  combler  cette  lacune. 

Les  chemins  ruraux  sont  les  chemins  appartenant  aux 
communes,  affectés  à l’usage  public,  qui  n’ont  pas  été 
classés  comme  chemins  vicinaux  (art.  1er). 

Tout  chemin  affecté  à l’usage  du  public  est  présumé, 
jusqu’à  preuve  du  contraire,  appartenir  à la  commune  sur  le 
territoire  de  laquelle  il  est  situé  (art.  3). 

Le  conseil  municipal,  sur  la  proposition  du  maire,  déter- 
mine ceux  des  chemins  ruraux  qui  doivent  être  l’objet 
d’arrêtés  de  reconnaissance,  dans  les  formes  et  avec  les 
conséquences  énoncées  par  la  présente  loi;  ces  arrêtés  sont 
pris  par  la  Commission  départementale,  sur  la  proposition 
du  préfet,  après  enquête  publique  (art.  4). 

Ces  arrêtés  valent  prise  de  possession,  sans  préjudice  des 
droits  antérieurs  acquis  à la  commune.  Cette  possession  peut 
être  contestée  dans  l’année  de  la  notification  (art.  5). 

Les  contestations  qui  peuvent  être  élevées  par  toute  partie 
intéressée  sur  la  propriété  ou  sur  la  possession  totale  ou 
partielle  des  chemins  ruraux,  sont  jugées  par  les  tribunaux 
ordinaires  (art.  7),  c’est-à-dire  par  les  juges  de  paix  au 
possessoire  et  par  les  tribunaux  civils  au  pétitoire,  sauf  les 
recours  de  droit. 

Les  tableaux  dressés  en  exécution  de  la  circulaire  de  1839 
ne  déterminent  pas  la  question  de  propriété  ; jusqu’à  la  loi 
de  1881,  nous  venons  de  le  dire,  les  chemins  ruraux  étaient 
soumis  aux  règles  générales  de  la  propriété. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 



SOCIÉTÉS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS 

LA  SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES  DES 
BOUCHES-DU-RHONE  (1889-1898). 

La  meilleure  preuve  du  développement  — plus  considérable 
qu’il  ne  parait  — que  prend  le  mouvement  d’association 
des  Architectes  français  des  départements,  est  à rechercher, 
autant  peut-être  que  dans  les  puissantes  manifestations  de 
Y Association  provinciale  des  Architectes  français,  dans  les 
Bulletins  des  Sociétés  régionales  ou  départementales. 

Quelques-unes,  comme  la  Société  académique  d' Architec- 
ture de  Lyon,  s’en  tiennent  à la  publication  bisannuelle  d’un 
fort  volume  d 'Annales,  bien  documenté  et  soigneusement 
édité  chez  un  maître  imprimeur;  d’autres,  comme  la  Société 
réqionale  du  Nord  de  la.  France  et  comme  la  Société  clés 
Architectes  de  la  Seine- Inférieure,  mènent  à bien  une  publi- 
cation mensuelle  illustrée  de  phototypies;  d’autres  encore, 
comme  la  Société  des  Architectes  de  l'Est  de  la  France 
donnent  les  comptes  rendus  de  leurs  travaux  à un  Bulletin 
collectif  des  Sociétés  artistiques  de  la  région  et  marqué,  celui- 
là  à son  frontispice,  par  la  double  croix  de  Lorraine  ; d’autres 
enlin,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  méritantes  ni  les  moins 
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vaillantes,  font,  comme  la  Société  des  Architectes  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  autographier  les  comptes  rendus 
annuels  de  leurs  travaux  et  publient,  au  fur  et  à mesure  de 
l’importance  de  ces  travaux  et  aussi  des  ressources  de  la 
Société,  un  Bulletin  agrémenté  parfois  d’illustrations. 

C’est  ainsi  que  la  Société  des  Architectes  des  Bouches-du- 
Rhône  a déjà  publié,  depuis  1889,  date  de  sa  fondation  réelle 
et  autonome,  deux  fascicules  d’ensemble  plus  de  cent  pages 
et  a la  matière  d’un  troisième  fascicule  plus  important  à l’état 
d’autographies. 

Les  deux  premiers  résument  la  marche  et  les  travaux  de 
la  Société  pendant  les  quatre  premiers  exercices  (1889-1893) 
et  les  autographies  représentent  les  comptes  rendus  annuels 
des  secrétaires,  depuis  cette  dernière  date  1893  jusqu’au 
mois  de  mai  1898. 

Une  quarantaine  de  membres,  pour  la  plupart  habitant 
Marseille,  composent  la  Société  qui,  elle  aussi  et  comme  tant 
d’autres,  pourrait  devenir  régionale,  en  appelant  à elle  les 
architectes  du  département  de  Vaucluse  non  encore  groupés 
en  Société  et  peut-être  ceux  du  département  du  Gard,  lesquels 
se  trouvent  géographiquement  plus  à proximité  de  Marseille 
que  de  Toulouse  ; mais  ce  sont  là,  la  dernière  proposition 
surtout,  choses  à régler  entre  gens  du  Languedoc  et  de  la 
Provence  et  pour  laquelle  eux  seuls  sont  compétents. 

La  préparation  des  réponses  à faire  aux  questions  qui  sont 
traitées  annuellement,  soit  à l’Assemblée  générale  de  l’Asso- 
ciation provinciale,  soit  au  Congrès  annuel  de  la  Société 
Centrale,  est  certainement,  à en  juger  par  les  documents 
publiés,  la  grande  préoccupation  de  la  Société  des  Archi- 
tectes des  Bouches-du-Rhône  et,  grâce  à la  situation  prépon- 
dérante occupée  dans  le  monde  des  architectes  français  par 
l’un  des  siens  et  l’un  de  ses  présidents,  M.  Ernest  Paugoy, 
qui  fut  d’abord  secrétaire  général  puis  président  de  l’Asso- 
cialion  provinciale,  la  Société  des  Architectes  des  Bouches- 
du-Rhône  a bien  travaillé  au  développement  et  aux  manifes- 
tations de  l’Association  provinciale. 

Mais  les  travaux  concernant  sa  région  propre  et  plus  par- 
ticulièrement Marseille,  sont  loin  d’être  sans  importance,  et 
méritent,  pour  quelques-uns,  une  mention  toute  spéciale. 

C’est  ainsi  que,  il  y a deux  mois,  dans  l’hémicycle  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  deux  anciens  présidents  delà  Société, 
MM.  Ernest  Paugoy  et  Frédéric  Lombard,  entretinrent  le 
Congrès  des  importants  concours  avec  exposition  publique 
ouverts  à Marseille,  en  faveur  des  ouvriers  et  des  artisans 
d’art,  par  la  Société  aidée  d’une  subvention  de  la  municipa- 
lité, et  c’est  ainsi  que,  pour  certaines  questions,  grâce  à la 
situation  reconnue  de  certains  de  ses  membres,  la  Société  se 
voit  consultée  par  la  municipalité  de  Marseille  dans  l’étude 
de  questions  locales  de  grand  intérêt. 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  cette  note,  trop  succincte 
pour  donner  une  faible  idée  d’un  travail  persistant  de  neuf 
années,  sans  dire  qu'une  place  convenable  est  faite  dans  la 
publication  de  la  Société  des  Ai’chitectes  des  Bouches-du- 
Rhône  au  souvenir  de  ceux  de  ses  membres  qu’elle  a eu  le 
regret  de  perdre  et  aussi  que  nous  avons  retrouvé  avec  plaisir, 
dans  le  Bulletin  n°  $,  une  Notice  sur  la  nouvelle  cathédrale  de 
Marseille,  éditée  en  opuscule  aujourd’hui  introuvable  par 
Pascal  Coste,  de  vénérée  mémoire,  et  illustrée  de  phototypies 
donnant  le  plan,  une  perspective,  et  une  tue  intérieure  de 
l’œuvre  de  Léon  Vaudoyeh,  si  bien  continuée  par  son  élève 
Espérandieu  et,  en  cours  d’achèvement  depuis  la  mort  de  ce 


dernier,  sous  la  direction  de  M.  Henri  Revoil,  un  maître  de 
l’Architecture  romane  du  midi  de  la  France. 

— 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

Voûte  surchargée. 

En  ma  qualité  d’abonné  à la  Construction  Moderne,  depuis 
sa  fondation,  je  viens  faire  appel  à votre  obligeance  habituelle 
et  vous  prier  de  me  donner  votre  avis  sur  le  cas  suivant  : 

Je  désirerais  savoir  si  la  voûte  en  brique  indiquée  sur  le 
calque  ci-joint  pourra  supporter  le  poids  de  la  cloison  en 
pierre  factice.  Cette  cloison  est  prévue  avec  des  parpaings 
composés  d’un  mélange  de  gros  sable  de  mer  et  de  chaux 
hydraulique  dans  la  proportion  de  250k  de  chaux  pour  un 
mètre  cube  de  sable  ; elle  est  surmontée  d’une  cloison  en 
briques  creuses,  de  0in,06  d’épaisseur. 

La  cloison  en  pierre  factice  est  destinée  à porter  les  divers 
planchers  du  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages. 

La  voûte  sera  construite  en  briques  ordinaires  du  pays  et 
mortier  de  chaux  hydraulique. 

Cette  voûte  recouvrira  une  fosse  d’aisances,  et  je  crains  que 
la  poussée  résultant  de  la  charge  produite  par  la  cloison  en 
pierre  factice  et  les  planchers  ne  vienne  produire  des  désor- 
dres, ou  tout  au  moins  des  fissures  dans  les  murs  latéraux 
de  la  fosse. 

Je  vous  serais  très  obligé  de  me  fixer  sur  ce  point. 


Réponse.  — Fixons  comme  suit  la  charge  de  l’arc  : 


Arc  : 
Cloison  : 
d° 

Planchers  : 


2m,90  X 0m,25  X 2.000k  = 1.450k 

6m,20  X 0m,20  X 2.000k  = 2.480k 

4m,75  X CP, 06  X2.000k  = 570k 

4m,00X£  ’ J ’ X 350k  = 2.884k 


7.384k 


Le  poids  de  l’arc  ne  figurant  que  pour  une  faible  fraction 
de  la  charge  totale,  on  peut  considérer  celle-ci  comme  poids 
unique  appliqué  au  droit  de  la  cloison.  Les  réactions  des 
appuis  sont  alors  faciles  à déterminer  par  le  procédé  ordinaire, 
et  seront  de  4.454k  environ  d’un  côté  et  2.930k  de  l’autre. 
Nous  admettons  qu’elles  s’appliquent  à peu  près  au  tiers 
inférieur  de  chaque  joint  de  naissance. 

Lors  même  que,  en  raison  de  la  dissymétrie  de  la  charge, 
ces  points  seraient  légèrement  déplacés,  la  modification  qui 
s’ensuivrait  sur  le  résultat  final  serait  faible  et  négligeable. 

Les  réactions  étant  déterminées,  voyons  quelle  poussée 
horizontale  permettrait  au  polygone  qu’on  en  déduit,  de 
passer  convenablement  à la  clef.  Ce  résultat  est  obtenu  avec 
une  poussée  de  11.200k  environ,  ainsi  que  le  montre 
l’épure. 

L’arc  serait  évidemment  serré  à l’intrados  sur  la  droite, 
puisque  ce  côté  du  polygone  y passe  même  au-dessous  de 
l’intrados  : il  n’est  donc  pas  bien  établi  que  l’arc  lui-même 
pût  se  comporter  convenablement  sous  la  très  forte  charge 
qui  lui  est  imposée  en  un  seul  point. 

Admettons  cependant  que  l’on  pût,  à l’extrême  rigueur, 
passer  outre,  et  voyons  comment  se  comporteraient  les  murs 
formant  culées. 
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Sur  la  droite,  avec  le  mur  de  toute  hauteur  surmontant  la 
culée,  le  poids  total  comprendrait  : 

9"', 70  x O"1, 70  X 2.000k  = 7.760k 
2in,45  X O"1, 50  X 2.000k  = 2.450k 

Planchers 2.884k 

13.094k 

À defaut  de  renseignement  concernant  la  construction 
au  delà  du  mur  de  droite,  nous  admettons  que  celui-ci  porte 
un  poids  de  planchers  à peu  près  équivalent  à celui  qui  reçoit 
la  cloison  de  0'“,20. 

Sur  la  gauche,  le  poids  chargeant  la  culée  comprendrait 
seulement  : 

2™, 45  X O"1, 50  X 2.000’"  = 2.450k 
Planchers  : 2m,50  X 350k  = 875k 

3.325k 

le  lout  rapporté,  bien  entendu,  au  mètre  courant,  comme 
ci-dessus. 

Il  ne  nous  reste  qu’à  composer  en  K,  et  Iv2,  points  de 
rencontre,  chacun  de  ces  poids  avec  la  poussée  oblique  sur 
la  naissance  : 1 1 . 500k  d’un  côté  et  12.000k  de  l’autre.  Il  est 
facile  de  voir  que,  même  pour  le  mur  surchargé  de  droile, 
la  résultante  traverse  en  m le  plan  de  base,  et  par  conséquent 
en  dehors  de  l’assise  de  fondation. 

Sur  la.  gauche,  cet  inconvénient  grave  serait  notablement 
exagéré.  Conformément  à l’avis  de  notre  correspondant,  nous 
pensons  donc  que  la  stabilité  de  l’arc  ainsi  surchargé  et  de 
ses  deux  culées  est  tout  à fait  compromis. 

Si  l’on  objecte  que  les  parois  de  la  fosse,  formant  murs- 
culées,  sont  sans  doute  adossées  au  terrain  de  la  fouille  et 
peuvent  s’y  épauler,  nous  répondrons,  comme  nous  l’avons 
fait  souvent,  que  cette  manière  de  raisonner  nous  paraît  tout 
à fait  défectueuse  : la  construction  doit  se  soutenir  par  elle- 
même,  parce  qu’il  n’est  nullement  prouvé  que  les  murs 
puissent,  en  toutes  circonstances,  rester  en  contact  assez 
intime  avec  le  terrain  pour  s’y  épauler  très  solidement. 


RÈGLEMENT 

RELATIF  A LA  NEUVIÈME  EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES  AMIS  DES  ARTS  DE  NIMES 

Article  premier.  — Une  exposition  de  peinture,  sculpture, 
architecture  et  gravure,  aura  lieu  à Nîmes,  dons  la  Galerie  des 
Arts,  du  1er  novembre  au  10r  décembre  1898. 


Art.  2.  — L’exposition  sera  ouverte  tous  les  jours  de  dix  heures 
à.  midi  et  de  une  heure  à quatre  heures.  L’entrée  sera  gratuite  le 
jeudi  24  et  le  dimanche  27  novembre.  Les  exposants  et  les  mem- 
bres de  la  Société  seront  toujours  admis  gratuitement. 

Art.  3.  — Des  acquisitions  pourront  être  faites  pour  le  compte 
particulier  de  la  Société.  Une  tombola  sera  organisée  pendant 
la  durée  de  l’Exposition  et  se  composera  des  œuvres  achetées  à 
cet  effet  par  les  soins  du  Comité. 

Art.  4.  — Les  artistes  auxquels  une  invitation  nominative  et 
rigoureusement  personnelle  aura  été  adressée  auront  droit  au 
transport  franco  aller  et  retour  des  œuvres  qu'ils  enverront  à 
l’Exposition,  mais  seulement  sur  les  lignes  des  chemins  de  fer 
français. 

Le  retour  sera  à la  charge  des  artistes  lorsqu'ils  dirigeront 
leurs  envois  sur  une  autre  localité  que  celle  d’où  ils  auront  été 
expédiés. 

Art.  5.  — Pour  jouir  de  la  franchise  de  port,  les  œuvres  d'art 
devront  être  expédiées  par  la  petite  vitesse  des  chemins  de  fer, 
lorsque  leur  poids  dépassera  25  kilos. 

Elles  devront  également  ne  pas  dépasser  le  poids  de  50  kilos 
pour  les  sculptures. 

Les  caisses  renfermant  les  tableaux  ne  devront  pas  excéder 
deux  mètres  dans  leur  plus  grande  dimension.  Elles  devront 
être  fermées  avec  des  vis. 

Art.  6.  — Ne  peuvent  pas  être  présentés  : 

1°  Les  tableaux,  aquarelles,  dessins,  etc.,  sans  cadre,  à l'excep- 
tion des  dessins  d’architecture  qui  seront  admis  montés  sur 
châssis  ; 

2”  Les  ouvrages  ayant  des  cadres  de  forme  ronde  ou  ovale,  ou 
à pans  coupés,  et  qui  n’auront  pas  été  ajustés  sur  des  planches 
dorées  de  forme  rectangulaire  ; 

3°  Les  copies,  sauf  celles  qui  reproduiraient  un  ouvrage  par 
la  gravure  ; 

4U  Les  ouvrages  anonymes. 

Art.  7.  — Les  ouvrages,  une  fois  admis  par  le  Jury,  ne  peuvent 
être  retirés  avant  la  clôture  de  l’Exposition,  même  en  cas  de 
vente. 

Art.  8.  — Les  œuvres  des  artistes  qui  sont  exempts  du  Jury 
à Paris  seront  seules  admises  sans  examen. 

Les  ouvrages  refusés  devront  être  retirés  par  leurs  auteurs 
dans  les  dix  jours  qui  suivront  l’avis  qui  leur  sera  donné  des 
décisions  de  la  Commission. 

Art.  9.  — Les  artistes  qui  désirent  exposer  doivent  adresser 

avant  le  1er  octobre,  au  plus  tard,  à M.  le  secrétaire  de  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts,  à Nîmes,  la  notice  cijointe  contenant 

leurs  noms,  prénoms  et  adresse,  l’indication  du  lieu  de  leur 

naissance,  les  noms  de  leurs  maîtres,  les  titres  et  sujets  des 
œuvres  par  eux  envoyées,  les  dimensions  (cadre  compris),  et  le 
prix  de  chacune  d’elles  pour  le  cas  de  vente. 

Art.  10.  — A défaut  de  cette  déclaration  aucun  ouvrage  ne 
sera  admis.  Les  œuvres  non  vendues  seront,  après  l’Exposi- 
tion, renvoyées  aux  adresses  indiquées  dans  le  bulletin  de  dé- 
claration. 

Art.  11.  — Le  Comité  veillera  avec  le  plus  grand  soin  au 
déballage,  au  placement,  à la  réexpédition  des  œuvres  envoyées. 
11  prendra  pour  leur  conservation  toutes  les  mesures  désirables. 
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Un  de  ses  membres  sera  même  spéciale- 
ment désigné  à cet  effet;  aussi  le  Comité 
déclare-t-il  que  dans  aucun  cas  il  n’accep- 
tera la  responsabilité  d’aucun  accident. 
Une  assurance  est  contractée  en  cas  d'in- 
cendie. 

Art.  12.  — Les  objets  d’art  destinés  à 
l’Exposition  devront  être  adressés  à M.  le 
Président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
à Nîmes,  du  20  septembre  au  5 octobre  1898; 
aucun  envoi  ne  sera  reçu  après  ce  délai. 
Cette  disposition  sera  rigoureusement  appli- 
quée. 

Les  artistes  de  Paris  pourront  déposer 
les  caisses  contenant  leurs  œuvres,  chez 
MM.  Guinchard  et  Fourniret,  76,  rue  Blan- 
che, du  20  septembre  au  1er  octobre,  terme 
de  rigueur. 

Chaque  caisse  devra  porter  une  adresse 
indiquant  le  nom  de  l’exposant  et  sa  rési- 
dence, et  non  pas  ceux  d’un  intermédiaire. 

Art.  13.  — L’envoi  du  présent  règlement 
ne  constitue  pas  une  invitation  personnelle. 

Art.  14.  — MM.  les  Secrétaires  se  met- 
tent à la  disposition  des  acheteurs  et  des 
artistes  pour  leur  servir  d'intermédiaires 
pour  les  ventes.  Il  sera  prélevé  sur  chaque 
objet  d’art  vendu  un  droit  de  5 0/0  au  béné- 
fice de  la  caisse  de  la  Société. 

♦ 

CONCOURS 


VILLE  DE  SENS  (Yonne). 

Le  maire  de  la  ville  de  Sens  donne  avis 
qu’un  concours  public  est  ouvert  entre  tous 
les  architectes  français  pour  la  construction 
d’un  nouvel  Hôtel  de  Ville. 

Le  montant  des  travaux  de  gros  œuvre 
est  fixé  à 550.000  fr. 

Les  projets  devront  être  déposés  à la 
mairie  de  Sens,  le  1er  février  1899  dernier 
délai. 

Les  récompenses  attribuées  aux  archi- 
tectes concurrents  sont  les  suivantes  : 

1er  prix.  - — Direction  des  travaux  ou 
prime  de  3.500  fr.  au  choix  du  conseil  muni- 
cipal ; 

2e  prix.  — Prime  de  2.0C0  fr.  ; 

3°  prix.  — Prime  de  1.000  fr.  ; 

En  outre,  des  primes  supplémentaires 
pourront  être  instituées  par  le  jury. 

Le  programme  du  concours  sera  adressé 
à tous  les  architectes  qui  en  feront  la 
demande. 


VILLE  DE  TOURS 

Construction  d'un  marché  aux  bestiaux. 
Projet  primé  avec  exécution.  — Devise  : 
« Quand  même  » ; M.  Octave  Roy,  cons- 
tructeur, rue  Saint-Symphorien,  n°  58,  à 
Tours. 

♦ 

NOUVELLES 


PARIS 

Exposition  Universelle  Internatio- 
nale de  1900.  — Adjudication  en  un  lot 
des  travaux  de  couverture  et  plomberie 
nécessaires  à la  construction  du  petit  palais 
des  Champs-Elysées. 

Le  mardi  20  septembre  1898,  à deux  heu- 
res de  l’après-midi  il  sera  procédé  en  séance 
publique,  à Paris,  avenue  Rapp,  N°  2,  par 
M.  le  directeur  des  services  d'architecture, 
assisté  de  M.  le  directeur  des  Finances  et 
M.  le  Secrétaire  général  de  l'Exposition,  et 
en  présence  de  M.  l’architecte  chargé  de  la 
construction  du  PelitPalais,  à l’adjudication 


en  un  lot,  au  rabais,  sur  soumission  cache- 
tée, des  travaux  indiqués  ci-dessus. 

Ces  travaux  sont  évalués  comme  suit  : 
Travaux  à l’entreprise.  156.000  fr. 
Somme  à valoir.  . . . 9.000  fr. 

Total  . . . 165.000  fr.  "" 

Salon  de  1900.  — Le  comité  de  la 
Société  des  artistes  français  s’est  réuni 
en  séance  extraordinaire,  pour  y examiner 
ia  situation  qui  lui  est  faite  par  l’exiguïté 
des  surfaces  disponibles,  au  futur  paiais 
des  Beaux-Arts  pour  l’Exposition  de  1900. 

A l’unanimité,  on  a voté  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

« La  Société  des  artistes  français  cons- 
titue son  bureau  en  délégation  spéciale. 
Cette  délégation  s’entendra  avec  la  Société 
nationale  pour  que  celle  ci  nomme  aussi  une 
délégation. 

« Les  délégués  des  deux  Sociétés  réunies 
étudieront  les  voies  et  moyens  de  demander 
aux  ministres  et  aux  autorités  compétentes 
une  répartition  plus  convenable  des  empla- 
cements au  point  de  vue  de  l’Exposition  des 
Beaux-Arts.  » 

Don  à l’Etat.  — Mme  Charles  Garnier  et 
son  fils  viennent  de  faire  à l’Etat  un  inesti- 
mable cadeau,  qui  sera  en  même  temps  le 
plus  précieux  souvenir  du  grand  artiste  qu’é- 
tait Charles  Garnier. 

Ce  sont  les  esquisses  et  maquettes  des 
différentes  peintures  qui  décorent  l'Opéra  : 
la  maquette  du  plafond  de  la  salle  par  Le- 
nepveu  ; les  esquisses  du  foyer,  de  Baudry, 
plafonds,  voussures  et  panneaux;  la  pein- 
ture de  l’escalier,  de  Pils  ; d’Elie  Delaunay, 
l’esquisse  des  peintures  des  petits  salons 
qui  sont  situés  aux  deux  extrémités  du  foyer; 
enfin,  et  ceci  est  particulièrement  précieux, 
la  maquette  du  plafond  de  l’ancien  Opéra 
de  la  rue  Le  Peletier. 

Toutes  ces  maquettes  vont  être  installées, 
par  les  soins  du  dévoué  archiviste  de 
l’Opéra,  M.  Charles  Nuitter,  dans  une  des 
salles  du  musée  de  la  bibliothèque  de 
l’Opéra  autour  d’un  médaillon  en  mosaïque 
de  Charles  Garnier. 

Ces  œuvres  d'art  ornaient  le  cabinet  de 
l’architecte  de  l’Opéra,  situé  au  rez-de- 
chaussée  du  monument. 

Par  une  dernière  délicate  pensée,  Mmu 
Charles  Garnier  a désiré  que  ce  souvenir  de 
son  mari  restât  dans  le  beau  monument  qui 
est  son  œuvre  et  son  titre  de  gloire. 

Service  de  la  Voirie. — M.  Berry  (An- 
dré-Joseph-Célestin)  est  nommé  archilecte- 
voyer  adjoint  stagiaire  au  service  de  la  voi- 
rie en  remplacement  de  M.  Bertrand,  mis 
en  disponibilité  sur  sa  demande. 

Le  dégagement  du  Musée  de  Cluny. 

— Des  pourparlers  sont  engagés  par  le 
ministre  de  l’instruction  publique  pour 
l’achat  de  l’emplacement  qu’occupait  autre- 
fois la  librairie  Delalain,  où  les  propriétaires 
actuels  se  proposent  d’élever  une  maison 
de  rapport. 

M.  Stanislas  Ferrand,  député  delà  Seine, 
avait  prié  le  ministre  de  s’entendre  avec  la 
ville  de  Paris  pour  cette  acquisition.  M. 
Bourgeois  s’est  rendu  avec  empressement 
à ce  désir  ; il  a chargé  le  préfet  de  la  Seine 
d’entretenir  de  cette  question  le  bureau  du 
Conseil  municipal  qui,  dans  sa  dernière 
séance,  a résolu  en  principe  de  s’associer  à 
ce  projet,  si  les  propriétaires  du  terrain  ne 
se  montrent  pas  trop  exigeants. 

La  municipalité  consentirait  probable- 
ment à prendre  les  frais  d’établissement, 
d’un  square  à sa  charge  et  participerait  au 
payement  du  prix  d’achat  dans  une  propor- 


tion telle  que  la  dépense  totale  soit  égale- 
ment répartie  entre  l’Etat,  et  la  ville  de 
Paris. 

Le  plafond  de  l’Opéra-Comique.  — 

Dans  son  atelier  de  l’île  de  la  Jatte,  M.  Ben- 
jamin-Constant donne  les  derniers  coups  de 
pinceau  à son  plafond  de  l’Opéra-Comique. 

Cette  semaine  il  fera  ses  essais  à la  lu- 
mière électrique  et  c’est  sur  la  scène  de 
l’Opéra  qu’aura  lieu  cette  sensationnelle 
répétition  générale,  MM.  Bertrand  et  Gai l- 
hard  ayant  obligeamment  offert  leur  per- 
sonnel de  machinistes  pour  manœuvrer 
cette  toile. 

Ce  plafond  aura,  en  outre,  le  mérite  d’une 
parfaite  originalité 

Plus  d’architectures,  plus  de  balcons  ni  de 
terrasses  classiques,  imités  de  'liepolo  ou 
de  Yéronèse;  c’est  simplement  dans  un  ciel 
de  nuit  étoilé,  dôme  naturel  d’une  salle  de 
théâtre,  un  gracieux  groupement  de  figures  : 
une  Gloire,  une  Jeunesse  jetant  des  cou- 
ronnes et  des  fleurs  à la  farandole  des  Opé- 
ras-Comiques qui  passe  ..  Tout  cela  éclairé 
d’en  bas  par  la  lumière  orangée  de  la  salle 
et  d’en  haut  par  le  vert-bleu  infiniment  pâle 
et  frais  de  la  nuit. 

Au  premier  signe  de  M.Bernier,on  pourra 
maintenant  maroufler  le  plafond  du  nouvel 
Opéra-Comique. 

DÉPARTEMENTS 

Concours  entre  Elèves-Architectes 
(1898-1899).  — Le  numéro  du  15  août  du 

Bulletin  de  l' Association  provinciale  des 
Architectes  français  donne  le  programme  : 
Un  hôtel  de  Caisse  d’épargne , du  concours 
ouvert  par  celte  Association,,  entre  élèves- 
architectes,  pour  l’exercice  18981899. 

La  Construction  moderne  a parlé  du  pré- 
cédent concours,  le  premier,  dont  les  pro- 
jets furent  exposés  et  jugés  à Reims  au 
mois  de  juin  dernier,  lors  de  l’Assemblée 
générale  annuelle  de  l’Association  provin- 
ciale ; mais  elle  ne  saurait  trop  engager  les 
élèves-architectes  qui  voudraient  concourir 
à s’adresser  à M.  II.  Sarton,  secrétaire- 
général  de  l’Association  provinciale,  à Ver- 
sailles, rue  Maurepas,  12. 

Fêtes  religieuses  à Valenciennes.  — 
M.  Alfred  Ricuez,  architecte  à Valenciennes, 
nous  adresse  un  compte  rendu  tout  à fait 
artistique  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  ville  pour  le  couronnement  de  la 
statue  de  la  Vierge  du  Saint-Cordon,  fêtes 
dont  les  deux  principales  manifestations 
furent  une  Procession  à la  fois  historique  et 
religieuse,  comme  savent  si  bien  en  orga- 
niser les  grandes  villes  du  Nord,  et  une 
Exposition  réunissant  des  œuvres  toutes 
conçues  en  vue  de  rendre  hommage  à la 
Vierge  du  Saint-Cordon  dont  le  culte  est 
l’objet  d’une  grande  ferveur  à Valen- 
ciennes. 

A noter,  dans  cette  exposition,  comme 
œuvres  d’archilecture  : Une  chapeie-repo- 
soir,  à charpente  démontable , aquarelle  de 
M.  Henri  Armbruster,  de  Paris  ; l’autel, 
érigé  en  l’honneur  de  Notre-Dame  du  Saint- 
Cordon  dans  la  chapelle  absidiale  de  la 
cathédrale  de  Valenciennes,  aquarelle  de 
M.  Jules  Baligny,  de  Lille  ; le  projet  de 
façade , conçu  autrefois  pour  cette  même 
église  par  M.  Louis  Dutouquet,  de  Valen- 
ciennes ; une  chapelle  votive,  aquarelle  de 
M.  Pierre  Lajoie,  et  un  projet  de  sanctuaire 
de  M.  Octave  Mabille  de  Poncheville,  archi- 
tecte à Tournai. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Doit-on,  ou  ne  doit-on  pas  dégager  les  abords  de  l’hôtel  de 
Cluny;  doit-on  profiter  de  la  disparition  d’un  immeuble  exis- 
tant pour  créer  en  cet  endroit  un  square  nouveau? 

L’immeuble  n’avait  qu’un  petit  nombre  d’étages;  nous 
sommes  menacés  de  le  voir  remplacé  par  une  maison  à six 
étages,  derrière  laquelle  le  petit  joyau  du  xve  siècle  ferait 
une  assez  piteuse  figure.  Reléguer  ce  charmant  édifice  dans 
un  cul  de  basse-fosse  serait  une  décision,  d’allure  moyen- 
âgeuse sans  doute,  mais  cruelle  après  tout. 

Quelques  récalcitrants  ont  objecté  que,  s’il  fallait  ainsi 
dégager  tous  les  édifices,  le  terrain  et  les  finances  delà  Ville 
n’y  suffiraient  pas;  que  l’hôtel  de  Cluny  possède  déjà  un 
square  sur  l’un  de  ses  côtés,  un  square  dépendant  des 
Thermes  sur  l’autre  côté,  qu’il  est  dégagé  sur  une  autre 
face;  et  qu’enfin,  en  bordure  sur  l’entrée  dont  il  s’agit,  il  est 
isolé  par  sa  propre  cour.  Ces  constructions  basses,  ajoule-t- 
on,  rangées  en  arrière  de  cette  cour,  sont  déjà  vues  sous  un 
recul  très  suffisant,  comme  disent  les  peintres  quand  il  ne 
s’agit  pas  d’une  œuvre  de  M.  Puvis  de  Chavannes. 

A Paris,  on  a beaucoup  dégagé  déjà  ; tous  les  édifices  ainsi 
mis  à nu  ont-ils  gagné  à se  présenter  sans  voiles?  A notre 
avis,  la  question  peut  être  controversée  ; à la  prendre  en  sa 
généralité,  en  laissant  de  côté  toute  application  particulière, 
nous  en  dirons  volontiers  quelques  mots. 

Pour  une  façade  de  style  classique,  le  doute  ne  paraît  guère 
permis.  Ces  sortes  de  constructions,  en  leur  symétrie  régu- 
lière, avec  leur  ordonnance,  parfois  un  peu  froide,  mais  tou- 
jours noble,  demandent  évidemment  à être  vues  de  loin  et  sur 
toutes  leurs  laces.  Le  recul  et  la  perspective  font  apparaître 
des  combinaisons  de  lignes  qui  leur  donnent  plus  de  vie 
sans  nuire  a 1 aspect  imposant.  Un  encadrement  d’arbres  et 
de  verdure  les  complète  avec  avantage. 

Sur  ce  point  il  ne  saurait  y avoir  de  discussion.  En  est-il 
de  même  pour  les  édifices  gothiques? 

Que  l’on  regarde  la  façade  de  Notre-Dame,  depuis  que  l’on 
a créé  ce  vaste  désert  asphalté  qui  la  précède;  l’effet  obtenu 
est-il  vraiment  heureux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ces  larges 
surlaces  horizontales  luttent  d’une  façon  désagréable,  à notre 
avis,  avec  les  lignes  verticales  et  prédominantes  de  l'art 

2e  Série.  — 3e  Année.  — N°  50. 


gothique.  Combien  différente  est,  par  exemple,  l’impression 
des  portails  de  la  Calende  et  des  Libraires,  à la  cathédrale  de 
Rouen,  aperçus  au  fond  de  rues  ou  de  ruelles,  étroites, 
silhouettant  les  pignons  aigus  dont  elles  sont  bordées!  Non 
seulement  les  proportions  modestes  de  ces  maisons  basses 
augmentent  à l’œil  l’échelle  de  l’édifice  qui  paraît  plus  grand 
et  plus  imposant;  mais  encore  on  remarquera  que,  sur  ces 
maisons  à étroites  façades,  les  lignes  verticales,  très  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  s’harmonisent  avec  celles  de  l’édi- 
fice même  qu’elles  annoncent  et  préparent  en  quelque  sorte. 

C’est  pourquoi  il  arrive  que  plusieurs  de  nos  grandes 
cathédrales,  peut-être  moins  pures  de  style,  ou  même  moins 
véritablement  belles  que  celle  de  Paris,  produisent  cependant 
une  plus  profonde  impression  à la  première  vue;  c’est  qu’elles 
ont  parfois  conservé  l’encadrement  au  milieu  duquel  elles 
apparaissaient  autrefois,  pour  lequel  elles  avaient  été  faites. 
Car  peut-être  serait-on  en  droit  de  dire  que  les  artistes  qui  les 
ont  conçues,  les  avaient  effectivement  conçues  ainsi  entou- 
rées, et  qu’ils  avaient  à dessein  mis  ces  façades  en  harmonie 
avec  l’entourage  qui  leur  était  destiné. 

Lorsque  nous  venons,  par  un  respect  pieux  et  louable, 
dénuder  tous  les  alentours,  rompre  cette  harmonie  savam- 
ment ménagée,  ne  commettons-nous  pas  quelquefois  un  véri- 
table contresens  ? 

Ajoutons  cette  autre  observation  : Dans  l’art  gothique,  le 
détail,  tout  en  restant  habilement  subordonné  à l’ensemble, 
a une  importance  au  moins  égale  à celle  de  l’ensemble.  Dans 
l’art  dérivé  de  l’antique,  au  contraire,  l’ornement  est  sobre, 
discret,  il  reste  au  second,  ou  même  à l’arrière-plan.  Très 
promptement,  dans  le  gothique,  l’ornementation  est  devenue 
une  véritable  floraison,  semblable  à ces  végétations  vivaces 
et  abondantes  qui  ont  envahi  les  antiques  édifices.  Lors- 
qu’elle n’est  pas  encore  arrivée  à la  surabondance  exagérée, 
l'effet  est  charmant;  le  regard  trouve  à s’attacher  à mille 
détails  délicats,  gracieux,  spirituels  même,  ou  robustes  et 
expressifs. 

Il  faut  les  voir  de  près,  et  nous  ne  serions  nullement  éton- 
nés si  l’on  nous  apprenait  que  l’architecte  gothique  voyait 
sans  nul  regret  les  obstacles,  les  constructions  adossées,  les 
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ruelles  étroites  qui  obligeaient  le  spectateur  à regarder  de 
très  près  ces  innombrables  détails,  toujours  un  peu  perdus 
dans  une  simple  vue  d’ensemble. 

Revenons  à l’hôtel  de  Cluny,  dont  le  style  n’offre  d’ailleurs 
qu’une  lointaine  parenté  avec  celui  des  grandes  cathédrales 
dont  nous  parlons.  La  façade  d’entrée,  qu'il  s’agit  de  ména- 
ger, est  basse,  elle  ne  dépasse  pas  très  notablement  le  mur 
d’enceinte  crénelé  qui  borde  la  rue.  Pour  le  voir  en  plein, 
il  ne  suffirait  pas  de  dégager  les  abords;  il  faudrait  com- 
mencer par  supprimer  ce  mur  d’enceinte  qui  sera  toujours  le 
principal  obstacle  à la  vue.  Or,  personne  n’y  songe.  C’est 
avec  juste  raison,  puisque  cette  enceinte  complète  le  carac- 
tère de  la  construction  qui  n’a  jamais  été  destinée  à se  placer 
en  bordure  sur  un  boulevard  ni  sur  un  square  ; elle  a tou- 
jours eu,  au  contraire,  le  caractère  d’un  lieu  légèrement 
fortifié,  comme  il  convenait  à l’époque. 

Nous  n’éprouvons  donc  pas  le  besoin  de  voir  trop  dégager 
cette  principale  façade.  Mais  nous  comprenons  très  bien  aussi 
que  l’on  ne  veuille  pas  la  laisser  trop  complètement  écraser 
par  une  de  ces  modernes  casernes  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  maisons  de  rapport.  Nous  n’opposerons  donc  nul  obstacle 
à la  proposition  faite. 

D’autant  moins  que  nous  réclamons  constamment  pour 
nos  cités  plus  de  places,  de  squares,  d’arbres  et  de  verdure. 

, * 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  ici  récemment  de  la 
maison  de  Corneille,  à Rouen,  que  l’on  aurait  voulu  sauver 
d’une  destruction  peut-être  menaçante.  A ce  sujet  une  dis- 
cussion s’est  élevée,  analogue  à la  précédente. 

« En  fin  décompté,  ont  dit  les  adversaires  de  celte  réclama- 
tion, si  l’on  conservait  tous  les  souvenirs  du  passé,  si  toute 
maison  habitée  par  un  grand  homme  devenait  sacrée,  nous 
serions  comme  l’immobile  Orient  ; pas  une  ville  ne  pourrait 
se  développer  et  il  n’y  aurait  plus  que  des  monuments  histo- 
riques. » 

L’esprit  de  contradiction  nous  suggère  nombre  d’observa- 
tions à l’encontre  de  cette  déclaration  péremptoire.  Tout 
d’abord,  est-il  vraiment  nécessaire  de  faire  partout  table  rase 
pour  qu’une  ville  puisse  se  développer  ? Ne  peut-on  tout  con- 
cilier en  conservant  du  passé  tout  ce  qui,  à des  titres  divers, 
méritait  d’être  conservé  et  en  élevant  de  nouvelles  construc- 
tions à l’entour  ou  un  peu  plus  loin?  C’est  ce  que  l’on  fait  en  des 
pays  plus  respectueux  du  passé  que  le  nôtre;  et  leurs  villes, 
conservant  ainsi  des  témoins  de  tous  les  âges  traversés,  y 
gagnent  en  pittoresque  intérêt,  sans  que  cela  ait  nui  le  moins 
du  monde  à l’extension  nécessaire. 

Mais,  dit-on,  si  la  bicoque  antique  se  trouve  sur  le  passage 
d’une  voix  nouvelle  ? A quoi  nous  répondrons  que  nous 
n’admirons  nullement  les  voies  impitoyablement  rectilignes 
que  ce  siècle  a inaugurées.  Nous  admettrions  fort  bien  quel- 
ques légères  déviations  justifiées  par  le  désir  de  conserver 
un  souvenir  réellement  intéressant. 

Reste  à savoir  jusqu’où  va  l’intérêt  et  où  il  cesse.  Pour 
nous,  si  la  construction  qu’on  veut  détruire  a une  réelle  valeur 
artistique,  il  n’y  a pas  à hésiter  et  il  faut  s’opposer  à cette 
destruction.  A l’heure  présente,  on  a laissé  disparaître  tant 
d’œuvres  du  passé  qu’il  n’en  reste  plus  guère,  et  que  le  mo- 
ment est  venu  d’enrayer  absolument  toute  nouvelle  tentative 
de  vandalisme  éd i 1 i taire . Sinon,  nous  n’aurons  bientôt  plus 
sur  notre  sol  que  des  villes  sans  passé,  sans  histoire,  sans 
caractère  et  qui,  dans  leur  modernisme  tout  frais  éclos,  ne 


sauraient  même  pas  lutter  avec  Chicago  et  les  autres  cités 
américaines. 

La  maison  de  Corneille  n’a  peut-être  nullement  ce  carac- 
tère artistique  qui  ferait  de  sa  conservation  une  véritable 
nécessité.  Cela  est  possible  ; alors  il  faut  discuter  cette  autre 
question  : doit-on,  en  effet,  conserver  à tout  prix  la  maison 
qu’habita  tout  grand  homme? 

Pour  arriver  à une  conclusion  raisonnable,  il  faut  demander 
maintenant  : où  commence,  où  finit  le  grand  homme?  En  celle 
fin  de  siècle,  nous  en  produisons  d’énormes  quantités  : dé- 
putés, sénateurs,  ministres,  journalistes,  poètes;  c’est  grand 
dommage  que  ce  ne  soit  pas  matière  à exportation,  car  elle 
ferait  certainement  pencher  en  notre  faveur  la  célèbre  balance 
du  Commerce. 

Il  est  clair  que,  si  l’on  devait  plus  tard  conserver  « comme 
sacrée  » toute  demeure  qui  fut  honorée  par  le  séjour,  plus 
ou  moins  temporaire,  d’un  ancien  ministre,  le  nombre  en 
serait  tel  qu’il  y aurait  là  un  sérieux  obstacle.  Mais  il  y a 
grand  homme  et  grand  homme,  comme  il  y a fagot  et  fagot  ; 
M.  F.  Sarcey  vous  le  dira. 

Moyennant  une  sélection  suffisamment  sévère,  on  pourrait 
arriver  à s’entendre  ; et  nous  verrions  avec  plaisir  que  l’on 
conservât,  avec  un  peu  plus  de  respect,  les  souvenirs  qui 
rappellent,  à nous-mêmes  comme  à nos  visiteurs,  quelques 
véritablement  grands  hommes  qui  ont  jadis  illustré  notre 
pays.  P.  Plaçât. 

s 


DE  MARSEILLE 


Les  études  que  nous  poursuivons  dans  ce  journal  depuis 
quelques  années  déjà  sur  la  création  d’habitations  salubres  et 
à bon  marché,  études  prenant  tour  à tour  pour  sujets  les 
résultats  déjà  obtenus  dans  ce  but  tant  en  France  qu’à 
l’Etranger,  ont  nécessité  parfois  de  notre  part  un  véritable 
travail  pour  présenter  au  lecteur  architecte  des  données 
concises,  probantes  et  dont  il  puisse  facilement  s’inspirer. 

Aujourd’hui  en  revanche,  et  grâces  en  soient  rendues  à 
M.  Eugène  Rostand,  président  de  la  Caisse  d' Epargne  et 
de  Prévoyance  des  Bouches-du-Rhône  et  de  la  Société  des 
Habitations  salubres  et  à bon  marché  de  Marseille,  ainsi  qu’à 
M.  Charles  d’Albert,  architecte  à Marseille,  nous  n’avons 
qu’à  analyser  et  à résumer  une  Notice  écrite  avec  conscience 


par  ce  dernier  sur  les  habitations  ouvrières  créées  à Mar- 
seille de  1887  à 1890  par  les  deux  sociétés  dont  il  est  l’archi- 
tecte (1). 

(1)  Notice  sur  tes  Habitations  ouvrières  créées  par  la  Caisse  d’Epargne  et  de 
Prévoyance  des  Bouches-du-Rhône  et  par  la  Société  des  Habitations  saluhn  s 
et  à bon  marché  de  Marseille,  par  Chaules  d’Alueut,  architecte  ; Marseille, 
1890,  in  8°,  46  p.,  4 pl. 
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Fig.  2.  — Quartier  des  Catalans  : Façade  sur  la  rue. 


Comme  le  regretté  Dunnett,  pour  les  constructions  élevées 
par  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Nord  pour  ses  em- 
ployés en  divers  points  de  son  réseau  ; comme  M.  Wilbrod 
Chabrol,  pour  les  maisons  à étages  édifiées  par  la  Société 
philanthropique  de  Paris  ; comme  M.  Edouard  Lecœur,  pour  le 
groupe  d’Alsace-Lorraine  de  la  Société  anonyme  immobilière 
des  petits  logements  de  Rouen,  M.  Ch.  d’Albert  s’est  fait  le 
collaborateur  intime  et  dévoué  de  ses  clients,  les  Comités 
présidés  par  M.  Eug.  Rostand  et,  dans  cette  collabora- 
tion, il  a fait  plus  que  l’œuvre  d’architecte  qui  lui  était 
demandée,  il  a fait  encore  œuvre  d’hygiéniste  et  de  mo- 
raliste. 

Il  s’est  efforcé  de  réaliser,  comme  il  l’écrivit  lui-même. 
« L 'hygiène  physique  et  morale  due  à la  lumière,  à l’aéra- 
tion, à l’absence  de  toute  émanation  malsaine  ou  désagréable, 
à l’abondance  de  l’eau,  à la  facilité  de  tous  les  soins  de 
propreté,  à l’aspect  gai  et  riant  qui  inspire  l’amour  du  foyer 
et  les  joies  de  l’intérieur,  hygiène  physique  et  morale  due 
plus  encore  au  nombre  et  à la  disposition  des  pièces,  évitant 
toute  promiscuité  entre  garçons  et  filles  ». 

Peut-être  même,  l’architecte  s’est-il  un  peu  effacé  devant 
l’hygiéniste  et  le  moraliste;  mais,  rappelons-le  avec  M.  Ch. 
d’Albert,  le  problème  à résoudre,  et  que  le  succès  semble 
avoir  résolu,  était  de  maintenir  l’équilibre  entre  le  prix  de 
revient  d’une  construction  soignée,  réunissant  tous  les  dési- 
derata  de  l’hygiène  et  de  la  morale,  et  un  chiffre  de  loyer 
entièrement  à la  portée  de  l’ouvrier  modeste. 

Voyons  au  reste  ce  qui  a été  fait  à Marseille  sous  la  direc- 
tion de  M.  Eug.  Rostand  et  par  les  soins  de  M.  Ch.  d’Albert. 

❖ ❖ 

La  plus  importante  des  constructions  dues  à la  Société  des 
Habitations  salubres  et  à bon  marché  de  Marseille  consiste  en 
un  groupe  de  maisons  élevées  de  trois  étages  sur  rez-de- 
chaussée,  dans  la  rue  Saint-Lambert  au  quartier  des  Cata- 
lans, groupe  dont  les  figures  1 et  2 reproduisent  la  moitié  du 
plan  des  étayes  et  la  moitié  de  la  façade  sur  la  rue,  et  mon- 
trent quatre  appartements  sur  un  ensemble  de  trente-deux 
semblables.  ^ 

Chacun  de  ces  appartements,  ayant  accès  direct  sur  le 
palier  de  l’escalier,  renferme  trois  chambres  dont  une  à feu, 
une  cuisine  et  un  water-closet,  chaque  chambre  et  la  cui- 
sine éclairées  par  une  croisée  sur  une  des  façades,  et  le 
water-closet  éclairé  sur  une  courette  intérieure. 


A l’extrémité  de  droite  du  groupe  sont  établis,  à chaque 
étage,  deux  autres  appartements  un  peu  plus  petits,  com- 
prenant une  grande  chambre  à feu,  une  chambre,  une  cuisine 
et  un  water-closet,  soit  encore  huit  appartements  portant  le 
total  à quarante. 

La  hauteur  d’étage,  du  sol  au  plafond,  est  partout  de  3m,00 
et  la  construction,  élevée  avec  le  plus  grand  soin  et  en  vue 
d’éviter  la  fréquence  des  réparations  d’entretien,  comporte 
quelques  données  d’hygiène  ou  d’aménagement  qu’il  est  bon 
de  noter. 

C’est  ainsi  que  les  plinthes  en  menuiserie,  habituellement 
établies  autour  des  chambres  et  qui  peuvent  y servir  de 
refuge  à une  foule  d’insectes  parasites,  sont  remplacées  par 
un  mélange  de  chaux  grasse,  de  plâtre  blanc  fort  et  de  poudre 
d’ardoise,  gâché  avec  adjonction  de  silicate  de  soude  et 
poussé  à la  règle  de  façon  à présenter  un  corps  de  toute 
dureté  adhérant  parfaitement  aux  murs  et  cloisons,  et  que 
tous  les  angles  rentrants  des  pièces  sont  arrondis  en  même 
temps  que  toute  moulure  de  plàtrerie  au  plafond  a été  pros- 
crite. 

Des  dispositions  spéciales  ont  été  prises  en  'sue  d’assurer 
un  fonctionnement  simple  et  facile  de  l’appareil  de  chasse 
installé  dans  les  water-closets,  et  la  quantité  d’eau,  livrée 
à chaque  appartement  en  vingt-quatre  heures,  atteint 
486  litres. 

Mais  les  cuisines,  installées  à la  mode  marseillaise,  ont  été 
l’objet  de  soins  tout  particuliers  : aussi  font-elles  le  luxe  et 
l’orgueil  des  ménagères  qui  ne  dédaignent  pas  d’y  prendre 
leurs  repas  ; et  nous  croyons  devoir  emprunter  au  devis  des- 
criptif et  estimatif  dressé  par  M.  Ch.  d’Albert  1a.  description 
d’une  de  ces  installations  de  cuisine,  ainsi  libellée  : 

« Un  potager  à la  marseillaise  à 4 fourneaux  en  fonte, 
dont  un  à poisson;  plaques  en  fonte  horizontale  et  verticale, 
chacune  de  0,60  X 0)65  ; placages  en  briques  vernies  noir 
dessus,  et  en  faïence  blanche  avec  bordure  bleue  devant  et 
au  fond  ainsi  que  sur  les  côtés,  avec  enclastre  en  fer  à une 
porte  au  milieu,  simple  cadre  pour  les  deux  autres  voûtes, 
feuillard  en  fer  de  toute  la  largeur  des  montants  et  devant  les 
trous  à charbon  ; u ne  pile  (évier)  en  pierre  dure  d’un  mètre 
de  longueur,  épaisseur  minimum,  0,15,  placage  en  marbre 
blanc  veiné  sur  les  côtés  et  au  fond;  une  étagère  sous  la  pile 
et  deux  étagères  à rebord  au-dessus;  une  soupente  au-dessus 
de  la  porte,  à l’alignement  du  placard.  Plinthes  en  demi- 
briques  vernies  noires.  Soubassement  à la  colle,  ton  marron, 
de  lm,40  de  hauteur  : 250  fr.  » 

Nul  doute  que,  avec  les  habitudes  marseillaises,  de  telles 
cuisines  ne  facilitent  grandement  la  location  des  apparte- 
ments. 

Il  y aurait  encore  beaucoup  à puiser  dans  les  données  de 
prix  de  revient  et  de  frais  généraux  de  ce  groupe  de  la  rue 
Saint- Lambert,  ainsi  que  dans  les  loyers  divers  des  mêmes 
appartements,  que  ces  appartements  soient  sur  la  rue  ou  sur 
la  cour,  à rez-de-chaussée  ou  au  troisième  étage;  mais  ceux 
de  nos  lecteurs  que  de  pareilles  questions  intéressent,  peuvent, 
croyons-nous,  s'adresser  en  toute  confiance  à M.  Ch.  d’Albert, 
qui,  dans  ce  genre  de  travaux,  s’est  passionné  pour  le  succès 
de  l’œuvre  à laquelle  il  collaborait,  et  dont  la  notice  détaillée 
peut  être  d’un  puissant  secours  à ceux  de  ses  confrères  appe- 
lés à réaliser  le  même  problème.  -v 

Louis  LaboR. 

[A  suivre.) 
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GUY  PATIN 

( Voyez  page  583.) 

Nous  avons  promis  de  donner  la  description  d’un  intérieur 
de  médecin  au  xvn°  siècle  ; Guy  Patin  lui-même  nous  la  four- 
nira. 

Dans  son  premier  domicile,  où  il  vécut  de  longues  années, 
— car  on  déménageait  peu  à cette  époque,  — où  il  fit  la  plus 
grande  partie  de  sa  carrière,  il  atteignit  son  décanat;  et  lors- 
qu’il fut  promu  doyen  de  la  Faculté,  il  dut  offrir  à ses  doctes 
confrères  un  de  ces  repas  de  corps  que  surent  si  bien  pein- 
dre les  Flamands  et  les  Hollandais. 

Il  faut,  en  effet,  se  rappeler  les  chefs-d’œuvre  de  ces  maîtres 
si  l’on  veut  reconstituer  toute  la  scène  décrite,  en  y replaçant 
les  hautes  et  graves  figures  des  convives,  que  nous  verrons 
toutefois  s’égayer  autant  que  le  comporte  une  circonstance 
aussi  solennelle.  Cette  scène,  il  faut  la  placer  dans  un  de  ces 
logis,  étroits  et  profonds  il  est  vrai,  mais  où  l’on  savait  ména- 
ner  des  salles  vastes  et  hautes,  où  une  demi-obscurité  luttait 
contre  le  jour  tamisé  par  les  fenêtres  à petits  carreaux;  salles 
garnies  de  tapisseries  tout  alentour  et  couronnées  par  les 
portraits  des  grands  hommes  contemporains.  Au  milieu,  pla- 
çons une  vaste  table  de  36  couverts  autour  de  laquelle  tous 
ces  grands  médecins,  en  toques  et  robes  de  cérémonie,  boi- 
vent et  rient  : on  ne  les  voit  pas  toujours  sous  un  aspect  aussi 
égayé.  Puis  laissons  parler  Guy  Patin  : 

« Je  fis  hier  mon  festin  à cause  de  mon  décanat;  trente-six 
de  mes  collègues  firent  grande  chère  ; jamais  je  ne  vis  tant 
rire  et  tant  boire  par  des  gens  sérieux,  et  même  de  nos  an- 
ciens. C’était  du  meilleur  vin  vieux  de  Bourgogne,  que  j’avais 
destiné  pour  ce  festin.  Je  les  traitais  dans  une  chambre  où, 
par  dessus  la  tapisserie,  se  voyaient  curieusement  les  tableaux 
d’Erasme,  des  Scaliger  père  et  fils,  de  Casaubon,  Muret, 
Montaigne,  Charron,  Grotius,  Heinsius,  Saumaise,  Fernel,  feu 
M.  de  Thou  et  notre  bon  ami  M.  Naudé...  Il  y avait  encore 
trois  autres  portraits  d’excellents  hommes  : de  feu  M.  de 
Sales,  évêque  de  Genève,  M.  I’évêque  du  Bellay,  mon  bon  ami 
Justus  Lipsius  ; et  enfin  François  Rabelais,  duquel  autrefois 
on  m’a  voulu  donner  vingt  pistoles.  » 

Nous  avons  ainsi  la  liste  des  amitiés,  des  relations,  des 
admirations  de  Guy  Patin,  qui  servent  à mieux  définir  ses 
goûts  et  son  caractère  : ce  sont  des  érudits,  bibliothécaires, 
hommes  de  savoir  ou  de  piété,  qui  marquèrent,  nous  le  disions, 
à la  fin  du  xvi"  et  au  commencement  du  xvne  siècle. 

* * 

Sur  le  tard,  et  fortune  faite,  comme  on  dit  aujourd’hui, 
Patin  voulut  satisfaire  un  des  grands  désirs  de  sa  femme,  et 
se  décida  à acheter  une  grande  et  belle  maison  au  prix  de 
25.000  livres  ; ce  qui,  pour  l’époque,  représente  évidemment 
une  somme  considérable.  « Il  y a toutes  sortes  de  commo- 
dités et,  entr’autres,  une  première  chambre  ou  salle,  fort 
grande  et  rectangulaire,  où  je  ferai  mon  étude;  mes  9.000  vo- 
lumes y seront  commodément  arrangés.  Outre  cela,  il  y 
aura  une  chambre  de  réserve  qui  sera  celle  des  amis...  Ma 
femme,  qui  est  fort  réjouie  de  l’achat  de  celte  maison  nouvelle, 
dit  que  voilà,  pour  la  fin  de  cette  année,  trois  bonnes  fortu- 


nes : Mon  mari  Doyen;  mon  fils  Docteur,  et  une  belle  maison 
achetée  ». 

Un  logis,  contenant  des  salles  capables  de  recevoir  jusqu’à 
9.000  volumes,  ne  pouvait  être  de  médiocres  proportions;  le 
lecteur  éprouvera  peut-être  quelque  curiosité  de  savoir  où 
Patin  avait  pu  le  découvrir. 

Cette  curiosité  est,  en  tout  cas,  facile  à satisfaire  ; car,  dans 
une  lettre  à son  grand  ami  M.  Falconet  D.  M.  de  Lyon,  Patin 
a pris  la  peine  de  nous  donner  son  adresse  ; et  le  hasard  a 
fait  que  cette  maison  a longtemps  survécu  ; si  longtemps 
qu’aujourd’hui  encore  quelques  lecteurs  pourraient  bienl’avoir 
connue.  Il  annonce  en  effet  à son  ami  qu’il  déménage,  mais 
sans  changer  de  quartier  (ce  qui  établit  que  son  premier 
domicile  était  situé  non  loin  de  là)  ; et  qu’il  va  demeurer 
« dans  la  place  du  Chevalier  du  Guet,  joignant  le  logis  de 
M.  Miron,  maître  des  requêtes  » (1). 

Or,  la  place  du  Chevalier-du-Guet  était  sur  l’emplacement 
de  la  rue  Jean-Lantier,  vis-à-vis  de  la  Chambre  des  Notaires 
actuelle,  près  de  la  rue  Saint-Denis.  Cette  place,  dont  les 
plans  de  Gomboust  et  de  Turgot  donnent  des  vues  très 
détaillées,  était  longue  et  étroite,  bordée  à droite  par 
l’hôtel  du  Guet;  à l’angle  s’ajuste  un  cul-de-sac  étroit  et 
coudé  de  façon  assez  bizarre.  A gauche  on  aperçoit  trois 
maisons  : celle  d’angle  à l’entrée,  avec  petite  cour  sur  rue 
et  deux  corps  saillants;  puis,  à la  suite,  deux  maisons  plus 
modestes,  à trois  fenêtres  seulement  de  façade.  Enfin, 
au  fond  de  la  place,  se  présente  un  très  vaste  bâtiment  peu 
profond,  ayant  aussi  façade  sur  la  rue  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  avec  trois  étages  qui  lui  donnent  assez  belle 
apparence. 

Comme  Patin  parle,  à plusieurs  reprises,  de  la  belle  clarté 
dont  il  jouit  dans  sa  nouvelle  installation,  il  est  sans  doute 
permis  de  supposer  que  c’est  cette  dernière  maison  qu’il 
habita. 

L’hôtel  du  Chevalier  du  Guet  et  ses  abords  ne  furent  dé- 
truits qu’en  1864,  lorsque  ce  quartier,  fort  antique  et  très 
vénérable,  fut  complètement  transformé  ; il  avait,  en  grande 
partie,  conservé  sa  physionomie  primitive.  L’hôtel  lui-même 
avait  conservé  sa  façade  du  xvB  siècle,  son  étage  noble,  ses 
fenêtres  à meneaux,  une  porte  encadrée  d’une  ogive  à l’angle 
et  des  contreforts  peu  saillants  encadrant  chaque  travée. 

A ce  propos,  rappelons  que  le  Guet  royal  était  chargé  de 
faire  surveiller  la  ville  par  ses  sergents  ; mais  il  faut  avouer 
que  cette  surveillance  fut  parfois  exercée  d’une  singulière 
façon.  On  sait,  par  exemple,  que  vers  1418  M.  le  Chevalier  du 
Guet  se  faisait  précéder  de  quatre  ou  cinq  « ménestriers 
jouant  de  haulx  instruments  »;  et  les  malins  du  temps  ajou- 
taient que  ce  bruyant  accompagnement  voulait  dire  : « Fuïez- 
vous-en,  car  je  viens  ».  O mœurs  innocentes  d’une  police 
primitive  ! 

* * 

Une  fois  installé,  Patin  nous  donne  une  nouvelle  descrip- 
tion de  son  intérieur,  laquelle  complétera  la  précédente  : 

Mon  étude  est  belle,  écrit-il.  J’ai  fait  mettre  sur  le  manteau 
de  la  cheminée  un  beau  tableau  d’un  Crucifix  qu’un  peintre, 

(1)  Ce  Miron  est  sans  doute  celui  qui  fut  assassiné  place  de  PHôtel-de- 
Ville,  pendant  les  dernières  émeutes  de  la  Fronde, 
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que  j’avais  fait  tailler,  me  donna  l’an  1627.  Aux  deux  côtés 
du  bon  Dieu,  nous  y sommes  tous  deux  en  portraits  : le 
maître  et  la  maîtresse.  Au-dessous  du  Crucifix,  les  deux  por- 
traits de  mon  père  et  de  feu  ma  mère.  Aux  deux  coins  sont 
les  deux  portraits  d’Erasme  et  de  Scaliger. 

Nous  allons  retrouver  toute  la  galerie  déjà  énumérée  : 
inséparables  amis  que  Guy  Patin  emporte  partout  avec  lui. 

Il  ajoute  en  effet  : « Outre  les  ornements  qui  sont  à ma 
cheminée,  il  y a,  au  milieu  de  ma  bibliothèque,  une  grande 
poutre  qui  passe  par  le  milieu  de  la  largeur,  de  bout  en  bout, 
sur  laquelle  il  y a douze  tableaux  d’hommes  illustres  d’un 
côté,  et  autant  de  l’autre;  y ayant  assez  de  lumière  parles 
croisées  opposées.  Si  bien  que  je  suis,  Dieu  mercy,  en  belle 
et  bonne  compagnie,  avec  belle  clarté  ». 

De  ce  passage  il  résulte  bien,  comme  nous  le  disions,  que 
la  maison  était  assez  largement  éclairée,  et  qu’elle  prenait 
jour  sur  deux  façades  opposées  ; c’est  ce  qui  nous  a fait 
admettre  que  la  maison  indiquée  plus  haut,  seule  prenant 
jour  sur  la  rue  de  Saint-Germain-l’Auxerroisen  même  temps 
que  sur  la  place,  répond  bien  à la  description  donnée  par 
Guy  Patin  et  a dû  être  sa  demeure. 

De  ces  lettres  de  Guy  Patin  il  y aurait  à extraire  nombre 
de  documents  de  ce  genre,  caractérisant  les  mœurs  et  cou- 
tumes familières  du  temps  ; nous  nous  en  tiendrons  à ces 
quelques  extraits.  Ils  nous  semblent  suffisants  pour  donner 
l’idée  d’nn  intérieur  original  tout  autant  que  son  propriétaire. 
Il  valait  la  peine,  nous  paraît-il,  de  signaler  chez  le  railleur 
médecin  : ce  grand  Christ  crucifié  occupant  la  place  d’hon- 
neur entre  les  maîtres  de  la  maison,  au-dessus  des  père  et 
mère  décédés  depuis  longtemps  ; de  signaler  aussi  la  maî- 
tresse poutre  servant  de  support  aux  vingt-quatre  grands 
hommes  ainsi  suspendus;  manière  assez  étrange,  et  d’ailleurs 
usitée  à l’époque,  d’accrocher  sa  galerie  de  tableaux. 

D.  L.  F. 



CHARLES  GARNIER 

Nous  devons,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  serviraient 
de  la  Notice  de  Charles  Garnier  que  nous  avons  publiée 
dans  les  numéros  des  13  et  20  août  de  La  Construction  Mo- 
derne, rectifier  deux  erreurs  : l’une  au  sujet  du  quartier  de 
Paris  oû  est  né  Charles  Garnier  ; l’autre  au  sujet  de  l’empla- 
cement de  la  villa  qu’il  a fait  élever  pour  M.  Bischoffsheim. 

Disons  tout  de  suite,  pour  cette  villa,  que  c’est  à Bordi- 
ghera,  et  non  à Nice,  qu’elle  a été  élevée  et  qu’elle  appartient 
depuis  l’an  dernier  à un  Lord  écossais. 

Quant  à la  maison  où  est  né  Charles  Garnier  et  que  nous 
avons  placée  dans  le  quartier  de  la  Monnaie,  quartier  où  il 
passa  sa  jeunesse,  il  résulte  d’nne  lettre  pleine  de  cœur  qu’a 
bien  voulu  nous  adresser  la  veuve  de  notre  éminent  confrère, 
que  Charles  Garnier  est  né  rue  Mouffetard  et  dans  une  mai- 
son dite  maison  de  la  reine  blanche. 

Probablement  cette  maison  avait-elle  été  habitée,  pendant 
une  partie  de  son  veuvage,  par  une  Reine  de  France;  car,  au 
moyen  âge,  les  reines  de  France  portaient  le  deuil  en  blanc. 

Malheureusement  nous  n’avons  pu  identifier  encore  rem- 
placement de  cette  maison. 

Notre  érudit  confrère,  M.  Charles  Sellier,  l’un  des  secré- 
taires de  la  Commission  du  Vieux-Paris,  nous  écrit  seulement 


que,  si  il  y avait  autrefois  plusieursmaisons  dites  de  la  reine 
blanche  dans  les  quartiers  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  il 
n’en  connait  aucune  ayant  existé  rue  Mouffetard  même. 
Cependant,  ajoute-t-il,  il  y avait  une  maison  ainsi  désignée 
dans  ce  quartier  : elle  était  située  rue  Saint-IIippolyte,  parais- 
sait remonter  à la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  et  a été  emportée  par  le  percement  du 
boulevard  Arago (V.  Lefeuvre,  Anciennes  Maisons  de  Paris, 
t.  III,  p.  409,  et  les  cartons  des  estampes  du  Musée  Carna- 
valet où  se  trouvent  des  reproductions  de  la  maison  de  la 
reine  blanche  de  la  rue  Saint-Hippolyte.) 

Une  autre  maison,  dite  aussi  de  la  reine  blanche,  existe 
encore  rue  des  Gobelins,  n"  17,  et  a été  décrite  dans  un  des 
derniers  procès-verbaux  de  la  Commission  du  Vieux-Paris. 

Il  serait  intéressant,  ce  nous  semble,  de  fixer  l’emplacement 
exact  de  la  maison  natale  de  Charles  Garnier,  ne  serait-ce 
que  pour  demander  à M.  le  Préfet  de  la  Seine  si  cette  maison 
existe  encore  ou  si  même  elle  a disparu,  de  faire  apposer  en 
cet  emplacement  une  plaque  commémorative  de  la  naissance 
de  l’illustre  architecte  de  l’Opéra. 

Mais  la  lettre  de  Madame  Charles  Garnier  renferme,  sur 
les  parents  de  son  mari,  des  détails  intéressants  et  bien  pari- 
siens que  nous  croyons  devoir  faire  connaître  à nos  lecteurs. 

De  la  rue  Mouffetard,  les  père  et  mère  de  Charles  Garnier 
étaient  venus  habiter  rue  Monsieur-le-Prince  et  ensuite  rue 
Mazarine.  Là,  pendant  que  la  mère  de  Charles  Garnier  exer- 
çait la  profession  de  raccommodeuse  de  dentelles,  son  mari, 
d’abord  forgeron,  était  devenu  fabricant  et  loueur,  à la  jour- 
née ou  à l’heure,  de  petites  charrettes  à bras. 

C’est  rue  Mazarine,  dans  la  maison  où  cette  même  industrie 
est  encore  exercée  par  un  loueur  qui  fait  suivre  son  nom  de 
ces  mots  : Successeur  de  Garnier,  que,  devenu  véritablement 
carrossier-charron,  le  père  de  notre  regretté  confrère  fabri- 
quait ces  coucous,  qui  de  l’ancienne  place  Saint-Michel  con- 
duisaient alors  à Sceaux,  et  vit,  en  1847,  sa  fabrication  rui- 
née par  l’ouverture  du  chemin  de  fer  de  Paris  à Sceaux. 

Dernier  détail  que  nous  empruntons  textuellement  à la 
lettre  de  Madame  Garnier  : « Si  Charles  n’avait  pas  eu  le 
prix  de  Rome,  en  1848,  il  n’aurait  pu  continuer  ses  études 
artistiques,  ses  parents  ne  pouvant  plus  l’aider.  » 

Trop  d'anecdotes  inexactes  ont  été  racontées  depuis  un 
mois  sur  la  jeunesse  de  Charles  Garnier  pour  que  nous  n’ayons 
pas  cru  devoir  nous  permettre  de  dire  la  simple  vérité, 
laquelle,  honorable  entre  toutes,  ne  saurait  qu’être  un  encou- 
ragement pour  les  élèves  actuels  de  l’Ecole  nationale  des 
Arts  décoratifs  où,  rappelons-le  en  terminant,  Charles  Gar- 
nier avait  pu  acquérir  les  premières  notions  de  mathémati- 
ques et  de  dessin  et  se  préparer  à l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

— M.  Garnier  fils  est  mort  le  3 septembre,  juste  un  mois 
jour  pour  jour  après  son  père  : nous  ne  pouvons,  devant  ce 
nouveau  deuil,  qu’envoyer  à Madame  Garnier  l’expression 
de  nos  très  respectueuses  sympathies. 

Charles  Lucas. 

— — — — 

COTTAGES  ET  MAISONNETTES 

SUII  TERRAINS  ÉTROITS 
( Voir  page  461 .) 

En  «ville  ou  faubourg»,  où  la  clôture  murale  est  obliga- 
toire, oii  l’habitation,  resserrée  entre  deux  murs  mitoyens. 
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ne  peut  prendre  vue  et  jour  qu’en  avant  ou  en  arrière,  sur 
la  rue  ou  sur  le  jardin,  il  ne  peut  être  question  de  vues 
droites  par-dessus  les  clôtures,  comme  celles  dont  la  petite 
maison  précédemment  reproduite  nous  fournissait  des 
exemples.  Mais,  avec  la  possibilité  de  garder  un  passage  de 
service  entre  l’avant  et  l’arrière  de  la  petite  propriété,  ou 
entre  la  rue  et  le  jardin,  on  peut  disposer  les  pièces  d’habi- 
tations, de  telle  façon  qu’elles  conservent  des  dimensions  et 
un  éclairage  raisonnables,  toutes  resserrées  qu’elles  soient. 
L’avant-corps  à pans  coupés  ou  le  bow-window  peuvent 
encore  fournir  ces  vues  et  cette  aisance  relative  dans  le  sens 
de  la  profondeur  du  terrain. 

Pour  second  exemple  de  ce  cas  si  fréquent  de  l’étroitesse 
des  lots  disponibles  pour  la  construction  de  petites  maisons, 
voici  (fîg.  1,  2,  3)  les  plans  et  la  façade  (côté  rue)  d’une  habi- 
tation entre  jardinet  et  jardin,  à Montrouge  (Seine)  : Pour 
garder  le  passage  susdit  d'avant  en  arrière  et  afin  de  donner 
aux  pièces  principales,  des  mesures  praticables,  on  a dû 
décrocher,  en  profondeur,  le  mur  de  face  postérieure.  L’es- 
calier, mis  de  côté  pour  laisser  libre  le  passage  au  jardin  et 
le  service  entre  cuisine  et  salle  à manger,  a motivé  ■ — et 
même  rendu  obligatoire  — en  façade  sur  rue,  un  avant-corps 
permettant  une  disposition  des  fenêtres  éclairant  la  cage 
d’escalier  au  mieux  du  passage  des  rampes  et  limons  qui  ne 
coupent  point  ces  fenêtres.  C’était,  en  somme,  le  parti  pris 
des  constructeurs  du  moyen  âge  lorsqu’ils  plaçaient  leurs 
vis  en  tourelle,  au  beau  milieu  de  leur  façade  sur  rue. 

Si  l’on  objecte  ici  cette  remarque  judicieuse  que  l’escalier, 

en  ce  cas,  prend  la  place  de 
pièces  pouvant,  autrement, 
avoir  vue  sur  la  rue,  il  est 
permis  de  répondre  qu’une 
rue  de  8 mètres  en  petite 
ville  offre  peut-être  d’in- 
suffisants agréments  visuels, 
tandis  qu’au  contraire,  les 
jardins  avoisinant  celui  qui 
occupe  l’arrière  d’une  mai- 
son font,  à celle-ci,  un  en- 
tourage et  un  aspect  sou- 
vent préférables  à celui  de 
1a.  rue  étroite. 

La  critique  pourrait  bien 
se  rattraper,  d’ailleurs,  sur 
un  autre  point,  touchant  le 
croc-en-jambe  donné  ici  au 
rationalisme  par  le  choix 
du  prétexte  à décrochement 
en  façade  sur  rue  : Est-ce 
bien  la  cage  d’escalier  qu’il 
fallaitprendre,  en  effet,  pour 
motif  d’avant  - corps  ? Et 
n’était-ce  point  plutôt  sur 
l’axe  des  deux  pièces  prin- 
cipales (petit  salon  et  salle 
à manger)  que  pouvait  se 
dessiner  un  « pignon  sur 


rue»,  laissant  toute  liberté  au  constructeur  pour  disposer 
ses  fenêtres  d’escalier  d’une  façon  indépendante? 

Peut-être  ce  parti  aurait-il  mieux  accusé  la  forme  du  plan. 
Le  modeste  arrangement  décoratif  de  la  porte  d’entrée  en 
aurait  probablement  été  plus  difficultueux,  mais,  au  moins, 
la  « logique  » aurait  été  scrupuleusement  suivie. 

Ceux-là,  seuls,  qui  ne  bâtissent  point,  sont  bien  sûrs 
d’échapper  à toute  juste  critique;  et  encore!... 

R. 


PORTE 

DE  LA  MAIRIE  DU  X1  ARRONDISSEMENT 

PLANCHE  99. 

La  Construction  Moderne  a déjà  publié  de  nombreux  docu- 
ments concernant  la  nouvelle  mairie  édifiée  par  M.  Rouyer. 
Nous  reproduisons  aujourd’hui  la  porte  de  la  justice  de  paix. 
On  y retrouvera,  comme  dans  les  autres  parties  de  l’édifice, 
cette  étude  consciencieusement  poussée  jusque  dans  les 
moindres  détails  qui  caractérise  le  talent  de  cet  architecte. 
L’examen  de  ces  détails  offre  d’ailleurs  un  intérêt  tout  par- 
ticulier; car  il  permet  de  voir  ce  que  peut  obtenir  un  artiste 
de  mérite  qui,  partant  d’un  style  tel  que  celui  de  la  Renais- 
sance, après  s’être  entièrement  familiarisé  avec  lui  par  de 
longues  et  patientes  recherches,  veut  l’adapter  à nos  usages 
actuels. 

Très  sincèrement,  M.  Rouyer  a voulu  conserver,  dans  son 
œuvre,  les  caractères  du  style  dont  il  s’est  inspiré  — style 
très  français  d’ailleurs  ; — mais  il  est  bien  certain  que  l’archi- 
tecte et  les  sculpteurs,  ses  auxiliaires,  devaient  se  plier  aux 
exigences  modernes. 

De  là  une  adaptation,  faite  avec  talent,  et  qu’il  est  intéres- 
sant d’observer  avec  la  plus  grande  attention. 
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HOTEL  A REIMS 

PLANCHE  100. 

Tout  le  monde  connaît  les  études  publiées  par  M.  Gosset, 
sur  la  consl ruction  des  théâtres,  sur  les  églises  à coupoles, 
ainsi  que  ses  œuvres  exécutées,  telles  que  le  théâtre  de 
Reims.  Nous  publions  aujourd’hui  un  hôtel  élevé  par  ce 
même  architecte,  dans  la  même  ville. 

L’hôtel,  entre  cour  et  jardin,  avec  écuries  et  remises,  com- 


porte d’assez  vastes  développements,  ainsi  qu’on  en  peut 
juger  par  le  plan  ci-contre  à l’échelle  de  0m,002  par  mètre. 

On  remarquera  que,  tout  en  conservant  une  grande  unité 
dans  l’ordonnance  d’ensemble,  l’architecte  a su  séparer 
enlièrement  et  reléguer  sur  le  côté  tout  le  service  des  écu- 
ries avec  leurs  dépendances;  de  même  le  service  des  gens, 
des  cuisines,  qu’il  était  nécessaire  de  maintenir  à une  certaine 
distance,  se  trouve  en  connexion  avec  le  pavillon  principal, 
ainsi  qu  il  était  nécessaire  pour  le  service. 

- - O^Sj^O- — 

EN  CAVEAU  COMMUNAL 

Un  de  nos  correspondants,  architecte  d’une  ville  impor- 
tante de  l’Ouest,  nous  écrit  : 

« .)  ai  a iaire  exécuter  pour  la  ville  un  cave  ni  communal ; 
il  n y a ni  programme,  ni  données.  Le  terrain  n’est  pas 
limité,  ni  le  nombre  de  places  dans  le  caveau,  ni  le  mode  de 
construction. 

«...  Dans  quel  cimetière  parisien  existe-t-il  un  type  de 
caveau  communal  pouvant  servir  de  modèle?  Sur  quelles 
données  se  base-t-on  pour  arrêter  le  nombre  de  places  par 
rapport  à la  population?  » 

Réponse.  — La  question  posée  par  notre  correspondant  est 


des  plus  complexes  et  n’a  pas,  que  nous  sachions,  été  résolue 
méthodiquement  en  France,  même  à Paris,  au  moins  dans 
un  sens  aussi  général. 

De  plus,  la  période  de  vacances  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons  rend  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible,  par  suite 
de  l’absence  alternée  de  divers  chefs  de  service  de  l’adminis- 
tration municipale,  de  recourir  immédiatement  à leur  obli- 
geance. 

Nous  croyons  cependant  devoir  exposer  les  quelques 
réflexions  ou  souvenirs  que  nous  suggère  la  question  ainsi 
posée. 

Sans  qu’il  puisse  s’élever  de  doute  à cet  égard,  aucune 
ville  de  France  n’a  encore  réalisé  la  construction  d’un  caveau 
communal  offrant  un  nombre  de  cases  proportionnel  à la 
population  de  cette  ville,  et  peut-être  même  les  volumineux 
comptes  rendus  des  Congrès  internationaux  d’hygiène  et  de 
démographie,  qui  font  une  si  Large  place  à la  statistique  com- 
parative des  besoins  à satisfaire  et  des  données  des  pro- 
grammes d’édifices  si  divers  à réaliser  dans  les  grands 
centres  dépopulation,  n’ont-ils  pas  encore  effleuré  ce  sujet? 

A Paris,  il  est  vrai,  M.  Formigé,  architecte  en  chef  des 
promenades  et  plantations,  service  qui  comprend  les  cime- 
tières, a disposé  au  cimetière  de  l’Est, et  dans  une  note  archi- 
tecturale fort  convenable,  une  sorte  de  Columbarium  en  élé- 
vation consistant  en  un  portique  dont  le  mur  de  fond  qui  est 
plein  renferme  un  grand  nombre  de  cases,  lesquelles  reçoi- 
vent à perpétuité  ou  temporairement  les  urnes  de  petites 
dimensions  contenant  les  os  calcinés  et  les  cendres  provenant 
de  la  crémation  des  corps. 

Mais  s’il  s’agit  ici  d’un  columbarium  que  l’on  peut  dire 
communal,  ce  n’est  pas  du  tout  un  caveau,  et  de  plus  l’usage 
de  la  crémation  est  encore  trop  nouveau  à Paris  et  y est 
encore  soumis  à trop  d’aléas  pour  que  l’on  puisse  calculer, 
avec  la  moindre  chance  de  succès,  le  tant  pour  cent,  des  cases 
de  columbarium  à établir  pour  une  population  de  deux 
millions  et  demi  d’habitants. 

Cela  est  même  si  vrai  que  le  columbarium  édifié  par 
M.  Formigé,  il  y a quelques  années  au  cimetière  de  l’Est  et  à 
proximité  du  four  crématoire  construit  dans  ce  cimetière,  ne 
représente,  de  même  que  ce  four  crématoire,  qu’une  faible 
partie  des  constructions  de  ce  genre  qui  doivent  être  pro- 
chainement élevées,  en  cet  emplacement  et  sur  un  plan  d’en- 
semble, pour  donner  satisfaction  au  besoin  qu’éprouve  la 
population  parisienne  de  conserver  les  restes  mortels  des 
siens  dans  l’enceinte  même  de  Paris  ou  à une  grande  proxi- 
mité de  la  ville. 

11  y a bien  à Paris  et  dans  ce  cimetière  de  l’Est,  un  caveau 
commun  recouvert  d’une  pierre  couchée  et  à la  tête  duquel 
s’élèveune  stèle  portant  inscription;  mais  ce  monument,  des- 
siné il  y a quelques  années  avec  une  sévère  sobriété  par 
M.  Bouvard,  alors  architecte  des  services  de  l'administration 
centrale,  est,  comme  l’indique  son  inscription,  le  caveau  des- 
tiné, par  délibération  du  Conseil  municipal  de  Paris,  aux 
Victimes  du  devoir , sapeurs-pompiers,  gardes  de  Paris,  gar- 
diens de  la  paix,  etc.,  ayant  sacrifié  leur  vie  en  remplissant 
aussi  courageusement  que  simplement  leur  devoir. 

C’est  donc  là  encore  une  exception,  une  espèce  comme  on 
dirait  au  Palais,  et  qui  ne  saurait  fournir  d’éléments  sérieux- 
pou  r la  solution  de  la  question  posée,  laquelle  semble  avoir 
en  vue  la  construction  d’un  caveau  ou  d’un  ensemble  de 
caveaux  destinés  à faire  cesser  cette  tristesse,  pour  ne  pas 
dire  cette  honte  de  notre  époque,  la  fosse  commune. 
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Cependant  peut-être  notre  correspondant  envisage-t-il  un 
côté  seulement  de  la  question,  le  côté  que  l’on  pourrait 
appeler  temporaire,  c’est-à-dire  la  création  d’un  ou  de  plu- 
sieurs caveaux  analogues  aux  caveaux  provisoires  que  la  Ville 
de  Paris,  ainsi  que  les  principaux  entrepreneurs  de  monu- 
ments funéraires,  possèdent  dans  les  divers  cimetières  pari- 
siens, caveaux  destinés  à recevoir,  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  les  corps  depuis  le  jour  des  obsèques  jusqu’à 
l’inhumation  définitive  dans  une  concession,  perpétuelle  ou 
tout  au  moins  trentenaire,  créée  dans  le  cimetière  même. 

Il  y a lieu  évidemment,  pour  les  villes  de  quelque  impor- 
tance, de  créer  de  tels  caveaux  communaux  dits  provisoires, 
quoique  d’un  établissement  définitif,  étant  donné  surtout  que 
les  dépôts  provisoires  de  corps  donnent  lieu  à une  taxe  perçue 
au  bénéfice  de  la  municipalité  et  se  justifiant  d’ailleurs  par 
l’application  qui  peut  être  faite  de  son  revenu  aux  travaux  et 
autres  dépenses  d’entretien  que  nécessitent  les  cimetières. 

Mention  seulement  doit  être  faite  ici,  dans  un  tout  autre 
ordre  d’idées,  des  caveaux  communs  surmontés  de  monu- 
ments commémoratifs  et  élevés  depuis  un  quart  de  siècle  dans 
de  nombreux  cimetières  de  France  et  renfermanl,  quelque- 
fois bien  incomplètement,  les  restes  des  combattants  de  1870- 
1871,  mais  rendant  un  hommage  bien  mérité  à leur  courage. 

Quant  au  mode  d’établissement  et  de  construction  des 
sépultures  collectives  ou  particulières,  il  existe  - — outre  la 
législation  commune  à toute  la  France  et  dont  le  plus  ancien 
document  resté  en  partie  encore  en  vigueur  est  le  décret  sur 
les  sépultures  du  23  prairial  an  XII  (12  juin  1804)  — des 
recueils  d’arrêtés  spéciaux  édictés  par  les  municipalités  des 
grandes  villes  et  dont  le  plus  complet  et  le  plus  récent  est, 
croyons-nous,  celui  intitulé  : Documents  concernant  les  cime- 
tières de  la  Ville  de  Paris  (Paris,  1896,  in-12,  103  p.),  recueil 
formé  par  les  soins  de  M.  Menant,  directeur  des  Affaires 
municipales  à la  Préfecture  de  la  Seine  et  non  mis  dans  le 
commerce,  mais  qu’il  doit  être  possible  à un  maire  de  com- 
mune de  se  procurer. 

Et  puis,  pour  ce  qui  est  de  la  construction  seule,  les  usages 
locaux,  tenant  compte  de  la  nature  du  sol,  du  choix  et  du 
mode  d’emploi  des  matériaux,  de  certaines  convenances  même 
faisant  loi  morale  dans  le  pays,  sont  encore  plus  à considérer 
que  des  prescriptions  d’ordre  administratif  émanant  d’une 
grande  ville  quelque  peu  éloignée. 

Ajoutons  aussi  que  la  législation  concernant  les  cimetières 
a,  au  moins  pour  ce  qui  est  de  Paris,  vu  certains  de  ses 
règlements  tomber  en  partie  en  désuétude  ; ainsi,  contraire- 
ment à l’article  premier  du  décret  du  7 mars  1808,  concer- 
nant les  distances  à observer  pour  les  constructions  dans  1 
voisinage  des  cimetières,  l’Administration  tolère  aujourd’hui, 
non  que  l’on  construise  sur  un  mur  de  cimetière  en  suréle- 
vant ce  mur,  mais  que  l’on  construise  le  long  de  ce  mur  par 
juxtaposition  du  mur  à élever  le  long  du  mur  du  cimetière, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  aucune  liaison  entre  les  deux  murs  et  par 
conséquent  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  donner  lieu,  de  près 
ou  de  loin,  aux  clauses  de  mitoyenneté. 

De  même,  il  y a encore  on  quart  de  siècle,  on  appliquait 
sévèrement  à Paris  l’article  quinze  du  décret  du  23  prairial 
an  XII  ordonnant  l’inhumation,  dans  des  parties  différentes 
d’un  même  cimetière,  des  défunts  ayant  professé  une  religion 
différente  ; c’est  ainsi  que,  en  1872,  on  a refusé  à Paris  à une 
association  de  bienfaisance  des  anciens  élèves  d’un  lycée 
l’autorisation  de  créer,  au  cimetière  du  Nord,  une  sépulture 
commune  dans  laquelle  seraient  inhumés  les  corps  d’anciens 


élèves,  de  familles  et  aussi  peut-être  de  religions  différentes, 
morts  dans  une  situation  précaire,  tandis  que,  aujourd’hui, 
la  destruction  des  clôtures  des  anciens  cimetières  israélifes 
et  la  création  de  caveaux  communs,  soit  à titre  provisoire, 
soit  à titre  perpétuel,  constitue  une  abrogation  de  fait,  sinon 
de  droit,  à cet  article. 

Un  dernier  mot,  mais  au  delà  de  la  frontière  française.  La 
question,  non  de  caveaux  communs,  mais  de  dépôts  mor- 
tuaires communs,  question  connexe  à la  précédente  et  qui  s’y 
rattache  forcément  pour  une  municipalité  désireuse  de  don- 
ner satisfaction  aux  exigences  de  l’hygiène,  est  fort  à l’ordre 
du  jour  à l’étranger,  notamment  en  Allemagne. 

A Munich,  la  Liechenhaus  (maison  des  morts)  comprend 
trois  salles  dont  deux  servent  de  dépôt  mortuaire  où  des 
corps  de  sexe  différent  sont  conservés  pendant  quarante-huit 
heures  avant  les  obsèques  et  dans  la  crainte  d’inhumation 
précipitée,  tandis  que  la  troisième  salle,  véritable  morgue , 
reçoit  les  corps  des  suicidés  ou  ceux  dont  l’identité  n’a  pu 
être  reconnue. 

Enfin,  le  dernier  numéro  (juin  1898)  de  VEmulation, 
organe  de  la  Société  Centrale  d’Architecture  de  Belgique, 
contient  le  plan , la  façade  et  une  vue  perspective  d’un  ensemble 
de  constructions  érigées  l’an  dernier  à Bruxelles,  rue  Saint- 
André  et  rue  Ophem,  près  le  quai  aux  Barques.  Cet  ensemble 
de  constructions,  dû  à un  de  nos  confrères  belges  d’un  talent 
éprouvé,  M.  Ernest  Acker,  comprend  juxtaposés  un  poste  de 
police  avec  salle  pour  secours  aux  noyés  et  petit  logement 
au-dessus  ; la  morgue,  le  dépôt  mortuaire  et  ses  dépendances. 

Mais  voilà  une  bien  longue  élucubration  estivale  pour  peut- 
être  ne  pas  donner  satisfaction  à notre  correspondant. 

Par  intérim. 



CHAUFFAGE  D’UNE  SERRE 

J’ai  recours  à votre  compétence  pour  m’éclairer  par  la  voie 
de  votre  journal,  la  Construction  Moderne , auquel  je  suis 
abonné,  sur  les  questions  suivantes. 

II  s’agit  du  chauffage  d’une  serre;  je  voudrais  savoir  quelle 
force  je  dois  donner  au  thermosiphon  destiné  à ce  chauf- 
fage ; 

Le  volume  d’air  à chauffer  est  d’environ  460m3,  et  j’estime 
qu’il  faudrait  au  moins  15  ou  20"  de  chaleur,  particulièrement 
dans  la  serre  chaude. 

J’ai  pensé  y mettre,  et  pour  augmenter  la  surface  de 
chauffe,  des  tuyaux  de  fonte  à ailettes. 

Deux  rangs  de  tuyaux  me  suffiront-ils  pour  obtenir  cetle 
température  et  quels  seraient  le  diamètre  intérieur  cl  la  dimen- 
sion des  ailettes  extérieures.  Comme  abonné  vous  voudrez 
bien  me  donner,  j’espère,  ces  renseignements. 

Réponse.  — Les  renseignements  fournis  par  notre  cor- 
respondant sont  insuffisants  ; en  effet  la  surface  de  chauffe 
nécessaire  pour  chauffer  un  édifice  ne  dépend  pas  seulement 
du  cube,  elle  dépend  surtout  du  développement  des  parois 
extérieures,  de  la  nature  de  ces  parois,  de  la  température 
extérieure  et  enfin  de  l’orientation  de  l’édifice. 

Cependant  des  renseignements  pratiques  employés  par  les 
constructeurs  d’appareils  de  chauffage  de  serres,  il  ressort 
que  l’on  peut  admettre  que  la  quantité  de  chaleur  perdue, 
par  heure,  par  une  serre  de  moyenne  importance,  telle  que 
celle  qui  nous  occupe,  est,  par  mètre  cube  et  par  degré 
d’écart  avec  la  température  extérieure,  d’environ  2 calories  1, 
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La  quantité  de  chaleur  à fournir  pour  la  serre  chaude 
sera  donc  par  heure  de  : 

2c.  ÎX^X  4,85  X 30  = 7.027 cal.  5 

si  l’on  admet  que  la  température  extérieure  puisse  s’abaisser 
souvent  dans  le  voisinage  de  — 10°,  et  de  : 

2 c.  1 X X 15.15  X 25=  18.293  calories 


pour  la  serre  tempérée. 

Avec  un  chauffage  à eau  chaude  sans  pression  on  peut 
admettre  que  les  tuyaux  à ailettes  en  fonte  de  70  x 100  X 25 
que  l’on  trouve  couramment  dans  le  commerce  peuvent 
rendre  par  mètre  linéaire  550  calories,  il  suffira  donc  d’avoir 
dans  la  première  serre  chaude  un  développement  de  ces 
tuyaux  de  : 


7027,5 

550 


13 "',00  ; 


et  dans  la  serre  tempérée  de 
18293 
550 


33", 00. 


La  chaudière  devra  avoir  un  développement  de  surface  de 
chauffe  de 

7027+  18293 
6500 


et  si  l’on  admet  que  la  hauteur  des  tuyaux  à lames  au  dessus 
de  la  chaudière  est  de  1"’,50,  les  sections  du  départ  d’eau 
chaude  et  du  retour  d’eau  froide  sur  la  chaudière  devront 
être  de  10  millimètres  carrés  par  100  calories  transportées, 
soit  de 


25320  X 10 
100 


2532'"/ 


m2 


ce  qui  correspond  à un  tuyau  commercial  de  GO"'/1"  de  dia- 
mètre intérieur  se  divisant  comme  l’indique  le  croquis  de 
notre  correspondant  en  2 tuyaux  d’alimentation  devant  avoir 
chacun  40m/ra  de  diamètre  intérieur. 

P.  Basquin. 




ACTION  DU  VENT 

SUR 

LES  FERMES  DE  COMBLES 


On  se  contente  habituellement,  dans  le  calcul  d’une  ferme, 
d’ajouter  au  poids  même  de  la  ferme  une  surcharge  de  25k  à 
30k  pour  tenir  compte  de  faction  du  vent.  Cette  addition  est- 
elle  suffisante,  bien  que  la  pression  qui  en  résulte  n’agisse 
pas  verticalement  comme  un  poids,  et  bien  qu’elle  n’agisse  que 
d’un  côté,  ce  qui  crée  une  charge  non  symétrique,  condition 
assez  défavorable  comme  on  le  sait  ? 

Rappelons  que  la  pression  du  vent  peut  atteindre  90k  par 
mètre  carré,  lorsqu’elle  agit  normalement  à la  surface,  dans 
les  circonstances  ordinaires  ; exceptionnellement  et  pendant 
de  courts  instants,  280k  par  mètre  carré.  Rappelons  égale- 
ment que,  en  ce  qui  concerne  la  résistance  des  matériaux, 
sinon  la  stabilité,  on  peut  se  contenter  de  calculer  sur  90k,  à 
la  condition  de  ne  pas  dépasser  le  taux  de  travail  normal.  Si 
la  pression  atteint  momentanément  280k  ce  taux  sera  dépassé, 
il  sera  même  à peu  près  triplé  ; mais,  même  dans  ces  condi- 
tions, il  ne  dépassera  pas  encore  la  limite  d’élasticité,  qui  est 
la  moitié  environ  de  la  charge  de  rupture.  Après  une  fatigue 
momentanée,  mais  qui  ne  compromet  pas  leur  élasticité,  les 


matériaux  reviendront  d’eux-mêmes  aux  conditions  nor- 
males. 

Nous  allons  donc  calculer,  séparément,  les  effets  produits 
par  l’action  du  vent  sur  une  ferme  ; et  nous  verrons  si  le  tra- 
vail qui  en  résulte  est  à peu  près  égal  au  surcroît  de  travail 
occasionné  par  la  surcharge  de  30k  que  l’on  introduit  habi- 
tuellement pour  tenir  approximativement  compte  de  celle 
action. 

Premier  type. 

Prenons  un  comble  du  type  Polonceau,  ayant  14m, 00 d’ou- 
verture (fig.  1);  comptant  sur  un  espacement  moyen  des 
fermes  égal  à 4m,00,  la  charge  sur  la  panne  serait  de  1 ,920k, 

Fig.  1. 


celle  de  la  faîtière  de  9G0k,  surcharge  de  vent  comprise. 
L’épure  ordinaire  (fig.  2)  donnerait  les  efforts  sur  chaque 
pièce.  Si  l’on  ne  faisait  pas  intervenir,  à raison  de  30k,  la 
surcharge  additionnelle  qui  doit  remplacer  l’action  du  vent, 
la  charge  par  mètre  carré,  que  nous  avons  prise  égale  à 
120k,  serait  de  90k  seulement.  Les  efforts  indiqués  par  l’épure 

3 

devraient  alors  être  réduits  aux  - des  valeurs  indiquées. 

Laissant  maintenant  de  côté  les  poids  verticaux,  ne  tenons 
compte  que  de  la  pression  du  vent  isolément.  Si  la  direction 
du  vent  est  à peu  près  horizontale,  elle  se  décompose  en  une 
parallèle  à la  toiture  — - parallèle  qui  n’agit  pas  sur  celle-ci  el 
est  employée  simplement  à faire  glisser  l’air  le  long  de  celle 
toiture,  — et  une  normale  à la  toiture  qui  charge  effective- 
ment la  ferme.  L’angle  du  comble  étant  d’environ  30"  à 35", 
une  pression  de  90k  ne  fournit  qu’une  normale  de  35k  par 
mètre  superficiel. 

Sur  une  travée  lapression  totaleest  ainsi  de  4'"  X 8m  X 35\ 
ou  1.120k  ; lesquels  se  répartissent  en  560k  reportés  au  milieu 
par  la  panne,  et  280k  à chaque  extrémité. 

Les  réactions  des  appuis  ont  leurs  composantes  verticales 
déterminées;  mais  non  leurs  composantes  horizontales; 
c’est-à-dire  que  la  résistance  au  glissement  horizontal  qui 
tend  à se  produire,  peut  se  répartir  de  différentes  façons 
entre  les  appuis.  II  se  pourrait  qu’un  seul  de  ces  appuis  inter- 
vint pour  arrêter  le  glissement,  ou  tous  deux  également,  etc. 
Nous  admettrons  ici  que  l’on  décompose  simplement  la  pres- 
sion oblique  de  1.120k,  considérée  comme  agissant  au  milieu 
de  l’arbalétrier,  en  deux  forces  parallèles  à cette  pression, 
appliquées  en  A et  B.  La  décomposition  se  fait  alors  en 
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raison  inverse  des  bras  de  levier,  et  donne  736k  en  A,  384k 
en  B. 

En  d’aulres  termes  nous  admettons  que,  sur  chaque  point 
d’appui,  la  résistance  horizontale  est  proportionnelle  à la 
pression  verticale  sur  ce  même  appui  ; cette  répartition  est 
raisonnable,  car  la  résistance  horizontale  est  due  au  frotte- 
ment, et  le  frottement  est  proportionnel  à la  pression. 

Ces  préliminaires  étant  fixés,  les  réactions  des  appuis  étant 
connues,  il  n’y  a qu’à  tracer  l’épure  (fig.  3)  par  les  procédés 
ordinaires,  pour  déterminer  la  tension  ou  la  compression  que 
l’action  du  vent  développe  sur  chaque  pièce. 

Comparons  maintenant  les  résultats  obtenus  par  les  deux 
modes  de  calcul  : 


CHARGE  HE  9QK 

ACTION  DU  VENT 

TOT  \L 

CHARGE  DE  I20K 

Arbalétrier  a — 4.275K 

— 760K 

— 5.035K 

— 5.700K 

Poinçon  c — 1.240K 

— 56üK 

— 1.800K 

— 1 . 650K 

Tendeur  d-|-  3.67oK 

+ 900K 

+ 4. 375K 

-P*.900K 

d°  <;  + 900K 

-f-  540K 

+ i . 440K 

+ 1 . 600K 

Tirant  /*  — |—  2.51 5K 

-f-  350K 

-j-  2. 865K 

-P3.3Ù0K 

avons  déjà  tracé  les  épures  donnant  les  efforts  sur  chaque  pièce. 
Etudions  isolément  les  effets  produits  par  l’action  du  vent. 

La  pression  normale  peut  être  encore  évaluée  à 1.1 20k 
environ  sur  un  pan  de  toiture,  et  décomposée  en  736k  et  384\ 
réactions  parallèles  sur  les  points  d’appui.  Sur  chaque  panne 
la  pression  est  de  280k.  La  nouvelle  épure  (fig.  5)  se  trace 
comme  d’ordinaire  en  écrivant  l’équilibre  des  forces  autour  de 
chaque  point  d’articulation. 

La  comparaison  des  résultats  conduit  aux  chiffres  sui- 
vants : 


CHARGE  DE  90K 

ACTION  DU  VENT 

TOTAL 

CHARGE  DE 120K 

' Arc  C-j-  5.500K 

Arc  D-j-  6.450K 
Arbalélrierà—  5.850K 

— c—  4.900K 

Contretiche  1-f-  5.250K 

2-j-  1 . 125K 

— 3 — 900K 

— 4—  i ,G50K 

Poinçon  IV-)-  900K 

-f  2.300K 

4-  2 . \ 00K 
- 2 . 1 60K 

— 2. i40K 
-f  l.720K 
+ 1 50K 

— 600K 

— 800K 
-)-  500K 

+ 7.800K 
-f  8.550K 
— 8.01 0K 

— 7 . 040K 
-f-  6.970K 
-j-  i.275K 

— 1.500K 

— 2.450K 
+ 1.400K 

4-  7.300K 

4-  8.600K 

— 7 . 800K 

— 6.500K 
+ 7.000K 
+ 1.500K 

— 1 .200K 
— 2.200K 
+ 4 . 200K 

Ici,  encore  on  peut  dire  que  les  résultats  obtenus  sont  à 
peu  près  les  mêmes  par  les  deux  méthodes  de  calcul  ; toute- 
fois ils  sont  plutôt  un  peu  faibles  en  calculant  sur  120k. 

Déjà,  en  cherchant  à nous  rendre  compte  des  effets  produits 
par  les  variations  de  température,  nous  avions  constaté  qu’ils 
sont  plus  sensibles  sur  ce  type  de  fermes  que  sur  le  type 
ordinaire  à tirant  horizontal  ; et  nous  avions  fait  remarquer 
que,  pour  les  fermes  en  arc,  il  convient  en  conséquence 
d’adopter  un  taux  de  travail  un  peu  moins  élevé.  Ce  que  nous 
venons  de  voir  au  sujet  de  faction  du  vent  confirme  encore 
cette  indication. 

Pour  les  fermes  en  arc,  mais  bandées  par  un  tirant,  les 
résultats  seraient  comparables  à ceux  des  fermes  ordinaires 
à tirant  horizontal  ; il  n’y  aurait  donc  rien  à modifier  à la 
méthode  habituelle  de  calcul. 


On  voit  donc  que,  en  portant  de  90k  à 120k  la  charge  totale, 
les  résultats  obtenus  sont  plutôt  au-dessus  de  ceux  que 
fournirait  le  calcul  exact. 

Il  n’y  a à tenir  compte  d’aucune  flexion  sur  l’arbalétrier, 
pour  les  travées  a ou  b , car  l’action  du  vent  est  directement 
reportée  par  les  pannes  sur  les  points  d’attache  et  non  dans 
les  intervalles. 

Deuxième  type . 

Prenons  une  ferme  en  arc  surbaissé  (fig.  4),  dont  nous 


Pour  les  arcs  très  surbaissés  sans  tirant,  on  a vu  combien 
grande  est  l’influence  des  variations  de  température.  Mais,  en 
raison  même  de  la  forme  très  surbaissée,  offrant  une  très 
laible  prise  au  vent,  il  est  clair  que  l’action  de  celui-ci  ne  peul 
avoir  de  conséquences  importantes. 

Troisième  type. 

Prenons  maintenant  une  ferme  montée  sur  piédroits;  on 
peut  ici  affirmer  à l’avance  que  faction  du  vent  doit  prendre 
une  importance  notablement  plus  grande  que  pour  les  fermes 
précédentes.  On  conçoit  en  effet  qu’elle  engen- 
drera, grâce  à la  longueur  des  piédroits,  des 
effets  de  flexion  qui  ne  se  produisaient  pas 
auparavant. 

Supposons  (fig.  6)  une  ferme  ayant  20'", 00 
environ  d’ouverture,  avec  écartement  de  4™, 00 
entre  fermes.  En  ne  tenant  compte  que  des 


Jt  v 


^ \ 

7, 

\3 

IV 

ffl  \J 

D 

/A 

F 

Fig.  4. 
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poids  verticaux,  on  peut  évaluer  à 680k  la  charge  de  chaque 
panne.  Le  polygone  donnant  une  flexion  et  une  contre- 
flexion  égales,  de  manière  à laisser  fixes  les  points  d’appui, 
s’établira  avec  une  poussée  de  950k  par  exemple,  ainsi  que 
nous  l’avons  tracé. 

Mesurant  les  différences  d’ordonnées,  on  verrait  que  le  mo- 
ment au  sommet  S serait  égal  à 9501'  X 5'n,40,  ou  5.130;  il  est 
nul  dans  la  région  A ; au  coude  B il  serait  égal  à 950k  X 1 1 '”,00 , 
ou  10.450. 

D’un  autre  côté,  la  surface  SB  offerte  à la  pression  du  vent, 
serait  de  1 lm, 60  X 4m,00  ou  46,4;  à raison  de  35k  comptés 
normalement  à la  toiture,  la  pression  serait  de  1.020k  environ. 
Nous  la  décomposons  en  4 1 0k  et  l.210ksurles  points  d’appui . 
II  est  facile  de  calculer  le  moment  de  flexion  correspondant 
en  chaque  point  de  la  ferme. 

En  B,  par  exemple,  ce  moment  est  égal  à410k  X 6'“, 70  sur 
la  gauche,  ou  2.747.  En  ce  même  point  les  poids  verticaux 
donnaient  un  moment  égal  à 10.450  ; mais  on  remarquera 
que  la  flexion  complémenlaire  due  à l’action  du  vent  agit  en 
sens  inverse  de  la  flexion  due  aux  poids  ; sur  la  gauche  il  y a 
donc  diminution  et  non  augmentation  du  travail. 

Sur  la  droite,  le  moment  de  flexion  est  représenté  par 
1.210k  X 5in,80,  ou  7.018,  chiffre  qui  cette  fois  s’ajoute  à celui 
de  10.450.  L’augmentation  est  très  notable,  elle  dépasse  très 
sensiblement  celle  qu’on  obtiendrait  en  portant  la  charge  de 
100k  par  exemple,  pour  les  poids  seuls,  à 125k  ou  même  130k 
pour  la  totalité,  vent  compris,  comme  on  le  fait  d’ordinaire, 
il  faut  donc,  pour  calculer  la  section  B,  adopter  un  taux  de 
travail  assez  faible  si  l’on  se  contente  de  calculer  sur  le 
poids  de  100  à 130k. 

En  A,  le  moment  était  nul  sur  le  polygone  des  poids  verti- 
caux; l’action  du  vent  donne  un  moment  égal  à 1.210k  X 4 "‘,00, 
ou  4.840  sur  la  gauche;  et  sur  la  droite,  un  moment  égal  à 
410kX  12"', 00  — 810k  x 2m,90,  soit  — 2.570.  C’est  donc  le'pre- 
mier  chiffre  qu’il  convient  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 

Il  est  clair  qu’il  ne  faudrait  pas,  d’après  cela,  se  contenter 
de  dire,  d’après  le  tracé  du  polygone  : Le  moment  est  nul  en 
A;  et  l’on  doit  calculer  la  section  d’après  le  seul  effort  de 
compression  longitudinale.  On  obtiendrait  ainsi  des  dimensions 
tout  à fait  insuffisantes. 

Au  sommet  S,  le  moment  déduit  du  polygone  eût  été  égal 
à 950k  X 5m,40,  ou  5.130.  Sous  l’action  du  vent,  le  moment 
complémentaire  sera  très  faible  dans  cette  région,  et  presque 


négligeable  puisque  la  réaction  de  1.210k  passe  près  de  S. 

Reprenons,  en  les  résumant,  ces  calculs.  Dans  la  région  du 
coude  B,  le  moment  passe  de  10.450,  pour  les  poids  seuls,  à 
17.468  avec  pression  du  vent.  Le  travail  causé  par  la  com- 
pression longitudinale,  dans  cette  région,  n’atteindrait  pas  lk 
si  les  pièces  sont  proportionnées  pour  un  travail  normal  ; il 
y a donc  peu  à se  préoccuper  de  ce  travail  complémentaire. 

Si  l’on  eût  calculé  la  ferme  à la  manière  ordinaire,  en  par- 
lant d’une  charge  totale  de  1 30k,  vent  compris,  le  moment  eût 

130 

été  trouvé  égala  10.450  X jqq,  ou  13.600.  En  réalité,  nous 

venons  de  voir  qu’il  peut  atleindre  17.468.  Au  cas  où  l’on 
considérerait  le  travail  de  6k  comme  taux  normal,  il  convien- 
drait donc,  dans  le  calcul  fait  sur  la  base  de  130k,  d’adopter 

un  travail  réduit  à 6k  X c’est-à-dire  inférieur  à 5k 

17.468 

par  millimètre  carré. 

Au  sommet,  on  pourrait,  dans  le  calcul  à faire,  conserver 
le  travail  de  6k  environ  puisque  l’action  du  vent  n’y  produit 
qu’un  accroissement  médiocre. 

Quant  au  milieu  A.  les  poids  seuls  ne  donnaient  qu’un  tra- 
vail de  compression  longitudinale,  sans  travail  de  flexion. 
Mais,  par  contre,  l’aclion  du  vent  introduit  un  travail  de 
flexion  très  notable,  tout  en  augmentant  un  peu  la  compres- 
sion longitudinale.  Finalement,  les  conditions  de  travail  dans 
cette  région  sont  presque  équivalentes  aux  conditions  de  tra- 
vail pour  le  sommet.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  affaiblir  la  sec- 
tion A qui  a déjà  l'inconvénient  d’une  hauteur  réduite. 

Une  remarque  est  à faire  dans  le  cas  où  l’on  conserverait 
les  mêmes  fers,  pour  constituer  l’arc  et  l’arbalétrier,  tant  au 
sommet  qu’en  A.  Au  sommet,  en  raison  de  la  plus  grande 
hauteur  disponible,  avec  les  mêmes  fers,  la  résistance  est 
plus  grande  qu’en  A.  Si  donc  ces  fers  sont  proportionnés  de 
manière  qu’en  A le  travail  ne  dépasse  pas  le  taux  normal,  le 
travail  au  sommet  sera  inférieur  à ce  taux,  puisque  les  mo- 
I ments  de  flexion  sont  à peu  près  équivalents,  comme  on  vient 
de  voir,  dans  les  deux  régions. 

Le  plus  souvent,  en  calculant  les  fermes  de  ce  type,  on  se 
préoccupe  surtout  de  régler  les  dimensions  des  fers  au  som- 
sommet  et  au  coude  B.  On  a vu  qu’en  B il  ne  faut  admettre 
qu’un  taux  un  peu  faible;  d’après  la  remarque  précédente,  il 
convient  d’en  faire  autant  pour  le  sommet  B. 

En  résumé,  si  l’on  ne  tient  pas  séparément  compte  de  l’ac- 
tion du  vent,  par  un  calcul  spécial,  et  si  l’on  se  contente  de 
majorer  la  charge,  en  la  portant  de  100k  à 130k  par  exemple, 
cette  majoration  ne  suffit  pas  ici,  et  il  est  prudent  de  réduire 
le  taux  de  travail  considéré  comme  normal. 

B.  P. 



NOMINATIONS 

AU  GRADE  DE  CH  h VA  LIER  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR  : 

M.  Louvard  (Émile),  chef  du  bureau  des  travaux  d’architecluj  e 
de  P Etat  et  du  département  à la  Préfecture  de  la  Seine. 

oericiErs  d’académie  : 

M.  Leclère  (Alfred-Ernest),  architecte  à Reims; 

M.  Mauron,  architecte  de  la  ville  de  Monlauban. 

ofeîlgr 

CONCOURS 

La  construction  d un  Hôtel  de  la  Caisse  d’Epargne 
à Pontoise. 

Un  concours  est  ouvert  [tour  la  construction  d’un  Hôtel  de  la 
Caisse  d’Epargne  à Pontoise  entre  tous  les  architectes  de  Par- 
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rondissement,  avec  cette  restriction  toute- 
fois que  les  concurrents  devront  y exercer 
leur  profession  avant  la  publication  du  pré- 
sent avis,  ce  dont  ils  devront  justifier  par  la 
production  d’un  extrait  du  rôle  des  paten- 
tes. 

Les  projets  devront  être  envoyés  au  siège 
de  la  Caisse  d’Epargne  avant  le  1er  décem- 
bre 1898,  délai  de  rigueur. 

Le  programme  fixant  les  conditions  du 
concours  sera  adresse  par  le  trésorier  de  la 
Caisse  d’Epargne  à MM.  les  Architectes  qui 
en  feront  la  demande. 

* 

NOUVELLES 


PARIS 

Ravalement  des  édifices.  — En  vertu 
d'un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine,  il  va  être 
procédé  au  ravalement  de  tous  les  édifices 
municipaux  dont  la  construction  est  anté- 
rieure à l’année  1888. 

Sont  exceptés  de  cette  mesure  l’Hôtel  de 
Ville  de  Paris  et  différents  immeubles  ayant 
un  caractère  artistique. 

Pareille  mesure  n’avait  pas  été  prise  de- 
puis 1875. 

Dépôts  mortuaires. — Malgré  ses  pro- 
grès, l’hygiène  publique  manque  assuré- 
ment encore,  même  dans  les  grands  cen- 
tres, même  à Paris,  de  certains  rouages 
essentiels. 

Les  dépôts  mortuaires  de  Paris  sont  dans 
ce  cas. 

Paris  possède  depuis  1891  deux  dépôts 
mortuaires  bien  installés,  au  cimetière 
Montmartre  et  au  Père-Lachaise.  Des  délé- 
gations du  Conseil  municipal  ont  visité, 
pour  les  établir,  les  dépôts  analogues  de 
Londres,  de  Bruxelles,  de  Cologne,  de 
Mayence.  11  y en  a à Berlin,  à Vienne,  à 
Stockholm,  à Lucques  ; partout  ils  rendent 
les  plus  grands  services.  Ici  on  ne  s’en  sert 
pour  ainsi  dire  pas,  et  cela  sans  aucune 
raison  valable.  Rien  n’y  trouble,  en  effet,  le 
culte  des  morts,  si  respectable  et  si  profond 
dans  la  population  parisienne  ; rien  n’y  rap- 
pelle la  Morgue  ni  l’amphithéâtre.  La  seule 
chose  qu’on  reproche  à ces  dépôts,  c’est 
d’être  placés  dans  des  cimetières. 

11  y a des  dépôts  mortuaires  : que  l’on 
s’en  serve  donc  utilement,  largement,  pra- 
tiquement; tout  le  monde  s’en  trouvera 
bien. 


DÉPARTEMENTS 

La  nouvelle  gare  de  Vincennes.  — 

Des  démarches  actives  sont  faites  en  ce 
moment  auprès  de  la  municipalité  de  Vin- 
cennes pour  qu’elle  entame  avec  la  Compa- 
gnie de  l’Est  des  négociations  pour  la  re- 
construction de  la  gare. 

Plusieurs  conseillers  municipaux  sont  favo- 
rables au  projet,  et  il  est  probable  que  d’ici 
àquelque  temps  la  municipalité  sera  amenée 
à saisir  le  conseil  municipal  de  la  question. 

Un  premier  projet,  qui  semble  réunir  des 
suffrages,  place  la  nouvelle  gare  en  arrière 
de  celle  d’aujourd’hui  et  également  à che- 
val sur  la  voie.  Lorsqu'elle  serait  construite, 
on  démolirait  l’ancienne,  on  couvrirait  la 
tranchée  en  allongeant  le  tunnel  de  toute  la 
largeur  de  la  vieille  gare. 

Le  nouveau  bâtiment,  comme  l’ancien, au- 
rait sa  façade  sur  la  rue  de  Montreuil,  dans 
l’axe  de  la  rue  du  Midi,  et  une  issue  sur 
l'avenue  Aubert. 


La  place  qui  s’étend  devant  la  gare  serait 
ainsi  doublée.  On  estime  que  la  dépense 
s’élèverait  à 300.000  francs. 

Un  autre  projet  comporte  le  déplacement 
de  la  gare  qui  serait  reconstruite  en  face  de 
la  mairie,  sur  le  cours  Marigny  ; mais  il  au- 
rait l’inconvénient  de  détruire  la  plus  belle 
perspective  du  bois  de  Vincennes.  D’ailleurs 
la  gare  ne  se  trouverait  plus  au  centre  du 
pays,  et  puis  il  faudrait  l’assentiment  de  la 
Ville  de  Paris  qui  est  propriétaire  d’une  par- 
tie du  cours  Marigny. 

Concours  de  la  Société  industrielle 
du  Nord  de  la  France.  — La  Société  in- 
dustrielle du  Nord  de  la  France  vient  de 
publier  le  programme  des  questions  propo- 
sés pour  le  concours  de  1898. 

Nous  signalerons  à nos  lecteurs  quelques 
sujets  plus  particulièrement  intéressants. 

23e  question.  — Etude  des  nouveaux  mo- 
des de  couvertures  des  habitations,  dépen- 
dances, établissements  industriels,  hangars, 
etc.,  etc. 

24°  question.  — Etude  des  matériaux  de 
construction  susceptibles  d’être  employés 
dans  la  région  du  Nord. 

25e  question.  — Méthode  de  calcul  pour 
les  constructions  en  béton  et  fer  et  ciment 
armé. 

Les  récompenses  consisteront  en  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil,  d’argent  ou  de 
bronze. 

La  Société  réserve  également  de  récom- 
penser tout  progrès  industriel  réalisé  dans 
la  région  du  Nord  et  non  compris  dans  son 
programme.  f 

Les  mémoires  présentés  devront  être  re- 
mis au  secrétariat  général  de  la  Société 
avant  le  15  octobre  prochain. 

La  distribution  solennelle  des  prix  et  ré- 
compenses aura  lieu  en  janvier  1899. 

La  maison  de  Corneille.  — Il  paraît 
que  la  maison  de  Pierre  Corneille  est  à 
vendre;  la  maison  de  la  rue  de  la  Pie,  celle 
où  naquit,  le  6 juin  1606,  le  père  de  notre 
théâtre  ; où  il  demeura  jusqu’en  1662,  où  il 
écrivit  ses  plus  beaux  chefs-d’œuvre,  le  Cid, 
Horace , Cinna , Polyeucte  ; où  il  reçut  Pascal 
et  Molière. 

Le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure 
est  saisi  de  la  proposition,  et  ne  serait  pas 
éloigné  de  la  prendre  en  considération  sé- 
rieuse; mais  le  vote  ne  paraît  nullement 
assuré. 

M.  F.  Sarcey  entreprend,  à l’instigation 
de  M.  André  Dubosc,  une  campagne  pour  la 
conservation  de  ce  souvenir  historique. 
Cette  maison,  dit-il,  ne  doit  pas  coûter  fort 
cher,  et  il  serait  facile  de  la  transformer, 
comme  on  a fait  pour  celles  de  Shakespeare 
et  de  Mozart,  en  une  sorte  de  musée  intime 
où  l’on  rassemblerait  tous  les  objets  qui 
rappellent  le  souvenir  de  Corneille. 

Quelque  argent  serait  nécessaire  pour 
l’entretien. 

Pourquoi,  dit  M.  Sarcey,  ne  prélèverait-on 
pas  un  léger  impôt  sur  la  curiosité  des  visi- 
teurs? Qu’est-ce  qu’un  tourniquet  placé  à 
une  porte  a de  déshonorant?  Tous  les  peu- 
ples du  monde,  sauf  nous,  ne  livrent  que 
contre  argent  la  vue  de  leurs  trésors  artis- 
tiques. Ils  n’y  voient  aucun  mal,  et  il  n'y 
en  a point,  en  effet. 

11  se  trouverait  bien,  bon  an,  mal  an, 
quatre  ou  cinq  mille  étrangers  de  passage  à 
Rouen,  qui  auraient  envie  de  pénétrer  dans 
le  Caveau  de  Charlemagne.  Hésiteraient-ils 
à donner  un  franc  d’entrée?  Ce  serait  le 
loyer  de  la  maison  et  les  appointements  du 
| gardien. 


Le  monument  de  Junot.  — On  vient 
d’inaugurer  le  monument  que  la  ville  de 
Montbard  élève  à la  mémoire  de  Junot. 

Fils  d’un  officier  judiciaire,  il  naquit  en 
1771.  Après  de  médiocres  éludes  au  collège 
de  Châtillon,  où  il  se  distingua  surtout  par 
son  humeur  batailleuse,  il  s’engagea  en 
1790,  fut  bientôt  sergent.  De  1795  à 1798, 
il  se  bat  en  Italie  et  en  Egypte;  puis  il  se 
marie,  devient  général  de  division  et  com- 
mandant de  la  place  de  Paris.  On  le  nomma 
commandant  de  place  à Arras.  On  l’envoya 
plus  loin  encore  et  Napoléon  le  fit  ambassa- 
deur près  du  régent  du  Portugal. 

Heureusement  pour  lui,  Napoléon  trans- 
formait l’Allemagne  en  un  vaste  champ  de 
bataille.  Junot  se  conduisit  à Austerlitz 
comme  un  héros,  puis  revint  à Paris  dissi- 
per sa  fortune  ; enfin,  en  Portugal.  Junot. 
après  la  bataille  d’Abrantès,  entrait  à Lis- 
bonne. 

Ce  fut  l’apogée  de  sa  carrière.  11  tombe 
mala  de  bientôt,  et,  malgré  quelques  ac- 
tions d’éclat  en  Espagne,  où  il  reçoit  une 
balle  en  plein  visage,  il  est  perdu.  Peu  â 
peu  sa  raison  décroît,  et  il  meurt  lamenta- 
blement à Montbard,  après  avoir  subi  une 
amputation  douloureuse;  dans  un  accès  de 
fièvre  chaude  il  saute  par  la  fenêtre,  se 
brise  la  cuisse  et  meurt,  en  juillet  1813,  à 
quarante-deux  ans. 

Le  monument  élevé  par  sa  ville  natale  à 
la  mémoire  de  Junot  est  une  stèle  de  six 
mètres  de  hauteur,  couronnée  par  un  cha- 
piteau dont  la  corbeille  est  décorée  par  des 
feuilles  de  lotus.  Sur  la  face  principale  est 
sculptée  une  large  couronne  de  feuilles  de 
chêne  et  de  lauriers.  Huit  canons,  reliés 
par  une  chaîne,  gardent  la  base  du  monu- 
ment. 

On  a gravé  l’inscription  suivante  : 

JUNOT,  duc  d’Abrantès  (1771-1813). 

Siège  de  Toulon, 

campagnes  d’Italie,  d’Egypte,  d’Autriche, 
de  Portugal,  d’Espagne  et  de  Russie. 
Michel  JUNOT,  père  du  duc  d’Abrantès 
(1739-1814) 

Les  auteurs  de  ce  monument  sont  : l'ar- 
chitecte Pierre  Segré  et  le  sculpteur  Martin, 
de  Dijon. 


ÉTRANGER 

Temple  d’Hercule  à Cori.  — Après 
une  conférence  tenue  l’année  passée  à l’As- 
sociation artistique  des  Architectes  à Rome, 
par  l’architecte  V.  Moraldi,  qui  présenta 
aussi  des  reliefs  et  dessins  de  ce  joli  temple 
dorique,  qui  se  trouve  à Cori,  petite  ville 
près  de  Rome,  l’Association  présenta  une 
demande  au  Ministère  de  l’Instruction  pu- 
blique pour  faire  déclarer  ce  temple  monu- 
ment national. 

La  municipalité  de  Cori  prit  aussi  beau- 
coup d’intérêt  à la  question,  mais  le  gou- 
vernement ne  crut  pas  alors  pouvoir  décider 
en  faveur  de  cette  déclaration. 

Le  ministre,  M.  Baccelli,  qui  vient  d’ar- 
river au  ministère,  vu  l’importance  de  la 
conservation  de  ce  temple.  Ta  fait  déclarer 
par  décret  royal  monument  national. 

M.  Baccelli  s’est  montré  une  fois  de  plus 
un  véritable  ami  des  monuments  de  son 
pays. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


I.EVALLOIS-PERRET — IMPRIMERIE  CRÈTE  DE  t’ARBRE. 
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À Pont-de-l’Arche,  en  pays  normand,  vient  d’être  inauguré 
un  monument  offert  par  M"‘e  la  duchesse  d’Uzès  qui  en  est 
l'auteur.  Le  Journal,  en  termes  très  littéraires  et  en  fort 
bon  style,  décrit  l’œuvre  et  la  cérémonie. 

La  Vierge,  nous  rappelle-t-il,  était  invoquée  dans  I Eglise 
sous  quatre-vingts  noms  differents  ; mais  saint  Thomas 
ajouta  plus  tard  un  dernier  fleuron  à cette  couronne  déjà 
riche,  et  la  Vierge  fut  proclamée  par  lui  : Reine  des  Arts. 
Une  œuvre,  sous  le  patronage  de  Notre-Dame  des  Arts,  s’est 
constituée;  elle  se  propage,  elle  devient  puissante;  elle  éta- 
blira des  fondations  à la  fois  pieuses  et  artistiques.  On  nous 
promet  que  nous  verrons  un  jour  se  dresser  « la  maison 
d’art  où  les  artistes  pourront  chercher,  sans  souci  de  la  vie 
matérielle,  la  voie  de  leur  génie,  qu’ils  soient  poètes,  sculp- 
teurs, peintres  ou  héritiers  de  la  voix  que  sainte  Cécile  fit 
monter  vers  les  cieux.  » 

Les  héritiers  de  cette  voix  (celle  de  sainte  Cécile)  ne 
sont  évidemment  ni  des  ténors  ni  des  barytons,  mais 
simplement  des  musiciens  qui,  en  compagnie  des  sculpteurs 
et  des  peintres,  pourront  chercher  l’autre  voie  (celle  de  leur 
génie)  en  cette  maison  hospitalière.  En  un  mot,  celle-ci 
sera  une  Ecole  de  Rome  au  petit  pied. 

Si  cette  conception  charitable  se  réalise  jamais,  elle 
pourra  donner  naissance  à des  scènes  originales.  Quand  cet 
Asile  pour  génies  naissants  sera  ouvert,  on  pourra  visiter  les 
intéressants  internés  ou  pensionnaires  qui  y seront  renfer- 
més et  nourris.  Quand  on  leur  demandera  : Que  faites-vous 
ici  toute  la  journée?  Ils  répondrontà  l’unanimité  : Je  cherche 
la  voie  de  mon  génie. 

2e  Série.  — 3”  Année.  — N°  51. 


Vous  souvient-il,  dans  le  Petit  Faust,  de  Valentin  chan- 
tant le  retour  du  militaire,  lorsque  la  paix  s’assure  : 11  pense 
à sa  future...  — Et,  objecte  le  chœur  narquois,  s’il  n’a  pas 
de  future?  — Il  se  contente  alors,  réplique  Valentin,...  de 
panser  sa  monture  ! 

L’artiste  cherchera  donc  la  voie  de  son  génie.  Les  visiteurs, 
sceptiques  comme  le  chœur  de  Hervé,  pourront  objecter, 
eux  aussi  : Et  s’il  n’a  pas  de  génie?  — II  se  contentera 
alors...  de  chercher  la  voiture,  pour  s’en  retourner  chez  lui 
probablement. 

Maintenant  qu’on  a bien  saisi  l’esprit  de  la  fondation  future, 
présentons  tout  de  suite  une  légère  objection  : Faut-il  vrai- 
ment ranger  la  poésie,  pour  respectable  qu’elle  soit,  parmi 
les  Arts  proprement  dits?  11  y a des  arts  de  toutes  sortes 
assurément  : des  beaux-arls,  des  arts  libéraux,  des  arts 
mécaniques,  des  arts  manuels,  etc.  ; mais  il  ne  s’agit  ici, 
sans  contestation  possible,  que  des  Beaux-Arts;  la  Peinture, 
la  Sculpture  viennent  se  ranger,  avec  la  Musique,  sous  cette 
bannière.  En  bonne  règle,  la  Gravure  y pourrait  figurer, 
d’après  les  classifications  officielles  et  traditionnelles;  mais 
que  vient  faire  la  Poésie? 

11  y a une  Académie  des  Beaux-Arts.  Y reçoit-on  des 
poètes  qui  ont  déjà  leur  siège  à l’Académie  française? 

II  y a une  Ecole  des  Beaux-Arts.  Y enseigne-t-on  la  poé- 
sie... que  du  reste  on  n’enseigne  nulle  part? 

% 

* * 

Il  y a quatre-z-Arts,  pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins  ; ce 
nombre  fatidique  a été  définitivement  consacré  par  plusieurs 

XIIIe  Année  de  la  Collection. 
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bals  authentiques  qui  ne  peuvent  désormais  laisser  subsister 
aucun  doute  sur  ce  point.  Mais  il  nous  semble  que  la  répar- 
tition, telle  qu’on  la  signale  dans  le  monument,  n’est  pas  tout 
à fait  juste. 

Et  il  n’y  a pas,  de  notre  part,  erreur  d’interprétation  ; 
car  le  groupe  en  marbre  offert  par  Mme  la  duchesse  d’Uzès 
confirme  cette  classification.  Depuis  qu’une  autorisation 
venue  de  Rome  a reconnu  le  culte  de  Notre-Dame  des  Arts, 

« la  main  et  le  cœur  d’une  femme  lui  ont  consacré  une 
statue,  et,  dans  l’autel  de  Pont-de-l’Arche,  aux  ors  superbe- 
ment éteints,  entre  les  colonnes  que  posa  jadis  la  générosité 
du  cardinal  de  Richelieu,  nous  avons  vu  bénir  un  groupe 
de  marbre  blanc.  » 

Le  cœur  est  là  pour  l’inspiration,  la  main  pour  l’exécution, 
puisque  le  marbre  a été  taillé  par  Mmo  d’Uzès  elle-même. 
Voici  maintenant  la  description  du  groupe  : La  Vierge 
descend  un  escalier  parmi  des  nuages  ; sur  les  nuages  se 
tiennent  des  anges...  — Jusque  là  pas  la  moindre  difficulté  ; 
les  anges  symbolisent  les  arts  dont  la  Vierge  est  Reine  ; ils 
rappellent  ce  que  les  arts,  en  général,  ont  d’angélique  ; 
les  nuages  qui  leur  servent  de  support  font  penser  qu’il  y 
a toujours  quelque  chose  de  légèrement  nébuleux  dans  l’art. 
Aux  yeux  de  ce  pauvre  M.  Stéphane  Mallarmé  qui  vient  de 
mourir,  regretté  de  tout  le  monde,  c’était  même  ce  nébuleux 
qui  faisait  son  principal  charme. 

Voici  où  le  désaccord  commence  pour  nous.  « Ces  anges 
sont  donc  les  symboles  des  arts  ; l’un  lit  un  livre  de  poésie; 
l’autre  lève  le  marteau  qui  sculpte  ; le  troisième  tient  la  liarpe 
pour  les  louanges  du  beau  ; et  le  dernier  fait  avec  un  pin- 
ceau le  geste  de  peindre.  » 

Qu’un  de  ces  anges-symboles  fasse  avec  son  pinceau  le 
geste  de  peindre,  nous  le  comprenons  parfaitement.  Non 
seulement  c’est  ce  qu’il  a de  mieux  à faire,  mais  nous  ne 
voyons  pas  qu’il  en  put  faire  autre  chose.  Car  il  ne  s’agit 
évidemment  pas  d’un  pinceau  à cirage. 

Qu’un  autre  ange  lève  le  marteau,  qu’il  laissera  retomber 
tout  à l’heure,  nous  le  comprenons  encore.  C’est  certaine- 
ment ce  geste  qui  constitue  l’art  du  sculpteur  ; celui  aussi  de 
l’emballeur,  du  commissaire-priseur,  mais  dont  il  ne  saurait 
être  question  ici. 

Que  le  troisième  tienne  Ja  harpe,  si  c’est  exclusivement 
pour  célébrer  les  louanges  du  beau,  nous  lie  pouvons  que 
l’en  féliciter,  sauf  à demander  un  peu  de  variété. 

Mais  que  viennent  faire  en  cette  compagnie  le  livre  de 
Poésie  et  son  lecteur,  qui  est  évidemment  le  Poète  lui- 
même  ; car  on  sait  que  les  poètes  aiment  généralement  à 
lire  leurs  propres  œuvres?  Le  poète  est-il  un  grand  homme  ? 
Oui.  Est-il  un  artiste?  Non. 

Hé  bien  alors?  S’il  y avait  lieu  d’inaugurer  un  culte  à 
Notre-Dame  des  Lettres,  le  Poète  figurerait,  parmi  les  petits 
anges  qui  l’accompagnent,  sur  de  petits  nuages  littéraires  au 
lieu  de  petits  nuages  artistiques  ; nous  n’aurions  plus  la 
moindre  observation  à faire.  Mais  la  Poésie,  parmi  les 
quatre-z-Arls,  jamais  ! 

* 

❖ * 

D’après  Le  Journal,  l’œuvre  sculpturale  serait  absolument 
remarquable;  n’en  ayant  pu  juger  par  nous-mêmes,  nous 


nous  contenterons  de  reproduire  quelques-unes  de  ses  appré- 
ciations. Bien  qu’exprimées  en  style  un  peu  trop  recherché, 
elles  paraissent  fort  justes,  et  en  tous  cas  très  sincères. 

« Cette  statue  est  du  pays  de  saint  Louis  (1)  par  la  grâce, 
par  la  force  et  par  le  sourire.  Une  âme  chrétienne  sûre- 
ment, mais  française  surtout,  a tordu  et  enroulé  son  inspi- 
ration autour  de  ce  marbre.  Verve,  éclat,  mouvement,  har- 
diesse, chasteté,  tout  cela  est  sur  le  front,  sous  les  bandeaux, 
dans  les  paupières  de  la  Vierge  française  des  Arts  français.» 

Un  marbre  entouré  d’une  inspiration  tordue  et  enroulée; 
des  paupières  sur,  et  des  bandeaux  sous  lesquels  il  y a tant 
de  mouvement  et  de  verve!...  Quoi  qu’en  bons  termes,  il 
nous  semble  que  le  critique  s’est  laissé  entraîner  à des  images 
un  peu  hardies  par  son  enthousiasme  évidemment  ému.  Cela 
n’empêche  pas  que  l’œuvre  ne  puisse  marquer  réellement  du 
talent;  elle  doit  en  avoir  d’autant  plus  à nos  yeux  qu’elle  a, 
nous  apprend-on,  « le  mérite  d’être  française  depuis  le  pli 
des  paupières  jusqu’aux  plis  de  la  robe.  » 

Pli  pour  plis,  tout  est  français  depuis  les  paupières  jusqu’à 
la  robe.  C’est  ce  que  les  spectateurs  ont  pu  constater  avec 
plaisir  et  reconnaissance,  lorsque  le  groupe  a été  découvert, 
béni  par  Mgr  l’évêque  d’Evreux.  Après  quoi,  un  père  domi- 
nicain parla,  les  cloches  sonnèrent  et  la  cérémonie  fut  ter- 
minée. 

Il  est  des  coïncidences  et  des  réminiscences  étranges.  Tout 
à l’heure,  le  rédacteur  du  Journal  nous  amenait  à penser 
irrévérencieusement,  et  bien  malgré  nous,  au  Petit  Faust. 
Lorsqu’il  nous  a décrit  enfin,  après  achèvement  de  la  céré- 
monie, la  foule  sortant  de  l’église;  lorsqu’il  nous  a fait 
savoir  que,  « du  haut  des  remparts  inutiles,  elle  regarda  couler 
la  Seine  jaune  dans  les  herbes  vertes  »,  nous  n’avons  pu  nous 
empêcher  de  nous  remémorer  le  chœur  des  petits  vieux  dans 
l’autre  Faust,  le  grand  Faust  ; ceux  qui  chantent,  comme 
les  grenouilles,  au  bord  de  la  rivière,  en  regardant  les  petits 
bateaux. 

Et  voilà  comment  so  termina  cette  inauguration.  La  Seine 
coulait,  on  la  regarda  faire. 

* 

* * 

Un  trouvera  peut-être  que,  dans  toute  cette  narration, 
nous  nous  sommes  montré  bien  intransigeant,  hostile, 
agressif  à l’égard  de  nos  « bons  poètes  ».  On  aurait  tort, 
nous  n’avons  pas  le  moindre  fiel  à déverser  contre  eux. 
Nous  pensons  seulement  que  chacun  doit  garder  sa  place. 

Revenons  encore  une  fois  aux  quatre-z-Arts.  S’il  n’y  a 
réellement  place  que  pour  quatre,  — et  il  n’y  a en  effet  que 
quatre  places  d’anges  disponibles  dans  le  monument  consa- 
cré, — il  nous  semble  que  ce  n’était  pas  la  Poésie  qu’on 
devait  loger  à côté  de  la  Peinture,  de  la  Sculpture  et  de  la 
Musique  ; mais  que  c’était  bien  l’Architecture,  d’après  toutes 
les  règles  et  toutes  les  traditions. 

De  plus  en  plus,  le  public  et  la  Presse  contractent  l’habi- 
tude de  trop  considérer  l’architecture,  non  plus  comme  un 
art  — ■ et  longtemps  elle  a passé  pour  le  principal  — mais 
comme  une  simple  profession.  A tous  moments,  malheureu- 
sement, l’occasion  se  présente  de  réclamer  contre  cette  erreur 


(1)  Elle  est  comme  le  bon  fromage  an  lait  de  la  chanson  ; lequel  est, 
dit-on,  du  pays  de  celui  qui  l’a  fait. 
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ou  cet  oubli;  nous  sommes  bien  forcés  de  saisir  cette  occa- 
sion pour  exprimer  les  justes  réclamations  des  architectes. 

Ou  il  faut  déclarer  que  tout  est  changé,  depuis  la  semaine 
dernière,  à une  classification  qui  avait  traversé  les  âges;  ou 
il  faut  laisser  à l’architecture  la  place  qu’elle  avait  toujours 
occupée  dignement,  nous  semble-t-il,  parmi  les  Beaux-Arts. 

P.  Planat. 

rôJtôj  

HABITATIONS  SALUBI1ES  k A BON  MAltGtIÉ 

DE  MARSEILLE 

( Voyez  page  590.) 

Le  groupe  de  maisons  à étages  de  la  rue  Saint-Lambert 
au  quartier  des  Catalans,  créé  par  la  Société  des  Habitations 
salubres  et  à bon  marché  de  Marseille , contient,  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  quarante  appartements  destinés  à autant  de 
familles. 

Le  quartier  d’habitations  ouvrières  créé  à la  Capelette, 
banlieue  de  Marseille,  par  la  Caisse  d’Epargne  et  de  Pré- 
voyance des  Bouches-du-Rhône , contient  au  contraire  vingt- 
trois  petites  maisons,  élevées  chacune  d’un  étage  sur  rez-de- 
chaussée  avec  ou  sans  cave,  mais  destinées  à ne  recevoir 
qu’une  seule  famille. 

M.  Charles  d’Albert,  architecte  à la  fois  de  la  Société  des 
Habitations  salubres  et  à bon  marché  de  Marseille  et  de  la 
Caisse  d’Epargne  et  de  Prévoyance  des  Bouches-du-Rhône, 
de  même  que  M.  Eugène  Rostand  est  le  président  du  Conseil 
d’Administration  de  ces  deux  Sociétés,  a donc  eu,  depuis 
dix  ans,  à étudier,  à établir  et  à perfectionner  ces  deux  types 
en  lesquels  se  partage  le  logement  de  la  famille  ouvrière. 

Voyons  donc  ce  qui  a été  fait  au  quartier  de  la  Capelette 
sous  la  direction  de  ces  deux  collaborateurs  d’une  oeuvre 
d’un  si  haut  intérêt. 


Ce  qui  doit  avant  tout  frapper  dans  la  création  du  quartier 


de  la  Capelette  est  la  mesure  financière  qui  a permis  la 
construction  de  ce  quartier  et  qui  marqua  alors  le  premier 
pas  dans  une  voie  aujourd’hui  encore  trop  peu  frayée. 

En  effet,  ce  fut  à l’occasion  de  la  création  de  ce  quartier 
de  la  Capelette  que  la  Caisse  d’Epargne  et  de  Prévoyance 
des  Bouches-du-Rhône,  dûment  autorisée  par  décret  du 
Président  de  la  République,  a,  la  première  des  Caisses 
d’Epargne  de  France,  employé  une  partie  de  sa  fortune  per- 
sonnelle à la  création  d’un  quartier  d’habitations  ouvrières. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à l’ouvrage  de  M.  Eugène 
Rostand  : Les  questions  d’ Économie  sociale  dans  une  grande 
ville  populaire  ; Etude  et  Action  (Paris,  1889,  in-8°,  t.  I), 
ceux  de  nos  lecteurs  désireux  de  connaître  par  le  menu 
l’intéressant  historique  de  la  combinaison  financière  mise  en 
jeu;  mais  la  marche  même  et  certains  détails  des  diverses 
opérations  techniques  ayant  concouru  au  résultat  final,  sont 
à rappeler  sommairement  à tous  les  constructeurs. 

La  Caisse  d’Epargne  a d’abord  acquis  un  terrain  d’environ 
cinq  mille  mètres  détaché  d’une  propriété  agricole  exploitée 
en  verger  et  situé  près  de  la  voie  du  Chemin  de  fer  de  Paris- 
Lyon-Méditerranée  (Marseille- Prado  à Marseille -Saint- 
Charles).  Ce  terrain,  distant  du  centre  de  la  ville  d’environ 
une  demi-heure  de  marche,  lui  est  relié  par  des  omnibus  à 
0 fr.  10  la  place  : les  habitants  du  quartier  de  la  Capelette 
sont  donc  à la  campagne  en  même  temps  qu’à  proximité 
des  occupations  qui  peuvent  les  appeler  en  ville. 

En  dehors  de  l’achat  du  terrain  et  de  la  construction  des 
vingt-trois  maisons  familiales,  les  charges  de  l’opération  ont 
été  les  suivantes  : construction  de  murs  de  clôture  ; cons- 
truction d’un  égout  et  de  ses  puisards  de  pénétration  et  de 
visite  (profondeur  moyenne,  2"',  30;  longueur  totale, 
275m,60)  ; acquisition  d’un  terrain  le  long  du  chemin  de 
fer  pour  la  création  d’un  boulevard  donnant  accès  direct  de 
la  grande  route  nationale  au  quartier  nouveau;  déblais  et 
remblais  de  nivellement  ; macadam  des  boulevards  et  rues  ; 
trottoirs  en  ciment  Portland  et  bordures  en  pierres  dures  ; 
portails  ; plaques  indicatives  en  tôle  émaillée  ( Boulevard 
Benjamin  -Delessert , rues  Georges-Picot,  Jean-Dollfus  et 
Alexis -Rostand);  concession  d’eau  de  la  ville;  détourne- 
ment d’une  branche  maçonnée  du  canal  d’irrigation  et  plan- 
tations ; tous  travaux  si  divers  entraînant  des  dépenses 
variant  suivant  les  localités,  mais  qu’il  faut  toujours  prévoir 
dans  toute  création  de  quartier  nouveau  suburbain. 
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Le  quartier  de  la  Capelette  comprend  de  fait  vingt-quatre 
maisons,  une  maison  qui  existait  en  dehors  et  à proximité  de 
l’enclos  ayant  été  acquise,  démolie  et  reconstruite. 

Les  vingt-trois  autres  sont  réparties  en  cinq  groupes  ainsi 
composés  : un  groupe  de  deux  maisons,  un  groupe  de  cinq 
maisons,  deux  groupes  de  chacun  six  maisons  et  un  groupe 
de  quatre  maisons. 

Ce  dernier  groupe,  situé  au  fond  de  l’enclos  et  bordé  par 
la  rue  Georges-Picot,  le  boulevard  Benjamin-Delessert,  et  la 
rue  Jean-Dollfus,  offre  ses  quatre  maisons  accouplées  et 
entourées  de  leurs  jardins  suivant  le  système  adopté  à Mul- 
house d’abord  et  suivi  depuis  en  beaucoup  d’autres  endroits. 

Chaque  maison  est  élevée  d’un  étage  sur  rez-de-chaussée, 
mais  sans  cave,  et  les  figures  S et  4 donnent  les  Plans  à rez- 
de-chaussée  et  au  premier  étage  ainsi  que  Y Elévation  prin- 
cipale. 

Pour  éviter,  en  l’absence  de  cave,  toute  humidité  à rez- 
de-chaussée,  outre  le  drainage  du  sol,  le  plancher  du  rez- 
de-chaussée  est,  dans  toutes  les  maisons,  élevé  de  0m,80  au- 
dessus  du  sol  et  une  circulation  d’air  bien  suffisante  est 
assurée  à l’aide  de  trous  percés  dans  le  soubassement  des 
murs  et  munis  de  grilles  pour  empêcher  l’entrée  des  para- 
sites. 

Les  dispositions  spéciales  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut  (voyez  page  591)  pour  l’alimentation  en  eau  des  water- 
closets  et  l’établissement  du  fourneau  et  de  l’évier  de  la 
cuisine,  ainsi  que  nombre  d’autres  moins  importantes  mais 
révélant  une  recherche  complète  des  meilleures  données  de 
l’hygiène,  caractérisent  les  petites  maisons  familiales  du 
quartier  de  la  Capelette  comme  les  maisons  à étages  du 
groupe  de  la  rue  Saint-Lambert  et  méritent  d’être  consultées 
dans  la  Notice  de  M.  Ch.  d’Albert  citée  en  note  page  590. 

Nous  nous  bornons  à transci'ire  ci-dessous  les  chiffres 
totaux  du  devis,  par  corps  d’état,  du  groupe  de  quatre 
maisons,  devis  qui,  en  dehors  de  l’achat  du  terrain  et  des 


charges  générales  de  l’opération  d’ensemble,  établit  le  prix 
de  revient  de  chaque  maison  à 5.702  fr.  75. 

Terrasse  et  maçonnerie 16.876f73 

Menuiserie . 2.066  76 

Serrurerie 1.095  14 

Plomberie,  zinguerie 1.911  48 

Marbrerie 656  » 

Peinture,  vitrerie 614  32 

Papiers  peints 176  » 

Ensemble 23.395  43 

A déduire  : rabais  de  8 0/0  consenti  par  l’Entre- 
preneur  1.871  71 

Reste 21.524  72 

A valoir  pour  imprévus 200  » 

Total  de  groupe  traité  à forfait  par  l’Entre- 
preneur  21.724  72 

Soit  pour  une  maison.. . . 5.431  18 

Honoraires  de  l’Architecte,  5 0[0 271  57 

Prix  de  revient  delà  construction  d'une  maison  5.702  75 


Disons,  en  terminant,  que  le  locataire  d’une  de  ces  maisons 
paie  un  loyer  annuel  de  295  francs  payable  par  trimestre  et 
d’avance,  c’est-à-dire  73  fr.  75  par  terme,  et  que,  si  ce  loca- 
taire veut  devenir  acquéreur  d’une  de  ces  maisons,  il  paie, 
pendant  28  années,  une  somme  annuelle  (loyer  et  amortisse- 


ment compris)  de  475  francs,  ce  qui,  par  trimestre,  produit 
118  fr.  75.  Il  faut  dire  que,  en  cas  de  décès  ou  de  départ,  la 
Caisse  d’Epargne  et  de  Prévoyance  des  Bouches-du-Rhône 
rembourse  à celui  des  locataires  ayant  payé  des  annuités  en 
vue  de  devenir  propriétaire  de  sa  maison  une  somme  repré- 
sentant la  différence  entre  le  total  des  sommes  qu’il  a ainsi 
versées  et  le  total  des  loyers  simples  qu’il  aurait  payés. 

Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  données  de  la 
double  opération  accomplie  à Marseille  depuis  dix  ans  par  la 
Société  des  Habitations  salubres  et  à bon  marché  et  par  la 
Caisse  d’Epargne  et  de  Prévoyance.  Nous  ne  saurions  trop 
faire  remarquer  que  ces  deux  Sociétés  ont  abordé  franche- 
ment l’élude  de  la  question  du  logement  ouvrier  sous  ces 
deux  faces  et  que  les  expériences  qu’elles  ont  ainsi  faites 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Rostand,  leur  président,  et 
avec  la  collaboration  de  M.  Charles  d’Albert,  leur  architecte, 
ont  pleinement  réussi  et  devront  être  consultées  avec  fruit 
par  tous  ceux,  administrateurs  ou  architectes,  qui  s’efforcent 
de  résoudre,  en  France  et  particulièrement  dans  les  grandes 
villes,  le  problème  de  l’habitation  salubre  et  à bon  marché 
pour  la  classe  laborieuse  : familles  d’ouvriers  et  de  petits 
employés. 

Louis  Labor. 

■ oig;g>o 

RÉINSTALLATION  OU  JARDIN  DE  PARIS 

AUX  CHAMPS-ELYSÉES 

Une  des  conséquences  d’à  côté  de  l’Exposition  de  1900  a 
élé  le  déplacement  du  « Jardin  de  Paris  » et  sa  réinstallation 
à l’emplacement  de  l’ancien  concert  de  l’Horloge,  aux  Champs- 
Elysées. 

La  nouvelle  enceinte  concédée  par  la  ville  de  Paris  à 
M.  Oller,  a été  utilisée  d’une  façon  très  heureuse  et  très  étu- 


Plan  du  nouveau  Jardin  de  Paris.  — Échelle  de  0“, 03123  par  mètre. 
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Nouveau  Jardin  de  Paris.  — Coupe  transversale  en  avant  de  la  scène. 
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diée  par  l’architecte,  M.  Paul  Marbeau,  qui  s’est  tiré  à son 
honneur  (le  ce  projet  d’un  genre  tout  spécial. 

Clôture.  — Vu  l’exiguïté  du  périmètre  concédé,  la  clôture, 
de  hauteur  réglementaire  (2m,90),  a été  implantée  sur  l’ex- 
trême limite  autorisée,  que  les  fondations  mêmes  n’ont  pas 
dépassée. 

Presque  surtout  le  pourtour,  contre  le  mur  de  clôture  ont 
été  adossées  des  constructions  diverses  : baraques,  marquises, 
simples  abris  supportés  par  des  consoles. 

Le  mode  de  construction  choisi  pour  ces  murs  et  ces  petites 
constructions  devait  naturellement  être  celui  qui  occupe  le 
moins  de  superficie,  c’est-à-dire  une  ossature  métallique  avec 
remplissage  en  briques  de  0m,ll. 

Sous-sol.  — La  même  nécessité  d’utilisation  complète  d’un 
espace  très  restreint  a conduit  à la  création  de  sous-sols. 

Pour  l’établissement  du  plancher  haut  de  cette  partie  sou- 
terraine M.  Marbeau  a utilisé  le  ciment  armé,  pour  l’emploi 
pratique  duquel  il  a été  un  des  principaux  promoteurs. 

En  plan,  la  forme  irrégulière  des  sous-sols  a résulté  du 
désir  légitime  de  conserver  les  plantations  existantes.  Les 
galeries  limitées  par  des  murs  de  soutènement,  en  meulière 
et  ciment  de  0r",50  d’épaisseur,  ont  une  largeur  de  5m,50  envi- 
ron ; des  poutres  principales  écartées  au  maximum  de  2m,95 
d’axe  en  axe  supportent  des  bourdis  de  0m,12  d’épaisseur. 

Les  poutres  et  les  bourdis  en  ciment  armé,  du  système 
Hennebique,  ont  été  exécutés  par  MM.  Dumesnil  et  Martinez, 
entrepreneurs  également  chargés  de  toute  la  maçonnerie  de 
ciment. 

Ainsi  que  l’indique  le  plan  ci-joint,  l’établissement  comprend 
un  bâtiment  principal  au  devant  duquel  s’étend  un  jardin- 
promenoir  avec  diverses  constructions  légères  placées  contre 
la  clôture  à l’exception  du  kiosque  à musique.  Ce  kiosque 
qui  occupe  le  centre  du  jardin  est  entouré  d’un  pourtour  suré- 
levé à l’usage  des  danseurs. 

Le  plancher  haut  du  sous-sol  a été  calculé  pour  les  sur- 
charges suivantes  : 

300k  sous  le  pourtour  du  kiosque  ; 


350k  sous  le  kiosque  ; 

550k  à l’extérieur,  sous  le  jardin  servant  de  promenoir. 

Sous  les  galeries,  les  poutres  maîtresses  ont  une  section 
uniforme  de  0m,20  sur  0m,20,  suivant  leur  écartement  et  la 
charge  du  dessus;  elles  comprennent  des  barres  plus  ou 
moins  importantes. 

Les  poutres  sous  le  jardin  de  5m,50  de  portée  et  écartées  de 
2"',17  d’axe  en  axe  renferment  comme  armement  4 barres  de 
6’”, 10  de  longueur  et  27m/m  de  diamètre  non  compris  les  étriers 
en  fer  plat  de  30m/m  de  largeur  sur  2 m/m  d’épaisseur. 

Dans  la  partie  centrale,  afin  de  ne  pas  avoir  des  portées  trop 
considérables,  le  plancher  est  supporté  par  des  piliers  égale- 
ment en  ciment  armé.  Ces  piliers  de  section  carrée  ou  poly- 
gonale sont  composés  de  quatre  fils  de  fer  de  12m/m  de  dia- 
mètre, maintenus,  deux  à deux,  dans  leur  verticalité  et 
leur  parallélisme  par  des  entretoises  horizontales. 

Ces  entretoises  sont  des  plaques  rectangulaires  de  tôle  de 
2 m/m  d’épaisseur  ; pour  les  piliers  carrés  de  0,n,140  de  côté, 
ces  plaques  ont  0m,10  de  longueur  sur  0"',035  de  largeur;  elles 
sont  percées  vers  les  extrémités  de  deux  ouvertures  circu- 
laires écartées  de  0m,075  d’axe  en  axe. 

Par  suite  de  ces  points  d’appui  supplémentaires,  et  de  la 
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Sections  des  piles  courantes  et  des  piles  d’angle  ; 
descentes  à droite  et  à gauche  de  la  scène. 
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Nouveau  Jardin  de  Paris.  — Coupe  transversale  sur  le  kiosque  de  musique. 


moindre  surcharge  à supporter  (300  ou  350  kilos  au  lieu  de 
550),  les  poutres  de  la  partie  centrale,  tout  en  conservant  la 
même  hauteur  de  0m, 20,  n’ont  que  0m,14  de  largeur;  le  hour- 
dis  n’a  également  dans  cette  partie  que  0"1, 10  d’épaisseur. 
Les  barres  d’armement  des  poutres,  au  nombre  de  4,  ont  des 
diamètres  de  12  ou  18  m/m  suivant  la  portée  des  poutres  et  la 
surcharge  qu’elles  ont  à supporter. 

Les  armatures  des  poutres  et  des  hourdis  sont  faites  avec 
des  barres  de  fer  du  commerce  coupées  de  longueur  et  dont 
les  extrémités  sont  toutes  terminées  par  un  crochet  ou  un 
pied  de  biche.  Il  faut  remarquer  que  dans  les  hourdis,  outre 
les  fers  placés  dans  le  sens  de  la  portée,  on  a placé  des  fers 
parallèles  aux  poutres  principales  et  appelées  par  les  construc- 
teurs « barres  de  dilatation  ».  Les  armatures  sont  toutes 
complétées  par  l’adjonction  d’étriers  verticaux  en  fer  plat  du 
commerce. 

Malgré  la  proximité  de  la  Seine,  on  n’a  pris  aucune  précau- 
tion contre  l’envahissement  des  sous-sols  par  l’eau  des  crues  ; 
cette  économie  a été  faite  volontairement,  attendu  que  l’éta- 
blissement n’est  utilisé  que  pendant  la  saison  d’été. 


:ÿ; 

m 

Etriers  3o\2 

1 

1 

Ci! 

CL 

! jît 

<*-'ô  Of  12'"/,,.  K Ln  / 90 

1 

$ 

! — ut- — J 


Sections  des  poutres  de  la  partie  centrale. 


La  descente  aux  sous-sols  se  fait  soit  par  l’escalier  principal 
placé  sous  le  pourtour  du  kiosque  à musique,  (2m,80  de  lar- 
geur), soit  par  des  escaliers  secondaires  de  1 mètre  ou  lm,20 
de  largeur,  soit  par  une  glissière  en  bois  dur  poli. 

A la  partie  supérieure,  l’ornementation  légère  est  établie 
pour  produire  le  plus  d’effet  possible  aux  lumières  : Staff, 
glaces  claires  ou  étamées,  application  de  treillage  ; lignes  de 
girandoles  et  d’illuminations;  rampes  de  gaz,  lampes  élec- 
triques à arc  ou  à incandescence,  ces  dernières  nues  ou 
cachées  dans  des  lettres  ou  des  ballons  en  celluloïd  diverse- 
ment coloré. 

Le  sol  du  kiosque  et  du  pourtour  a été  asphalté  ; dans 
cette  partie  l’épaisseur  du  hourdis  en  ciment  armé  varie  de 
manière  à établir  une  pente  vers  l’extérieur  pour  l’écoulement 
des  eaux  pluviales.  Le  reste  du  jardin  est  sablé;  l’épaisseur 
de  ce  sable  au-dessus  de  la  partie  sur  sous-sol  est  au  mini- 
mum de  0m,l0. 

La  toiture  du  kiosque  est  soutenue  par  des  colonnes  et  des 
consoles  ornementées  en  métal  ; les  garde-corps  du  pourtour 
sont  également  en  fonte  moulée.  Elles  sont  l’œuvre  de  M.  For- 
migé,  comme  l’ancien  palais  des  Beaux-Arts  au  Champ  de 
Mars  dont  elles  proviennent. 

A noter  que  l’installation  du  tout-à-l’égout  pour  les  w.-c., 
ne  sera  établie  qu’après  la  fermeture  de  la  prochaine  exposi- 
tion et  la  création  d’un  égout  sous  le  Cours-la-Reine. 

En  attendant,  le  système  employé  est  celui  des  tinettes 
filtrantes. 

F.  Brunsvick. 



CHATEAU  DE  LA  CHATAIGNERAIE 

PLANCHES  101  ET  102 

M.  Lucien  Roy  avait  envoyé  au  Salon  de  la  Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts  des  ensembles  et  des  détails  du  château 
de  la  Châtaigneraie,  propriété  de  M.  C.  R.,  à Avessac,  dans 
la  Loire-Inférieure.  Cette  construction  tient  plus  du  manoir 
rustique  que  du  château  proprement  dit.  Cette  simplicité 
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voulue  n’exclut  pas  la  recherche  dans  les  détails.  Les  inté- 
rieurs, notamment,  présentent  dans  la  décoration  et  le  mo- 
bilier, une  étude  rationnelle  qui  est  familière  à M.  L.  Roy. 

— "OgàlMo 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  mitoyen.  — Surhaussement , chéneau. 

Un  mur  mitoyen  sépare  deux  propriétés  A et  R. 

Le  propriétaire  R a surélevé  le  mur  mitoyen  et  a établi  un 
toit  s’appuyant  sur  le  dit  et  dont  il  recueille  les  eaux  et  les 
déverse  dans  sa  propriété.  A lui  conteste  l’établissement  du 
chéneau.  R prétend  qu’il  a raison  en  invoquant  qu’il  est  chez 
lui,  A ne  lui  ayant  pas  payé  la  mitoyenneté  de  la  surélé- 
vation. 

Maintenant,  A qui  a l’intention  de  bâtir  sur  ce  mur 
se  croit  fort  dans  son  droit  en  prétendant  ne  pas  avoir 
à payer  les  frais  nécessités  par  la  modification  qu’il  appor- 
tera au  chéneau,  sablière,  etc.,  par  suite  du  surhaussement 
au  mur  tel  qu’il  est  représenté  actuellement. 

1°  En  somme  : B est-il  dans  son  droit  d’avoir  établi  le 
chéneau  tel  qui  l’a  fait?  et  peut-il  invoquer  le  non-paiement 
de  la  mitoyenneté  ? 

2"  En  cas  du  changement  prévu  par  R,  à qui  incomberont 
les  frais  de  réfection  de  la  gouttière  ? 

Réponse.  — En  l’absence  de  toute  restriction  spéciale, 
l’exercice  du  droit  d’exhaussement  n’a  d’autres  limites  que 
l’obligation  imposée  par  la  loi,  d’en  user  de  manière  à ne 
porter  aucune  atteinte  aux  droits  que  peuvent  conférer  au 
voisin  l’usage  réciproque  de  la  mitoyenneté  ou  l’existence 
d’une  servitude  qui  lui  serait  légitimement  acquise  ; ces 
droits  réservés,  le  préjudice  matériel  que  l’exhaussement  du 
mur  mitoyen  pourrait  occasionner  au  voisin  dans  ses  biens 
ne  saurait  être  pour  lui  un  motif  légitime  de  s’y  opposer. 
(Cass.  1 1 avril  1864,  Paris  19  mai  1877).  Le  chéneau  cons- 
truit par  l’un  des  voisins  sur  le  mur  mitoyen  ne  constituant 
pas  une  servitude,  ce  voisin  a commis  une  faute  en  l’éta- 
blissant dans  ces  conditions,  car  il  n’ignorait  pas  ou  ne 
devait  pas  ignorer  la  faculté  qu’ont  les  copropriétaires  du 
mur  mitoyen  d’en  opérer  l’exhaussement  si  bon  leur  semble; 
et  il  ne  devait  pas,  en  conséquence,  faire  sur  le  mur  un 
ouvrage  susceptible  d’entraver  l’exercice  de  cette  faculté 
légale.  Le  chéneau  établi  sur  le  mur  n’a  pu  être  considéré 
par  son  propriétaire,  et  ne  peut-être  d’ailleurs  considéré 
qu’à  titre  précaire;  son  existence  étant,  en  effet,  subordonnée 
au  maintien  du  statu  quo  dans  les  constructions  du  voisin  ; 
dès  le  jour  où  le  voisin  entend  surélever  le  mur,  l’exhaus- 
sement nécessitant  le  déplacement  du  chéneau,  c’est  au 
propriétaire  du  chéneau  à faire  ce  déplacement  et  tous 
ouvrages  y relatifs,  à ses  frais.  Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  le 
chéneau  s’applique  naturellement  à la  gouttière. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

H.  Ravon. 

« 

LA  FRATERNITÉ  ARTISTIQUE 

Nous  voulions  depuis  longtemps  entretenir  les  lecteurs  de 
la  Construction  Moderne  de  1 ’OEuvre  de  la  Fraternité  artis- 


tique, association  de  bienfaisance  fondée,  dès  1893,  en  vue 
d’élever  les  enfants  malheureux  de  la  grande  famille  artis- 
tique et  littéraire;  mais  d’importantes  modifications  ont  été 
apportées  successivement  aux  Statuts  pour  étendre  le  champ 
d’action  de  l’œuvre;  une  Assemblée  générale  a eu  lieu  l’an 
dernier  à l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  qui  a affirmé  les 
heureux  résultats  déjà  obtenus;  enfin,  un  Annuaire  vient 
de  paraître  et  publié,  avec  les  Statuts  et  l’état  financier  et 
moral  à la  fin  de  l’année  1897,  une  fort  intéressante  confé- 
rence de  M.  Gustave  Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts. 

Les  premiers  promoteurs  de  la  Fédération  artistique  sont 
MM.  Oscar  Roty,  graveur  en  médailles,  membre  de  l’Institut; 
Paul  Nénot,  architecte,  membre  de  l’Institut,  Georges  Becker 
et  Théophile  Poilpot,  artistes  peintres,  Jules-Félix  Goutan, 
statuaire  et  M.  Crost,  chef  du  bureau  de  l’Enseignement  et 
des  Manufactures  nationales  à la  Direction  des  Beaux-Arts. 

L’article  premier  des  Statuts,  tel  qu’il  est  aujourd’hui 
arrêté  en  vue  de  bien  spécifier  le  but  de  l’Association  et  de 
marquer  sa  place  au  milieu  d’autres  qui  l’ont  précédée,  est 
ainsi  conçu  : 

« Il  est  établi  à Paris,  sous  le  nom  d 'Œuvre  de  la  Frater- 
nité artistique,  une  Association  ayant  pour  but  d’instruire 
et  d’élever  les  jeunes  garçons,  exclusivement  enfants  orphe- 
lins des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs, 
décorateurs,  musiciens,  hommes  de  lettres  et  artistes  drama- 
tiques, depuis  l’âge  de  deux  ans  révolus  jusqu’à  l’âge  de  dix- 
huit  ans  accomplis . 

« Cette  disposition  s’applique  également  aux  enfants  non 
orphelins  des  personnes  susnommées  qui  se  trouveraient,  par 
cas  de  force  majeure,  dans  l’impossibilité  de  subvenir  à l’en- 
tretien et  à l’éducation  de  leurs  enfants.  » 

Et  l’article  3 parle  d’un  règlement  à dresser  ultérieure- 
ment « pour  déterminer  les  conditions  spéciales  de  l’admis- 
sion des  jeunes  garçons  dans  les  établissements  de  l'Associa- 
tion » car,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Crost,  le  premier  trésorier  de 
l’Œuvre,  dans  son  rapport  à l’Assemblée  générale  du  25  avril 
1896,  « Le  but  de  l’Association,  vous  le  connaissez  : venir 
en  aide  aux  orphelins  des  artistes,  leur  donner  dans  une  mai- 
son nous  appartenant  (et  qui  soit  par  conséquent  la  leur), 
jusqu’au  jour  où  ils  auront  l’âge  de  choisir  librement  leur 
carrière,  des  soins  d’abord,  une  instruction  générale  ensuite, 
une  éducation  enfin.  Notre  ambition  estd’essayer  de  remplacer 
la  famille  que  la  disparition  d’un  de  ses  membres,  du  père 
surtout,  met  le  plus  souvent  dans  l’impossibilité  de  continuer 
des  sacrifices  sans  lesquels  cependant  les  enfants  ne  peuvent 
rester  dans  le  milieu  social  et  intellectuel  où  ils  sont  nés.  » 

Il  s’agit  donc,  et  il  est  bon  d’insister  sur  ce  point,  de  créer, 
à l’instar  de  X Orphelinat  des  Arts,  cette  œuvre  admirable 
conduite  avec  tant  d’ingénieux  dévouement  par  Mmo  Marie 
Laurent,  une  sorte  de  maison  d'hospitalité  pour  l’enfance,  où 
seraient  élevés  les  orphelins  et  où  le  premier  soin  des  per- 
sonnes les  entourant  serait  de  ne  pas  leur  laisser  oublier  le 
culte  des  êtres  chers  qu’ils  ont  perdus. 

Des  souscriptions  de  membres  bienfaiteurs  ou  donateurs  et 
de  simples  sociétaires  sont  recueillies  à cet  effet  dans  le 
monde  des  arts  et  des  lettres  comme  dans  le  milieu  des  Mé- 
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cènes  parisiens;  de  nombreux  architectes  sont  déjà  inscrits 
sur  la  liste  de  l’Œuvre,  et  parmi  eux  MM.  Vaudremer,  Nénot 
et  Corroyer,  membres  de  l’Institut;  enfin  le  fils  mineur  d’un 
architecte  décédé  récemment  a été  secouru  et  placé  à l’Ecole 
Fénelon  par  affectation  d’une  subvention  de  500  francs 
donnée  en  1896  par  la  Société  Centrale  des  Architectes 
français. 

Il  serait  bon  d’insister,  faute  d’en  pouvoir  publier  de  nom- 
breux passages,  sur  la  conférence  faite  par  M.  G.  Larroumet, 
conférence  toute  vibrante  d’émotion  et  qui  a été  comme  scan- 
dée d’unanimes  applaudissements;  mais  les  idées  originales 
qu’a  exposées  l’orateur,  ses  aperçus  ingénieux  sur  la  comé- 
dienne mère,  sur  l’art  et  sur  la  mort  de  l’artiste,  sur  Sainte- 
Beuve  et  sur  Napoléon  III;  sur  son  confrère  Roty,  le  prési- 
dent, fondateur  de  l’Œuvre,  cet  enfant  de  Montmartre, 
auquel  il  ne  suffit  pas  d’être  un  grand  artiste,  mais  qui  est 
aussi  et  au  même  degré  un  brave  homme;  sur  son  ami, 
M.  Crost,  le  dévoué  trésorier  de  l’Œuvre;  tous  ces  beaux 
élans  de  la  pensée  et  de  la  parole  ne  perdent  rien  à la  lecture, 
et  M.  Roty,  qui  s’occupe  de  la  rédération  artistique  avec 
une  verve  toute  juvénile,  ou  M.  Aie.  Patey,  graveur  en  mé- 
dailles de  la  Monnaie,  le  trésorier  actuel,  ne  demandent  pas 
mieux  que  d’adresser  Conférence,  Statuts  et  Formule  d a- 
dhésion  réunis  en  une  coquette  brochure,  à tous  ceux,  mem- 
bres ou  non  de  la  grande  famille  des  Lettres  et  des  Arts  qui 
s’intéressent  aux  misères  de  l’enfance. 

Que  nos  lecteurs  écrivent  donc  à M.  Roty,  au  Palais  de 
l’Institut  ou  à M.  Aug.  Patey,  à l’Hôtel  des  Monnaies  et  que, 
par  leur  don  de  1 .000  francs  ou  par  leur  souscription  annuelle 
de  10  francs,  ils  viennent  grossir  la  liste  des  adhérents  de  la 
Fraternité  artistique  et  aider  ainsi  à réaliser,  pour  les  orphe- 
lins garçons,  la  touchante  et  si  belle  création  qu’est  l’Orphe- 
linat des  Arts  pour  les  jeunes  filles. 

Charles  Lucas. 

-rgEr  ' 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTAINS  EN  BRIQUES  CREUSES 

Voudriez-vous  permettre  à l’un  de  vos  abonnés  d’avoir 
recours  à votre  obligeance  pour  l’éclairer  sur  une  question 
qui  le  préoccupe?  Voici  ce  dont  il  s’agit  : 

Je  fais  construire  une  usine  dans  laquelle,  au  premier 
étage,  il  y aura  un  couloir  construit  comme  l’indique  le  des- 
sin ci-joint. 

Il  y a d’abord  deux  fortes  poutrelles  en  tôle  et  cornière 
allant  d’un  mura  l’autre  et  ayant  14m,00  de  portée. 

Sur  ces  poutrelles  reposent  des  fers  I de  0m,14de  hauteur, 
ailes  ordinaires  simplement  posés  sur  la  semelle  supérieure 
des  poutrelles.  Entre  ces  fers  I,  j’ai  projeté  des  voutains  en 
briques  creuses  de  0m,05  d’épaisseur  posées  au  ciment.  Les 
reins  sont  garnis  en  béton  avec  aire  en  asphalte. 

Ces  voutains  supportent  : 

1°  A 1 “,50  de  l’axe  du  couloir  et  de  chaque  côté  une  cloison 


o "Y 


en  briques  de  0m,07  de  5m, 30  de  hauteur  fermant  les  côtés  du 
couloir  ; 

2°  Des  chariots  qui  doivent  circuler  perpendiculairement 
aux  fers  I.  Ces  chariots  ont  2m,00  de  long,  0m,70  de  large 
et  pèsent  400k.  Il  peut,  au  maximum,  s’en  trouver  quatre 
dans  la  largeur  de  3“,00  du  couloir. 

Je  voudrais  savoir  si  les  voutains  conditionnés  comme  je 
le  projette  peuvent  supporter  le  roulement  des  chariots,  et 
s’il  ne  faudrait  pas  augmenter  la  dimension  des  briques? 

Les  briques  creuses  présentent-elles,  à section  égale,  la 
même  résistance  que  les  briques  pleines  ? 

N’ayant  pas  eu  à m’occuper  de  charges  roulantes,  je  vous 
serais  infiniment  obligé  de  m’éclairer  à ce  sujet  et  me  dire 
quel  rapport  il  y a entre  une  charge  roulante  et  une  charge 
fixe  produisant  le  même  effet. 

Réponse.  — Evaluons  la  charge  totale  d’une  travée  : 
Cloisons.  . . 2X  5m,30  X 0m,07  x 0m,75  X 1 .600k=  900k 


Arc. 3m,33  X 0ra,80  X 0m,05  X 1.200k  = 160k 

Ilourdis 3'", 33  X 0m,75  X 0 ",  1 0 X 2.4-00k=  600k 


Aire,  plancher,  surcharge.  3m,33  x 0in,75  X 350k  = 875k 

2.535k 


On  est  exposé  à la  rencontre  de  quatre  chariots  du  poids 
total  de  1.600k  ; moitié  de  ce  poids  peut  porter  sur  une  seule 
travée.  Ce  poids  de  800k  peut  se  trouver  placé  au  sommet  de 
l’arc  ; il  faut  donc  le  faire  figurer  comme  tel. 

On  pourrait  objecter  que  nous  avons  déjà,  dans  le  chiffre 
de  875k,  compris  une  certaine  surcharge  accidentelle  unifor- 
mément répartie  ; nous  la  laisserons  subsister  néanmoins 
pour  compenser  les  effets  des  vibrations,  ébranlements,  etc., 
que  peut  causer  le  roulement  des  charriots  ; ce  surcroît  est 
loin  d’être  exagéré. 

Traçons  le  profil  du  demi-arc  et  figurons-y  en  plan  le 
poids  de  et  celui  de  soit  1.265k  et  400k  ; nous  les 

JL  J 

composons  en  un  poids  unique  de  1.665k.  Faisant  alors 
passer  la  pression  au  tiers  supérieur  de  la  clef  et  au  tiers 
inférieur  de  la  naissance,  nous  voyons  que  la  poussée  hori- 
zontale sera  d’environ  3.900k.  Celle-ci  doit  être  annulée  par 
la  résistance  de  chaque  mur  aux  extrémités,  ou  au  moyen 
d’entretoises.  La  pression  oblique  aux  naissances  est  de 


L . 200k. 

Le  travail  maximum  de  la  brique  sous  la  compression 
2 X 4.200k 


■sera  eg 


ale 


3m,33  X 0'%05 


, ou  5k  environ  par  centimètre 
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En  généra],  la  brique  creuse,  façon  Bourgogne  ou  type 
d’Ivry,  a une  résistance- limite  à l’écrasement,  de  40k  en 
moyenne  par  centimètre  carré.  Si  l’on  prenait,  comme  taux 


1 • • , 

normal  du  travail,  le  seulement,  ainsi  qu’on  le  fait  d’habi- 


tude pour  ces  sortes  de  matériaux,  il  ne  faudrait  pas  dépasser 
4k;  mais  si  l’on  a au  préalable  déterminé,  avec  quelque  exac- 
titude, la  véritable  pression  maxima,  il  n’y  a pas  imprudence 

à s’en  tenir  au  ^ ; et,  par  conséquent,  la  résistance  normale 

peut  être  considérée  comme  s’élevant  à 5k  ou  6\  C’est  le 
chiffre  que  nous  avons  trouvé  plus  haut. 

Si  la  charge  totale  pouvait  donc  être  considérée  comme 
se  répartissant  à peu  près  également  sur  toute  la  surface 
d’une  travée,  l’épaisseur  de  0'n,05,  même  en  briques  creuses, 
pourrait  être  considérée  comme  suffisante.  Mais  cette  égale 
répartition  peut-elle  s’établir? 

Pour  le  poids  mort,  assurément.  Pour  la  surcharge  des 
chariots,  on  peut  l’admettre  encore  puisqu’elle  se  répartit 
sur  huit  points  d’appui.  Mais  le  poids  des  cloisons  n’est  porté 
que  par  un  anneau  d’une  largeur  nécessairement  réduite.  La 
transmission,  à droite  et  à gauche,  ne  peut  pas  s’étendre 
bien  loin.  Il  s’ensuit  que,  sous  la  cloison,  le  travail  est  très 
notablement  supérieur  aux  chiffres  que  nous  venons  d’indi- 
quer, et  que  l’arc  en  briques  de  0m,05  n’y  pourrait  résister. 

Heureusement,  cette  cloison  se  trouve  placée  très  près 
des  poutrelles  en  tôle  et  cornières,  et  l’on  pourra  s’arranger 
de  façon  que  son  poids  soit  directement  soutenu,  au  moins 
par  une  des  ailes  de  la  poutrelle.  Mais  il  y a là  quelques 
petites  précautions  spéciales  à prendre,  car  l’arc  même  ne 
pourrait  supporter  directement  le  poids  de  la  cloison. 

En  ce  qui  concerne  la  différence  entre  les  charges  rou- 
lantes et  les  charges  fixes,  il  faut  surtout  remarquer  que,  les 
premières  pouvant  prendre  toutes  les  positions,  il  faut,  parmi 
celles-ci,  choisir  la  plus  désavantageuse  ; c’est  pourquoi 
nous  avons  supposé  les  quatre  essieux  placés  dans  l’axe. 
Quant  aux  conséquences  des  chocs,  soubresauts,  trépida- 
tions, elles  sont  très  variables  suivant  l’amplitude  possible 
de  ces  soubresauts  et  suivant  la  plus  ou  moins  grande  élas- 
ticité des  pièces.  En  général,  il  suffit,  pour  en  tenir  compte, 
d’évaluer  les  charges  un  peu  largement. 

P.  P. 


COMBLE  EN  ACIER. 

J’ai  recours  à votre  grande  obligeance  et  vous  serais 
reconnaissant  de  vouloir  bien  me  dire  si  la  stabilité  de  la 
ferme  dont  je  vous  envoie  ci-joint  le  dessin  est  suffisamment 
assurée.  — Le  problème  qui  m’est  imposé  est  celui-ci  : 
couvrir  la  surface  de  16m,20  sur  16m,20  avec  une  couverture 
en  tuiles  mécanique  — grand  campanile  donnant  l’éclairage 
au  sommet,  pas  de  point  d’appui  intermédiaire  — et  le  tout 
économiquement  ! 

Réponse.  — On  nous  indique,  comme  poids  total  du  cam- 
panile ou  lanterneau,  7.098k  ; pour  poids  total  du  comble 
proprement  dit  : 31.542L  Rapportant  au  mètre  superficiel, 
nous  trouvons,  comme  correspondant  aux  précédents,  un 
chiffre  de  130k  à 135k  qui  nous  paraît  normal  en  effet  pour  ce 
genre  de  couverture. 

Partant  de  ce  chiffre,  nous  estimons  qu’au  point  d’assem- 
blage 1 du  plan  il  y a une  charge  de  2.220k,  comprenant 


_A i 


1 i 

- du  lanterneau,  soit  1.800k  ~ 

en  nombre  rond,  et  420k 
seulement  pour  une  petite 
partie  du  grand  comble. 

En  2,  une  charge  de  975k  ; 
en  3,  une  charge  de  1.170k. 

Dans  l’intervalle  entre  1 et 
2,  l’arbalétrier  qui  forme 
arêtier  dans  l’angle  reporlo 
un  poids  dont  il  faut  tenir 
compte  ; d’après  la  surface 
portée,  la  charge  totale  de 
l’arêtier  est  de  4.300k;  elle 
se  partage  en  2.150k  au  som- 
met et  2.150k  à la  base.  De 
son  côté,  la  charge  de  2.150k 
au  sommet,  se  partageant 
entre  deux  points  d’appui, 
donne  pour  chacun  1.075k. 

Sur  l’épure  figurons  en 
place  ces  divers  poids  et  tra- 
çons un  polygone  qui  donne  une  flexion  et  une  contreflexion 
susceptibles  de  se  compenser  l’une  par  l’autre.  Une  poussée 
horizontale  d’environ  6.500k  donne  à peu  près  ce  résultat  ; le 
polygone  correspondant  fournit  une  différence  d’ordonnée 
maxima  de  0m,25  environ  sur  l’arbalétrier,  et  de  0m,30  sur 
l’entretoise  horizontale.  Les  moments  de  flexion  correspon- 
dants sont  de  6.500k  X 0”,25,  ou  1625,  et  6,500k  X 0“30, 
ou  1.950k.  Comme  nous  n’avons  pas  tracé  l’épure  en  toute 
rigueur,  ces  chiffres  pourraient  légèrement  varier,  l’un 
augmentant  un  peu  tandis  que  l’autre  diminuerait;  mais  ces 
variations  ne  pourraient  pas  être  très  sensibles. 

L’arbalétrier  a 0m,18  de  hauteur,  un  poids  de  22k  ; en 
supposant  que  la  section  soit  à petites  ailes,  la  valeur 

de  - serait  à peu  près  égale  à 0.000.140  (V.  tabl.  n°  4,  Prat. 

1625 

de  la  Méc.  appl.)  ; le  travail  de  flexion  serait  de  , ou 

1 1 k , 5 . La  compression  longitudinale  est  de  7,700k;  la  surface 
de  la  section  est,  d’après  le  poids  par  mètre  courant,  égale  à 
22 

7800 


, ou  0.002,800  ; le  travail  complémentaire  de  compres- 


sion ne  dépasse  pas 


7700 

2800’ 


ou  2k  7.  Total  : 14k,3.  Ce  chiffre 


correspond  à la  limite  du  travail  qu’on  peut  imposer  à l’acier 
de  bonne  qualité. 

Dans  le  cas  où  l’on  emploierait  une  section  à larges  ailes, 
la  valeur  de-  pour  le  même  poids  serait  un  peu  plus  forte; 

11 

elle  pourrait  augmenter  de  ^ à g- ; le  travail  de  flexion  serait 

ramené  à 9k  environ,  et  le  total  à 1 1 k, 7 ; ce  qui  donnerait 
alors  un  chiffre  plutôt  un  peu  faible  pour  l’acier. 

Pour  la  traverse  horizontale,  constituée  par  un  fer  de  0“,22 

pesant  31k,  le  même  tableau  donnerait  un - égal  à 0.000.240 

1950 

environ;  le  travail  de  flexion  serait  de  ^ , A- ou  8k,  1 . La  sur- 


face  de  la  section  serait  égale  à 


31 

7800 


240 

ou  0.004.000  ; la  com- 
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mentaire  serait  de  ^ ? soit  lk,6  ; et  le  total,  de  9k,7.  Ce 
chiffre  est  plutôt  faible. 

La  poussée  étant  de  6.500k,  la  tension  du  tirant  horizontal 
chargé  de  détruire  cette  poussée  est  également  de  6.500k.  Le 
diamètre  est  de  0m,030,  la  section  correspondant,  est  de 


707  millimètres  carrés.  Le  travail  de  tension  est  de 


6.500 
707  ’ 


ou  9k,2.  Pour  du  fer,  ce  chiffre  nous  paraît  exagéré,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  d’un  tirant  ; nous  avons  récemment  montré 
que  les  effets  dus  aux  variations  de  température  doivent 
amener  les  constructeurs  à ne  dépasser  guère  le  taux  de  6k 
pour  ces  sortes  de  pièces. 

Si  le  tirant  est  en  acier  comme  les  grosses  pièces  de  la 
ferme,  le  taux  de  9k,2  devient  très  acceptable,  même  pour  un 
tirant,  car  le  taux  normal  du  travail  pour  l’acier  atteint  12k 
à 14k  par  millimètre  carré  suivant  la  nature  du  métal. 

P.  P. 


INTENSITÉ  D’ÉCLAIRAGE 

Existe- t-il  des  formules  pour  calculer  l’intensité  d’éclairage 
fournie  par  une  baie? 

Ainsi,  dans  une  salle  éclairée  par  l’ouverture  AR,  il  doit  se 
produire  un  premier  cône  lumineux  M,  figuré  par  la  teinte 
jaune,  puis  un  deuxième  cône  d’intensité  moindre  M2,  teinté 
au  rouge,  puis  un  troisième,  teinté  en  bleu  et  ainsi  de  suite 
progressivement. 

Cette  théorie  est-elle  juste  ? Comment  la  mettre  en  for- 
mule ? 


Réponse.  — Si  l’éclairage  de  la  salle  était  produit  par  un 
point  lumineux,  l’indication  de  notre  correspondant  serait 
exacte  ou,  tout  au  moins,  se  rapprocherait  de  la  réalité  : le 
faisceau  des  rayons  lumineux  formerait  un  cône  dont  le 
sommet  serait  au  point  lumineux  et  qui  aurait  pour  direc- 


1 r 

l/T1  /à 


trice  le  cadre  de  la  baie.  On  en 
conclurait  facilement  la  quantité 
de  lumière  tombant  sur  une 
surface  donnée  et  qui  serait  re- 
présentée par  le  cône  partiel 
ayant  toujours  son  sommet  au 
point  lumineux  et  ayant  cette 
surface  pour  base  oblique. 


Mais  lorsque  l’éclairage  est  produit  par  le  soleil,  les  rayons 
de  celui-ci  doivent  être  considérés  comme  parallèles  et  non 
plus  comme  divergents  ; le  cône  de  tout  à l’heure  devient  un 
cylindre  ; sur  une  surface  donnée  tombe  un  faisceau  cylin- 
drique, dont  les  directrices  sont  parallèles  au  rayon  lumineux 
et  dépendent,  par  conséquent,  de  la  position  du  soleil,  et  dont 
la  surface  donnée  est  la  base  oblique. 

Pour  le  cylindre  comme  pour  le  cône,  la  quantité  de  lumière 


fournie  à la  surface  est  proportionnelle  à la  section  droite  du 
cône  ou  du  cylindre  partiel. 

Quand  la  baie  regarde  le  Nord  — ce  qui  est  sans  doute  le 
cas  — - elle  ne  reçoit  que  la  lumière  diffuse  et  n’est  éclairée 
que  par  le  ciel,  non  par  le  soleil.  En  ce  cas,  il  faut  raisonner 
différemment. 

C’est,  au  contraire,  chaque  point  éclairé  qui  devient  le 
sommet  d’un  cône  renversé  dont  la  directrice  est  le  cadre  de 
la  baie  ; la  quantité  de  lumière  reçue  en  chaque  point  est 
proportionnelle  à la  section  droite  de  ce  cône. 

P.  P. 


La  neuvième  Assemblée  générale  annuelle  de  l’Association 
provinciale  des  Architectes  français,  tenue  à Reims  au  mois 
de  juin  dernier,  a fait  constater  à nouveau  toute  l’imporlance 
de  la  Société  des  Architectes  du  département  de  la  Marne, 
société  fondée  dans  cette  ville  dès  1875  et  qui  a récemment 
publié  le  neuvième  fascicule  (Reims,  1898,  in-8°,  ens.  130  pp., 
2 pl.  et  1 gr.)  du  Bulletin  consacré  au  compte  rendu  de  ses 
travaux. 

Malgré  que  cette  Société  ait  déjà  perdu  huit  de  ses  premiers 
membres,  parmi  lesquels  deux  architectes  de  grande  valeur, 
tous  deux  chevaliers  de  la  Légion  d’honneur,  M.  A.  Vagny, 
qui  fut  architecte  de  la  ville  de  Châlons,  et  M.  N.  Rrunette, 
qui  fut  pendant  près  d’un  demi-siècle  architecte  de  la  ville  de 
Reims,  cette  Société  compte  encore  aujourd’hui  une  trentaine 
de  membres  dont  un  correspondant,  M.  Paul  Gosset,  archi- 
tecte à Alger,  un  président  d’Iionneur,  M.  E.  Thiérot,  archi- 
tecte à Reims,  et  deux  membres  d’honneur,  MM.  Henri 
Maréchal  et  Eugène  Rouyer,  architectes  à Paris. 

M.  Edouard  Deperthes,  le  collaborateur  de  Th.  Ballu  comme 
architecte  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  et  dont  nous  déplorions 
récemment  la  perte  [Voir  plus  haut,  p.  528),  appartenait  égale- 
ment à la  Société  à titre  de  membre  d’honneur. 

Il  est  intéressant,  au  sujet  du  nombre  souvent  restreint  de 
membres  constituant  quelques-unes  des  Sociétés  départemen- 
tales d’Architectes  français,  d’examiner,  pour  la  Société  de  la 
Marne,  la  carte  de  la  France  comme  nous  le  faisions,  dans  un 
précédent  article,  pour  la  Société  des  Architectes  des  Bouches- 
du-Rhône  {Voir plus  haut,  p.  585).  Il  semble  bien  qu’il  serait 
désirable,  au  point  de  vue  professionnel,  que  la  Société  de  la 
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Marne  appelât  à elle  les  architectes  du  département  de  la 
Haute-Marne  et  que,  peut-être  aussi,  par  une  fusion  qui 
respecterait  les  droits  de  chacune  des  deux  Sociétés,  la  Société 
des  Architectes  de  l’Aisne,  dont  le  siège  est  à Saint-Quentin, 
et  la  Société  de  la  Marne  se  réunissent;  et  qu’ainsi  fût  consti- 
tuée, dans  cette  partie  de  la  France,  une  puissante  Société 
régionale  pouvant  compter  une  soixantaine  de  membres  et 
tenant  alternativement  ses  séances  à Châlons,  Chaumont, 
Epernay,  Laon,  Langres,  Reims,  Saint-Quentin  et  Soissons. 
C’est  en  fait  de  Sociétés  d’Architectes  surtout  que  l’on  doit 
s’inspirer  de  la  devise  : L’Union  fait  la  force. 

Comme  un  certain  nombre  d’autres  Sociétés  régionales  ou 
départementales,  la  Société  des  Architectes  de  la  Marne 
nomme  son  bureau  pour  une  période  de  deux  années,  et  l’a 
constitué  comme  suit  pour  les  années  1898  et  1899  : Président , 
M.  E.  Brunette;  Vice-Président,  M.  Ch.  Gozier  ; Secrétaire, 
M.  J.  Alard  ; Archiviste,  M.  L.  Margolin,  tous  quatre  habitant 
Reims,  et  Trésorier,  M,  H.  Clouet,  habitant  Epernay. 

Une  réduction  du  portail  occidental  de  la  Cathédrale  de 
Reims  constitue,  avec  cette  légende,  Société  des  Architectes 
de  la  Marne , séant  à R vins,  le  sceau  des  actes  officiels  de 
la  Société  dont  le  Ralletin  offre  une  extrême  variété  et  un 
réel  intérêt. 

C’est  ainsi  que,  après  une  quarantaine  de  pages  consacrées 
aux  procès-verbaux  de  treize  séances  tenues  pendant  les 
années  1896  et  1897  et  au  compte  rendu  par  le  secrétaire, 
M.  J.  Alard,  des  travaux  de  la  Société  pendant  ces  mêmes 
années,  M.  Ed.  Lamy,  de  Reims,  a donné  deux  bonnes  études 
sur  les  Honoraires  pour  T établissement  des  Comptes  de 
Mitoyenneté  et  pour  V estimation  des  Réparations  locatives, 
ainsi  qu’une  Comparaison  de  la  Cathédrale  d'Amiens  et  de 
la  Cathédrale  de  Reims  ; M.  L.  Dupont,  architecte  de  la 
ville  d’Epernay,  a entretenu  ses  collègues  de  l’Assemblée 
générale  tenue  en  1896,  à Rouen,  par  l’Association  provinciale 
des  Architectes  français,  et,  travail  plus  personnel,  de  divers 
services  (Chauffage,  Adduction  d'eau  et  Ventilation)  qu’il 
a fait  installer  à l’Hospice  Auban-Moët,  à Epernay.  MM.  E. 
Leclère  et  L.  Margotin,  de  Reims,  ont  lu  des  rapports  sur 
les  Couvertures  en  ciment  volcanique  et  sur  la  Mairie  du 
Xa  arrondissement  de  Paris  ; M.  Alph.  Gosset,  de  Reims,  tou- 
jours si  dévoué  aux  intérêts  de  la  corporation,  a poursuivi 
devant  ses  confrères  les  belles  monographies  qu’il  consacre 
avec  illustrations,  depuis  plus  de  vingt  années  déjà,  à la 
Cathédrale  et  à la  Rasilique  de  Sainl-Remi  de  Reims,  et 
M.  H.  Clouet,  d’Epernay,  leur  a fait  une  Causerie  sur  l’Assem- 
blée générale  de  l’Association  provinciale  tenue  à Clermont- 
Ferrand  en  1897. 

Mais  deux  travaux  à noter  à cause  de  leur  intérêt  tout 
spécial,  non  seulement  pour  les  architectes  de  la  région, 
mais  encore  pour  tous  les  architectes  français,  sont  l’étude 
sur  les  Cheminées  et  les  Tuyaux  encastrés  dans  les  murs 
séparatifs  mitoyens  ou  susceptibles  de  devenir  mitoyens,  par 
M.  Ch.  Gozier,  de  Reims,  et  l’étude  sur  les  Usages  locaux  en 
matière  de  bâtiments,  par  M.  E.  Collin,  de  Châlons  ; enfin, 
une  charmante  figure  féminine,  nue  de  la  tête  aux  pieds, 
tenant  une  bouteille  de  champagne,  figure  dessinée  par 
M.  E.  Brunette,  y symbolise  la  coupe  de  ce  vin  si  agréable 
toujours,  tant  de  fois  offerte  par  les  architectes  de  la  Marne, 
lors  des  visites  que  leur  font  les  architectes  français  venus 
aux  Congrès  organisés  parla  Société  centrale  ou  aux  Assem- 
blées générales  de  l’Association  provinciale. 

OîgSèço 
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Album  encyclopédique  des  arts  anciens  et  modernes 
(Espagne  monumentale  artistique)  album  de  100  planches 
(format  22X^2)  en  phototypie  (1). 

Il  existe  peu  de  publications  artistiques  sur  les  monuments 
d’Espagne,  et  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu’à  ce  jour 
sont  peu  répandues  en  France.  Un  éditeur  de  Barcelone  a 
pensé  qu’un  album  de  cent  planches  reproduites  par  les  pro- 
cédés photographiques,  si  appréciés  à notre  époque,  dans 
lequel  trouveraient  place  les  œuvres  classiques  de  l’époque 
gothique  et  de  la  Renaissance  espagnoles,  ainsi  que  quelques 
œuvres  modernes,  ne  manquerait  pas  d’intéresser  les  archi- 
tectes, les  artistes  de  tous  pays  et  en  particulier  ceux  de 
France. 

C’est  cet  ouvrage  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la 
Construction  Moderne.  Il  se  divisera  en  trois  parties  : 

1°  Architecture.  — Edifices  religieux  anciens  (cathédrale 
de  Barcelone,  cathédrale  de  Sarragosse,  cathédrale  de  Palma 
de  Mallorca,  etc.).  — Edifices  religieux  modernes  (église  des 
Pères  jésuites,  couvent  de  las  Salesas).  — Édifices  publics 
et  particuliers  anciens  et  modernes. 

2°  Arts  industriels  et  décoratifs  (orfèvrerie,  meubles  et 
décoration  intérieure,  céramique  et  vitraux,  armes,  minia- 
tures, etc.). 

3°  Beaux-arts  (peinture  et  sculpture  anciennes  et  modernes). 

Toutes  les  reproductions  contenues  dans  cet  album  sont 
artistiquement  imprimées  et  leur  collection  apportera  aux 
bibliothèques  qui  s’enrichiront  de  ce  volume  une  note  qui 
certainement  leur  faisait  défaut. 

OïSSgo 


Parmi  les  récentes  adhésions  de  l'étranger  au  premier  Congrès 
de  l’Art  public,  qui  se  tiendra  du  2i  au  28  septembre  à Bruxelles, 
on  remarque  celles  de  MM.  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l’Ins- 
truction publique;  comte  deVrangel,  chambellan  du  roi  de  Suède 
et  de  Norvège  ; prince  Ruspoli,  syndic  de  Rome;  prince  Torregani, 
syndic  de  Florence  ; les  syndics  de  Gènes  et  de  Venise  ; Stores 
Ballamv,  ministre  des  Etats-Unis  d’Amérique  ; W.  Wood,  prési- 
dent de  l’Académie  nationale  de  New-York  ; Turner,  inspecteur 
de  l’Etat  de  Massachustet  ; Dana,  délégué  de  Philadelphie  ; 
Moller,  représentant  du  roi  de  Suède  et  de  Norvège;  Hirsch, 
directeur  de  l'Ecole  d'artisans,  et  Biewer,  architecte,  représentant 
le  Grand  Duché  du  Luxembourg;  Tittler,  architecte,  représentant 
la  Hongrie;  Novicoll',  conseiller  municipal  d'Odessa.  En  outre, 
les  villes  de  Washington,  Montreal,  Glasgow,  Madrid,  Bologne, 
Rouen,  Nîmes,  Nice,  Lille,  Nantes,  Leipzig,  Dantzig,  Strasbourg, 
Aix-la-Chapelle,  Rotterdam,  Odessa,  etc.,  etc.  et  nombre  d’insti- 
tutions d’art,  de  tous  les  grands  pays,  représentées  par  leurs  pré- 
sidents ou  leurs  directeurs. 

Ces  nouvelles  participations  effectives,  ajoutées  aux  précédentes, 
promettent  aux  premières  assises  de  l’Art  public  un  éclat  extra- 
ordinaire et  un  immense  succès  à l’OEuvre  qui  est  d’initiative 
belge. 


(I)  A la  librairie  de  la  Construction  Moderne,  13,  rue  Bonaparte.  — 
Prix  : 40  francs. 
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NÉCROLOGIE 

M.  E.-V.  Pierron,  architecte  à Paris 

Vendredi  9 septembre,  est  décédé  à Paris, 
à l’âge  de  cinquante  ans,  M.  Eugène-Vin- 
cent Pierron,  Architecte-Voyer  en  Chef  de 
la  Ville  de  Paris , Officier  de  la.  Légion  d'hon- 
neur et  de  V Instruction  publique , etc. 

Né  à Metz  en  1848,  M.  Pierron  était  venu 
à Paris  faire  de  fortes  études  d’ingénieur- 
constructeur  à l’Ecole  centrale  des  Arts  et 
Manufactures  où,  plus  lard,  il  fut  appelé, 
pendant  quelques  années,  à faire  pas-er  les 
examens  trimestriels  des  élèves.  Comme 
ingénieur  même,  M.  Pierron  fut  chargé, 
sous  la  haute  direction  de  M.  Conlamin,  des 
calculs  des  fermes  métalliques  des  grands 
Palais  de  l’Exposition  universelle  de  1889 
après  avoir  été  un  des  lauréats  des  concours 
ouverts  à l’occasion  de  cette  Exposition. 

Mais  M.  Pierron  avait,  au  sortir  de 
l'Ecole  centrale,  été  associé  aux  travaux 
privés  d’un  professeur  de  celte  Ecole,  M.  F. 
Deconchy,  architecte  de  la  Ville  de  Paris  ; 
sous  ses  auspices,  il  était  entré  dans 
l’Administration  municipale  et  y avait  passé 
avec  succès  les  examens  de  sous-inspec- 
teur  du  service  des  travaux  d’architecture 
et  de  commissaire -voyer. 

Comme  architecte,  il  fit  construire,  outre 
de  nombreuses  maisons  de  rapport,  une 
école  maternelle,  rue  Bolivar  (xixe  arr.)  et 
un  groupe  scolaire,  avenue  Parmentier 
(xie  arr.)  et,  dans  le  service  de  la  voirie, 
après  avoir  été  plusieurs  années  commis- 
saire-voyer  du  Xe  arrondissement,  il  était 
devenu  Architecte-Voyer  en  Chef  adjoint. 
Comme  tel,  il  avait  eu  à s’occuper  particuliè- 
rement des  expropriations  nécessitées  par 
le  percement  et  la  prolongation  de  grandes 
voies  publiques  ; enfin,  tout  récemment,  il 
avait  été  nommé  Architecte-Voyer  en  Chef 
après  la  retraite  de  M.  Legros. 

Doué  d’une  activité  prodigieuse,  M.  Pier- 
ron avait  appartenu,  pendant  vingt-cinq 
années,  à de  nombreuses  commissions,  dé- 
légation cantonale,  commission  scolaire 
et  commission  d’hygiène  du  Xe  arrondis- 
sement, et  avait,  dans  ces  différentes  réu- 
nions, fait  apprécier  la  grande  variété  de 
ses  connaissances  et  la  netteté  de  ses  déci- 
sions ; il  était  aussi  membre  de  la  Société 
centrale  et  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle 
des  Architectes  ainsi  que  de  la  Société  des 
Ingénieurs  civils. 

Nous  envoyons  à la  veuve  de  notre 
confrère  et  à son  fils,  M.  Gaston  Pierron, 
l’expression  des  bien  sincères  regrets  que 
nous  cause  la  perte  prématurée  de  cet 
architecte-ingénieur  que  distinguaient  une 
rare  puissance  de  travail  et  une  grande 
franchise  de  relations. 

Charles  Lucas. 

+ 

CONCOURS 

VILLE  DE  CLICHY  (Seine). 

GROUPE  SCOLAIRE 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  français  pour  la  construction 
d’un  groupe  scolaire  comprenant:  école  de 
garçons,  école  de  filles,  école  maternelle 
avec  école  enfantine.  L’ensemble  sera  établi 
pour  1.300  enfants. 

Les  dépenses  de  construction,  non  com- 
pris l’ameublement,  mais  y compris  l’instal- 
lation du  chauffage,  de  l’eau  et  du  gaz,  ne 
devront  pasdépasser  600. OOOfrancs, compris 
les  imprévus,  mais  non  compris  les  hono- 
raires de  l’architecte,  et  avant  l’application 
du  rabais  de  l’adjudication  publique.  Les 
honoraires  seront  de  5 0/0. 


Les  projets  devront  êtres  déposés  à la 
mairie  de  Clichy,  au  plus  tard  le  15  no- 
vembre 1898. 

Le  concours  se  fera  par  devises.  Il  y aura 
exposition  pendant  dix  jours  dont  deux  jours 
après  le  jugement.  Parmi  le  jury,  composé 
de  onze  membres,  seront  trois  membres 
désignés  par  la  Société  centrale  des  archi- 
tectes. 

L’auteur  du  projet  classé  premier  recevra 
une'  prime  de  3.000  francs  et  sera  chargé 
de  l’exécution  des  Iravaux  si  l’administra- 
tion, après  avoir  pris  l’avis  du  jury,  le  juge 
à propos.  Dans  ce  cas  le  montant  de  la 
prime  sera  déduit  des  honoraires. 

L’auteur  du  projet  classé  deuxième,  rece- 
vra 2.000  francs.  Le  troisième  recevra 
1.000  francs. 

Les  trois  projets  resteront  la  propriété 
de  l’administration  communale  qui  aura  le 
droit  de  puiser  dans  chacun  d’eux  les  élé- 
ments à sa  convenance. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 

Concours  pour  l’emploi  d’agent - 
voyer.  — Le  lundi  14  novembre  prochain, 
il  sera  ouvert,  en  l’hôtel  de  la  préfecture  à 
Ajaccio,  un  concours  pour  l'admission  aux 
emplois  d’agent-voyer  cantonal  et  d’agent- 
voyer  surnuméraire. 

Le  programme  et  les  conditions  du  con- 
cours sont  déposés  à la  préfecture  de  la 
Corse  et  au  ministère  de  l’intérieur  (Service 
vicinal),  rue  Cambacérès,  7,  où  les  candi- 
dats domiciliés  à Paris  peuvent  en  prendre 
connaissance  tous  les  jours,  de  dix  heures 
à cinq  heures,  les  dimanches  et  fêtes  ex- 
ceptés. 

♦ 

LE  MÉTROPOLITAIN 

Le  préfet  de  la  Seine,  conformément  à la 
loi,  a traité  de  gré  à gré  pour  les  lots  qui 
n’avaient  pas  été  adjugés. 

Voici  les  noms  des  concessionnaires  : 

Le  2e  à MM.  Dioudonnat,  Baptiste  et 
Pierre,  26,  rue  de  Paris,  Petit-Ivry. 

Le  3e  à M.  Dioudonnat,  Joseph,  77,  ave- 
nue d’Ivry. 

Le  4e  à M.  Weber,  de  Nancy. 

Le  5e  à M.  Roche,  94,  boulevard  de  Cour- 
cellcs,  Paris. 

Le  10e  à M.  Radenac,  47,  rue  Denfert- 
Rochereau. 

Tous  ces  lots  ont  été  cédés  aux  prix  du 
devis  ; seul  M.  Radenac  a consenti  pour  le 
10e  un  rabais  de  0,20  0/0. 

Ces  traités  sont  définitifs,  M.  de  Selves  a 
usé  de  son  droit  contre  lequel  ne  saurait 
prévaloir  aucune  décision  du  Conseil  muni- 
cipal. 

Toutefois,  pour  prouver  sa  bonne  volonté 
et  le  vif  désir  qu’il  a de  mettre  son  admi- 
nistration en  parfait  accord  avec  l’esprit 
qui  anime  le  Conseil  municipal,  M.  de  Sel- 
ves, autorisé  cette  fois  par  la  loi,  a décidé 
la  mise  en  régie  par  la  Ville  du  lot  n°  1, 
l’adjudicataire  n'ayant  pas  versé  son  cau- 
tionnement dans  les  délais  fixés  et  se  trou- 
vant ainsi  déchu  de  tous  ses  droits. 



NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Restauration  de  l’église  de  Wassy. 
— M.  Ferdinand  Deconde,  architecle  à 
Wassy,  vient,  sur  la  demande  qui  lui  en  a 
été  faite,  de  préparer  un  projet  de  restau- 
ration de  la  façade  principale  de  Notre- 
Dame  de  Wassy,  telle  que,  d’après  les  an- 
ciens documents  et  croquis,  elle  paraît 


avoir  existé  avant  l’incendie  et  la  dévasta- 
tion du  30  août  1591. 

La  dépense,  d’après  le  devis  s’élèverait  à 
30.000  fr. 

Ce  travail  peut  s'exécuter  par  portions, 
sinon  en  une  seule  fois,  et  l'architecte  tient 
les  devis  de  détail  à la  disposition  des  per- 
sonnes que  cette  œuvre  peut  intéresser  et 
qui  voudraient  participer  à la  restauration 
de  ce  monument. 

ÉTRANGER 

Les  con  tructions  élevées  aux  Etats- 
Unis.  — Les  bâtiments  à grand  nombre 
d’étages  qui  ont  tant  fait  parler  d’eux  ne 
paraissent  pas  destinés  à se  multiplier,  si 
nous  en  jugeons  par  le  fait  suivant  : 

Le  Conseil  municipal  de  Chicago  vient, 
en  effet,  d’adopter  un  nouveau  règlement 
sur  les  constructions. 

Ce  règlement  a été  rédigé  par  une  com- 
mission spéciale  nommée  par  le  maire  et 
composée  de  représentants  du  Conseil,  des 
propriétaires,  des  entrepreneurs,  des  com- 
merçants, des  assurances,  etc. 

La  plus  importante  des  parties  de  ce  rè- 
glement est  celle  qui  limite  à 40  mètres, 
soit  dix  étages,  la  hauteur  des  bâtiments 
dans  le  quartier  des  affaires.  Cet  article  a 
été  adopté  dans  le  Conseil,  à une  grande 
majorité,  malgré  une  très  vive  opposition. 

Un  autre  article  autorise,  pour  les  vo- 
lets, l’emploi  de  verre  armé  au  lieu  de  tôle. 
Cette  substitution  a été  recommandée  par 
les  compagnies  d’assurances  et  aussi  par  le 
service  de  secours  contre  l’incendie.  Le 
verre  armé  résiste  aussi  bien  que  la  tôle  au 
feu,  à l’eau,  et  il  permet  aux  gardiens  de 
nuit  de  voir  du  dehors  un  incendie  inté- 
rieur, et  on  peut  briser  facilement  les  volets 
en  cas  d’urgence. 

Les  architectes  doivent  présenter  leurs 
plans  et  devis  avant  qu’on  délivre  l’autori- 
sation de  construire;  ils  doivent,  de  plus, 
être  pourvus  d’une  licence,  sans  quoi  la 
demande  n’est  pas  prise  en  considération. 

Tous  les  bâtiments  de  quatre  étages  et 
au  delà  doivent  avoir  des  appareils  métal- 
liques de  sauvetage,  et  les  cages  d’ascen- 
ceurs  doivent  avoir  leurs  murs  à l’épreuve 
du  feu. 

Fouilles  à Vodena.  — Des  paysans  de 
Yodena,  près  de  Salonique,  ont  découvert 
dernièrement  aux  environs  de  cette  ville 
des  ruines  intéressantes  que  l’on  croit  être 
des  vestiges  de  l’ancienne  Edessa. 

Les  fouilles  ont  mis  à jour  une  pierre 
rectangulaire  avec  inscriptions,  ainsi  que 
des  fragments  de  colonnes  semblant  avoir 
appartenu  à un  tombeau  monumental. 
Dans  l’inscription  se  trouvent  répétés  les 
noms  du  roi  Philippe  de  Macédoine  et  de  la 
ville  d’Edessa. 

Edessa  fut,  en  effet,  la  capitale  du  royaume 
macédonien,  et  lorsque  la  résidence  des 
souverains  de  cette  nation  fut  transférée  à 
Pella,  elle  resta  nécropole  royale. 

Les  recherches  que  l'on  va  entreprendre 
amèneront  donc  vraisemblablement  la  dé- 
couverte des  tombeaux  des  autres  rois  de 
Macédoine.  La  ville,  pillée  par  Pyrrhus,  lut 
réédifiée  après  la  conquête  romaine  et  c’est 
à l’époque  byzantine  qu’elle  prit  le  nom 
slave  de  Vodena. 

Les  autorités  de  Salonique  ont  envoyé  à 
Vodena  l’ingénieur  Mitchko-Effendi  et  des 
mesures  ont  été  aussitôt  prises  pour  empê- 
cher la  dispersion  des  intéressants  vestiges 
de  l’ancienne  ville  macédonienne. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

[ EVALLOIS-PERRET  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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LE  BIDET-ÉLÉPHANT  A LA  COUR  D’APPEL.  — LES  GRÈVES. 

Le  sujet  dont  nous  aurons  à parler  aujourd’hui  est  sca- 
breux; il  restera  scabreux,  même  en  l’enveloppant  des  termes 
les  plus  choisis.  Fort  heureusement  nous  sommes  couverts 
par  un  jugement  du  Tribunal  de  la  Seine  et  par  un  arrêt  de 
la  Cour  d’appel,  prononcés  il  y a un  mois,  et  dans  lesquels 
la  Cour  et  le  Tribunal  mettent  les  pieds  et  le  reste  dans... 
disons  provisoirement  : dans  le  plat. 

Nous  en  pouvons  bien  faire  autant. 

* 

*  *  * 

Quelle  que  soit  l’imagination  dont  l’homme  est  doué,  c’est 
toujours  à la  nature  qu’il  est  obligé  de  demander  ses  inspira- 
tions ; l’art  lui-même,  en  ses  conceptions  les  plus  originales, 
emprunte  ce  qui  existe  en  dehors  de  lui,  copie  ce  que  la 
nature  met  sous  ses  yeux,  sauf  à modifier  quelques  détails, 
sauf  à trouver  des  applications  variées  du  thème  ainsi  fourni. 

Les  archéologues  discutent  sur  les  origines  de  l’architec- 
ture : construction  et  décoration  ; ils  les  trouvent  dans  le 
tronc  de  l’arbre,  dans  l’acanthe  ; l’art  gothique,  plus  que  tout 
autre,  s’est  inspiré  de  la  flore  et  de  la  faune  de  nos  climats. 

Ainsi  en  va-t-il  à tous  les  degrés  de  la  prétendue  création 
humaine.  Le  procès  qui  vient  d’être  définitivement  jugé 
nous  en  apporte  une  preuve  nouvelle. 

Qui  ne  connaît  l’instrument  nécessaire  qui  porte  le  nom  de 
« bidet  » ? Si  l’on  en  cherche  l’étymologie,  on  la  trouvera  dans 
la  destination  même  de  l’appareil  : il  a quatre  pieds,  il  est 
destiné  à être  chevauché. 

Un  industriel,  homme  de  goût  en  même  temps  que  d’ini- 
tiative, s’est  dit  : Voilà  un  objet,  utile  assurément,  mais 
auquel  l’art  n’a  pas  su  encore  donner  sa  forme  esthétique, 
appropriée  et  définitive.  Cherchons  cette  forme. 

Il  l’a  trouvée. 

Suivant  pas  à pas  la  célèbre  Méthode  de  Descartes,  disons 
2e  Série.  — 36  Année.  — N°  52. 


même  celle  de  Spinoza  : more  geomelrico,  cet  esprit  philoso- 
phique autant  qu’ingénieux  a procédé  de  déductions  en  déduc- 
tions. L’objet,  se  dit-il,  doit  avoir  quatre  pieds  par  destina- 
tion ; il  le  faut  trapu,  robuste,  car  il  doit  offrir  une  solide 
assiette;  il  doit  aussi  conserver  de  larges  flancs,  puisqu’il 
est  à la  fois  réservoir  et  bassin. 

Sera-t-il  dieu,  table,  ou  cuvette?  se  demanda  l’industriel; 
et  il  conclut  : il  sera  éléphant.  Et,  en  effet,  dans  la  nature  — 
à laquelle  il  en  faut  toujours  revenir,  — c’est  assurément 
l’animal  qui,  par  sa  conformation,  se  prête  le  mieux  à une 
pareille  destination. 

Et  le  bidet-éléphant  fut  créé. 

* 

* * 

Il  y eut  des  imitations;  une  idée  si  rationnelle  devait  se  pro- 
pager. Mais  ici  se  pose  une  seconde  question  où  les  intérêts 
de  l’art  se  trouvent  également  engagés. 

Un  inventeur,  s’appropriant  une  forme  que  la  nature  même 
lui  a fournie,  en  a trouvé  une  application  nouvelle  ; à l’objet 
ainsi  constitué  il  applique  une  décoration,  qui  est  œuvre  d’art. 
Suffira-t-il,  à l’avenir,  de  modifier  cette  décoration  pour 
qu’un  autre  puisse  utiliser  à son  tour  l’application  nouvelle  ? 

Le  Tribunal  dit  : non  ; la  Cour  dit  : oui. 

L’éléphant  original  était  brun;  la  seconde  édition  fut 
peinte  en  blanc.  Le  Tribunal  écarta  cette  circonstance  comme 
indifférente  à la  solution  de  la  question.  De  même  l’un  des 
couvercles  était  plat,  l’autre  arrondi  ; autre  circonstance  qui 
fut  écartée  comme  également  indifférente. 

Finalement,  le  Tribunal,  ayant  mis  ses  lunettes  et,  dit-il, 
procédé  à un  examen  attentif  du  modèle  déposé  — où  la 
Justice  va-t-elle  mettre  le  nez?  — déclare  en  toute  gravité: 
« La  ressemblance  typique  et  générale  est  évidente  et  mar- 
quée ; elle  subsiste  dans  son  ensemble,  dans  son  esprit  et 
son  aspect  général.  » 

En  effet,  qu’est-ce  qui  ressemble  le  plus  à un  éléphant,  si  ce 

XIII®  Année  de  la  Collection. 
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n’est  un  autre  éléphant?  Et  quand  tous  deux  sont  à usage  de 
bidet,  la  ressemblance  ne  devient-elle  pas  fondamentale, 
intrinsèque  et  extrinsèque  ? 

Signalons  toutefois  une  nuance  qui,  pour  nous,  a son  prix, 
et  qui  parait  avoir  échappé  à la  première  instance  : L’imita- 
teur, en  choisissant  l’éléphant  blanc,  au  lieu  du  brun,  s’est 
sans  doute  rappelé  que,  dans  son  pays  natal,  cet  animal  blanc 
est  sacré,  consacré  même  au  culte  le  plus  mystérieux,  caché 
en  des  retraites  profondes,  à l’écart  des  yeux  profanes. 
Peut-être  y a-t-il  là  un  rapprochement,  discrètement  indi- 
qué... N’insistons  pas. 

La  Cour  a rejeté  tous  ces  « attendu  » ; ses  principes  sont 
tout  autres.  En  ses«  Considérant  »,  elle  « reconnaît  au  bidet- 
éléphant  du  premier  inventeur  un  caractère  de  nouveauté  et 
d’individualité  propres  » ; caractère  qui  nous  paraît  en  effet 
incontestable.  Mais  la  Cour  affirme  que  tous  les  autres  « fabri- 
cants ou  sculpteurs  » ont  le  même  droit  d’emprunter  à la 
nature  la  forme  de  l’éléphant  et  d’en  faire  à leur  tour  un 
meuble  de  toilette. 

La  chose  est  désormais  jugée  ; les  sculpteurs  en  bidets, 
pour  s’exprimer  comme  la  Cour,  ne  font  qu’user  d’une  faculté 
laissée  à tout  être  humain,  qui  est  celle  d’utiliser  l’éléphant 
pour  l’hygiène  de  ses  contemporains. 

La  Cour  met  toutefois  une  condition  formelle  à l’exercice 
de  ce  droit;  c’est  que  « le  meuble  nouveau  ne  soit  pas  la 
copie,  plus  ou  moins  déguisée  du  bidet-éléphant  des  frères 
X...  ; mais  qu’il  s’en  différencie  par  un  caractère  particulier 
et  décisif  qui  ne  permette  aucune  confusion  ». 

Avis  aux  sculpteurs  en  tous  genres  : faites  de  l’éléphant 
ce  que  bon  vous  semble,  mais  ne  déguisez  pas  le  bidet  X... 

* 

❖ ❖ 

Le  Tribunal  avait  considéré  comme  indifférents  à la  ques- 
tion les  détails  de  couleur  et  d’ornementation.  Ses  « Attendu  » 
sont  complètement  battus  par  les  « Considérant  » de  la 
Cour.  Celle-ci  considère,  en  effet,  quantité  de  faits  et  de  prin- 
cipes que  nous  allons  exposer. 

En  premier  lieu,  fait-elle  observer,  les  deux  meubles,  objets 
du  litige,  présentent  entre  eux  « une  certaine  ressemblance 
résultant  nécessairement  delà  reproduction  du  même  animal  » . 

Cette  fine  et  juste  observation  nous  paraît  absolument  hors 
de  la  portée  d’une  contestation  quelconque. 

Mais,  ajoute-t-elle,  il  convient  de  s’attacher  au  côté  orne- 
mental bien  plus  qu’à  la  forme  même  d’un  animal  qui  est 
« également  empruntée,  par  les  créateurs  de  ces  deux  meu- 
bles, à la  nature  et  au  domaine  public  ». 

Quel  que  soit  le  sens  juridique  attaché  à ce  dernier  mot, 
il  nous  a fait  rêver.  Tout  le  monde  sait  bien  qu’on  trouve 
l’éléphant  dans  la  nature,  à laquelle  il  est  désormais  licite 
de  l’emprunter,  sans  scrupule  et  pour  tout  usage.  Mais  il  nous 
paraît  étrange,  à première  vue,  qu’on  le  trouve  également 
errant  dans  le  domaine  public...  Peut-être  a-t-on  voulu 
signaler  par  là  le  Jardin  des  Plantes  ou  la  Cour  des  Comptes  ? 

S’attachant  donc,  se  cramponnant  mêmeà  ce  qu’elle  appelle 
le  côté  ornemental  du  bidet,  sans  doute  pour  le  mieux 
distinguer  du  côté  utilitaire,  celui  par  où  l’on  s’en  sert,  la 
Cour  fait  remarquer  que  l’un  des  inventeurs  s’est  attaché 
(lui  aussi)  à créer  le  Bidet-éléphant  japonais,  tandis  que  le 


second  s’est  franchement  évertué  à innover  l’Éléphant-bidet 
Louis  XIV.  De  là  une  distinction  fondamentale,  que  n’avait 
pas  faite  le  Tribunal  et  que  la  Cour  met  en  pleine  lumière, 
par  une  description  des  plus  savoureuses. 

Elle  le  fait  en  un  style  digne  des  meilleurs  critiques  d’art. 
Nous  tenons  à reproduire  ce  passage  qui  indique  combien  le 
langage  technique  de  l’art  s’est  aujourd’hui  répandu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  : « D’un  côté,  on  a pris  soin 
de  donner  à ce  meuble  une  couleur  d’un  brun  spécial  et  un 
ton  emprunté  à celui  des  meubles  laqués  de  l’Orient...  Les 
dessins  orientaux  qui  ornent  le  dos  de  l’éléphant  et  les  dra- 
peries s’enlèvent  sur  un  fond  vieil  or.  Ces  détails,  d’une  déco- 
ration riche  et  d’un  caractère  spécial,  donnent  au  bidet  des 
frères  X...  son  individualité  ». 

Mais,  d’un  autre  côté,  « le  bidet  saisi  chez  Z...,  présente 
une  décoration  différente;  rien,  dans  son  ensemble  ni  dans 
ses  détails,  ne  rappelle  la  décoration  orientale;  les  motifs  figu- 
rant sur  la  tête  de  l’animal,  dans  les  draperies,  dans  le  har- 
nachement et  la  mouluration  même  du  meuble  sont,  au  con- 
traire, empruntés  à l’art  français  du  dix-septième  siècle». 

Le  plus  fin  connaisseur  en  styles,  moulures,  sculptures  et 
bidets,  ne  saurait  s’exprimer  en  termes  techniques  mieux  ap- 
propriés; évidemment,  il  y a,  parmi  les  membres  delà  Cour, 
des  amateurs  fort  distingués. 

La  Gazette  des  Tribunaux , du  28  août  dernier,  nous  annonce 
donc  le  renvoi  des  fins  de  poursuites,  sans  dépens.  Le  bidet- 
éléphant  est  désormais  accessible  à tous;  à quand  l’éléphant 
carthaginois,  byzantin,  néo-grec,  gréco-i’omain,  etc.? 

Dans  toute  cette  aventure,  une  seule  chose  nous  intrigue 
profondément.  U y a évidemment  grand  débit  de  l’objet, 
puisqu’il  y a concurrence.  Dans  quelle  classe  de  la  société 
peuvent  bien  se  recruter  les  nombreuses  personnes  qui,  comme 
Tex-député  musulman,  font  leurs  ablutions  au  soleil  levant, 
mais  les  font  sur  fond  vieil  or,  ou  tiennent  à ce  que  les  dra- 
peries, le  harnachement,  la  mouluration  soient  du  plus  pur 
style  Louis  XIV? 

Nous  n’osons  pas  le  deviner. 

❖ 

Du  doux  passons  au  grave  : il  faut  bien  dire  ici  quelques 
mots  de  la  grève  qui  inquiète  vivement  tout  le  monde  du 
Bâtiment. 

Des  intérêts  trop  graves,  trop  susceptibles,  sont  engagés 
dans  ces  crises  pour  que  nous  nous  permettions  jamais  d’y 
intervenir  autrement  que  pour  signaler  les  faits.  Aux  réu- 
nions des  ouvriers  se  sont  opposées  des  réunions  de  patrons  ; 
la  dernière  de  celles-ci  a adopté  cette  conclusion  : 

La  revendication  des  ouvriers  terrassiers  ne  nous  paraît 
pas  injustifiée;  les  entrepreneurs  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  d’y  faire  droit.  Mais,  les  administrations  publiques  et 
privées  imposant  des  rabais  très  élevés  sur  les  prix  de  base, 
les  concessions  sont  actuellement  impossibles  pour  ceux  qui 
ont  traité  avec  ces  forts  rabais. 

« Les  entrepreneurs  invitent  les  ouvriers  à s’adresser,  soit 
au  Conseil  municipal,  soit  aux  pouvoirs  publics,  soit  aux 
administrations,  soit  aux  sociétés  d’architectes  pour  obtenir 
les  augmentations  de  salaire  qu’ils  désirent.  » 
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Cette  réponse  est  adroite,  rejetant  toute  responsabilité  sur 
autrui.  L’ouvrier  estime  une  augmentation  de  salaire  indis- 
pensable, il  la  réclame. L’entrepreneurlalui  accorde  volontiers, 
si  c’est  le  client  qui  la  paie.  Naturellement,  le  client  refusera 
de  payer,  — en  dehors  de  quelques  administrations  qui  dis- 
posent du  contribuable. 

Reste  à savoir  qui  sera  le  pins  fort.  Car  ce  fait  est  a remar- 
quer : En  accordant  le  droit  de  grève,  en  supprimant  une 
entrave  illégitime  à la  liberté  des  ouvriers,  on  a cru  ouvrir 
une  ère  pacifique  par  un  retour  à la  justice  et  à l’équité.  En 
fait,  on  aboutit  simplement  à un  appel  à la  lorce. 

Non  pas  la  force  brutale,  bien  entendu,  quand  la  police 
fait  son  devoir;  mais  la  force  en  ce  sens  que  celui  qui  cède 
est  celui  dont  les  intérêts  ont  le  plus  souffert,  dont  les  res- 
sources sont  le  plus  rapidement  épuisées  ou  compromises. 
En  un  mot  on  a organisé  et  réglementé  l’état  de  guerre, 
qui  n’est  jamais  le  régime  pacifique  de  la  justice,  puisque  c’est 
celui  où  — justement  ou  non  — la  force  prime  effectivement 
le  di’oit. 

Passons.  Une  des  causes  principales  d’inquiétude  est  celle- 
ci  : cette  grève  va-t-elle  entraver  ou  retarder  les  travaux  de 
l’Exposition  ? 

A quoi  l’on  a pu  répondre  : les  travaux  de  terrassement 
sont  à peu  près  terminés  à l’Exposition  ; cette  grève  n’aura 
donc  pas  d'influence  sensible  sur  la  marche  des  travaux. 

Nous  espérons  bien  que  cette  confiance  sera  justifiée  ; mais 
voici  pourquoi  nous  voudrions  voir  très  promptement  réglé  le 
différend  avec  les  terrassiers. 

On  a,  peut-être  sans  prévision  suffisante,  lancé  à la  fois 
et  d’un  seul  coup  de  gigantesques  travaux  : Exposition,  tra- 
vaux des  Moulineaux,  de  l’Esplanade,  du  Quai,  d’Orléans, 
avec  réfection  d’égouts  et  collecteurs  qui  en  sont  la  consé- 
quence; finalement  création  du  Métropolitain,  sans  parler  des 
adductions  d’eau  nouvelles.  Outre  l’inconvénient  d’appeler, 
en  quelques  jours,  une  armée  vraiment  formidable  d’ouvriers 
étrangers  à la  région,  on  est  exposé  aux  inconvénients  éco- 
nomiques d’une  situation  où  l’offre  finira  par  excéder  la  de- 
mande. 

L’ouvrier,  en  ce  moment,  sait  parfaitement  qu’on  a besoin 
de  lui,  besoin  pressant  qui  s’accroît  de  jour  en  jour,  avec  des 
engagements  qu’il  faut  exécuter  à tout  prix.  11  use  de  cet 
avantage  momentané. 

Nous  débutons  par  la  grève  des  terrassiers,  dont  le  lance- 
ment tout  récent  du  Métropolitain  est  sans  doute  la  cause  ; 
mais  les  travaux  de  maçonnerie  vont  partout  succéder  aux 
travaux  de  terrassement.  Est-il  bien  certain  que  les  mêmes 
causes  ne  vont  pas  continuer  à produire  leurs  effets;  n’est-il 
pas  à craindre  que  la  grève  des  maçons  ne  succède  à celle  des 
terrassiers,  et  ainsi  de  suite? 

Le  seul  moyen  d’éviter  peut-être  une  pareille  crise,  c’est 
de  la  prévoir  et  de  prendre  à l’avance  ses  mesures  en  consé- 
quence; de  s’assurer  la  faculté  d’aller  chercher  loin,  très  loin 
si  c’est  nécessaire,  un  assez  grand  nombre  d’ouvriers  nou- 
veaux en  cas  de  grève. 

Certaines  mesures  maladroites  du  Conseil  municipal  seront 
peut-être,  à un* moment  donné,  un  sérieux  obstacle  pourries 


travaux  de  la  Ville.  L’administration  de  l’Exposition  n’est 
sans  doute  pas  disposée  h le  suivre  dans  cette  voie  qui  peut 
devenir  dangereuse, 

P.  Planat. 


LE  TEMPLE  D’HERCULE,  A CORI 

( Voyez  paye  600.) 

Les  lecteurs  de  la  Construction  moderne  ont  vu  plus  haut 
les  efforts  tentés  avec  succès  par  M.  V.  Moraldi,  architecte 
romain,  pour  faire  classer  comme  monument  national  italien 
le  temple  d’Hercule,  à Cori,  dans  l’ancien  pays  des  Volsques, 
non  loin  de  Velletri,  sur  la  route  de  Rome  à Naples,  et  nous 
reproduisons  une  vue  perspective  de  la  façade  de  ce  temple 
qui  illustrait  la  conférence  faite  par  M.  Moraldi  à l’Associa- 
tion artistique  des  Architectes  de  Rome. 

Tous  les  architectes  français  qui  ont  fait  leurs  études  dans 
un  atelier  d’architecture  dirigé  par  un  ancien  pensionnaire 


Vue  perspective  du  'temple  d’Hercule,  à Cori. 
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de  l’Académie  de  France  à Rome  ou  par  un  des  architectes 
que  l’on  surnommait  souvent  autrefois  un  romain , parce 
qu’il  avait  complété  ses  études  par  le  voyage  d’Italie  alors 
plus  difficile  que  maintenant,  ne  sauraient  ignorer  les  parti- 
cularités qui  distinguent  ce  temple  que  tous  leurs  maîtres 
ont  étudié  ou  dont,  tout  au  moins,  ils  ont  pris,  à l’état  de 
calques,  les  principales  données  sur  les  dessins  originaux  de 
ceux  de  leurs  camarades  qui  l’ont  relevé. 

Longue  est  la  liste  de  ces  derniers,  et  pour  ne  parler  que  de 
ceux  connus  par  notre  génération,  M.  Théodore  Labrouste 
avait  consacré  à ce  temple  et  aux  autres  antiquités  de  Cori  les 
treize  feuilles  de  dessins  et  le  mémoire  constituant  son  envoi 
de  Rome  en  1831.  Depuis  cet  architecte  de  vénérée 
mémoire,  deux  autres  pensionnaires,  enlevés  en  pleine  matu- 
rité de  leur  talent,  M.  Brune  avait  dessiné  la  base,  le  chapi- 
teau et  l’entablement  de  l’ordre  de  ce  temple,  et  M.  Paul 
Blondel  avait  relevé,  en  plusieurs  feuilles,  l’ensemble  et  les 
détails  de  la  façade  principale. 

Un  de  nos  collaborateurs,  lui  aussi  enlevé  trop  jeune, 
M.  Adrien  Joigny,  lauréat  de  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  dans  le  Concours  Fould,  dont  le  sujet  était 
Y Origine  des  ordres  grecs,  avait  étudié  dans  ses  voyages  d’Italie 
Tordre,  qu’il  considérait  comme  toscan,  de  ce  temple  que 
quelques  auteurs  regardent  comme  le  plus  parfait  modèle  qui 
existe  de  l’ancienne  architecture  romaine,  et  il  avait  utilisé 
ces  études  dans  les  articles  Base,  Chapiteau  et  Entablement 
qu’il  a donnés  à YEncgclopédie  de  l’Architecture  et  de  la 
Construction. 

Mais,  en  dehors  des  détails  de  Tordre,  de  l’espacement  des 
colonnes  du  pronaos,  il  est  aussi,  dans  le  temple  d’IIercule 


à Cori,  un  élément  d’architecture  tout  à fait  typique  et  qui 
inspira,  même  de  nos  jours,  plus  d’un  maître. 

Nous  voulons  parler  de  la  porte  du  temple,  relevée  soi- 
gneusement en  1833  par  le  professeur  anglais  Donaldson, 
dans  ses  Exemples  des  Portes  monumentales  de  la  Grèce  et  de 
l’ Italie  (ouvrage  traduit  en  1857,  par  Thiollet  et  Simon). 

Cette  porte,  dont  la  baie  est  moins  large  à la  partie  supé- 
rieure qu’à  la  partie  inférieure,  et  dont  les  montants  du  cham- 
branle sont  couronnés  par  des  crossettes  augmentant  la  portée 
du  linteau,  offre,  avec  son  entablement  complet,  un  fort  inté- 
ressant exemple  d’architecture  toscane,  imitée  à la  vérité 
de  l’art  grec,  mais  ayant  cependant  une  saveur  parti- 
culière. 

Au  reste,  la  porte  du  Temple  d’ Hercule  à Cori  semble  avoir 
inspiré  nombre  de  maîtres  contemporains  dans  les  édifices 
dits  d’architecture  néo-grecque  élevés  depuis  un  demi-siècle 
en  Europe,  et  on  doit  une  fois  de  plus  savoir  grand  gré  au 
ministre  italien  qui  assure  la  conservation  de  ce  temple  et  à 
l’architecte  qui  a sollicité  à nouveau  et  obtenu  le  décret  de 
conservation. 

X... 

o-âl^ 

CHATEAU  DE  VALMONT 

PLANCHES  103  ET  104. 

Situé  à six  lieues  environ  d’Yvetot,  le  château  de  Valmont 
constitue  une  des  curiosités  archéologiques  de  la  région. 
Élevé  au  xiv°  siècle,  il  a été  remanié  et  agrandi  à diverses 
époques,  notamment  à la  Renaissance.  M,  Georges  Lisch 
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Château  de  Valmont.  — Restauration. 


s est  proposé  de  rendre  à l'édifice  l’aspect  qu’il  avait  avant 
que  des  réfections  maladroites  lui  eussent  fait  perdre  sa 
valeur  artistique.  Cette  restauration  pleine  de  goût  est 
reproduite  par  nos  gravures.  Elle  figurait  au  dernier  Salon. 
— 

LA  HAYE 

Si  Amsterdam  est  la  capitale  industrielle,  commerciale, 
artistique  même  de  la  Hollande,  La  Haye  est  sa  capitale 
politique;  là,  se  trouve  le  palais  des  Etats,  le  palais  de  la 
jeune  reine  dont  on  célèbre  en  ce  moment  le  couronnement. 
Si  Amsterdam,  avec  ses  canaux,  ses  bassins,  ses  construc- 
tions pittoresques,  a mérité  d’être  appelée  la  Venise  du  Nord, 
La  Haye  (1),  avec  un  charme  plus  discret  que  nous  voudrions 
essayer  de  décrire,  est  très  digne  de  fixer  l’attention  du 
voyageur. 

* 

* * 

Peintres  ou  écrivains,  combien  de  fois  on  a cherché 
à exprimer  1 impression,  à la  fois  très  large  et  très  intime, 
que  produit  le  paysage  hollandais  ! Lorsqu’on  traverse 
d Anvers  à La  Haye,  sous  ces  alternatives  de  pluie  coupées 
par  des  échappées  de  soleil  à travers  les  nuées  qui  sont  carac- 
téristiques du  climat,  la  plaine  est  de  plus  en  plus  plate, 
mais  de  plus  en  plus  coupée  d’arbres  et  d’eau.  Sous  la  pluie 
qui  noie  les  fonds,  l’horizon  disparaît  ; il  n’existe  plus  de 
limites  entre  la  terre  et  le  ciel.  Des  troupeaux  blancs  et  noirs, 
disséminés  çà  et  là,  reçoivent  résignés  l’eau  du  ciel  ; des 


(1)  Nous  continuerons  à dire:  La  Haye,  car  le  véritable  nom  hollandais 
est  absolument  impossible  à prononcer  quand  on  n’est  pas  doué  d’organes 
spéciaux. 


chevaux  et  des  boeufs,  aux  barrières  des  clôtures,  attendent 
avec  une  patience  tout  hollandaise.  Abondance  et  placidité, 
ces  deux  mots  exprimeraient  assez  bien  la  première  impres- 
sion ressentie. 

Sur  des  ponts  en  fer  légers  on  franchit  des  bras  de  mer 
aux  eaux  clapotantes,  et  par  instants  le  train,  entouré  d’eau 
de  tous  côtés,  semble,  comme  un  navire,  flotter  sur  la  mer  ; 
au  delà  on  traverse  de  nouvelles  plaines,  basses,  où  l’eau 
affleure  de  toutes  parts,  avec  quelques  silhouettes  de  moulins 
dont  les  ailes  noires  animent  un  peu  le  ciel  gris. 

Au  passage  on  entrevoit  Rotterdam  : des  canaux,  de  petits 
ponts  métalliques  résonnant  sous  le  train, des  mâts  de  navires, 
quelques  voiles,  des  rues,  des  maisons  qui  s’enchevêtrent 
de  façon  inaccoutumée  ; puis  on  se  trouve,  sans  savoir 
comment,  en  une  station  aérienne  dominant  la  ville,  en  un 
site  entouré  de  canaux,  de  quais  plantés  d’arbres,  de  places 
où  plonge  le  regard,  de  flèches  d’églises.  Cette  station  est 
aussitôt  suivie  d’une  seconde,  d’une  troisième,  sur  des  viaducs 
non  moins  aériens,  entre-croisés  de  voies,  de  quais,  d’abris, 
de  multiples  écriteaux  ; au  milieu  de  ce  dédale,  des  flots  de 
voyageurs  se  précipitent  dans  toutes  les  directions  ; maiscette 
précipitation  conserve  le  caractère  local  : elle  trouve  le 
moyen  de  rester  calme,  et  elle  n’est  pas  bruyante. 

On  défile  le  long  de  maisons  toutes  égales,  en  briques 
sombres  à encadrements  blancs  autour  des  baies  ; à tous  les 
étages,  et  sur  toute  la  façade,  s’étendent  des  balcons  en  bois. 
La  partie  ainsi  vue  n’est  que  le  revers  des  maisons;  chacune 
de  celles-ci  a son  étroit  jardin  enclos  de  planches.  Tout 
cela  un  peu  monotone,  d’une  méticuleuse  propreté. 

Le  dimanche,  on  a la  satisfaction  de  plonger  le  regard  par 
toutes  les  fenêtres  ouvertes;  auprès  de  chacune,  l’homme  lit 
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son  journal,  la  femme  travaille  à sa  broderie.  Peu  après  on 
atteint  La  Haye. 

* * 

A La  Haye  on  trouvera  ce  qu’on  trouve  dans  la  plupart 
des  villes  hollandaises  : des  canaux  encombrés  de  lourds 
bateaux  goudronnés,  entre  des  quais  plantés  d’ormes  verts  et 
de  maisons  en  briques  rouges  ; des  rues  paisibles,  d’autres 
très  animées,  occupées  par  les  boutiques  de  cigares,  de 
photographies,  de  cols  et  manchettes,  de  pèlerines  et  de 
paletots.  Là  n’est  pas  la  partie  la  plus  originale  de  la  ville. 

Mais  cette  autre  partie  de  la  ville,  où  se  trouvent  les 
palais,  les  habitations  aristocratiques,  où  loge  tout  ce  qui 
relève  de  la  Cour,  des  administrations  publiques,  celle-là 
offre  un  caractère  très  particulier,  que  l’on  ne  retrouverait 
nulle  part  ailleurs. 

D’un  mot  on  peut  peindre  cette  impression  originale  : 
Au  milieu  d’un  bois  très  étendu,  très  âgé,  ménagez  un  vaste 
parc  avec  rivières,  pièces  d’eau,  canaux,  ponts  pittoresques  ; 
semez-y  des  pelouses,  des  corbeilles  de  fleurs  ; aux  bords  des 
allées,  capricieusement,  élevez  des  hôtels,  quelques  palais 
d’un  luxe  tranquille  ; et  vous  aurez  sous  les  yeux  quelque 
chose  qui  rappellera  singulièrement  ce  quartier  de  la  ville 
que  nous  voudrions  décrire. 

Au  Het  Plein,  vaste  place  encadrée  d’ormes  et  dominée 
par  un  vaste  édifice  en  briques,  aux  larges  baies  de  pierre 
grise  accotées  de  volutes  sculptées  dans  le  style  du  xvme 
siècle,  et  qui  abrite  aujourd’hui  l’un  des  principaux  Cercles, 
on  quitte  la  cité  commerçante  pour  entrer  dans  une  région 
toute  différente.  On  suit  quelques  courtes  rues,  pavées  de 
minces  briques  posées  de  champ,  bordées  de  trottoirs  en 
pierre  bleue,  très  élevés  et  défendus  par  de  grêles  bornes  en 
pierre,  auxquelles  se  rattachent  des  chaînes  ; on  arrive  ainsi 
à l’angle  du  Yoorhout,  plan  té  d’une  quadruple  rangée  d’arbres  ; 
on  contourne  le  Yijver,  vaste  pièce  d’eau,  assez  grande  pour 
qu’on  ait  logé  au  centre  un  îlot  ombragé.  Le  long  de  cet 
étang,  le  Binnerhof,  palais  des  Etats,  montre  son  antique 
façade  à pignons,  dont  le  pied  plonge  dans  l’eau  ; à côté  se 
loge  le  Musée,  édifice  classique  du  xvm6  siècle,  de  belle 
ordonnance  ; à l’une  des  extrémités  s’élève  une  rotonde  à 
balcons  saillants  qui  complète,  de  ce  côté,  l’encadrement. 
L’autre  côté  est  une  promenade  abritée  d’arbres  robustes. 

C’est  le  cœur  de  la  ville  ancienne,  débris  très  majestueux 
des  deux  siècles  derniers.  De  là,  en  peu  d’instants,  on  gagne 
le  Willems  Parle,  ce  parc  habité  dont  nous  parlons,  entouré 
lui -même  d’avenues  neuves,  avec  squares  fleuris  au  milieu 
des  amples  chaussées,  bordées  de  maisons  à un  ou  deux 
étages  seulement, couronnées  de  mezzanines  très  basses  dans 
une  sorte  d’attique  à consoles.  Il  faut  se  rappeler  que  nous 
sommes  près  du  centre  de  la  ville,  des  palais  royaux,  des 
ministères,  des  Etats  ; l’impression  est  à peu  près  celle  que 
nous  donneraient  ici  des  maisons  de  campagne  occupant  la 
place  de  la  Concorde,  entourées  d’eau,  de  pelouses,  à quel- 
ques pas  des  boulevards  et  même  du  faubourg  Montmartre. 

Le  goût  qui  règne  dans  l’architecture  de  ces  constructions 
est  le  plus  souvent  un  goût  presque  français  par  la  sobriété  : 
point  de  surcharge  ; des  baies  rectangulaires,  de  formes  très 
simples,  décorées  de  clefs  légèrement  ornées  ; quelques  cla- 


veaux en  pierre  à saillies  alternées;  ni  consoles,  ni  pilastres 
inutiles. 

Parfois  aussi  apparaît  une  tendance  flamande,  mais  apai- 
sée, sans  lourdeurs  ni  excentricités  voulues  : la  brique  est 
rehaussée  de  quelques  pierres  blanches,  avec  discrétion, 
sans  excès,  sans  ces  défauts  de  proportions  que  l’on  peut 
quelquefois  reprocher  au  goût  trop  flamingant. 

L’influence  allemande  peut  aussi  être  parfois  discernée; 
mais  ce  genre  d’architecture  est  ici  simplifié,  dépouillé  de  ses 
surcharges,  de  ses  lourdeurs,  de  ses  colonnes  inutiles  sur  des 
constructions  de  médiocres  proportions , qu’alourdissent 
encore  les  bracelets,  les  pointes  de  diamant  et  autres  orne- 
ments pesants  qui  enlèvent  à la  colonne  son  véritable  carac- 
tère. Pour  toute  décoration,  une  frise  légère,  quelques  ban- 
deaux rehaussés  de  guirlandes  sculptées,  en  faible  saillie. 

Tout  cela  d’une  correction,  d’une  tenue,  et  d’une  propreté 
extraordinaires.  Les  dallages  en  briques  de  la  chaussée  et  des 
trottoirs  sont  entretenus  comme  le  serait  le  dallage  d’une 
cour  intérieure  dans  un  hôtel  luxueux;  la  lumière  miroite 
sur  les  doubles  vitres  à fleur  des  murs;  entre  ces  façades 
blanchies,  soigneusement  lavées,  circulent  paisiblement 
quelques  passants  peu  nombreux  et  quelques  rares  voitures; 
et  cependant  l’aspect  n’est  nullement  triste  ; mais,  au  con- 
traire, pimpant  et  ensoleillé. 

Sur  les  côtés  on  découvre  des  places,  plus  paisibles  encore, 
comme,  au  bout  du  Voorhout,  celle  où,  portes  closes,  s’élève 
le  palais  du  Prince,  en  un  reculement  solitaire,  vis-à-vis  de 
petites  maisons  basses,  dont  les  entrées  en  saillie,  posées  sur 
colonnettes,  sont  vitrées  de  tous  côtés.  Auprès  de  ce  palais 
passe  un  canal,  traversé  de  ponts  nombreux  en  pierre  sculp- 
tée, et  qui  longe  l’entrée  du  bois. 

Une  maison  de  garde-chasse  princier. 

★ 

4 ¥ 

Par  cette  expression  : Le  Bois,  il  ne  faudrait  pas  entendre 
quelque  chose  de  comparable  à notre  bois  de  Boulogne,  pas 
plus  qu’au  bois  de  la  Cambre  à Bruxelles  qui  en  est  une 
réduction.  Il  s’agit  des  débris  de  l’antique  forêt  de  Haarlem, 
qui,  dès  l’occupation  romaine,  couvrait  tout  le  littoral  ; forêt 
de  hêtres  vénérables  que  l’on  retrouve  çà  et  là,  par  parties 
plusieurs  fois  séculaires. 

Ce  n’est  pas  non  plus  notre  forêt  française,  dont  les  dessous 
sont  encombrés  de  taillis  bas,  de  ronces,  de  fougères.  Les 
« sous-bois  » ont  ici  un  aspect  tout  spécial  ; ce  sont  d’inter- 
minables portiques  où  les  troncs,  lisses  et  droits,  élèvent  à 
grande  hauteur  leurs  colonnades  aériennes.  L’air  circule 
librement  sous  le  feuillage  qui  s’étale  par  étages,  léger,  à demi 
transparent. 

Les  elfets  de  la  lumière  y varient  à chaque  nuée  qui  passe. 
Tantôt  les  profondeurs  vertes,  voilées,  s’étendent  en  lointains 
mystérieux,  entrecoupés  par  les  troncs  élancés.  Puis,  subite- 
ment, tout  s’éclaire,  une  ondée  de  lumière  oblique  tombe  sur 
une  branche,  un  tronc  de  hêtre,  illumine  l’herbe  rare  du  sol. 
Des  plans  s’établissent;  des  avancées  s’accentuent,  il  y a des 
reculs  subits  au  lointain. 

Au  sein  de  ce  silence  que,  seule,  trouble  par  moment  la 
brise  qui  froisse  le  feuillage  et  frémit  là-haut,  les  yeux  n’aper- 
çoivent que  la  verdure  des  branchages,  le  sol  aux  herbes 
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grêles;  la  seule  animation  est  celle  que  fait  naître  cette  arri- 
vée, cette  dispersion  de  la  lumière  qui  se  joue,  se  coule  sous 
les  arceaux,  effleure  ici,  pénètre  là,  recule  et  passe.  C est,  en 
un  mot,  quelque  chose  d’aérien,  de  ténu,  de  léger,  comme  la 
vie  végétative  qui  vous  entoure  de  toutes  parts,  à peine  sai- 
sissable  et  explicable. 

Ici  se  comprend  et  devient  vivant  ce  mystérieux  Songe 
d’une  nuit  d’été  de  Shakespeare,  avec  ses  lutins  invisibles  et 
présents;  ici  se  déroule,  visible  et  presque  palpable,  ce  drame 
léger,  à demi  mélancolique  dans  la  timide  clarté  des  bois,  à 
demi  gai  et  capricieux,  comme  ce  rayon  de  lumière  qui  lit  et 
s’attendrit  tour  à tour. 

* 

* * 

Libre  au  voyageur  de  s’égarer  en  rêveries  et  réminiscences, 
plus  ou  moins  longues  suivant  sa  tournure  d’esprit,  en  ces 
promenades  solitaires.  Mais  il  faut  remarquer  que  celles-ci 
n’ont  pas  besoin  de  le  mener  bien  loin;  car  ce  bois  qui 
entoure  de  toutes  parts  les  quartiers  élégan  ts  n’est  qu’à  quel- 
ques pas  du  Vijver,  de  la  ville  aux  rues  animées.  En  quelques 
minutes  le  visiteur  rentrera,  repassera  entre  les  files  de 
boutiques,  et  retrouvera  la  pleine  civilisation  moderne  avec 
ses  Jabloclikoff,  ses  magasins  de  nouveautés,  ses  bazars,  ses 
restaurants,  ses  brasseries  et  ses  tramways. 

N’esl-il  pas  vrai  que  ce  soit  là  un  contraste  assez  rare  et 
peu  commun  ? 

D.  L.  F. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Architecte,  projets  et  plans , honoraires. 

Un  de  mes  clients  m’a  commandé  l’étude  d’un  pavillon 
d'habitation  à construire  à A... 

Après  les  études  préliminaires,  tant  surplace  qu’au  bureau, 
et  approbation  de  l’avant-projet,  mon  client  m’a  donné  ordre 
de  faire  le  nécessaire  pour  mettre  le  travail  en  train  aussitôt 
que  possible. 

A cet  effet,  j’ai  exécuté  les  plans  cotés  dont  j’ai  fait  faire 
cinq  reproductions. 

J’ai  établi  le  devis  estimatif  s’élevant,  à prix  de  série,  à 
17.745  fr.  45  ; lequel  se  trouve  modéré,  par  application  d’un 
rabais  probable  de  25  0/0,  à 13.309  fr.  09. 

Après  avoir  établi  en  outre  la  minute  du  devis  descriptif, 
j’ai  fait  faire  une  double  expédition  de  la  partie  concernant 
la  maçonnerie,  dont  j’ai  soumis  un  exemplaire  à un  entre- 
preneur, toujours  d’après  les  ordres  de  mon  client. 

Puis,  le  matin  du  jour  où  je  devais  arrêter  le  prix  à forfait 
de  la  maçonnerie  que  nous  devions  débattre  à l’amiable,  mon 
client  est  venu  m’informer  qu’il  avait  changé  d’avis,  et  ne 
donnait  plus  suite  à l’exécution  de  mon  projet. 

C’est  mon  client  lui-même  qui  a informé  l’entrepreneur  de 
sa  résolution  en  s’offrant  de  l’indemniser  du  devis  qu’il  avait 
dû  faire  établir. 

U r > j’apprends  que  mon  ex-client  fait  néanmoins  construire, 
très  probablement  sur  un  autre  projet  ; et  je  serais  bien  aise 
de  lui  présenter  la  note  des  honoraires  qui  me  sont  légalement 
«lus,  sans  exagération  mais  aussi  sans  modération. 

Réponse.  — Jusqu’à  ce  jour  la  jurisprudence  était  assez 


hésitante  sur  la  question  de  la  rémunération  due  à l’archi- 
tecte pour  projets  et  plans.  Suivant  une  théorie  généralement 
admise,  les  honoraires  de  1.50  0/0  devaient  être  réduits  parce 
que,  disait-on,  il  n’y  avait  pas  de  responsabilité,  les  travaux 
n’étant  pas  exécutés;  — ce  qui  n’empêchait  pas  les  tribunaux 
qui  jugeaient  ainsi  d’admettre  cette  responsabilité,  si,  les 
plans  venant  à être  réalisés  par  le  propriétaire,  avec  ou  sans 
le  concours  d’un  architecte,  la  construction  venait  à périr 
par  suite  du  vice  du  plan. 

Les  honoraires  de  l’architecte  ne  comprennent  pas  uneprime 
d’assurance,  c’est  la  rémunération  du  travail  exécuté  pure- 
ment et  simplement.  — Lorsque  son  travail  est  fait,  les  hono- 
raires lui  sont  dus  et  ces  honoraires  ne  peuvent  être  réduits  ou 
refusés  qu’autant  que  les  plans  sont  défectueux  ou  comportent 
un  vice.  Si,  en  effet,  les  plans  ne  sont  pas  vicieux,  l’architecte 
ne  court  aucun  risque  dans  l’exécution  des  travaux,  et  par 
conséquent  on  ne  saurait  réduire  ses  honoraires,  sous  un 
prétexte  qui  n’existe  pas.  — Si  au  contraire  les  plans  sont 
vicieux,  il  n’est  dû  à l’architecte  aucune  rémunération 
parce  qu’il  a fait  une  œuvre  qui  ne  peut  être  réalisée  et  qui 
ne  peut  être  en  conséquence  d’aucune  utilité. 

Dans  un  arrêt  du  13  juillet  1898,  la  Cour  d’Appel  de  Paris 
vient  de  décider  la  question  dans  un  sens  absolument  juste 
et  juridique  qui,  nous  l’espérons,  fixera  la  jurisprudence; 
cet  arrêt,  confirmant  en  grande  partie  un  jugement  du  tribu- 
nal civil  de  la  Seine  du  14  mai  1897,  décida  : Que  par  appli- 
cation de  l’avis  du  Conseil  des  Râtiments  civils  du  12  Plu- 
viôse an  vm,  qui  sert  généralement  de  guide  en  ces  matières, 
il  convient  d'accorder  un  émolument  de  1,50  0/0  pour  confec- 
tion de  plans  et  projets,  à l’architecte  qui  a dressé  ces  plans 
sans  être  ensuite  chargé  de  la  direction  des  travaux.  (Journ. 
Le  Droit,  18  sept.  1898.) 

Sur  l’application  de  l’avis  du  Conseil  des  Râtiments 
civils  du  12  pluviôse  an  vm,  quant  aux  travaux  exécutés 
pour  les  particuliers,  voir  dans  le  même  sens  : Cass.  17  Avr. 
1888.  S.  88.1.169.  Le  Droit  du  4 mai  1888;  Trib.  Melun, 
8 juin  1888  ; Le  Droit  du  29  oct.  1888;  Trib.  de  Rruxelles, 
26  juin  1889,  Le  Droit  du  26  oct.  1889  et  la  note. 


Mur  mitoyen,  reconstruction,  excédent  d’ épaisseur . 

A Paris,  entre  deux  propriétés,  existe  un  ancien  mur  de 
clôture  surélevé  contre  lequel  mon  client  a adossé  des  cons- 
tructions occupées  par  un  locataire  tenant  commeice. 

Le  voisin  de  mon  client  veut  démolir  ce  mur  qui  a 0m,40 
d’épaisseur  et  le  reconstruire  à 0m,50  sans  changer  l’axe,  c’est- 
à-dire  en  prenant  0,05  de  terrain  sur  les  locaux  de  mon 
client,  démolissant  cheminées,  fourneaux  et  coffres  pour  les 
avancer  dans  les  pièces.  En  a-t-il  le  droit  sous  le  prétexte 
que  le  mur  n’a  pas  l’épaisseur  réglementaire  de  0m,50? 

J’estime  que  le  mur  mitoyen  est  ce  qu’il  est  et  que,  si  le 
voisin  a besoin  d’une  plus  forte  épaisseur,  il  doit  la  prendre 
chez  lui,  car  je  ne  trouve  dans  aucun  texte  de  loi  que  le  mur 
séparatif  entre  deux  propriétés  doit  avoir  telle  ou  telle  épais- 
seur. 

La  question  ne  serait  pas  posée  si  le  locataire  ne  formulait 
aucune  opposition;  mais  il  s’oppose  absolument  à la  diminu- 
tion de  surface  des  locaux. 

Comment,  en  tout  cas,  dois-je  régler  la  question  d’indem- 
nité à ce  locataire  ? 

Réponse.  — L’article  659  du  Code  civil  spécifie  que  le 
constructeur  du  mur  doit  prendre  l'excédent  d! épaisseur  de 
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son  côté  lorsque  cet  excédent  est  nécessaire ; cette  prescription 
est  la  conséquence  du  maintien  absolu  du  statu  quo  chez  le 
voisin  dont  les  constructions  restent  en  l’état;  en  consé- 
quence, si  l’ancien  mur  démoli  avait  une  épaisseur  de 
0m,40  par  exemple  et  qu’en  raison  des  règlements  locaux  ou 
des  nécessités  du  nouvel  œuvre,  il  fût  nécessaire  de  don- 
ner 0m,50  d’épaisseur  au  mur  à construire,  la  surépaisseur  de 
0m,10  devrait  être  prise  entièrement  du  côté  du  constructeur, 
de  telle  sorte  que  le  parement  du  nouveau  mur  fut  du  côté  du 
voisin  exactement  dans  le  plan  vertical  du  parement  de  l’an- 
cien mur. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

II.  Ravon. 

— — — 

PAVILLONS  A NANTERRE 

La  commune  de  Nanterre  s’est  considérablement  déve- 
loppée depuis  une  quinzaine  d’années,  comme  d’ailleurs  toute 
la  banlieue  nord-ouest  de  Paris.  Cette  commune  a vu  en 
dix  ans  doubler  le  nombre  de  scs  habitants,  et  cela  sans 
tenir  compte  des  hôtes  de  la  maison  pénitentiaire.  Cette 
prison  fait  d’ailleurs  leur  désespoir  : elle  n’est  pas  à Nan- 
terre, disent-ils,  elle  est  à Colombes,  et  en  fait  ils  ont  à peu 
près  raison. 

Pour  répondre  à ce  développement  de  population,  les  cons- 
tructions se  sont  élevées  à vue  d’œil  dans  la  plaine  que 
domine  le  Mont-Valérien.  Les  types  de  ces  habitations  sonl 
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en  général  modestes  et  économiquement  établis.  Nous  en 
donnons  deux  spécimens,  dont  M.  Raban  est  l’architecte.  La 
partie  supérieure  de  ces  pavillons  est  en  moellon,  grâce  aux 
carrières  de  la  région. 

« 

A PROPOS  DE  CONCOURS 

Emploi  cle  Vérificateur  des  travaux  de  C Assistance  publique 

à Paris. 

La  Construction  Moderne  a publié,  dans  le  numéro  du 
20  août  1898  ( Voir  page  564),  un  avis  indiquant  les  princi- 
pales conditions  d’admission  à ce  concours  assez  nouvel- 
lement institué. 

Cet  avis  nous  a valu  différentes  questions  de  nos  lecteurs, 
auxquelles  nous  allons  répondre  aussi  sommairement  que 
possible. 

C’est  la  seconde  fois  seulement  qu’un  concours  est  ouvert 
à Paris  pour  la  place  — il  n’y  en  a qu’une  de  vacante, 
croyons-nous  — de  vérificateur  des  travaux  de  l’adminis- 
tration générale  de  l’Assistance  publique. 

Cette  fonction  — qui  interdit  à son  titulaire  d’appartenir 
à aucune  autre  administration  publique  (Etat  ou  Ville  de 
Paris),  mais  qui  ne  lui  défend  nullement  l’exercice  des  tra- 
vaux privés  — donne  droit  à des  honoraires  de  9 p.  1.000 
(neuf  francs  pour  mille  francs)  du  montant  des  travaux  exé- 
cutés dans  la  section  ou  agence  à laquelle  appa client  le  véri- 
ficateur admis  à la  suite  de  l’examen,  mais  seulement  après 
la  régularisation  de  la  nomination  par  arrêté  préfectoral. 


24  SEPTEMBRE  1898 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


621 


Outre  les  pièces  établissant  sa  qualité  de  Français,  son  âge, 
qui  doit  être  compris  entre  vingt-cinq  et  quarante  ans,  et  le 
fait  qu’il  n’appartient  à aucun  service  de  l’Etat  ou  de  la 
Ville  de  Paris,  le  candidat  doit  encore  fournir  : 1°  un  extrait 
du  casier  judiciaire  ; 2"  une  pièce  justifiant  qu’il  est  inscrit 
sur  les  contrôles  de  l’armée  ou  les  tableaux  de  recrutement; 
3°  un  certificat  de  médecin  attestant  qu’il  n’est  atteint  d au- 
cune infirmité  le  rendant  impropre  au  service  actif  ; 4°  une 
note  indiquant  ses  antécédents  et  les  études  qu  il  a faites, 
note  à laquelle  seront  joints  les  diplômes,  certificats,  qu  il 
aurait  obtenus. 

Le  concours  aura  lieu  au  siège  de  l’Assistance  publique  à 
Paris,  avenue  Victoria,  3,  où  les  candidats  doivent  se  faire 
inscrire  avant  le  30  septembre  prochain  et  où  les  épreuves 
du  concours  seront  passées  devant  une  Commission  composée 
de  : un  membre  du  Conseil  de  surveillance,  un  architecte  de 
l’Assistance  publique  ; trois  réviseurs  de  travaux,  dont  deux 
de  l’Assistance  et  un  de  la  Ville  de  Paris,  et  le  chef  du  bureau 
des  travaux  de  l’Assistance  publique. 

Mais  ce  sont  là  conditions  à peu  près  semblables  à celles 
de  l’admission  à tous  les  concours  pour  un  emploi  dans  une 
administration  publique,  et  que  les  candidats  recevront,  lors 
de  leur  inscription,  au  bureau  même  des  travaux  de  l’Assis- 
tance publique;  ce  qui  est  plus  intéressant  pour  la  généra- 
lité de  nos  lecteurs,  c’est  le  programme  des  matières  du 
concours  établissant,  de  fait,  les  connaissances  actuellement 
requises  d’un  vérificateur  de  travaux  publics. 

Ce  programme,  divisé  en  trois  parties  ou  séries  d’épreuves, 
comprend,  en  une  première  partie  : 1°  une  dictée  comptant 
pour  l’écriture  et  l’orthographe  ; 2°  une  rédaction  ; 3°  des 
applications  d’arithmétique  et  de  géométrie  ; 4°  des  croquis 
à main  levée  ; 5°  et  V établissement  du  métré  d'après  un  atta- 
chement figuré. — Pour  cette  dernière  épreuve,  qui  doit  durer 
six  heures,  le  coefficient  fixé,  multipliant  les  notes  de  0 à 20 
qui  peuvent  être  obtenues  par  les  candidats,  est  de  6. 

Dans  la  deuxième  série,  se  trouvent  seulement  deux 
épreuves  de  six  heures  chacune  et  entraînant  ce  même  coeffi- 
cient de  6,  ce  sont  : 1°  la  rédaction  du  devis  estimatif  d'un 
bâtiment , d’après  devis  estimatif  et  projet  d’architecte,  pour 
les  natures  d’ouvrages  ci-après  (avec  application  des  prix  de 
série  de  la  Ville  de  Paris,  édition  de  1882)  : terrasse  et 
maçonnerie,  charpente,  couverture  et  plomberie  de  couver- 
ture, gros  fers  ; 2°  le  règlement  (d’après  la  même  série)  des 
mémoires  de  menuiserie,  plomberie  d’eau,  fumisterie  et  pein- 
ture. 

Enfin  la  troisième  partie,  l’examen  oral,  comprend  : 1°  des 
questions  sur  toutes  les  natures  de  travaux  du  bâtiment  : appli- 
cations pratiques  relatives  au  métré,  aux  règlements  et  à la 
composition  des  séries  de  prix  ; 2°  des  questions  relatives  à la 
mitoyenneté  ; 3°  des  études  sur  les  services  antérieurs  au 
concours.  — Un  coefficient  fixe  de  7,  appliqué  aux  questions 
sur  les  dillérentes  natures  de  travaux  et  à l’ensemble  de  ce 
premier  examen  oral,  montre  toute  l’importance  attachée  à 
ce  genre  de  connaissances  requises  du  candidat. 

Comme  on  le  voit  par  ce  programme,  les  vérificateurs  spé- 
ciaux du  service  des  travaux  de  l’Assistance  publique  ne 
peuvent  être  admis  dans  ce  service  qu’avec  un  ensemble  de 


connaissances  garantissant  leur  parfaite  aptitude  à en  remplir 
tous  les  devoirs,  et  c’est  à ce  titre  qu’il  nous  a paru  intéres- 
sant d’analyser  aussi  longuement  ce  programme. 


INSCRIPTIONS  ET  SYMBOLES 

SUR  LES  ÉDIFICES 

La  saison  de  vacances  que  nous  traversons,  saison  que 
l’on  pourrait  appeler,  à bien  des  égards,  une  morte  saison,  est 
propice  à certaines  études  générales  toujours  actuelles, 
quoique,  à proprement  parler,  elles  manquent  de  ce  que  l’on 
pourrait  appeler  une  certaine  actualité  du  moment. 

C’est  ainsi  que,  sous  le  titre  de  On  Architectural  Inscrip- 
tions and  Tnsignia,  le  Builder  consacre,  dans  son  dernier 
numéro,  un  long  article,  agréablement  humoristique,  à cette 
question  des  inscriptions  et  des  symboles  à placer  sur  les 
édifices;  question  qui,  d’après  notre  confrère  anglais,  n’a  pas 
obtenu  en  Angleterre  toute  l’attention  qu’elle  mérite,  soit  des 
corps  officiels  ou  des  particuliers  qui  font  bâtir  un  édifice, 
soit  des  personnes  qui  occupent  cet  édifice  à un  titre  quel- 
conque. 

C’est  même  parce  que  notre  confrère  anglais  a constaté  que, 
à dessein  ou  non,  un  grand  nombre  d’édifices  publics  ou 
privés  de  Londres  et  des  comtés  sont  dépourvus  de  toute 
inscription,  qu’il  croit  devoir  faire  part  à ses  lecteurs  de 
quelques  remarques  qui,  à notre  avis,  peuvent  également 
intéresser  des  lecteurs  français. 

S’occupant  d’abord  de  l’absence  de  toute  inscription  par 
suite  d’oubli,  il  se  demande  s’il  ne  serait  pas  préférable  que 
tout  édifice  portât  une  inscription  ou  un  symbole  rappelant 
non  seulement  son  origine  et  sa  destination,  mais  aussi  son 
histoire? 

On  peut,  à la  vérité,  dire  que  le  devoir  de  l’architecte  est 
de  rendre  tellement  apparents  le  but  et  la  destination  du 
bâtiment  qu’il  fait  élever,  et  cela  à l’aide  du  style  et  des 
proportions,  qu’il  ne  soit  pas  besoin  d’autre  indication  ; mais, 
à notre  époque,  où  tous  les  styles  possibles  sont  appliqués 
à des  édifices  de  genres  bien  différents,  cela  parait  très  diffi- 
cile et  même  impossible  : aussi  une  inscription  ou  une  devise 
symbolique,  d’une  intelligence  facile,  serait  non  seulement 
utile  au  simple  promeneur,  mais  même  apporterait  encore 
à l’édifice  lui-même  un  heureux  complément  esthétique. 

Ceci  est  tellement  vrai  que,  par  exemple,  une  statue  de 
souverain  des  temps  modernes  costumé  en  empereur  romain, 
est  prise  par  le  populaire  pour  une  effigie  de  Jules  César  et 
que  l’inscription  latine  placée  sur  le  piédestal  ne  suffit  pas 
toujours  pour  dissiper  la  confusion. 

En  revanche,  quelques  bâtiments  affirment  eux-mêmes  leur 
destination. 

Ainsi,  une  Prison,  aux  murs  épais  et  percés  de  rares  et 
étroites  ouvertures,  n’a  pas  besoin  d’une  inscription — fût-ce 
le  <(  Lasciate  ogni  speranza  voi  ch’entrate  » de  Dante  — pour 
dire  que  c’est  une  prison  ; de  même,  un  Musée  d’histoire 
naturelle,  sur  la  façade  duquel  sont  sculptés  tous  les  animaux 
de  la  création  depuis  le  mollusque  de  dernier  ordre  jusqu’à 
l’homme,  ce  reflet  du  Créateur,  dit  bien  au  promeneur  intel- 
ligent la  nature  des  collections  qu’il  renferme. 

On  peut  même  encore  trouver,  pour  certaines  Cours  de 
Justice  — et  sans  qu’il  soit  besoin  de  nulle  inscription  — uo 
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allégorie  aux  mystères  et  aux  arcanes  de  la  procédure  dans 
les  innombrables  galeries,  passages  et  salles  qu’il  faut  par- 
courir et  où  il  est  si  difficile  de  se  reconnaître. 

Mais  le  nombre  d’édifices  qui  peuvent  se  passer  ainsi  de 
toute  inscription  est  trop  restreint  pour  qu’il  n’y  ait  pas  lieu 
de  réclamer  sur  les  autres  une  indication  quelconque  qui 
empêche  de  passer  devant  eux  en  restant  dans  l’ignorance  de 
leur  destination. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  suivre  notre  confrère 
anglais  dans  les  développements,  un  peu  spéciaux  à l’Angle- 
terre et  à Londres,  qu’il  donne  dans  la  suite  de  son  article; 
nous  citerons  cependant  l’exemple  qu’il  donne  de  deux  frises, 
l’nne  montrant  les  origines  et  les  progrès  de  la  coutellerie 
sur  la  façade  de  l’édifice  servant  de  siège  à la  Corporation 
des  Couteliers,  et  l’autre  montrant  l’histoire  de  la  Chapellerie 
sur  la  devanture  d’un  simple  magasin  de  chapelier;  et  nous 
ne  ferons  nulle  difficulté  de  regretter  avec  lui  que  plus  de 
décorations  semblables  ne  se  voient  pas  dans  les  rues  de  Lon- 
dres et  aussi  dans  les  rues  de  Paris. 

Une  autre  observation  très  juste  est  celle  qui,  sans  pros- 
crire cette  coutume  d’enfermer,  dans  la  fondation  d’un  édifice 
et  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre,  un  parchemin  et  des 
médailles  commémoratives  de  cette  pose  de  première  pierre, 
fait  remarquer  que  ces  documents  pourront  être  d’un  haut 
intérêt  à plusieurs  générations  de  date  de  la  fondation  de 
l’édifice  ou  quand  on  le  démolira,  mais  qu’ils  ne  sauraient 
tenir  lieu  utilement,  pour  les  générations  qui  se  succèdent, 
de  la  date  de  construction  ou  de  reconstruction  que,  aux 
siècles  derniers,  on  inscrivait  assez  fréquemment  aussi  bien 
sur  la  façade  des  édifices  publics  que  sur  celle  des  habita- 
tions particulières. 

Plus  que  probablement  architecte,  l’auteur  de  l’article 
émet  le  vœu  que  l’architecte  signe  son  œuvre  absolument 
comme  le  peintre  et  le  sculpteur  son  tableau  ou  sa  figure; 
mais  ici  la  France  peut,  plus  souvent  que  l’Angleterre, 
croyons-nous,  montrer  des  exemples  d’inscriptions  placées  à 
l’extérieur  et  à l’intérieur  des  édifices  publics  ou  privés  don- 
nant le  nom  de  l’architecte  de  ces  édifices;  en  outre,  rappe- 
lons-le  sans  cesse  à l’honneur  de  quelques  maîtres  contem- 
porains français,  de  même  que  la  statue  de  sir  Charles  Rarry 
et  le  buste  de  George-Edmond  Street  sont  placés  à Londres 
dans  les  Nouvelles  Chambres  du  Parlement  et  dans  les  Nou- 
velles Cours  de  Justice,  les  bustes  de  Henri  Labrouste,  de 
Louis  Duc  et  de  Théodore  Ballu  sont  placés  à Paris  à la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  au  Palais  de  Justice  et  à l’Hôtel 
de  Ville  et  les  architectes  français  se  préoccupent  de  rappeler, 
par  un  monument,  le  souvenir  de  Charles  Garnier,  d’abord  à 
l’intérieur  de  l’Opéra  et  ensuite  aux  abords  de  cet  édifice. 

X... 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMES  EN  BOIS  COUR  ATELIERS 

Je  viens  soumettre  à votre  appréciation  trois  projets  de 
charpente,  vous  priant  de  vouloir  bien  avoir  l’obligeance, 
après  examen,  de  me  donner  votre  avis  sur  la  valeur  des 
équarrissages  de  bois  que  j’ai  prévus. 

Il  est  inutile,  je  crois,  que  j’entre  dans  les  détails  de  ma 
construction,  les  croquis  que  je  vous  soumets  et  que  je  vous 
envoie  par  le  même  courrier,  sont  assez  explicites. 

Je  vous  remercie,  à l’avance,  des  renseignements  utiles, 


et  votre  haute  compétence  me  sera  d’un  grand  appui  pour 
arrêter  la  disposition  des  fermes  que  je  soumets  à votre 
appréciation. 

Réponse.  — Comme  le  projet  n’indique  ni  pannes,  ni 
chevrons,  nous  en  devons  vraisemblablement  conclure  que  la 
charpente  est  constituée  par  des  fermettes  rapprochées  comme 
le  seraient  les  chevrons,  c’est-à-dire  à espacement  de  0“,50 
à0m,60  par  exemple. 

Voyons  comment,  dans  ces  conditions,  se  comporterait 
l’arbalétrier  : 

Pour  le  plus  grand  type,  la  projection  horizontale  du  long- 
arbalétrier  est  de  4m,00  envron  ; la  surface  portée  sera  de 
0m,50  X 4m,00,  soit  2mq.  Comptons  à raison  de  130k  par  mètre 
superficiel,  la  charge  est  de  2G0k.  Le  moment  de  flexion  est 

alors  260k  X t,  ou  130. 

O 


T , , I ,,  , , ......  ,0.04x0.22 

La  valeur  de  - , d apres  la  section  indiquée,  est 

n b 

ou  0.000323.  Le  travail  du  bois  est  conséquemment  : 
, ou  40k  environ  par  centimètre  carré,  chiffre  tout  à fait 

3.23 


acceptable.  Cet  arbalétrier  est  bien  proportionné. 

Passons  à la  poutre  longitudinale  qui  forme  sablière  et 
reçoit  les  pieds  des  fermettes.  Pour  une  travée,  longue  de 
6m,00,  la  surface  portée  est  de  5m,00X6m,00,  ou  30  mq,  qui, 
à raison  de  130k,  donnent  une  charge  de  3.900k.  Le  moment 


de  flexion  est  donc  égal 


à 3.900“ X 


6m,00 


ou  2700. 


L’une  de  ces  pièces 
a 22  X 28,  l’autre  26 X 
28.  Pour  la  plus  faible, 

la  valeur  de  - est 
n 


— 2 


0.22  x 0.28 
6 


, ou  0.00288; 


le  travail  correspondant 


est 


2700 

28.8’ 


ou  93k  par 


centimètre  carré.  Ce 
chiffre  nous  paraît  un 
peu  fort  et  ne  devrait 
guère,  à notre  avis,  dé- 
passer 80k.  La  petite 
section  est  donc  un  peu 
faible  ; celle  de  26  X 28 
serait  bien  proportion- 
née. 

Pour  les  poutres  trans- 
versales, chargées  au 
milieu  de  la  travée  d’un 
poids  de  3.900k,  la  por- 
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tée  peut  être  considérée  comme  réduite  à 7m,50  environ  en 
raison  des  chapeaux  posés  sur  les  poteaux.  Le  moment  de 

U „ 


flexion  est  donc  égal  à 3.900k  X 


I 


, ou  7310. 


La  valeur  de  — est,  pour  les  grandes  poutres,  égale  à 


0.32  X 0.33 2 


, ou  0.00653.  Le  travail  du  bois  est  donc  égal  à 

7310  <•  M 

7T-„— ô , ou  1 1 2k  par  centimètre  carre. 

65 .3  r 

Evidemment  ce  chiffre  serait  exagéré.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  poutres  et  sous-poutres  ou  chapeaux  sont 
boulonnées  ensemble  ; en  conséquence,  il  se  produit  un 
encastrement,  au  moins  partiel,  au  droit  du  poteau  et  dans  le 
voisinage.  On  peut  donc,  comptant  sur  un  demi-encastre- 
ment, par  exemple,  ramener  la  valeur  du  moment  de  flexion 


à 3.900kX 


7"', 50 


6 

4880 


, ou  4880.  Le  travail  n’excède  plus  alors  le 


chiffre  de  3»  s°it  7^k  en  nombre  rond,  par  centimètre 

carré  ; et  ce  chiffre  devient  ainsi  acceptable. 

Telle  est  la  marche  à suivre  pour  l’étude  de  ces  divers  types 
de  fermes  ; elle  est  très  simple,  comme  on  le  voit. 

En  ce  qui  concerne  le  poteau,  il  porte  une  surface  de 
15.00 

■ — ^ — X 6,  ou  45mq  ; ce  qui  donne^une  charge  de  45  X 1 30k, 

ou  5.850k.  Sa  section  est  de  22  X22  pour  le  type  que  nous 
examinons,  soit  484  centimètres  carrés.  Le  travail  n’excède 

donc  pas  > soit  12k  par  centimètre  carré. 

Or,  le  rapport  de  la  longueur  au  côté  de  la  section  est 

soit  13  à 14.  Dans  ces  conditions,  le  bois  pourrait 

travailler  à raison  de  40k  environ  par  centimètre  carré  ; mais 
il  est  bon  de  tenir  compte  de  l'affaiblissement  subi  par  la 
section  en  raison  des  entailles  ménagées  pour  les  contre- 
fiches. 

P.  P. 

og(*go. 

BOUILLEURS  ET  ROBINETS 

A LA  CUISINE 


Est  il  si  humble  ménage  auquel  un  peu  d’eau  chaude  ne 
soit  utile  et  agréable  en  toute  saison  et  à toute  heure?  Et  la 
laveur  dont  jouit  1 excellent  meuble  — ou  immeuble  — dit 
iourneau  économique,  n’est-elle  point  due,  en  partie,  à la 
commodité  que  comporte  le  bouilleur  moderne,  autrement  dit 
« coquemard  »,  remplaçant  si  avantageusement  la  bouillotte 
ventrue  de  nos  grand’mères  ? 

Mais  de  la  fixité  du  bouilleur  de  fourneau,  résultait  l’obliga- 


tion du  robinet  de  puisage  commandant  l’orifice  du  conduit 
d’écoulement  d’eau  chaude  à la  partie  inférieure  de  la  « façade  » 
du  dit  fourneau.  Le  robinet  d’eau,  souvent  bouillante,  devant 
être  du  type  le  plus  simple,  dit  « à tourniquet  »,  non  à vis, 
et  à garniture  élastique  - — il  s’ensuit  une  assez  rapide  défor- 
mation par  le  frottement  réitéré  des  surfaces  cylindriques  ne 
formant,  ici,  obturation  complète  qu’à  la  condition  d’une 
application  parfaite,  d’un  rodage  exact. 

Mais  le  fin  gravier  que  transporte  l’eau  de  rivière  distribuée 
par  conduites  sous  pression,  a bien  vite  raison  du  plus  neuf, 
du  plus  parfait  rodage  : le  robinet  « fuit  » bientôt  et  les 
rodages  renouvelés  sont  dépensés  en  pure  perte.  Le  liquide 
égoutté  s’infiltre  doucement  au  travers  du  dallage  de  la  cui- 
sine, dans  le  hourdis,  quel  qu’il  soit,  tache  et  dégrade  le  pla- 
fond de  la  pièce  situé  en  dessous  où  il  pleut  même  parfois. 

D’où  récriminations  locatives;  rodages  nouveaux,  suspen- 
sion de  service  et  autres  tracasseries  exaspérantes  pour  les 
locataires,  pour  le  « proprio  »,  son  gérant  ou  son  architecte. 

Un  de  nos  confrères  parisiens,  désespérant  sans  doute  de 
réduire  à un  minimum  admissible,  et  en  des  immeubles  qu’il 
a construits  et  dont  il  a la  charge,  les  frais  d’entretien,  de 
rodage  inutile,  et  de  réparation  occasionnés  par  la  « fuite  » 
continuelle  des  robinets  de  bouilleurs,  notre  confrère  dis-je, 
a résolu  et  coupé  ce  nœud  gordien  en  supprimant  purement 
et  radicalement  la  cause  du  mal  : des  immeubles  qu’il  cons- 
truit comme  de  ceux  dont  il  gère  l’exploitation  et  le  rapport, 
ont  disparu  tous  bouilleurs  de  fourneaux,  donc  tous  robinets 
fuyants. 

Les  locataires  se  passeront  d’eau  chaude  à volonté,  ou 
reviendront  à la  bouillotte  de  leurs  mères. 

Il  n’a  point  tenté,  paraît-il,  la  transformation  des  bouilleurs 
ouverts  en  bouilleurs  clos,  avec  réservoirs  d’eau  chaude  les 
surmontant,  orifice  d’expansion  à l’extérieur,  conduit  et  robi- 
net de  puisage  sur  l’évier,  pour  l’évacuation  des  gouttes  de 
« fuite  » : ce  système,  du  dernier  confortable,  pouvant  four- 
nir eau  chaude  aux  appareils  divers  de  cuisine,  d’office,  de 
toilette  ou  de  water-closet,  sortait,  par  la  dépense  à faire,  du 
budget  ordinaire  des  constructions  neuves  ou  de  l’entretien 
des  anciennes. 

Il  resterait  peut-être  à se  demander  si  la  suppression  pure 
et  simple  du  bouilleur,  aux  fuites  assurément  tracassières, 
de  ce  bouilleur  dont  l’utilité,  à toule  heure  de  jour,  semble 
au  demeurant  entrée  dans  les  mœurs  de  la  clientèle  la  moins 
exigeante  des  maisons  de  rapport;  si  celte  disparition  ne 
pourra  en  rien  influer  sur  la  facililé  et  l’excellence  de  location 
d’appartements  et  logements  ainsi  dépourvus  d’une  cause 
de  souci  pour  le  propriétaire  ou  son  représentant  attitré. 

D’autre  part,  je  connais  un  fumiste,  entrepreneur  bien 
coté,  homme  de  bon  sens  et  d’expérience  pratique,  ayant  con- 


624 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


24  SEPTEMBRE  4898 


sacré  ses  économies  à la  construction 
d’un  immeuble  de  rapport,  aux  loge- 
ments de  modeste  location.  Ce  proprié- 
taire gérant  lui-même  sa  propriété,  et 
sachant  bien  ce  que  coûtent  la  fumiste- 
rie, la  robinetterie  de  fourneaux  et  les 
reprises  de  plafonds,  n’a  point  voulu  de 
« fuites  » chez  ses  locataires  ; et  il  a sup- 
primé, d’avance,  toute  cause  d’infiltra- 
tion, c’est-à-dire,  tout  robinet  de  four- 
neau. 

Mais  il  n’a  pas  voulu,  pour  cela,  sup- 
primer l’eau  chaude  : au  lieu  d’un  bouil- 
leur fixe  duquel,  sans  robinet  de  puisage, 
il  aurait  fallu  tirer  l’eau  chaude  par  l’ori- 
fice supérieur  au  moyen  d’une  épuisette 
quelconque,  il  a mobilisé  le  bouilleur 
sans  en  changer  la  forme  ordinaire. 
Celui-ci,  muni  de  son  « panache  » for- 
mant arrêt,  repose  simplement  sur  l’ou- 
verture laissée  dans  la  plaque  de  four- 
neau ; des  poignées  en  fer  pouvant  être 
garnies  de  jonc  ou  de  lisières  enroulées, 
permettent  d’enlever  de  son  châssis  et 
d’y  replacer  le  bouilleur,  vrai  chaudron 
à bec  d’écoulement  pouvant  être  ainsi 
vidé  et  rempli  avec  rapidité. 

— Et  tout  est  pour  le  mieux,  au  gré 
des  locataires  et  du  propriétaire. 

Ce  petit  « truc  »,  cette  humble  leçon 
de  choses  valait  bien,  peut-être,  la  peine 
de  la  rapporter  ici,  à côté  d’enseigne- 
ments de  plus  haute  portée  qui  s’y  trou- 
vent prodigués. 

R. 

♦ 

SOCIÉTÉ  D’ASSISTANCE  MATERIELLE 

DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

L’extension  que  prend,  chaque  jour,  cette 
Société,  vient  de  rendre  nécessaire  la 
création  de  deux  sous-comités  dans  les 
départements:  à Lille,  pour  la  région  du 
Nord,  et  à Marseille,  pour  la  région  du 
Sud-Est. 

Ces  sous-comités,  établis  conformément 
aux  statuts,  sont  composés,  savoir  : 

Celui  du  Nord,  de 
MM.  Billoré,  architecte  à Amiens; 
Maillard,  — à Tourcoing; 

Newnham,  — à Lille. 

Celui  du  Sud-Est,  de 
MM.  Paugoy,  architecte  à Marseille; 
Reyheau,  • — — 

Troump,  — — 

Le  Comité  de  direction  étudie,  en  ce 
moment,  la  possibilité  de  former  des  sous- 
comités  dans  les  autres  régions  de  la  France. 

♦ 


NOUVELLES 


PARIS 

Ordonnance  sur  les  théâtres  et  cafés- 
concerts.  — M.  le  Préfet  de  police  vient  de 
rendre  une  Ordonnance  portant  la  date  du 
1er  septembre  1898,  qui  détermine  les  con- 
ditions diverses  que  doivent  remplir  les 
théâtres,  cafés-concerts  et  spectacles  publics 
de  Paris  et  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise. 

Les  principales  questions  visées  sont  les 
suivantes  : 

Grosse  construction. 

Salle. 

Lustres. 

Scène. 

Loges. 

Escaliers. 

Chauffage  et  ventilateurs. 

Eclairage  général. 

Secours  contre  l’incendie. 

Locaux  accessoires. 

Disposition  spéciale  aux  cinématogra- 
phes, etc.,  etc. 

Un  nouveau  puits  artésien.  — Le 
puits  artésien  de  la  Butte-aux-Cailles,  dans 
le  treizième  arrondissement  de  Paris,  com- 
mencé en  1864  par  les  frères  Dru,  ingé- 
nieurs, vient  d'être  heureusement  terminé. 
A 571m,50  de  profondeur,  une  première  fois 
l’eau  a jailli  ; 13  mètres  plus  bas  on  trouvait 
une  deuxième  nappe. 

Ce  puits  a été  de  tous  le  plus  pénible  à 
établir.  M.  Arrault,  qui  a pris  la  direction 
des  travaux  depuis  1872,  a eu  à vaincre  des 
résistances  inattendues. 

A ce  moment,  un  avant-puits  de  à mètres 
de  diamètre  et  de  80  mètres  de  profondeur 
avait  été  foré  avec  une  colonne  de  descente 
de  90  centimètres  de  diamètre  pesant 
162.000  kilogrammes. 

Une  deuxième  colonne  de  60  centimètres 
de  diamètre,  du  poids  de  26.000  kilos,  et 
une  troisième  de  50  centimètres  de  diamè- 
tres, pesant  50.000  kilos,  ont  été  établies, 
n Les  instruments  de  forage  spécialement 
inventés  par  M.  Arrault  eurent  à traverser 
des  couches  très  épaisses  de  roche  pour 
rencontrer  ensuite  des  terrains  veules  et 
enfin  des  sables  verts. 

L’outillage  était  mis  en  mouvement  par 
une  machine  de  la  force  de  50  chevaux. 


DÉPARTEMENTS 

Monument  de  Boulogne.  — Dimanche, 
à trois  heures,  a eu  lieu,  à Boulogne-sur- 
Mer,  l’inauguration  du  monument  élevé  à la 
mémoire  des  « enfants  de  Boulogne  morts 
pour  la  patrie  ». 

Adossé  au  terre-plein  qui  limite  la  double 
rampe  de  la  porte  des  Degrés,  ce  monu- 
ment forme  le  centre  de  la  magnifique  pro- 
menade récemment  créée  par  la  municipa- 
lité au  pied  du  vieux  rempart,  lequel, 
comme  on  le  sait,  date  du  treizième  siècle. 
Ce  monument  en  hémicycle  est  en  marbre 
dur  du  pays. 

Son  motif  central,  placé  entre  deux  élé- 
gantes colonnes,  représente  le  génie  de  la 
Fiance,  ailé  et  casqué,  planant  au  dessus 
du  champ  de  bataille  où  gisent  les  soldats 
tombés  pour  la  défense  du  sol.  C’est  un  très 
beau  panneau  de  bronze  en  haut  relief,  dû 
au  ciseau  d’Edouard  Lormier,  le  sculpteur 
de  talent  si  estimé. 


Sur  les  côtés,  dix  panneaux  de  marbre 
portent,  gravés,  les  noms  des  Boulonnais 
morts  pour  la  France,  depuis  le  héros  de 
Sébastopol,  le  fameux  colonel  Dupuis,  jus- 
qu’au plus  humble  franc-tireur  blessé  à 
Saint-Quentin. 

L’architecture  de  ce  monument  est  due.  à 
M.  Decroix. 


ÉTRANGER 

Le  chemin  de  fer  transsibérien.  — 

Le  Bulletin  des  Transport  s internationaux 
reçoit,  au  sujet  des  travaux  du  transsibé- 
rien, la  correspondance  suivante  de  Saint- 
Pétersbourg  : 

Le  tronçon  Tcheliabinsk- Krasnoiarsk 
(Tcheliabink-Obi,  1.329  verstes,  et  Obi- 
Krasnoiarsk,  708  verstes)  est  définitivement 
ouvert  au  transport  des  voyageurs  et  des 
marchandises  ; par  contre,  le  tronçon  Kras- 
noiarsk-Touloun  (800  verstes)  n’est  que 
provisoirement  livré  à l’exploitation,  et  les 
tronçons  Touloun-Irkoust  (350  verstes)  ainsi 
que  l’embranchement  vers  le  lac  Baïkal 
viennent  d’être  ouverts  au  trafic  le  1er  sep- 
tembre dans  les  mêmes  conditions.  Il  faut 
s’attendre  à voir  la  ligne  sibérienne  entière 
jusqu’à  Vladivostok  livrée  à l’exploitation 
dans  5 ou  6 ans  ; dans  ce  délai,  le  service 
de  la  navigation  à vapeur  sur  le  lac  Baïkal, 
sera  également  organisé.  Actuellement, 
7 trains  parcourent  dans  chaque  sens  le 
trajet  entre  Tcheliabinsk  et  Omsk,  4 trains 
(marchant  même  la  nuit),  celui  d’Omsk  à 
Krasnoiarsk,  à la  vitesse  de  25  verstes  à 
l’heure. 

L’Enseignement  bi-manuel  du  Des- 
sin, à Philadelphie  et  à Liverpool.  — 

Depuis  quatorze  années,  et  grâce  à l’initia- 
tive de  M.  le  professeur  Liberty  Tadd,  de 
Philadelphie,  le  dessin  est  enseigné  simulta- 
nément à l’aide  des  deux  mains  dans  les 
écoles  élémentaires  de  cette  ville,  mère  de 
tant  de  progrès  économiques,  et  cette  mé- 
thode d’enseignement  y a reçu  la  sanction 
du  Bureau  public  d’éducation. 

Des  exercices  de  modelage  et  de  sculp- 
ture sur  bois  s’ajoutent  même,  à l’état 
d’applications,  à l’enseignement  du  dessin 
pour  exercer  simultanément  les  deux  mains 
des  élèves,  et  ces  exercices  sont  suivis 
chaque  semaine  par  deux  mille  enfants, 
garçons  et  jeunes  filles,  à Y Ecole  centrale 
d’Art  industriel  de  Philadelphie. 

Mais  cette  méthode,  qui  utilise  les  deux 
mains  de  l’enfant,  était,  pendant  quelques 
années,  restée  localisée  en  Amérique,  et  ce 
n’est  que  depuis  peu  que,  franchissant 
l’Atlantique,  grâce  probablement  aux  volu- 
mes de  rapports  du  bureau  d’éducation  de 
AVashirigton,  elle  fut  mise  en  pratique  à 
Liverpool  dans  YEcole  Parklea  (une  école 
privée)  et  dans  le  Bureau  de  dessin  de 
M.  Henry  Bloomfield  Bake,  architecte,  mem- 
bre de  la  Société  des  Architectes  de  Liver- 
pool et  de  l’Institut  royal  des  Architectes 
britanniques. 

Une  fort  intéressante  communication, 
avec  figures  à l’appui,  est  faite  sur  ce  sujet 
par  notre  confrère  anglais  dans  l’avant- 
dernier  numéro(l  5août  1898)de  The  Studio, 
le  remarquable  magasin  mensuel  d’art,  et 
l’on  ne  saurait  trop  en  recommander  la 
lecture  aux  professeurs  de  dessin  des  Ecoles 
françaises,  publiques  et  privées. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


I.EVALLOIS-PERRET — IMPRIMERIE  CRÉTÉ  DE  L’ARBRE. 
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NOUVELLES  GALERIES  DU  MUSÉUM.  — Architecte  : M.  Dutert. 
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NOUVELLES  GALERIES  DU  MUSÉUM.  — Architecte  : M.  Dutert. 
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NOUVELLES  GALERIES  DU  MUSÉUM 


Architecte  : M.  Dctert 
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NOUVELLES  GALERIES  DU  MUSÉUM.  — Architecte  : M.  Dutert 
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CATHÉDRALE  DE  RODEZ.  — Relevé  de  M.  Pailhès. 
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MAISON,  RUE  BRUNE,  A ROUEN. 
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CHATEAU  DE  GOULAINE.  — Relevés  de  M.  Chaussepied. 


série.  - 3e  Année.  LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


CHATEAU  DE  GOULAINE.  — Relevés  de  M.  Chaussepied. 


..  série.  - y Année.  LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


CHAPELLES  FUNÉRAIRES  ET  TOMBEAUX.  — Architecte  : M.  Arnaud. 
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CHAPELLES  FUNÉRAIRES  ET  TOMBEAUX.  — Architecte  : M.  Arnaud. 
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CASINO  DU  TRÉPORT.  — Architecte  : M.  Fivaz. 
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CASINO  DU  TRÉPORT.  — Architecte  : M.  Fivaz. 
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CASINO  DU  TREPORT 


Architecte  : M.  Fivaz 
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HOTEL  A CAEN. 


Architecte  : M.  Paisant-Duclos. 
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HOPITAL-HOSPICE  D’AURILLAC.  — Architecte  : M.  L.  Magne 
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HOPITAL-HOSPICE  D’AURILLAC.  — Architecte  : M.  L.  Magne 
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HOPITAL-HOSPICE  D’AURILLAC.  — Architecte  : M.  L.  Magne 
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DEPOT  DE  VINS  DE  CHAMPAGNE,  A LUXEMBOURG.  — Architecte  : M.  Funck 
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BUREAU  AUXILIAIRE  C.  DU  MONT-DE-PIÉTÉ.  — Architecte  : M.  Loiseau. 
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MAGASINS  D’EMBOUTEILLAGE  A VICH Y-SAINT-YORRE.  — Architecte  : M.  Arnaud 


Série.  — 3*  Année.  LA  CONSTRUCTION  MODERNE  pL.  22. 


MAGASINS  D'EMBOUTEILLAGE  A VICH Y-SAINT-YORRE.  — Architecte  : M.  Arnaud. 
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MAISON  RUE  MEYNADIER,  A PARIS.  — Architecte  : M.  Mignet. 
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MONUMENT  DE  MAUPASSANT  A PARIS.  — Architecte  : M.  Deglane. 
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MONUMENT  DE  GHARLET,  A PARIS.  — Sculpteur  : M.  Charpentier 
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RELEVE  DE  M.  André  NARJOUX 
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VILLA  A SAINT-MAURICE. 


Architecte  : M.  Bregère. 
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DÉCORATION  DE  LA  CHAPELLE  DU  ROSAIRE,  A LOURDES. 
Peinture  de  M.  Doze.  — Mosaïque  de  M.  Facchina. 
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Un  autographe  d’Achille  Leclère.. . 

269 

Concours  d’admission 

120,432 

Un  Architecte  italien  en  France.. . 

230 

Labarre.  Un  Lycée 

268 

268 

— Godebœuf.  Un  bosquet.. 

228,341 

342 

— Chenavard 

60,  359 

ARCHEOLOGIE 

— Blouet 

540 

— divers.  Jugements 

552 

Antiquités  de  la  Tunisie 

288 

— Rougevin.  Une  galerie. . . 

252,351 

66 

A Propos  du  Partiiénon 

36 

— des  Américains.  U i em- 

Artroman  : Portail  de  San-Leonardo 

8 

8 

| 

barcadère 

168,362 

363 

13e  Année. 


626 
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DESIGNATION 
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de 
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PAGES 

de 
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des 
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DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSIN  s 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 

Concours  de  l’Histoire  de  l’archiLec 

Trieste. — Asile,  résultats 

24  120 

ture.  Un  maîlre-auLel. 

96,  150,  501 

151 

Varsovie.  — Un  hôtel,  annonce.. 

528 

— décomposition  décorative 

120, 252 

Un  concours  intéressant 

276 

2 76"  432 

— — Une  médaille. 

193 

195 

— d'enseignementsimultané 

132, 192 

2°  Départements. 

240,276 

355,492 

Agen.  — Ecoles.  Annonce.  Juge- 

— de  construction. Une  serre 

161 

161,  162 

ment 

84,  276 

— — Un  cirque. 

564 

Auberviluers.  — Salle  des  Fêtes, 

— de  mathématiques 

348 

etc.  Annonce. . 

240,  421 

Concours  de  lre  classe  : 

— Jugement 

432 

— Une  église 

468 

— Compterendu,. 

506, 519 

506, 507 

— Un  atelier  de  peintre.. . 

468 

Aulnay-lks-Bo\dy.  — Groupe  sco- 

520,521 

— Une  cascade 

348 

laire.  Jugement 

348 

— Une  place  publique  ... . 

348 

Besançon.  — Hôtel  de  Ville.  Jury  et 

— Un  théâtre 

144, 242 

242,243 

jugement 

372,  527 

— Un  musée  de  zoologie.. 

206 

207 

Bordeaux.  — Fontaine.  Jugement. 

12,  156 

— Un  hôtel  de  ville 

1 14 

114, 115 

— Maison  cantonale. 

Concours  de  2e  classe  : 

— Compte  rendu. . . . 

198,209 

198 

35 

— Un  salon 

564 

Chalons-sur-Marne.  — Collège.  — 

— Un  tribunal  civil 

504 

— Compte  rendu 

29,  41 

29,  30,  42 

— Un  reslaurant  de  ban- 

Clichy.  — Ecoles.  Programme  . . . . 

612 

lieue 

84 

Evreux.  — Théâtre.  Modifications. 

35,132 

Les  nouveaux  diplômés 

168, 480 

— Résultats 

204 

Médaille  d émulation 

540 

— Gomple  rendu 

219,  231 

220, 232 

Fermeture  de  la  section  d arcbitec- 

Fécamp.  — Groupe  sculaiie.  An- 

ture 

156, 168 

nonce.  Résultat 

48,  240 

Collections  d’architecture  à l’Ecole 

Fère-Champenoise. — Hôtel  de  Ville. 

des  Beaux-Arts.  — Fragments 

Résultat 

192 

antiques. 

109 

110 

Fougères.  — Abattoirs.  Jugement. 

540 

— Dessin  de  Baltard 

lit 

Grenoble.  — Chambre  de  Coin- 

— Ciborium 

122 

122 

— merce.  Jugement. 

456,516 

- — Parthénon 

123 

— Compterendu... 

531,543 

531,532,543, 

— Dessin  de  Du  Cerceau. 

137 

137 

544 

Lens.-  Hôtel  de  ville.  Juryetrésultat 

36,48 

— Réclamations 

60,  156,228, 

BIBLIOGRAPHIE 

239 

— Compte  rendu 

74 

74,75 

Album  encyclopédique  des  Arts  en 

— Exéculion. 

552 

Espagne 

611 

Limoges.  ■ — Hôtel  de  la  Préfecture. 

Aide-reponse  aux  prix  de  revient 

— Jugement 

228 

(Fer) 

479 

— Compte  rendu 

318,330,  342 

330,  343 

fi  fi  fi7  HQ 

Algérie  et  Tunisie 

396 

Lyon.  — Lycée  de  filles.  Jury.  Ju- 

60 

Le  Canon  et  le  sentiment  des  pro- 

— gement 

312, 336, 3*8 

portions 

456 

— Compte  rendu 

482 

483 

Comment  discerner  les  styles 

144 

Melun.  — Monument  de  la  Défense. 

Construction  des  Hôpitaux  et  des 

Résultat 

84,  108,  132 

Hospices 

335 

Murat.  — Ecole  etjuslice  de  paix. 

Congrès  d’assainissement 

83 

Annonce 

240 

Encyclopédie  pratique  du  bâtiment. 

467 

Pontoise.  — Caisse  d’épargne.  An- 

Manuel  des  brevels  d’inventions. . . 

239 

nonce 

599 

Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci... 

191 

Reims.  — Jardin  public.  Annonce. 

84 

Monographie  de  la  régularisation 

24 

Saint-Ouen. — Groupe  scolaire.  Ré- 

de  la  Theiss  

sultat.  Compte  rendu 

60,  101 

101,  102 

Pratique  de  la  mécanique  appliquée 

380 

Saint-Quentin.  — Monument  Parin- 

Notes  et  formules  de  l’Ingénieur. . 

96 

gault.  Résultat 

132 

Revue  d’archéologie  poitevine 

168 

Sens.  — Hôtel  de  Ville.  Annonce.. 

588 

Traité  des  cinq  ordres 

144 

Stains.  — Ecoles.  Annonce.  Juge- 

Traité  de  l’arbitrage 

12 

ment 

156,276,288 

Tours. — Marché  couvert.  Annonce. 

Jugement 

528,  588 

CHANTIERS 

INSTALLATIONS  et  MATÉRIEL 

3°  Paris. 

Pylône  en  fer.  — Vue  et  détails. . . 

235,246 

236,246 

259 

247,259 

Avenir  du  prolétariat.  — Exposition. 

Restaurant  aux  Champs-Elysées.. 

363 

364,  365 

Jugement. 

204,  240 

Voir  aussi  Exposition  1900 

— Compte  rendu. 

207,219,303 

305 

54, 55 

Batiment  des  armées  en  1900.  — 

— Jury.  Résultat. 

96,97, 108 

CHAUFFAGE  ET  VENTILATION 

— Compte  rendu. 

116, 134 

135 

27,28 

Bouilleurs  de  cuisine. 

623 

Immeubles  de  la  New-Vork.  An- 

Chauffage  et  ventilation  des  édifices 

285,307 

285,  307 

nonce 

84,  96 

367,499 

368, 500 

— Jury,  jugement. 

108,216,228 

Chauffage  d’une  serre  

596 

— Compterendu. 

205,  246 

17,  48,49,50 

— d’un  atelier 

319 

320 

Concours  de  façades.  Programme.. 

132, 252 

CONCOURS  D’ARCHITECTURE 

CONCOURS  DIVERS 

1°  Étranger. 

Inspecteurs  des  bâtiments  civils. . . 

444 

Guayaquil.  — Douanes,  annonce.. 

564 

Architectes  des  monuments  liisto- 

Kiew.  — Théâtre,  résultat 

12 

riques 

552 

Mexico.  — Parlement,  résultat, . . . 

60,516 

— Diocésains 

471 

San-Francisco.  — Université 

11,  396,  480 

Agents-Voyers  à Paris 

396,  420 

Stockholm.  — Gare 

192,228 

— à Ajaccio. 

612 

TABLE  GENERALE 


G27 


DÉSIGNATION 


Agents-Voyers  à Année}' 

— à Rourg 

Vérificateurs  de  i’assislance  pu- 
blique   

Bourses  aux  élèves  des  écoles  in- 
dustrielles  

Malo-les-Bains.  Affiches 

Tir  fédéral  suisse 

A propos  de  Concours 


CONSTRUCTIONS  ÉCONOMIQUES 
HABITATIONS  OUVRIERES 

Habitations  à bon  marché  : Beau- 
vais   

— Bruxelles,  Beauvais, 

Paris 

— Londres  , Copenlia  - 

pue,  Bruxelles.. 

— Marseille 

- — New- York 

— Roubaix 

— Paris,  rue  Mouzaïa.. . 

Comités  des  Ardennes  et  Tarn-et- 

Garonne 

Conférence  en  Belgique 

Petits  logements  ruraux 

Les  Habitations  à bon  marché  eu 

France 

— et  la  Caisse  d’épargne. 

Société  française  des  habitations  à 

bon  marché 

The  Ppabody  Fend,  à Londres 


CONSTRUCTIONS  INDUSTRIELLES 

Ateliers  d’élecl ricité,  à Paris 

Dépôt  de  vins  de  Champagne,  à 

Luxembourg 

Gymnasf.  suédois,  à Paris 

Tissage  à Renaucourt 

Magasins  d’embouteillage  à Vichy. . 

CONSTRUCTIONS 

PARTICULIÈRES 

1°  Départements. 

Chateau  de  la  Châlaigneraie 

Chateau  de  Valmoril 

Hôtel  à Reims 

Cottages  et  Maisonnette  : Mont- 
rouge   

— Fontenay 

Villas  à Vanves 

— à Brolles 

— à Clermont  (Oise) 

Chalets  à Barnevillc-sur-Mer 

Palais  du  roi  des  Belges  à Ville- 

franche 

Pavillons  jumeaux  à Vaucresson.. 

Pavillons  à Nanterre 

Hôtel  à Samt-Maurice 

— a Caen 

— et  Banque  à Saint-Quentin . 

2°  Paris. 

Maison  rue  Debelleyme 

— rue  Meynadier 

— rue  Saint-Marc 

— avenue  Henri-Martin 

Nouveau  bazar  de  la  Charité 

Gymnase  suédois  à Paris 

Hôtel  de  Caran  d’Ache. 

Immeuble  rue  des  Arquebusiers. . . . 

CONSULTATIONS  PRATIQUES 
ET  TECHNIQUES 

Annexe  en  porte-à-faux 

Arc  surbaissé  en  ciment  armé 

— et  pile  en  maçonnerie.... 

Arc  en  briques,  culées 

— en  maçonnerie  non  symétrique. 

— non  symétriquement  chargé.. 
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de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSINS 

NUMÉROS 

des 
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DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSINS 

432 

Arc  à conlrebuter 

286 

287 

48 

— surbaissé  et  culée 

273 

274 

— ogival 

263 

263 

S64 

— outrepassé 

141 

141 

— en  brique  et  jambage 

92 

93,94 

575 

— sur  encorbellement 

69 

70 

516 

Bélier  hydraulique 

259 

108 

Gage  téléphonique 

297 

297 

620 

Eclairage  des  ateliers 

538 

539 

— intensité 

610 

610 

Escalier  à marches  suspendues. . . . 

464 

465 

— avec  palier  en  pierre 

238,294 

Façade  portée  par  des  filets ....... 

381 

381 

— en  encorbellement 

310 

310 

Fermï  métallique  non  symétrique.. 

572 

573 

210 

211,212 

— sans  poussée .... 

524 

525 

— tôle  et  cornières. 

502 

502 

157 

158 

— decombleenacier 

609 

610 

— système  Polon- 

3,  19,43 

4,5,19,20,44 

ceau 

440 

441 

590, 603 

591, 603 

— pii  ers  et  colonnes 

429 

430,431 

558,  567 

559,568 

— Polonceau  en  fer 

245,  254 

244,255 

el  acier 

368 

368 

352 

352 

— en  arc 

322 

322 

— pour  comble  de 

564 

théâtre 

201 

201 

516 

— sans  lirants. . . . 

118,128 

119 

468 

— avec  piédroit  so- 

lidaire 

8,21 

9, 10,22 

425 

Fermettes  légères 

21 

21 

24 

Ferme  en  bois  dissymétrique 

452 

453 

— à entrait  retroussé. . 

441 

442 

291 



382 

383 

288 

— à entrait  poi  tant 

plancher 

105 

105 

avec  potelet 

370 

37 1 

— à consolider 

324 

325 

— avec  tirant  en  fer. . . 

1 45 

145 

426 

426 

71,72 

pour  ate'iers 

622 

623 

Flèche  en  charpente 

501 

501 

86 

87 

18 

— en  pierre 

320,  346 

321 

521 

88 

oscillation  d’un  beffroi  ... . 

215 

486 

84,  85,86 

Fondations  sur  sol  vaseux 

83 

127 

128 

2 1 , 22 

— sur  argile 

34 

— sur  pieux 

419 

— sur  remblai  de  scories. 

225 

Meneaux  e(  tourelles 

106 

107 

Mur  portant  réservoirs 

573 

573 

— lézardes 

356 

357 

— et  fondation 

343 

344 

606 

101,  102 

— et  voûtes  de  réservoir 

308 

309 

616 

617 

103, 104 

— de  soutènement 

298 

298 

595 

595 

100 



190 

191 

— d’atelier  et  ferme  en  bois. . . . 

262 

593 

594 

. — d’aielier.  Poussée  des  fermes. 

236 

237 

461 

462 

— - de  cuvage  

128 

129, 130, 131 

535 

95,96 

— pignon  en  briques 

81 

82 

584 

585 

98 

— slabilité 

56 

58 

280 

281 

Piliers  métalliques 

563 

563 

221 

'38,39 

— en  bois  et  fer 

526 

527 

— en  maconnei  ie 

407 

264 



261 

262 

66,77,  90 

67,  77,  90 

— colonnes  en  fonte 

418 

418 

620 

620 

Pont  suspendu  

512 

513 

162 

29 

— de  charpente  en  bois 

525 

526 

65 

14 

Passerelle  en  acier 

454 

455 

510 

511 

87 

Planchi  r liourdé  en  mâchefer  .... 

213 

— de  vendangeoir 

248 

249 

— en  ciment  armé 

368 

— filets 

299 

187 

187 

32,33 

— — et  colonnes 

394 

395 

318 

319 

23 

Poitrails  et  filets.  Encorbellement  . 

490 

491 

522 

91 

— et  colonnes 

164 

1 65 

484 

485 

83 

— - à renforcer 

142 

142 

300 

— en  acier 

274 

521 

88 

— et  colonnes 

393 

390 

68 

Poutre  en  bois  à renforcer 

442 

443 

569,581 

570, 582 

94 

— • et  solives  de  plancher 

406 

407 

— à 3 travées  inégales 

358 

359 

— et  solives  en  fer 

311 

31 1 

— armée  

212 

213 

Poutrelles  et  voulains 

574 

574 

285 

286 

Solivi  s et  filets  en  fer 

370 

370 

503 

503 

— perçage 

273 

273 

417 

417 

Transmission  pour  filature 

562 

563 

405 

406 

Toitures  terrasses 

358 

404 

405 

Tuyaux  de  conduite  d’eau 

225 

345 

345 

— de  conduite  en  ferelcimenl 

94 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 


628 
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PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSINS 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 

Réservoir  d'eau 

477 

478,479 

Voûte  surchargée 

586 

587 

— en  béton  et  métal 

489 

490 

— d’arête  et  doubleau 

466 

466,468 

— et  mur  de  caveau 

380 

381 

— pile  et  arc-boutant 

332 

333 

— surbaissée.  Poussée. 

250 

251 

— d'arête  et  arc-boutant 

116 

117,118 

Voütains  en  briques  creuses 

608 

608 

Voussure  et  entablement 

514 

515 

DÉCORATION  INTÉRIEURE 

Céramique  architecturale.  Salon  . . 

402 

402 

69 

Cheminée  en  bois 

354 

354 

Décor  des  appartements. Vestibule. 

388 

388,389,390 

Escalier  en  bois 

306 

306 

PoÊLE-cheminée 

233 

234 

Salle  de  restaurant 

270 

270 

51 

DÉCORATION  DES  VILLES 

Fêtes  religieuses  à Valenciennes.. 

588 

Fêtes  artistiques  et  philosophiques. 

324 

ÉCLAIRAGE 

L’Électricité  et  les  architectes.. . . 

152, 272 

153,272 

284,415 

284,416 

523 

524 

ÉDIFICES  PUBLICS 

Abattoir  municipal  de  Charmes.. . 

196. 221, '232 

196,197,222 

34 

Académie  de  médecine.  Transfert. . 

360  ' 

Hôtel  du  Ministère  de  la  Marine. 

Réfection ...  . 

564 

Hôtel  des  Postes  à Croissy 

384 

Mont-de-Piété.  Bureau  auxiliaire. . 

103,1  13, 127 

19,20 

Palais  législatif 

372 

Mairie  du  Xe  arrondissement.  Porte. 

594 

99 

Poste  de  sapeurs-pompiers  à Paris. 

438 

438,439 

73,74 

ÉDIFICES  RELIGIEUX 

Chapelle  du  rosaire  à Londres 

177 

30 

— de  la  rue  Jean-Goujon... 

348 

Eglise  grecque,  à Paris 

354 

61,32,63 

- — ài  coupoles 

324 

— du  Teil 

233 

233 

40,41,  42 

— de  Bougival 

174 

175,  1 76 

— de  VVassy 

612 

ENSEIGNEMENT 

Faculté  de  droit  de  Paris  : plans, 

vues,  détails 

278 

278 

43,44,  45.46 

Ecoles  à Saint-Maixent 

187,208 

187.188,208, 

Groupe  scolaire  à Chàtillon.  Inau- 

209 

guration 

528 

Ecole  des  arts  décoratifs.  Récom- 

penses 

516  520 

Groupe  scolaire  au  Raincy 

492 

Ecole  profession110,  r.  d’Abbeville. 

492 

— préparatoire  à l’Ecole  des 

Beaux-Arls 

480 

— de  Médecine.  Achèvement... 

4 80 

— dentaire.  Inauguration.... 

480 

— rue  Louvois 

312 

— spéciale  d’architecture.  Réou- 

verture 

108 

— pratique  de  dessin 

1 35 

Groupe  scolaire  nouveau  à Paris.. . 

264 

Bibliothèque  Forney.  Conférences. 

360 

Cours  de  métré  de  maçonnerie.. , 

72 

Conservatoire  des  Arts-et- Métiers 

Cours 

72 

Enseignement  bi-manuel  du  dessin. 

624 

ETABLISSEMENTS  IIOSIT- 

TA  LIER  S 

Clinique  nouvelle  à Saint-Antoine. 

312 

Hôpital  d’Âurillac.  Ensemble  et  dé- 

tails 

77,  86,111 

78 

15, 16, 17 

DÉSIGNATION 

PAGES 

de 

TEXTE 

PAGES 

de 

DESSINS 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 

Hôpital  Boucicaut, à Paris.  Ensemble 

et  détails 

459,471 

450. 472 

79,80,81,82 

— de  Longjumeau 

570 

— de  Versailles 

324 

Nouveaux  hospices  à Paris 

252 

Orphelinat  Àudiffred  à Troyes  .... 

450 

75,70 

EXPOSITIONS,  SALONS 

1"  Exposition  de  1900. 

Grand  Palais  des  Beaux-Arts  : 

Les  Travaux 

40,  328,  339 

328,  329,339 

La  Frise  de  la  colonnade 

325,336 

Petit  Palais  des  Beaux-Arts  : 

Les  travaux  

51,  98,  125, 

98,  99,  126, 

137 

138 

Les  fondations 

412 

413,414 

Les  planchers 

419,449,463 

440,450,463, 

464 

Etude  sur  les  planchers 

475,486 

487 

Pont  Alexandre-IIL  Le  chantier. . . 

200,225 

200,  201,225 

— — Passerelle  pro- 

visoire 

384,576 

Les  ponts  de  l’Exposition 

348 

Palais  des  armées.  Jury,  résultat. 

96,108 

— Compterendu. 

97,  116 

— Projet  primé. 

134 

135 

27,28 

Batiment  d’administralion  : 

Plan,  façade 

378 

70 

Installalion  électrique 

392 

393 

Charpente • . . 

579 

579,580 

Palais  du  Champ-de-Mars.  Fonda- 

tions 

537 

537 

Le  Chatfaij-d’Eau 

204 

Palissade  de  clôture 

303 

304 

Restaurant  eoopéraiif 

160 

160,161 

Pavillon  dp  la  République  Argen- 

tine.  Concours 

192 

La  roue  de  110  mètres 

295 

296 

Transformation  de  la  Tour  Eiffel. . 

360 

Palais  des  fêtes  a Vincennes 

444 

La  porte  monumentale 

576 

# 

Démolition  du  Dôme  central 

1 

2 

du  Palais  des  Beaux- 

Arts 

24 

Comités  d'admission 

48,60,120 

Organisation  des  Congrès 

468 

Les  fêtes  de  l’Exposition 

121,148 

Banquf.t  des  architectes.  Menu. . . . 

379 

3*9 

Directeur  de  la  voirie 

276 

Participation  de  la  Ville 

108, 360 

Les  emplacements  dans  les  Palais 

1 des  Beaux-Arts 

588 

Les  photographes  à 1 Exposition.  . 

576 

La  Manufacture  de  Sèvres 

480 

L’Exposition  coloniale 

280 

L’industrie  sanitaire 

372 

Paris  pittoresque 

132 

2°  Expositions  diverses. 

Alençon  

384 

Bruxelles.  Récompenses 

48, 60, 84 

Barcelone.  Récompenses 

528 

Dijon.  Annonce 

192 

Dunkerque.  Art  décoratil 

420 

Londres.  Ails  du  métal. 

264 

Nîmes.  Amis  des  arts 

587 

Omaha 

168 

Philadelphie 

107 

Paris.  Exposition  Lachenal 

100 

— Les  amants  de  la  nature. . . 

267 

— Archilectes  aquarellistes..  . 

312 

— L’arc-en-ciel.  Carie 

313 

314 

— Lespaslellist.es 

348 

— Aquarelles  de  MllB  Popelin. 

360 

Travaux  d’élèves  aux  Co  e- 

lins 

540,  544 

Peinture  printanière 

241 

— Union  des  arts  décoratifs.. 

420,427,451 

Maquettes  de  monuments.  ........ 

324 
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Ecole  St-Louis 

399 

3°  Salons. 

Balcon  rue  Vicomté 

400 

Maison  rue  St-Patrice 

64 

277 

Porte  rue  des  Tonneliers 

410 

410 

Les  Salons  à la  galerie  des  Ma- 

— rue  St-Lô 

*11 

r.hines 

t20 

Pavillons  rue  Faucon 

412 

l,Fs  Satins  en  4898.  Plan 

338 

338 

Poite  rue  Damiette 

423 

423 

— — Elévations,  dé- 

Panneau  du  Musée 

424 

t a il 

306 

366 

67 

Pilastres  en  bois 

425 

276 

Correspondance  

444 

Jury 

359 

Récompenses  et  bourses 

432,444 

Comptes  rendus 

373,387 

FRONTISPICES 

397, 409 

425,437 

Compositions  de  M.  Dargaud 

25,385 

446,481 

— de  M.  Noé 

421,469 

509, 535 

517,565,613 

FRANCE  ARCHITECTURALE 

— de  M.  Tomaz 

73.  133,  297 

007 

Bordfaux.  Place  de  la  Bourse 

559 

78 

— de  M.  Toussaint  .... 

ÔO  l 

1 

Chantilly.  Musée  Condé.  Plans, 

Vues 

355,374,447 

375, 447,448 

Cambrai.  Fortifications 

147,158 

147,148, 158 

JURISPRUDENCE 

Eu.  Chapelle  et  Collège 

256,266 

257, 266,"  2o7 

Goulaine.  Château 

115 

7,8 

Alignement. 

Paris  : 

Plan  approuvé,  refus  de  délivrer 

91 

Hôlel  Carnavalet.  Plans  et  Vues 

Batiment  démoli  par  son  proprié- 

anciens 

279,292, 302 

292,293,302, 

taire,  bâtiment  voisin  en  mauvais 

303 

état 

4 99 

199 

Bas-reliefs  des  Saisons 

317 

318,  319 

Brevet  d’invention,  contrefaçon... 

31 

Plan  actuel. 

337,330 

351 

Caves. 

Pavillon  Choiseul 

436 

Sous  terrains  expropriés 

42 

Arc  de  Nazareth 

436 

437 

Chemins  ruraux,  propriété  du  sol.. 

585 

Salons 

474 

474 

Cimetières. 

Cour  d’Honneur 

508 

508 

Mur  de  clôture  contigu 

511 

Portrait  de  M'oe  de  Sivigné 

509 

Clôture. 

Hôtel  de  l'Imprimerie  Nationale. 

Mur  de.  Surélévation  à grande 

Ornements  de  Bérain 

17,62,149 

17  18  62  63 

hauteur  pour  faire  écran 

7 

1 49, 150 

Déblai.  Mur  de.  — Acquisition  en 

Paris  qui  s’en  va.  Le  Marché  St- 

mitoyenneté 

104 

Germain.  Vue  ancienne 

217 

217 

Ville,  clôture  forcée 

185 

Vues  actuelles 

229 

229,230 

— obligatoire,  ville 

306 

Les  Palais  du  quai  d’Orsay 

169 

Tracé  de  mitoyenneté 

452 

Les  Peintures  de  Chassériau. . . . 

216 

Conduits  de  fumée,  voisinage,  gène. 

117 

Trouvaille  .archéologique  rue  de 

Conduite  de  cheminée,  pan  de 

Varennes  

400,420  433 

401 

bois 

474 

496 

Contiguïté. 

Fouilles  récentes  dans  la  Cité. . . 

243 

Palissade  élevée  par  uu  voisin 

Hôtel  Colbert 

300 

pour  former  écran 

355 

355 

Val-de-Grâce 

312 

Cour  commune,  maison  à divers, 

Ancienne  faculté  de  médecine. . . 

312 

escalier  d'accès  à la  cave. ...... 

258 

Hôtel  Lanzun 

324 

Distance. 

Quai  du  Louvre 

324 

Fours  à chaux, joursdesouffrance, 

Eglise  de  Montmartre.  Restaura- 

acquisition  de  la  mitoyenneté 

tion 

445 

pour  suppression 

152 

57  U 

459 

Les  hôtels  des  Ministères 

576 

Chenil,  abattoirs 

Commission  du  Vieux-Paris 

156,  228 

Eaux. 

304,  581 

Fonds  inférieur.  Ecoulemenl  des. 

Rennes.  Monument  de  Louis  XV.. . 

151 

26 

sur  un  point  unique 

31 

Rodez.  Cathédrale.  Vue 

30 

5 

Servitude,  écoulement  (d’)  par  loi- 

Rouen  inconnu  : 

ture,  établissemem  d’un  cl. e- 

La  rue  des  Arpents 

14,  27 

14 

neau,  surélévation 

331 

331 

La  rue  des  Matelas 

15 

Egout. 

Porte,  place  Robec 

15 

Mur  non  mitoyen,  acquisition  en 

Maisons,  rue  Robec 

16,  27 

mitoyenneté 

163 

Maison,  rue  Percière. 

16 

Enseignes. 

Vue  de  Rouen 

25 

Maison  à divers 

235 

Maison  rue  des  Faulx 

27 

Exhaussement. 

— rue  du  Bac 

28 

Travaux  communaux,  exhausse- 

Porte  rue  St-Amand 

28 

ment  du  sol  de  la  voie,  priva- 

Maison  rue  Brune 

6 

tion  d’accès 

462 

Escalier  rue  Ampère 

38 

38 

Expropriation. 

Porte  rue  Croix  de  fer 

39 

Cave  sous  les  terrains  expropriés, 

Pilastres  en  bois 

39 

venle  de  cesterrains  parla  Ville 

42 

Epis 

40 

Fosses  d’aisances,  banlieue  de  Paris, 

Maison  rue  St-Patrice 

170 

170,  171 

31,  0 4 

règlement  sur  la  construction 

I 

Porte  rue  Morand 

172 

des  — d’aisances 

163 

1 

— rue  Ganterie 

173 

Fours. 

Cour  d’Etancourt 

183 

182 

A chaux,  distance,  jours  de  souf- 

Porte  rue  du  Gros-Horloge 

183 

france,  acquisition  en  mitoyen- 

— rue  des  Tonneliers 

184 

neté  pour  suppression 

152 

152 

— rue  aux  Rais 

185 

Honoraires. 

Jardin  de  St-Ouen 

385 

385 

D’architecte,  paiemenl,  prescrip- 

Porte  rue  du  Moulinet 

386 

tion 

307,619 

— du  Lycée 

387 

Incendie. 

— Place  St  Eloi 

387 

Valeur  de  l'immeuble  avant  le 

Maisons  du  xvue  siècle 

65 

sinistre.  Estimation  del’indem- 

Porte  de  l’Archevêché 

398 

398 

nité 

223 

630 
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Indemnité. 

Réparations. 

Incendie,  valeur  de  l’immeuble 

Contrat  de  louage,  usine,  réfec- 

avant  le  sinistre,  estimation  de 

tion 

126 

(1') 

223 

locatives,  siphons,  gelées 

522 

Immeuble. 

Responsabilité. 

Réceplion  provisoire,  prise  de 

Tuyaux  en  ciment,  entrepreneur 

possession  de  (1  ).  Pas  de  récep- 

sous-traitant 

104 

tion  définitive 

186 

prescription 

354 

Jours. 

des  constructeurs,  vice  du  sol, 

Fours  à chaux,  distance,  jours  de 

consolidation,  dépenses 

498 

souffrance,  acquisition  en  mi- 

Saillie. 

toyenueté  pour  suppression .. . 

152 

152 

d’égout,  conduite  de  cheminée, 

Louage. 

pan  de  bois 

474 

474 

Conlrat  de,  réparations,  usure, 

Servitude. 

réfection 

126 

Vue,  aggravation 

79 

Maison. 

Sources,  drains 

222 

223 

A divers,  enseignes 

234 

Ecoulement  d’eau  par  toiture. 

A divers,  cour  commune,  esca- 

établissement  d’un  chéneau. 

lier  d’accès  à la  cave 

258 

surélévation 

331 

331 

A divers,  démolition  des  étages 

Sources. 

supérieurs » 

282 

282 

Drains,  servitude 

999 

223 

Mitoyenneté. 

Surcharge. 

Chéneau  sur  un  mur  crntigu, 

Prescription,  saillie  d’égout, con- 

acquisition  en — .Surélévation. 

67 

duite  de  cheminée,  pan  de  boi- 

474 

475 

Mur  pignon,  compte  de  — 

Travaux. 

Sol  remblayé,  fondations  oné- 

communaux,  exhaussement  du 

reuses 

79 

sol  de  la  voie,  privation  d’accès 

462 

Déblai,  mur  de  clôture,  acquisi- 

Trottoirs. 

tion  en  — 

104 

Premier  établissement,  perron. 

Fours  à chaux,  distance,  jours  de 

soupirail 

54 

54 

souffrance,  acquisition  de  la  — 

Voisinage. 

pour  suppression 

152 

152 

Conduites  de  fumée,  gêne  par  la 

Egout,  mur  non  mitoyen,  acqui- 

fumée 

1*7 

177 

sition  en  — 

163 

Bruit,  salle  de  bal,  orchestre. . . . 

115 

Bâtiment  voisin,  démolition,  pi- 

Boulanger,  fournil,  bruit,  cha- 

gnon  mitoyen  en  mauvais  étal, 

leur,  fumée 

293 

abandon  de  — 

186 

180 

Vue. 

Mur  mitoyen,  forte  épaisseur. . . 

Mur  mitoyen,  forte  épaisseur. 

Acquisition  en  mitoyenneté,  vue 

acquisition  en  mitoyenneté, 

d roite,  belvédère 

414 

4 1 5 

vue  droitp,  belvédère 

414 

Clôture,  trace  de  — 

452 

Servitude  de — . Aggravation... 

79 

Mur. 

de  c’ôture,  surélévation  à grande 

hauteur  pour  faire  écran 

7 

MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

mitoyen,  jouissance  de  la  tète  en 

façade  sur  la  rue  — 

19 

Brique  et  ciment  armés 

140 

Excédent  d’épaisseur 

619 

Chéneau  sur  un  — contigu. 

Acquisition  en  mitoyenneté,  su. 

MONUMENTS  COMMÉMORATIFS 

rélévation 

67 

pignon,  compte  de  mitoyenneté, 

Matignicourt.  Monument  de  la  revue 

48,  136 

136 

sol  remblayé,  fondations  oné- 

Clermont.  Monument  des  Croisades. 

360 

reuses 

79 

Boulogne.  — de  la  Défense. 

624 

Déblai,  mur  de  clôture,  acquisi- 

sition  en  mitoyenneté 

104 

Égout,  non  mitoyen,  acquisition 

MONUMENTS  ÉLEVES  A LA 

en  mitoyenneté 

163 

MÉMOIRE  DES  PERSONNAGES. 

contigu,  insuffisant  pour  l’autre 

CÉLÉBRÉS 

voisin  qui  construit 

366 

contigu,  forte  épaisseur,  acquisi- 

Monument  de  Champlain  à Québec. 

569 

93 

tion  enmitoyenneté, vue  droite, 

Charlet  à Paris 

151 

23 

belvédère 

414 

415 

Charles  le  Téméraire 

300 

séparatif,  chéneau  sur  le  — .Sure- 

à Nancy 

lévation  p.-ir  1 un  des  voisins. . . 

511 

— Cent  ù Avignon 

508 

77 

cimetières,  murs  de  clôture  con- 

— Guy  Patin 

576 

t'gus 

511 

— Junot,  à Montbard  . . 

600 

mitoyen,  surhaussement,  ché- 

1 

— - La  Pommeraie,  à 

neau 

607 

Paris 

108 

Mur  contigu,  tuyaux  de  fumée 

— Leconle  de  L'sle,  a 

encastrés,  surélévation 

271 

Paris 

528 

Passage. 

— Maupassant  . . 

162 

24 

Impasse,  propriétaire  du  sol, 

— Pasteur,  à Melun. .. . 

126 

127 

droit  de  — . Autres  propriétai- 

— Ste-Beuve,  à Paris. . 

468 

res 

177 

177 

Pignon  . 

Bâtiment  voisin  , démolition. 

MON  UM  ENTS  FUNE R A IRES 

Mitoyen  en  mauvais  état.  A ban- 

don  de  mitoyenneté 

180 

180 

Chapelles  et  tombeaux 

42 

9 10 

mitoyen,  exhaussement  par  l’un 

Chapelle  funéraire  à Epinal 

414 

52, 53 

des  voisins 

390 

— à Versailles. . . . 

52 

53 

mitoyen,  reconstruc‘ion 

546 

Un  Caveau  communal 

595 

Compte  de  mitoyenneté,  sol  rem- 

L’Architecti  re  funéraire  et  le  métal 

282 

OO 

Z'i 

blayé,  fondations  onéreuses. . 

186 

Prescription. 

Surcharge,  saillie  d’égout,  con- 

MUSÉES 

duite  de  cheminée,  pan  de  bois. 

474 

Honoraires  d’architectes,  paie- 

Nouvelles  Galeries  du  Muséum,  à 

ment 

307 

Paris 

6 

6 

1, 2,3,  4 
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Nouvelles  galeries  du  Muséum  : 

PRISONS 

— Inauguration. 

528 

Musée  des  Moulages  au  Louvre. . . . 

516,517 

Mazas  et  la  Santé 

432 

— du  Luxembourg.  Dons 

384 

— de  Lille.  Collections 

384 

— Coudé  à Chantilly 

355,374,447 

375,447,448 

SOCIÉTÉS,  ET  CONGRÈS 

1°  Sociétés  étrangères 

NÉCROLOGIES,  BIOGRAPHIES 

Institut  royal  des  architectes  bri- 

lanniques.  Séances... 

188. 197 

Androu 

552 

— Propriété  artistique. 

339 

Agnès 

3y6 

— Médaille  d’or 

484 

Buzelin 

516 

Académie  royale  de  Londres 

240 

Bauer 

504 

Société  centrale  de  l’architecl ure  de 

Burne-Jones 

468 

Belgique 

96, 168 

Baës 

396 

Sociétés  d’habitations  ouvrières  de 

Baril 

288 

Belgique 

409 

Contamine 

108,120 

Sociétés  des  architectes  de  Suède. 

196,247 

Clémancet  

108 

ÉÈrEs  en  l 'honneur  de  J.-II  . Cnvpers. 

29 

Deperthes 

528 

Ducat 

347 

Dubufe  

252 

2°  Sociétés  françaises 

Dejean 

240 

Desplanques  

60 

Sociétés  des  architectes  de  Nantes. 

Garnier  (Charles) 

540,  541 

Bureau 

84 

553,  593 

— du  Nord.  Bureau 

84 

Guidasci 

372 

— et  experts  de  Marseille. 

Ginain  ....  

288, 293 

Bureau 

96 

Geay 

287 

— — Concours 

loti,  336 

George  

12 

— de  Seine-et-Oise.  Bureau . 

1&5 

IlUOT 

216 

— de  l'Esl.  Bureau 

155,516 

Hansard 

144 

— de  la  Marne.  Bureau.... 

180.610 

Haulard 

— de  l’Anjou.  Bureau 

192 

Latruffe 

540 

— de  Bordeaux.  Bureau... 

288 

Lebœuf 

492 

— du  Midi.  Bureau 

314 

Lehman 

383 

— de  la  Loire.  Bureau 

384 

Louvet  

204 

— de  la  Seine-Intérieure.  Bu- 

Laffargue 

180 

reau 

420 

Longborough  Pearson 

156 

— de  Seine-et-Marne.  Bu- 

Louis  del  Moro 

23 

reau 

49-> 

Mathé 

396 

— de  l’Aisne.  Bureau 

532 

Michel 

383 

— des  Bouches-du-Rhône. 

585 

Malaval 

252 

— de  Rouen  et  du  Havre... 

257 

Morin 

48 

— Académique  de  Lyon.... 

Nouveau 

72 

— — - Concours  annuel. 

167,348 

PlËRRON  

612 

Association  provinciale  des  archi- 

Petitgranu 

275 

tecles  : 

Perrin 

36 

— Concours 

132,588 

Redeker-Bisdo.m 

384 

— Assemblée,  rédaction... 

323,540 

Rabourdin 

2(  4 

So  iétë  centrale  des  architectes. 

Villebesseyx 

528 

Bureau 

155 

Van  Riel 

444 

— Récompenses 

468 

Vaiiraboiirg 

264 

— Banquet 

488 

488 

Wellens 

144 

Caisse  de  défense  mutuelle 

360, 456, 564 

Yriahte  (Charles) 

347 

Société  d’a-sistance  confraternelle. 

624 

j — des  architectes  diplômés. 

Bureau 

264 

NOMINATIONS  ET 

— Médaille 

228 

DISTINCTIONS  HONORIFIQUES 

Prés  dence  des  banquets. 

444 

Société  nationale  des  architectes. 

Chevaliers  de  la  Légion  d’honneur. 

180,216,444, 

Bureau  

132 

528,599 

— Concours  annuel 

3,  24,96,336 

Officiers  de  la  Légion  d’honneur.. 

6 ) 

Union  syndicale.  Concours  annuel. 

336, 420, 444 

Banquet  de  Baudot 

227,260 

260 

Officiers  d’Académie 

84,  228,  252, 

Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

3)2,444,467, 

Démission  de  la  section  d’archi- 

552, 599 

tecture 

72,  75,  88 

Officiers  de  l’Instruction  publique. 

84,  228,  252, 

Société  des  artistes  français.  Bu- 

467, 552 

reau 

{$2 

— Assemblée  générale 

1 68 

Architecte  inspecleurau  Cambodge. 

575 

Atelier  Guadet.  Banquet 

432 

— de  la  Ville  de  Paris 

516 

— Constant  Dufeux.  Banquet 

Inspecteurs  de  la  Ville  de  Paris. . . 

396 

annuel 

12,  204 

Architecte  du  mont  Saint-Michel. . 

324 

— Menu  

240,247 

247 

Inspecteur  des  bâtiments  civils. . . . 

144 

— — Dîner  Bouvard .... 

36,  55 

5 o 

Experts 

120 

Association  de  l’Ecole  spéciale.  Bal. 

252 

Association  Taylor 

408 

Société  des  lithographes 

72 

PONTS 

— d’encouragement  à l'art  et 

à l’industrie 

448 

Pont  du  chemin  de  fer  de  ceinture. 

— industrielle  du  Nord.  Gon- 

— sur  la  Seine . . 

216 

. cours  

(300 

Élargissement  du  pont  de  Suresnes. 

240 

— industrielle  d’Amiens.  Con- 

Pont  sur  le  petit  Belt, 

408 

cours 

204 

Ponts  en  ciment  armé  à Genève. . . 

492 

— des  architectes  et  ingé- 

Pont  Alexandre  111 

200,225 

200,  201 

nieurs  sanitaires.  Bu- 

384,57.6 

225 

reau 

192 

NUMÉROS 

des 

PLANCHES 
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Cercle  des  maçons  et  tailleurs  de 

Murs  de  soutènement 

202,203 

203 

96 

Influence  de  la  température  sur  les 

fermes  de  combles 

548 

548,549 

550,551 

3°  Congrès 

Influence  uu  vent  sur  les  fermes  de 

combles 

597 

598,599 

L’Architecture  et  les  architectes 

aux  congrès  de  1898 

349,361 

403,457 

TRANSPORTS  (VOIES  ET  MOYENS) 

469,485 

Tombeau  de  Saint-Remy. . 

469 

La  Gare  d’Orléans  au  quai  d’Orsay. 

Arc  Romain  à Reims 

470 

Loi 

84,95 

Palais  de  justice  à Laon . . 

470 

Jugement .... 

168 

Chapelle  à î.aon.  . * 

471 

Tra  vghy.  T . . . . 

192 

Château  de  Coucy 

471 

Projet 

208 

N.-D.  de  l’Épine 

485 

Gare  du  Nord.  — Transformation.. 

360,444 

Maisons  à Reims ... 

494 

494 

— de  Lvon.  — Transformation.. 

300,456 

Tourelle  à Reims 

547 

495 

— de  Vincennes. — Transformat. 

600 

Congres  international  d’architecture 

— Monlparnasse.  — Transform. 

492 

à Londres 

12 

Métropolitain.  — Adjudications... 

504,552 

— à Londres  et  à Berlin. . . . 

86 

612 

des  Architectes  en  1900. . . 

400 

— Plan  du  projet. . 

326 

327 

— de  la  propriété  bâtie 

396,480 

Ligne  Courceiles-Champ-de-Mars. . 

84 

— de  l’art  public  à Bruxelles. 

216,408,420, 

Le  Transsibérien 

384,624 

560,575,611 

Percement  du  Simplon 

63 

de  la  Société  centrale. 

La  Loire  navigable 

504 

Banquet 

488 

488 

Transbordeur  d'automobiles.  . . . 

497 

497,498,499 

— archéologique  de  Malines. . 

30 
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